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cRévijf  {Jacques  ),  poète  et  l'on  des  pre- 
uteurs  dramatiques  français ,  ettde  plus 
médecin ,  né  en  153),  à  Clermoot  (  BeauVoisis), 
mort  en  1570.  Après  avoir  fait  des  études  bril- 
lantes dans  l'université  de  Paris,  il  prit  de 
bonne  heure  ses  grades  auprès  de  la  faculté  de 
médecine ,  et  se  fit  en  même  temps  remarquer 
parmi  les  disciples  de  Ronsard  ;  le  maître  disait 
dans  uoe  «le  ses  Élégies  : 

A  tut  y  dans  nostre  France  no  seol  GrriTln  assemble 
La  docte  médecine  et  Ira  beaua  vers  ensemble. 

Il  se  signala  d'abord  comme  poète  dramatique, 
et  débuta  par  une  comédie  intitulée  La  Mauber- 
line ,  qu*D  dit  lui  avoir  été  dérobée  ;  mais  cette 
pieu»  avait  été  représentée,  et  elle  avait  suffi 
pour  mettre  en  vue  J.  Grévin.  Henri  II  lui  en 
commanda  une  autre  pour  les  noces  de  Claude, 
durhw-ss*'  de  Lorraine.  G  ré  vin  écrivit  La  Tréso* 
rière,  que  des  obstacles  imprévus  empêchèrent 
de  jouer  en  cette  circonstance,  mais  qui  fut  re- 
présentée le  5  février  1558,  au  collège  de  Beau- 
vais.  Deux  ans  après  on  jouait  au  même  endroit 
une  autre  comédie  de  Grévin ,  Les  Esbahis ,  et 
une  tragédie,  Jules  César.  Les  comédies  de 
i  Grévin  ne  brillent  pas  par  la  noblesse  et  l'éléva- 
tion des  sentiments,  mais  on  y  trouve  des  in- 
trigues assez  bien  démêlées,  de  l'enjouement, 
un  style  vif  et  naturel  ;  lui-même  dans  ses  Pré- 
faces se  vante  de  savoir  donner  à  ses  person- 
nages ,  qui  sont  en  général  des  gens  du  commun, 
le  langage  qui  convient  à  leur  condition ,  au  lieu 
4>  leur  prêter  celui  du  bel  esprit.  Sa  tragédie  de 
Jules  César,  qu'on  a  dite  à  tort  traduite  de  la 
pièce  latine  de  M.  A.  Muret,  lui  a  valu  les  éloges 
le  La  Harpe ,  qui  ne  fait  pas  difficulté  d'y  re- 
connaître «  des  idées  grandes,  fortes  »  et  «  le 
t*m  de  la  tragédie  »;  l'auteur  lui  parait  bien  su- 
prieur  à  JodeJle.  Le  Discours  qui  sert  de  pré- 
LV<  au  théâtre  de  J.  Grévin  (  Paris,  1562,  in-8") 
mérite  d'être  lu  :  l'auteur  y  traite  des  règles 

HOCT.  HOCK.  c&a La.  —  t.  xiu. 


de  la  poésie  dramatique,  et  c'est  peut-être  le  pre- 
mier ouvrage  écrit  en  français  sur  cette  matière. 
Grévin  a  composé  encore  plusieurs  |tocmes(  : 
ainsi,  en  1558,  Les  Regrets  de  Chartes  d'Au- 
triche, empereur  Cinquième  de  ce  nom,  en- 
semble la  Description  du  Beauvoisis,  avec 
quelques  autres  œuvres  ;  et  un  Hymne  sur 
le  Mariage  de  François, dauphin  de  France, 
et  de  Marie  Stuart ,  reine  d'Écosse  ;  en  1559, 
une  Pastorale  sur  le  mariage  d'Élisubeth, 
reine  d'Espagne;  en  1560,  L'Olympe,  recueil  qui 
contient  des  sonnets ,  des  chansons ,  des  odes , 
des  villanesques,  etc.,  et  où  Grévin  célébrait, 
sous  le  nom  d'Olympe ,  la  belle  et  savante  Nicole 
Estienne,  dont  il  était  épris  et  qui  depuis  épousa 
un  autre  médecin;  en  1567  un  poème  sur  l'his- 
toire de  France,  intitulé  Proeme ,  et  qui ,  bien 
que  non  signé,  est  attribué  à  J.  Grévin  par  Lu 
jCroix  du  Maine ,  Du  Verdier  et  G.  Colletet  ;  une 
traduction  en  vers  des  Thériagues  de  Nieau 
dre  et  des  Bmblèmes  d'Adrianus  Junius.  bans 
ses  Poésies,  réunies  en  1561  (Paris,  in-8°),  ou 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  La  Gélodacrie  , 
des  sonnets  et  diverses  pièces  de  vers.  Tous  cés 
poèmes  ajoutèrent  à  la  réputation  de  Grévin  au- 
près de  ses  contemporains  ;  mais  la  |K>stérité  ne 
se  souvient  que  de  son  théâtre.  M.  Viollel-Leduc 
a  réimprimé  la  comédie  des  Esbahis  dans  le 
4'  vol.  de  l'ancien  Théâtre  français  (Biblioth. 
Elsevir.  ).  J.  Grévin  prit  aussi  part  à  quelques 
satires  contre  Ronsard.  Ce  qui  avait  -séparéaJe 
maître  et  l'élève  ,  c'étaient  des  motifs  de  reli- 
gion: Grévin,  comme  calviniste,  avait  pris  fait 
et  cause  pour  ses  coreligionnaires,  fort  maltraités 
dans  les  vers  de  Ronsard.  Le  chef  de  la  Pléiade 
n'imagina  pa.*  contre  lé  rebelle  de  châtiment  plus 
sévère  que  de  rayer  de  ses  poésies  tous  les  vers 
à  la  louange  de  Grévin;  mais,  pour  ne  pas  lés 
perdre,  il  s'imagina  de  Ips  appliquera  d'autres 
poètes  contemporains.  C'est  Ronsard  lui-même 
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qui ,  dans  une  Ode  à  la  fin  de  ses  œuvres,  nous 
confesse  cette  petite  vengeance  : 

J'oste  CresTin  de  noa  escrtU, 
Pour  ce  qnll  fart  si  mal  appris , 
Affm  de  plaire  M  calflalsrac, 
Je  routait  dire  4  l'ataélsiM  , 
D'ln]iirler  par  ses  broctr* 
Mon  nom,  cogna  de  toutes  parts , 
Et  dont  U  faUolt  tut  d'csUme 
Pv  son  discours  et  par  m  ryme. 

11  ne  Tant  pas  que  le  poëte  nous  fasse  oublier 
dans  Grévin  le  médecin.  Il  eut  comme  tel  une 
polémique  sur  l'antimoine  avec  un  nommé  de 
Launay,  qu'il  appelle  dédaigneusement  *  un  em- 
pirique * ,  et  contre  lequel  il  écrivit  en  vers  et 
en  prose,  n  fit  imprimer  en  1568  à  Anvers  deux 
livres  Des  Venins ,  et  en  1 569  une  traduction 
de  YAnatomie  d'André  Vésale.  Il  avait  publié 
en  1 567  une  traduction  d'un  ouvrage  latin  de  Jean 
Wîer,  De  Flmposture  et  Tromperie  des  Dia- 
bles, enchantements  et  sorcelleries.  11  mourut 
à  Turin,  peu  de  temps  après  y  avoir  été  appelé 
par  la  fille  de  François  Ier,  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Savoie ,  près  de  laquelle  il  remplis- 
sait à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  de 
conseiller  d'État.  Il  avait  trente  ans ,  et  laissait 
de  jeunes  enfants,  qui  furent  recueillis  par  sa 
protectrice.  A.  Cdassanc. 

Du  Verdler,  Bibl.Jr.  -  De  Tboo,  Histoire.  —  G.  Col- 
letet ,  Hist.  des  Poètes  franc.  (  manuscrit  de  la  BlbL  «lu 
Louvre).  -  Ntceron,  t.  XXVI.  -  La  Harpe,  Court  de 
Littérature.  —  Ronsard,  Élégies,  sixième  partie  de  se* 
OEuvres;  Paris,  1«09  et  16»,  ln-foL  -  Telssler,  Eloges 
des  Hommes  savants,  t.  II.  —  Batllet,  Jugement sdes  Sa- 
vants sur  les  l>o*t*s  modernes ,  t.  IV,  tais.  —  Parfalct 
frères,  Histoire  du  Théâtre  français,  tom.  III,  810. 
«ta.  —  Tlton  du  Tlllet,  P amasse  français,  p.  1M. 

*cnévY  (  François- Judith- Paul- Jules  )  , 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à  Mons- 
sous-Vaudrez,  le  15  août  1809.  Ses  parents  étaient 
cultivateurs.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Po- 
ligny,  et  vint  suivre  les  cours  de  droit  à  Paris. 
Encore  étudiant ,  il  se  mêla  aux  combattants  de 
1830.  Inscrit  au  tableau  des  avocats  en  1837,  il 
défendit  plusieurs  co-accusés  de  Barbes,  Blanqui 
et  Martin  Bernard  devant  la  chambre  des  pairs, 
dans  l'affaire  des  12  et  13  mai  1839.  Cependant 
il  s'occupa  moins  de  politique  que  d'affaires  ci- 
viles, et  il  s'était  fait  une  certaine  réputation  au 
palais  lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1 848. 
M.  Ledru-Rollin  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  dans  le  département  du  Jura. 
Ce  département  le  plaça  le  premier  sur  sa  liste 
de  représentants  à  l'Assemblée  constituante.  11  y 
fit  partie  du  comité  de  la  justice,  et  attacha  son 
nom  a  un  amendement  qu'il  présenta  sur  la  cons- 
titution, amendement  qui  repoussait  le  principe 
de  la  création  d'un  président  de  la  république, 
pour  ne  laisser  qu'un  conseil  des  ministres 
nommé  et  révoqué  à  volonté  par  rassemblée. 
Cet  amendement  fut  rejeté  par  6i3  voix  contre 
158.  Partisan  du  général  Cavaignac,  il  vota 
constamment  contre  le  ministère  du  20  décembre 
1848,  et  nommé  rapporteur  des  diverses  propo- 
sitions qui  demandaient  la  dissolution  de  l'Assern- 


t>k>e  constituante,  il  les  combattit  de  toutes  ses 
forces.  Réélu  le  premier  dans  le  Jura  à  l«issem- 
blée  législative,  il  vota  avec  l'extrême  gauche, 
parla  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse ,  contre 
l'état  de  siège,  et  présenta  un  amendement  pour 
que  le  chemin  de  fer  de  Lyon  fût  exécute  par 
rÉtat;  cet  amendement, qui  devait  consacrer  le 
principe  contraire  à  l'exécution  des  chemins  de 
fer  par  des  cotnpagnics,fut  repoussé  par  443  voix 
contre  205.  En  dehors  de  l'assemblée,  M.  Grévy 
présidait  une  petite  réunion  de  représentants, 
et  l'assemblée  le  choisit  elle-même  plusieurs  fois 
pour  vice-président  Le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851  l'a  rendu  au  barreau.     L.  Lodvet. 

Bioçr.  des  représentants. 

GRBW  {Obadiah),  théologien  anglais,  né  à 
Atherstone  (comté  de  Warwick),  en  1607, 
mort  en  1698.  11  fut  élevé  au  collège  Balliol  a 
Oxford ,  entra  dans  les  ordres ,  se  déclara  pour 
le  parlement',  et  fut  nommé  ministre  de  Saint- 
Michel  à  Côventry.  Quoiqu'il  fût  d'accord  avec 
les  presbytériens  contre  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, il  ne  les  suivit  pas  dans  leurs  procédés 
envers  le  roi.  Il  obtint  même  de  Cromwell, 
lorsque  celui-ci  passa  à  Coventry,  la  promesse 
de  ne  commettre  aucun  acte  de  violence  contre 
Charles  1er.  Sous  la  restauration,  il  refusa  de  re- 
connaître la  hiérarchie,  et  fut  privé  de  sa  pa- 
roisse. On  a  de  lui  :  A  sonner* s  justification 
by  Christ;  1670,  in-8°;  —  Méditations  upon 
Our  Saviour's  parable  of  the  prodigal  Son  ; 
1678,  in-4*.  Z. 

Cbalmrrs,  General  ISiographieai  Dietionary. 

grew  (  Néhémie),  célèbre  naturaliste  anglais, 
fils  du  précédent,  naquit  vers  tô28,  à  Coventry, 
et  mourut  subitement  à  Londres,  le  25  mars 
1711.  Élevé  dans  le  presbytérianisme,  il  poursuivit 
ses  études  à  l'étranger  depuis  la  restauration  de 
Charles  II.  Reçu  docteur  en  médecine,  il  s'éta- 
blit d'abord  à  Coventry  ;  c'est  là  sans  doute  qu'il 
commença,  vers  1664,  ses  recherches  sur  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  des  plantes.  Il  fut  en- 
couragé dans  cette  voie  par  son  gendre,  le 
Dr.  Simpson,  qui  lui  montrait  un  passage  do 
traité  de  Glisson  (De  Hepatet  c.  1)  où  l'auteur 
indique  l'anatomic  des  plantes  comme  un  sujet 
encorcinexploré  et  propre  à  éclairer  le  traitement 
des  maladies.  En  1772  il  vint  se  fixera  Londres, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de  la 
Société  Royale,  à  laquelle  il  avait  communiqué , 
en  1770,  son  premier  essai  sur  l'anatomie  des 
plantes,  sous  le  titre  de  Idea  of  a  philosophical 
History  of  Plant»  (imprimée  en  1173,  in-12, 
aux  frais  de  la  Société  Royale).  Plus  tard,  t| 
devint  secrétaire  de  cette  savante  compagnie ,  et 
en  publia  les  mémoires  (  Philosophical  Trans- 
actions) .  depuis  6  janvier  1677  (n°  137)  jus- 
qu'en février  de  l'année  suivante  (n°  142). 

L'important  ouvrage  de  Grew,  Anatomy  of 
Vegetables,  qf  Roots  and  of  Trunhs,  formait 
primitivement  trois  publications  distinctes,  in-8°, 
Us  furent  par  la  suite  réunis  en  un  vol.  in-foL, 
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Lon-lres,  1682,  avec  83  planches  ;  trad.en  fran- 
çais par  Le  Vasseur,  Paris,  1675  et  1679,  in- 12. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  d'observations 
trè*-ingénieuscs  sur  le  développement  de  la  graine, 
uV  la  racino ,  de  la  tige,  de  la  fleur  et  du  fruit, 
observations  qui  ont  singulièrement  contribué 
aox  progrès  de  la  science.  Grew  a  le  premier  fait 
reconnaître  la  véritable  nature  des  fleurs  com- 
dont  les  centres  ou  cœurs-fleuris, 
comme  on  les  appelait  alors,  étaient  pris 
pour  des  étamines.  «  Les  cœurs-fleuris,  dit-il, 
comme  sont  ceux  des  soucis ,  des  fleurs  de  ta- 

natsie  et  autres,  sont  ordinairement  appelées 
étamines ,  parce  qu'on  les  croit  composés  de 
flets  simples,  quasi  stamina  ;  mais  les  obser- 
vations que  j'ai  faites  m'ont  persuadé  qu'ils  ne 
sont  pas  bien  nommés ,  car  quelque  différentes 
que  soient  les  étamines  de  diverses  fleurs ,  elles 
ont  toutes  cela  de  commun  que  les  parties  qui  les 
opposent  et  qu'on  croit  n'être  que  des  filets 
«impies  et  solides,  sont  eux-mêmes  composés  de 
deux  ou  de  plusieurs  parties,  qui  ont  toutes  des 
fciire&  différentes,  mais  fort  régulières  et  fort 
agréables;  et  c'est  pour  cela  que  je  les  appelle 
des  fleurons.  »  —  Les  autres  ouvrages  de  Grew 
sont:  Muséum  Regalis  Societatis,  or  a  cata- 
logue and  description  o/the  natural  andarti- 
jicial  rarities  belonging  to  Ihe  Royal  Society 
end  preserved  at  Gresham  collège  ;  Londres, 
1681,  avec  22  plancbes  coloriées;  on  y  trouve 
joint  -.Comparative  Anatomy  o/Stomacks  and 
guts  begun,  being  several  lectures  read  befot  e 
the  Royal  Society  in  1 676  ;  avec  9  plancbes , 
fournies  par  Dan.  Colwell.;  —  Cosmographia 
sacra,  or  a  discourse  of  the  Vnxverse,  as  it  is 
the  créature  and  kingdom  of  God  ;  Londres, 
1701.  in-fol.  ;  Chauffrpié,  dans  son  Dictionnaire, 
a  donné  une  analyse  détaillée  de  ce  livre,  plutôt 
tlirôlttginiiH  que  scientifique  :  —  De  Agua  ma- 
rmu  duteorata  ;  Londres,  1700,  in-8*;  —  plu- 
sieurs mémoires,  dans  les  Philosophical  Trans- 
actions. F.  H. 

ftiofr.  BrU.  -  Reei,  CfcUpmdia.  —  Cbalmer»,  Cm. 
Btoor.  IHcL 

uftKT  (Jeanne),  reine  d'Angleterre  pen- 
dant neuf  jours,  naquit  en  1538,  et  mourut 
sur  l'écUalaud,  en  1554.  Jeanne  était  la  fille  aî- 
née «le  lord  Grey,  marquis  de  Dorset,  et  de 
Françoise  «le  SufTolk  (l),  cousine  germaine  d'É- 
luard VI.  tn  1548,  un  des  oncles  maternels 
de  re  jeune  roi,  Thomas  Seymour,  qui  était 
grand-amiral  d'Angleterre  et  qui  avait  épousé 
la  reine  douairière  Catherine  Pair,  conçut,  dans 
l'intérêt  de  sa  politique  particulière,  le  projet 

'D  Franco»**  de  Suffolk,  marquise  4e  Dorset,  était  la  fille 
•tore  de  Marte  d'Angleterre,  mur  cadette  de  Henri  VIII. 
et  qoi,  peu  après  la  mort  de  ton  premier  mari,  louis  XII, 
arott  epottsé  Cbartes  Brandon,  duc  de  Suffolk.  Léon  deux 
ils.  C  lu  rte»  et  Henri,  avant  été  enlevés  par  «ne  épidé- 
mie, le  titre  de  duc  de  Soifotk  tut  transmit  en  15*1,  par 
«ne  faveur  particulière  du  jeune  roi  Édouard  VI,  à  Grey. 
a».r1ttto  de  Doraet,  époux  de  Françoise  de  SoffoU  et 
*"  de  leawne  Grey. 
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d'unir  Édouard  et  Jeanne  :  ils  étaient  du  même 
Age  l'un  que  l'autre,  et  ils  avaient  pas^  en- 
semble la  plus  grande  partie  de  leur  enfance. 
Le  grand-amiral  décida  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Dorset  à  laisser  leur  fille  résider  auprès 
de  sa  femme;  mais  la  mort  de  lady  Seymour 
ayant  eu  lieu  dans  le  courant  de  cette  même 
année  1548,  Jeanne  retourna  dans  sa  famille,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  projet  de  mariage 
avec  le  roi.  L'année  suivante  Seymour,  atteint 
et  convaincu  de  haute  trahison,  eut  la  tête  tran- 
chée. Tous  les  historiens  anglais,  sans  en  excepter 
un,  que  l'attachement  de  Jeanne  pour  la  religion 
réformée  dispose  à  une  certaine  sévérité  à  l'égard 
de  cette  princesse ,  vantent  les  charmes  de  sa 
figure  et  de  son  esprit ,  l'aménité  de  son  carac- 
tère et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Jeanne  ai- 
mait l'étude.  Roger  Ascham,  le  précepteur  d'Éli- 
sabetb ,  rapporte  qu'un  jour  il  alla  faire  une  visite 
au  marquis  et  à  la  marquise  de  Dorset ,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  leur  résidence  du  comté 
de  Leicester;  quand  il  arriva  au  château ,  toute 
la  famille,  hormis  Jeanne,  qui  était  occupée  à  lire 
en  grec  un  ouvrage  de  Platon ,  chassait  dans  le 
parc.  Ascham  ayant  témoigné  à  la  jeune  princesse 
son  étonnement  de  la  solitude  dans  laquelle  il  la 
voyait,  Jeanne  lui  répondit  qu'aucune  sorte  de 
divertissement  ne  lui  procurerait  autant  de  plai- 
sir que  la  lecture  du  traité  De  l'immortalité 
de  l'Ame.  Au  reste,  cette  inclination  de  sa  pensée 
vers  la  philosophie  ne  lui  ôtait  pas  les  grâces  de 
son  sexe;  elle  se  sentait  heureuse  de  plaire  et 
d'être  aimée ,  et  elle  poussait  même ,  remarque- 
t-on ,  le  goût  de  la  parure  plus  loin  que  ne  l'eus- 
sent approuvé  les  rigoristes  de  sa  religion. 

Cependant  le  déclin  de  la  santé  dTÉdouard  VI 
préoccupait  le  duc  de  Northumberland.  Le  pou- 
voir, la  richesse  et  la  duplicité  de  ce  seigneur 
lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis, 
qui  sous  un  autre  règne  se  vengeraient  peut- 
être  de  sa  haute  fortune  et  de  son  insolence.  Pour 
éviter  une  chute ,  il  résolut  de  s'élever  au-dessus 
de  tous ,  en  plaçant  un  de  ses  enfants  sur  le  trône, 
après  la  mort  du  roi  Édouard.  Dans  ce  dessein, 
il  demanda  et  obtint  pour  Guilford  Dudley,  son 
quatrième  fils,  la  main  de  Jeanne  Grey,  à  qui  sa 
mère,  devenue  duchesse  de  Suffolk ,  céda  ses 
droits  personnels  (1)  à  la  succession  d'Édouard. 
Il  ne  manquait  plus,  pour  assurer  la  réalisation 
des  espérances  de  Northumberland ,  que  la  sanc- 
tion du  roi.  Ce  dernier  avait  conservé  une  tendre 
amitié  pour  sa  cousine  ;  le  penchant  de  sa  sœur 
Marie  pour  le  papisme  l'éloignait  au  contraire  de 
cette  princesse;  quant  à  Élisabeth,  elle  lui  était 

(1)  Les  drolta  de  la  duchesse  de  Suffolk  à  la  succession 
au  trône  d'Angleterre  étalent  basés  sur  le  testament 
d'Henri  vin.  par  ce  testament,  la  couronne  d'Angleterre 
devait  être  transmise ,  dans  le  cas  où  les  trois  enfants 
d'Henri  mourraient  tans  laisser  de  postérité,  aux  héri- 
tiers de  Marte,  duchesse  de  Suffolk ,  et  seconde  sorur  du 
rot,  A  l'exclusion  dea  béHUera  de  Marguerite,  sa  sœur 
aînée,  qui,  mariée  d'abord  S  Jacques  IV.  roi  d'Écoase, 
avait  épouaé  en  secondes  noces  le  comte  d'Angns. 
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indifférente.  Henri  VIII,  leur  père,  |  celui-ci,  et  ne  devait-on  pas  appréhender  que 


i'une 


eu  nommant  dans  son  testament  ses  deux  filles  plus  tard  il  usurpât  pour  lui-même  le  trône  sur 
pour  lui  succéder  après  Edouard ,  à  défaut  d'hé-  lequel  il  allait  faire  asseoir  son  fils  à  coté  de  la 
ritier  direct  de  ce  prince,  les  avait  désignées  |  cousine  du  feu  roi?  Marie,  ayant  pour  elle  la  na- 
ît l'autre  en  des  termes  qui  indiquaient  de  j  tion  presque  tout  entière,  devait  l'emporter  sur 

Jeanne ,  les  membres  du  conseil  qui  avait  pro- 
clamé cette  dernière  furent  promptement  désunis. 
Arundel  et  Pembroke  passèrent  des  premiers  dans 
le  parti  de  la  fille  d'Henri  VIII  et  de  Catherine  d'A- 
ragon. Les  troupes  que  Nortlmmberland  condui- 
sait contre  elle  se  débandèrent,  et  le  duc,  forcé 
de  s'arrêter  à  Cambridge,  y  proclama  lui-même 
le  règne  de  Marie  avec  des  démonstrations  de 


sa  part  une  condescendance  marquée  et  n'effa- 
çaient pas  le  caractère  d'illégitimité  que  par  ses 
ordres  le  parlement  avait  autrefois  imprimé  sur 
Leur  naissance.  Northumberland  décida  Edouard 
à  faire ,  lui  aussi ,  un  testament  par  lequel  il  dé- 
posséda ses  deux  sœurs  de  leurs  droits  à  sa  suc- 
cession en  faveur  de  Jeanne  Grey.  Celle-ci  avait 
entièrement  ignoré  les  intrigues  de  son  beau- 
père  pour  l'élever  à  une  position  qu'elle  n'am-  I  joie. 


bitionnait  pas.  Le  10  juillet  1553,  quatre  jours 
après  la  mort  d'Edouard,  qu'on  avait  tenue  se- 
crète, Northumberland,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  du  duc  de  Suffolk  et  des 
comtes  de  Pembroke  et  d* Arundel ,  se  rendit  au- 
près de  Jeanne.  Bien  qu'il  ne  lui  apprit  pas  d'a- 
bord le  motif  de  sa  visite,  le  profond  respect 
avec  lequel  il  lui  parlait  éveilla  dans  l'esprit  de  la 
jeune  princesse  une  curiosité  qui  n'était  pas 
exempte  d'inquiétude.  Bientôt  parurent  la  mère 
et  la  belle-mère  de  Jeanne  ;  Northumberland  at- 
tendait leur  présence  pour  instruire  sa  belle-fille 
de  la  mort  et  des  dernières  volontés  d'Édouard  : 
ce  prince  avait  ordonné  au  conseil  des  lords  de 
proclamer  reine  Jeanne  Grey,  à  laquelle  succéde- 
raient, dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  d'enfants , 
les  deux  sœurs  de  cette  princesse ,  Catherine 
et  Marie.  A  ces  paroles,  les  autres  seigneurs 
mirent  un  genou  en  terre  devant  Jeanne,  dé- 
clarèrent qu'ils  la  reconnaissaient  pour  leur  sou- 
veraine ,  et  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  verser 
leur  sang  pour  soutenir  ses  droits.  Cette  révéla- 
tion inattendue  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans 
l'âme  de  la  nouvelle  reine;  elle  ponssa  un  cri, 
devint  pale  et  tremblante,  et  s'évanouit.  Quand 
elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses  sens ,  elle  fit 
observer  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'elle  ne 
possédait  pas  les  qualités  et  les  talents  néces- 
saires pour  gouverner  un  royaume;  elle  plaida 
même  la  cause  des  sœurs  d'Edouard  ;  mais  en- 
suite ,  sur  l'insistance  de  son  mari  et  de  sa  fa- 
mille, elle  accepta  la  couronne,  avec  l'espoir,  dit- 
elle,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  d'en  soutenir 
le  poids,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bon- 
heur du  peuple. 

Le  lendemain  la  princesse  fut  conduite  par 
eau  à  la  tour  de  Londres,  où  c'était  la  coutume 
que  les  rois  d'Angleterre  résidassent  jusqu'à 
leur  couronnement.  Elle  y  lit  son  entrée  avec  le 
cérémonial  alors  en  usage,  et  dans  la  même 
journée  les  hérauts  proclamèrent  la  mort  d'É- 
douard et  l'avènement  de  Jeanne.  Cette  procla- 
mation fut  mal  accueillie  par  le  peuple  ;  il  igno- 
rait le  mérite  de  celle  qu'on  lui  imposait  pour 
souveraine,  mais  il  connaissait  l'astuce  et  la 
cruauté  de  son  beau-père.  L'influence  dont  Nor- 
thumberland avait  tant  abusé  sous  le  dernier 


Pendant  ce  temps ,  les  jours  s'écoulaient  avec 
bien  de  la  lenteur  pour  Jeanne,  à  la  Tour,  où 
elle  était  restée.  A  la  tristesse  des  pressentiments 
qui  assombrissaient  sa  pensée  se  joignait  l'amer- 
tume des  querelles  de  famille,  auxquelles  donnè- 
rent lieu  les  prétentions  de  son  mari  à  partager 
avec  elle  la  puissance  souveraine.  Un  chroni- 
queur italien  du  seizième  siècle  rapporte  que 
Guilford  ayant  obtenu  de  sa  femme,  après  une 
longue  discussion ,  qu'elle  lui  donnerait  la  cou- 
ronne par  un  acte  du  parlement ,  et  Jeanne  s'étant 
ensuite  rétractée,  l'époux,  irrité,  avait  voulu  se 
retirer  à  Sion-House.  Mais  la  lettre  écrite  plus 
tard  par  Jeanne  Grey  à  la  reine  Marie,  et  que 
cite  Pollini ,  est-elle  bien  authentique  ?  Le  mémo 
écrivain  dit  encore,  d'après  ce  document ,  que  la 
duchesse  de  Northumberland  s'emporta,  en  cette 
occasion,  contre  sa  belle-fille  au  point  que  cette 
dernière,  effrayée  de  ses  reproches  et  de  ses  me- 
naces ,  en  vint  à  s'imaginer  qu'on  lui  avait  fait 
prendre  du  poison.  D'un  autre  coté,  les  histo- 
riens anglais  représentent  Guilford  Dudley  comme 
un  jeune  homme  digne  sous  tous  les  rapports 
de  son  épouse,  dont  il  était  tendrement  aimé  et  qu'il 
aimait  également.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
les  pressantes  instances  dont  la  mère  et  le  fils  ob. 
sédérent  Jeanne  pour  la  contraindre  à  couronner 
Guilford  coïncident  avec  les  vues  intéressées 
de  Northumberland  ;  et  si  réellement  la  résis- 
tance de  la  nouvelle  reine  aux  volontés  de  ces 
trois  personnes  amena  la  tentative  d'empoison- 
nement dont  nous  venons  de  parler,  cet  incident 
jetterait  un  jour  nouveau  sur  la  cause  du  refus 
de  Jeanne  de  voir  Guilford  avant  de  mourir. 

Le  10  juillet,  avons-nous  dit,  Jeanne  Grey 
avait  été  reconnue  reine  d'Angleterre  par  le  con- 
seil des  lords  ;  le  20,  Suffolk  remit  au  comte  de 
Pembroke  le  commandement  de  la  Tour ,  et  la 
princesse  retourna  à  Sion-House.  A  peine  Marie 
eut-elle  pris  possession  du  trône,  qu'on  ins- 
truisit le  procès  des  conspirateurs.  Le  jugement 
qui  les  condamna  à  mort  ne  fut  exécuté  qu'à 
l'égard  de  Northumberland  et  de  deux  autres 
seigneurs.  La  vie  de  Jeanne ,  ainsi  que  celle  de 
son  père  et  de  son  mari,  fut  d'abord  épargnée. 
Cette  princesse  avait  été  plutôt  l'instrument  qne 
la  complice  de  Northumberland  ;  d'ailleurs,  son 


règne  ne  serait-elle  pas  encore  plus  grande  sous  I  existence  devait  être  pour  la  reine  une  garantie 
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de  la  fidélité  à  venir  de  Suflblk  et  de  ses  adhé- 
rents. Mais  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante le  doc  de  Soffolk  prit  part  à  une  nou- 
velle insurrection,  dont  on  présume  qu'il  fut  le 
moteur,  bien  que  cette  insurrection  eût  pour  chef 
Wvat  et  pour  objet  l'élévation  de  la  princesse 
Elisabeth  au  trône  d'Angleterre.  Wyat  et  Su f folk, 
ayant  été  faits  prisonniers ,  subirent  la  peine  ca- 
pitale. Le  jugement  prononcé  contre  Jeanne  et 
Guilford  était  resté  suspendu  sur  leur  tête  ;  deux 
jours  après  l'arrestation  de  Wyat,  ils  furent 
avertis  de  se  préparer  à  mourir.  Jeanne  ne  té- 
moigna pas  de  surprise  de  ce  message;  seule- 
ment le  délai  de  trots  jours  mis  à  l'exécution  de 
son  arrêt  parut  lui  être  pénible.  Marie  lui  en- 
voya  on  de  ses  chapelains,  le  docteur  Fecken- 
baoï.  Il  essaya  vainement  de  tourmenter  la 
de  Jeanne  en  lui  disant  que  sa  per- 
religieuse  l'excluerait  du  ciel  ; 
réussirent  point  à  ébranler  la 
conviction  de  la  princesse.  Le  matin  du  jour 
fatal ,  le  12  février ,  la  permiasion  de  se  dire  adieu 
fut  donnée  aux  deux  époux;  mais  Jeanne  refusa 
cette  entrevue,  sous  le  prétexte  que  dans  quelques 
heures  elle  et  lui  se  retrouveraient  dans  un 
autre  monde.  Aucun  historien  anglais  n'a  com- 
menté ce  refus  ;  ils  paraissent  croire  que  Jeanne 
voulut  éviter  une,  scène  d'attendrissement  qui 
eût  amoindri  le  courage  de  Guilford  et  le  sien 
propre.  Un  grand  écrivain  français,  M"*  de  Staël, 
a  considéré  ce  renoncement  de  Jeanne  à  la  con- 
solation qu'on  lui  offrait,  comme  une  expiation 
volontaire  et  méritoire ,  parce  qu'elle  n'était  pas 
forcée,  du  tort  qu'elle  avait  eu  d'accepter  la  cou- 
ronne dont  une  autre  femme  était  l'héritière  légi- 
time. Mais  chez  les  grandes  âmes  la  pensée  a 
quelquefois  des  profondeurs  que  l'œil  humain 
oublie  de  sonder;  peut-être  cette  victime  de 
l'ambition  des  deux  familles  auxquelles  elle  ap- 
partenait sentit  que  le  souvenir  de  la  conduite 
de  Guilford  envers  elle  jetterait  sur  ce  moment 
Hjprëmc  une  amertume  qui  troublerait  ses  sen- 
timents religieux.  La  crainte  d'émouvoir  trop 
fortement  le  peuple,  dont  le  malheur  d'une  si  jeune 
et  si  aimable  princesse  excitait  la  pitié,  empêcha, 
plus  encore  que  le  respect  pour  le  sang  royal 
dont  Jeanne  était  issue ,  que  son  exécution  eût 
lieu  en  public  On  dressa  son  échafaud  dans 
l'enceinte  de  la  Tour,  où  die  était  gardée  depuis 
l'avènement  de  Marie ,  ainsi  que  Guilford  ;  quant 
à  lui,  il  lut  supplicié  avant  elle,  hors  de  la  Tour, 
et  à  la  vue  d'une  multitude  immense.  Jeanne 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  liberté 
He  son  esprit  et  le  stoïcisme  de  son  caractère. 
De  la  fenêtre  de  sa  prison .  elle  vit  passer  le 
décapité  et  dégouttant  de  sang  de  Guilford, 
'on  transportait  du  lieu  de  son  exécution 
chapelle  de  la  Tour  pour  y  être  inhumé  ; 
fut  la  seule  expression  du  mouvement 
qu'elle  éprouva.  Lorsque  ensuite  sir  John 
Gates .  gouverneur  de  la  Tour,  vint  chercher  la 
princesse  pour  la  conduire  à  l'echafaud,  il  la 


qne 
à  la 


pria  de  loi  laisser  un  souvenir;  elle  lui 
des  tablettes  sur  lesquelles  elle  avait  écrit  un 
instant  auparavant ,  en  grec,  en  latin  et  en  an- 
glais ,  trois  sentences  que  venait  de  lut  suggérer 
la  vue  du  cadavre  de  son  époux.  Sur  l'éehàTaud, 
où  elle  monta  d'un  pas  Terme,  elle  adressa  aux 
assistants  d'un  ton  calme,  et  avec  une  physiono- 
mie sereine ,  quelques  paroles  simples  et  vraies. 
Elle  confessa  qu'elle  avait  erré,  mais  par  obéis- 
sance ,  non  par  ambition  ;  elle  n'était  point  cou- 
pable d'avoir  cherché  à  s'emparer  de  la  couronne, 
mais  de  n'avoir  pas  assez  fortement  résisté  à  la 
volonté  de  ceux  qui  lui  ordonnaient  de  l'accepter. 
Elle  termina  son  discours  en  exprimant  la  con- 
fiance que  son  âme  serait  sauvée  par  les  mérites 
du  Christ,  et  après  avoir  dit  un  psaume  avec 
Feckenharo,  elle  posa  sa  tête  sur  le  billot.  Un 
seul  coup  de  hache  mit  fin  à  cette  vie  si  pure,  qui 
avait  à  peine  duré  seize  ans.  Camille  Lebrun. 

Strrpe,  Mémorial*.  Annalt  of  tht  déformation.  —  At- 
ebam,  Work*.  —  Ha  y  on,  State  Paper s.  —  NoalUe* , 
Dépêches.  —  PoUlnl,  Maria  délia  Rivoluiione  Slnghil- 
tsrra,  publiée  en  1S94.  —  Llagard,  HUtorf  of  England. 
—  Borne,  Union  of  England. 

grbt  (Richard),  théologien  et  écrivain  pé- 
dagogique anglais,  né  à  Newcastlc,  en  1694 , 
mort  en  1771.  Il  fut  élevé  à  Lincoln-Collège  à 
Oxford,  obtint  successivement  le  rectorat  de  Kiln- 
cote  (  comté1  tde  Leicester),  celui  de  Hinton 
(  comté  de  Northampton) ,  et  la  prébende  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint- Paul.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Memoria  technica,  or  a  new 
method  of  artificial  memory  applied  to 
and  exemplified  in  chronology ,  history ,  geo- 
graphy,  astronomy;  aUo  Jewish,  Grecian, 
and  Roman  Coins,  weights,  and  measu- 
res ,  etc.,  unth  tables  proper  to  the  respec- 
tive sciences,  and  mémorial  Unes  adapted 
to  each  table;  1730,  in-8°;  —  A  System  of 
Bnglish  ecclesiastical  Law,  extracted  from 
the  Codex  Juris  ecclesiastici  Angticani  of  the 
R.  R*  the  lord  Bishop  of  London ,  for  the 
use  ofyoung  students  in  the  uni  versifies  who 
are  designed  for  holy  orders;  1731,  in-8°. 
L'université  d'Oxford  décerna  à  Grey  pour  cet 
ouvrage  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Z. 

Chai  mer».  Central  IHographical  DUtionarf. 

«ebv  (Zacharie) ,  théologien  et  littérateur 
anglais,  né  en  1687 ,  mort  en  1766.  n  fit  ses 
études  au  collège  Jésus  à  Cambridge ,  et  devint 
recteur  de  Houghton  Conquest  (  comté  de 
Bedford),  puis  vicaire  de  Saint- Giles  et  de 
Saint-Pierre  A  Cambridge.  Cbalmers  cite  de  lui 
trente-trois  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  une 
édition  de  Hudibras ,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face; 1744, 2  vol.  tn-8Ml  publia  un  supplément  à 
ce  poème  en  1752,  in-8*.  Il  fut  le  violent  antago- 
niste de  Warburton.  On  estime  son  Impartial 
Examination  of  the  second  volume  of  M.  Da- 
niel NeaVs  History  of  the  Puritains;  1736, 
in-8°.  Il  assista  Whalley  dans  son  édition  de 
Stiakspcare,  en  1756;  lui-même  avait  publié  : 
Critical,  historical,  and  explanatory  Notes 
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M  thaittpeâre,  Mth  eMkriâàttônà  ort  thé 
texte;  1755,  2  toi.  itt-«*.  Z. 
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chEY  (  Charles  ),  comte  Gnttr,  et  baron  Grey 
de  rlowics,  homme  d'Etat  anglais,  né  le  13  mats 
1764,  à  Fallovrden,  près  d'Alnwick  (  Northum- 
berland),  mort  à  Howick-Housc,  le  17  juillet 
1845.  11  appartenait  à  une  famille  anoblie  sous 
le  règne  d'Edouard  VI.  Son  père,  sir  Charles 
Grey,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Min- 
den  et  à  la  prise  de  Québec ,  lut  élevé  à  la  pairie 
en  1802,  avec  le  titre  de  baron  Grey  de  Hovrick, 
et  créé  comte  Grey  en  1806.  Il  mourut  au  mois 
de  novembre  1807,  dans  sa  soixante-neuvième 
année. 

Charles  Grey  fit  de  brillante*  études  au  col- 
lège d'Eton,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  seizième 
année  il  entra  à  l'université  de  Cambridge ,  où  il 
resta  environ  deux  ahs.  Il  entreprit  ensuite  le 
voyage  sur  le  continent  qui  est  en  Angleterre 
te  complément  obligé  dé  toute  éducation  aris- 
tocratique, et  consacra  deux  ans  à  visiter  la 
France ,  l'Espagne ,  et  surtout  l'Italie.  Sa  car- 
rière parlementaire  commença  presque  aussitôt 
après  son  retour.  Élu,  en  1786,  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Nor- 
thumberland,  il  s'attacha  au  parti  et  surtout  à  la 
personne  de  Fox.  Son  début  oratoire,  son  maiden 
speech,  prononcé  en  1787,  lut  une  vive  attaque 
contre  le  traité  de  commerce  que  Pitt  venait  de 
conclure  avec  la  France.  La  chambre,  sans  don- 
ner raison  au  (jeune  orateur,  remarqua  son  ta- 
lent. En  1788,  il  fut  un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  soutenir  la  poursuite  de  la  chambre 
des  communes  dans  le  procès  de  Warren-Has- 
tings ,  et ,  l'année  suivante ,  il  prit  une  grande 
part  à  la  discussion  du  bill  de  régence.  Le  parti 
vvhig,  que  la  régence  du  prince  de  Galles  de- 
vait ramener  aux  affaires ,  demandait  pour  ce 
prince  des  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  voulait 
fui  en  accorder  la  politique  jalouse  de  Pitt.  Grey, 
que  l'éclat  de  sa  jeunesse,  de  son  rang,  et 
l'agrément  de  ses  manières  avaient  placé  parmi 
les  amis  les  plus  familiers  de  l'héritier  présomp- 
tiT,  fit  partie  de  tous  les  conseils  de  Carlton- 
House,  pendant  les  débats  de  la  régence,  et  il 
eût  été  ministre  si  le  parlement  eût  adopté  la 
régence.  Mais  Pitt  temporisa ,  le  roi  se  rétablit , 
et  les  whigs,  pour  longtemps  écartés  des  affaires, 
s'engagèrent  plus  vivement  dans  l'opposition.  Ce 
parti  était  à  la  veille  d'une  dissolution  partielle. 
Les  premiers  mouvements  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  ses  excès  et  ses  progrés ,  curent  une  im- 
mense influence  sur  la  politique  intérieure  et 
étrangère  de  la  Grande-Bretagne.  Les  whigs  res- 
sentirent profondément  le  contre-coUp  des  espé- 
rances et  des  craintes  également  exagérées  que 
la  révolution  excita  en  Angleterre.  Tandis  que 
les  uns,  saisis  d'effroi,  cherchaient,  avec  Rurkc, 
dans  la  politique  du  ministère,  un  refuge  contre 
les  agitations  populaires,  les  autres,  en  petit 
nombre,  mais  ayant  à  leur  tète  Fox  et  Grey,  con- 
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sertirent  leurs  idées  libérales  au  milieu  d'une 
réaction  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  seul 
donné  le  signal ,  et  que  l'opinion  publique  ac- 
cueillait avec  faveur.  Cette  période  de  lutte,  |x>ur 
une  cause  que  le  pouvoir  attaquait  et  que  la  na- 
tion ne  défendait  pas,  dura  depuis  1792  jusqu'en 
1801,  et  ce  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  la  vie 
politique  de  Grey.  En  1792,  de  concert  avec  lord 
Lauderdale,  Ërskine,  Witbbread ,  Sheridan,  et 
plusieurs  personnes  distinguées  du  même  parti , 
il  fonda  la  Société  des  Amis  du  Peuple.  Cette  so- 
ciété ,  qui  n'eut  aucune  action  immédiate  sur  le. 
pouvoir,  mérite  cependant  une  place  importante 
dans  l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne; elle  prépara  la  réforme  exécutée  qua- 
rante ans  plus  tard  par  son  principal  fondateur. 
Le  30  avril  1792,  au  nom  de  ta  Société  des  Amis 
du  Peuple,  il  annonça  dans  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  ferait  l'année  prochaine  une  motion 
sur  la  réforme  à  introduire  dans  la  représenta- 
tion nationale.  Mais ,  dans  l'intervalle  d'une  ses- 
sion à  l'autre,  des  WRs  graves  s'accomplirent  qui 
semblaient  devoir  le  détourner  de  son  projet. 
La  révolution  française  avait  renversé  la  mo- 
narchie et  proclamé  la  république.  Beaucoup  de 
whig*,  de  plus  en  plus  alarmés,  négociaient,  sous 
la  direction  du  duc  de  Portland ,  une  coalition 
avec  Pitt,  laquelle  finit  par  se  conclure  en  1794. 
Fox,  effrayé  de  la  dissolution  de  son  parti,  ne 
voulut  pas  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ces 
Amis  du  Peuple  que  l'opinion  publique  stigmati- 
sait comme  des  jacobins  et  des  niveteurs.  La 
tentation  de  remettre  à  une  autre  époque  le  pro- 
jet de  réforme  était  forte;  Grey  n'y  céda  pas. 
Homme  de  principes  sévères ,  libéral  par  devoir, 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  dédain  aristo- 
cratique ,  il  se  souciait  peu  de  l'opinion  et  ne 
comptait  pas  ses  adversaires.  Le  6  mai  1793  il 
présenta  à  la  chambre  des  communes  la  mémo- 
rable pétition  des  Amis  du  Peuple.  Les  pétition- 
naires se  plaignaient  que  le  nombre  des  représen- 
tants élus  par  les  comtés  fût  singulièrement  dis- 
proportionné avec  leur  étendue  comparative,  leur 
population  et  leur  commerce.  «  Les  droits  élec- 
tif* ,  disaient-ils ,  sont  distribués  d'une  manière 
si  inégale ,  si  partiale ,  et  sont  souvent  confiés  à 
des  corporations  si  peu  nombreuses,  qoe  la  ma- 
jorité de  la  chambre  se  trouve  élue  par  moins  de 
quinze  mille  électeurs.  »  Ils  avançaient  ensuite , 
comme  un  fait  incontestable,  que  trois  cent-neut 
membres,  formant  une  grande  majorité  dans  la 
chambre,  étaient  nommés  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  indépendamment  des  qua- 
rante-cinq membres  d'Ecosse ,  par  soixante-et- 
onze  pairs  et  quatre-vingt-onte  propriétaires. 
Grey,  dans  le  discours  éloquent  où  il  soutint  la 
pétition,  ne  mit  en  avant  aucun  plan  de  réforme. 
Il  demanda  un  retour  aux  vrais  principes  de  la 
constitution ,  et  fit  une  motion  tendant  a  faire 
examiner,  par  une  commission  spéciale ,  l'état  de 
la  représentation  dans  la  chambre  des  communes 
Cette  motion  fut  rejetéc,  à  la  majorité  de  deux 
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cent  quatre-vingt-deux  ™«*  contre  quarante-et- 
uue.  Ce  résultat  était  trop  prévu  pour  que  Grey 
s'en  décourageât.  Il  n'en  continua  pas  inoins  de 
faire  une  opposition  énergique,  quoique  toujours 
vaine ,  à  ce  qui  constituait  alors  la  politique  de 
Pitt  :  compression  à  l'intérieur,  intervention  a 
I  étranger,  dépenses  énormes  couvertes  par  des 
emprunt*.  En  1794  il  essaya  d'obtenir  une  en- 
quête sur  la  conduite  du  gouvernement  qui  avait 
introduit  en  Angleterre  des  troupes  étrangères 
sans  le  consentement  du  parlement.  Il  s'opposa 
avec  une  grande  vivacité  à  la  suspension  de 
Ykabeas  corpus  act.  En  1 795  il  s'opposa  avec 
une  égale  vigueur  au  bill  qui  avait  pour  but  de 
limiter,  sinon  de  prohiber,  les  réunions  publiques. 
Le  10  mars  1796  il  demanda  une  enquête  sur 
l'état  général  des  affaires,  appelant  l'attention  sur 
l'immensité  des  dépenses,  les  larges  avances  faites 
par  la  banque,  et  l'application  de  l'argent  à  des  ob- 
jets différents  de  ceux  qui  avaient  été  votés  par 
fc  parlement.  Toutes  ces  propositions  furent  re- 
jetée*.  Mais  si  le  ministère  gardait  toute  son  ac- 
tion sur  le  parlement,  il  commençait  à  perdre 
dans  l'opinion.  Grey  crut  donc  le  moment  venu 
de  tenter  un  nouvel  et  décisif  effort  en  faveur  de 
M  réforme.  Le  26  mai  1797  il  développa  devant 
la  chambre  son  plan  de  réforme  parlementaire. 
Le  nombre  des  députés  des  comtés  devait  être 
porté  de  quatre-ving-treixe  à  cent  treize ,  et  la 
franchise  électorale  étendue  des  francs-tenanciers 
aux  fermiers  h  long  bail.  Les  autres  quatre 
cents  membres  devaient  être  nommés  par  les 
chefs  de  famille  payant  l'impôt.  Les  élections 
auraient  lieu  dans  un  seul  et  même  jour.  Dans 
le  cours  de  la  discussion,  Grey  déclara  qu'il  ne 
prendrait  plus  de  part  aux  débats  de  la  chambre 
si  sa  proposition  était  repoussée  ;  elle  le  fut,  à  la 
majorité  de  deux  cent  cinquante-neuf  voix, 
«outre  quatre-vingt-treize. 

Grey  ne  reparut  dans  la  chambre  que  deux 
aas  plus  tard ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  proje- 
tée de  l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  crai- 
gnait que  l'addition  des  représentants  irlandais 
n'accrût  la  majorité  du  ministère,  et  il  aurait 
voulu  que  l'union,  si  elle  devait  se  faire,  fût 
précédée  d'une  réforme  électorale  en  Irlande. 
Cette  nouvelle  proposition  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Cependant,  le  moment 
était  venu  où  le  parti  conservateur  allait  à  son  tour 
se  diviser,  sous  l'influence  de  l'opinion  publique. 
Pitt,  remplacé  au  pouvoir  (1801)  par  Addiugton 
(depuis  lord  Sidmouth),  se  coalisa  contre  lui 
avec  des  whigs  de  toutes  nuances;  mais,  peu 
lidèle  à  ses  nouveaux  alliés,  il  rentra  sans  eux  au 
ministère  (1604),  et  les  eut  pour  adversaires.  A 
travers  cette  double  évolution  politique ,  le  parti 
wliig  se  reconstitua,  et  compta  parmi  ses  cbefs 
Grenville,  le  plus  important  des  anciens  col- 
lègues de  Pitt.  Lorsque  la  mort  de  celui-ci ,  en 
1806,  porta  le  dernier  coup  a  son  ministère, 
déjà  bien  ébranlé ,  les  diverses  fractions  du  parti 
«iug,  réunies  à  quelques  conservateurs ,  for- 
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l  mèrent  un  cabinet ,  où  Grey  (  maintenant  lord 
Howick  )  prit  place,  d'abord  comme  premier  lord 
de  l'amirauté,  puis  après  la  mort  de  Fox,  en  sep- 
tembre, comme  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères.  11  remplit  aussi  les  fonctions  de  leader 
de  la  chambre  des  communes  dans  le  parlement 
qui  se  réunit  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  La  nouvelle  administration,  affaiblie 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  couronne,  ne  sut 
pas  conquérir  l'appui  de  la  nation  par  de  grandes 
mesures  populaires.  L'objet  principal  qu'elle  se 
proposait,  la  paix  avec  la  France,  devint  im- 
possible par  suite  de  la  campagne  de  Prusse. 
Elle  fut  brisée  par  le  roi,  au  mois  de  mars  1807, 
sans  exciter  de  regrets.  Elle  eut  pourtant  l'hon- 
neur, dans  sa  courte  existence ,  de  faire  adopter 
dans  la  chambre  des  communes  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Personnellement  lord  Grey  eut 
le  mérite  de  refuser  aux  instances  de  Georges  III 
une  promesse  secrète  de  renoncer  a  l'émanci- 
pation des  catholiques.  Cette  noble  résistance 
fut  la  cause  immédiate  du  renvoi  du  ministère 
Grenville.  A  la  mort  de  son  père ,  en  novembre 
1807,  lord  Howick,  devenu  comte  Grey,  alla 
continuer  à  la  chambre  des  lords  l'opposition,  ra- 
rement interrompue,  qu'il  faisait  depuis  vingt  ans 
dans  la  chambre  des  communes.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  protester  contre  le  bombarde- 
ment de  Copenhague.  En  1809,  la  désastreuse 
expédition  de  Walcheren ,  le  duel  et  les  démis- 
sions de  lord  Castlereagh  et  de  Canning ,  puis  la 
mort  du  duc  de  Portland ,  amenèrent  la  disso- 
lution du  cabinet  qui  avait  remplacé  celui  de 
lord  Grenville.  Perceval,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  adressa  deux  duplicatas  de  lettre  aux 
lords  Grey  et  Grenville ,  alors  absents ,  pour  les 
inviter  à  se  rendre  immédiatement  à  Londres,  à 
l'effet  d'y  composer  «  un  ministère  de  coalition  ». 
Lord  Grey,  qui  se  trouvait  dans  sa  résidence 
du  Nortbumberland,  repoussa  dédaigneusement 
des  ouvertures  qu'il  ne  regardait  pas  comme 
sincères,  et  le  cabinet  Perceval  se  forma  à 
l'exclusion  des  whigs.  Le  prince  de  Galles,  nommé 
bientôt  après  régent  (181 1),  et  lié  depuis  longtemps 
avec  les  membres  de  ce  dernier  parti ,  semblait 
!  devoir  prendre  ses  conseillers  parmi  eux.  Il  se 
|  contenta  d'exprimer  froidement,  dans  une  lettre 
au  duc  d'York,  en  I81Î,  le  désir  que  les  lords 
i  Grenville  et  Grey  Gssent  partie  du  ministère 
'  Perceval.  Cette  offre  presque  dérisoire  fut  rc- 
;  jetée.  L'ascendant  de  Perceval  et  des  tories  pa- 
I  naissait  assuré,  lorsque  ce  ministre  fut  assassiné, 
!  le  il  mai  1812.  Dans  le  désarroi  où  cet  événe- 
!  ment  jeta  le  pouvoir,  il  fallut  revenir  aux  whigs. 
Le  régent  autorisa  lord  Moira  à  traiter  avec  les 
deux  lords,  sans  condition.  On  était  sur  le  point 
de  s'entendre;  mais  lord  Grcy  redoutait  l'empire 
de  la  marquise  de  Hertford  sur  l'esprit  du  régent , 
et  il  «avait  que  la  maison  de  ce  prince  était  toute 
composée  de  membres  de  la  famille  de  la  mar- 
quise ou  de  ses  créatures.  Lui  et  Grenville  de- 
,  mandèrent  donc  que  les  grandes  charges  du  pa- 
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lais  fussent 
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mises  à  leur  disposition..  Cette  r  cette  chambre  ».  Le  temps  était  proche  où  les 


exigence  inopportune  fit  rompre  les  négociations;    circonstances  forceraient  lord  Greyà  modifier  ce 

que  cette  déclaration  avait  de  trop  absolu. 

Jusqu'en  1830  le  gouvernement  anglais  se 
refusa  à  la  moindre  réforme  électorale.  Lors- 
qu'un nouveau  parlement  se  rassembla  après  la 
mort  de  Georges  IV,  le  duc  de  Wellington,  alors 
premier  ministre ,  déclara  expressément  que  le 


une  administration  se  constitua  sous  tord  Liver 
pool.  Elle  dut  bientôt  une  force  irrésistible  aux 
événements  qui,  après  bien  des  alternatives,  don- 
nèrent raison  à  la  politique  de  Pitt.  Lord  Grey 
rompit,  en  1645,  le  lien  qui  l'attachait  à  lord 
Grenville  :  il  défendit  le  droit  qu'avait  la  France 


de  changer  son  gouvernement,  et  blâma,  avec  une  ;  sy  stème  de  représentation  méritait  et  possédait  la 


constamment ,  bien  qu'avec  une  réserve  taxée  de 
timidité  par  les  plus  hardis  de  son  parti,  à  la 
politique  compressive  de  lord  Liverpoot.  11  de- 
manda une  enquête  sur  la  conduite  du  gouver- 
nement dans  la  sanglante  répression  connue  sous 
le  nom  de  massacre  de  Manchester.  Sa  motion  fut 
repoussée  par  cent  cinquante-cinq  membres  contre 


non  française  de  1830  vint  provoquer  en  An- 
gleterre une  redoutable  émulation.  Le  duc  de 
Wellington,  quoiqu'il  eût  la  majorité  dans  les 
chambres,  donna  sa  démission,  en  novembre 
1830.  Lord  Grey  fut  aussitôt  chargé  de  former 
un  ministère.  Il  le  fit  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  sur  la  plus  large  base.  Le  radi- 


trente-quatre  ;  mais  l'on  remarqua  que  deux  mem-    calisme  mitigé  et  le  torysme  libéral  ne  furent  pas 


bresde  la  famille  royale,les  ducs  de  Kent  et  de  Sus- 
sex  votèrent  avec  la  minorité.  Il  combattit  la  peine 
de  la  transportation  appliquée  aux  auteurs  de  li- 
belles séditieux.  Enfin ,  il  défendit  la  reine  Ca- 
roline contre  les  poursuites  haineuses  du  minis- 
tère, et  prêta  à  la  réputation,  bien  compromise, 
de  cette  princesse  l'appui  de  sa  haute  moralité. 
Cette  conduite  retrempa  la  popularité  de  lord 
Grey.  En  même  temps  le  mouvement  de  plus 
en  plus  prononcé  de  l'opinion  vers  les  idées  li- 
bérales rendait  difficile  la  position  des  ministres 
qui  les  combattaient.  Canning  le  comprit,  et  lui, 
qui  avait  quitté  jadis  les  whigs  pour  les  tories , 
revint  aux  premiers,  par  une  évolution  habile  et 
sincère,  dont  son  pays  lui  sut  gré.  On  s'atten- 


nistre  :  il  lui  fit,  au  contraire,  une  opposition  que 
n'exigeait  certainement  pas  l'intérêt  public.  C'est 
que,  avec  toutes  ses  nobles  qualités,  le  comte 
Grey  était  profondément  imbu  de  l'esprit  aristo- 
cratique. La  défense  de  la  Jibcrté  lui  semblait 
appartenir  de  droit  aux  grandes  iamitles  de  son 
pays,  et  il  sou  (Trait  de  voir  cette  cause  confiée  à 
tin  plébéien,  qu'il  regardait  au  fond  comme  un 
brillant  aventurier.  Canning,  devenu  premier 
ministre  en  1827,  l'eut  donc  pour  adversaire,  et 
cette  opposition  à  contre-temps  empêcha  le  parti 
whig  de  s'installer  solidement  aux  affaires.  Grey 
se  trouva  un  moment  presque  confondu  avec  le 
parti  contraire.  Il  soutint  l'amendement  du  duc 
Wellington  qui  amena  l'abandon  du  corn- bill 
(loi sur  les  céréales)  de  Canning.  Comme  dans 
cette  discussion  un  orateur  avait  dit  que  le  rejet 


exclus  de  cette  combinaison,  et  le  parti  whig 
dans  toutes  ses  nuances  y  fut  représenté  par  les 
lords  Althorp,  Brougham,  Durham,  Holland, 
Lansdown,  Melbourne,  Palmerston,  Stanley, 
Russell ,  Glcnelg.  On  remarque  seulement  que 
lord  Grey,  fidèle  à  ses  idées  aristocratiques, 
avait  un  peu  trop  prodigué  les  lords  dans  son 
ministère,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  aux  illustra- 
tions plébéiennes  une  place  aussi  large  que  le 
duc  de  Wellington.  Malgré  cette  prédominance 
de  l'élément  aristocratique,  la  nouvelle  adminis- 
tration fut  franchement  libérale.  «  Tout  ce  que 
j'ai  professé  dans  l'opposition ,  je  me  propose  de 
l'accomplir  au  pouvoir  »,  avait  dit  lord  Grey  ;  et  il 
remplit  noblement  cet  engagement.  Le  1er  mars 


dait  que  lord  Grey  prêterait  son  appui  à  ce  mi-  !  1 831  lord  John  Russell  (  voy.  Rcssbll  ),  au  nom 


du  cabinet,  présenta  le  bill  de  réforme  à  la  chambre 
des  communes.  Repoussé  une  première  fois ,  le 
cabinet  fit  appel  au  pays ,  et  il  en  obtint  une 
chambre  où  le  parti  réformiste  avait  décidément 
la  majorité.  Un  second  bill,  peu  différent  du 
premier,  fut  porté  le  12  décembre  1831  devant 
la  chambre  des  communes.  La  chambre  des 
lords  au  contraire,  à  laquelle  il  fut  présenté  le  26 
mars  1832,  montra  un  parti  bien  arrêté  de  ne  pas 
l'adopter,  et  le  7  mai  1732  lord  Lyndhurst  fit 
passer  un  amendement  qui  équivalait  à  un  rejet. 
L'opposition  des  lords  était  un  obstacle  prévu  , 
qu'on  pouvait  surmonter  en  menaçant  la  chambre 
de  modifier  sa  majorité  par  la  création  d'uu  cer- 
tain nombre  de  pairs.  La  menace  ne  pouvait 
avoir  d'effet  que  si  elle  était  sérieuse.  Lord  Grey 
demanda  donc  au  roi  Guillaume  la  permission 


de  la  loi  provoquerait  une  rupture  entre  Taris-  de  créer,  s'U  le  fallait,  un  nombre  de  pairs  suffi 
tocratie  et  le  peuple,  le  comte  Grey  prononça  ces  1  sant.  Guillaume  s'y  refusa,  et  le  cabinet  de 


paroles,  qu'on  devait  lui  rappeler  plus  tard  :  «  Si 
ce  vote ,  dit-il ,  doit  amener  une  lutte  entre  cette 


lord  Grey  se  retira  le  9  mai.  Aussitôt  une  agita- 
tion menaçante  se  produisit  dans  la  chambre  et 


chambre  et  une  grande  portion  du  peuple,  mon  I  dans  le  pays.  Le  parti  tory,  qui  essaya  de  for- 
parti  est  pris;  avec  Tordre  auquel  j'appartiens,  !  mer  une  administration,  échoua  empiétement, 
je  résisterai  -t  ou  je  succomberai  ;  »  et  il  ajouta  :  ;  et  le  17  mai  lord  Grey  revint  au  pouvoir.  Cette 
«  .le  maintiendrai  jusqu'à  la  dernière  heure  de  !  fois  il  n'était  plus  possible  de  lui  refuser  Tau- 
mon  existence  les  privilèges  et  l'indépendance  de  l  torisation  de  créer  des  pairs  ,  et  Ton  savait  que 
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malgré  sa  profonde  répugnance  à  employer  un 
pareil  moyen ,  il  en  userait  au  besoin.  Les  lords 
cédèrent.  Le  bill  passa  le  4  juin,  à  une  majorité 
de  cent -six  voix  contre  vingt-deux,  et  trois 
jours  après  il  reçut  la  sanction  royale.  Ainsi  fut 
résolue,  sans  atteinte  portée  à  l'ordre  ou  à  la 
ronstftution,  une  question  qui  remise  en  d'autres 
maas  aurait  pu  conduire  l'Angleterre  à  une  ré* 
cotation.  L'honneur  de  cette  solution  pacifique 
appartient  à  tous  les  membres  du  cabinet  whig, 
mais  à  aucun  autant  qu'à  lord  Grey,  dont  la 
coû-luite  durant  la  crise  fut  admirable  de  calme 
et  de  fermeté. 

Le  premier  parlement  réformé  se  rassembla 
I*  29  janvier  1833,  et  ses  premières  mesures 
ferait  l'abolition  de  l'esclavage  colonial,  l'aboli- 
ton  du  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  la  réforme  de  l'Église  anglicane  d'Ir- 
lande, et  la  réforme  de  la  loi  des  pauvres.  Au 
milieu  de  son  triomphe,  le  cabinet  whig  portait 
ea  loi  le  germe  d'une  prochaine  dissolution.  Les 
;m£rè*  mêmes  de  sa  politique  devaient  marquer 
cli*me  jour  d'une  manière  plus  tranchée,  et 
f nûo  rendre  inconciliables  les  différentes  nuances 
qui  le  composaient.  En  mars  1833  lord  Durhara 
«loana  sa  démission ,  pour  cause  de  santé.  A  la 
fin  de  mai  1834  lord  Stanley  (maintenant  comte 
Dtrb)  ),  sir  James  Graham ,  le  comte  de  Ripon 
et  le  duc  de  Richemond ,  refusèrent  de  s'associer 
a  des  mesures  qui  selon  eux  portaient  atteinte 
a  l'Église  anglicane ,  et  ils  quittèrent  le  ministère. 
Le  comte  Grey  lui-même  n'attendait  qu'une  oc- 
casion d'abandonner  avec  honneur  la  carrière 
politique.  Il  la  trouva  dans  de  graves  dissi- 
dences qui  survinrent  au  sein  du  cabinet  à  propos 
de  l'Irlande.  Le  comte  Grey  croyait  à  la  nécessité 
de  maintenir  dans  cette  contrée  le  coereion 
Ml;  plusieurs  de  ses  collègues,  au  contraire, 
par  ménagement  pour  O'Connel ,  auraient  voulu 
en  adoucir  les  dispositions  les  plus  rigoureuses. 
Le  weret  de  ce  dissentiment  fut  livré  à  O'Con- 
«H  (  voy.  lord  Sm*cer  ),  qui  fit  aussitôt  contre 
*-  premier  ministre  des  sorties  violentes.  Lord 
Grej,  malgré  son  dédain  de  grand  seigneur  pour 
ïayttateur  de  l'Irlande,  ne  pouvait  rester  insen- 
sible à  ces  attaques ,  et  ne  trouvant  pas  dans  ses 
foUègues  d'appui  assez  dévoué,  il  résigna  le  pou- 
voir, le  y  juillet  1834.  Pendant  un  an  ou  deux  après 
«  sortie  de  cliarge  il  parut  encore  de  temps  en 
tonps  à  la  chambre  des  lords ,  puis  il  rentra 
tout  a  tait  dans  la  retraite,  qu'il  avait  toujours 
aimée,  et  où  il  passa,  au  milieu  d'une  nombreuse 
braille,  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  11 
mourut  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
lassant  un  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
pins  honorés  de  l'histoire  parlementaire  de  l'An- 
peterre.  Eminent  parle  caractère  et  les  lumières, 
le  comte  Grey  porta  soit  dans  la  conduite  de 
'opposition,  soit  au  pouvoir,  un  trop  vif  désir 
«Tindépendanee ,  une  réserve  trop  hautaine,  une 
«nlainr  inhabileté  à  manier  les  hommes  ;  aussi 
«ce  de  grandes  qualités  ne  fut-il  pas  un  grand 
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homme  d'État ,  et  parut-il  pins  propre  à  honorer 
son  parti  qu'à  le  diriger. 

Grey  avait  épousé,  le  18  novembre  1794,  Marie- 
Elisabeth,  fille  unique  du  très-honorable  William 
Brabazon-Ponsonby.  11  eut  d'elle  dix  fils  et  six 
filles.  Sa  veuve,  huit  de  ses  fils,  et  quatre  de  ses 
filles  lui  ont  survécu.  Léo  Joubert. 

Penny  Cpclopadia  { tHoçrapky  ).  —  Ro»e,  ISete  général 
Bioyraphical  Dictkmart).  —  Wontht*  Magazine,  iMt.  — 
Mertvale,  dam  ia  Revus  des  Deux  Mondes,  it  décembre 
1S9C.  —  Revue  Britannique,  xniA.  —  noebuck .  Histwn 
of  tAe  ffhig  Part*  of  1»3Q;  Lnndrea.  IMS.  —  Edtnburgk 
Amieur,  atrtl  18M.  —  Harrlet  Martlaeau.  Uistory  of 
TMrtu  Years'  Paace. 

I  grey  (  Henry-Georges,  comte  ne  ) ,  lord  Ho- 
wick  ,  homme  d'Etat  anglais ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  en  1802.  Il  entra  au  collège  de 
Trinity  à  Cambridge.  Il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  communes  en  1 829  par  Winchebsea,  et  y  siégea 
en  1830  comme  représentant  de  Iligham-Ferrars. 
A  la  formation  du  ministère  de  son  père,  il  fut 
nommé  sous-sec  ré  taire  des  colonies;  mais  en 
1833  il  donna  sa  démission,  ne  voulant  pas  con- 
courir à  l'exécution  des  projets  de  lord  Stanley 
(aujourd'hui  comte  de  Derby)  pour  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  Il  occupa  successivement  pen- 
dant une  courte  période  le  poste  de  sous-secré- 
taire de  l'intérieur,  et  à  la  formation  de  l'admi- 
nistration Melbourne,  en  1835,  il  devint  secré- 
taire du  département  de  la  guerre.  En  1841,  après 
avoir  échoué  auprès  des  électeurs  du  Northura- 
beriandshire,  qu'il  avait  représenté  pendant  dix 
ans,  il  fut  élu  membre  du  i>arlement  par  Sun- 
deriand,  vint  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion ,  et  snt  gagner  la  réputation  d'un  homme 
d'État  aussi  sage  qu'habile.  En  1845  il  succéda 
à  son  père  comme  comte  de  Grey,  siégea 
alors  à  la  chambre  des  pairs,  et  occu|>a  en 
1846  le  poste  de  secrétaire  d'État  des  colonies 
dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell.  En  1852  il 
quitta  le  ministère  avec  ses  collègues ,  publia 
un  long  mémoire  justificatif  (2  vol.  in-4°)  sur 
son  administration,  qui  avait  été  l'objet  de  nom- 
breuses critiques ,  et  entra  en  opposition  contre 
lord  Derby.  Après  la  dissolution  du  ministère  de 
la  coalition,  il  fut  désigné  comme  ministre  de  la 
guerre  ;  mais  il  refusa  ce  poste ,  parce  qu'il  ne 
regardait  pas  la  guerre  de  l'Orient  «  comme  juste 
et  nécessaire  ».  II  développa  à  ce  sujet  ses  vues 
dans  un  long  discours ,  prononcé  à  la  chambre, 
des  lords  le  25  mai  1855.        M.  Gauoin. 

M*n  of  the  Urne. 

*  grrzik  (Jacques),  poète  français,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  curé  de  Condac 
et  vicaire  général  du  cardinal  de  La  Bordaizière, 
évéque  d'Angouléme;  on  manque  de  détails  sur 
sa  vie ,  et  il  est  resté  si  peu  connu  qu'il  n'est 
nulle  mention  de  lui  dans  les  écrits  des  an- 
ciens bibliographes  (La  Croix  du  Maine,  Un 
Vcrdier,  les  frères  Parfaict,  etc.).  11  est  auteur 
d'une  composition  dramatique,  véritable  mora- 
lité, sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes ,  im- 
primée à  Angouléme,  en  1565,  in-4",  et  intitulée  : 
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de  ffostre-Seignmr;  ces  fléaux  sont  la  famine, 
la  peste  et  la  guerre  qui  frappent  l'homme  pé- 
cheur et  l'amènent  à  se  convertir.  A  la  suite  de 
cette  production  on  trouve  des  Sonnets  lamen- 
tables de  notre  mère  sainte  Église,  et  Vert 
lamentables  en  forme  de  dialogue  pour  chan- 
ter en  C  honneur  de  Dieu.  Cette  œovren'ad'autre 
mérite  que  celui  de  la  rareté  :  elle  était  si  re- 
cherchée des  bibliophiles  que  M.  de  Soleinne,  qui 
n'avait  rien  épargné  pour  former  une  bibliothèque 
dramatique  française  complète,  avait  dû  9e  con« 
tenter  de  posséder  une  copie  manuscrite  et  mo- 
derne de  VAdvertissement  du  bon  curé  de 
Condac.  G.  B. 

DiMiotMque  du  Théâtre  fronçait,  t.  1,  p.  17»- 11». 

gbibaldi  (  Matthieu  ),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Chieri  (Piémont),  au  commencement  do 
seizième  siècle,  mort  en  septembre  1564.  Sur 
le  titre  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  H  prend, 
on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Mo/a.  Après  s'être 
appliqué  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  il  ensei- 
gna cette  science  successivement  à  Pise,  à  Pe~ 
rouse,  à  Pavie,  à  Toulouse  et  enfin  k  Valence, 
où  il  fut  appelé  en  l&4t.  Sept  ans  après  il  Ait 
chargé  d'une  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Padoue-,  il  y  professa  avec  tant  de  succès  que 
la  salle  des  cours  ne  pouvait  pas  contenir  le 
grand  nombre  d'étudiants  qui  affluaient  pour  l'en- 
tendre. Vers  1550,  Gribaldi  embrassa  secrète- 
ment la  réforme  ;  craignant  d'être  poursuivi ,  il 
quitta  sa  patrie  cinq  ans  après.  Il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  eut  une  conférence  avec  Calvin  ;  ce 
dernier  ne  voulut  pas  lui  donner  la  main  avant 
qu'il  n'eût  fait  une  profession  de  foi  orthodoxe 
sur  l'article  de  la  Trinité.  Gribaldi  se  retira  in- 
continent, sans  vouloir  s'expliquer;  sur  quoi  Cal- 
vin le  menaça  d'une  fin  malheureuse ,  à  ce  que 
dit  Théodore  de  Bèze.  Pendant  quelque  temps 
il  professa  le  droit  à  l'université  de  Tubingue; 
mais  ayant  laissé  apercevoir  qu'il  était  de  la 
secte  des  anti-trinitaires*,  il  se  rendit  dans  sa 
terre  de  Forges  près  de  Genève,  afin  de  ne  pas 
être  inquiété  par  les  autorités  luthériennes.  Lors 
d!un  séjour  qu'il  fit  à  Berne,  il  fut  arrêté  pour 
avoir  parlé  contre  la  Trinité  ;  il  ne  fut  relâche 
qu'après  avoir  fait  solennellement  abjuration 
des  principes  sociniens,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  rester  attaché  à  ses  premières  opinions.  Il 
"donna  l'hospitalité  à  Valentin  Gentilis ,  lorsque 
ce  dernier  fut  exilé  de  Genève.  Calvin  méditait 
sa  perte;  et  selon  Théodore  de  Bèze  Gribaldi 
n'aurait  pas  échappé  au  supplice  si  la  peste  ne 
l'avait  emporté.  On  a  de  lui  :  De  Methodo  ac 
ratione  studendi  in  Jure  civili;  Lyon,  1544 
et  1556,  in- 10;  ibid.,  1574,  in-8°  :  dans  cet  ou- 
vrage, composé  en  huit  jours,  Gribaldi  soutient 
qu'un  bon  jurisconsulte  doit  avoir  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  ;  —  Reventiores 
Jureconsulti  singuli  singulis  distichis  com- 
prehensi,  inséré  dans  le  Catalogus  Jureeon- 
sultorum  veterum  de  Madamar,  Bâle,  Î545, 
h>4°,  ainsi  que  dans  l'édition  dn  traité,  de 
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Panel  rôle  De  daris  Legum  interpretibus,  don- 
t  née  |»ar  Hoffmann  à  Leipzig  en  1721  ;  —  Com- 
ment ari  us  in  §  Vulgo  ad  tegem  Falcidiam  ; 
Pavie,  1548,  in-8°;  —  Epis  loin  in  mortem 
Francisco  Splerx ,  insérée  dans  le  recueil  de 
Cadius  secundus  Curio,  ayant  pour  titre  :  Fr. 
Spierx,  qui  quôd  susceptx  evangelicx  ver i la- 
its professionem  abnegnsset ,  in  horrendam 
incidit  desperaiioncm,  Uistoria  ;  Bàle,  1 550, 
in-8w;  —  De  jure  fisci  subtiles  ac  perutiles 
Interpretationes  ;  Venise,  1552,  m-8°  ;  —  Com- 
mentaria  in  aliquot  prxcipuos  Digesti,  in- 
forliatit  novi  et  codteis ,  Ittulos  ;  Francfort, 
1 587,  in-fol.;  —  Deomni  Génère  Uomicïdti; 
Spire,  1583  et  1592,  in-8°.  Les  ouvrages  de  Gri- 
l«aldi  se  distinguent  par  une  grande  largeur  de 
vues;  dans  ses  interprétations  il  recherche  bien 
plus  l'équité  naturelle  que  la  stricte  lettre  de 
la  loi.  E.  G. 

Haylc.  Diction.  —  Nlcéron,  Mémoires,  t  XLI.  —  Pa- 
padoll,  HUt.  KpmnatU  Patavini,  t.  I,  p.  «M.  —  Saodtus, 
Ml.  Jnti-TriHttaria.p.n.  -  IWycr,  ïsotilia  Auctorutn 
Juriéteorum.  —  torde»,  ltalia  reformata,  p.  *76.  —  Tl- 
raboichl,  Sforia  detla  Lett.  Ital.,  t.  VII,  part,  11,  p.  tas. 

GBIBA*.  Voy.  Gresban. 
GRIBEAUVAL  {Jean- Baptiste  Vaqcette  db), 
général  français,  né  à  Amiens,  le  15  septembre 
1715,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1789.  Entré  en 
1732,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  royal 
artillerie,  il  fut  trois  ans  après  nommé  officier 
pointeur.  Il  s'occupa  particulièrement  de  la 
partie  des  mines,  et  en  1752  il  devint  capitaine 
du  corps  des  mineurs.  Sa  réputation  était  si  bien 
établie  que  le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la 
guerre ,  le  choisit  pour  aller  étudier  l'artillerie 
prussienne,  dans  laquelle  on  venait  d'introduire 
le  système  des  pièces  légères  attachées  aux  ré- 
giments d'infanterie.  G  ri  beau  val  remplit  cette 
mission  d'une  manière  utile,  et  rapporta  des  mé- 
moires sur  cet  objet  et  sur  l'état  des  frontières 
et  des  fortifications  qu'il  avait  visitées.  Promu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  en  1757,  il  passa 
au  service  de  l'Autriche,  sur  la  demande  de 
Marie-Thérèse.  Il  fut  nommé  général  de  bataille, 
commandant  le  génie,  l'artillerie  et  les  mi- 
neurs ,  et  servit  en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Il  dirigea  les  opérations  du  siège  de 
Glatz,  et  par  ses  savantes  dispositions  il  facilita 
la  prise  de  cette  ville,  clef  de  la  Silésie.  Sous 
le  comte  de  Guasco,  il  fut  chargé  «tes  opéra- 
i  lions  relatives  a  la  défense  de  Schwcidnitz,  dont 
i  Frédéric  II  était  venu  lui-même  faire  le  siège. 
;  «  Cette  place,  un  des  plus  forts  remparts  «le  la  Silé- 
sie, dit  le  colonel  Carette,  avait  été  prise  le  I  "  oc- 
tobre 1761 ,  après  deux  jours  d'attaque ,  sur  une 
garnison  de  3,000  Prussiens,  par  l'habile  et  au- 
dacieux maréchal  Laudhon,  a  la  tète  d'une  divi- 
sion  autrichienne.  L'aunée  suivante  (17G2),  Fré- 
déric II  voulut  reprendre  Schweidîiilz  :  il  chargea 
le  major  Lefebvre,  ingénieur  prussien  d'un  grand 
mérite,  de  la  direction  des  travaux  de  mines 
par  lesquels  il  comptait  s'emparer  promptetnent 
de  la  place.  »  Gribeauval  la  défendait  avec  onze 
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La  tranchée  fat  ouverte  le  1  bre  porte-feu  dans  l'âme  des  canons,  qu'il 
6  août,  et  le  13  Frédéric  écrivait  au  marquis  parfaitement  cylindrique  ;  le  changement  de 
<f  Arçens  :  «  Mon  entreprise  sur  Schweidnitz  va  place  des  tourillons,  fortifiés  par  des  embases-, 
jusque  ici  a  merveille;  il  nous  faut  encore  onie  l'adoption  du  grain  de  lumière,  morcean  de 
jours  heureux ,  et  notre  épreuve  sera  remplie.  »  métal  percé  d'un  trou  pour  conduire  le  feu, 
Vingt- trois  jours*  s'étaient  écouler  lorsque,  le  moins  fusible  que  le  bronze,  vissé  à  froid  dans 
6  septembre,  le  roi  de  Prusse  écrivait  au  même  la  pièce,  et  facilement  remplaça ble;  la  réduction 
mrquis  d'Argens  :  «  Je  suis  aussi  maladroit  à  de  la  charge  de  poudre  au  tiers  du  poids  des 
prendre  des  places  qu'à  faire  des  vers.  Un  certain  projectiles,  et  de  la  longueur  des  pièces  de  cara- 
Gribcauval,  qui  ne  se  mouche  pas  du  pied,  et  pagne  à  17  fols  le  calibre;  la  réduction  des 
10,000  Autrichiens  nous  ont  arrêtés  jusqu'à  pré-  épaisseurs  des  pièces  de  bataille  à  '  »/••  de  cau- 
sal Cependant,  le  commandant  et  la  garnison  bre  à  la  liimière,  */$  aux  tourillons,  7,  à  la  nais- 
fc'Ut  a  1  agonie;  on  leur  donnera  incessamment  sance  de  la  volée,  Vb  à  la  partie  la  plus  faible; 
ir  viatique.  «  II  s'était  engagé  en  effet  une  guerre  en  sorte  que  le  poids  des  pièces  de  siège  devint 
•Hiuterraine,  dans  laquelle  Gribeauval  prolongeait  environ  160  fois  celui  de  leur  boulet,  et  celui 
sa  défense  par  une  grande  supériorité  de  moyens,  des  pièces  de  campagne  150  fois  celui  de  leur 
U  avait  perfectionné  les  globes  de  compression  projectile  ;  un  nouvel  ordre  établi  dans  les  arse- 
mentés  par  Bélidor,  et  par  leur  emploi  il  erapê-  naux  de  construction ,  et  la  plus  parfaite  uni- 
cbait  les  travaux  de  l'assiégeant  d'avancer.  Le  forroKé  dans  toutes  les  pièces  des  trains  d'ar- 
ir,  septembre  Frédérte  écrivait  :  «  Je  vous  avais  tillerie  ;  enfin,  il  fit  adopter  ses  projets  relatifs  à 
annoncé  avec  trop  de  présomption  la  lin  de  notre  l'artillerie  de  campagne,  dont  il  avait  pris  la  pre- 
fàége.  Nous  y  sommes  encore;  les  mines  nous  mièrc  idée  en  Prusse  et  qu'il  avait  améliorée  du- 
ont  beaucoup  arrêtés...  Il  nous  faut  employer  rant  la  guerre  de  Sept  Ans. 
m  semaines  à  reprendre  une  place  que  nous  «  Les  perfectionnements  introduits  dans  la 
avons  perdue  en  deux  heures.  Je  ne  veux  plus  tactique  par  le  grand  Frédéric,  dit  M.  Thiroux, 
être  prophète  ni  vous  annoncer  le  jour  de  la  rendaient  l'ancienne  artillerie  trop  lourde  pour 
mluction  ;  je  crois  que  cela  pourra  durer  encore  suivre  le  mouvement  des  troupes.  Ce  prince, 
quelques  jours.  Le  génie  de  Gribeauval  défend  et  bientôt  après  les  Autrichiens,  remédièrent  à 
U  plaça  plus  que  la  valeur  des  Autrichiens.  Ce  cet  inconvénient  en  créant  une  artillerie  de  cam- 
icot  des  chicanes  toujours  renaissantes  qu'il  nous  pagne  composé*  de  canons  et  d'obusiers  légers  ; 
fut  de  toutes  les  façons.  Je  suis  obligé  de  faire  mais  les  Français  se  bornèrent  a  adopter  la 
ici  le  métier  d'ingénieur  et  de  mineur;  il  fant  pièce  de  4  légère,  et  conservèrent  leur  ancienne 
N*n  que  nous  réussissions  à  la  fin.  «  Ces  chi-  artillerie.  Cependant,  cette  artillerie  ne  répondait 
mes  se  multipliaient  si  bien  que  le  siège  dura  plus  au  besoin  de  l'époque.  Vainement  on  avait 
jusqu'au  9  octobre  1762.  Une  grenade  étant  tom-  élargi  les  pièces  de  8  au  calibre  de  12,  et 
bée  sur  un  magasin  à  poudre,  H  sauta  et  ren-  celles  de  il  an  calibre  de  16  *  le  canon  de  ba- 
un  bastion  entier.  L'assaut  devenait  dès  taille  était  toujours  en  retard,  et  il  n'y  avait  que 


for»  possible,  et  la  garnison  capitula,  après    les  pièces  de  4,  attachées  aux  bataillons,  qui 
►-trois  jours  de  tranchée  ouverte,  dont    pussent  suivre  le  mouvement  des  lignes.  Dans 


quarante-neuf  depuis  le  commencement  de  l'at-  cet  état  de  choses,  Louis  XV  ayant  rappelé  le 

Uque  par  les  mines.  Lorsque  la  garnison  fut  général  Gribeauval  du  service  d'Autriche,  cet 

présentée  à  Frédéric,  ce  prince  refusa  de  voir  officier  proposa  bientôt  un  nouveau  système 

'■ntv.mvai  ;  cependant,  il  le  reçut  plus  tard  à  sa  d'artillerie,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  existait 

Ulib%  H  le  combla  d'éloges.  alors  en  Europe.  Ce  système ,  longtemps  re- 

Q»  1761  l'Impératrice  nomma  Gribeauval  feW-  poussé  par  les  partisans  de  l'ancienne  artillerie, 


r^retbal  lieutenant  Après  la  conclusion  de  la  fat  enfin  adopté  en  1765.  Dans  le  système  Gri- 

pà\y  il  fat  rappelé  en  France  par  le  duc  de  Choi-  beau  val,  l'artillerie  de  campagne  se  compose  de 

*n{ ,  nommé  maréchal  de  camp  et  bientôt  après  trois  calibres  :  du  canon  de  4  ;  du  8,  qui  est  le 

teur  général  de  l'artillerie.  En  1765  il  fat  canon  de  bataille;  du  12,  qui  est  celui  de  ré- 


[>r»niu  lieutenant  général,  et  premier  inspecteur  de  serve,  et  d'un  obosierde  6.  Ces  bouches  à  feu, 
1  irtillerie  en  1776.  On  doità  Gribeauval  la  rédac-    près  de  moitié  moins  lourdes  que  celles  de  siège, 


de  l'ordonnance  de  1764  qui  fixa  la  propor-  donnenMes  portées  suffisantes  pour  le  service 

fan  des  troupes  de  l'artillerie  relativement  à  auquel  elles  sont  destinées;  les  affûts  sont  légers 

U  fony  des  a rmées  et  détermina  son  emploi;  on  et  roulants;  les  caissons  et  les  voitures  sont 

lui  doit  encore  rétablissement  des  écoles  d'artil-  i  perfectionnés  dans  toutes  leurs  parties.  Lesatte- 

terie  sur  un  excellent  pied;  la  formation  du  corps  lages  sont  à  l'allemande ,  c'est-à-dire  que  les 

«tes  mineurs,  dont  il  eut  le  commandement  par-  .  chevaux  sont  sur  deux  files,  ce  qui  raccourcit  les 

fculier  ;  (e  perfectionnement  des  manufactures  colonnes  et  rend  le  tirage  plus  facile.  L'artillerie 

darnes,  forges  et  fonderies;  les  nouvelles  pro-  !  de  siège  se  compose  de  canons  de  24,  de  16, 


aux  calibres  des  bouches  de  12  et  de  8  ;  d'obusiers  de  8  pouces,  de  mor- 
«  IVn  ;  de  nouvelles  batteries  de  cotes  avec  des  tiers  de  12  pouces,  de  10  pouces  ordinaires,  de 
ifiots  de  son  invention;  l'abolition  de  la  cliam-     10  pouces  a  grande  portée,  de  8  pouces  et  de 
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pierriers  de  15  poucet.  Les  affûts  de  siège  ont  ] 
des  avant-trains  à  la  liroonière.  Les  canons  de 
24  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pierriers, 
ne  peuvent  voyager  sur  leurs  affûts ,  et  sont 
portés  sur  des  chariots  a  quatre  roues,  attelés  à 
l'allemande.  Il  y  a  des  affûts  particuliers  pour 
la  défense  des  places  et  pour  la  défense  des 
cotes  ;  ces  affûts  ne  sont  propres  qu'A  ce  genre 
de  service  ;  les  mortiers  out  des  affûts  en  fonte. 
Enfin,  tout  est  calculé  de  manière  à  produire  le 
plus  grand  effet  avec  la  dépense  et  les  dimen- 
sions les  plus  petites  possibles.  »  En  1803  Napo- 
léon allégea  son  artillerie  de  campagne,  et  la 
réduisit  à  deux  calibres,  le  12  et  le  6.  Il  adopta, 
h  l'imitation  des  étrangers ,  deux  obusiers,  l'un 
de  6  pouces,  et  l'autre  de  24.  Après  la  restaura- 
tion on  en  revint  provisoirement  au  système  de 
Gribeauval  ;  mais  un  comité  d'officiers  d'artillerie 
s'occupa  de  créer  une  nouvelle  artillerie  en  I 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Une  réforme  apportée  dans  les  fusils  de  l'in- 
fanterie fut  pour  Gribeauval  une  cause  indirecte 
de  désagrément.  Bellegarde,  lieutenant-colonel 
agissant  sous  la  direction  de  son  chef,  prit  sur  | 
lui  d'opérer  ce  changement  Le  ministre  trou- 
vant dans  cette  réforme  le  moyen  de  faire 
passer  des  armes  aux  insurgés  de  l'Amérique,  , 
l'avait  secrètement  ordonnée.  Un  conseil  de  : 
guerre  assemblé  aux  Invalides  blâma  cette  opéra- 
tion ;  mais  Louis  XVI,  qui  venait  de  monter  sur 
le  tronc,  fit  terminer  l'affaire  à  l'avantage  de 
Bellegarde,  et  Gribeauval  reprit  dans  son  corps 
toute  son  influence  :  le  roi  le  nomma  gouverneur  : 
de  l'Arsenal;  Gribeauval  jouit  peu  de  temps  de  I 
cette  dignité.  Les  premiers  mouvements  de  la  révo-  ; 
lution  excitèrent  son  indignation,  et  il  ne  craignait  j 
pas  de  l'exprimer  d'une  manière  énergique.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  la  temps  d'en  voir  tous 
les  excès. 

Les  travaux  de  Gribeauval  sont  consignés 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tables  des  cons- 
tructions des  principaux  attirails  de  l'ar- 
tillerie, proposées  et  approuvées  depuis  1764  ] 
iusqu'en  1789,  par  M.  de  Gribeauval,  exécu-  > 
tées  et  recueillies  par  M.  de  Manson,  maré-  1 
chai  de  camp,  et  par  plusieurs  autres  o//î-  I 
ciers  du  corps  royal  d'artillerie  de  France,  ! 
imprimées  et  gravées  par  ordre  du  roi  ;  Paris, 
1792,  3  vol.  en  4  parties,  in- fol.,  avec  125  pl.  Le  I 
faux  titre  imprimé  porte  :  Règlement  cancer-  \ 
nant  les  fontes  et  constructions  de  l'artillerie  \ 
de  France**  Cet  ouvrage,  dit  M*  Quérard,  n'a  I 
été  tiré  qu'à  cent-vingt  exemplaires  seulement,  ! 
dont  le  gouvernement  s'est  réservé  la  distribu-  ! 
tion  ;  aussi,  lorsqu'il  en  passe  dans  les  ventes ,  \ 
sont-ils  vendus  à  des  prix  élevés.  »  On  cite  un 
exemplaire ,  ayant  appartenu  au  général  Pom-  ; 
mcrenl,  qui  s'est  vendu  2,000  fr.  Le  volume  \ 
publié  sous  le  titre  de  Collection  de  Mémoi- 
res authentiques  qui  ont  été  présentés  à  ! 
messieurs  .  les  maréchaux  de  Frdnce,  1744,  i 
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fa-8°,  contient  quelques  pièces  de  Gribeauval. 

L.  Locvet. 

Marqult  de  P...  (  Puységur  ),  notice  dans  le  Journal  de 
Paris,  «appt.  du  S  Juillet  1789.  —  Gaocber  de  Paauc, 
Précis  sur  M.  de  Gribeauval  ;  1816,  In-*0.  —  Louis  Na- 
poléon Bonaparte,  Manuel  d'artillerie.  —  Thlroai, 
EncycL  des  Connaissances  utiles,  art  ARTiLuatau  — 
Quérard.  La  France  littéraire. 

gbiboyedof  (  Alexandre  ),  poète  et  diplo- 
mate russe,  né  en  1795,  mort  le  24  février 
1829.  Il  servit  pendant  la  campagne  de  18i'i, 
et  se  lit  plus  tard  connaître  par  une  comédie 
intitulée  :  L'Esprit  emmène  le  chagrin , 
où  il  fait  spirituellement  ressortir  certains 
ridicules  de  la  vieille  société  de  Moscou  ;  il 
promettait  de  conquérir  une  place  importante 
•i.ins  la  littérature  russe,  lorsqu'il  périt  au  service 
de  son  pays,  dans  une  terrible  catastrophe.  En- 
voyé à  Téhéran,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  pour  surveiller  l'exécution  dn  traité 
de  Tourkmantschay,  Griboyédof  fit  arrêter  deux 
Arméniennes,  soumises  par  ce  traité  à  l'extradi- 
tion. Ces  femmes  parvinrent  à  s'évader  et  à  sou- 
lever la  populace  contre  l'ambassade  russe. 
Cent  gardes  du  schah  et  une  vingtaine  de  co- 
saques la  repoussèrent  d'abord  en  faisant  feu  sur 
six  émeutiers.  Les  six  cadavres  furent  exposés 
dans  six  mosquées  différentes,  et  les  mollahs 
appelèrent  tous  les  musulmans  a  venger  ces  vic- 
times des  infidèles  Moscovites.  Aussitôt  trente 
mille  individus  se  ruèrent  sur  l'hôtel  de  la  lé- 
gation, et  y  massacrèrent  impitoyablement  Gri- 
boyédof avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient ,  à 
l'exception  de  son  secrétaire,  M.  Maltiof,  qui 
parvint  à  se  sauver.  P6*  A.  G — w. 

Le  prince  KUm  Mestcberskl,  Les  PoéUs  russes. 

*gbjbb!C br  (  Michel-Henri  ),  jurisconsulte 
allemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  octobre  1682 , 
mort  le  19  février  1734.  Après  avoir  étudie  la 
théologie  et  ensuite  la  jurisprudence  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  en  1707 
professeur  de  droit  romain  à  Wittemberg.  En 
1717  il  devint  conseiller  de  justice  et  archiviste 
à  Dresde,  et  en  1726  professeur  de  droit  à  Leip- 
zig. On  a  de  lui  :  Principiorum  Jurisprudentias 
naturalis  Libri  quatuor;  Wittemberg,  1710, 
ln-4°;ibid.,1715,  1718,1725, 1732  et  1774,  in-8u: 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  uniquement  des  consi- 
dérations  philosophiques;  on  y  trouve  des  ré- 
flexions pratiques  sur  des  changements  à  opérer 
dans  la  législation  ; — Observationes  de  Vicariis 
Imperii  ;  Wittemberg,  17 1 1 ,  in-4°  ;  —  De  Repeti- 
tione  tormentorum  confesso  infitiante;  Wittem- 
berg, 1714  et  1735,  in-4°:  Griebner  y  passe  en 
revuetoutes  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour 
sur  la  légitimité  de  la  torture  ; —De  Usu  Tormen- 
torum apud  Athenienses;  Wittemberg,  1714, 
in-4°;  —  De  Terris  Juris  Saxonici;  Wittem- 
berg, 1711,  in-4°;  —  Observationes  de  Sigillo 
majestatis  Saxonico;  Wittemberg.  1712,  in-4°  ; 

—  Prlncipia  Processus  judiciarii  ;  Halle,  1714, 
in-8°;  ibid.,  1719,  in-8°;  Iéna,  1728,  1733, 
1743  et  1769,  in-8°;  -  De  Prxjudxciïs  Prin- 
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apum  Imperii  ex  abusu  juris  Justinianei  ; 
Wittemberg ,  1715,  in-4°  ;  —  Opuscula  Juris 
publia  selecta  ;  Leipzig,  1722,  in-4*  ;  —  De 
ttb-feudorum  Imperii,  qtue  olim  immediaia 
ffnda  fuerunt,  Prxrogativa;  Leipzig,  1728 
(11742,  in-4";  —  Ad  Caroli  IV  Auream  Bill- 
ion; Leipzig,  1728,  in-4°;  —  De  Fendis  Inu 
ptrii  masculinis,  non  fœmininls;  Leipzig, 

lTîi,  in-4*  ;  —  Principia  Jurisprudenlix  prù 
tsUe  illustris;  Gcettingue,  1736,  in-8°  ;  Gotha, 
1745,  in-8°.  Griebner  a  encore  publié  cin- 
quante-trois dissertations  sur  divers  points  de 
droit;  la  liste  s'en  trouve  dans  le  Ltxikon 
Ittteraturx  Academico  -  Juridicss ,  publié  à 
Leipzig  par  Weigel.  E.  G. 

Jertttm,  Programma  in  c.rubntri  future  ;  I-tlpilg, 
m*,  Ia-IoI.  -  Acia  Eruditorum .  année  17»,  p.  S7t. 
-  ÂtUJnrfconsuitorum;  Willemberir.  1T3V.  pars  U, 
a.  m.  -  C.-OL  EecheQbfrjr.  Oratio  parertaUt  Crieb- 
ten  dicta  ;  Letprlf .  17».  io-fol. 

;  fiftiEPKM  k  krl  (Robert),  littérateur  suisse, 
Béa  1810,  à  Hofwyl,  dans  le  canton  de  Berne. 
A  a  été  professeur  de  littérature  allemande  à 
Krnoîwfck.  Ses  principales  publications  sont  : 
Dos  Musikfest  oder  die  lieethovener  (  La 
Fttr  musicale,  ou  les  partisans  de  Beethoven  )  ; 
Lnpng,  1838  et  1841;  —  Ritter  Berlioz  in 
Bramuehweig  (Le  chevalier  Berlioz  à  Bruns- 
«ici);  Brunswick,  1843;  —  Die  Oper  der  Ge- 
çfUTUrt  ( L'Opéra  .contemporain);  Leipzig, 
1M7;  —  Der  Kunstgenius  der  Deutschen  Li- 
trrahtr  im  lelzten  Jahrhundert  (  Le  Génie  ar- 
tistique de  la  littérature  allemande  dans  le  der- 
nier siècle);  Leipzig,  1846;  —  Maximilian 
tobapitrre,  tragédie;  Brème,  1851  ;  —  Die 
Girondulen  (Les  Girondins).  W.  R. 

r ewmationi'/jfxikon. 

CbiKason  (  Constantin  ) ,  Irlandaise  cé- 
Wtp  par  son  savoir,  née  de  parents  pauvres,  a 
kiJl<*Bny,  en  1706,  morte  en  1733.  Elle  reçut 
qw l^oes  leçons  d'un  curé  de  sa  paroisse;  mais 
dte  dut  surtout  à  son  propre  travail  de  con- 
«itre  le  grec,  le  latin,  l'histoire,  la  théologie,  la 
jarUprodence  ,  la  philosophie ,  les  mathémati- 
ques, et  même  un  peu  d'hébreu.  Elle  épousa 
GenrgesGrierson,  imprimeur  de  Dublin,  et  obtint 
paar  loi,  de  lord  Carteret,  lord  lieutenant  d'Ir- 
Ladr,  uo  brevet  d'imprimeur  royal.  Lord  Car- 
teret voulut  que  le  nom  de  Constantia  Grierson- 
ftt  inséré  dans  le  brevet.  Comme  témoignages 
Awatoir  de  Constantia,  il  nous  reste  une  bonne 
édition  de  Tacite,  avec  une  dédicace  à  lord  Car- 
teret, une  édition  de  Térence  avec  une  dédicace 
et  ooe  épigramme  grecque,  adressées  l'une  et 
!  autre  au  fils  de  lord  Carteret.  On  a  aussi  d'elle 
*rerses  pièces  de  poésie  anglaise,  dans  le  Re- 

Xde  Poésies  de  Mary  Barber  et  dans  les 
nret  de  Létitia  Pilkington.  Z. 
Mari .  ittmoxrt.  -  Clbber,  Uvtu  -  Préface  «Je» 
eMw  «>  Mu.  Barber  -  Cnatiuera,  General  IliaçrapMeal 
Otttionary . 

ciiesBACB  (  Jcan-Jacqxies  ) ,  théologien 
protestant  et  célèbre  critique  biblique ,  né  à 
Eubach  (Hesae-Darmstadt),  le  4  janvier  1745, 


et  mort  à  léna,  le  24  mars  1812.  Peu  de  temps 
après  avoir  achevé  ses  études  de  théologie,  il 
parcourut  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  collationner  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  dans  le  dessein  de  tra- 
vailler à  une  révision  raisonnée  du  texte  sacré. 
Trois  années  furent  consacrées  à  ces  voyages 
scientifiques.  En  1773  il  fol  nommé  professeur 
de  théologie  à  Halle  ;  trois  ans  après  il  passa 
avec  le  même  titre  à  l'université  de  léna.  Gries- 
baoli  a  continué  avec  le  plus  grand  succès  l'œuvre 
commencée  par  lesMill,lesBengel,  les  Wetsteîn, 
pour  la  révision  du  texte  du  Nouveau  Testament. 
Sa  méthode,  son  système,  les  résultats  auxquels 
il  arriva ,  ont  trouvé  des  contradicteurs ,  entre 
autres  Matthaei  ;  cependant  ses  travaux  ont  ac- 
quis une  autorité  presque  décisive ,  et  le  texte 
tel  qu'il  l'a  rétabli  est  celui  qui  est  aujourd'hui 
le  plus  généralement  adopté.  Les  principes  d'a- 
près lesquels  il  a  opéré  sa  révision  du  texte 
sont  aussi  simples  que  rationnels.  Après  avoir 
observé  que  la  valeur  d'une  variante  ne  dépend 
pas  du  nombre  de  manuscrits  en  sa  faveur, 
puisque,  des  manuscrits  faits  d'après  une  même 
copie  ne  donnent,  en  réalité,  quelque  nombreux 
qu'ils  puissent  être,  qu'un  seul  et  unique  témoi- 
gnage, il  chercha  à  classer  tous  les  documents 
qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  le  texte  pri- 
mitif, tels  que  manuscrits,  versions  anciennes, 
citations  du  Nouveau  Testament  dans  les  Pères  de 
l'Église.  L'étude  qu'il  fit  de  ces  divers  documents, 
par  rapport  au  but  spécial  qu'il  se  proposait,  le 
conduisit  à  les  ranger  en  quatre  familles.  La 
première,  qu'il  appela  réeension  occiden  talc,  em- 
brasse les  manuscrits,  les  versions  et  les  Pères  la- 
tins ;  la  deuxième,  qu'il  désigna  du  nom  de  réeen- 
sion alexandrine,  est  représentée  par  tous  les 
documents  et  tous  les  écrivains  de  l'Egypte  ;  la 
troisième ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  réeension 
constantinopolitaine ,  comprend  une  foule  de 
manuscrits  dont  les  plus  anciens  datent  du  qua- 
trième siècle  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  été  suivis,  à  peu 
de  chose  près ,  par  les  premiers  éditeurs  du  Nou- 
veau Testament  ;  le  texte  qu'elle  donne  est  celui 
qui  forme  le  texte  reçu  ;  enfin ,  la  quatrième  est  for- 
mée de  documents  peu  nombreux,  mais  impor- 
tants, tels  que  la  version  syriaque  connue  sous  le 
nom  de  Peschito,  et  les  citations  des  Évangiles 
dans  Chrysostome.  Chacune  de  ces  quatre  familles 
contenant  à  peu  près  un  texte  uniforme,  tous  les 
documents  appartenant  à  Tune  d'elles  ne  peuvent 
valoir  que  {tour  un  seul  témoignage.  S'appuyant 
ensuite  sur  cette  classification  et  sur  les  consé- 
q  nonces  qu'il  en  fit  nat  a  rel  lernent  sortir,  G  riesbach 
posa  quelques  principes  pour  la  discussion  des 
variantes,  principes  dont  les  deux  plus  importants 
sont  1°  qu'on  ne  doit  jamais  admettre  de  variante 
sans  l'autorité  positive  d'une  réeension  au  moins, 
et  2°  que  l'autorité  d'une  leçon  est  en  raison  in- 
verse de  la  probabilité  d'altération.  Enfin,  après 
ces  travaux  préliminaires,  il  entreprit  ladiscussion 
critique  de  chaque  mot  du  Nouveau  Testament  et 
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nota  sur  chaque  variant*!  «on  degré  de  probabi- 
lité. Il  a  exclu  du  texte  ordinaire  quelques  mota 
contre  lesquels  toutes  les  preuves  critiques  s'ac- 
cordent et  quelques  autres  qui  étaient  condamnés 
sur  les  principes  qu'il  avait  jwsés,  et  il  y  a  admis 
quelques  variantes  que  les  documents  historiques 
aussi  bien  que  ses  princi{>e*  lui  faisaient  regarder 
comme  la  leçon  véritable  et  primitive.  Le  résul- 
tat de  ce  travail  fut  une  édition  du  Nouveau 
Testament  grec,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Ao- 
vum  Testamentum  ;  grxcum  textum  ad  fidem 
codd.  verss.  et  Patrum  recens,  et  lection.  va- 
rietatum  adjecit  J.-J.  Griesbach  ;  Halle,  1771 
et  1776,  2  vol.  in-8°,  avec  des  Prolégomènes, 
dans  lesquels  il  expose  son  système.  Les  autres 
ouvrages  où  il  Tait  connaître  les  principes  de  sa 
méthode  ont  pour  titres  :  Dissert,  de  Codi- 
cibus  quatuor  Evangeliorum  Qrigenianïs; 
pars  l1,  Halle,  177i,in-4°;  —  Dissert,  curarum 
in  historiam  textus  grxci  Epistolarvm  Pau- 
linarum,  spécimen  primum;  léna,  1777, 
in-4b  ;  —  Symbolx  criticx  ad  supplendas  et 
corrigendas  varias  IS'ov.  Test,  lectiones;  acce- 
dit  multorum  Nov.  Test,  codicum  grxcorum 
descriptio  et  examen;  Halle,  pars  r,  1785, 
pars  11*,  1793,  2  vol.  in-8*;  —  Commentarius 
criticus  in  textum  grxcum  Aou.  Test.;  leaa, 
pars  1%  1798,  pars  11%  1811,  2  vol.  in-8°;  — 
Berner kungen  uber  HelzeCs  Vertheid.  der 
jEchtheit  der  Stelle  S.  Joh.  v.  7  (  Remarques 
sur  la  défense  de  l'authenticité  de  saint  Jean, 
v.  7,  par  lielzel  );  Giessen ,  1793,  in-8°.  La  ré- 
ponse de  lietxel  se  trouve  à  la  suite  de  l'écrit 
de  Griesbach.  On  a  encore  de  ce  célèbre  théolo- 
gien :  Dissert,  de  fide  historica ,  ex  ipsa  re- 
rum  qux  narrantur  natura  judiconda  ; 
1764,  in-4°;  —  Dissert,  historico-theologicu, 
locos  theologicos,  ex  Leone  max.  pontifies 
RomanOy  sistens;  Halle,  1768,  in-4°;  —  Syn- 
opsis Evangeliorum  Matthxi ,  Marti  et 
Luc*,  una  cum  us  Johannis  pericopis  qux 
historiam  passionis  et  resurrectionis  Jes- 
Christ,  complect.;  Halle,  1774-1775,  2e  part., 
in-8°  :  plusieurs  édit.;  —  De  vera  notione  vo- 
cabuli  nveô(ui  in  cap.  VI II  Epistolx  aà  Ro- 
manos  ;  léna,  1776-1777,  2e  part.,in-4u;  — 
Programma  de  fontibus  unde  evangelistx 
suas  de  resurrectione  Domini  narrationes 
hauserint;  léna,  1784  ,  in-4°;  —  Anleitung 
zum  Studium  der  popul.  Dogmatik ,  beson- 
ders  fùr  kûnftige  Religionslehrer  (  Introd.  à 
l'étude  de  la  Dogmatique  populaire,  en  particu- 
lier pour  ceux  qui  auront  à  enseigner  la  reli- 
gion); léna,  1785,  iu-8°;  plusieurs  éditions  : 
ouvrage  remarquable,  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence; —  Stricturarum  in  lac.  de  tlieo- 
pneustia  libror.  sacr.  ;  léna,  1784-1788, 
6  part.,  in-4°;  —  Progr.  de  imaginibus  judai- 
cis  quibus  auctor  EpistoU  ad  Bebrxos  in 
describenda  Messix  provincia  usus  est;  léna , 
1791-1792,2*  part.,  in-40;—  Vorlesungen  uber 
die  Hermeneutik  des  A.  T.  mit  Anwendung 
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Christi  (Leçons  de  l'herméneutique  du  Nouveau 
Testament,  avec  une  application  à  l'histoire  de  la 
Passion  et  de  la  résurrection  du  Christ  )  ;  Nurem- 
berg, 1815,  in-8*,  publié  par  J.-K.-S.  Steiner; 
— Qpusculaacademica  ;  léna,  1824, 2  vol.  in-80, 
publiés  par  J.-Ph.  Gabier. 

Michel  Nicolas. 

Ptuloa,  Htiittè.  pkilùîog.  Jnnalm,  îstS.  —  Notée* 
(en  «Hem.)  $ur  la  vie  d»  J.-J.  Grietbach,  par  Korth? , 
Uta,  isit.  lo-go  ;  par  AugutU,  Bertto.  ISIS,  ln-8»  ;  et  par 
Elchstadt.  léna.  181»,  In-*». 

gribsinger  (  Jean- Burchard ),  prédica- 
teur luthérien, né  le  17  décembre  1638,  à  Worms, 
mort  le  15  juillet  1701.  Aveugle  dès  l'âge  de 
trois  ans,  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf  ans  qu'il  se  dé- 
cida à  entreprendre  des  études  que  le  succès  vint 
récompenser.  Après  avoir  suivi  les  universités 
de  Strasbourg  et  dléna,  il  alla,  en  i  686,  se  fixer  à 
Kd'nigsberg,  où  il  se  fit  connaître  par  ses  ta- 
lents de  prédicateur.  On  a  de  lui  :  Disputât™ 
de  conceptu  quidditativo  immulabilitatis 
Dei;  —  De  genuina  nominis  letragrammati 
lectione.  Il  avait  pour  devise  ces  deux  vers  : 

TerUaa  aaous  crat,  qui  ne  prlrnbat  ocelOs; 
ScU  œea  lux  Jesu  scruper  abunda  fui». 

W.  R. 

Arnold,  ErleulerUt  Premun.  -  Jùcher,  AUç.  CêL- 

Lex. 

*  gribsingbr  (  Georges- Frédéric) ,  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  mars  1734,  à  Marschal- 
kenzimmorn,  près  Sulz,  mort  à  Stuttgard,  le 
27  avril  1828.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il 
lit  ses  études  aux  écoles  de  Blaubeuren,  de 
Bebenhausen  et  au  séminaire  théologique  de 
Tubinguc,  et  obtint,  en  1706,  une  place  de  prédi- 
cateur à  Stuttgard.  11  employa  son  influence  à  in* 
troduire  un  grand  nombre  de  salutaires  réformes 
dans  l'administration  des  écoles  et  des  églises 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Einleitung  in  die  Schrt/ten 
des  neuen  Bundes  (  Introduction  aux  écrits  du 
Nouveau  Testament)  ;  Stuttgard ,  1799,  in-8°  ;  — 
Ueber  die  Authentie  der  Alttestamentari- 
schen  Schrjften  (  De  l'authenticité  des  écrits  de 
l'Ancien  Testament  )  ;  ibid.,  1804,  in-8°;  —  Die 
sdmmtlichen  Schri/ten  des  alten  und  neuen 
Testaments  in  neuen  Uebersetzungen  ver. 
schiedener  Verjasser  (  Nouvelle  traduction  de 
toute  la  Bible,  faite  par  différents  auteurs); 
ibid.,  1824,  2  vol.  grand  in-8°  :  ouvrage  impor- 
tant, dans  lequel  se  trouvent  réunis  lesttravaux 
de  De  Wette,  Augusti,  Michaelis,  Mendelssohn, 
Gcseniuâ,  Eichhorn,  Berthold,  Justi,  Moins, 
Storr,  Prciss  et  Wegschneider  ;  —  Theoloj/ia 
dogmatica  ;  ibid.,  1825,  in-8°;  —  Initia  Théo- 
logie moralis  ;  ibid.,  1826,  in-8°.      R.  L. 

HoerinK.  Gtl.  Theol. 

grippekpelu  (  Pierre  Schumacher,  comte 
Dt  ).  Voy.  ScHUMAcncn. 

gbiffbt  (  Henri  ) ,  historien  et  théologien 
français  né  à  Moulins  (  Bourbonnais  ) ,  le  9  oc- 
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tobre  1698,  mort  à  Bruxelles,  le  M  lévrier  1771. 
Admis  dans  la  Société  de  Jésus  en  1715,  il  fut 
bientôt  après  chargé  de  suppléer  le  P.  Porte 
comme  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
Louis-le-  Grand.  Plus  tard  il  renonça  à  l'enseigne- 
neot,  détint  confesseur  à  la  Bastille,  et  exerça  la 
prédication  à  Paris  et  à  Versailles.  Quoi  qu'il 
n'obtint  aucun  succès,  il  reçut  cependant  le  titre 
àe  prédicateur  ordinaire  du  roi.  Il  défendit  cou- 
rir ni  seroent  son  ordre,  attaqué,  et  après  la  sup- 
pres-âoo  des  Jésuites  en  France,  il  se  retira  à 
Bruxelles.  Le  Père  Grilïet  a  publié  :  Panégy- 
rique de  saint  Louis  ;  1743,  in-4u;  —  L'Annie 
du  Chrétien ,  contenant  des  instructions  sur 
les  mystères  et  les  files ,  etc.;  Paris,  1747, 
18  toI.  in-12;  uouv.  édition,  Lyon  et  Paris, 
1811-1812,  1»  vol.  in-12  :  la  première  édition  est 
anonyme  ;  —  Exercices  de  piété  pour  la  com- 
munion ;  1748,  in-18  :  ouvrage  continuellement 
rPiînprimé  ;  —  Histoire  du  Règne  de  Louis  XIII; 
Paris,  1758,  2  vol.  in-4°,  faisant  aussi  partie 
de  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de  France  du 
P.  Daniel  ;  —  Méditations  pour  tous  les  jours 
de  Vannée  sur  les  principaux  devoirs  du 
christianisme;  Paris,  1759, in-12  ;  1769,  in- 16  : 
ouvrage  encore  souvent  réimprimé;  —  Coup 
d'ail  sur  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
concernant  Vinstitut  des  Jésuites;  Avignon, 

1761,  2  parties  in-8°  (avec  le  V.  Menoux);  — 
Mémoire  concernant  l'institut ,  la  doctrine 
et  rétablissement  des  Jésuites  en  France; 
Avignon,  1761;  Rennes,  1762,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  l'établissement  des  Jésuites  en 
France;  Rennes,  1762,  in-8°  -.—  Exercices  ou 
Prières  pendant  la  Messe; Paris,  1762,  in-12; 

—  Lettre  à  M.  DM  sur  le  livre  intitulé  : 
Émile,  ou  de  l'Éducation,  par  J.-J.  Rous- 
seau; Amsterdam  et  Paris,  1762,  in-12  (at- 
tribué au  P.  Griffet  )  ;  —  Remarques  sur  un 
écrit  intitulé  :  Compte  rendu  des  constitu- 
tions de*  Jésuites,  par  M.  de  La  Chalotais; 

1762,  in-12;  —  Mémoire  sur  l'Institut  et  la 
doctrine  des  Jésuites;  Rennes,  1763,  in-8°;  — 
nouveaux  Éclaircissements  sur  l'histoire  Je 
Marte,  reine  d'Angleterre^  adressés  à  M  Da- 
vid Hume;  Amsterdam  et  Paris,  1706,  in-12; 

—  Varia  Carmina;  tiége,   1766,  in  8°;  — 

—  Sermons  pour  l'Aient ,  le  Carême  et  les 
principales  fêtes  de  l'année;  Paris,  1766  ou 
1767,  4  vol.  in-12  ;  Liège,  1774,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Tancrèdede  Rohan,avec  quelques 
autres  pièces  concernant  l'histoire  de  France 
et  l'histoire  romaine;  Liège,  1767,  uM2; 

—  Traité  des  différentes  sortes  de  preuves 
qui  servent  à  établir  la  vérité  dans  l'histoire  ; 
lÀètx,  l76'J,  in-12;  réimprimé  l'année  suivante, 
in-12,  avec  augmentation  de  deux  chapitres, 
l'un  :  De  la  vérité  dans  les  généalogies; 
l'autre  De  la  vérité  dans  tes  harangues  rap- 
portées par  les  historiens.  On  y  ajoute  sou- 
vent la  Réponse  de  Saint -Foix et  recueil  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  le  prisonnier  masqué; 


j  Londres  (  Paris),  1770,  in-12  (i);  —  Histoire 
des  Hosties  miraculeuses;  Bruxelles,  1770, 
in  8°;  —  L'insuffisance  de  la  religion  natu- 
relle ,  prouvée  par  les  vérités  contenues  dans 

les  livres  de  V Ecriture  Sainte;  Liège  et  Paris, 
1770,  2  vol.  in-12  :  l'auteur  a  mis  dans  ce  re- 
cueil des  dissertations  sur  la  version  des  Sep- 
tante ,  sur  la  Vulgate  et  sur  les  nouveaux  sys- 
tèmes du  P.  Hardouin  et  de  l'abbé  de  Vùïe- 
froy  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Louis,  dauphin  de  France,  mort  à  Fontai- 
nebleau, le  20  décembre  1765,  avec  un  Traité 
J  de  la  Connaissance  des  Hommes,  fait  par  ses 
i  ordres,  en  1758  (publiés  par  l'abbé  de  Quer- 
beuf);  Paris,  1777,  2  vol.  in-12  :  lors  delà 
publication  de  ces  Mémoires ,  dit  Barbier,  l'é- 
diteur supprima  quelques  passages  du  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes;  les  plus  la- 
quants étaient  relatifs  aux  écrits  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu  et  aux  sollicitations  dont  on  as- 
siège les  princes  lorsqu'ils  ont  des  places  à 
donner.  Le  P.  GrifTet  a  fourni  des  matériaux 
pour  V Apologie,  des  Jésuites  publiée  par  Ce- 
rutti.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  composé  des 
poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  dislingue 
des  hymnes  d'église.  Il  avait  en  le  projet  de 
traduire  toutes  les  oraisons  de  Cicéron  ;  mais  il 
n'aclteva  la  traduction  que  des  vingt  premières, 
dont  Fréron  faisait  un  grand  éloge.  On  doit  au 

(1)  Un  chapitre  de  ce  livre,  consacré  k  V Examen  de  la 
venu  dans  tel  anecdote»,  est  rempli  tout  entier  par 
l'histoire  «Je  l'homme  au  masque  de  fer.  t  e  Père  Grtlfet, 
qui  avait  exerce  i  la  RssliUe  le  ministère  de  confesseur 
durant  neuf  an»,  «  était  plu*  que  personne,  dit  M.  Paul 
Lacroix,  dan*  son  Histoire  de  f  Homme  au  matqiH  dé 
|  fer,  en  état  de  lever  le  voile  étendu  sur  le  prisonnier 
!  masqué,  que  bien  des  gens  regardaient  comme  une  créa- 
'  lion  romanesque  sortie  du  cerveau  de  Voltaire  ou  du 
,  chevalier  de  Mouhy  -,  car  on  ne  connaissait  encore  au- 
i  cune  pièce  authentique  constatant  que  cet  homme  eût 
j  existe.  Le  Père  Grlffet  surpassa  encore  ce  qu'on  atten- 
J  d.nl  de  ton  esprit  Juste  et  Impartial  en  citant  pour  la 
!  première  fols  le  Journal  manuscrit  de  M.  Dujonu  .  lieu- 
I  tenant  du  roi  a  la  Bastille  en  l«9»,  et  les  registres  mor- 
tuaires de  la  paroisse  de  Saint-Paul...  Le  Prre  Grlffet,  qui 
'  mettait  ainsi  hors  de  doute  le  mystère  de  l'homme  au 
i  masque,  :*ans  prétendre  toutefois  le  découvrir,  crut  de- 
i  voir  relater  quelques  laits  qu'il  tenait  d'un  des  derniers 
gouverneurs  de  la  Bastille,  Jourdan-Di-hunay,  mort  en 

■  1749...  Apres  avoir  rapporté  ces  nouvelles  pièces  d'un 
procès  qu'on  avait  débattu  en  l'air  Jusque  là ,  le  l'ère 
Grlffet  examina  et  réfuta  tour  A  tour  les  Mémoires  de 

1  Perse  et  les  lettres  de  l-ajjranae-C.liaocel,  de  M.  «le  Pal* 
!  teau  et  de  Sulnt-Folx  ;  Il  évita  de  se  prononcer  sur  le 
I  récit  de  Voltaire,  qull  ne  nomme  même  pas,  en  citant  ce 
récit  comme  tiré  d'un  livre  très-connu  et  très-bien 
1  écrit  :  il  se  borna  a  rapprocher  les  différentes  tradi- 

■  Uons  .  pour  en  faire  ressortir  les  contradiction*  et  les 
invraisemblances  ..  Quant  aux  trots  opinions  émise*  au 

I  sujet  du  personnage  condamné  a  rester  masque  toute  sa 
i  vie,  il  ne  voulut  reconnaître  ni  le  duc  de  Beaufort.  ni  le 
duc  de  Monmotith  dans  cette  victime  d'Etat,  et  II  pré- 
féra pencher  du  coté  de  la  version  des  Mémoires  de  Perse, 
parce  que  le  comte  de  Vrrnian<ioU  lui  semblait  entrer 
plus  naturellement  dans  cette  mystérieuse  captivité, 
i  dont  II  fixa  le  conimcncetnrnt  a  l'année  J6M.  »  M.  Paul 
Lacroix  attribue  aussi  au  Père  GrifTet  lui-même  une 
Lettre  d'un  ami  duiPére  Crifftt  au  sujet  des  pièces 
du  procès  réunies  et  publiées  par  Salnt-Fokx  sur  le  pri- 
sonnier masqué,  en  irîo,  et  Insérées  dans  r  Année  litté- 
raire A*  Vtètoa. 
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P.  Griflet,  comme  éditeur,  la  publication  des 
Fabula  dramaticat  du  P.  Porée;  1749;  — 
une  nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée et  corrigée,  de  Y  Histoire  de  France, 
par  le  P.  Daniel;  Paris,  1755-1758,  17  vol. 
in-4°  ;  l'histoire  de  Louis  Xm  et  le  journal  du 
règne  de  Louis  XIV,  contenus  dans  les  to- 
mes XIV,  XV  et  XVI,  appartiennent  au  Père 
Griflet.  «  Les  dissertations  critiques  et  histori- 
ques dont  il  a  enrichi  ce  grand  ouvrage  sont, 
dit  Sabatier,  d'une  instruction  et  d'une  netteté 
qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  plusieurs  points 
de  nos  annales  qui  n'étaient  pas  encore  connus.  » 
On  lui  doit  en  outre  les  Mémoires  de  la  Vie 
du  maréchal  Fr.  de  Scépeaux  de  Vieilleville, 
par  Vinc.  Carloix,  avec  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur;  1757;  —  une  nouvelle  édi- 
tion des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
universelle  de  V Europe,  depuis  1000  jus- 
qu'en 1716,  par  le  P.  d'Avrigny,  augmentés  d'un 
cinquième  volume;  1757;  —  un  Recueil  de 
Lettres  pour  servir  à  V histoire  militaire  du 
règne  de  Louis  XIV,  depuis  1671  jusqu'en 
1694;  1761-1764  ,  8  vol.  in-12. 

L.  Louvet. 
Éloge  du  P.  Griflet, dans  VJnnée  littéraire,  1771.  - 
DcMsuru,  Ut  SiicUt  littéraire*  de  la  France.  —  Ouè- 
rard  ,  Ia  France  littéraire. 

criffbt  (Claude),  humaniste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Moulins  ou  à  Ncvers, 
le  30  mars  1702,  mort  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que, entra  aussi  chez  les  Jésuites,  et  s'occupa 
de  littérature.  On  lui  doit  un  poëme  latin  inti- 
tulé :  De  Arte  regnandi,  qui  a  été  inséré  dans 
le  supplément  aux  Poemata  didascalica  ;  Paris, 
1813,  in-12.  Il  avait  fait  aussi  une  pièce  de  vers 
français  sur  la  majorité  de  Louis  XV.  Mais  il 
est  surtout  connu  comme  éditeur  des  oeuvres  du 
Père  Porée.  L.  L— t. 

nesMurtt,  Ut  Sitclet  littéraires  de  ta  France.  — 
Quérard,  La  France  littéraire- 

gripfbt  de  la  HEAUME  (  Antoine -Gil- 
bert ),  littérateur  français,  neveu  des  précédents, 
né  à  Moulins,  le  21  novembre  1756,  mort  le 
18  mars  1805.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  vint  à  Paris,  en  1776,  et  s'occupa  de  traduc- 
tions. Il  avait  obtenu  un  emploi  dans  un  ministère, 
mais  il  fut  bientôt  congédié,  et  d'autres  chagrins 
l'accablèrent.  On  a  de  lui  :  Galatée,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers;  1776,  in-8«;  —  Agathis, 
scène  en  vers  et  en  prose;  in-8'  :  M.  Quérard 
doute  que  ces  deux  pièces ,  citées  par  Beuchot, 
aient  jamais  été  imprimées  ;  —  lettres  sur  le 
désastre  de  Messine,  traduites  de  l'italien  ;  Paris, 
1779,  in-8°  :  traduction  supposée,  ajoute  M.  Qué- 
rard ;  —  Les  Épanchements  de  l'amitié  et  de 
l'imagination ,  traduits  de  l'anglais,  de  Lang- 
horne;  Paris,  1780,  in-18;  —  Evelina,  ou 
l'entrée  d'une  jeune  personne  dans  te  monde  ; 
traduit  de  L'anglais,  de  mistriss  d'Arblay  ;  Paris, 
1785, 1  vol.  in-12;  1816,  2  vol.  in-12  ;  —  Quel- 
ques vers;  Paris,  1786,  in-16;  1801,  in-12; 
—  Sermons  choisis  de  Sterne,  traduits  de 
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l'anglais;  Paris,  1786,  in-12;  —  Daniel,  tra- 
duit de  l'allemand,  de  Moser;  Paris,  1787, 
in-18  :  M.  Quérard  attribue  cette- traduction  à 
Charles  Griflet  de  La  Beaume;  —  Réflexions  sur 
l'abolition  de  la  traite  et  de  V esclavage  des 
nègres  ;  traduites  de  l'anglais  ;  Paris,  1 788,  in-8°  ; 

—  Lettres  de  Sterne  à  ses  amis ,  traduites  de 
l'anglais;  Paris,  1788,  in-12;  —  Les  Poèmes 
d'Ossian,  traduits  de  l'anglais;  Paris,  1788: 
suivant  M.  Beuchot ,  Griflet  n'aurait  été  que 
l'éditeur  de  cette  traduction  de  David  de  Saint- 
Georges  ;  —  Le  Fou  de  qualité,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Brooke;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Le 
Sens  commun,  traduit  de  l'anglais,  de 
Th.  Payne;  Paris,  1790,  in-8°;  —  Les  Souf- 
frances maternelles,  roman  imité  de  l'allemand  ; 
Paris,  1793,  4  vol.  in-18;  —  Marianne  et 
Charlotte,  ou  l'apparence  trompeuse,  traduit 
de  l'allemand,  de  J.-F.  Junger;  Paris,  1794, 

3  vol.  in-18;  —  La  Victime  de  Vimagination , 
ou  l'enthousiasme  de  Werther,  traduit  de  l'an- 
glais; Paris,  1794,  2  vol.  in-18;  —  La  Messe 
de  Gnide,  ouvrage  posthume  du  citoyen  JYo- 
body  (  mot  anglais  qui  signifie  personne  )  ;  Ge- 
nève (Paris),  1794,  in-24  :  cette  pièce  licen- 
cieuse a  été  réimprimée  dans  les  Fêtes  et  Cour- 
tisanes de  la  Grèce  /  de  Chaussant  ;  —  Léopol- 
dine,  ou  les  enfants  perdus  et  retrouves, 
traduit  de  l'allemand  de  Fr.  Schulz  ;  Paris,  1795, 

4  vol.  in-18;  —  Peregrinus  Prolée,  ou  les 
Dangers  de  l'enthousiasme ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Wieland;  Paris,  1795,  2  vol.  in-18; 

—  Le  Tableau  du  Déluge,  traduit  de  Bodmer  ; 
Paris,  1797,  in  18;  —  Histoire  des  Suisses, 
traduite  de  l'allemand,  de  J.  de  Mùller;  Paris, 
1797,  8  vol.  in-8°;  le  premier  volume  a  été  tra- 
duit par  N.  Boileau ;  —  Vie  de  Daniel  de  Foc, 
mise  en  tète  de  l'édition  de  Robinson  Crusoc, 
publiée  par  la  veuve  Panckoocke;  1799  ;  — 
Contes  orientaux  et  autres;  Paris,  1799;  — 
Mémoires  sur  les  établissements  d'humanité  ; 
Paris,  1799:  Beuchot  n'attribue  à  Griflet  de  l«i 
Beaume  qu'une  coopération  à  cet  ouvrage; 

—  Louise,  poëme  champêtre ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Voss  ;  Paris,  1800,  in-18;  —  Les  En- 
fants de  l'Abbaye,  traduit  de  l'anglais  de 
Mmp  M.-B.  Roche;  Paris,  1801,  6  vol.  in-18;  — 
Les  Abdérites,  suivis  de  La  Salamandre  et 
la  Statue,  traduit  de  l'allemand  de  Wieland; 
Paris,  1802,  3  vol.  in-8«;  —  Aperçu  statisti- 
que des  États  de  l'Allemagne,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Hoek  ;  Paris,  1802,  in-fol.  ;  —  Voyage 
de  Fr.  Hornemann  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, traduit  de  l'anglais  ;  Paris,  1803,  in-8°  ; 

—  Recherches  Asiatiques ,  ou  mémoires  de  ta 
société  établie  au  Bengale  pour  faire  des 
recherches  sur  l'histoire,  les  sciences  et  la 
littérature  de  l'Asie,  traduites  de  l'anglais,  avec 
des  notes  de  Langlès,  Cuvier,  Delambre ,  etc.; 
Paris,  1805,  2  vol.  in-4";  —  Anna  Bella,  ou 
les  Dunes  de  Barham,  traduit  de  l'anglais 
de  Mackouic;  Paris,  1810,  4  vol.  in-12.  Griflet 
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de  La  Beaume  a  en  outre  travaillé  au  Censeur 
universel  anglais ,  dans  lequel  il  signait  d'un  Z  ; 
an  Bulletin  de  Littérature,  au  Mercure  de 
France,  au  Journal  Encyclopédique;  à  La 
Décade,  où  il  signait  d'un  L;  au  Magasin  en* 
eyclopcdique,  recueil  dans  lequel  il  a  publié 
une  Notice  biographique  et  littéraire  sur  les 
femmes  auteurs  les  plus  distinguées  de  la 
Grande-Bretagne,  par  ordre  alphabétique. 

J.  V. 

Hottet  4ao«  te  Décade,  lornt  XLV,  p.  in.  -  Notice 
dan»  le  Magasin  Eiuycloptdiçw ,  a»rll  IfWS,  p.  4M.  - 
<>*ranl,  /m  Pranv  littéraire. 

GftiFPKT  DE  la  heaume  (  Charles  ) ,  éco- 
nomiste français,  frère  du  précédent ,  né  à  Mou- 
lins, en  1758,  mort  à  Nice,  le  10  mars  1800, 
ingénieur  en  chef  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  On  lui  doit  :  Théorie  et  Pratique 
des  Annuités  décrétées  par  V Assemblée  na- 
tionale de  France  pour  les  remboursements 
du  prix  des  acquisitions  des  biens  natio- 
naux; Roanne  et  Paris,  1791,  uv8°.  On  trouve 
du  même  écrivain,  dans  le  premier  volume  du 
Journal  de  C École  Polytechnique,  un  article 
intitulé  :  Des  Moyens  de  construction  appli- 
quas aux  travaux  publics  relatifs  aux  com- 
munications (1794).  J.  V. 
Qoérard,  la  Franc*  littéraire. 

sbjefi  (Léonard),  archevêque  de  Bénévent, 
né  à  Milan,  en  1437,  mort  à  Rome,  en  1485.  En 
1478  il  avait  été  nommé  évêque  de  Gubbio,  et 
cinu,  ans  après  il  fut  transféré  a  un  siège  plus  im- 
portant. Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent  dis- 
tinguer arec  avantage.  Il  cultiva  ta  poésie  latine, 
et  composa  beaucoup  de  vers,  presque  tous  de- 
meurés inédits.  On  trouve  de  lui  dans  le  recueil 
de  Muratori  {Scriptores  Rerum  Italicarum, 
L  XXV,  p.  465)  un  petit  poème  en  vers  hexa- 
mètres, qui  raconte  les  exploits  de  Braccio  de 
Pérouse  auprès  d'Aquila.  G.  B. 

ArgeLiU.  BibUotkeea  Scriptorum  Mediolancnsium, 
1 1.  P.  Il,  p.  7».  -  TViboscM,  Storia  délia  Utteratura 
lUUiana,  t  XVII,  p.  im. 

'caiPFiEft  (Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Rotterdam,  en  1056,  mort  en  1718.  Fils  de 
parf-nU  pauvres,  il  fut  d'abord  apprenti  char- 
pentier ;  le  hasard  lui  ayant  fait  connaître  les 
enfants  d'un  fabricant  de  carreaux  de  fayence, 
H  négligea  son  chantier  pour  aller  peindre  avec 
<es  jeunes  amis,  et  devint  rapidement  le  plus 
Labik  ouvrier  de  leur  manufacture.  Grimer  ob- 
tint alors  de  suivre  ses  («nchants  naturels,  et 
entra  cl»ea  un  peintre  de  fleurs-,  mais  cet  homme 
était  un  ivrogne,  qui  passait  tout  son  temps  au 
cabaret.  Griffier  se  dégoûta  d'un  pareil  maître, 
et  devint  élève  de  Rreland  Rogman.  Il  se  lia 
avjac  Jean  Lingelbach ,  Adrien  van  den  Velde, 
Ruisdad  et  Rembrandt,  et,  par  les  conseils  de 
ces  grand»  artistes,  surpassa  bientôt  son  maître, 
<}<int  il  n'imita  pas  la  manière  lourde  et  mono- 
t<wi«\  Gnflier  travailla  alors  de  lui-même,  et  pd- 
îtnit  des  paysages  avec  des  ruines  antiques.  Ses 
tableaux  furent  surtout  recherchés  en  Angleterre;  ' 
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il  passa  alors  à  Londres ,  s'y  maria,  et  y  amassa 
quelque  bien.  Il  voulut  alors  retourner  dans  sa 
patrie,  acheta  pour  deux  mille  florins  un  petit  bâti- 
ment, et  s'embarqua  avec  sa  famille ,  toute  sa 
fortune  et  une  nombreuse  collection  de  tableaux 
de  prix.  Mais  en  vue  des  cotes  de  Hollande, 
un  orage  violent  brisa  le  navire  de  Griflîer,  qui 
ne  gagna  la  terre  avec  les  siens  que  presque  nu 
et  après  des  dangers  inouïs.  Au  moyen  de  quel- 
ques guinées  sauvées  par  sa  fille  aînée,  il  put  se 
rendre  à  Rotterdam,  et  recommença  une  vie  de 
labeur  et  de  privations. 

Le  terrible  accident  qui  avait  causé  sa  ruine 
eût  dû  l'éloigner  pour  toujours  des  voyages  ma- 
ritimes ;  il  n'en  Ait  rien.  Grimer  se  procura  à 
crédit  une  vieille  barque  pontée ,  la  lit  réparer 
tant  bien  que  mal ,  fit  distribuer  le  dedans  pour 
les  besoins  de  sa  famille,  se  réservant  un  atelier 
pour  lui-môme,  et  dans  cette  nouvelle  arche  il 
parcourut  pendant  plusieurs  années  les  cotes  de 
la  Hollande,  jetant  l'ancre  tantôt  à  Amsterdam, 
tantôt  a  Eukhuisen,  à  Hoorn ,  à  Dorpt ,  enfin 
partout  où  une  vue,  un  site,  attiraient  son  at- 
tention. Il  ne  quittait  sa  maison  mobile  que  pour 
vendre  ses  productions,  acheter  des  vivres, 
des  châssis  et  des  couleurs.  Son  inexpérience  en 
navigation  lui  fit  courir  encore  de  grands  dan- 
gers. Une  fois,  entre  autres,  il  échoua  sa  barque 
sur  un  banc  de  sable  aux  environs  de  Dorpt,  et 
resta  huit  jours  sans  secours.  Heureusement  un 
changement  de  vent  et  une  forte  marée  renflouè- 
rent le  bâtiment. 

Le  nombre  des  tableaux  que  peignit  Griffler 
durant  cette  singulière  existence  est  considérable. 
Ils  consistent  en  jolies  vues  de  cotes,  de  ports 
ou  d'entrées  de  rivières  ;  cependant  il  ne  à'en 
tint  pas  à  copier  la  nature ,  et  s'attacha  à  con- 
trefaire Poelembourg,  Ruysdael,  Teniers  et 
même  Rembrandt;  il  le  fit  avec  tant  de  succès 
que  ses  copies  peuvent  à  peine  se  distinguer  des 
originaux  et  trompent  encore  les  connaisseurs  les 
mieux  exerces.  11  acquit  par  ce  moyen  de  grosses 
sommes,  et  résolut  d'aller  achever  sa  fortune 
en  Angleterre;  mais,  se  souvenant  cette  fois  de 
sa  précédente  traversée,  il  embarqua  sa  famille 
et  une  partie  de  ce  qu'il  possédait  sur  un  bon  et 
solide  navire  ;  quant  à  lui,  il  demeura  dans  son 
habitation  flottante.  Le  passage  s'opéra  sans  ac- 
cident, et  Griflîer  se  fixa  à  Londres,  où  le  duc  de 
Beaufort  accapara  à  des  prix  fort  élevés  toutes 
les  toiles  que  le  peintre  hollandais  pouvait  exé- 
cuter. Les  tableaux  de  Jean  Griffler  se  font  re- 
marquer par  une  grande  limpidité;  l'air  et  la 
lumière  y  circulent  abondamment;  ses  eaux  ont 
des  teintes  naturelles  et  ses  paysages  une  fraî- 
cheur vaporeuse  et  charmante.  Il  réussissait 
très-bien  dans  les  personnages ,  écueil  ordinaire 
des  paysagistes  ;  aussi  n'a-t-il  pas  craint  d'animer 
suffisamment  ses  sujets. 

Ses  tableaux  les  plus  connus  sont  :  à  Atns* 
terdam,  galerie  Bierens,  deux  Vues  du  Rhin  ;  — 
galerie  Lubbeling,  une  Vue  du  Rhin  et  une 
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hermexte  (  lïte  flamand*  )\  —  à  La  Haye,  ga- 
lerie Fagel,  une  Vue  du  Rhin  ; — galerie  Le  Lof- 
mier,  Vue  de  Montagne»;  le  Rhin,  chargé  de 
bateaux  coule  au  premier  plan;  —  Passage  du 
Rlun  par  un  corps  d'année  ;  — .  galerie  Van 
Heteren,  Une  famille  qui  fait  emballer  ses  ri- 
chesses ;  on  croit  que  le  peintre  t'est  représenté 
daoa  ce  cadre  ;  —  Vue  des  sept  Châteaux  (en  Al- 
lemagne), fort  beau  morceau  ;  —  galerie  Ver&chu- 
ring,  une  Vue  du  Rhin ,  tableau  capital}  —  a 
Rotterdam,  salarie  Leera,  un  magnifique  Pay- 
sage ;  —  galerie  Bisschop,  deux  Vues  du  Rhin, 
avec  figures  et  animaux  \  —  àGand,  galerie  Baul, 
un  Paysage  fort  bien  animé.    A.  de  Lacazc. 

Houbrakcn,  ^«i**f|*A,  4«r  #ed*rl.  Konst-SckU- 
cteri.t.  11. 

<.mpfiçr  (  Robert)x  peintre  hollandais ,  fils 
du  précédent,  né  en  Angleterre,  en  1688,  mort 
à  Amsterdam,  vers  1750.  Après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  en  Angleterre ,  il  vint  se  fixer  à 
Amsterdam,  et  y  exécuta  beaucoup  de  bons  ta- 
bleaux, fort  recherchée.  Il  n'avait  eu  d'autre  maître 
que  son  père,  et,  comme  lui,  il  excellait  dans  le 
paysage  et  les  vues  de  rivière,  peut-être  même 
avait-il  plus  de  légèreté  dans  la  touche.  Une 
couleur  excellente,  une  intelligence  fine  de  la 
perspective  aérienne  rendent  ses  toiles  précieuses. 
Ce  sont  généralement  des  Vues  du  Rhin ,  bien 
mouvementées  et  animées  par  de  nombreuses 
figures  d'un  dessin  correct.  On  cite  surtout  de 
lui  :  à  La  Haye,  galerie  de  Wassenaër,  un  Effet 
de  neige;  deux  Vues  du  Rhin;  —  galerie  Le 
Lormier,  une  Scène  d'hiver,  avec  de  nombreux 
patineurs;  —  à  Rotterdam,  galerie  Bisschop, 
une  Vue  du  Rhin,  avec  figures  et  bateaux. 

A.  DE  Lacaze. 

Dencampi,  La  ru  dm  Peintre i  hollandais,  etc., 
t.  III,  p.  ». 

uni  y  vin  (  Edmond) ,  poète  américain ,  né  à 
Wvoming( Pennsylvanie),  te  10  septembre  1804, 
mort  à  New-York,  le  31  août  1830.  Il  fit  sea 
études  à  New- York,  où  son  père  était  venu  s'é- 
tablir ;  et  se  destinant  à  l'état  ecclésiastique ,  U 
suivit,  de  1824  à  1826,  les  cours  du  séminaire 
général  théologiqne.  Il  reçut  le  diaconat  en  1826, 
et  pendant  les  deux  années  suivantes  U  remplit 
les  fonctions  du  ministère  évangelique.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Pour  se  rétablir,  il  essaya  des  voyages, 
et  visita  l'Angleterre ,  la  France  et  surtout  l'Italie. 
I>e  retour  à  New-York,  le  13  avril  1830,  il  con- 
sentit à  terminer,  au  collège  Columbia,  un  cours 
d'histoire  de  la  littérature  commencé  par  son  ami 
Mac  Vickar,  et  que  celui-ci  avait  du  suspendre 
pour  cause  de  maladie.  11  traita  des  littératures 
romaine,  italienne  et  anglaise.  Ses  leçons,  quoique 
improvisées,  obtinrent  un  grand  succès,  mais  elles 
exigèrent  des  efforts  qui  achevèrent  de  consumer 
ses  forces  ;  H  mourut  presque  subitement ,  au 
commencement  des  vacances.  U  laissait  divers 
ouvrages,  qui  furent  publiée,  d'après  sea  manus- 
crits ,  par  son  frère  et  par  son  ami  Mac  Vickar, 
sous  le  titre  de  Remains  of  M.  Bd.  Griffe*; 
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New- York,  2  vol.  pr.  hv8°.  Ces  volumes  con- 
tiennent des  poésies,  dont  quelques-unes  sont  en 
latin ,  un  Voyage  en  Italie  et  en  Suisse  en  t<s29, 
des  notes  des  voyagea  de  Griffin  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Êcosse  ,  dans  les  années  1828, 
29  et  30 ,  des  extraits  de  son  cours  de  littérature 
et  quelques  dissertations  écrites  lorsque  l'auteur 
était  encore  au  séminaire.  Parmi  ses  production*, 
qui  toutes  n'étaient  pas  destinées  à  la  puhlicité, 
on  remarque  un  petit  nombre  de  poésies  écrites 
avec  élégance  et  sensibilité.  z. 

Mac  Vickar,  Ifotict  sur  Gri/jin,  en  tète  de  ses  /{«- 
mains.  —  Cfclopmdia  of  American.  lÀteralure,  u  H. 
p.  Ml. 

griffitb  (  Êlisabeth  ) ,  romancière  anglaise, 
née  dans  le  pays  de  Galles,  vers  1730,  morte  à 
Millecent,  dans  le  comté  de  Kildare,  Irlande, 
le  5  janvier  1793.  Dana  sa  jeunesse,  elle  essaya 
du  théâtre  en  Irlande ,  et  en  1753  et  54  elle  joua 
à  Covent-Garden.  Pendant  son  séjour  en  Irlande, 
elle  épousa  Richard  Griffith,  d'une  bonne  mais 
pauvre  famille  du  pays.  Elle  composa,  quelque- 
fois en  collaboration  avec  son  mari ,  les  ouvra- 
ges suivants  :  The  Lettersof  Henry  and  Fran* 
cis;  1756,  6  vol.  in-12.  C'est  un  recueil  des 
lettres  réelles  que  Êlisabeth  et  Richard  avaient 
échangées  avant  leur  mariage  ;  —  Amana,  poème 
dramatique  ;  17G4,  in-4°  ;  —  Theplatonic  Wife, 
comédie;  176ô,  in-8°;  —  The  double  Mistake, 
corn.;  1766,  in-8°;  —  The  School  for  Rakes, 
coin.  ;  1769,  in-8»;  —  Two-Novells ,  in  letters, 
4  vol.;  thefirst  and  second,  entitied  :  Déli- 
cate Dis  tress,by  Francis  ;  the  third  andfourth, 
entitied  :  The  Gordian  knot,  by  Benry,  roman; 
1769,  4  vol.  in-12  ;  —  History  of  Lady  Bar- 
ton,  roman;  1771,  3  vol.  in-12;  —  A  Wife  m 
the  right ,  comédie  ;  1 772,  in-8'  ;  —  History 
of  Juliana  Harletj,  roman  ;  1775,  2  vol.  m-12; 
—  The  Morality  of  Shakspeare**  Drama  tllus- 
trated  ;  1775,  in-8";  c'est  une  des  plus  agréable* 
productions  d'Élisabetb  Griffith  ;  —  The  Times, 
comédie;  1780,  in-8';  —  Essays  to  young 
married  women  ;  1782,  in-8*.  Êlisabeth  Griffith 
traduisit  du  français  Le  Barbier  de  Sérille ,  de 
Beaumarchais,  1776,  in-8°,  et  les  Lettres  de 
Ninon  de  Lenclos.  Richard  Gritlth  composa 
seul  The  Triumvirate,  or  the  authentic  Me* 
moirs  of  A.  S.  and  C.  J.;  1764,  2  vol.  in-12: 
c'est  un  roman  fort  immoral ,  dont  Êlisabeth 
Griffith  n'osa  recommander  la  lecture  qu'aux 

Cmtleman't  Maoaun*^  XL,  X LIN.—  Kioçrap * i<i  l>rn- 
matwa,  \o\.  I. 

griffith.  Voy.  Airoan. 

griffitbs  (Ralph),  libraire  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Shrop,  en  1720,  mort  te 
l*r  septembre  1803.  ti  tenait  un  magasin  de  li- 
brairie à  Londres.  En  1749,  il  fonda  le  WontkJ9 
Review ,  qui  lut  lougtemp*  le  meilleur  des  ou- 
vrnges  périodiques  de  ci»  genre,  cl  qui  eu  «st 
encore  un  des  pion  judicieux  et  des  mieux  in- 
formés. Longtemps  avant  sa  mort  Gril  h  lits  avait 
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et  s'était  retiré  à  Turuahm- 
Green.  & 

kom.  Mrtc  gênerai  Bioçraphieol  Dictionary. 

«ri p voit  ou  «miwoM,  prince  franc,  né  en 
716,  tué  dan*  la  Maurieone,  en  753.  U  était  le 
trûfièmft  fils  de  Charles  Martel  et  de  sa  se- 
o*«\*  femme,  la  princesse  bavaroise  Sonichildu. 
Lorsqu»  Charlea  Martel  mourut  (21  octobre 
741  ),  ii  partagea  w$  Etals  entre  ses  deux  tiU 
aînés,  Carlotnan  et  Pépin,  enfanta  de  sa  première 
femme,  Rotrode  ;  la  raison  qui  fit  exclure  Griffon 
<i«î     succession  paternelle  est  restée  inconnue. 
Cependant  Sonichilde  fit  revenir  son  époux  sur 
cette  disposition,  et  obtint  pour  son  fil»  quelque* 
petit*  pays  de  Weustrie  et  d'Austrasie  situé*  vers 
U  Champagne.  Quelque  modeste  que  fût  cet 
apanage  auprès  de  leurs  beaux  royaumes,  H 
excita  la  jalousie  des  aines  de  Griffon,  qui  persua- 
dèrent aisément  aox  leudes  qu'il  ne  convenait 
pas  d'altérer  les  anciennes  limites  de  la  Neu  strie 
et  de  l' Anstrasie.  Us  taxèrent  de  nullité  la  do- 
nation de  leur  père,  comme  n'ayant  pas  été  ra- 
tifiée par  les  grands  de  la  nation.  Leur  dessein 
était  de  se  saisir  de  Griffon  et  de  le  forcer  à  re- 
r  >ocer  à  son  héritage,  fionichilde  les  prévint:  elle 
s'enfuit  avec  son  fils  a  Laon,  on  elle  espérait  se 
défendre.  Carloman  et  Pépin  vinrent  les  assiéger, 
et  les  forcèrent  de  se  rendre  à  merci.  Carloman 
enferma  sa  belle-mère  dans  le  couvent  de  C belles, 
et  Griffon  à  rïeufchâtel  dans  les  Ardennes, 
puis,  par  une  convention  passée  à  Vieux-Poi- 
tiers iLtmonum),  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  patrimoine  de  leur  jeune  frère  (74î  ).  En  747, 
Carloman  ayant  abdiqué  pour  suivre  la  vie  mo- 
nastique, Pépin,  demeuré  seul  martre  du  plus 
puissant  Etat  de  la  chrétienté,  rendit  la  liberté  à 
Griffon  ;  il  le  reçut  dans  son  palais,  et  lui  assigna 
plusieurs  comtés  et  des  revenus  fiscaux  en  apa- 
nage. Mais  Griffon ,  qui  prétendait  avoir  droit  à 
une  souveraineté,  et  non  A  des  pensions  alimen- 
taire*, ne  fut  pas  longtemps  satisfait  du  rang 
qui  lui  était  octroyé.  Il  était  alors  parvenu  à  la 
force  <ie  l'âge,  et  avait  trouvé  à  la  cour  de  son 
frère  un  parti  de  mécontents  qui  s'empressa  de 
le  prendre  pour  chef  ;  il  espérait  que  les  provinces 
germaniques  se  déclareraient  pour  lui.  Tandis 
qoe  l'é|iin,  en  748,  avait  convoqué  les  Francs 
pour  le  champ  de  mars  à  Puren  (  comté  de  Ju- 
Hers),  Griffon  s'échappa  do  camp,  passa  le 
Rhin,  suivi  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
ks  pins  distingués  de  la  nation,  et  leva  l'éten- 
dard <\e  la  guerre  civile.  Pépin  le  poursuivit  aus- 
sitôt, et  le  força  de  chercher  un  refuge  chez  les 
Saxons.  Theudéric,  principal  chef  de  ce  peuple, 
prit  parti  pour  Griffon,  et,  secouru  par  les  Vé- 
nèdes  (Wendes)  (l)  et  les  Frisons  (2),  réunit 

ft)  Peuple  d'ofifloe  alave,  qui  habltcit  l'Allemagne 
orientale.  On  les  trovvalt  épara  députa  la  Baltique  Joa- 
cft  n\  A Ipei  Cantique*,  parllnillerrmr nt  dans  la  fouié- 
raaat,  ht  Iirar.debourg.  la  î»«i«ie,  la  Styrte  et  ttllyrle. 

(ï)  Lea  Prtooa*  Retendaient  députa  l'embouchure  de 
rtaeautjoMj.yi  CKU>e. 
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une  armée  de  cent  mille  combattants  pour  ar- 
rêter Pépin.  Néanmoins  celui-ci  battit  les  con- 
fédérés en  plusieurs  rencontres ,  soumit  les 
Nordsquaves ,  fit  prisonnier  Theudéric ,  franchit 
l'Ocker  au  lieu  où  est  bâti  aujourd'hui  Bruns- 
wick, et  durant  quarante  jours  il  ravagea  le  pays 
ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Odilon,  duc  de  lia 
vière,  mourut,  et  son  filsTassilon,  encore  en  bas 
âge,  fut  reconnu  comme  sop  successeur.  Tassilon 
était  fils  de  Chiltrude ,  sœur  des  princes  francs. 
Aussitôt  que  Griffon  apprit  son  veuvage ,  il  ac- 
courut près  d'elle,  et  les  Bavarois  le  désignèrent 
pour  tuteur  de  leur  jeune  duc.  Lanfrid,  duc  des 
Allemands,  amena  des  renforts  à  Griffon.  Pépin 
ne  tarda  pas  à  passer  le  Lech,  et  parut  sur  les 
bords  de  l'Inn.  Les  confédérés,  effrayés,  deman- 
dèrent alors  à  traiter.  Pépin  y  consentit  :  il  éva- 
cua ses  conquêtes,  emmenant  Griffon  avec  lui,  et 
le  traitant  non  point  en  prisonnier,  mais  en  frère. 
Il  lui  donna  pour  apanage  Le  Mans,  avec  douze 
comtés,  nombre  compétent  alors  pour  faire  un 
duché.  Les  deux  frères  vécurent  en  paix  jus- 
qu'en 751,  où  Griffon,  toujours  inquiet, alla  cher- 
cher une  retraite  chez  Guaifer  ou  Waifre,  duc 
d'Aquitaine.  Pépin,  justement  irrité  de  cette  nou- 
velle défection,  envoyadea  ambassadeurs  au  duc 
pour  le  prier  de  lui  renvoyer  son  frère.  Guaifer 
refusa  avec  hauteur.  Pépin  nejugea  pas  à  propos 
de  poursuivre  Griffon  pour  le  moment  ;  mais  en 
753,  le  prince  franc  ayant  quitté  Toulouse  à  la 
tête  d'une  troupe  armée  pour  se  joindre  à  As- 
tolpbe,  roi  de  Lombardie,  qui  s'apprêtait  à  tra- 
verser les  Alpes ,  il  prévint  cette  trahison,  et  le 
fit  attaquer  sur  les  bords  de  l'Arche,  dans  la 
vallée  de  Maurienne,  par  deux  de  ses  vassaux, 
Théodouin,  comte  de  Vienne,  et  Frédéric,  comte 
de  la  Bourgogne  Transjurane.  Quoique  surpris, 
Griffon  se  défendit  vaillamment,  et  tua  les  deux 
comtes  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  demeura 
sur  le  camp  de  bataille  avec  la  plupart  des  siens. 

A.  d*K— p-c. 
Frédeiatre,  Conlénuatio,  cap.  cxi.  p.  *M  i  C3.vn.iS9i 
cxvîii,  t.  -  (.esta  Rtç.  Franeontm,  p.  STS-il*;  Appen 
dix,  p.  re-m.  -  AnnaUi  tiaxariani,  p.  MO  et  »eq.  - 
Annales  FuUetue*,  p  «7*.  -  Adoo,  Chronica.  p.  «71.  - 
Annales  M  et  entes,  p.  6K-«S».  -  Adrien  de  Va  Iota,  CeSta 
Francorum,  llb.  XV,  p.  Ve&.  -  Annotes  Tilianl.  p.  «M. 
—  Annales  Lambecia ni,  p.  M.  —  Ant.  Pafll,  Crtlica  hit- 
torieo-chronologtca,  f  S,  P-  -  Doœ  Valaaette,  //(*- 
toirv  générait  Ah  luinguedoc,  t.  1,  II».  VIII,  p.  MTMIS. 
_  sismondl,  Histoire  des  Français,  t.  Il,  p.  Ut-Mi.  - 
Aa*u<Tln  Thierry,  BéeiU  me^winçietu. 

€Rippo*i  (  \tatteo),  en  latin  de  Gr\ffoni- 
bu» ,  historien  italien,  né  à  Bologne,  en  1351, 
mort  en  exil ,  en  142».  Après  avoir  longtemps 
rempli  des  missions  diplomatiques  au  service 
de  sa  ville  natale,  il  a  laissé  un  Menwriale  his- 
loricvm  Rerum  Btmoniensium  ab  anno  1109- 
I41S,  Inscrit  dans  le  recueil  de  Muratori,  He- 
rum  Italiearum  Seriptores,  t.  XVW,  p.  101. 

G.  B. 

Faofcml,  Scrittori  Hotovneti,  t  IV,  p.  SSl.  -  T1  ra- 
botent, Moria  tleilm  LttUratxra  Italinna,  t.  XVI,  p.  Mi. 

*  «hipposu  (Annibatt),  peintre  de  l'école 
de  Modènc,  né  a  Car  pi,  vivait  au  milieu  du 
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dix-septième  siècle.  11  Ait  un  des  habiles  artistes  i 
qui  contribuèrent  au  perfectionnement  de  la  sco* 
gliole,  qui  venait  d'être  inventée  par  leur  compa- 
triote Guido  del  Conte.  Il  voulut  élever  cet  art 
au  rang  de  la  peinture,  et  essaya  de  reproduire 
des  gravures  sur  cuivre  et  des  tableaux  a  l'huile  ; 
mais  soit  parce  que  ce  travail  demandait  trop 
de  temps,  soit  parce  que  ses  produits  étaient 
d'un  prix  trop  élevé,  il  n'eut  pas  d'imitateurs, 
et  son  fils  Gaspare,  né  en  1640,  se  borna  aux 
arabesques  et  aux  ornements,  qu'il  peignait  en- 
core en  1677.  E.  B — n. 

TtraboscM .  MatMt  decll  Ariltci  Modeneti.  -  Lanxl, 
Storia  délia  Fit  tara.  -  Tlcotil,  DiUonario. 

uriff-olixi  (  François  ) ,  littérateur  italien, 
natif  d'Arezzo,  vivait  au  quinzième  siècle.  Son 
nom  latinisé,  Francisais  AreUnus ,  l'a  fait 
souvent  confondre  avec  Franciscus  AreUnus 
de  Accoltis  ;  et  c'est  pourquoi  on  lui  a  attribué 
la  traduction  latine  de*  lettres  de  Pbalaris  et 
de  Diogène,  donnée  par  Accolti;  Trévise,  1471, 
in-4°.  Cette  opinion,  émise  d'abord  par  Panciroli,  > 
fut  longuement  exposée  par  le  père  Gabriel  | 
Scarmagli  dans  le  t.  T'de  ses  Xote  aile  Le  Itère  \ 
delV  Ab.  Agi wttt;  Fabrucci  et  Tiraboschi  l'ont  I 
victorieusement  réfutée.  Grifolini  mourut  jeune, 
d'une  chute  de  cheval.  On  a  de  lui  plusieurs  poé- 
sies italiennes ,  dont  le  P.  Lami  donne  le  relevé 
dans  sa  Bibliotheca  Riccardiana.     E.  G. 

Tlribwchl,  Storia  délia  Letteratura  Uallana,  L  VI. 
parle  I,  p.  wt. 

*  «ripfolino,  alchimiste  italien,  né  et  brûlé 

à  Arezzo,  dans  le  treizième  siècle.  Dante  en 

parle  comme  d'un  faux  monnayeur;  il  lui  fait 

dire  :  Che  falsai  li  metalli  eon  alchimio.  \ 

Les  plus  anciens  commentateurs  de  Dante  ont  ' 

fait  ici  une  longue  glose,  où  ils  entrent  dans  des  ! 

détails  fortcurieux  sur  l'alchimie  vraie  ou  fausse, 

car  la  chimie  était  alors  appeléc/afca  alchimia. 

Quant  à  Griffolino,  son  évéque  le  fit  brûler  vif,  j 

non  comme  faux  monnayeur,  mais  comme  ma-  ; 

gicien  et  pour  avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  pou-  1 

vait  voler  dans  les  airs.  L— z— e. 

Dante,  Dirina  Commedia,  Infemo,  cant.  XXIX,  t.  110  \ 

et  117.  —  Benveouto  da  Imola  ou  Jacopo  délie  Lana,  [ 

Commenta  délia  Dirina  Commedia  (Venise,  14TT ,  ; 
in*  fol.  ).  —  Oltimo  Comment o  delta  Divina  Commedia 

(  P»*e,  1817 , 1  vol.  tn-»«  ),  t.  I ,  p.  4M  et  I04-W7.  —  Gull-  •' 

Uutne  Llbrl,  Histoire  des  Sciences  mathématiques,  t.  Il,  I 
p.  I».  note  4. 

gripol  (Francisco),  peintre  espagnol ,  né 
à  Valence,  mort  dans  la  même  ville,  en  1766.  Il 
s'essaya  longtemps  dans  la  peinture  historique; 
mais  le  succès  ne  répondant  pas  à  sa  volonté,  il  pei- 
gnit des  marines ,  des  paysages ,  des  fruits,  etc.  Il 
devint  en  grande  réputation  à  Séville  et  à  Valla- 
dolid  ;  le  marquis  de  Jura-Réa)  se  déclara  son 
protecteur.  Mais,  soit  paresse,  soit  débauche, 
Grifol  mourut  à  l'hôpital.  Ses  toiles  sont  en- 
core recherchées.  A.  de  L. 

Qnllllet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  grigsan  (Famille  de  ),  illustre  maison  de 
Provence,  qui  tirait  son  nom  de  la  petite  ville 
de  Grignan ,  près  de  Montélimart ,  ancienne  ba- 
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runnie,  érigée  en  comté  par  Henri  II.  Les  Grignan 
se  sont  d'abord  fait  connaître  sous  le  nom  d'Ad- 
hémar  de  Monteil  ;  c'est  d'eux  que  Montélimart 
s'est  appelé  ainsi  (en  latin  Mons  ou  Montiltum 
Adheman  ).  En  1 164,  Gérard  ou  Giraut  Adhê- 
mar  lit  hommage  pour  les  terres  de  sa  haronnie 
à  Raymood-Béranger  II.  L'empereur  Frédéric  Ie* 
lui  accorda  divers  privilèges.  La  branche  qui  en 
descendait  s'éteignit  avec  Louis  Adhémar  de 
Monteil.  Son  neveu ,  Gaspard  de  Castellane,  tîls 
de  sa  sœur  Blanche,  hérita  de  ses  biens,  et  fut 
substitué  aux  nom  et  armes  d'Adhémar. 

Les  principaux  personnages  de  cette  famille 
sont: 

'GBIGKAN  (LùUiS  ADOEHAB  OE  MoNTCIL, 

d'abord  baron,  puis  comte  de),  diplomate  fran- 
çais, mort  en  1557.  Ambassadeur  de  François  I" 
à  Rome.  En  1541,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir, comme  la  plupart  des  autres  ambassadeurs, 
à  empêcher  la  réconciliation  de  ce  prince  avec 
Charles  Quint ,  en  loi  faisant  suspecter  les  in- 
tentions de  l'empereur.  En  1543  il  engagea  le 
comte  d'Enghien  à  s'emparer  du  château  de  Nice, 
que  trois  traîtres  promettaient  de  lui  livrer. 
D'Enghien  accepta  la  proposition;  mais  Vieille- 
ville,  qu'il  consulta,  lui  fit  craindre  quelque  trom- 
perie, et  l'empêcha  de  monter  sur  les  quatre  pre- 
mières galères  qui  s'approchèrent  de  Nice,  et  qui 
rurent  prises  par  Giannettino  Doria ,  caché  der- 
rière le  cap  Saint-Soupir.  Les  traîtres  avaient 
averti  Doria,  etd'Knghien,  qui  suivait  d'un  pcti 
loin,  eut  l>ien  de  la  peine  à  échapper  avec  les 
quinze  galères  qui  lui  restaient.  Cependant ,  uni 
à  Barra1- Rousse,  d'Enghien  vint  mettre  le  siège 
devant  Nice ,  et  le  22  août  cette  ville  se  rendit , 
mais  non  le  château.  Barbe-Rousse  prétendait 
s'établir  dans  cette  place  quand  elle  serait  ré- 
duite. D'Enghien  s'y  opposait.  Le  bruit  courut 
dans  l'armée  que  le  marquis  dcl  Guasto  appro- 
chait avec  une  armée  impériale  pour  faire  lever 
le  siège  aux  Français  et  aux  Turcs.  Le  roi 
d'Alger  insistait  pour  que  la  place  fût  donné»* 
comme  sûreté  à  sa  flotte;  d'Enghien,  au  con- 
traire, conclut  qu'on  devait  se  retirer,  et  le  siège 
du  château  de  Nice  fut  levé  le  8  septembre.  «  La 
ville  de  Nice,  dit  Vieilleville,  fut  saccagée,  contre 
la  capitulation ,  et  puis  brûlée,  de  quoi  il  ne  faut 
blâmer  Barbe-Rousse  ni  tous  ses  Sarrazins,  car 
ils  étoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela  advint, 
mais  le  sieur  de  Grignan,  par  dépit  de  ce  que 
les  Nissards  avoient  essayé  de  le  tromper.  >• 
Devenu  gouverneur  de  Provence,  il  fut  appelé 
à  Paris  en  1544,  parce  que  le  roi  voulait  l'envoyer 
à  la  diète  de  Worms,  où  l'on  devait  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  hérétiques. 
Grignan  poussa  le  roi  à  sévir  contre  eux,  et  le 
l*r  janvier  1545  François  1er  ordonna  au  parle- 
ment de  Provence  de  mettre  à  exécution  l'arrêt 
rendu  quatre  ans  auparavant  contre  les  Vaudois, 
nonobstant  les  lettres  de  grâce  que  lui-même  leur 
avait  accordées  six  mois  auparavant.  D'Oppède, 
lieutenant  de  Grignan  en  Provence,  fit  une  expé- 
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ijfcoii  contre  les  Vandois 
^orms,  comme  ambassadeur  de  France,  et  ne 
«achat  ni  le  latin  ni  l'allemand,  Grignan  adressa 
U  parole  en  français  à  l'assemblée.  Son  discours, 
tr*l«|  par  un  interprète,  était  plein  de  menaces 
parles  protestants,  qu'il  sommait  de  se  sou- 
netorau  concile  assemblé  à  Trente.  Ses  menaces 
»  tirrtermt  pas  à  porter  leur  frait.  Grignan, 
iwtenant  général  dans  les  gouvernements  de 
Provence,  Lyonnais ,  Forex  et  Beaujolais,  fut 
wmow  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  créé  comte. 
Sons  Henri  II,  on  accueillit  les  plaintes  qu'une 
«me  de  Cental  forma  contre  le  cardinal  de 
^ooq  ,  le  comte  de  Grignan  et  le  baron  d'Op- 
pMe,  à  l'occasion  du  massacre  des  Vaudois.  Le 
pad  conseil  voulut  d'abord  s'occuper  de  cette 
iflure;  mais  d'Oppède  et  les  autres  conseillers 
a*  «a  cause  déclinèrent  son  autorité,  alléguant 
fe  P^ement  d'Aix  était  une  cour  souveraine 
j«  ae  relevait  que  du  roi.  Henri  II  évoqua  l'af- 
«itle  17  mars  U50,  puis  il  en  renvoya  l'exa- 
Tiûii*  Srand'chambre  du  parlement  de  Paris. 
wuV-ay  consacra  cinquante  audiences.  Cepen- 
«»t  la  Guises,  qui  avaient  demandé  la  punition 
d*  prévenus  et  témoigné  tant  d'horreur  pour 
«sma^res,  changèrent  tout  à  coup  de  langage  : 
■  U  comte  de  Grignan ,  dit  Sismondi,  avait  fait 
**1<«r  au  duc  de  Guise  sa  belle  terre  de  Gri- 
Pua,etdès  lors  le  duc  n'avait  plus  songé  qu'à 
■--  ■^  les  accusés.  De  son  coté,  le  parlement  de 
dirait  par  esprit  de  corps  épargner  celui 
«  Provence.  Le  seul  avocat  général  Goérin  rat 
vint*  par       co-accusés.  On  le  chargea  d'a- 
1  '  falsifié  quelques  pièces  :  on  lui  lit  couper  la 
«Mimais  tons  ceux  qui,  de  concert  avec  lui, 
"*aenl  réellement  souillés  des  crimes  les  plus 
«Inws  lurent  déclarés  innocents.  »  Grignan  avait 
*P"«eÀnne  de  Saint-Chaumont;  il  mourut  sans 

de  postérité.  L.  L — t. 

<*WoUI« .  M*»oirn.  -  Martin  On  Bellay,  Hv.  X.  - 
Uv.  IX.  -  De  Thou.  Ut.  VI.  -  Th.  de  hèic 

sLS  u'<  .  ..'  1       Boucbc'  liut  **  Provence.  - 
*e*«,//ti£.  des  Frmç.,  tome  XVII.  -  Morért,  Grand 
*%Kr*  hyitor^ue.  _  p.  Anselme,  Ihtt  gdnéal  de 
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Bonclie  But.  <u  _  »„,  mniuc. 

Aciers  de  ta  couronne.  *  1 

(Françoise- Marguerite  de  Sévi- 
CN6 ,  comtesse  de  ) ,  née  en  1 648 ,  morte  en  1 706. 
Elle  était  fille  de  Henri  marquis  de  Sévigné  et 
de  Marie  de  Rabutin.  Son  éducation  fut  tres- 
soignée  par  sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune. 
M  •  de  Sévigné  parlait  et  traduisait  l'italien  et 
esjwignol  et  comprenait  assez  bien  les  auteurs 
atins.  Son  esprit,  dévelop^  de  bonne  heure  par 
étude,  s'éleva  plus  tard  jusqu'aux  régions  de 
la  métaphysique  et  de  la  philosophie.  Cet  essor 
téméraire  lui  attira  des  inimitiés  ,  encore  aujour- 
d'hui bien  des  gens  ne  pardonnent  pas  à  Mme  de 
Cn^nan  d'avoir  été  une  adepte  du  cartésianisme, 
c'est-à-dire  d'avoir  compris  ce  qu'eux-mêmes  ne 
pouvaient  comprendre.  Sa  beauté,  mise  au-dessus 
de  toute  comparaison  par  l'amour-propre  ma- 
ternel, était  effectivement  ravissante.  Sa  figure, 
régulière  et  fine,  a  été  reproduite  sur  la  toile  et 
sur  l'émail  par  les  plus  fameux  peintres  du  dix- 
septième  siècle.  Le  poète  Saint-Pavin  a  légè- 
rement esquissé  son  portrait  moral  dans  une 
épltre  qu'il  adressa  à  M™  de  Sévigné,  et  dont  les 
premiers  vers  sont  des  contre-vérités  immédia- 


Le  bruit  court  que  voire  étourdie 
Qui  depuis  longtemps  étudie 
L'espagnol  et  l'Italien, 
Jusque*  Ici  n'y  comprend  rien. 
Est- elle  tonjoars  mal  bâlie, 
t» 1 


Il  faut  quitter  ce  badlnage; 
Votre  tiUe  est  le  seul  ouvrage 
Que  la  nature  ait  achevé  ; 
Dans  tout  le  reste  elle  a  rêvé. 


^Ksusu  dé  France  et  Ae*  grands^fAc'lmr,  delà 

'«WMiK  (François  Amiémar  de  Mokteil, 
«"**),oé_en  1632,  mort  le  30  décembre 

Snceessivetnent  colonel  du  régiment  de 
^pagne,  capitaine  lieutenant  de  la  coropa- 
n*Jes  cbevau-légers  de  la  reine  Anne  d'Au- 
,nr«,  pois  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
**l«et  en  Provence,  chevalier  des  ordres  du 
tn.  de.,  il  manifesta  son  zèle  contre  les  jansé- 

D  épousa,  en  1658,  Angélique-Claire  d'An- 
wap*'  Ml« do  marquis  de  Rambouillet,  morte 
*  '«i.H  se  remaria  à  Marie-Angélique  du  Pui- 
«•»<*,  H  «  1669  il  épousa  en  troisièmes  noces 
>  r*H*^Marguerite  de  Sévigné,  fille  de  Mroe  de 
•■  dont  il  eut  un  fils,  Louis- Protvnce 
ob  Mo.vteil  ,  appelé  le  marquis  de  Gri- 

aé  ea  1671,  mestre  de  camp  d'un  régi- 
^^ecaTalerie,  brigadier  des  armées  du  roi , 
■*rt*  U  petite  vérole,  en  1704,  sans  laisser 


M"*  de  Sévigné  fut  présentée  à  la  cour  en 
1663;  elle  eut  l'honneur  très-brigué  de  remplir 
des  rôles  dans  les  ballots  où  Louis  XIV  lui-même 
dansait.  «  Cette  beauté  brûlera  le  monde  » ,  dit 
en  parlant  d'elle  le  marquis  de  Tréville.  Cette 
métaphore  aurait  sans  doute  eu  8a  réalisation 
si  la  sagesse  de  la  comtesse  de  Grignan  n'eût 
refroidi  les  coeurs  tout  prêts  à  s'enflammer,  en 
leur  étant  la  perspective  du  succès.  Ce  fut  au 
commencement  de  l'année  1669  que  M»e  de  Sé- 
vigné maria  sa  fille  au  comte  de  Grignan,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  Provence.  Cet 
établissement,  en  apparence  très-brillant,  rat  une 
source  de  déceptions  pour  la  mère  et  pour  la 
fille.  D'un  âge  déjà  mûr ,  veuf  de  deux  femmes, 
dont  il  avait  des  enfants ,  chargé  de  dettes  et 
toujours  entraîné  à  faire  des  dépenses  exces- 
sives, autant  par  ses  goûtx  magnifiques  que  par 
la  représentation  à  laquelle  sa  place  l'astreignait, 
M.  de  Grignan  ne  put  dans  la  suite  relever  sa 
maison  que  grâce  au  dévouement  de  la  comtesse, 
qui  engagea  toute  sa  fortune  personnelle  pour 
apaiser  les  créanciers  de  son  mari.  Il  ne  parait 
pas  que  celui-ci  ait  été  fort  touché  de  ces  gêné- 
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reux  procédés ,  peut-être  à  cause  de  I»  persua- 
sion où  il  était  que  sa  femme  ne  se  prévaudrait 
jamais  de  se»  torts  envers  elle  pour  en  avoir  à 
son  tour  envers  lui.  M»«  de  Grignan  avait  l'âme 
fière;  elle  ressentit  péniblement  le  malaise  qui 
accompagne  une  existence  somptueuse  qu'il  faul 
soutenir  par  artilice  au  milieu  d'embarras  pécu- 
niaires sans  cesse  renouvelés.  Presque  au  début 
de  son  mariage,  elle  avait  eu  à  supporter  des  mé- 
comptes d'un  autre  genre.  Peu  de  temps  après 
avoir  é|N>usé  M»«  de  Sévigné,  M.  de  Grignan 
avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  en  Provence  pour 
y  commander  à  la  place  du  duc  de  Vendôme,  qui 
ne  résidait  pas  dans  son  gouvernement;  Mme  de 
Grignan  dut,  contre  son  attente,  se  séparer  de 
sa  mère  et  renoncer  aux  plaisirs  de  la  cour.  Ce 
changement  de  climat  influa  fâcheusement  sur 
sa  santé  ;  l'air  vif  et  sec  qu'on  respirait  sur  le 
roc  aride  où  s'élevait  le  château  de  Grignan  fut 
très-nuisible  â  sa  constitution  délicate.  Néan- 
moins, au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
souffrances,  M»e  de  Grignan  conserva  la  fraî- 
cheur et  l'originalité  de  son  esprit.  C'est  grand 
dommage  qu'une  réserve  hors  de  propos,  et 
aussi,  a-t-on  prétendu,  que  des  scrupules  reli- 
gieux aient  induit  la  fdle  de  M™*  de  Grignan,  la 
marquise  de  Simiane,  à  retrancher  de  la  corres- 
pondance de  Mme  de  Sévigné,  quand  elle  consentit 
à  la  laisser  publier,  toutes  les  lettres  de  sa  mère. 
Quatre  seulement  (je  ne  parle  pas  de  quelques 
billets  et  apostilles,  remarquables  toutefois  par 
l'élégance  du  style)  ont  échappé  à  ce  décret 
anti-filial.  M»«  de  Simiane  aurait  do  compren- 
dre que  supprimer  les  réponses  de  Mme  de  Gri- 
gnan à  sa  mère ,  c'était  laisser  le  champ  libre  à 
toutes  sortes  de  conjectures.  Aussi  avec  quelle 
aniroosité  certains  écrivains ,  esprits  jaloux  et 
malveillants,  se  sont  efforcé»  de  décrier  le  carac- 
tère de  la  fiUe  de  M">e  de  Sévigné.  L'un  lui  lance 
indirectement  un  trait  qui  n'en  porte  pas  moins 
coup.  -  M0*  de  Sévigné,  dit-fl,  est  un  exemple 
que  l'amour  maternel  a  aussi  un  bandeau.  « 
L'autre  accuse  Mme  de  Grignan  d'avoir  instfllé 
dans  le  cœur  de  sa  mère  des  haines  très-fémi- 
nines. U  soupçonne  Mœe  de  Grignan  »  d'être 
altière ,  guindée  dans  les  hauteurs  de  son  esprit 
cartésien  et  dans  les  privilèges  d'une  comman- 
dante de  Provence,  abaissant  sans  pitié  et  dé- 
sirant qu'on  n'épargne  point  tout  ce  qui  a  ren- 
contré sa  défaveur.  •<  Un  troisième, celui-là  vivait 
au  temps  de  M"»e  de  Grignan ,  la  traite  de  pré- 
aense,  qualification  qui  équivalait  à  celle  de  pé- 
daute  ;  et  à  l'é|>oque  de  sa  mort ,  il  n'hésite  pas 
à  avancer  que  M.  de  Grignan  doit  êlre  fort  sa- 
tisfait de  se  trouver  débarrassé  de  sa  femme. 
Le  public,  dont  la  majorité  se  compose  d'esprits 
paresseux ,  toujours  disposés  à  adopter  une  opi- 
nion toute  faite,  surtout  quand  elle  caresse  leur 
prédilection  pour  la  satire,  le  public  s'imagine 
qu'cfftrctivement  la  fille  «le  Mm«  de  Sévigné  avait 
h:  caractère  froid  et  roide ,  l'âme  vindicative, 
l'esprit  sec  et  prétentieux,  en  résumé,  qu'elle  I 


était  une  détestable  j>ersonne.  Telle  est  l'im- 
pression qu'on  reçoit  des  malveillantes  insinua- 
tions des  détracteurs  de  Mnc  de  Grignan ,  bien 
que  ces  détracteurs  ne  méritent  guère  de  créance. 
Saint-Simon ,  dont  les  Mémoires  ont  rendu  de 
grands  services  aux  historiens ,  ne  brille  pas 
néanmoins  par  l'impartialité  ;  les  louanges  exa- 
gérées qu'il  donne  à  Louis  XJI1,  auprès  de  qui 
son  père  avait  été  en  faveur,  prouvent  le  peu  de 
poids  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  Vanx- 
celles,  après  avoir  dénigré  l'esprit  et  le  cœur  de 
Mne  de  Grignan,  se  contredit  lui-roèrae,  en 
avouant  que,  d'une  part,  il  n'a  lu  contre  elle 
aucune  accusation  contemporaine  et  positive, 
et  que,  de  l'autre ,  il  voit,  de  quels  éloges  sa 
mère  Fa  comblée  pendant  tant  d'années.  De 
tels  eloyes  donnés  par  une  telle  mère  ne  peu- 
vent itre,  ajoute-t-il,  ni  une  longue  bêtise , 
ni  une  effronterie  maladroite,  il  consent 
même  que  ces  éloges  soient  aussi  mérites  que 
sincères.  Quant  à  Voisenon,  ses  Anecdotes  lit- 
téraires fourmillent  d  erreurs  sur  les  gens  et 
sur  les  choses.  Les  arrêts  qu'il  rend  et  les  faits 
qu'il  rapporte  sont  également  hasardés.  Pour 
apprécier  équitablement  la  valeur  morale  et  in* 
tellectuelle de  H™  de  Grignan,  il  faut  écouter 
ce  que  diraient  d'elle  se*  amis ,  il  faut  remarquer 
les  traits  charmants ,  les  mots  heureux  ,  les  pen- 
sées d'une  exquise  délicatesse  dont  elle  parse- 
mait ses  causeries  avec  sa  mère  et  que  celle-ci 
prenait  plaisir  à  lui  répéter  j  enfin,  il  tant  lire  ce* 
quatre  lettres  qui  nous  restent  d'elle.  Le  senti- 
ment, l'abandon,  la  grâce  dont  elles  sont  im- 
prégnées en  font  de  véritables  ohefs-d'oHivre  de 
l'esprit  et  du  cœur  féminin.  Le  laisser-aller  de 
sa  plume  nous  est  d'ailleurs  garanti  par  ce*  pa- 
role* de  M«>o  de  Sévigné  :  «  Vous  me  dites  piai- 
«  samment  que  vous  croiriez  ra'oter  quelque 
«  chose  en  polissant  vos  lettres.  » 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  tendresse  que  M™*  de 
Sévigné  avait  pour  sa  fille  ne  devait  pas  être  su- 
périeure à  celle  que  lui  portait  Mn"  de  Grignan. 
Vainement  voudrait-on  tirer  des  inductions  op- 
posées de  certaines  lett  res  deM«-  de  Sévigné  ou 
se  trouvent  des  allusions  à  de  courts  instants  de 
mésintelligence,  on  plutôt  de  malentendu,  entre 
cette  mère  très-expansive  dans  sa  tendresse  et 
dans  ses  inquiétudes,  et  la  fille,  plus  concentrée 
dans  ses  affections  et  dans  ses  peines.  Cet  ap- 
parent désaccord  se  rattache  d'ailleurs  à  un  séjour 
que  lit  à  Paris  MM  de  Grignan,  et  pendant  le- 
quel elle  fut  constamment  malade.  Je  trouve  des 
preuves  bien  autrement  frappantes  de  la  parfaite 
réciprocité  des  sentiments  de  ces  deux  femmes 
dans  une  infinité  de  passages  analogues  à  ceux-ci  ; 
«  Vous  m'aimez ,  ma  chère  enfant,  vous  me  le 
dites  d'une  manière  que  Je  ne  pois  soutenir  sans 
des  pleurs  en  abondance.  »  —  «  Qaand  je  vous 
écris  des  lettres  courtes,  vous  croyez  que  je  suis 
malade  ;  quand  je  vous  écris  des  lettres  longue*, 
vous  craignez  que  je  ne  le  devienne.  Le  chevalier  de 
Mirabeau  n  conté  ici  de  quelle  manière  vous  ave* 
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été  touchée  de  mon  mal  et  comme  en  six  heures  de 
chagrin  votre  tisane  devint  méconnaissable.  » 
tordue  cette  mère  mourut,  la  douleur  de  M"*  de 
Grignan  fut  si  profonde  queM.deCouiangcs,  leur 
parent  et  ami,  disait  à  M*"  de  Simiane  :  «  Je  n'é- 
crirai de  longtemps  à  madame  votre  mère,  de  peor 
d'augmenter  sa  douleur  par  mes  lettres.  »  C'est 
en  cFtte  occasion  que  M™'  de  Grignan  écrivit  au 
président  de  Moulceau  une  lettre  dans  laquelle 
«on  affliction  est  exprimée  d'une  manière  si  vraie 
qu'on  se  sent  tout  ému  en  la  lisant.  M"*  de  La 
Fayette  avait  dît  que  M"*  de  Grignan  serait  par- 
faite si  elle  n'était  trop  sensible.  Le  fait  est  qu'elle 
mourut  en  partie  du  chagrin  que  lui  causa  la 
perte  de  son  Mis,  le  marquis  de  Grignan,  à  qui 
elle  avait  fait  épouser  M"*  de  Saint-Amand,  fille 
«Ton  riche  financier.  An  reste,  je  ne  prétends  pas 
qu'il  n'y  eut  point  d'ombres  à  cette  remarquable 
figure.  On  a  reproché  à  M™1"  de  Grignan  d'avoir 
attaché  trop  de  prix  à  sa  beauté,  d'avoir  trop 
aimé  les  grandeurs.  Il  est  vrai  que  pour  conser- 
ver l'élégance  de  sa  taille  elle  recourut  à  des 
moyens  qui  compromirent  sa  santé;  mais  le  pre- 
mier tort  de  cette  imprudence  n'appartiendrait- 
il  pas,  en  bonne  Justice ,  à  Mmt  de  Sévlgné,  ai 
orgueilleuse  de  l'admiration  dont  sa  fille  était 
l'objet,  et  qu'elle  entretenait  sans  cesse?  Il  est 
également  certain  qne  la  commandante  de  Pro- 
vence ne  se  dissimulait  pas  et  peut-être  fie  dis- 
simulait pas  assez  aut  provinciales  qui  l'entou- 
raient sa  supériorité  sur  elles  ;  c'est  une  faiblesse 
dont  l'élévatiofl  de  son  esprit  aurait  dû  la  pré- 
server. Quant  à  la  mésalliance  par  laquelle  elle 
rétablit  l'équilibre  dans  les  affaires  de  la  maison 
de  Grignan ,  il  n'y  aurait  à  y  reprendre  que  le 
dédain  avec  lequel  on  a  prétendu  qu'eile  regar- 
dait *a  belle-fille.  Encore  c*  dédain  n'est-il  prouvé 
que  par  des  propos  de  gens  de  cour,  propos  telle- 
ment exagérés  par  les  bouches  qui  las  font  cir- 
culer qu'a  la  fin  les  médisances  deviennent  des 
calomnies.  On  a  encore  Inféré  de  quelques  lettres 
de  M**"  de  Sévlgné  et  dé  son  fils  à  M"*  de  Gri- 
gnan que  cette  dernière  n'aimait  pas  l'histoire 
et  n'appréciait  pas  mieux  la  naiveté  de  La  Fon- 
taine que  la  sublimité  d'Homère.  Mais  lorsque 
dans  un  dialogue  on  ne  peut  entendre  que  les 
paroles  d'un  des  interlocuteurs ,  on  risque  d'in- 
terpréter faussement  des  plaisanteries  ou  des 
contre-vérités;  Il  en  est  de  même  à  l'égard  d'un 
commerce  épistolaire.  Je  le  répète,  les  jugements 
erronés  portés  sur  Ma,<r  de  Grignan  doivent  peser 
sur  la  mémoire  de  sa  fille,  qui  a  détruit  les  pièces 
du  procès. 

Camille  Lebrun. 


j  Notice  sur  Mm*  de  Criçntm.  -  De  Perrto, 
Préface  aux  Uttres  de  Mm*  de  Stviqni.  -  Vauicelle*, 
tteàexions  tur  les  Lettres  de  Mm*  de  SMçne.  —  Saint- 
Simon,  Mewriret.  —  M~«  de  Se*lKné,  Lettre*.  —  Con- 
Uttrct.  -  M—  de  Grljrnan,  Lettres. 
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1  il  remporta  un  prix  proposé  par  l'Académie  royale 
dé  Biscaye  pour  un  mémoire  ayant  pour  objet  de 
déterminer  quel  était  le  meilleur  des  soufflets  em« 
ployés  dans  les  forges  de  fer.  Directeur  des  forges 
de  Bavard,  Il  fit  des  expériences  sur  le  minerai  qui 
alimentait  les  fourneaux  de  cette  usine,  et  soumit 
lé  résultat  dé  tes  recherches  à  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  devint  correspondant.  Ami  rte 
Buffnu,  Il  partagea  longtemps  sa  demeures  Paris. 
En  l?79,  Il  entreprit  une  fouille  près  de  Saint- Di- 
Éier.ét  découvrit  quelques  antlqnités,qui  ont  passé 
pour  la  plupart  dans  le  cabinet  de  l'abbé  du  Ter- 
san.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
le  choisit  alors  pouf  correspondant;  lé  fol  lui  ac- 
corda une  Indemnité  de  10,000  ft\  pour  continuer 
ce  travail,  et  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Michel. 
Il  mourut  aux  eaux  de  Bourboune,  que  les  toéde« 
ci  ru  lui  avaient  conseillées.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  la  nécessité  et  la  facilité  détendre  navi- 
gable la  rivière  de  Marne  depuis  Saint-  JHzier 
jusqu'au-dessus  de  JotttvUle;  Amsterdam 
(Paris),  1770,  m-U;  Bulletins  des  Jouillet 
faites  par  ordre  du  roi  d'une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Chételet,  en  Cham- 
pagne; Bar-le-Duc  et  Paris,  1774-1775,  2  part. 
ln-8«  ;  -  Mémoires  de  physique  sur  l'art  de  fa- 
briquer te fer,  d'en  fondté  et  forger  des  canons 
d'artilleriê  ;  sur  l'histoire  naturelle,  et  sur  di- 
vers sujets  particuliers  de  physique  économi- 
que; Paris,  1775,  iû-4*,  avec  planches:  ce  litre 
a  été  réimprimé  en  1807,  sons  ce  titre  :  L'Art  de 
fabriquer  le  fit,  de  jbhdre  et  de  forger  des 
pièces  d'artillifie,etC.;  —  Observations  tur  le* 
épinooties  contagieuses,  et  particulièrement 
sur  celle  qui  a  réarié  en  Champagne;  Paris, 
1776,  in-8°  ;  —  Analyse  du  fer,  de  T.  Bergmann, 
traduite  de  l'allemand ,  atèc  des  nota»  et  un 
appendice  suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie; Paris,  178*3,  hi-8';  -  Les  Orangers, 
Us  Vers  à  soie  et  Ut  Abeilles,  poème  traduit  du 
latin  et  dé  l'italien,  sorti  de  quelques  lettres  sur 
nos  provinoes  méridionales  et  de  pièces  fugi- 
tives; Paris,  1786,  ffl-U.  J.  V. 

Deaettaru .  Ut  Siècles  littéraire t  de  la  franc*.  - 
Cfc*adoo  et  beboaioe,  Dtct.  unit,  kitt.,  crtt.  et  Mblioor. 
—  QHérard.  La  France  littéraire. 

*  GRiGOROticn  (  BasiU),  moine  et  voya- 
geur russe,  né  à  Kiel,  en  1702,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1747.  Il  passa  toute  sa  vie  en  voyages; 
leur  relation ,  parfois  trop  prodigue  de  détails , 
a  été  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  du 
prince  Potemkrn,  et  a  été  depuis  souvent  rééditée, 
sous  ce  titre  :  Voyages  de  B.  Grigorovich  aux 
lieux  saints  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique, 
commencés  en  1723  et  terminés  en  1747.  Cet 
ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  c'est 
le  premier  pèlerin  russe  qui  ait  fait  ainsi  con- 

P~  A.  O-n. 


(  Pierre-Clément  ) ,  métallurgiste 
et  antiquaire  français,  né  à  Saint- Dizier,le  24  août 
1713,  mort  à  Bourbunne ,le  2  août  1784,  En  1770 


rtitse. 


GMiALTA  (Juan  de),  navigateur  espagnol, 
|  né  à  Cuellar,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  tué 
j  à  Nicaragua,  le  21  janvier  1527.  Il  était  compa- 
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triote  de  Diego  Velasquez.  Celui-ci  lai  confia  le 
commandement  d'une  flottille  composée  de  quatre 
caravelles  et  d'un  brigantin  pour  aller  explorer 
les  cotes  de  la  terre  ferme,  qu'avaient  visitées 
tour  à  tour  Hermandez  de  Cordova  et  Juan  Ala- 
minos.  Grijalva  partit  le  1er  mars  1518  de  l'Ile 
Fernandina  (Cuba).  Au  bout  de  trois  jours  de 
navigation,  il  atteignit  la  cote  du  Yucatan  (1),  et 
le  4  mars  il  pouvait  apercevoir  sur  un  promon- 
toire aride  un  petit  édifice  construit  en  pierre  et 
affectant  la  forme  d'une  tour  ;  c'était  un  de  ces 
petits  théocalis  au  sommet  desquels  avaient 
lieu  tant  de  sacrifices  abominables ,  mais  dont 
les  chrétiens  ne  soupçonnaient  pas  encore  l'u- 
sage. Bientôt  les  navigateurs  pénétrèrent  dans 
le  golfe  de  Yucatan ,  et  ils  côtoyèrent  l'Ile  de 
Cuzamil  (l'Ile des  hirondelles),  où  s'élevait  le 
principal  sanctuaire  des  Indiens  de  cette  région. 
La.quatorze  tours  semblables  à  la  première  se  dres- 
saient sur  le  rivage  ;  GrijaJva  entra  en  rapport 
avec  les  Indiens  au  moyen  d'un  interprète,  et  l'on 
apprit  que  des  deux  Espagnols  laissés  dans  ces 
parages  par  Cordova  pour  étudier  le  pays,  l'un 
était  déjà  mort ,  mais  que  l'autre  vivait.  Un  peu 
plus  loin,  le  commandant  de  l'expédition  alla 
planter  l'étendard  de  Castille,  sur  le  plus  élevé 
des  tliéocallis  qu'on  avait  aperçus  do  rivage,  et 
il  prit  possession  du  pays  au  nom  des  souverains 
de  l'Espagne,  tandis  que  les  prêtres  du  temple, 
brûlant  de  la  gomme  copate,  invoquaient  leurs 
sanglantes  divinités.  Les  lois  de  l'hospitalité 
furent  d'ailleurs  strictement  suivies  à  l'égard 
de  ces  étrangers,  que  les  Indiens  regardaient 
comme  étant  d'origine  divine;  les  Espagnols 
n'étaient  pas  moins  émerveillés  qu'eux.  L'art 
développé  dans  leurs  constructions  (  car  ils  n'a- 
vaient pas  encore  vu  les  grands  monuments  du 
Mexique)  les  frappaient  de  surprise;  ils  ne  les 
trouvaient  en  rien  inférieures  à  celles  de  l'Europe. 
Le  7  mars  on  quitta  Cozamil  pour  s'avancer  vers 
la  presqu'île  du  Yucatan;  partout  on  deman- 
dait aux  Indiens  du  taquin  ou  de  l'or,  et  c'était 
la  seule  chose  que  l'on  consentît  à  prendre  en 
payement  des  vins  de  Guadalcazar,  qui  avaient 
été  emportés  comme  moyen  principal  d'échange 
avec  les  Indiens.  Sur  la  cote  du  Yucatan  beau- 
coup de  grands  villages  étalaient  leurs  solides 
constructions  aux  yeux  des  Espagnols;  mais 
Grijalra,  malgré  un  certain  mérite  comme  marin, 


0)  C'est  la  partie  It  plu*  orientale  du  Mexique;  elle  fo  rme 
en  quelque  aorte  «ne  presqu'île,  et  est  située  eotre  J6'  30 
et  »l«  50 de  Ut.  N.  et  eotre  9t«  et  M»  de  long.  O.  Suivant 
Beroal  Diaz  le  doid  à  Yucatan  fut  donné  à  ce  territoire 
par  suite  d'an  malrntcetfu.  Les  Espagnols  ^  selon  leur 
coutiimi- ,  demandèrent  aui  Indiens  si  le  paya  renfermait 
de  l'or.  Ceui- cl,  croyant  qu'Us  voulaient  savoir  si!  y 
avait  du  pain,  repondirent  :  Yuca  taie.  La  plante  dont  les 
Indiens  faisaient  leur  pain  s'appelait  ywra;  taie  était  le 
nom  de  la  terre  sur  laquelle  s'élève  ce  tu  plante  ;  les  na- 
vlgatruri  formèrent  de  ces  deux  mots  Yucatan.  Gomara 
donne  une  autre  version,  aussi  Invraisemblable:  Il  pré- 
tend que  les  Indiens  répondant  toujours  ans  Kspagnols  : 
Ttctéean  (Je  n'entends  point),  ceui-ct  prirent  ce  mot  pour 
ie  nom  du  pays. 


qui  n'avait  rien  d'entreprenant  dans  le  caractère, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'on  allât  les 
visiter.  Croisant  toujours  dans  le  golfe,  il  alla 
de  la  côte  à  l'Ile  de  Cozamil  pour  reprendre  sa 
navigation  vers  le  continent  et  se  rendre  de  nou- 
veau dans  l'Ile.  Sur  les  cotes  du  Yucatan  même, 
les  Espagnols  découvrirent  une  grande  tour,  sé- 
jour, leur  dit-on,  d'une  sorte  d'Amazones.  Le 
10  mai  l'escadre  se  trouva  en  vue  de  Ponton- 
chan.  Une  partie  des  équipages  étant  débarquée, 
les  Indiens  les  attaquèrent  aussitôt;  mais  les 
Espagnols  les  repoussèrent,  et  prirent  possession 
de  leur  ville.  Grijalva  eut  dans  cette  affaire  trots 
tués  et  soixante  blessés.  Il  se  rembarqua  au  bout 
de  quatre  jours,  et  se  dirigea  vers  l'ouest,  en 
côtoyant  la  Boca  de  Terminas,  rade  que  l'on  prit 
d'abord  pour  une  lie.  Grijalva  aperçut  des  vil. 
lages  aux  maisons  de  pierre  blanches  et  élevées , 
des  champs  cultivés  et  les  paysages  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variés.  Il  vit  aussi  des  temples 
j  remplis  d'idoles  à  ligures  de  femmes,  de  serpents, 
de  biches  et  de  lapins.  Le  17  mai  il  entra  dans 
la  rivière  appelée  par  les  Indiens  Tabasco  et  par 
les  Espagnols  Grijalva.  Il  atterrit  sur  une  pointe 
de  terre,  à  deux  milles  d'une  ville  assez  peuplée. 
Les  habitants  vinrent  l'environner  avec  cinquante 
canots  bien  armés.  Grijalva  leur  fit  porter  des 
paroles  de  paix,  les  invita  à  lui  fournir  des  pro- 
visions et  à  se  soumettre  à  son  monarque.  Les 
Indiens,  en  gens  sages,  consentirent  à  trafiquer, 
mais  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d'un  roi, 
«  parce  que,  disaient-ils,  ils  en  avaient  déjà  un, 
ce  qui  leur  était  bien  suffisant  ».  Ils  n'oublièrent 
pas  de  prévenir  Grijalva  qu'une  armée  de  seize 
mille  hommes  était  prête  à  appuyer  cette  expli- 
cation. Le  chef  espagnol  parut  satisfait  de  la  ré- 
ponse :  et  les  relations  s'ouvrirent.  Le  cacique 
fit  apporter  en  abondance  aux  étrangers  dn  pain 
de  maïs,  du  poisson,  du  gibier,  et  fit  brûler  de- 
vant lui  de  la  gomme  copale  et  d'autres  parfums. 
Enfin,  il  donna  à  Grijalva  et  à  ses  officiers  des 
petits  morceaux  d'or,  taillés  en  forme  d'oiseaux, 
de  lézards,  de  poissons  et  trois  colliers  à  petits 
grains  du  même  métal  ;  les  Castillans  en  deman- 
dèrent encore,  et  s'informèrent  avidement  où  se 
ramassait  le  métal  précieux  ;  mais  les  Indiens 
leur  répondirent  culria,  culria  (  passez  outre  )  (  l  ) . 
Grijalva  suivit  ce  conseil ,  et  après  deux  jours  de 
navigation  arriva  à  la  hauteur  de  l'Ue  Agua- 
lunco,  qu'il  nomma  La  Rambla.  Il  se  rendit  en- 
suite a  l'embouchure  du  fleuve  Tonala,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Rio  de  San- An  (on.  De  là 
il  passa  devant  l'entrée  du  Guaçacoako.  Bientôt 
après,  il  aperçut  la*  sierras  Nevadas  (monta- 
gnes Neigeuses),  spectacle  étrange  dans  ces 
chaudes  contrées  et  celles  de  San- Martin  (2). 


(1)  CVst  ainsi  qne  les  historiens  espagnols  ont  traduit 
ce  mot  ;  mal»  le  sens  véritable  parait  être  '  fTintitUs  pat  ; 
cela  ne  vom  regarde  pas;  ou  quelque  autre  phrase  equl 
valente.  Plusieurs  géographes  ont  affirmé  que  c'était  sous 
ce  mot  que  les  naturels  désignaient  les  Mexicains,  et  qu'ils 
disaient  ainsi  qae l'or  qu'ils  posséd nient  Tenaltdti  Metlqur. 

(«)  DO  nom  du  soldat  qui  les  découvrit  le  premier. 
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Nro  de  Alvarado  désunit  la  rivière  de  Pa-  i  dans  le  même  temps,  envoyait  un  de  ses  officiers, 
patsata  (aujourd'hui  Y  Alvarado);  de  la  il  se  Christovalde  Olid,  à  la  recherche  de  Grijalva, 
rwdjtàrembouchared*un  autre  fleuve,  le  Rio  de  dont  il  était  fort  inquiet;  Olid  et  Alvarado  arri- 
Bandons,  ainsi  nommé  à  cause  des  bannières  vèrent  ensemble  à  Cuba,  le  premier  n'ayant  pu 
blanches  que  les  Ind  iens  envoyés  par  l'empereur  j  dépasser  les  cotes  du  Yucatan;le  second,  em- 
do  Mexique  Montezuma  déployèrent  sur  ses  pressé  d'annoncer  d'importantes  découvertes  et 
bords.  Grijalva  donna  Tordre  au  capitaine  don  |  d'offrir  foret  les  curiosités  dont  il  était  porteur. 

Velasquez  entra  dans  une  violente  colère  lors- 
qu'il apprit  qu'aucun  établissement  n'avait  été 
commencé.  Il  avait  bien  défendu  à  Grijalva  toute 
entreprise  de  ce  genre,  dans  la  crainte  de  se 
brouiller  avec  l'audience  royale  d'Hispaniola , 
mais  il  se  flattait  que  ses  intentions  seraient  devi- 
nées et  que  son  lieutenant  prendrait  sur  lui  une  dé- 
sobéissance que  le  succès  devait  absoudre.  Pen- 
dant qu'il  accusait  d'ineptie  ce  loyal  officier, 


Fiscbco  de  Mootejo  de  descendre  à  terre  avec 
dn-feuf  hommes.  Il  fut  parfaitement  reçu  par 
k  foeveraeur  de  la  province.  L'amiral  débarqua 
alors  avec  tout  son  monde,  et  pour  quelques  ver- 
roteries et  autres  babioles  il  obtint  des  quantités 
«■Arables  de  provisions  et  plusieurs  objets  en 
or  travaillé  d'une  valeur  de  quinze  mille  écus. 
11  prit  ensuite  possession  du  pays  au  nom  du  roi 
Charte  Quint,  et  l'appela  Nueva  Espana  (1). 


Sf>  com(ia^nons  le  pressèrent  d'y  former  un  j  Grijalva  continuait  d'explorer  les  rivages  méxi- 

cains.  Il  découvrit  les  montagnes  de  Tustla  et 
de  Tuspan,  et  arriva  sur  la  côte  de  Panuco,  cou- 
verte de  villes  populeuses  ;  partout  il  recueillait 
avec  soin  de  nombreux  et  utiles  documents. 
Le  navire  d'Alonzo  Davila  étant  entré  dans 
une  rivière  (i),  y  fut  assailli  par  une  flottille, 
de  canots  indiens,  contre  lesquels  il  dut  em- 
ployer toutes  ses  forces.  Malgré  une  victoire 
complète,  sa  position  ne  fut  pas  améliorée.  Son 
pilote,  Alaminos,  lui  déclara  que  les  bâtiments  ne 
pouvaient  plus  tenir  la  mer;  les  vivres  manquaient, 
et  les  hommes  ne  suffisaient  plus  aux  manoeu- 
vres. Grijalva,  après  avoir  fait  radouber  son  plus 
grand  navire  dans  le  fleuve  de  Tonala ,  fit  voile 
pour  Cuba,  et  débarqua  a  Santiago  le  1 5  novembre 
là  18,  après  un  voyage  de  quarante-cinq  jours. 

Ce  voyage,  le  plus  long  et  le  plus  heureux 
que  les  Espagnols  eussent  encore  entrepris  dans 
le  Nouveau  Monde,  fut  aussi  le  plus  riche  en 
grands  résultats.  Il  prouva  que  le  Yucatan  n'é- 
tait point  une  Ile  ;  il  révéla  non- seulement  l'exis- 
tence du  Mexique,  mais  donna  sur  les  cotes  de 
ce  vaste  empire  des  renseignements  qui  devaient 
en  assurer  la  conquête.  Velasquez.  néanmoins 
montra  la  plus  grande  ingratitude  envers  l'intel- 
ligent et  courageux  navigateur  à  qui  il  devait  une 
si  belle  découverte.  Ayant  préparé  une  nouvelle 
expédition,  il  en  refusa  le  commandement  à  Gri- 
Gnjaha,  sollicité  de  nouveau  de  s'assurer  la    jalva,  qui  se  retira  à  LaTrinidad,  dont  il  avait  le 
de  cette  belle  contrée  autrement  que    gouvernement.  Ce  fut  Fernand  Codes  qui  recueil- 
vaine  cérémonie,  dépécha,  sur  le  San-    ut  la  gloire  et  le  profit  de  ses  travaux.  Lorsque 

ce  dernier,  en  novembre  1518,  s'arrêta  à  LaTri- 


trop  scrupuleux  observa 
tardes  ordres  de  Velasquez ,  il  remit  à  la  voile, 
'ifTntuiua  I  relever  la  cote  vers  l'ouest.  Six  jours 
après,  il  découvrit  quatre  Iles,  qu'il  nomma  : 
Blaxa,  à  cause  de  la  couleur  de  son  sable  ; 
Kmfa,  à  cause  de  ses  ombrages;  de  Los  Sacri- 
firm,  parce  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  cinq 
cadavres  d'hommes  qui  gisaient  sur  une  espèce 
<faold  dédié  au  dieu  Rakalka;  de  San-Juan 
HUoa  (2),  qu'il  trouva  fort  commode  pour 
tafa  une  colonie.  Il  y  retrouva  les  mêmes 
îdoteset  les  mêmes  sacrifices  que  dans  111e  pré- 
etdaniœnt  découverte.  Quatre  prêtres  en  man- 
te» aoir  lui  offrirent  l'encens  de  copal,  et  lin- 
trodu>irent  dans  leur  théocalU(  temple)  ;  il  y  vit, 
va  a»  autel  assez  élevé ,  ouvert  de  tous  cotés , 
rUuqod  oo  montait  par  plusieurs  degrés,  la 
lutteuse  image  d'une  des  principales  divinités 
ftnicaines,  au  pied  de  laquelle  deux  jeunes  gar- 
ç«b  patent  la  poitrine  ouverte  et  le  cœur  ar- 
raché. 

GhjaJta  demeura  environ  dix  jours  dans  ce 
ta,  et  reçut  divers  présents,  parmi  lesquels  se 
trouvait  de  l'or  fondu  en  barre,  une  petite  statue 
d  un  masque  de  la  même  matière  et  de  nombreux 
hijmi.  Toutes  ces  merveilles  et  surtout  la  ferti- 
lité pays  engageaient  les  Espagnols  à  y 
''EK  atlooif. 


Pedro  de  Alvarado  à  Cuba  pour 


recevoir  les  instructions  de  Velasquez  et  en  ob-  I  nid  ad ,  Grijalva  eut  la  (générosité  de  lui  fournir 
tair  du  reifort  et  des  vivres,  sans  lesquels  U  ne  |  cent  soldats  d'élite;  il  alla  ensuite  s'établir  parmi 

les  colons  du  Nicaragua;  mais  an  moment  où 
ceux-ci  se  croyaient  dans  la  plus  grande  sécurité, 
les  Indiens  de  la  vallée  de  Ulancho  se  ruèrent 
sur  eux  et  sur  leurs  alliés,  et  massacrèrent  le 
21  janvier  seize  Européens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Grijalva.  Seiie  autres  chrétiens,  dissé- 
minés chez  les  caciques  d'alentour,  périrent  en 
cette  occasion.  L'expédition  de  Grijalva,  toujours 

(i)  De  cette  circonstance,  ce  cour»  d'ean  prit  le  nom 
de  Mo  de  Canoat;  dépota  U  a  reço  «loi  4»  Griiaita 
ou  de 


pouvait  exiger  à  aucune  colonisation.  Il  avait 
Mo  dix  hommes  seulement ,  mais  ses  équi- 
rv»  étaient  épuisés  et  découragés.  Velasquez, 

•>>  Ci  soldat  i'«URt  écrié  qutl  lui  semblait  être  dans 


»*Ut  Espagne  >,  Grijalva  retint  ces  roots,  cj  en 
u  déeo««erte. 

")>  lia**  nommé  en  l'honneur  du  talot  du  Jour,  gui 
«Ml  le  piir  jo  de  l'amiral.  Us  naturels,  a>ant  étc 
m  le  aootU  des  sachOccs  humains  qui  ve- 
l  y»t  |  Mrt  Kcompus.  repondirent  :  Oultoa.  Us  E»pj- 
1  ee  mot  à  celui  de  San -Juan  ;  de  là  Saint- 
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imparfaitement  racontée,  explique  on  ne  peut 
mieux  le*  sinistres  préoccupations  de  Mon- 
tezuma,  lorsqu'il  apprit  le  débarquement  de 
Cortex:  l'empereur  des  Aztèques  savait  on  ue 
peut  mieux  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  pouvoir 
de  l'artillerie  et  sur  l'ardeur  impitoyable  des 
nouveaux  débarqués,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'em- 
parer d'une  position.  On  a  longtemps  laissé  dans 
l'oubli  le  récit  de  cette  expédition  ;  elle  avait  été 
cependant  minutieusement  racontée  dans  ses 
détails  par  le  chapelain  de  Grijalva  ;  elle  est 
jointe  à  l'itinéraire  italien  de  Varthema  (  1522, 
in -8'),  sous  ce  titre,  et  a  probablement  été  écrite 
d'abord  en  espagnol,  puis  traduite  par  quelque 
curieux  en  italien  :  Qui  comincialo  itinerario 
de  Itsola  de  luchathan,  novamente  rilrovata 
per  il  signor  Joan  de  Grisalve,  capitan  géné- 
rale del  armaia  del  re  de  Spania,  etc.  ;  per  il 
suo  capellano  composta  (sic).  M.  Ternau*- 
Compaus  a  donné  une  traduction  française  de  ce 
précieux  itinéraire,  dans  sa  collection  de  Voya- 
ges, Relations  et  Mémoires,  etc.  ;  Paris,  1838, 
in-8°,  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cueil de  pièces  relatives  à  la  conquête  du 
Mexique.     Ferdinand  Denis  et  A.  de  L. 

Bernai  Dits  del  CaaUUo,  H  Mort*  verdadera  de  la 
Conquistu  de  la  Nueva  Espaha  ;  Madrid,  lêSî,  lo-fol. 

—  Gomara,  Hispania  Fictrix:  Medlna  del  Campo,  Utt- 

—  Hackluyt,  y  otages,  toi.  III,  p.  MT-»«7.  -  D.  Prao- 
oiaco  l-nrenzana,  Historia  d*  N  uera- Espahu  i  Mettco, 
1710,  tn-fol.  —  Antooto  de  Soit* .  Historia  de  la  Con- 
sista de  Mexico  ;  Madrid,  l'M.  t  vol.  lo-i».  —  Robert- 
son,  Historp  of  Àmerica.—Kbbc  Clatlgero,  Storia  antica 
dei  Meisieot  Ceaoaa,  rna-vni,  »  »ot.  in-*-.  -  De  La 
RenaudJère,  Mexique,  fout  I* Univers  pittoresque.  —  Iti- 
nerario de  ÎMdovico  de  yarthetna  ttologneie  ne  lo 
t'gypto  ne  la  Suria,  etc.  ;  Veneita,  1S1>.  In-S*.  —  Coirol 
Judo,  Historia  4e  Yucatuh.  —  Pmeott,  Histoire  de  ta 
Conquête  du  Mexique.  -  Ovledo,  Historia.  etc.  y  op.  Us 
t.  IV  de  IVdinon  donnée  par  M.  de  Xm  Mo*.  —  Histoire 

i,  du  même  trad.  en  francat»,  par  M.  Ter- 
i  Collection  de  y  otages,  Hetatums 


geijxlta  (  Uernando  m  ) ,  conquistador 
et  navigateur  espagnol,  parent  du  précédent  (1), 
vivait  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Il  suivit  Cortex  lorsque  cet  illustre  capitaine  re* 
tourna  au  Mexique,  en  1430.  En  1433  Cortex  Ht 
construire  deux  bâtiments, £a  Conception  et  El 
Sun-LciarOyk  Tehuantepec,  et  les  destina  à  la 
recherche  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza  et 
à  l'exploration  de  la  mer  du  Sud.  Il  conlia  le 
commandement  du  premier  à  son  parent  D.  Diego 
lïecerra  de  JHendoza,  et  celui  du  second  a  Uer- 
nando de  Grijalva,  auxquels  il  donna  pour  pilotes 
le  Bbcayeu  Fort  un  Ximcnez  (2)  et  le  Portugais 
Martin  d'Acosta.  Les  deux  capitaines  mirent  à 
la  voile  de  Santagio  (aujourdhui  San-Diego  )  le 
30  octobre  1433  ;  mais  d&  la  première  nuit  une 


C'eat  4  tort  que  le*  rédacteur»  do  DieUtmnaire  Mi- 
me n'ont  (ait  eu'oa  sfui  peraonna^  de  Joao  et  Her- 


nando  Grijalva. 

(»)  C.'eU  par  erreur  que  F.yrte«,  dan»  la  Biographie  uni- 
verselle, donne  Xiwenet  comme  pilote  de  Grijalva.  Koritn 
Xituenei  conduirait  le  Làtiiuenl  de  Becerra  de  Mendoza. 
qu.il  tua  et  du  valaaeau  duquel  II  «'empara. 


—  GRILLE  *  2 

tenante  sépara  les  deux  navires  >  Kl  San-lAt- 
%aro,  ballotté  par  les  vents,  pendant  cinquante- 
six  jours  entre  le  14"  .r>0  et  le  23*  60'  de  bit.  nord, 
se  trouva  le  25  décembre  en  vue  d'une  lie  déserte, 
que  Grijalva  nomma  Santo-Tomasou  Thotné(l). 
Un  peu  plus  au  nord,  U  découvrit,  le  28  dé- 
cembre, plusieurs  petites  lies,  qu'il  appela  Los 
Inocentos  (  ou  de  S.  Benedicto  ).  Le  6  janvier 
1434  il  arriva  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle  Espa- 
gne ;  il  y  reconnut  une  fie  par  20°,20  à  trois  heures 
de  Ciguatlan,  et  lui  donna  le  nom  de  Santiago. 
Do  là  il  fit  voile  pour  Xucutlan,  où  il  se  ravitailla. 
Il  reprit  ht  mer  le  16  février,  et  côtoya  jusqu'à 
Acapulco.  Il  en  sortit  pour  explorer  la  cote  mé- 
ridionale, toucha  à  Xamiltepeo,  navigua  vers  le 
sud-ouest  jusqu'au  12°,  puis  retourna  4  Tehuan- 
tepec.  Il  rat  chargé  de  réduire  plusieurs  révoltes 
des  indigènes,  et  fit  quelques  excursions  heureuses 
dans  les  contrées  non  encore  soumises  aux  Es- 
pagnols. En  1536,  Cortez  l'emmena  dans  l'expé- 
dition qu'il  fit  en  personne  pour  trouver  un  pas- 
sage entre  les  deux  mers.  Si  les  navigateurs  ne 
rencontrèrent  pas  le  détroit  désiré,  du  moins  ils 
découvrirent  la  Californie,  dont  ils  explorèrent 
une  partie  des  côtes  et  naviguèrent  dans  cette 
mer  intérieure  4  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Bertneja  (  Vermeille  ).  L'année  suivante  Gri- 
jalva partit  d' Acapulco  avec  deux  navires  chargé» 
do  soldats  et  de  munitions,  que  Cortez  envoyait 
4  Francisco  Pizarro,  alors  4  Lima  et  dans  une 
position  presque  désespérée  :  on  ignore  ce  qu'il 

Alfred  de  Lacaxe. 


Bernai  Dlai  del  CaaUtto .  Historia  verdoiera  eltr  la 
Conçuuta  dr  la  fiueva  I  spin'ut,  vie;  Madrid  îass.  m  toi  , 
cap.  CC  —  Gomara,  I-a  Historia  dt  las  Indiat;  Medlna 
del  campo,  11*9,  goth.,llb.  Il,  p.  7*.  —  Hcvrrra,  Dttsdes, 
IU>.  V||,  cap.  ui  et  iv«  -  HeUieioU  del  y  toge  kteho  par 
las  goletasS\MlM  Meitcana,  etc.,  IntrodocUon,  p. 

*  GRILLE  {Joseph- François),  polygraph? 
français,  né  4  Angers,  le  29  décembre  1782,  mort 
4  L'Étang,  près  Saint -(ieniiaiiv-en-Laye,  le  12  dé- 
cembre 1855.  il  occupa,  sous  la  tin  de  l'empire 
et  la  restauration,  le  poste  de  chef  de  bureau  et 
pendant  quelque  temps  celui  de  chef  de  division 
des  beaux  -arts  au  ministère  de  l'intérieur,  dirigea 
pendant  deux  ans  Le  Messager,  et  devint,  a|>rès 
la  démission  de  son  oncle,  Toussaint  Grille  ,  bi- 
bliothécaire de  sa  ville  natale,  En  1848,  il  fût 
nommé  commissaire  du  gouvernement  dans  le 
département  de  la  Vendée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Le  Négociant  anglais,  comédie  en 
troisacteseten  prose-,  Paris,  1803,  in-8*  («ou»  le 
pseudonyme  d'Ernest,  avec  de  Servieres)  ;  — 
La  Ville  au  Village,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
de  couplets;  Paris,  1800,  in-8»  {  même  pseudo- 
njine);  —  tes  Thcdlres ,  recueil  des  lois  et 
règlements  sur  les  théâtres,  l'administration  et  la 
propriété  théâtrale;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Intro- 
duction aux  Mémoires  sur  la  Révolution 


(l)  Cetlelle, 
cloq  lleoe» 
I  trente 


M  de)at.nord,s  envirof»  vTfii.-f 
vîngt- rinif 
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française,  ou  tableau  comparatif  des  man 
dots  et  pouvoirs  donnés  par  les  provinces  à 
leurs  députés  aux  états  généraux  de  1789; 
Paris,  182&,  2  vol.  in-8»;  —  Itinéraires  de 
Paris  à  Genève,  dé  Dijon  à  Genève,  de  Paris 
è  Saint-Germain  en- Laye ,  de  Paris  à  Bor- 
deaux ,  de  Paris  à  Dijon,  de  Paris  à  Rouen  , 
à  Dieppe,  au  Havre;  Pari»,  1828-1829  (sous  le 
pseodonvme  de  Malvoisine);  ~  Description  du 
département  du  Nord,  histoire,  topographie, 
population,  administration,  industrie,  com- 
merce, agriculture,  mœurs;  Paris,  1830,  m-8°; 
—  Gineva,  ou  la  peste  à  Florence,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose;  Angers  et  Paris,  1838, 
in-s*.  —  philosophie  de  la  Guerre,  ou  les 
Français  en  Catalogne  sous  le  règne  de  Na- 
poléon; Angers  et  Paris,  1839,  In-8*;  —  Le 
Ver  rongeur ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  Angers,  1839,  in-8";  Paris,  1840,  in-8° 
(sons  le  pseudonyme  de  Mahroisine  )\  -  Lare- 
wllière-upeaus,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œu- 
vres ;  Angers,  1840,  in-S°  ;  -  Trots  Lettres  sur 
Napoléon,  ses  campagnes  d'Italie,  ses  cen- 
dres ;  Angers,  1840,  in-8«  ;  -  Bouquet  de  Vio- 
lettes; Angers,  1840,  fn-8»  (  sous  le  pseudo- 
nyme de  Malvoisine);  —  Le  Siège  oV Angers, 
précédé,  et  suivi  de  différents  morceaux  bio- 
graphiques et  littéraires  ;  Angers,  1841,  in-J- 
(tous  le  pseudonyme  de  Malvoisine);  —  L'E- 
migration angevine,  les  princes,  formée  de 
Condé,  Quiberon ,  Lastallande;  Angers  et  Pa- 
na, 1842,  in-8#;  —  L'Ecole  du  Commerce;  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers;  Angers,  Paris, 
1844,  in-S*  (sona  le  pseudonyme  de  Malvoisine  )  ; 
—  Pièces  inédites  sur  la  guerre  civile  de 
l'Ouest  ;  Angers,  1847,  in-8*  ;  -  Notes  d'un  Re- 
présentant du  peuple;— Lettres  d'un  moine, 
d'un  abbé,  ofun  médecin  et  pièces  authen- 
tiques sur  la  révolution;  Angers  et  Parts, 
1847,  in-8*;  —  Athalle,  tragédie  lyrique  en 
trois  actes;  Paris,  1848,  fn-8';  —  Lettres, 
Mémoires  et  Documents  publiés  avec  des  notes 
sur  la  formation,  le  personnel,  l'esprit  du 
premier  bataillon  des  volontaires  de  Maine- 
et-Loire  et  sa  marche  à  travers  les  crises  de 
ta  révolution  française;  Paris,  1848-1850, 
4  vol.  m-8«;  —  La  Vendée  en  1793;  Paris, 
1851-1852,  3  vol.  in-8°  ;  —  Fables  et  Fabliaux; 
Paris  1852, 2  vol.  In-12 ,  -  Miettes  littéraires, 
biographiques  et  morales  livrées  au  public 
avec  des  explications;  Paris,  1853,3  vol.  in-12; 
—Autographes de  savants  et  d'artistes,  de  con- 
nus et  d'inconnus,  de  vivants  et  de  morts ,  mis 
aux  vents,  avec  annotations,  gloses  et  com- 
mentaires; Paris,  1853,  2  vol.  in-12;  —  Eric  à 
broc;  Paris,  1854,  in-12;  —  La  Fleur  des 
Pois;  Carnol  et  Robespierre,  amis  et  enne- 
mis. Outre  ces  travaux,  Grille  a  inséré  un 
grand  nombre  d'articles  politiques  ou  littéraires 
dans  les  journaux  du  temps,  notamment  dans 
L'Album,  journal  des  arts ,  des  mod«s  et  des 
théatreà  (sous  le  pseudonyme  de  Malvoisine), 


et  dans  les  divers  recueils  des  sociétés  savantes 
d'Angers.  La  bibliothèque  de  cette  ville  possède 
de  lui,  outre  sa  correspondance,  un  grand  nombre 
de  notes  et  de  manuscrits  d'ouvrages  inédits. 

Célestin  Poa-r. 

Docum.  partie. 

uhille.izonb  (Jean),  érudit  italien,  né  à 
Modène,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  le  22  juillet  1551.  Il  suivit  à  l'université  de 
Bologne  les  cours  de  Pomponace  sur  la  philoso- 
phie,  ceux  de  Boccadi  Ferrosur  la  jurisprudence 
et  ceux  de  Firenauola  sur  la  médecine,  science 
qu'il  étudia  à  fond  après  la  mort  de  Pomponace. 
De  retour  à  Modène,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la 
langue  grecque,  sous  la  direction  de  Marcantonio 
de  Crotone,  poor  lequel  fut  cieée  à  Modène, 
grâce  aux  démarches  de  Grillenzone,  une  chaire 
de  littérature  grecque.  Grillenzone  habitait  la 
même  maison  que  ses  six  frères  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  La  famille,  composée 
d'environ  cinquante  personnes,  vivait  dans  la  plus 
grande  harmonie  ;  c'est  que  tous  se  soumettaient 
an  avis  de  Grillenzone ,  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  l'esprit  de  conciliation.  Vers  1530 
Grillenzone  assembla  dans  sa  maison  plusieurs 
jeunes  gens ,  pour  approfondir  avec  eux,  dans  des 
entretiens  exempts  de  tout  pédantisme,  les  prin 
cipaux  auteurs  de  l'antiquité.  Dea  banquets  sui- 
vaient les  heures  d'étode;  on  y  lisait  des  com- 
positions en  vers  et  en  prose ,  écrites  tantôt  en 
italien ,  tantôt  en  latin  ou  en  grec.  De  fines  plai- 
santeries assaisonnaient  ces  réunions  choisies, 
dont  la  renommée  sp  répandit  bientôt  partout. 
L'Académie  de  Modène,  fondée  quelque  temps 
auparavant,  en  fut  éclipsée.  Tiraboschi  affirme 
même  que  cette  académie  ne  fut  qu'une  trans- 
formation dea  banquets  littéraires  institués  par 
Grillenzone,  ce  qui  est  démenti  par  les  faits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grillenzone  fut  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  l'Académie  de  Modène, 
devenue  si  célèbre  en  Italie  vers  1540.  On  a  de 
lui  •  Statuta  Collegii  Medicinx,  approuvés  par 
le  doc  Hercule.  11  a  aussi  laissé  un  Traité  des 
Familles  de  jlfodène,ouvrageaujourd'hui  perdu. 

E.  G. 

rit*  êtt  CatUlvetrou*  tête  de»  Opère  varie  eritiche 
de  cet  »ute»r)  -Tiwboechl,  Staria  delta  Utler.  liai., 
t.  VII,  perte  I.  »•  l*t. 

gmllimzonk  (Oratlo), peintre  etscul|d^nr 
italien,  ne  à  Carpi,  avant  15  >o,  mort  en  1617.  U 

ayant  été 


demeura  longtemps,*  Fer/are,  cf  .  »;«ui  cic 
du  la*fe«  ce.giand  poeffc  rirtmortalira 


par  un  dialogue  flUi  a.  pqor.^t.e  C,M!enzonc 
on  YEpHaphio.  Cependant^ malgré  la  réputation 
de  Grillenzone,  on  n«t  voi^en'à  Ferrer?  q;n  so:t 
sorti  de  son  pinceau  ,*t  ce  ^Wnlon^  ^  Carp: 
comme  étant  de  sa  main  ne  présente  aucun  ca- 
ractère d'authenticité.  En  sculpture,  c'est  avec 
plus  de  certitude  qu'on  lui  attribue  un  buste 
d'Alfonso  U  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  un 
Saint  Sébastien.  Ces  deux  morceaux  existent 
à  Ferrare.  A.neL. 
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TlMbo«clit,  Storta  délia  Utteratura  /faftona.-Laoïi, 
Storia  délia  PUtura,  t.  H|,p.  (14. 

grillet  (Jean  ),  missionnaire  français,  l'un 
des  premiers  explorateurs  de  la  Guyane,  né  vers 
1630,  mort  vers  1676.  Il  entra  dans  la  conges- 
tion des  Jésuites,  obtint  d'être  envoyé  dans  les 
missions,  et  fut  dirigé  sur  celles  de  la  Guyane.  U 
était  supérieur  de  l'établissement  de  son  ordre 
à  Cayenne,  lorsque  le  chevalier  Harman,  à  la 
tête  d'une  escadre  anglaise,  vint  détruire  la  cu- 
lonie  (  22  octobre  1667  ).  Le  P.  Grillet  resta  cou- 
rageusement au  milieu  du  pillage  et  de  l'incendie, 
et  put  rendre  d'éminenta  services  à  plusieurs 
des  malheureux  colons.  En  décembre  suivant, 
Lefebvre  de  La  Barre ,  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe, renvoya  à  Cayenne  son  frère  le  chevalier 
de  Lezy,  ancien  gouverneur,  avec  des  renforts,  et 
l'ordre  de  rétablir  la  colonie.  Le  P.  Grillet  l'aida 
efficacement  dans  cette  entreprise,  et  ramena  ses 
collègues  ainsi  que  beaucoup  de  Français  qui  s'é- 
taient dispersés  chez  les  peuplades  indiennes 
les  plus  voisines.  Vers  la  fin  de  1673,  un  visiteur 
de  sa  compagnie  le  chargea  d'aller  explorer 
l'intérieur  de  la  Guyane,  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait encore  que  des  renseignements  incertains. 
Le  P.  François-Jean   Béchamel  accompagna 
Grillet  dans  cette  excursion.  Les  deux  mission- 
naires partirent  de  Cayenne  le  25  janvier  1674, 
dans  un  canot  conduit  par  un  pilote  pécheur' 
ayant  à  bord  deux  de  leurs  serviteurs  et  trois 
Indiens.  Leurs  provisions  consistaient  en  cassave 
et  en  pâle  de  bananes;  ils  emportaient  aussi  une 
certaine  quantité  de  haches, de  couteaux,  de  hame- 
çons et  de  verroteries,  pour  échanger  avec  les 
Indiens.  Après  une  journée  de  navigation  sur 
royah  (Wria),  ils  rencontrèrent  une  troupe 
de  Maprouanes  fuyant  les  Portugais  et  les  Ariane», 
qui  avaient  égorgé  une  partie  de  leur  nation.  A 
douze  lieues  plus  haut,  les  voyageurs  séjournèrent 
deux  jours  chez  les  Galibis.  La  langue  de  ces  In- 
diens est  la  plus  répandue  en  Guyane.  Us  ado- 
rent un  seul  Dieu,  invisible  sous  le  nom  de  Ta- 
moucicabo  ( l'Ancien  du  ciel).  Ils  ne  manquent 
ni  d'adresse  ni  d'intelligence,  mais  leur  indo- 
lence est  extrême.  Leur  peau  est  bistre  clair 
et  ils  la  teignaient  en  rouge  à  l'aide  du  rocou;' 
leurs  cheveux,  longs  et  noirs,  étaient  coui>e.s 
droit  sur  le  front  et  leur  corps  était  bizarre- 
ment tatoué.  Les  femmes  étaient  généralement 
bien  faites;  mais  elles  faisaient  boursoufler 
leurs  mollets  d'une  manière  Jiideuse  en  se  ser 
rant  t-*   '  -  •  ■■ 
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seau  qui  y  coule.  Selon  leur  estime,  ils  se  trou- 
vaient à  quatre-vingts  lieues  de  Cayenne.  Les 
guides  Nouragues  les  quittèrent  en  ce  lieu,  en 
les  recommandant  à  Camiati,  chef  de  Carao- 
ribo.  Les  missionnaires  restèrent  un  mois  parmi 
ces  sauvages,  et  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leurs 
procédés.  Camiati  consentit  même  à  leur  louer 
un  canot,  et  leur  prêta  neuf  de  ses  sujets  pour 
ramer  et  leur  servir  d'escorte.  Le  14  Jmars  1674 
la  petite  caravane  se  trouvait  par  2*  46'  de  lati- 
tude Nord.  De  nombreux  rapides  et  des  chutes 
d'eau  avaient  retardé  leur  navigation,  et  chaque 
fois  il  avait  fallu  faire  décharger  les  canots  et 
les  porter  à  travers  les  bois.  Les  voyageurs  s'en- 
gagèrent alors  sur  le  Tinaporibo,  cours  d'eau 
étroit ,  profond  et  tortueux.  Les  arbres  des  deux 
borda  se  croisaient  de  telle  sorte  qu'il  était  dif- 
ficile de  passer  sous  leur  voote.  Les  mission- 
naires passèrent  la  nuit  chez  les  Nouragues. 
Ceux-ci  leur  apprirent  qu'ils  étaient  les  premiers 
Français  qui  se  fussent  avancés  jusque  là ,  mais 
que  quelques  années  auparavant,  à  la  même  place, 
ils  avaient  tué  et  mangé  trois  Anglais  venant 
probablement  du  Maroni.  Cette  confidence  était 
peu  rassurante  pour  les  bons  Pères;  cependant, 
rien  ne  leur  fit  supposer  que  les  sauvages  re 
commenceraient  leur  horrible  festin  à  leurs  dé- 
pens. 

Du  15  au  30  avril  Grillet  et  Béchamel  parcou 
rarent  un  pays  très-accidenté,  et  couchèrent  plu* 
sieurs  fois  dans  les  bois,  quoiqu'ils  fussent  sans 
cesse  en  danger  d'être  attaqués  par  les  innom- 
brables reptiles  qui  sillonnent  les  forêts  de  la 
Guyane.  Outre  un  boaconstrictor  de  vingt-deux 
pieds  que  les  Indiens  tuèrent, les  Pères  virent  beau- 
coupde  couleuvres,  de  toutes  sortes  de  couleurs  : 
l'amphisbène  blanc,l>rpéton  lenticulé,l'ophisaure, 
le  serpent  à  cornes  et  lecamaflior,  ou  grand  serpent 
d'eau,  qui  attaque  l'alligator,  l'enveloppe  de  ses 
longs  replis  et  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  étouffé. 
Les  Pères  arrivèrent  enfin  sur  les  bords  de  l'Eiski, 
où  les  Nouragues  leur  fournirent  un  canot  ;  le 
2  mai  Us  firent  dix  lieues  sur  l'inipi,  qui  se  réu- 
nit au  Camopi  ;  les  3  et  4  ils  remontèrent  cette 
dernière  rivière,  et  reçurent  l'hospitalité  sur  les 
confins  du  territoire  des  Nouragues.  En  les  quit- 
tant le  chef  du  carbet  avertit,  par  le  son  d'une 
espèce  de  flûte,  ses  voisins,  les  Acoquas,  que  des 
étrangers  arrivaient  sur  leur  frontière.  Bientôt 
trois  jeunes  guerriers  de  cette  nation  se  présen- 


rortemçmVfes  jambes  irçqt;  des!  lanières    ,èrent»  ct  les  conduisirent  à  leurs  cases,  situées 

r.  OHittanf-  la  rti-iAn»  W»ïa  •      *  rx  :          nar     9.5'  débit.  nnrH  Ijiemiicinnn^mo  /■.._„_» 


tjecuir.  Q?ittant-  la  rivière  Weia;  1e.6  février, 
Grillet  et  .B&hdmêl 'voguèrent  sûr  celle.de  Nou- 
<*  prièrent:  le*  Indiens"  do*  ce  nom, 
qu'ils  Hrouyèreui  dfitoC,  serviablesi  leur 
fournirent  trois  guidés.'  Ils* passèrent  ensuite  sur 
le  territoire  des  Aracarets,  firent  vingt-quatre 
lieues  dans  les  montagnes ,  traversèrent  l'Aretay, 
affinent  de  l'Approuague,  et  s'arrêtèrent  à  un 
car  bel  (l),  appelé  Caraoribo,  du  nom  du  ruis- 


par  2"  25'  delat.  nord.  Les  missionnaires  y  furent 
parfaitement  accueillis  ;  ils  se  trouvèrent  en  peu 
de  temps  entourés  de  deux  ou  trois  cents  Aco- 
quas, accourus  d'une  trentaine  de  lieues  à  la 
ronde,  et  qui  les  examinaient  avec  tous  les  signes 
de  l'admiration.  Ces  naturels  montraient  un  ca- 
ractère fort  doux,  quoiqu'ils  vinssent  d'exterminer 
une  petite  nation  limitrophe  et  d'en  manger 
les  habitants.  Pendant  les  treize  jours  que  les 
Pères  restèrent  chez  les  Acoquas,  ils  cherchèrent 
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nation  populeuse.  Ils  apprirent  seulement  que 
les  peuplades  voisines  étaient  au  sud  les  Mer- 
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doux  et  les  Pirioux ,  redoutables  toutes  deux 
par  leur  nombre.  A  l'est  et  au  sud-est  habitaient 
les  Pirionos,  les  Mayapas,  les  Pinos  et  les  féroces 
Moroux  ;  enfin,  au  nord  on  trouvait  les  Caranes 
et  les  Arainisas  (1),  nations  puissantes  et  riches. 
Le  P.  Grillet  s'informa  aussi  s'il  n'y  avait  pasdans 
ks  environs  un  grand  lac  nommé  El  Parimé  ou 
El  Itorado,  puis  il  demanda  du  caracoti,  c'est-à- 
dire  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre.  Les  Acoquas 
répondirent  qu'ils  ne  connaissaient  rien  de  sembla- 
ble. La  fièvre  et  la  dyssenterie  commençaient  à  at- 
taquer les  voyageurs  et  leurs  gens.  Le  retour  fut 
dooc  décidé.  Les  missionnaires  s'embarquèrent 
dans  deux  canots,  avec  un  jeune  Acoqua,qut 
voulut  les  accompagner.  Ils  arrivèrent  à  Cayenne 
le  1  :>  juin  1674.  Les  fatigues,  les  privations  de 
espèces  qu'avaient  éprouvées  durant  cinq 
les  deux  courageux  explorateurs,  abrégè- 
rent leurs  jours,  et  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
terminer  le  travail  qu'ils  préparaient  sur  le  pays 
qu'ils  avaient  parcouru.  Cependant  le  P.  (irillet 
avait  envo>é  en  France  une  relation  succincte  de 
ton  expédition.  Elle  est  intitulée  :  Journal  du 
Voyagequ'ont  fait  les  P  P.Jean  Grillet  et  Fran- 
cis Béchamel  dans  la  Guyane ,  Van  1674. 
Ce  Journal  fut  inséré  par  de  Gommeville  dans 
les  t.  II  et  IV  de  la  Relation  de  la  Rivière  des 
Amazones;  Pari**,  1679-1680.  4  vol.  avec  des 
Xotes  de  l'éditeur  et  une  carte  deN.  Sanson, 
et  a  la  suite  de  la  traduction  du  Voyage  au- 
tour du  Monde  du  capitaine  anglais  Woodes- 
Roger;  Paris,  1825,  in-12.  La  relation  du 
P.  Grillet  est  encore  consultée  avec  fruit  ;  le  style 
en  est  clair  et  les  détails  qu'elle  renferme  sont 
curieux  et  exacts.         Alfred  os  Lacaze. 

Maloœt.  Mémoires  et  Correspondances  ojâctelles  sur 
fùdmtnutrtinon  des  colonies,  etc  ;  Parti,  IN),  S  vol. 
!•-«■>,  1 1" .  p  m.  -  Le  Blood,  Description  de  la  Guyane 
Uttns  édiJUtnt",  XXII*  recueil.  -  De  MIIImo,  Hls- 
fwrr  de  i'ile  de  Couenne  et  province  de  (.ugane.  tna- 
omcrit  de  la  bibliothèque  .lu  Mu'ému  d'Histoire  naturelle, 
nn-iTt**,  pet.  vol  de  M8  p.  —  Recueil  de  Voyages  dans 
r.lmerique  méridionale,  etc.;  Antlerdan .  179»,  s  vol. 
«Ht.  —  Pierre  Barrière,  Nouvelle  Relation  de  ta  Frarue 
tq*inonaJe;  Paris,  17U,  tn-it. 

«billet  (  René),  mécanicien  français ,  était 
horloger  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il 
imagina  une  machine  à  calculer  et  un  hygro- 
mètre qu'on  trouve  décrits  dans  le  Journal  des 
Savants.  Sa  machine  à  calculer  se  compose  d'une 
botte  contenant  vingt-quatre  cylindres  disposés 
«r  trois  rangs ,  chacun  desquels  porte  sur  sa 
àrcooférence  les  neuf  bâtons  arithmétiques  de 
Xeper  et  sur  l'extrémité  supérieure  trois  cercles 
concentriques ,  le  plus  petit  servant  À  faire  tour- 
ner le  cylindre,  le  cercle  moyen  servant  à  l'addi- 
tion, et  le  plus  grand  à  la  soustraction.  Fondée 
«ut  le  même  principe  que  la  roue  de  Pascal  et 
le  tambour  arithmétique  de  Petit,  cette  machine 
«vait  du  moins  l'avantage  d'être  portative.  L'hy- 

i  FretoMement  la  mente  peuplade  que  le*  Aromago- 
•  id«P.- 


gromètre  de  Grillet  se  composait  d'une  planche 
avec  rainure  le  long  de  laquelle  montait  ou  des- 
cendait un  soleil  doré  et  d'un  cercle  gradué  avec 
aiguille.  Ce  soleil  et  cette  aiguille  étaient  mus  au 
moyen  de  petites  cordes  placées  derrière  la 
planche  sur  des  poulies  et  s'allongeant  ou  se  rac- 
courcissant selon  que  l'air  était  plus  ou  moins 
humide.  L.  L— t. 

Journal  des  Savants,  1K7I,  n»  14,  p.  170:  i«s|,  n°  S. 

p.  s». 

g  billet  {Jean-Louis),  pédagogue  et  histo- 
rien italien,  né  à  La  Roche  (Savoie),  le  16  dé- 
cembre  1756,  mort  dans  la  même  ville,  le  11 
marc  1812.  Ses  études  achevées,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  exerça  peu  de  temps  les 
fonctions  de  son  ministère ,  devint  chanoine  de 
La  Roche,  et  présenta  pour  le  collège  de  Carouge 
un  plan  d'éducation  fondé  sur  la  plus  grande 
tolérance  religieuse,  puisqu'il  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholiques ,  les 
protestants  et  les  joifs.  Son  plan  ayant  été  adopté, 
il  fut  nommé  en  1786  directeur  de  ce  collège 
professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études! 
Forcé  à  la  révolution  de  chercher  un  refuge  en 
Piémont ,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  deux 
jeunes  seigneurs,  avec  lesquels  il  fit  un  voyage  à 
Rome  et  dans  le  midi  de  l'Italie.  Rentré  en  Savoie 
après  une  absence  de  treize  ans ,  il  fut  nommé, 
en  1806,  directeur  adjoint  de  l'école  secondaire 
de  Chambéry,  et  l'année  suivante  professeur  de 
philosophie.  Trois  ans  après,  il  fut  créé  censeur 
du  lycée  de  Grenoble ,  puis  principal  <Iu  collège 
d'Annecy;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter ces  dernières  fonctions,  et  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Eléments  de  Chro- 
nologie et  de  Géographie  adaptés  à  l'histoire 
de  Savoie,  abrégé  a  l'usage  des  collèges  ;  Cham- 
béry, 1788,in-8°;  —  Histoire  de  la  Ville  de 
La  Roche,  depuis  sa  fondation,  en  Van  1000, 
jusqu'en  1790;  Genève,  1790,  in-8"  ;  —  Osser- 
vazioni  economico-agrarie  sulla  preparazione 
délie  eanapi  per  tessere  tele  e  pannelini 
fini;  Florence,  1802,  in-8°;  —Saggiosopra  la 
storia  degli  Zodiaci  e  deglt  anni  dei  popoli 
antichi,  per  servire  di  regola  a  chi  vuole 
giudieare  le  scoperte  che  si  dicono  faite  re- 
centemente  in  Egitto;  Florence,  1805,  in-8°; 
—  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont-Blanc  et 
du  Léman,  contenant  V histoire  ancienne  et 
moderne  de  la  Savoie,  et  spécialement  celle 
des  personnes  qui,y  étant  nées  ou  domiciliées, 
se  sont  distinguées  par  des  actions  dignes  de 
mémoire  ou  par  leurs  succès  dans  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts;  Chambéry,  1807, 
3  vol.  in-8°.  On  lui  doit  en  outre  un  Éloge  de 
Saussure  et  d'autres  morceaux  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Florence.  £n(in,  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Sales,  et  une  collection  de  Mémoires 
et  titres  intéressants  pour  servir  à  l'histoire 
du  diocèse  de  Genève.  j.  V. 
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Notice  ntcroUiiqu*,  P«f  Q+M.  i»yroond ,  d*ni  le 

Journal  du  Mont-Blanc,  du  fJ  Juillet  «1t.  -  Qnewd , 
La  France  titltratrt.  -  B»rbler,  £xom*n  de*  «cf. 

*  «rilli  (Jean-Baptiste  ),  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  le  5  octobre  I7A8,  mort  le  9  jan- 
vier 1837.  Il  ae  fit  recevoir  en  1791  docteur  en 
droit  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Cinq  ans 
après  il  devint  secrétaire  do  marquis  Lupari;  il 
remplit  le  même  office  en  1806  auprès  du  comte 
Pallavicini.  En  1814  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie  à  l'université  de  Bo- 
logne. A  des  connaissances  très-variées  il  alliait 
une  grande  modestie,  qui  l'empêcha  plusieurs 
fois  de  publier  des  travaux  remarquables,  mai* 
pas  auMt  parfaits  à  son  gré.  On  a  de  lui  :  II 
Canario  SIJ/o,  terxe  rime  ;  Bologne,  1800,  in-8u  ; 

—  Ânacreontiche ;  Bologne,  1807,  in- 16 ; 
ibid.,  1&08,  et  1811,  in-11;  —  Délia  Tran- 
quillità  neglistudii;  Bologne,  1818,  in-8°;  — 
Tragédie,  Mtirambo  e  Poemetto;  Bologne, 
1818,  tn-8*;—  Délie  Ladi  di  Ferd.-Ant.  Ghe- 
dini,  poeta  Urico;  Bologne,  1820,  ta-8°j  — 
Délie  Lodi  del  marchese  Gkm-Giosejfo  Orsi, 
letterato  Bologne**;  Bologne,  1822,  in-8». 
G  rilli  a  encore  publié  diverses  pièces  de  poésie 
dans  la  ColleUone  di  cento  Monumenti  sepol- 
crali  nel  eimiterodi  Bo(ogna;\\  y  a  inséré  VEUh 
gio  del  marchese  Pir.  Malv.  Lupari,  ainsi  que 
la  Vita  di  Jacopo-Alcssandro  Calvi,  detto  U 
Sordino.  E.  O. 

Tlpaldo,  Bioorafia  drçlt  ItaHani  Uhutri,  L  IV. 
grillo  (  Dom  Ange  ),  littérateur  italien ,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Gênes ,  mort 
en  septembre  1629.  Il  était  fils  de  Nicolas  Grillo, 
seigneur  de  Montenagieeo  ;  sa  mère  était  de  ta 
maison  de  Spinola.  Pouvant  prétendre  aux  plus 
hantes  dignités  dans  sa  ville  natale,  il  préféra 
embrasser  l'état  monastique.  Entré  dans  l'ordre 
des  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  en  1572,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  la  théologie,  à  la  philoao- 
|>hie  et  aux  mathématiques.  En  même  temps  il 
s'adonnait  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  En  rela- 
tion avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'I- 
talie, il  comptait  parmi  ses  amis  intimes  Le 
Tas«e,  Marin i  et  Guarini.  Nommé  abbé  du  cou- 
vent «les  Bénédictins  de  Saint-Paul  à  Borne ,  il 
fonda  l'Académie  des  Humoristes,  dont  il  fut 
longtemps  directeur.  Il  fut  à  quatre  reprises  tp- 
pelé  à  la  dignité  de  président  de  sa  congrégation. 
Iah  cardinal  PineJlo  insista  auprès  de  lui  pour 
qu'il  acceptât  Pévêché  d'Aleria  en  Corse;  Grillo 
refusa ,  de  même  qu'il  préféra  sa  tranquille  re- 
traite lorsque  Urbain  VI II, qui  l'estimait  beaucoup, 
voulut  le  nommer  à  l'évêehé  d'Albenga.  On  a  de 
lui  :  Rime  morali,  1580  et  1599,  in-8°;  —  Af- 
fetti  péetosi;  Venise,  1591,  in-8%  plusieurs  rois 
réimprimé;  c'est  un  recueil  de  poésies  religieuses  -, 

—  Pompe  délia  Morte  ;  Venise ,  1599;  —  La- 
grïme  del  Pénitente;—  Lettert;  Venise,  1008, 
2  vol.  hv4°;  ibid.,  1616;  —  Capitoto  al  Cro- 
cifuso;  Venise,  1611;  —  Elogio  di  Giovanni 
Imperiali,  dogo  di  Genova;  Venise,  1618.  — 
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Grillo  a  encore  laissé  des  Poemi,  Cantoni,  So- 
netti ,  ainsi  que  Hegulx  pro  exercitw  eccle- 
siasticarum  dignitatum,  et  idea  vert  reli- 
giosi,  ouvrage  resté  en  manuscrit.     E.  G. 
I     Gbittiri  ,  Téotro  4'Huotnini  UtttratL  -  GlmUatanl , 
ScriUori  délia  JAavria.  -  Roui .  Pinacothrta  Imaçi 
num  Ut.  Fin/rut* ,  1. 1.  -  Roua  Uni ,  HaçgimçH  04  Par 
natto,  centuria  técnnda. 

caiixo-CATANBO  (Nicolas),  littérateur  ita- 
lien ,  né  a  Gênes,  le  26  août  1759,  mort  le  22 
juillet  1834.  Il  était  d'une  famille  patricienne; 
sa  mère  était  de  la  maison  des  Grimaldi.  Après 
I  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Panne,  U 
retourna  dans  sa  ville  natale.  Il  entra  en  relation 
avec  plusieurs  jeunes  gens  amis  des  lettres,  tels 
\  que  le  poète  et  philosophe  Augustin  Loroellino , 
,  l'historien  Joseph  Doria,  le  poète  Pallavicini, 
lesquels  se  réunissaient  tantôt  chez  le  marquis 
Jacques  Durazzo,  tantôt  dans  la  maison  de  cam- 
pagne du  marquis  Hippolyte  Durazzo,  pour 
s'occuper  de  questions  littéraires  et  scientifique*. 
Encouragé  par  ses  amis,  Grillo  écrivit  VEloge 
d'André  Doria;  cet  ouvrage  ainsi  que  plusieurs 
!  pièces  de  poésie  publiées  par  Grillo  lui  procu- 
]  rèrent  l'admission  dans  la  plupart  des  acarié- 
I  mies  d'Italie.  Grillo,  appelé  par  sa  naissance 
1  aux  magistratures  de  la  république,  siégea 
I  parmi  les  procurateurs  de  la  banque  de  Saint- 
|  Georges.  L'aristocratie  ayant  été  dépouillée  de 
ses  privilèges  en  1796,  Grillo  retourna  à  ses 
étude».  Il  lit  paraître  une  traduction  des  Psau- 
mes, qui  attira  sur  lui  l'attention  de  l'archi-tré- 
aorier  Lebrun,  le  traducteur  du  Tasse,  chargé 
pendant  quelque  temps  d'administrer  ta  Ligurie, 
'  lors  de  sa  réunion  à  la  France.  En  1 805  ce  dernier 
I  fit  nommer  Grillo  recteur  de  l'Académie  étn- 
I  Mie  à  Gênes;  mais  Grillo,  s'étant  opposé  avec 
franchise  à  plusieurs  innovations  dans  le  sys- 
I  tème  de  l'enseignement  projetées  par  le  gou- 
I  vernement  impérial ,  fut  destitué  peu  de  temps 
après.  11  reçut  en  1811  l'ordre  de  se  rendre  a 
;  Paris,  pour  y  vivre  sous  la  surveillance  de  la 
police.  Cinq  mois  après  il  obtint  la  permission 
de  retourner  à  Gènes;  mais  les  vexations  con- 
tinuelles du  préfet  Bourdon  l'obligèrent  à  se 
retirer  à  Savone.  En  1814  le  gouvernement  pro- 
visoire de  la  Ligurie  nomma  Grillo  membre  de 
le.  commission  de  l'instruction  publique;  l'année 
suivante  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigne  a  la 
présidence  de  la  direction  des  étoiles.  En  1821 
I  il  résigna  cet  emploi,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
j  On  a  de  lui  :  Elogio  storico  d'Andréa  Doria , 
publié  avec  l'Eloge  de  Chr.  Colomb  du  marquis 
Durazzo,  sous  le  titre  Elogi  storict  di  Cristoforo 
Colombo  e  d'Andréa  Doria;  Parme,  1781, 
in-4%  anonyme.  —  //  tempio  delta  Fama; 
Finale,  1779,  in-8*  :  traduction  d'un  poème  de 
Pope  ;  —  Parafrasi  poetica  dti  Salmi  Davi- 
dici;  Gênes,  1803,  2  vol.  in-4";  ibid.,  1823, 
3  vol.  in-8*,  augmenté  de  trente  sonnets  ;  — 
Para/rosi  poetica  dei  Cantici  profetici;  Gê- 
nes ,  1825,  in-8*  ;  —  Proverbi  di  Salomone,  pa- 
ra/rosi con  note; Gênes,  1827,  in-H» ;  —  Treni 
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è  Gertmtio  projet*,  para/rasi  poeiica,  con 
w/r;  Gènes,  1828,  in-8°.  E.  G. 

yMUa  d<Ua  FUa  e  deUe  Optreéet  mareh.  N.  CrU- 
Je-<  afoiw«,  Gène»,  1834,  ln-4».  -  Tipaldo,  Btoçr.  degli 
Jtui.  Uhutri,  L  L 

*ciiixon  (Bdme-Jean-Louis),  architecte 
v.mm,  né  à  Para,  le  7  février  1786  ,  mort  à 
l/vtf>e,le23aoot  1854.  Il  étudia  d'abord  l'archi-  I 
itrtuTtaoas  Labarre,  puis  sous  Debret  et  Lebas,  j 
H  sarit  en  même  temps  les  cours  de  l'École  des  j 
SuuvArts,  ob  il  obtint  six  médailles  et  le  se-  j 
rond  prix  en  1809,  sur  un  projet  de  cathé- 
éralt.  Apres  deux  ans  de  séjour  en  Italie,  il  Ait  j 
wcfs-sifement  .sou s- inspecteur  à  l'abattoir  du  j 
fi  «île  (MU),  inspecteur  au  palais  des  Beaux- 
Art»  et  a  la  salle  de  l'Opéra  (1820),  et  chargé 
il  P!5).  comme  architecte  du  gouvernement,  des 
Irarasi  do  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XVI, 
pnjjette  pour  la  place  de  la  Concorde.  Il  était 
intm  en  1819  rapporteur  près  le  conseil  des 
Miment*  civils,  dont  il  fut  ensuite  inspecteur 
»tonl  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort.  Membre  du 
«mité  historique,  il  siégea  de  1834  à  1848  an 
'■«■•eil  inunii*i[>al  et  plierai  de  la  Seine. 

L»  travaux  les  plus  importants  de  cet  archf- 
trefe  suot  :  l'Entrepôt  des  Douanes  de  Paris  et 
Wt  Uotoents  de  la  Compagnie  générale  du  Ma- 
puauge  public,  place  des  Marais;  la  construc- 
aoa  dta  certahi  nombre  d'hôtels  et  d'usines , 
uati  que  la  restauration  d'anciens  châteaux  de 
«foras  époques.  11  était  l'un  des  principaux 
cobaorateurs  du  Choix  des  Édifices  ptibhcs 
Gocrauca),  et  a  publié  en  1 848,  avec  MM.  Cal- 
tas  et  Jacoubet  :  Etudes  sur  un  nouveau  sys- 
d  oliynttncnt  i't  du  jMtrcctnenf  rt#  votes 
l  Wiptes  ,jaites  en  France  en  1840  et  1841, 
vrfstnté  au  Conseil  des  Bdthnents  civils 
faprts  rinvitation  de  M.  te  citoyen  ministre 
dtf intérieur;  Paris,  in-8".    Ed.  Rouen». 

MM,  ^NMaiMi.  -  Bourqurtot,  la  Littoral,  franç. 
CMiniporaùu  —  Uoc.  partie. 

«illot  (  Jean-Joseph) ,  théologien  fran- 
çais, ne  à  Chablis,  le  26  mars  1708,  mort  dans  la 
aéuw  ville,  le  31  septembre  1705.  Attaché  au 
|«rti  janséniste,  ii  fut  arrêté  à  Paris,  dans  une 
■Kpriiaerie  qui  s'occupait  claiulestinement  de  la 
|*ufA£ition  «les  écrits  en  faveur  de  l'appel. 
Mu  au  carcan  le  13  mars  1731  et  banni  de  la 
France,  il  se  retira  en  Hollande.  Il  obtint  eu  1749 
U  periiii>sion  de  rentrer  dans  sa  patrie ,  s'éta- 
Uil  4  Asxerre,  où  il  put  vivre  tranquillement. 
<*»  a  de  lui  :  Recueil  de  Cantiques  spirituels 
«ht  Us  principales  vérités  de  la  religion; 
uni;  —  Suite  au  Catéchisme  historique  et 
dogmatique;  in-12;  —  Vie  de  M.  Creusot, 
nai  de  Saint-Loup,  à  Auxerre.  On  dit  qu'il 
h  tupprima  pour  en  laisser  paraître  une  d'une 
Ml»  nain.  Il  fut  un  des  principaux  éditeurs 
ta  Œuvres  de  M.  Colbert,  évéque  de  Mont- 
P*U,ert  et  participa,  sous  la  direction  de  Legros, 
»  l'éaitiun  des  MttmoUes  de  Fontaine ,  Lancelot 
et  Dufo&se.  U  donna  une  édition  augmentée  de 
La  Vérité  rendue  sensible  à  loui  le  Monde , 
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par  Du&auasois,  curé  dUaucourt  en  Normandie; 
1743,  2  vol.  io-12. 11  avait  préparé  une  Histoire 
de  la  Religion  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  son  temps,  qui  est  restée  inédite,  de 
môme  qu'une  Réfutation  complète  de  la  Théo- 
logie de  Collet.  J.  V. 

Cttaudoo  et  UrUndinc .  Dict.  imiv.  Sittor.,  crit.  et  64- 
Nloçr.  -  Quérard ,  l.a  France  litterairë. 

cmilot  (Jean-Baptiste),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Arnay-le-Duc,  en  1588,  mort  à  Grenoble, 
le  3  septembre  1847.  Reçu  dans  la  Compaguiede 
Jésus  en  1605,  il  passait  pour  un  bon  prédicateur, 
et  montra  beaucoup  de  courage  en  assistant  les 
malades  dans  une  épidémie  a  Lyon.  On  lui  doit  : 
Oralio  habita  in  funere  Ulustrissimi  cottes- 
tabilis  de  Montmorency;  —  Lugdunum  lue 
affectum,  et  re/ectum,  ele,  dont  il  a  paru  une 
traduction  sous  ce  titre  :  Lyon  affligé  de  con- 
tagion,  ou  narré  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  en  cette  ville  depuis  le  mois  d'août 
1628  jusqu'en  octobre  1629;  Lyon,  1629,  in-8». 

Aletcanh*»,  Ilibboth.  Script.  Jo**tw. 

;  grillpabckh  (  François),  poète  drama- 
tique allemand,  né  a  Vienne,  le  15  janvier  1 790.  H 
fut  d'abord  employé  auprès  de  la  cour  impériale, 
puis  devint  en  1832  directeur  des  archive»  de  la 
chambre.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Grèce;  mais 
sa  vie  se  résume  principalement  dans  les  teuvres 
remarquables  qu'il  a  données  à  la  scène  alle- 
mande ,  et  dont  les  principales  sont  :  Die  Ahn- 
frau  (L'Aieule),  tragédie  ;  Vienne,  1 8 1 6  ;  6'  éd«., 
1844  ;  —  Sappho  (Sapho)  ;  Vienne,  18l9;3*é*Ht., 
1822;  —  Das  Goldene  Vliess  (La  Toison 
d'Or);  Vienne,  1822;  c'est  une  trilogie,  dans  la- 
quelle le  poète  a  rassemblé  les  esprits  infernaux 
de  l'antiquité  d'une  manière  fantastique,  qui  con- 
viendrait plutôt  à  un  opéra  qu'à  un  drame;  — 
Des  Meeres  und  der  Liebe  Wellen  (  Les  Va- 
gues de  la  mer  et  de  l'amour);  Vienne,  1840:  tra- 
gédie dans  laquelle  l'auteur  a  cherché  à  drama- 
tiser la  tradition  de  Héro  et  Léandre  ;  elle  est 
encore  une  des  meilleures  pièces  de  fauteur;  — 
Kœnig  Otlokar's  Gluck  und  Ende  (Prospérité 
et  Mort  du  roi  Ottokar);  Vienne,  1825;  —  Km 
treuer  Diener  seines  Herrn  (Un  tidèle  Servi- 
teur de  son  maître ) ;  Vienne,  1 830 ;  —  Melusinn; 
Vienne,  1830, tragédie;  —  Der  Traumein  Leben 
(  La  vie  est  un  réve  ),  drame  poétique.   W.  R. 

Jultan  Schmidt,  Cetehicht*  drr  devUche»  NationaÂ- 
LUeratur  im  \9n  Jahrhundert. 

G  RI  M ,  roi  d'Ecosse ,  régna  de  l'an  996  jus- 
qu'en 1005.  Fils  de  Duff,  selon  les  uns,  ou, 
selon  d'autres,  de  Mogall,  frère  de  Duff ,  il  fut 
proclamé  mi  après  la  mort  de  Constantin  IV. 
II  trouva  un  compétiteur  redoutable  dans  Milco- 
lomb  ou  Malcolm ,  prince  de  Cumhrie.  Les  deux 
prétendants,  au  moment  d'en  venir  aux  mains, 
firent  la  |>aix.  Il  f'»t  convenu  que  Malcohn  ré- 
gnerait après  la  mort  de  Grim,  et  qu'en  attendant 
le*  deux  princes  garderaient  leurs  États  respec- 
tifs, qui  étaient  séparés  par  le  mur  de  Sévère.  Au 
bout  de  plusieurs  années,  ce  traité  fut  violé  par 
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Grim,  qui  envahit  et  dévasta  les  possessions  de 
Malcolm,  alors  occupé  à  guerroyer  contre  les 
Danois.  Malcolm  revint  en  toute  hâte,  et  Grim , 
vaincu ,  abandonné  de  ses  soldats  et  blessé  à  la 
tête,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  lui 
lit  crever  les  yeux.  Le  prince  captif  survécut 
peu  à  ce  cruel  traitement,  et  mourut  dans  la 
dixième  année  de  son  règne.  Z. 

Buchanan,  JUnun  Scoticarum  Hittorta,  L  VI. 

grim  (Herman-Mcolas),  médecin  suédois, 
né  en  1641,  à  Visby  (  fie  de  Gottland  ),  mort 
de  la  peste,  en  1711.  Il  étudia  la  médecine  d'a- 
bord auprès  de  son  père,  qui  avait  été  chirurgien 
de  Gustave-Adolphe,  ensuite  à  Copenhague, 
puis  en  Hollande.  En  1661  il  servit  comme  chi- 
rurgien sur  un  navire  hollandais,  qui  fit  le 
voyage  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  en  1666  il 
passa  dans  Plie  de  Java.  Le  gouvernement  le 
chargea  de  l'exploitation  des  mines  d'or  de  Su- 
matra. Grim  fut  aussi  nommé  médecin  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  directeur  des  hôpitaux 
de  Java.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  l'Ile  de 
Ceylan  et  dans  les  établissements  danois  des 
Indes,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Retourné 
en  Europe,  il  exerça  la  médecine  dans  sept  ou 
huit  localités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Da- 
nemark et  de  Suède  ;  il  fit  même  un  nouveau 
voyage  aux  Indes,  en  1C83.  S'étant  définitivement 
établi  à  Stockholm,  en  1706,  il  fut  nommé  méde- 
cin du  roi,  et  membre  du  conseil  médical,  au- 
quel il  fit  présent  des  collections  qu'il  avait  rap- 
portées de  l'Inde.  On  a  de  lui  :  Laboralorium 
chymicum  Ceylanicum ,  publie  d'abord  en  hol- 
landais, Batavia,  1677  ;  traduit  en  latin  par  Barth. 
Piélat,  sous  le  litre  de  Thésaurus  insuUe  Ccyla- 
nias  medicus  ;  Amsterdam ,  1679,  in-8°  ;  —  Com- 
pendium  Medico- Chymicum;  Batavia,  1679, 
in-8°;  Augsbourg,  1684,  in-8%  où  il  conseille 
l'usage  des  médicaments  chimiques  pour  le  trai- 
tement de  toute  espèce  de  maladie;  —  Des  mé- 
moires dans  les  Miscellanea  Académie  nature 
Curiosorum.  E.  B. 

Sacklen ,  Sveriget  tekare  Hist.  —  Éloy,  Dtct.  Mst.  de 
la  M  éd.  —  Njrerap  et  Kn>n,  lAL-tjex. 

*  grimald  (i),  théologien  et  homme' d'État 
allemand,  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  mort 
le  13  juin  872.  Il  était  d'une  famille  noble  :  Hesti, 
archevêque  de  Trêves,  était  son  frère.  Grimald 
prit  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Rei- 
chenau.  En  825  il  devint  l'archichapelain  de 
Louis  le  Germanique,  dont  il  fut  depuis  le  con- 
fident intime ,  à  ce  point  que  le  roi  le  chargeait 
des  négociations  les  plus  délicates.  Grimald  fut 
nommé  en  841  abbé  de  Saint-Gall;  il  fit  termi- 
ner  la  fameuse  église  et  les  autres  bâtiments  du 
monastère, dont  le  plan ,  conservé  jusqu'à  nous,  ■ 
fait  connaître  les  dispositions  de  l'architecture  1 
religieuse  de  l'époque  carlovingienne.  Grimald 
profita  de  la  faveur  du  roi  pour  protéger  les  , 
amis  des  lettres,  qull  cultivait  lui-même.  Wa-  ! 


(1)  Ou  l'a  nontrnt  confondu  atr* 
lalo  de  Louis  le  Débonnaire. 


GRIMALDI  64 

lafride  Strabon,   Raban-Maur  et  d'autres  loi 

dédièrent  leurs  ouvrages,  comme  au  Mécène 
de  la  Germanie.  On  a  de  lui  :  Commentarii  ad 
Gregorii  Sacramentarium,  dans  le  tome  n  de 
la  Liturgica  Latinorum  de  Paroelius.  Ayant 
remarqué  de  nombreuses  fautes  dans  les  manus- 
crits du  Sacramentarium,  Grimald  entreprit 
de  les  faire  disparaître  par  un  examen  comparé; 
au  jugement  d'Oudin ,  Grimald,  au  lien  de  cor- 
1  riger  le  texte  du  Sacramentarium,  l'aurait  rend  u 
plus  incorrect.  Son  œuvre  rente,  en  tous  cas, 
comme  un  échantillon  de  la  critique  au  neuvième 
siècle.  e.  G. 

Histoire  tittérairé  de  la  France,  L  V,  p.  vos.  —  Oudm 

De  Script,  ecclesiaiticii. 

grimaldi  (Maison  de),  une  des  familles 
patriciennes  les  plus  illustres  de  Gênes ,  possède 
depuis  plus  de  six  cents  ans  la  souveraineté  de 
Monaco.  Elle  embrassa  le  parti  guelfe,  et  le  sou- 
tint avec  les  Fieschi  contre  les  Doria  et  les 
Adorne.  Ces  quatre  familles  entraînaient  dan- 
leurs  querelles  le  reste  de  la  nation;  et  quoique 
plusieurs  fois  elles  furent  simultanément  bannies 
des  emplois  publics,  elles  ne  cessèrent  de  jouer  le 
plus  grand  rôle  dans  le  gouvernement  de  leur  pays. 
Les  Grimaldi  se  montrèrent  constamment  par- 
tisans de  la  France,  où  beaucoup  d'entr'eux  oc- 
cupèrent de  hautes  positions.  Ils  se  divisèrent 
en  plusieurs  branches,  dont  nous  allons  donner 
les  principaux  membres.  Ils  font  remonter  leur 
origine  à  Griboald  ou  Gribact,  maire  du  pa- 
lais sous  Childebert  II,  assassiné  en  714.  S'il  faut 
en  croire  les  généalogistes,  Grimoald  eut  pour  til> 
Théobalo  ou  Thibacd,  qui  eut  d'Aliarde  H  u  cl  es  , 
seigneur  d'Antibes,  qui  vivait  en  800  et  servit 
utilement  Charlemagne,  et  Ramire  qui  fit  aussi 
la  guerre  contre  les  Maures  et  fut  la  tige  des 
Grimaldi  d'Espagne. 

Passamjs,  fils  de  Hugues,  eut  pour  fils  Gri- 
maldi 1er  et  pour  frère  Thibaud,  Théobald  ou 
Thado,  archevêque  de  Milan  en  861,  mort  en 
869. 

Grimaldi  Ier  vivait  en  920,  suivant  les  chro- 
niqueurs ;  il  chassa  les  Sarrasins  de  Monaco,  et 
obtint  de  l'empereur  Othon  1er  la  possession  de 
cette  forteresse.  Il  épousa  Crispine,  dont  il  eut 
Gui,  qui  lui  succéda  :  Crispin,  dit  Ango,  qui  de- 
vint le  chef  de  la  maison  du  Bec-Cr espin- Gri- 
mald t,  et  G  ibalain.  Ce  dernier  aida  Guillaume  Ier, 
comte  de  Provence,  à  expulser  les  Sarrasins  de 
:  Fraxinet,  et  reçut  en  récompense  le  (vays  conquis, 
qui  est  bordé  par  ce  qu'on  appelle  encore  le 
golfe  Grimaut. 
Goido  I"  hérita  de  son  père  et  de  son  oncle 
:  Gibalain.  11  parait  être  le  premier  qui  porta  le 
i  titre  de  prince  de  Monaco.  Il  eut  trois  fils  :  Gri- 
\  maldi  II,  Alphant,  évêque  d'Apt  en  1050,  et 
Borel ,  qui  s'établit  en  Languedoc. 

Grimaldi  n ,  prince  de  Monaco  et  seigneur  du 
golfe  de  Grimaut ,  fils  du  précédent  II  prit  le 
parti  des  gibelins,  et  soutint  le  saint- siège  contre 
•  l'empereur  Henri  III  ;  il  eut  plusieurs  enfants , 
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mtre  autres  (hà  11,  qui  loi  succéda;  Carlo, 
ftAquede  Sisléron,  et  le  cardinal  Teobaldo. 

Ccido  II ,  prince  de  Monaco,  fils  du  précédent, 
•mit,  au  contraire  de  son  père,  l'empereur 
ll^ari  IV,  en  qualité  d'amiral;  il  laissa  sept  fils: 
Çrmaldi  III,  qui  lui  succéda;  Luc  et  Gui,  tous 
den  cardinaux  ;  Humberl,  évéque  de  Fréjus; 
Mmnfroi,  évéque  d'Antibes;  Bozon,  abbé  de 
Loin»,  et  Albert,  commandeur  de  Puimosson, 
das  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1 168). 

Gkiiaum  III,  prince  de  Monaco  et  seigneur 
de  Grimant,  fils  do  précédent,  vivait  en  1 160.  La 
rrpul)li<]ue  génoise  lui  confia  plusieurs  fois  le 
commandement  de  ses  escadres.  Il  montra  du 
u>urage  et  de  l'intelligence  dans  ces  diverses  mis- 
wns.  Parmi  ses  nombreux  enfant»,  on  connaît 
Oberto,  qui  lui  succéda;  Raymond,  évéque  d'An- 
tib»;  Pierre,  évéque  de  Vence;  Polixène, 
n  artée  à  Felippe  Spinola  ;  Éliza,  épouse  de  SU 
Éfaaldo  Doria ,  seigneur  de  Cremorino  ;  et  Au- 
relia,  femme  de  Nicola  Doria. 

Osckto,  fils  du  précèdent,  prince  de  Mo- 
naco, etc..  se  distingua  au  service  de  l'empereur 
KrHérie  1er,  dont  il  était  le  grand-maitre  d'hô- 
tel, n  représenta  le  monarque  allemand  en  France 
ri  en  Angleterre.  Il  laissa  Grimaldi  IV,  qui  lui 
viccéda;  Nicolas,  tige  des  Grimaldi  de  Cari- 
snsn;  Obert,  tige  des  seigneurs  de  Châteauneuf 
rt  de  Guartières  (  comté  de  Nice);  et  lngo, 
bfp  (Ifs  dues  d*Eboli,  des  princes  de  Salerne, 
de»  marquis  de  Teano ,  des  comtes  de  Polo,  des 
Cavrlleroni .  des  barons  Monte- Pelouse ,  de  ceux 
ét  San-Feli,etc 

GitouLBi  rv ,  prince  de  Monaco,  fit  la  guerre 
tn  Terre  Sainte,  et  remplit  sur  la  (lotte  génoise 
aofoée  aux  croisés  les  fonctions  importantes 
'{intendant  général.  Il  épousa  Oriettede  Castres, 
dort  il  eut  Franco ,  qui  lui  succéda  ;  Dévot  tic, 
értqoede  Grasse;  Luchet,  chef  guelfe,  qui  prit 
Virrtimil le  et  devint  la  tige  des  marquis  de  Maudu- 
tào  (  Naples  ),  des  barons  de  Beanfort ,  des  Gri- 
nwUdi  de  Séville,  et  des  princes  de  Liven-Sam- 
piRB4  (Lorraine). 

Fsajçob,  prince  de  Monaco,  etc.,  mort  en 
H7à;  il  embrassa  le  parti  papal,  et  fournit  des 
importante  à  Charles  d'Anjou ,  roi  «le 
et  comte  de  Provence.  Il  s'était  uni  à 
Aorelta  de  Caretto,  qui  lui  donna  :  Rainier  Ier  ; 
Antonio,  Fun  des  capitaines  de  Charles  II,  roi  de 
tapies;  Andaro,  tige  des  comtes  de  Beuil,  qui 
produisit  plusieurs  hommes  remarquables. 

Huitum  Ier,  prince  de  Monaco,  etc. ,  mort 
vers  1300,  servit  aussi  Charles  II.  Il  épousa 
Sj«wk»a  de  Caretto-Fînal,  dont  il  eut  Rainier  II; 
h<~rtonio  oo  Bartolomeo,  gouverneur  de  Ca- 
la»  >re  pour  le  roi  Robert  et  tige  des  seigneurs 
de HWiinerio( Sicile);  et  Francesco,  qui  se  dis- 
tingua  contre  les  gibelins. 

Rumca  II ,  prince  de  Monaco ,  seigneur  de 
Seaviile  (Normandie),  fils  du  précédent.  Il  entra 
au  service  de  Philippe  le  Bel,  et  pour  la 
t  fois  il  amena,  en  1304,  une  flotte  génoise 

cÉctta.  —  t.  xxu. 


dans  l'Océan.  Il  conduisit  seize  galères  sur  le* 

cotes  de  Flandre,  et  après  plusieurs  succès  ren- 
contra la  flotte  flamande  devant  Ziricksée;  il  prit 
peu  de  souci  de  sauver  les  vaisseaux  français 
qui  lui  étaient  adjoints  :  presque  tous  furent  pris 
ou  mis  en  déroute;  mais  comme  les  Flamands 
se  félicitaient  déjà  de  leur  victoire ,  il  revint  sur 
eux  avec  la  marée  montante,  qn'il  avait  attendue, 
coupa  leur 'ligne ,  détruisit  un  grand  nombre  de 
leurs  navires,  et  fit  prisonnier  Gui  de  Namur,  fils 
do  comte  de  Flandre.  Il  força  ensuite  les  Flamands 
à  lever  le  siège  de  Zircksée.  Il  contribua  beaucoup 
au  gain  de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (1304). 
Rainier  II  de  sa  femme,  Marguerite,  eut  Char- 
tes  Ier ,  qui  lui  succéda;  Antoine,  tige  des  sei- 
gneurs d'Antibes  et  de  Corhon ,  et  Lucien,  sei- 
gneur de  Villefranche,  et  grand-chambellan  de 
Jeanne  II ,  reine  de  Naples.  • 

Charles  II,  dit  le  Grand ,  prince  de  Monaco , 
seigneur  de  Vintimille  et  de  Gagnes,  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346.  Il  fut 
gouverneur  de  Provence  pour  la  France,  et  Gènes 
lui  confia  ses  flottes.  En  1338  il  conduisit  vingt 
galères  contre  les  Flamands  au  secours  de  Phi- 
lippeVI  (de  Valois).  En  1346,  avec  Antonio  Doria, 
il  en  amena  trente  dans  les  mêmes  conjonctures 
contre  les  Anglais.  Les  équipages  furent  débar- 
qués ,  et  se  joignirent  à  l'armée  française  qui  ren- 
contra les  Anglaisa  Crécy.  Les  Génois  passaient 
alors  pour  les  meilleurs  archers  du  monde.  Gri- 
maldi et  Doria  les  conduisirent  vaillamment  ;  mais 
une  forte  pluie,  qui  tomba  toute  la  matinée,  avait 
mis  les  arcs  de  leurs  hommes  hors  de  service. 
«  Aussi  quand  on  leur  commanda  l'attaque,  dit 
Froissait,  ils  essent  eu  aussi  cher  que  néant  de 
commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient  dure- 
ment las  et  travailles  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de 
six  lieues,  tous  armés  et  de  leurs  arbalètes  porter  ; 
et  dirent  adonc  a  leurs  connétables  (Grimaldi  et 
Doria  ) qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  défaire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusqu'au  comte  d'Alcnçon ,  qui  en  fut  durement 
courroucé ,  et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaille,  qui  faillit  au  besoin.  »  Malgré 
leurs  représentations,  et  quoique  la  journée  fût 
avancée,  oo  leur  réitéra  l'ordre  de  charger  :  ils  le 
firent  avec  dévouement  et  résolution.  Grimaldi 
se  tenait  aux  premiers  rangs,  encourageant  les 
siens  de  la  voix  et  de  l'exemple  ;  mais  les  An- 
glais, qui  avaient  attendu  leur  attaque,  les  accueil- 
lirent par  des  décharges  meurtrières.  Ils  avaient 
placé  durant  l'orage  la  corde  de  leurs  arbalètes 
dans  leurs  chaperons,  et  purent  s'en  servir  uti- 
lement. Les  Génois  tombèrent  en  foule,  sans  |mju- 
votr  presque  riposter.  «  Edouard ,  dit  Villani , 
avait  entremêlé  à  ses  archers  des  bombardes , 
qui  avec  du  feu  lancoieut  de  petites  balles  de 
fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux ,  et  les 
coups  de  «es  bombardes  causèrent  tant  de  trem- 
blement et  de  bruit,  qu'il  serobloit  que  Dieu 
toonoit ,  avec  grand  massacre  de  gens  et  ren- 
versement de  chevaux  w.  Les  Génois  perdirent 
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enfin  courage,  et  voulurent  fuir;  «  niais  «  reparte 
Froissart,  une;  haie  de  gendarmes  français , 
montés  et  parés  moult  richement ,  leur  fermoit  le 
chemin.  Le  roi  de  France,  par  un  grand  mutaient, 
quand  il  vit  leur  pauvre  arroi  et  qu'ils  se  dccoa- 
fissoient  ainsi ,  commanda  et  dit  :  «  Or,  tôt  tues 
toute  cette  ribaudaille,  car  ils  bous  empêchent  la 
voie  sans  raison.  »  Là  vissiez  gendarmes  de  tous 
côtés  entre  eui  férir  et  frapper  sur  eux,  et  les 
plusieurs  trébucher  et  cheoir  parmi  eux.,  qui  onc- 
ques  puis  ne  se  relevèrent;  et  toujours  traioient  les 
Anglois  en  la  plus  grande  presse ,  qui  rien  ne  per- 
doient  «le  leurs  traits, car  ils  euipalloient  et  fer- 
roient  parmi  te  corps  ou  parmi  les  membres 
gens  et  chevaux,  qui  là  cheoient  et  trebuclioient 
à  grand  mécheC  »  Le  propos  atroce  de  Philippe 
n'était  pas  une  explosion  de  colère  :  ce  fut  une  or- 
dre, qui  par  son  exécution  entraîna  la  perte  de  la 
bataille.  Ce  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si 
odieux ,  qu'on  a  besoin  pour  le  croire  des  témoi- 
gnages de  tous  les  contemporains.  On  peut  consul- 
ter à  cet  égard,  outre  Froissart,  chap.  ccuxxviu, 
p.  301,  Villani,  1.  XII,  cap.  lxvi,  p.  949;  le 
continuateur  deNangi*,  p.  106;  Uberto  Folieta, 
Hisloria  Genuens. ,  lib.  VII,  p.  445.  Grimaldi 
fut  mortellement  blessé  dans  ce  massacre;  mais 
on  ignore  si  ce  fut  par  les  traits  anglais  ou  les 
lances  françaises.  IJ  avait  éfiousé  Luchinetta  Spi- 
nola,'dont  il  eut  une  nombreuse  postérité. 

Bainier  III,  fils  du  précédent,  prince  de  Mo- 
naco et  de  Menton ,  baron  de  Vence,  mort  en 
1406,  servait  eu  France  du  vivant  de  son  père, 
combattit  sous  Geoffroy  deCharni,  en  1360,  et  an 
siège  de  Loudun ,  sous  le  seigneur  de  Beatyeu, 
en  1351.  Il  commanda  avec  tialdo  Doria  depuis 
le  3  décembre  1354  jusqu'au  22  novembre  1372 
3,000  arbalétriers  et  3,000  épavesiers  qui  com- 
posaient les  équipages  de  dix  galères  au  service 
de  France.  Charles  V,  le  28  janvier  1369,  le 
nomma  membre  de  son  grand  conseil.  11  eut  pour 
enfants  :  Ambrosino,  noyé  en  pochant,  en  1422  ; 
Jean,  qui  hérita  de  son  père  ;  Henri,  chambellan 
du  roi  de  Sicile,  et  tige  des  princes  de  Santa- 
Catarina  ;  Grijfetta ,  mariée  à  Louis  de  Lasca- 
ris,  seigneur  de  Brigue. 

Jean  l<r,  prince  de  Monaco,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1454,  se  distingua  surtout  dans 
les  guerres  contre  Pise  et  Venise.  En  1431  il  prit 
parti  pour  les  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  contre 
les  Vénitiens,  et  leur  amena  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes.  Le  duc  de  Milan  lui  confia, 
conjointement  avec  Pacino  Eustacluo,  le  com- 
mandement de  sa  Hotte.  Partis  de  Crémone, 
Grimaldi  et  Eustacluo,  descendirent  le  Pô,  et  le 
22  mai  1431  attaquèrent  les  Vénitiens,  qui,  com- 
mandés par  NicelàTrevisiani,  ne  comptaient  pas 
moins  de  cent  trente-sept  navires  de  diverses 
grandeurs,  tandis  qu'une  armée  de  douze  mille 
cuirassiers  et  d'autant  de  lantassins ,  guidée  par 
l'ilmstre  Carmagaola ,  côtoyait  le  fleuve.  Le  pre- 
mier jour  les  Milanais  perdirent  cinq  galères; 
mais  leurs  généraux,  Piotinino  et  Francisco 


Sfor/ui,  réussirent  à  tromper  Carmaenola,  et  pu- 
rent jeter  sur  leur  flotte  l'élite  de  leurs  soldats. 
Grimaldi,  le  23,  attaqua  Trevisiani,  et,  dans  un 
combat  terrible,  lui  tua  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  lui  prit  soixante-dix  bâtiments.  —Gri- 
maldi avait  épousé  Loradlina  Fregoso ,  dont  il  eut 
Catalan,  qui  lui  succéda;  Costansa,  mariée  à 
Antonio  de!  Caretto,  marquis  de  Final  ;  Barto- 
lomea,  alliée  à  Pietro  Fregoso,  doge  de  Venise. 

Catalan  ,  prince  de  Monaco ,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1457,  ne  laissa  qu'un»;  ùïlejClàudia, 
qui  épousa  son  parent,  Lambert  Grimaldi,  de  la 
branche  des  seigneurs  d'Antibea  etdeCorboo,  et 
lui  apporta  sa  principauté  en  dot. 

Lambert,  prince  de  Monaco,  était  le  second 
fils  de  Nicolas  Grimaldi ,  co-seigneur  d'Antihe* 
et  de  Cagne,  et  de  Césarine  Doria  d'Oneille.  il 
mourut  en  1493;  légataire  substitué  de  son 
père,  il  s'attacha  à  René  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, et  au  roi  de  France  Charles  VIII;  il  eut 
plusieurs  enfants  :  Jean  //et  Lucien,  qui  lui 
succédèrent  ;  Augustin,  évéque  de  Grasse  et  abbé 
de  Lérins  (voy.  plus  loin);  Philibert,  prévôt 
de  l'église  de  Nice  ;  Louis ,  chevalier  de  Malte  ; 
Françoise ,  mariée  à  Luc  Doria;  Césarine ,  qui 
épousa  Clmrles,  marquis  de  Cères  ;  Isabelle,  al- 
liée à  Antoine,  vicomte  de  Châteaiineuf,  de  Ren- 
don,  de  Toniielle  ;  enfin,  Blanche,  mariée  à 
Honoré,  baron  de  Villeneuve  et  des  Tourelles. 

Jean  11,  prince  de  Monaco,  fils  aine  du  pré- 
cédent, fut  tué,  en  1505,  par  Lucien,  son  frère, 
qui  lui  succéda.  Jean  11  laissa  d'Antoinette  de 
Savoie  une  fille  unique ,  Marie ,  qui  fut  mariée 
à  Renaud  de  Villeneuve,  baron  de  Vence. 

Licien,  prince  de  Monaco,  assassiné  en  1 523, 
prit  le  pouvoir  après  le  meurtre  de  son  frère.  11 
fut  chambellan  des  rois  de  France  Louis  XII  et 
François  I".  Il  fit  de  sa  principauté  un  refuge  de 
pirates,  et  intercepta  la  navigation  dans  la  mer 
Ligurienne.  Soutenu  par  les  Français,  il  résista 
aux  Pisans  et  aux  Génois,  qui  successivement  as- 
siégèrent Monaco,  et  ealeva  Menton  et  Roquebrune 
aux  derniers.  Barthélémy  Doria,  son  neveu,  sei- 
gneur de  Douces -Aiguës ,  vengea  sur  lui  la  mort 
de  son  oncle  Jean  II.  Lucien  avait  épousé  Anne 
de  Pontevez,  dame  de  Caban  nés,  dont  il  eut  Ho- 
noré I"r,  qui  Ini  succéda. 

Honoré  Ier,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna  et  comte  de  Canosa,  mourut  en  I5«i. 
«  C'étoit,  dit  Moréri,  un  seigneur  bien  fait,  sage, 
vaillant,  ami  des  lettres,  et  qui  sa  volt  beaucoup.  » 
A  cet  éloge  le  biographe  attrait  pu  ajouter  bon 
politique;  car,  si  Honoré  invoqua,  en  1533,  la 
protection  du  roi  de  France  Fiançois  1er,  il  l'a- 
bandonna dès  les  premiers  revers,  et  se  ran- 
gea sous  les  drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Charles  V 
du  reste  paya  bien  cette  défection,  et  les  Gri- 
maldi en  tirèrent  de  grandes  laveur».  Honoré  I** 
combattit  vaillamment  à  la  bataille  de  Lépaote. 
Il  avait  épousé  en  1545  sa  parente  Isabelle  Gri- 
maldi de  Montaudion,  dont  il  eut  Charles  //. 
qui  lui  succéda;  François,  mort  en  1583;  Her- 


Digitized  by  Google 


GRIMALDI 


70 


cule  f"";  Horaee,  mort  à  Naplcs,  en  I6S0;  Gi- 
■erra,  épouse  de  Stefano  GriUo;  Aurélia, 
mariée  à  Agostino  de'  Franchi  ;  Virginia  ,  reli- 
pease  à  Ctiues,  et  Claudia,  morte  jeune  encore. 

Cbaaixs  II,  prince  de  Monaco ,  mourut  en 
liW,  sans  alliance. 

Bacfit  prince  de  Monaco ,  assassiné  en 
1§©4,  succéda  à  son  frère.  I!  avait  épousé  Clau- 
dia Landi  de  Valdetare,  dont  il  eut  Honoré  II; 
Jeanne,  mariée  à  Teodoro  Trivulcio ,  pnjpce  de 
NHochio  et  rice-roi  de  Sicile;  et  Marie-Claude, 
qui  entra  au*  carmélites  de  Gènes. 

Honoré  II,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna,  comte  de  Canosa,  duc  de  Valentinois, 
comte  de  Cardai ez,  baron  de  Calvinet ,  des  Baux 
et  du  Buis,  né  en  1597,  mort  le  10  janvier 
mi.  Il  était  chevalier  de  la  Toison  d'Or  et 
paad  de  Castille,  lorsqu'en  1641  il  chassa  les 
Espagnols  de  ses  États  et  se  plaça  sous  la  pro- 
tfrtion  de  la  France.  Louis  XIII  le  fit  chevalier 
•fc  ordres  au  camp  devant  Perpignan  (  22  mai 
is'«2).  Il  lui  donna  le  duché  de  Valentinois ,  le 
comté  .le  Cardalez  et  la  baronnie  de  Calvinet  ea 
Auyerpne,  les  belles  seigneuries  des  Baux  en  Pro- 
▼«c# ,  et  du  Buis  en  Dauphiné,  avec  le  titre  de 
pair  de  France.  «  Honoré  II,  selon  Moréri,  avoit 
de  très-belles  qualités ,  beaucoup  de  savoir,  une 
grande  douceur,  une  prudence  admirable,  et  beau- 
coup d.  valeur.  »  Il  rédigea  l'histoire  de  sa  maison, 
qui  fut  publiée  par  son  secrétaire,  Charles  de  Vs- 
nasque,  sous  le  titre  de  Genealogica  et  Histo- 
ricaGrimaldia:  gentisArbor.  —  Honoré II  avait 
épousé  Hippolita  Trivulcio  de  Mclcio,  dont  il  eut  : 

IIi.roi  li:  II.  prince  de  Monaco,  marquis  des 
Baux,  né  en  102 i,  tué  en  1651.  Il  seconda  éner- 
ptjuejoent  son  père  dans  l'expulsion  des  Espa- 
gnols. Il  fut  tué  en  tirant  au  blanc  par  un  de  ses 
einlr-s,  dont  le  fusil  partit  inopinément.  Il  avait 
épvusr,  en  l6.il, Maria- Aurélia Spinola  (morte  le 
?9  septembre  1070),  dont  il  eut  Louis,  qui  lui 
HtciMiJa;  Marie- Hippolgte,  née  le  8  mai  1644, 
tnarire,  en  1659,  à  Carlo- Emanuele-Filiberto  de 
Siiniane,  marquis  de  Pianezza  ;  Giovanna-Ma- 
rw.iiee  le  4  juin  loii,  mariée  à  Andréa  Impé- 
rial*, prince  de  l  ranca-Yilla  ;  Devote-Marie- 
krnee ,  nce  le  '»  septembre  lOiC,  qui  entra  dans 
1  unlrt  de>  Carmélites  ;  Thérèse'. Marie,  née  en 
IG.7,  mariée  eu  1671,  à  Sjgismoudo-Francesco 
i'tste,  marquis  de  San-Martiuo  et  de  Lanzo. 

Ucu  l",  prince  de  Monaco,  duc  de  Valenti- 
oqu, marquis  des  Baux,  etc.,  ué  le  25  juillet  1642, 
muta  Rome,  le  3 janvier  1701.  Il  fut  tenu  sur 
la  font»  baptismaux  au  nom  du  roi  de  France 
pu  le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence, 
n  mn il  Louis  XIV  daus  les  guerres  des  Pay»- 
Bu,  et  s'y  distingua  en  plusieurs  occasions. 
NuiAiaé  chevalier  désordres  royaux,  il  fut  envoyé 
m  ambassade  à  Rome,  et  y  mourut.  Il  avait  épousé, 
l«  Jomar»  1660,  Catherine-Charlotte  de  Gramont 
(morte  le  5  juin  1078),  dont  il  eut  Antoine,  qui 
h»  wccéda;  Maria-Teresa,  née  le  14  janvier 
IM2,  morte  visitandine,  à  Monaco;  Anne-Hip- 


po/t/te,néeen  1668,  morte  le  33  juillet  1700,  après 
avoir  été  l'épouse  de  Jacques-Chartes  de  Crus- 
sol  ,  duc  dUaè*;  Honoré-François,  né  le  31  dé- 
cembre 1669,  mort  à  Paris,  le  16  février  1748,  qui 
fut  successivement  chevalier  de  Malte,  abbé  de 
Saint-Maixent  (Poitou),  en  1717,  et  archevêque 
de  Besançon,  en  octobre  1723.  11  renonça  en  fa- 
veur de  sa  nièce  Louise-Hippolyteaux  droits  quMI 
possédait  sur  le  duché  de  Valentinois  et  se  démit 
de  son  archevêché,  en  1735. 

Antoine  ,  prince  de  Monaco ,  doc  de  Valenti- 
nois, marquis  des  Baux,  etc.,  né  le  37  janvier 
1661  ;  il  était  pair  de  France  et  chevalier  des 
ordres  royaux.  Il  avait  épousé  Marie  de  Lorraine- 
Armagnac,  dont  il  n'eut  que  deux  filles  Louise- 
Hippolyte ,  duchesse  de  Valentinois,  mariée, le 
20 octobre  1715  ,à  Jacques-François  de  Matignon, 
comte  de  Torigny,  qui  apporta  à  son  époux  la 
souveraineté  de  son  père,  à  la  charge  par  le  comte 
de  Torigny  de  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Grimaldi;  Marguerite-Camille,  née  le  l'r  mai 
1700,  mariée,  le  16  avril  1720,  à  Louis  de  Gand 
de  Mérode  et  de  Montmorency,  prince  d'Iseng- 
heim  et  de  Masmtmes;  Marie- Pauline-Thé- 
rèse, morte  sans  alliance. 

En  la  personne  d'Antoine  Grimaldi  s'éteignit  la 
branche  masculine  directe  des  Grimaldi  princes 
de  Monaco;  les  souverains  qui  lui  succédèrent 
n'étant  plus  de  cette  famille  se  trouveront  à  leur 
patronimique.  A.  n'E — p— c. 


Carlo*  de  Vena»quc,  Arbor  geneat.  et  hUt.  genUs  Gri- 
mai*. -  No»U7>d»u»u»,//tJ(oir*-  de  Promu*.  -  Bouche, 
Histoire  de  promet.  -  I*  fère  Anselme,  Histoire 
généalogique  Qratxds -Officiers  de  la  couronna  de 
France. 

Ghiualoi  non  souverains,  par  ordre  chrono- 
logique : 

«BiHAU»!  (Lucane.),  poète  provençal, né 
à  Grimauld  (Provence),  en  1273,  suicidé  en 
1308  (1  ).  Il  tenait  un  rang  distingué  à  Gènes,  tant 
à  cause  de  sa  noblesse  et  de  sa  fortune  «pie  pour 
son  savoir  et  son  esprit.  Il  écrivit  en  langue 
provençale  de  nombreuses  poésies,  aujourd'hui 
perdues.  Suivant  Nostradamus,  il  avait  fait 
quelques  satires  sanglantes,  en  forme  de  comé- 
dies, dirigées  contre  le  pape  Boni  face  VIII.  On 
l'obligea  de  brûler  ses  reuvres;  mais  il  les  re- 
composa de  mémoire,  et ,  après  le»  avoir  considé- 
rablement augmentées,  il  en  fit  présent  à  Gamba- 
leza ,  gouverneur  de  Provence  ;  elfes  n'ont  jwint 
été  imprimées.  Grimaldi  devint  amoureux  de  la 
châtelaine  de  Villeneuve  (  Provence),  et  lui  dédia 
plusieurs  chansons  et  sirventes;  cette  dame, 
voulant  mettre  a  l'éprenve  la  passion  du  poète,  lui 
lit  prendre  un  philtre ,  qui  le  fit  entrer  dans  une 
telle  fureor,  qu'il  se  perça  de  son  épée. 

A  d'E— p— c. 

rtoMtffldamns.  Vit»  Poet.  Pror..  cap.  mi.  —  OMoUi, 
Àlhêmrnm  l.tQuUicum.  —  Ou  Verdier.  IHiiiu'tbtqui 
française,  t.  Il,  p.  67.  —  Sopranl.  Scrilt.  detlu  l.itjHriu. 

CftlBAU»!  (Augustin),  prélat  génois,  morl 
le  12  avril  1532.  Il  élait  troisième  tila  de  Lam- 

(l)f.'til  à  tort  qu'Oldoin  rapport.-  celtl  mort  à  «W. 
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bert,  prince  de  Monaco,  et  ;de  Césanne  Doria 
d'Oneille.  Il  apprit  les  belles-lettres,  la  théologie, 
et  devint  aini  particulier  des  cardinaux  Bembo 
et  Sadolet.  Le  roi  de  France  Louis  XII  le  com- 
bla de  faveurs  ;  il  le  lit  entrer  dans  son  conseil, 
le  choisit  par  son  aumônier,  et  lui  donna  l'é- 
vechéde  Grasse.  En  1505  Augustin  fut  élu  abbé 
de  Lérins,  et  assista  en  1512  au  concile  de  La- 
tran.  En  1515  il  soumit  son  antique  et  célèbre 
abbaye  à  la  congrégation  des  Bénédictins  de  la 
réforme  du  Mont-Cassin  et 'de  Saint-Justin  de 
Padoue.  Lorsque,  en  1 523,  Lucien  Grimaldi,prince 
de  Monaco,  fut  assassiné  par  Bartolomeo  Doria, 
seigneur  de  Douces-Aigues,  qui  vengeait  sur  .son 
oncle  le  meurtre  de  Jean  11,  prédécesseur  et  frère 
aîné  de  Lucien ,  Augustin  poursuivit  son  neveu 
devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  pour 
trouver  faveur  en  cette  cour,  le  prélat  se  dé- 
clara pour  l'empereur  Charles  Quint  et  mit  sous 
la  protection  de  l'Espagne  la  principauté  de 
Monaco,  dont  il  s'était  rendu  maître  comme  tu- 
teur des  fils  de  Lucien.  François  1er,  justement 
indigné  de  cette  démarche ,  priva  l'ingrat  Au- 
gustin de  tous  ses  revenus  en  France;  Charles 
Quint  l'en  dédommagea  par  l'évêché  de  Majorque 
et  l'archevêché  d'Oristano;  il  l'avait  même  dé- 
signé au  pape  Clément  VII comme  cardinal,  mais 
Augustin  mourut  avant  sa  promotion  :  on  "croit 
que  ce  fut  de  poison. 

On  a  de  ce  prélat  plusieurs  lettres  adressées  à 
des  hommes  illustres  de  son  temps ,  entre  autres 
uuc  réponse  à  Sadolet  commençant  par  ces  mots  : 
Gravissimo  mihi;  c'est  la  XXe  du  recueil  de 
Gregorio  Cortesi.  La  lettre  de  Sadolet,  datée  de 
1529,  se  trouve  sous  le  n°  14  du  livre  IV  des 
BpistoLc  de  ce  savant.        A.  n'1 


Carlo  de  Venasque,  Àrbor  çeneal.  et  kitt.  çentis  Cri- 
mald.  —  SaInte-MartUe.  Galtia  Christian».  —  Clus- 
tlnlanl.  Scritt.  délia  lÀguria. 

grima. loi  (Antonio),  amiral  génois,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  En  1332  il  fut  cliargé 
de  venger  les  ravages  que  les  Aragonais  avaient 
commis  sur  les  côtes  de  la  Ligurie,  alors  que  la 
guerre  civile  empêchait  les  Génois  d'opposer  une 
résistance  efficace.  Grimaldi  suivît  avec  une  Hotte 
de  quarante-cinq  navires  les  eûtes  de  la  Cata- 
logne, débarquant  partout  où  il  en  trouvait  l'oc- 
casion, ne  laissant  derrière  lui  que  des  ruines 
et  comblant  ses  vaisseaux  de  captifs  et  de  butin. 
Il  enleva  des  galères  ennemies  jusque  sur  la  rade 
de  Majorque.  Les  Aragonais  envoyèrent  contre 
lui  une  (lotte  de  vingt-quatre  voiles,  qui  essaya  de 
le  cerner  dans  les  eaux  de  Minorque;  mais  il  la 
battit  complètement.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle  politique  impor- 
tant; mais  au  printemps  de  1353  il  fut  remis  à 
la  tète  des  forces  navales  génoises:  il  s'agissait 
encore  de  combattre  les  Aragonais,  réunis  cette 
fois  aux  Vénitiens.  Grimaldi  forma  une  flotte  de 
cinquante-deux  bâtiments ,  et  chercha  les  enne- 
mis ,  espérant  les  battre  en  détail  et  avant  leur 
jonction.  Il  n'y  put  réussir,  et  les  rencontra  réunis 


GRIMALDI  72 

dans  les  parages  de  la  Loiera ,  lie  située  sur  la 
cote  septentrionale  de  la  Sardaigne  (29  août 
1353  ).  L'habile  Pisani,  général  des  Vénitiens,  dé- 
guisa une  partie  de  ses  forces.  Grimaldi,  tromjté, 
attaqua  résolument  ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sans 
émotion  en  présence  de  soixante-treize  voiles  en- 
nemies. Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front 
compacte,  il  fft  lier  ses  galères  les  unes  aux 
autres  par  les  bordages  et  par  les  mats  ;  il  en  ré- 
serva seulement  quatre  sur  chaque  aile  pour 
porter  secours  où  besoin  serait  durant  l'action. 
Les  Vénitiens  et  les  Catalans ,  voyant  cette  or- 
donnance, unirent  ensemble  de  leur  côté  cin- 
quante-quatre de  leurs  bâtiments,  et  en  laissèrent 
seize  de  libres  sur  leurs  flancs,  afin  de  neutraliser 
la  réserve  génoise.  Cette  disposition  singulière 
des  deux  flottes  montre  combien  l'intelligence 
des  manoeuvres  était  encore  peu  développée  :  ce 
n'était  par  le  fait  qu'un  combat  de  pied  ferme  qui 
allait  se  livrer  sur  un  sol  factice.  Les  Catalans 
laissèrent  arriver  à  pleines  voiles  trois  grands 
vaisseaux  ronds,  nommés  coques,  sur  l'aile 
droite  de  Grimaldi,  et  coulèrent  un  pareil  nombre 
de  ses  galères.  Eiïrayé  de  ce  début,  il  détacha 
onze  de  ses  galères ,  qu'il  rallia  aux  huit  restées 
libres,  et  simulant  l'intention  de  tourner  ses  ad- 
versaires, il  gagna  la  haute  mer.  Abandonnant  hon- 
teusement le  reste  de  sa  flotte ,  il  fit  voile  pour 
Gènes.  Les  trente  autres  galères  liguriennes , 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées,  se  ren- 
dirent sans  résister  davantage.  Deux  mille  Gé- 
nois furent  tués ,  trois  mille  cinq  cents  faits  pri- 
sonniers; jamais  la  république  n'avait  éprouvé  un 
pareil  désastre.  Le  désespoir  s'empara  du  peuple 
et  de  ses  gouvernants  ;  d'un  commun  accord  on 
abdiqua  l'indépendance,  et  Jean  Visconti,  duc  de 
Milan,  fut  proclamé  seigneur  de  Gènes.  Gri- 
maldi échap|»a  à  la  punition  de  sa  lâcheté  ou 
plutôt  de  sa  trahison.  A.  he  Lacazr. 

Matlco  VUlanl,  Ittoria,  etc.,  lib.  III,  c.  Lxxvtrt, 
p.  KM.  —  Georm'o  Stella,  Annales  f.rnuenset,  p.  I0M. 
—  Daru.  Histoire  ae  (iénet,  t.  I,  chap.  ut.  p.  49S.  — 
Slstnondl.  Histoire  des  République*  italiennes,  t.  VI, 
ebap.  XLI.  p.  118-1 J0. 

grimaldi  (Geronimo) ,  homme  d'État  et 
prélat  génois,  mort  en  1543.  Il  occupa  les  prin- 
cipales charges  de  la  république ,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  avec  intelligence 
et  succès.  Sa  femme  étant  morte,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  arriva  facilement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Eglise.  Il  était  déjà  évèque 
de  Venafro  (Terre  de  Labour),  et  d'Albcnga, 
lorsqifen  1527  le  pape  Clément  Ville  fit  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Georges-in-Velatro. 
Il  lui  donna  plus  tard  l'archevêché  de  Bari,  puis 
celui  de  Gènes.  Geronimo  y  mourut,  laissant  trois 
fils,  Lttca,  Giambatista  et  Antonio.   A.  L. 

Carlo  de  Venasque,  Jrbor  çeneat.  et  hist.  çentis  Gri- 
maid,  —  Aubfvl.  Histoire  des  Cardinaux.  —  Onuphn 
etCiaconl,  f  itr  t'ont  t  fie  um.  -C.luaUolani.  Scritt.  delta 
liguria. 

tiMMAMH  (  Dominique) ,  prélat  génois, 
mort  en  1592.  Il  était  fils  de  Giambatista  Gri- 
maldi, seigneur  de  Montaldeo.  Il  s'était  distingné 
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PîeV 

Jr-  nomma  commissaire  génémi  des  galères  de 

I  Tjdtse  ;  il  prit  en  cette  qualité  une  part  adiré 

a  \a  bataille  de  Lépantc,  livrée  aux  Ottomans  en 

!  3~7.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclésiastique,  ob- 

Unl  l'abbaye  de  Moot-Majour-lez-Arles.  En  1581 

Grtfpire  XIII  lui  donna  l'évêché  de  Savone , 

Poà  il  le  transféra  en  1584  sur  le  siège  épiscopal 

le  CaTaiUon  (comtat  Venaissin).  Les  guerres 

râpeuses  étaient  alors  dans  toute  leur  violence; 

A  (allait  à  Avignon  un  homme  d'énergie  et  d'ex- 

penenre;  Grégoire  y  installa  Grimaldi  comme 

<tfchevêque  et  vice-légat.  Celui-ci  se  montra 

iigoe  de  la  confiance  du  souverain  pontife  par  la 

ngueuravec  laquelle  il  poursuivit  les  protestants. 

H  a  laissé  un  volume  de  lettres,  mais  elles  n'ont 

(*»fté  publiées.  A.  L. 

Oirto  de  Vcnuqur,  Jrbor  geneal.  gtntU  (irimald.  — 
^totr-Martbt,  Gallia  Ckrittiana.  —  Ughelll,  Italiasu- 
rro.  -  Nooguler,  Histoire  de$  Evéques  d'Avignon.  — 
t^tintanl,  >crttt.  delta  Hçuria. 

'giimaldi  (Le  P.  Francesco),  arcttitecte 
itanen,  né  vers  1 550,  a  O  ppi  d  o ,  dans  le  royaume  de 
N4[>les,  mort  plus  que  septuagénaire.  Il  était  reli- 
(ueox  théatin.  Son  premier  ouvrage  parait  être  Pé- 
jUBe  Saint-André  de  Naples ,  construite  en  1578. 
La  1586  il  donna  les  dessins  de  l'église  de  son 
ordre  consacrée  aux  Sainte  Apôtres  ;  en  1600  il 
devait  sur  Pizxo-FaJcone ,  également  pour  les 
tkabus,  l'église  de  Santa-Maria-degli-Angeli, 
un  des  édifices  les  mieux  proportionnés  et  du 
meilleur  goût  qui  existent  à  Naples.  En  1607  il 
Utissait  l'église  de  Santa-Maria-delta-Sapienza, 
et  concourait  pour  l'exécution  de  la  chapelle  de 
^ut-Janvier,  dite  te  Trésor,  dans  la  cathédrale 
de  Saples,  et  l'emportait  sur  ses  rivaux.  Cette 
•  hapeUe,  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  P.  Gri- 
fut  commencée  en  1608;  elle  n'est  pas 
remarquable  par  la  beauté  et  la  richesse 
•le  *on  architecture  que  par  les  admirables  pein- 
tures qui  la  décorent.  E.  B— s. 

TVtozii.  IHzUmario.  —  CaUnH,  Napoli  t  eontornl.  — 
\apaii  c  luoçht  ceUbri  telle  tue  vicinanze. 

grimaldi  (François-Marie),  célèbre  phy- 
sicien italien,  né  à  Bologne,  le  2  avril  1618,  mort 
kiH  décembre  1663.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésutes,  en  1632,  fut  d'abord  chargé  d'ensei- 
rner  la  rhétorique  ;  ensuite  il  eut  à  faire  des  cours 
'le  géométrie  et  de  philosophie.  De  très*  bon  ne 
tare  adonné  à  l'étude  de  l'astronomie ,  il  eut 
•Aocoup  de  part  aux  travaux  du  P.  Bicioli  sur 
<ette  science.  M  décrivit  avec  soin  les  taches  de 
U  Lune;  la  dénomination  qu'il  proposa  pour  ces 
Udies  est  encore  admise  aujourd'hui  ;  elle  l\ 


d'optique ,  il  prépara  les  découvert**  de  New- 
ton. Ses  observations  sur  la  lumière  sont  relatées 
' lans  l'ouvrage  suivant,  publié  après  sa  mort  : 
Physico-Mathesis  de  lumine,  coloribtu  et 
iride,  aliisque  adnexis,  Hbri  duo,  in  quorum 
primo  af/eruntur  nova  expérimenta  pro 
subslantiatitate  luminis;  in  secundo  autem 
dissotvuntur  argumenta  in  primo  addueta  et 
probaMiter  sustineri  posse  docetur  sententia 
peripatetica  de  aecidentaiitate  luminis.  Qua 
oecasione  de  hactenus  incognito  luminis  dtf- 
ifusione,  de  refiexionis,  refractioms  ac  dif- 
fractkmis  modo  et  cousis  non  pauca  profe- 
runtur;  Bologne,  1665,  in-4u.        E.  G. 

Fabroni,  fit*  Italorum,  t.  Xlll,  tn-4».  -  MooUicU, 
Histoire  des  Mathématiques .  I.  II.  p.  340  et  Ml. 

grimaldi  (Giovanni- Francesco),  sur- 
nommé il  Bolognese,  peintre,  architecte  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne,  mort  en  1680.  Dans  la 
peinture  il  avait  pris  le  Corrége  pour  maître,  et  l'i- 
mitait heureusement:  bon  architecte,  il  laissa  des 
monuments  qui  servent  encore  de  modèles  au- 
jourd'hui.11  travailla  quelque  temps  avec  l'Albane, 
et  lui  emprunta  la  grâce  affectée  de  son  pinceau. 
De  ces  différentes  combinaisons ,  il  se  créa  un 
genre  particulier.  Sa  touche  est  légère,  son  des- 
sin correct,  son  coloris  plein  de  force,  ses  orne- 
ments bien  soignés,  et  sa  partie  architectu- 
rale à  l'abri  de  la  critique.  On  lui  reproche  d'avoir 
trop  employé  le  vert  ;  mais  si  aujourd'hui  ses 
teintes  décolorées  et  tournant  au  bleu  sont  dé- 
sagréables ,  il  faut  reconnaître  qu'elles  n'étaient 
pas  ainsi  lorsqu'il  les  enleva  de  sa  palette.  Comme 
tant  d'autres  de  ses  contemporains,  il  igno- 
rait l'altérabilité  des  principes  colorants.  Inno- 
cent X  l'employa  au  Vatican ,  dans  le'  palais 
Quirinal,  et  à  San-Martmo-del-Monte.  Grimaldi 
vint  à  Paris,  et  y  fut  reçu  honorablement  par  le 
cardinal  Mazarin.  Sa  fortune  égala  Bon  talent.  Ses 
œuvres  sont  fort  recherchées  des  connaisseurs  ; 
la  galerie  Colonna  en  possède  plusieurs.  H 
gravait  fort  bien,  et  reproduisit  avec  talent  ses 
principaux  tableaux  et  plusieurs  paysages  du  Ti- 
tien. On  a  souvent  confondu  ses  productions 
avec  celles  de  son  fils  Alessandro.  A  de  Lacaxb. 

Orlandl,  Letiere  pittoricke,  t.  ri,  p.  tm.  —  Laut, 
Storia  délia  pittura,  H».  IV. 

grimaldi-catalleron  i  (Geronimo),  pré- 
lat italien,  né  à  Gènes,  le  20  aont  1597,  mort  à 
Aix ,  le  4  novembre  1685.  Il  descendait  de  la 
branche  napolitaine  des  Grimaldi ,  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  et  y  obtint  un  rapide 
avancement.  Grégoire  XV  le  fit  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature  en  1621.  Il 


portasur  celle  qu'IIcvelius  avait  donnée  quelques  I  vôque  de  Séleucie  et  évèque  de  Brugneto,  lors- 


oinr»  »  auparavant,  les  astronomes  avant  préféré, 
<*mm  dit  Montoda ,  se  loger  dans  cette  pla- 
n't/>  ei  compagnie  des  principaux  philosophes  et 
>%thànauciens  de  l'antiquité.  Le  principal  titre 
te  gloire  de  Grimaldi  est  d'avoir  découvert  l'in- 
jUsion  de  la  lumière,  qu'il  appelait  lui  même 
àtjjractton.  Par  les  expériences  faites  par  lui 


qu'en  1621  Urbain  VIII  lui  donna  la  barrette 
comme  prêtre  cardinal  des  titres  de  Saint-Eu- 
sèbe  et  de  La  Trinité  in-monte-Pincio.  Il  eut 
quelques  démêlés  avec  Innocent  X,  à  cause  de 
la  famille  Barbarini,  dont  il  prit  généreusement 
ta  défense.  Louis  XIV  ayant  nommé  Grimaldi 
archevêque  d'Aix ,  Innocent  X  refusa  de  loi 


*r  ce  Mtjet  ainsi  que  sur  d'autres  phénomènes  •  accorder  les  bulles  sacramentaJes;  néanmoins, 
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le  roi  de  France  mit 

de  l'économat  et  de  tous  les  droits  et  revenus 
Archiépiscopaux.  Grimaldi  attendit  sept  années 
avant  d'être  consacre  régulièrement)  mai»  le 
pape  Alexandre  VHt  dès  son  avènement,  s'em- 
pressa de  le  reconnaître  (25  novembre  1655). 
Le  Ier  août  1656,  il  reçut  dans  son  palais  la 
reine  Christine  de  Suède,  et  eut  avec  elle  de 
longues  conférences  théologiques.  Il  se  fit  re- 
marquer par  sa  pieté»  et  fonda  un  séminaire  pour 
les  enfants  de  familles  pauvres  qui  désiraient 
se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique.  Il  se  montra 
très-sévère  contre  les  dissidents  :  un  ecclésias- 
tique de  Saint-Tropez,  nommé  Raimonde ,  ayant 
donné  deux  volumes  contre  les  premiers  tomes 
delà  Théologie  morale  de  Grenoble,  Grimaldi 
fit  instruire  contre  lui  à  Rome ,  obtint  sa  condam- 
nation, l'obligea  a  se  rétracter,  et  le  chassa  d'A- 
vignon. En  16'i9,  il  apaisa  un  soulèvement  du 
peuple  d'Aix,  qui  voulait  pendre  un  certain 
nombre  de  membres  du  parlement  dé  Provence, 
èt  entre  autres  Henri  Forbiii  d'Oppede ,  premier 
président.  L'année  suivante,  Louis  XIV  lui 
confia  plusieurs  missions  à  Rome.  11  y  repré- 
senta constamment  les  intérêts  de  la  France ,  et 
se  trouva  aux  conclaves  où  Innocent  X,  Alexan- 
dre VII,  Clément  IX  et  Innocent  XI  furent  élus. 
11  était  lorsqu'il  mourut,  doyen  du  sacré  col- 
lège. A.  L. 

Le  P.  Bouseret,  daos  U  grand  Diction****  histo- 
nqtte  de  Morért 

«RimalbI  (jVtcotô)*  prélat  génois,  né  le 
6  décembre  1645»  mort  à  Rome,  le  85  octobre 
1717.  Il  n'estguère  connu  que  pour  son  immense 
richesse,  et  parait  avoir  souvent  oublié  que  le 
royaume  du  Christ  n'était  pas  de  ce  monde.  Ra- 
rement on  vit  autant  de  charges  lucratives  accu- 
mulées sur  la  tète  d'un  seul  personnage.  Il  fut 
<  l'a  boni  clerc  dt*  la  chambre  apostolique  et  pré- 
fet des  chemins  et  rues  de  Rome.  En  mars  1696, 
il  devint  votant  de  la  Signature  de  Grâce  ;  en 
avril,  secrétaire  de  la  Congrégetion  des  Eaux  et 
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De  Vita  urbana;  Rome*  1725, 

in-8";  —  De  Vita  œconomica;  Rome,  1738, 

in-8°;  —  De  vita  aulica;  Rome,  1740,  in-8"  : 

ce  poème  a  été  inséré  dans  le  supplément  aux 

Poemata  didascalica;  Paris,  1813.        J.  V 
Diiionarin  istorico. 

grimaldi,  marquis  de  Raguse  (Vharles- 
Louis-Sextius  ),  jurisconsulte  français,  d'origine 
génoise,  né  à  Aix,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  était  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Provence.  Sa  vie  fut  con- 
sacrée, écrit-il  lui-même,  «  à  maintenir  les  droits 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  confiance  et  la 
sûreté  dans  le  commerce,  l'exactitude  dans  la 
police  et  la  précision  dans  la  législature  ».  On  a 
de  lui  -.Arrêts  de  règlement  rendus  par  le 
parlement  de  Provence,  avec  des  notes;  Aix, 
1774,  in-4°;  —  Arrêts  notables  rendus  par  le 
parlement  de  Provence;  Arx,  1746,  in-4*. 

A.  L. 

Journal  des  Savants,  ann.  i7W,  p.  IL  -  Quérird ,  la 
Fvttiwn  Mt^nsirt. 

grimaldi  (Constantin),  jurisconsulte  et 
philosophe  italien,  né  à  Naples,  en  1667,  mort 
dans  cette  ville,  en  1750.  Ayant  acquis  des  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence,  en  théo- 
logie ,  en  médecine  et  même  en  mathématiques, 
qu'il  apprit  tout  seul ,  il  défendit  avec  force  la 
philosophie  cartésienne  contre  les  attaques  vio- 
lentes du  P.  Benedictia  (  voy .  ce  nom  ).  On  a  de 
lui  :  Risposta  alla  lettera  apologetica  di  Bene- 
detto  Aletino  nella  quale  H  dimostra  esstr 
qttanto  necessaria  e  utile  la  teologia  dom- 
malica  e  metodica  tanto  inutile  e  vana  la 
volgar  teologia  scolastica  ;  —  Mspota  alla 
seconda  lettera  di  Ben.  Aletino  in  eut  fasi 
vedere  quanfomartchevole  via  la  péri  pat  et  ira 
dottrina  ;  —  Risposta  alla  tèrta  lettera  di 
Ben.  Aletino,  in  cttt  dimostrasi  quant o  salda 
épia  via  la  jllosojtà  di  Descartes;  —  Consi- 
derazionl  teologiche  e  polittche  Jatte  a  pro 
degli  editti  di  S.  M.  C.  intorno  aile  rendite 


preTet  de  l'Aumône  pontificale.  Après  avoir  tiré  |  ecclesiastiche  det  regno  di  Xapoli  ;  Naples , 
bon  parti  de  ces  différents  emplois,  il  les  quitta  1708,  2  vol.  in-4°;  —  Discussioni  istorichc, 
pour,  en  décembre  1701,  devenir  secrétaire  delà  i  teologiche  e  filosofiche  faite  per  occasione 


congrégation  des  évèques  et  réguliers.  Le  pape 
Clément  XI  le  créa  cardinal  du  titre  de  Santa- 
Maria-in-Cosmedin,  le  17  mai  1706.  Le  14  sep- 
tembre suivant,  Grimaldi  était  légat  de  Bologne. 
Après  avoir  été  plusieurs  anués  préfet  de  la 
Consulte,  le  8  juin  1716,  il  passa  dans  l'ordre 
des  prètres-cardinaut,  et  opta  pour  le  titre  de 
Saint  -Matthieu-  in  -Merulana.  11  mourut  peu 
après,  laissant  à  un  de  ses  neveux  quatre  rail- 
lions d'écus  romains  en  espèce.  Sa  fortune  était 
du  double.  A.  L. 

Auben.  Histoire  des  Cardinaux.  —  Morért,  Grand 
factionnaire  historique. 

grimaldi  (FrawHns),  humaniste  italien, 


délie  risposte  aile  lettere  apologetiche  di 
Ben.  Aletino.  E.  G. 

iHzion.  istorieho  (Mit.  de  fctmno).  —  BoBneff»rdf , 
Diet.Mstor.,  t.  VI,  p  M. 

*gRimaldi  (Qregorio) ,  poète  et  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Naples,  en  1695,  mort  à  Marsal. 
le  27  novembre  1767.  Constantin  Grimaldi,  son 
père,  littérateur  distingué  et  conseiller  royal, 
voulut  lui-même  l'instruire  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  ne  lui  laissa  apprendre  le  droit 
qu'après  une  longue  et  sérieuse  étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire  romaine.  Le  «Is  répondit  a 
l'espoir  du  père ,  et  donna  des  preuves  de  ses 


talents  en  paraissant  avec  honneur  an  barreau  et 
rté  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1678,  mort  par  des  productions  poétiques  qui  lui  valurent 
à  Rome,  en  17.15.  Admis  jeune  dans  la  Société  son  admission  h  l'Académie  des  Arcades,  sons 
de  Jésus,  il  fil  d'alwrd  les  basses  classes,  et  fut  le  nom  de  Clarisso  Licitnteo.  En  1744  il  tomba 
enfin  chargé  de  la  rhétorique  an  collège  Romain-    en  disgrâce,  pour  une  certaine  correspondance 
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fo'il  était  accuse  d'avoir  eau  pendant  la  guerre    nali  delregnodi  lS'apol\yepoca  I ;  Naples,  1781, 
de  Villetri.  Le  17  février  il  fat  enfermé  dans    6  vol.  in-8";  il  n'y  a  que  les  six  premiers  vo- 
Noevo  ainsi  que  son  père.  Leur  cause    lûmes  de  cette  seconde  partie  qui  soient  de  Gri- 


mant été  exarrun^pw  un  tribunal  spécial,  dit  la  raaldi ,  les  quatre  derniers  sont  de  Cestari.  La 

tjivnfn  rtetr  ïnconfidenza ,  Constantin  Gri-  première  |>artie  de  ces  Annales  comprend  les 

maHi  ne  fut  trouvé  coupable  d'aucun  méfait,  et  événements  qui  se  sont  passés  de  l'an  delà  fon- 

Gregorio  fat  seul  exilé  du  royaume  et  confiné  à  dation  de  Rome  à  l'an  409  de  notre  ère;  la  *e- 

rvrpetuité  dam  l'île  délia  Pantelaria.  11  obtint  conde,  ceux  qui  ont  eu  lieu  de  409  à  1211.  E.  G. 

looVfois  au  bout  de  <|uelque  temps  la  permis-  Alchlornelflco.flopiodéFr  ^.Grimoldi  ,S»[>\c%.  itm, 

-    où  il  mourut    On  a  »*-*••#-  Tlpaldo  ,  Biog.  deçli  Itat.  llhtttrl,  t.  VII,  p.  91. 


M  :  Istoria  délie  Legg*  e  Magistrat*  del       «■»**■••■  ( &  Gerommo,  marquis  ne)  di- 
di  Napoli;  tome  1  et  11,  Lucques;    P,omate  espagnol,  d origine  italienne,  né  à 


reçnn 

lorne  III ,  11  aptes,  1 732,  iu-4°  ;  tome  IV,  publié 
par  son  frère  D.  Gioesio,  à  Naples,  1752:  Gi- 


Génes,  en  17?0,  mort  en  1786.  Après  avoir  été 
chargé  de  diverses  missions  sous  Philippe  V  et 


o^io  continua  ensuite  l'œuvre  de  son  frère,  qu'il     Ferdinand  VI,  il  devint  ambassadeur  à  Paris 
mmpnma,  et  à  laquelle  il  ajouta  huit  autres  vo-    8008  Cl,arie3  u\\  *  '  «n  des  principaux  agents  du 
de  loi,  qui  furent  imprimés  a  Xaples,  de  politique  opéré  par  le  pacte  de  fa. 


1767  à  1774  On  a  encore  de  Grejwrio  Grhnaldi  mi]h' 11  conw™  ceMe  I,taoe  importante  pendant 
Uttera,  tn'euisi  esammano  dus  luogM  délie    la  qu'»mena  ce  pacte,  et  fut  après  la  con- 

optrt  del  sig.  Francisco  Maradei,  per  oc-    ïltîS¥MJ*  ,a \*"ix  ministère  des  af- 


de'  quali  si  ragUma  délia  sotpe-ione  'a'res  étrangères  par  Charles  III.  A  son  arrivée 
r  „«  dal  procuratore  de'  Gesuiti  in  per-  *  .Madrid»  te  nouveau  rainistre  *  montra  hau- 
»u      re?io  consigliere  0.  Castan/wo  Gri-    ^  envcr»  tes  envoyés  étrangers,  et  manifesta 


wwidé  ;  1716,  in-40  :  ce  livre  parut  sous  son    ouvertement  sa  prédilection  pour  la  France,  à  tel 
s  ;  ma»  il  se  dévoilait  en  nommant    •wmt  <*"e  *®         Cuo,seuI     vantait  d  exercer 


ma  père;  -  Egloghe  posterait  e  rime;  Flo-    «nplusgraud  ascendant  à  Madrid  qu'à i  Ve.saillcs. 
1717,  in-8°.  D'autres  vers  de  lui  se  trou-       LwsMe  mallieureuse  dune  expédition  quil 


_  divers  recueils,  particulièrement  dans  Alger  porta  atteinte  à  son  cré 

VApertura  délia  L'olonm  Sebezia  Fatigué  des  embarras  de  sa  position,  il 

j  y  abandonna  «on  portefeuille  au  comte  de  Florida- 

NuncteUi,  rua  di  Cottantino  crtmaUi;  dau  u  f^*"0*»  64  tourna  en  Italie.  Le  roi  récompensa 

kiccoiia  del  Caiogerty  lom.  xlv.  —  zacearu,  storia  ws  services  de  Grimaldi  par  le  titre  de  duc  et 

ktt.  d'itaiia.  —  Tipaido,  bioçrafia  degii  itaitani  uivs-  rang  de  grand  d'Espagne  pour  lui  et  ses  héri- 

tri,  ton.  vin,  p.  fW,  article  de  Krance*cantonio  Sorti.  |jerR                                        y  xj^nyy 

*  CAIMALDI  (A....),   Savant    jésuite  ita-  W.  Oue,  L'Espagne  »ut  La  maison  de  Bourbon,  trad, 

Iwn  du  dix -huitième  siècle,  était  de  Civita-  par  Mvnei,  in-s\  e  voL 


Vecehia.  Il  revenait  des  Indes  orientales,  où  il  «ai*  a  loi  (  Dominique,  marquis), 

avait  sans  doute  été  appliqué  aux  missions,  lors-  miste  italien,  né  en  1735,  à  Semroara  (  royaume 

qu'il  se  fabriqua  une  machine  en  forme  d'aigle,  d«  Naples),  mort  à  Reggio,  le  5  novembre  1805. 

an  moyen  de- laquelle  11  passa,  en  1751,  de  Calai»  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  se  rendit  à  Gènes, 


à  Douvres  dans  une  heure,  en  dirigeant  son  vol  ^  nt  réintégrer  au  rang  des  patriciens,  et  remplit 
tantôt  plus  haut,  tantôt  pras  bas,  ai  l'on  en    quelques  emplois.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'a- 


rroit  Milizia ,  auteur  italien  <Tnne  Vie  des  Archi-  K'iciilture  et  à  l'exploitation  des  huiles  et  des 
teetes.  J.  V.        étoffes  de  soie,  et  At  pour  cet  objet  quelques 

MUbU.  VU  dfi  jrchOrcUn,  trad.  eafraoçaU  par  Ho* 


en  Suisse  et  en  France.  Il  fit  construire 
rm  v  ou  envoya  en  Calabre  diverses  macliines  qu'on 

«KiMAuoi  (  François- Antoine  ),  publiciste    n'y  connaissait  pas,  et  introduisit  dans  sa  patrie 


et  historien  italien,  né  en  1740,  à  Semioora  la  culture  des  pommes  de  terre,  y  lit  établir  des 
(Calabre),  mort  à  Naples,en  1784.  Grhnaldi    prairies  artificielles,  des  jardins  è  la  fiançaise. 


montra  dans  sa  jeunesse  une  grande  inclination  et  construire  des  moulins  à  huile.  Ces  essais 

pour  les  beaux-arts.  Après  avoir  étudié  la  juris-  dérangèrent  sa  fortune.  Il  ae  mit  à  écrire  sur  l'a- 

prodenee,  U  professa  à  Napfcs,  comme  avo-  gricuhnre.  En  1782  il  fut  nommé  membre  du 

cat  ;  pois  il  fut  nommé  auditeur  militaire.  On  conseil  des  finances ,  et  reçut  une  mission  pour 

a  de  lui  :  Indinttaal  signer  Agostino  Lomel-  surveiller  les  travaux  de  la  sériciculture  en  Ca- 

hnit  lettera  sopru  la  M usica  ; Naples,  1 766  ;  Tau-  labre.  Arrêté  en  1798  comme  ayant  pris  part 

leur  essaye  de  ramener  dans  la  musique  l'élément  auv  mouvements  révolutionnaires,  U  parvint  à 

moral  et  philosophique ,  tel  que  l'entendaient  se  justifier,  et  recouvra  les  bonnes  grâces  de  son 

les  anbeos;  —  Vita  di  Ansaldo  Grimaldi;  —  souverain.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  l'herbe 

Vïta.  d»  IMogene,  essai  de  réhabilitation  du  appelée  Sulla ,  imprimé  aux  frais  de  l'Académie 

fondateur  de  l'école  cynique  ;  —  Hejlessiom  so-  des  Georgotili  de  Florence;  —  Essai  sur  l'Éco- 

pra  Vineçuagtianza Ira  gli  uomini  ;  Grimaldi,  nomie  agricole  pour  la  Calabre  ul  ter  lettre; 

contrairement  à  Rousseau,  regarde  l'inégalité  Naples, «J770,  in-8";  —  Instruction  sur  les 

à  la  nature  humâmes  —  An-  nouveaux  procédés  pour  la  Jabrication  de 
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V huile  ;  Naples,  1 773,  in-8°  ;  Naples,  1777,  in-8°  ; 

—  Observations  économiques  sur  les  fabriques 
et  le  commerce  des  soies  dans  le  roydïime 
des  Deux  Siciles  ;  Naples,  1780; —  Projet  sur 
les  moyens  d'employer  utilement  les  con- 
damnés aux  travaux  forcés  ;  Naples,  1781  ; 

—  Mémoire  sur  le  commerce  et  la  fabrication 
des  huiles,  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les 
modernes;  Naples,  1783;  —  Mémoire  pour 
le  rétablissement  du  commerce  des  huiles  et 
de  l'agriculture  dans  la  Calabre;  Naples, 
1783;  —  Projet  de  réforme  de  l'économie  po- 
lUique  dans  le  royaume  de  Naples;  Naples, 
1783;  —  Rapport  au  roi,  avec  quelques  ré- 
flexions d'économie  politique  relatives  à  la 
Calabre;  Naples,  1785;  —  Rapport  sur  une 
école  établie  par  ordre  du  roi  à  Reggio  pour 
le  filage  de  la  soie  à  la  piémon taise  ;  Messine, 
1785.  J.  V. 

MooraHa  papolart.  Turin,  1841,  In»*». 

grima  loi  (Joseph- Marie),  prélat  italien , 
né  à  Moncallieri  (Piémont),  le  3  janvier  1754, 
mort  le  Ier  janvier  1830.  11  tenait  par  son  père 
à  la  famille  des  Grimaldi  de  Mentone ,  par  sa 
mère  à  la  famille  d'Alciat.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Turin,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  l'université  de 
Turin,  se  rendit  à  Verceil  en  1779,  fut  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  en  1782,  puis  évèqoe 
de  Pignerol  en  1797.  Lors  de  la  réunion  du  Pié- 
mont a  la  France ,  son  siège  fut  supprimé;  mais 
il  fut  aussitôt  nommé  évoque  d'Ivrée.  Il  assista 
en  1811  au  coucile  assemblé  à  Paris,  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  réponse 
au  message  de  l'empereur,  et  .soutint  hardiment 
les  droits  du  souverain  pontife.  En  1817  le  roi 
de  Sardaigne  rétablit  l'ancienne  division  épisco- 
pale ,  et  nomma  Grimaldi  au  diocèse  de  Verceil, 
qui  venait  d'être  érigé  en  archevêché.  J.  V. 

Biografia  popo/ore  ,•  Turin,  19W,  et  tulf.  ta-*». 

grimaldi  (  Louis  della  Pietra,  marquis), 
l>atrfcien  génois,  né  en  1762,  à  Gènes,  mort  a 
Turin,  le  31  juillet  1834.  Il  s'occupa  de  musique,  i 
et  composa  quelques  morceaux  pour  le  violon.  ] 
II  épousa  la  tille  d'un  avocat  de  Florence,  qui  j 
donnait  des  concerts  ;  cette  femme  était  exccl-  . 
lente  musicienne.  Il  n'eut  que  deux  filles  de  son  | 
mariage ,  et  vit  la  principauté  de  Monaco  passer 
dans  une  antre  branche  de  sa  famille.  Bien  que 
le  congrès  de  Vienne  eût  reconnu  en  1815  les 
titres  du  duc  de  Yalentinois  sur  cette  princi- 
pauté, le  marquis  de  Grimaldi  revendiqua  les 
droits  agnatiques  de  sa  famille,  comme  dernier 
représentant  de  Lambert  Grimaldi,  qui  en  1563 
avait  reçu  l'investiture  du  duc  Emmanuel- Phili- 
bert de  Savoie.  La  mort  mit  fin  à  ses  réclama- 
tions. J.  V. 

Biografia  popolarc;  Turin,  IMS  et  sutr. 

GRIMALDO  (  D.  José  GCTTIEBEZ  DE  SOLOR- 

zako,  premier  marquis  de),  homme  d'État  es- 
pagnol, né  en  Biscaye,  en  1 664,  mort  à  Madrid,  en  | 


1733.  11  débuta  dans  la  carrière  des  affaires  sou* 
les  auspices  d'Orry ,  ministre  des  finances,  qui 
l'admit  dans  ses  bureaux.  D'un  esprit  lucide  et 
fécond  en  ressources,  Grimaldo  devint  indispen- 
sable à  son  protecteur,  qu'il  remplaçait  auprès  de 
madame  des  Ursins,  du  roi  et  de  la  reine.  Sous 
un  extérieur  grotesque,  il  cachait  une  finesse  et 
une  dextérité  qui  le  rendaient  propre  au  manie- 
ment des  affaires;  et  son  caractère  doux  et  in- 
sinuant lui  fit  beaucoup  d'amis.  11  fut  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  marine  et  de  la 
guerre,  et  siégea  en  1714  au  conseil  d'État  Mais 
son  attachement  et  sa  constante  fidélité  à  Orry 
et  à  la  princesse  des  Ursins  le  rendirent  suspect 
à  Alberoni,  qui  l'exila  du  pouvoir  sans  oser  lui 
enlever  son  titre  de  ministre  d'État.  Philippe  V, 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  l'aimer,  l'ék-va  au 
rang  de  premier  ministre.  Grimaldo  fut  seul  ad- 
mis à  travailler  avec  le  monarque,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  secrétaires  d'Etat.  C'est  par  ses 
mains  que  passèrent  toutes  les  grandes  affaires , 
guerres ,  alliances  et  traités.  Par  ses  manières 
polies  et  gracieuses,  il  s'établit  si  bien  dans  la 
faveur  publique,  que  la  reine  Elisabeth  Far- 
nèse  (  voy.  ce  nom  )  se  vit  obligée  elle-même  de 
le  traiter  avec  distinction.  Il  essaya  de  cacher 
son  intime  naissance  sous  les  armes  des  Gri- 
maldi, et  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'Or,  en  1724,  pour  avoir  porté  à  l'Escurial ,  au 
jeune  prince  Louis,  la  renonciation  de  son  père  à 
la  couronne.  V.  Makti. 

Saint-Simon.  Mém.  -  Métn.  deNonallIea,  Daclos,  etc. 
—  Saint- Philippe,  l/u  Commentarica  de  la  Guerra  du 
Succetiion  de  EtpaUa.  -  vicente  Baccalary  Sanna.  His- 
toriu  de  re  Philippe  f  ei  animoso  desde  principlo  de 
tu  reinado  htutu  la  pas  del  ano  ntSv  Gènes,  t?H, 
4  vol.  In- IL 

gkimaxi  (Antonio),  doge  de  Venise,  né  en 
1436,  mort  le  7  mai  1523.  Il  appartenait  à  l'une 
des  plus  puissantes  familles  patriciennes,  et  rem- 
plit avec  distinction  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  la  république  et  divers  commande- 
ments dans  les  armées  vénitiennes.  Il  avait 
surtout  la  réputation  d'un  habile  marin.  En  1499 
il  était  procurateur  de  Saint-Marc  :  il  fut  la  même 
année  nommé  capitaine  général  de  la  flotte  que 
Venise  envoya  contre  le  sultan  Bajazet.  Andréa 
Loredano  était  son  lieutenant.  Leur  expédition 
ne  fut  pas  heureuse  :  battus  devant  111e  de  la 
Sapiema,  ils  ne  purent  empêcher  la  prise  de  Lé- 
pante.  Grimani  fut  accusé  d'avoir  causé  ces 
échecs  par  sa  jalousie.  Pour  Loredano,  les  avo- 
gadors  du  commun  le  citèrent  devant  le  grand 
conseil,  qui  ordonna  son  exil  dans  les  fies  de 
Chersoet  d'Ossero.  Son  fils,  Domenico,  né  en 
1460,  qui  avait  été  fait  cardinal  en  1493,  par  le 
pape  Alexandre  VI,  offrit  de  subir  la  peine  pro- 
noncée contre  son  père,  et  lorsque  Grimani  fut 
embarqué,  chargé  déchaînes,  pour  son  lieu  d'exil, 
il  l'aida  à  porter  ses  fers.  Ce  trait  de  dévouement 
filial  adoucit  le  peuple  envers  Grimani,  et  le  dis- 
posa à  la  clémence  pour  le  vieux  général,  peut- 
être  plus  malheureux  que  coupable.  Aussi,  au 
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bout  de  quelques  mois  Grimani  obtint-il  de  pas- 
ter  son  exil  à  Rome.  Il  profita  de  son  séjour  dans 
U  capitale  du  inonde  chrétien  pour  gagner  la 
bteuvdllance  de  la  cour  papale,  et  se  servit  de  son 
rnfkwnc*  pour  bien  disposer  I»*  saint-père  eo  faveur 
de  s»  concitoyens.  Ceux-ci ,  reconnaissants ,  le 
replièrent  et,  lui  rendirent  ses  dignités.  Enfin, 
le  23  juin  1521,  le  doge  Leonardo  '  Loredano 
•"tact  mort ,  les  électeurs,  d'une  commune  voix, 
-lurent  pour  lui  succéder  Grimani  (7  juillet), 
looiqu'il  eût  plus  de  quatre-vingt-cinq  années. 
Grmani  ne  gouverna  que  vingt-deux  mois,  et 
ladrea  Gritti  le  remplaça  dans  ledogat.  Le  car- 
Ual  IJoioenico  ne  survécut  que  quelques  mois 
a  ion  père  :  il  mourut  le  27  août  1523. 

Alfred  ne  Lacaze. 

r,<*chardini,  HMoria  d'tttstia,  U».  X.  —  l.nnlg.  Codes 
iiaUte  LnPit»natic*i,  t.  Il,  pan  II,  aectio  VI.  p.  ».  - 
Beeuni  des  lettres  de  Louis  XII,  t  IV.  p.  M.  -  Daru. 
Huioire  de  f  ente,  t.  IV.  H».  XXV.  p.  i.  -  Pétri 
InW  HittorUc  F  en**.  Itb.  V  et  VI. 

«niMAKi  (Marino),  quatre-vingt-dixième 
duge  de  Venise,  mort  le  26  décembre  1605.  Il 
avait  succédé,  le  26  avril  1595,  à  Pasquale  Cico- 
fOH.  Il  soutint  d'abord  contre  le  saint-siége  les 
droit*  de  César  d'Esté  à  la  succession  d'AI- 
roasell,  doc  de  France;  mais  la  renonciation  de 
César  termina  pacifiquement  le  différend.  Gri- 
rrani  dirigea  ensuite  une  expédition  contre  les 
l'scoques,  habitants  delà  Croatie,  qui  infestaient 
l'Adriatique  par  leurs  pirateries.  Ces  forbans  vi- 
rent leurs  habitations  incendiées,  et  furent  obli- 
eésdefuir  dans  les  montagnes.  En  1600,  Henri  IV, 
roi  de  France,  demanda  et  obtint  son  inscription 
m  titre  d'or  de  la  noblesse  vénitienne,  avec  le 
piriiége  de  transmettre  cette  prérogative  à  sa 
Patenté.  En  1605  commença  le  fameux  démêlé 
éa  pape  Paul  V  avec  la  république  de  Venise 
(poj.  Leonardo  Dojuato);  ce  démêlé  portait 
«r  trois  sujets,  l'emprisonnement  d'un  cha- 
noine de  Vicenceet  de  l'abbé  de  Nervesa,  accusés 
de  divers  crimes  ;  2°  le  renouvellement  d'un  dé- 
cret du  sénat  défendant  aux  ecclésiastiques  d'ac- 
quérir des  Mens  fonds  ;  3°  la  défense  formelle  de 
bâtir  de  nouvelles  églises  sans  l'autorisation  de 
U  seigneurie.  Le  pape  écrivit  le  10  décembre  deux 
brefs  k  Grimani,  l'un  pour  l'obliger  à  faire  rap- 
porter les  deux  lois  ci-dessus,  l'antre  lui  enjoi- 
ciant  de  remettre  les  deux  ecclésiastiques  arrêtés 
ratre  les  mains  de  son  nonce,  Mattei.  Le  tout 
était  accompagne  d'une  menace  d'excommuni- 
caboo.  Les  brefs  furent  présentés  au  sénat  le 
joor  de  Noël,  en  l'absence  du  doge,  qui  était  très- 
malade  et  mourut  le  lendemain.  On  en  renvoya , 
■liitant  liifc^e,  la  lecture  après  l'élection  d'un 
Movean  doge.  Grimani  avait  épousé  Morosina 
Morosini,  qui  fut  couronnée  en  1 595.  Ce  fut  la  der*  j 
nière  dogaresse  qui  reçut  cet  honneur.  Celles 
qui  lui  succédèrent  ne  furent  plus  que  les  prê- 
tres grnhlles -donnes  de  l'État,  et  ne  partici- 
pèrent en  aucune  façon  aux  honneurs  ni  aux 
«nolmneots  du  dogat.  Leonardo  Donato  fut 
^pdé  à  remplacer  Grimani.  Ce  prince  a  laissé  k 
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une  grande  réputation  de  justice  et  d'affabilité. 

A.  ne  L. 

Ntcolô  Dogltoni,  Hittoria  Veneiiana.  Mr.  XVIII.  — 
Paolo  Sarpi,  Hittoria  particolare  dette  cote  passât  r. 
trà't  somma  Pontidce  Paolo  F  e  la  Serenissima  Repm- 
bllca  di  PcnttAa,  llb.  I.  —  Dont,  histoire  de  Vente* 
t.  IV,  »W.  XXViii,  p.  ut,  soi.  —  Le  cardinal  dOs*ar, 
Correspondance  et  Lettre  au  roi  du  ta  décembre  1S97, 
manuKrtt  de  la  Bibliothèque  Maiartoe.  -  Moroalnl, 
Historia  Venexiana,  Ub.  XVII.  -  De  Fmor-Caoayr, 
Correspondance,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
fonda  Dapay,  n«  î7l. 

on  imam  (Pielro),  cent-seizième  doge  de 
Venise,  mort  au  commencement  de  mars  1752. 
Il  succéda,  le  29  juin,  à  Ludovico  Pisani.  L'Italie 
était  alors  le  théâtre  de  la  guerre  occasionnée  par 
la  succession  de  l'Autriche,  que  Marie-Thérèse, 
disputait  à  la  moitié  de  l'Europe.  Le  sénat  véni- 
tien se  déclara  pour  la  neutralité ,  et  rejeta  les 
sollicitations  du  comte  d'Holderness,  qui  le  pres- 
sait de  se  déclarer  eo  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie. En  1749,  Grimani  termina  aroiablement  les 
contestations  qui  existaient  depuis  longtemps 
entre  la  république  et  le  saint-siége  an  sujet  des 
limites  du  duché  de  Ferrare.  La  même  année  il 
se  ligua  avec  le  pape  Benoit  XIV,  le  roi  des  Deux- 
Siciles  et  les  Génois  contre  les  corsaires  d'Alger 
et  de  Tunis,  qui  ruinaient  le  commerce  méditer- 
ranéen. En  1750  le  doge  rompit  de  nouveau 
avec  le  souverain  pontife,  à  l'occasion  du  patriar- 
cat d'Aquilée,  auquel  les  Vénitiens  et  l'impéra- 
trice reine  prétendaient  nommer  chacun  de  leur 
coté.  Benoit  XIV,  choisi  pour  arbitre,  rendit  un 
bref,  le  19  novembre  1749,  par  lequel  en  mainte- 
nant le  sénat  dans  la  possession  où  il  était  de 
nommer  seul  le  patriarche  d'Aquilée,  il  établis- 
sait en  même  temps  dans  la  partie  autrichienne 
de  ce  patriarcat  un  vicaire  apostolique,  pour 
soustraire  les  sujets  autrichiens  à  la  juridiction 
du  prélat  vénitien.  Ce  tempérament  déplut  au  sé- 
nat, qui  protesta.  Benoît  XlVne  tint  nul  compte  de 
cette  opposition,  et  le  27  juin  1750  il  créa  év  oque 
in  partibus  et  vicaire  apostolique  d'Aquilée  le 
comte  d'Artimis,  chanoine  de  Baie.  La  répu- 
blique rappela  alors  son  ambassadeur,  signifia  au 
nonce  de  sortir  de  son  territoire,  et  arma  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  pape,  intimidé,  se  mit  hors 
de  cause,  et  laissa  le  différend  à  vider  entre  les 
deux  intéressés.  Les  rois  de  France  et  de  Sar- 
daigne  s'interposèrent  comme  médiateurs,  et  en 
1751  l'affaire  fut  accommodée,  de  la  manière 
suivante  :  le  patriarcat  d'Aquilée  fut  supprimé  et 
son  diocèse  divisé  en  deux  archevêchés,  l'un  à 
la  nomination  du  sénat ,  celui  d'L'dine ,  l'autre, 
doot  le  siège  était  à  GœriL?,  au  choix  des  princes 
autrichiens.  Grimani  mourut  Tannée  suivante,  et 
Francesco  Loredano  lui  succéda. 

Alfred  dr  Lacaze. 

Daru,  Histoire  de  rente,  t  V,  U».  XXW,  p.  m -m. 

<;  ri. M  su  est  (Jean-Léonor  Le  Gallois,  sieur 
ne  ),  littérateur  français,  né  à  Paris,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1720,  à  un  âge  assez  avancé, 
était  maître  de  langues  à  Paris ,  et  enseignait 
le  français  aux  seigneurs  étrangers  qui  visitaient 
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la  capitale,  n  remplissait  aussi  auprès  d'eux  le» 
fonctions  de  cicérone.  Comme  il  avait  fait  une 
ample  provision  d'anecdotes ,  il  vivait  dans  la 
société  de  personnes  riches,  qu'il  amusait  H  ne 
manquait  pas  d'esprit;  mais  sa  vanité  était  plus 
gronde  encore,  et  il  disait  avec  prétention  que 
c'était  lui  qui  avait  donné  de  J'esprit  à  tout  le 
Word.  On  a  de  Grimarest  :  Commerce  de  Lettres 
curieuses  et  savantes;  Paris,  1700,  in- 12  :  Hé- 
rissant dit  que  c'est  la  suite  d'un  autre  volume, 
intitulé  :  Commerce  savant  et  curieux  qu'on 
attribue  à  Germain  Brfce,  que  Grimarest  avait 
remplacé  comme  cicérone  parisien;  —  Les 
Campagnes  de  Charles  XII ,  roi  de  Suède  ; 
Paris,  1705,  2  vol.  in- 12  :  pitoyable  ouvrage  an 
jugement  de  LengleUDufreenoy  ;  —  Vie  de  M.  de 
Molière }  Paris,  1705,  in-12;  revue  et  corrigée, 
Amsterdam,  1705,  in-12;  —Additions  à  la  Vie 
de  M.  de  Molière ,  contenant  une  réponse  à 
la  critique  qu'on  en  a  faite;  Paris,  1706, 
b>12  :  Voltaire  dit  que  cette  vie  de  Molière  est 
pleine  de  contes  faux  ;  Grimarest  prétendait  ce- 
pendant qu'elle  était  écrite  sur  les  mémoires  du 
comédien  Baron;  —  Traité  du  Récitatif  dans 
là  lecture,  dans  l'action  publique,  dans  la 
déclamation  et  dans  le  chant,  avec  un  traité 
de»  accents ,  de  la  quantité  et  de  la  ponc- 
tuation ;  Paris,  1707,  in-1 2  ;  nouv.  édit.,  augm. , 
Amsterdam ,  1740,  in-12  ;  —  Traité  sur  la  ma- 
nière d'écrire  des  lettres  et  sur  le  cérémo- 
nial, avec  un  discours  sur  ce  qu'on  appelle 
usage  dans  la  langue  françoise  ;  Paris,  La 
Haye,  1709,  in-12  ;  Paris,  1735,  in-12.  Le  père  Le- 
long  attribue  à  cet  écrivain  des  Mémoires  his- 
toriques de  la  révolte  des  fanatiques,  Paria» 
1768,  in-12,  qui,  dit  M.  Quérard,  sont  de  Fr.  Du* 
val,  de  Tours.  J.  V. 

I».  lrflonic,  Itibl.  kitt.  delà  Franc*.  —  G<m)«t,  Bibl. 
frmnç..  tome  II,  p.  ISS.  -  DeMwarta,  Les  Siècles  litté- 
raire!. —  Qnérard,  La  France  littéraire. 

efciMARBST  (  Charles- Honoré  Le  Gallois 
de  ),  grammairien  français ,  fils  du  précédent . 
a  publié  :  Éclaircissements  sur  les  Principes 
de  la  Langue  Françoise;  Paris,  1712,  in-12; 
—  Nouvelle  Grammaire  Françoise,  réduite 
en  tables;  Paris,  1719,  in-4*.  Il  s'était  servi  des 
travaux  de  Régnier  Desmarais  et  du  P.  Buffier.; 
ce  dernier  «e  plaignit  du  plagiat;  —  Lettre  d'un 
Gentilhomme  périgourdin  à  un  Académicien 
de  Paris,  sur  la  réfutation  de  la  Grammaire 
Italienne  de  rabbé  Antonini ,  par  M.  de  la 
Lande,  interprète  du  roi,  etc.;  Paris,  1730, 
in-1?.  ;  réimprimée  l'année  suivante,  avec  la  Ré- 
ponse du  sieur  de  la  Lande ,  maître  de  langues  ; 
_  Recueil  de  Lettres  sur  divers  sujets  ;  Paris, 
1725,  1729,  in-12.  J-  V. 

Goujel ,  Mblieth.  Jranç..  tomt  I ,  p.  «8.  m.  -  Qué- 
rard. /««  France  littéraire. 

crimavd  (  Jean-Charles  Marguerite-Guil- 
laume ne  ) ,  médecin  français ,  né  à  Nantes,  en 
1750,  mort  dans  la  même  ville  ,  le  5  août  1789. 
Il  lit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  fut 
reçu  docteur  en  177*5.  En  1781  il  obtint  la  place 
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de  professeur  adjoint  et  de  survivant  de£arthez. 
L'excès  du  travail  ruina  sa  constitution,  naturelle- 
ment faible,  et  il  mourut  prématurément.  Il  es- 
saya de  concilier  le  système  de  StabJ  avec  celui 
de  Barthez  ;  mais  malgré  son  savoir  et  l'habileté 
de  ses  raisonnements ,  il  ne  réunit  pas  à  établir 
solidement  les  doctrines  qu'il  voulait  faire  préva- 
loir ;  cependant,  il  a  rendu  des  services  à  la  physio- 
logie. On  a  de  lui  :  Essai  sur  i irritabilité; 
Montpellier,  1776,  in-4°;  —  Mémoire  sur  la 
n  utrition  ;  Montpellier,  1787-1789,  2  vol.  in-8°; 
-  Cours  de  Fièvres,  ouvrage  posthume,  publié 
par  Dumas;  Montpellier,  1795,  3  vol.,  in-8°  ;  — 
Cours  complet  de  Physiologie;  Pari»,  1818, 
2  vol.  in-8c.  Z. 


GRIMAI7DBT  (  François  ),  jurisconMilte  fran- 
çais, né  à  Angers,  en  1&20,  mort  le  20  aont 
1580.  Il  prétendait  descendre  de  l'illustre  fa- 
mille italienne  des  Grimaldi  ;  mais  il  ne  dut 
la  réputation  dont  il  jouit  qu'à  sa  probité,  à 
son  érudition,  au  courage  civil  dont  il  fit  main- 
tes fois  preuve.  Nommé  en  1558  avocat  du  roi 
au  présklial  d'Angers,  il  prononça,  le  14  octobre 

1560,  aux  états  provinciaux  d'Anjou,  une  ha- 
rangue célèbre,  qui  le  fit  accuser  d'hérésie  et 
confondre,  malgré  ses  protestations,  avec  les 
huguenote.  Dans  ce  discours  imprimé  sous  le  titre 
de  Remontrances  aux  États  d'Angers ,  il  y 
soutenait  entre  autres  propositions  que  «  le  con- 
cile général  ne  doit  pas  seulement  se  composer 
d'évêques  et  de  prélats,  mais  aussi  de  laïque*», 
en  sorte  que  le  concile  indiqué  à  Trente  devait 
être  nul  si  les  laïques  n'y  prenaient  part;  •  il 
ajoutait  que  «  la  convocation  des  conciles  de 
toute  la  chrétienté  et  la  réformalionde  ladiscipliné 
appartiennent  à  la  puissance  séculière,  et  non  à 
l'ecclésiastique».  Raoul  Surguin ,  avocat  du  rot 
à  Angers,  fit  un  livre  pour  lui  répondre,  et  le 
15  avril  1561  la  Sorbonne  condamna  six  proposi- 
tions extraites  du  discours  deGrimaudet.  Us'abs- 
tint  dès  lors  du  barreau,  et  ne  donna  plu*  que 
des  consultations.  Lors  de  la  Saint- Barthélémy, 
son  frère  Jean,  argentier  du  roi  de  Navarre,  fut 
épargné,  par  ordre  exprès  d'Henri  in,  duc  d'An- 
jou ,  adressé  aux  échevins  d'Angers.  François 
Grimaudet,dont  la  vie  n'était  pas  moins  menacée, 
dnt  sans  doute  à  la  même  protection  de  n'être 
pas  inquiété;  car  l'année  suivante,  1573,  il  fut 
nommé  chef  du  conseil  et  maître  des  requêtes 
du  même  prince ,  et  prêta  serment  en  cette  qua- 
lité le  29  mai  1574  (l).  On  a  encore  de  Gri- 
maudet  :  Commentaria  ad  edictum  dejuris.- 
dictione  judheum  pnesidalium ,  jmblicatum 
anno  1550;  Paris,  in-8°;  —  Remonstrances 
aux  États  d'Angers;  Angers,  Tours,  Paris, 

1561,  in-8°;  Poitiers,  in-12;  —  Paraphrase 
du  droit  des  retraits  lignagers;  Paris,  1564, 
in-8*  ;  réimprimé  depuis  avec  les  opuscules  de 
P.  Ayrault,  qui  en  tête  avait  mis  un  traité  De 
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la  JVaïure,  Variété  et  Mutation  des  Lois;  — 
De*  Causes  fui  excusent  le  dot  ;  Pans,  1569, 
m-n°  ;  —  'Paraphrase  du  droit  des  usures  et 
contrats  pignoratifs;  Pari»,  l.r»77,  in-8°; —  Pa- 
raphrase du  droit  des  dix  nies  inféodées  et  ec- 
elestnshquKë;  Paris  Robert  Lstienuc,  1574* 
;  —  Traite  de  l'Augmentation  et  Dimi- 
nution des  Monnaies;  Paris,  1579,  in-8*  ;  — 
De  la  Puistanee  royale  et  sacerdotale  ;  1579, 
Opuscule,»  politiques;  Pari»,  1580,  in-8*. 
Tous  ces  ouvrage*  ont  été  réunis  sous  le  titre 
£  Œuvre*  de  François  Grimaudet  sur  les  ma- 
tière* ecclésiastiques ,  du  droit  public  et  du 
droit  civil;  Amiens  et  Paris,  1069,  in-fol.  On 
a  omû  dans  cette  collection  l'ouvrage  intitulé  : 
De  Hxretieis  a  principe  puniendis  et  gratta 
kxreseos  resipiscentibus  facienda;  Paria, 
1560»  in-8°  ;  —  Traite  de  ta  Dignité  royale  dans 
l Église ,  ma.;  —  Annotations  sur  la  Cou- 
tume d'Anjou ,  m*.  Célestin  Pokt. 

Mt-nafr,  fie  d'/éfrattid,  p.Wt.  —  Nlccron,  Mémoires. 
-  Hepltst,  ms.  Se  Ménard.  -  llltt.  eretetlattique,  par 
k  continuateur  de  Hcory,  t.  XXXI.  paire  81" .  t  XXXII, 
p.  m. 

KRlMAtTLI»  OUORIMOALI».  FoW.  UftBAtK  ▼. 
«CRI*  BOL»,  GRIMfcALW  OU  «RtMOALD 

(  Mcnlas  1,  poëtc  et  traducteur  anglais ,  né  dans 
tecoroté'  d'Huntîngdon,  eft  1519,  Mort  vert  1563- 
H  fit  «on  éducation  d'abord  à  CbriatVCoHége  & 
Cambridge,  puis  a  Oxford,  où  II  (ut  agrégé  Au 
collée  Mérton,  en  15*2.  De  M  il  passa,  veri» 
1547,  à  Christ-Churoh-Collegê,  dû  H  enseigna  la 
rhétorique  La  mètné  année  il  écrivit  une  ttt' 
pédie  latine,  totitutré  :  Atchiproptieta ,  stùé 
JoanntfBaptista^tnA  fol  rm>bablernent  WprtM 
■entée  dans  le  collège ,  et  qui  a  été  imprimée  I 
Cologne,  1548,  in-84.  Kn  1548,  H  expliqua  te* 
6éorgtqttes  dé  Vîtgile  dans  une  paraphrase  la* 
«ne  pohtiéé  à  Londres,  1591,  nn8\  Il  traduisit 
en  antrl.ii*  le  De  Ofl/lctts  dé  Cteéron,  et  dédia 
an  savant  TWrlhy,  évêque  d'Ely,  cette  traduc- 
tion, qui  parut  k  Londres,  en  1553,  in-8*,  et  fui 
n%tiprimée  en  1574  ét  1598.  Il  fut,  selon  l'opi- 
rm>n  si<néra!e,  le  second  poète  an^law  qui  écrivit 
m  vets  bfctncs ,  et  fl  le  lit  avec  plus  de  force , 
.1  Vivant  e  et  d'harmonie  mie  lord  Snrrej ,  qui 
avait  le  prettder  employé  cette  forme  poétique. 
I<és  Songes  mrirten  ont  été  annexés  aux  Songes 
anâ  Scmnrttes  o/uncertain  auctours,  dans 
iVrtflonde*  Poems  de  lord  Surrey  par  Tottell. 
KTH<  et  \v  .<rton  ont  cité  plusieurs  poésies  de 
OrhvdioH.  Z. 

W»rt**l.  mettffit  ôf  P+etrf.  —  RHH,  Spécimens.  - 
Vh(,  stthmse  Onmiants,  roi.  I.  —  Chalmtr*,  Ce* 
nenl  Bioars%phieal  Dtclkmarf. 

GRiMLAlc,  auteur  ecclésiastique  français, 
ou  diocèse  de  Reims,  vivait  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  11  nous  apprend  lui-même  qu'après 
avoir  étudié  les  lettres  très-tard ,  il  fut  ordonné 
Urttre.  Knsuite  il  se  retira  dans  la  solitude ,  où 
il  vécut  quelque  temps  sans  s'astreindre  à  des 
pratiques  régulières.  Sur  le  conseil  d'un  prêtre 
nommé  aussi  Grimiaic,  il  composa  'filas  lard 


une  règle  devant  servir  aux  solitaires.  Voila  tout 
oe  qu'on  sait  de  précis  sur  la  vie  de  Grimiaic  ; 
les  conciles  cités  par  lui  indiquent  qu'il  vivait 
au  neuvième  siècle.  Mabillon  a  mis  ce  point  hors 
de  doute ,  dans  sa  réponse  à  Rancé ,  lequel  as- 
signait à  Grimiaic  une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Grimiaic  a  inséré  dans  sa  règle  des  ex- 
traits nombreux  des  Pères,  des  Vies  des  saints, 
ainsi  que  des  anciennes  règles  monastiques,  no- 
tamment de  cellede  Samt-Benolt.  Il  prescrit  a  plu- 
sieurs reprises  l'étude  comme  une  obligation  in- 
dispensable. Sa  règle,  divisée  en  soixante-neuf 
chapitre,- ,  est  écrite  avec  méthode  ;  on  y  remar- 
que une  piété  éclairée,  Cette  règle  fut  publiée  pour 
la  première  fois  par  DAchery ,  sous  le  titre  de 
Régula  Solitariorum;  Paris,  1653,  in- 16.  Hol- 
stenius  l'inséra  dans  son  Codes  Regularum  ; 
Rome,  1663,  Paris,  1663,  in-4*.         E.  G. 

Histoire  littéraire  de  Ut  France,  I.  V,  p.  «SS. 

GRIMM  (  Fredéric-Melchior),  célèbre  cri- 
tique français,  d'origine  allemande,  né  à  Ratis- 
bonne,  le  26  décembre  172.1,  mort  à  Gotha,  le 
19  décembre  1807.  Élevé  avec  distinction  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  ou  il  eut  Krnesti  pour  profes- 
seur, il  accompagna  à  Paris  le  comte  de  Schora- 
berg,  dont  il  instruisait  les  enfants.  Il  s'attacha 
ensuite  au  prince  de  Saxe-Gotha ,  mais  avec  peu 
de  profit,  k  ce  qu'il  semble  ;  car  J.-J.  Rousseau, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  1749,  le  trouva 
dans  un  mince  état  de  fortune.  Pauvre  lui-même 
et  peu  connu,  Rousseau  rendit  à  Grimm  le  ser- 
vice de  le  mettre  en  relation  avec  les  principaux 
littérateurs  de  l'époque^  Le  jeune  Allemand,  très- 
instruit  et  très-babile,  s'insinua  bientôt  auprès  du 
neveu  du  maréchal  de  Saxe,  l'aimable  et  pro- 
digue comte  de  Friesen ,  devint  son  secrétaire, 
et  fut  introduit  par  lui  dans  les  plus  brillantes 
sociétés  de  Paris.  11  avait  alors  dans  le  caractère 
quelque  ehose  de  sentimental  et  d'exalté ,  «  un 
fonds  de  romanesque  allemand  qu'il  dut  recou- 
vrir et  étouffer,  »  dit  M.  Saint-Beuve.  Si  l'on 
en  croit  son  biographe  Meistor,  il  ressentit  pour 
une  princesse  allemande  un  profond  et  mysté- 
rieux amour,  qui  faillit  le  conduire  au  suicide. 
Un  peu  plus  tard,  il  éprouva  pour  une  chan- 
teuse de  l'Opéra  une  passion  dont  Rousseau, 
alors  son  ami  intime  et  depuis  son  ennemi  im- 
placable ,  a  tracé  un  tableau  fort  plaisant  et  sans 
doute  exagéré.  «  Grimm ,  dit  Rousseau ,  après 
avoir  vu  quelque  temps  Mlk  Fel,  s'avisa  tout 
5  coup  d'en  devenir  éperdu  ment  amoureux,  et 
de  vouloir  supplanter  Cahusac.  La  belle,  se  pi- 
quant de  constance,  éconduisit  ce  nouveau  pré- 
tendant. Celui-ci  prit  l'affaire  au  tragique,  et  s'a- 
visa d'en  vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  subite- 
ment dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
peut-être  on  ait  oui  parler  :  ii  (tassait  les  nuits 
et  les  jours  dans  une  continuelle  léthargie,  les 
yeux  bien  ouverts ,  le  pouls  bien  battant ,  mais 
sans  parler,  sans  bouger,  paraissant  quelque- 
fois entendre,  mais  ne  répondant  jamais,  même 
par  signes,  et  du  reste  sans  agitation,  >au*  iiou- 
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leur,  sans  fièvre,  et  restant  comme  s'il  eût  été 

mort  On  lui  amena  le  médecin  Sénac ,  et  je 

le  vis  sourire  en  sortant  Un  beau  jour  il  ce 

leva,  s'habilla,  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire. •  Grimm  aimait  beaucoup  la  mueique ,  et 
dans  sa  passion  pour  M"*  Fel ,  il  y  avait  autant 
du  dilettante  que  de  l'amoureux.  Il  faisait  partie 
de  ce  qu'on  appelait  le  coin  de  la  reine,  coterie 
d'amateurs  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à  l'o- 
péra français.  Il  publia  à  ce  sujet  one  brochure 
intitulée  :  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
broda,  où  il  plaidait  en  style  biblique  la  cause 
de  la  musique  italienne.  Ce  pamphlet,  original 
et  piquant,  eut  du  succès,  et  Voltaire  s'écria  en 
le  lisant  :  «  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohémien 
d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  »  Un  mot  pareil 
suffisait  pour  faire  la  réputation  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  et  Grimm  fut  dès  lors  compté  parmi 
les  plus  spirituels  écrivains  français.  L'abbc 
Raynal,  qui  adressait  une  correspondance  litté- 
raire à  quelques  princes  étranger*)  le  choisit  pour 
suppléant,  en  1753.  Grimm  commença,  sous  le 
nom  d'un  autre ,  une  œuvre  qu'il  devait  porter 
a  sa  |ierfection.  En  même  temps  il  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  société  parisienne.  Présenté  par 
Rousseau  à  M"*  d'Épinay,  il  fixa  aussitôt  l'at- 
tention de  cette  dame,  dont  la  réputation  était 
assez  mauvaise .  mais  qui  valait  mieux  que  sa 
réputation.  Dès  le  début  il  la  défendit  contre  une 
grave  accusation  d'improbité.  Le  bruit  courait 
que  Mmc  d'Épinay  avait  dérpbé  et  détruit  des 
papiers  dont  la  perte  compromettait  à  son  profit 
la  fortune  d'un  de  ses  parents.  Ce  bruit  trouva 
des  échos  à  un  dîner  du  comte  de  Friesen,  et 
Grimm,  qui  les  releva  avec  vivacité,  dut  échanger 
îles  coups  d'épéc  avec  un  des  convives.  Les  deux 
adversaires  se  blessèrent  légèrement,  et  quel- 
ques jours  après  les  papiers  se  retrouvèrent.  Cet 
incident  romanesque  attacha  décidément  Grimm 
à  M""  d'Épinay,  et  cette  liaison  eut  entre  autres 
conséquences  celle  de  le  brouiller  avec  Rousseau. 
Celui-ci  s'est  cruellement  vengé  des  torts  que 
Grimm  eut  à  son  égard.  Il  a  présenté  dans  ses 
Confessions  la  conduite  de  son  ami  sous  le  jour 
le  plus  odieux.  Sans  accepter  comme  fondées 
ses  assertions  passionnées  jusqu'au  mensonge, 
il  faut  reconnaître  que  Grimm  se  montra  peu  re- 
connaissant des  services  que  Rousseau  lui  avait 
rendus.  Il  l'avait  vu  avec  peine  s'établir  à  L'Er- 
mitage, petite  habitation  qui  dépendait  de  la 
maison  de  campagne  de  M""  d'Épinay;  il  ne  se 
souciait  pas  qu'il  y  restât ,  et  il  ne  contribua  pas 
a  lui  en  rendre  le  séjour  agréable.  Mais  si  sa  con- 
duite ne  fut  pas  celle  d'un  ami ,  il  observa  du 
moins  les  convenances,  et  sut  tout  mettre  de  son 
coté,  même  le  bon  droit.  Tout  en  réglant  cette 
affaire  d'intérieur,  il  a3sit  et  assura  sa  position, 
un  moment  ébranlée  par  la  mort  du  comte  de 
Friesen.  Sa  Correspondance,  d'abord  adressée  à 
la  princesse  de  Saxe-Gotha,  finit  par  s'étendre  à 
six  princes  souverains,  dont  les  principaux  étaient 
l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Suède,  le  roi 
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de  Pologne.  Le  tact  et  Je  talent  avec  lesquels  il 

s'acquitta  de  cette  mission  le  mirent  en  grande 
considération  auprès  de  ses  correspondante ,  et 
lui  valurent  des  dignités  considérables.  La  ville 
de  Francfort  le  choisit  pour  son  ministre  près 
de  la  cour  de  France.  Malheureusement ,  il  pa- 
raît que  le  spirituel  critique  apporta  dans  ses 
fondions  diplomatiques  la  causticité  qu'il  met- 
tait dans  sa  Correspondance  littéraire.  Certaine 
dépêche  qui  contenait  des  plaisanteries  sur  les 
ministres  français  fut  interceptée  par  la  pmice, 
peu  scrupuleuse,  de  Louis  XV,  et  lui  fit  perdre 
sa  place.  Ses  augustes  correspondants  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  le  dédommager  de  cette 
perte.  Il  fut  créé  baron  de  l'Empire  à  Vienne , 
conseiller  d'État  et  grand-cordon  de  Saint-Vla- 
dimir à  Saint-Pétersbourg.  Ces  distinctions,  qui 
flattèrent  son  amour-propre  et  augmentèrent  sa 
morgue  naturelle,  n'ajoutent  rien  aujourd'hui  à 
sa  réputation.  La  postérité  ne  voit  en  lui  ni  le 
diplomate  ni  le  baron  de  l'Empire ,  mais  le  plus 
habile  correspondant  littéraire  et  l'un  des  pre- 
'  miers  critiques  du  dix-huitième  siècle. 

Les  seize  volumes  de  sa  Correspondance  con- 
tiennent l'histoire  complète ,  détaillée  de  la  lit- 
térature française  de  1752  à  1790  :  histoire 
écrite  au  jour  le  jour,  et  reproduisant  fidèlement 
les  impressions  du  narrateur.  Grimm  est  un 
esprit  positif,  d'une  forte  instruction  et  d'une 
grande  connaissance  du  monde.  Il  possède  à  un 
haut  degré  les  trois  qualités  essentielles  du  cri- 
tique ,  l'étendue ,  la  finesse  et  la  fermeté.  Sur 
tous  les  ouvrages,  sur  tous  les  auteurs,  il  a  des 
jugements  généralement  exacts,  impartiaux,  et 
toujours  nets,  précis,  qui  frappent  et  se  gravent. 
Ses  points  de  vue,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  très- 
élevés,  ne  sont  jamais  du  moins  vulgaires  et 
communs.  Sans  fatigue  et  sans  efforts ,  il  passe 
et  touche  à  tous  les  sujets ,  aux  plus  grands 
comme  aux  plus  légers.  Familier  avec  les  ma- 
tières les  plus  élevées,  la  politique,  la  philoso- 
phie, habitué  aux  discussions  les  plus  graves, 
il  ne  dédaigne  ni  les  petits  vers,  ni  les  petits 
contes;  il  ne  repousse  aucun  sujet,  comme  au- 
cune forme  de  critique.  Le  ton  de  cette  critique 
est  (in  et  railleur,  amer  et  inexorable  quand  il 
s'agit  d'idées  religieuses,  s'élevant  parfois  à  une 
haute  gravité,  et  parfois  aussi  se  jouant  avec 
gaieté  en  des  parodies  amusantes ,  mais  qui  ont 
leur  portée.  11  eut  rarement  l'occasion  de  parler 
d'auteurs  morts,  presque  jamais  d'auteurs  clas- 
siques; cependant,  certains  passages  sur  des 
poètes  anciens ,  d'excellentes  pages  sur  Mon- 
taigne et  Shakespeare  attestent  un  critique 
exempt  de  préjugés,  qui,  sans  s'arrêter  à  la  di- 
versité des  formes,  recherche  et  admire  partout 
l'originalité  de  la  pensée ,  et  le  génie  créateur. 
Sut  ses  contemporains  illustres,  Diderot  ex- 
cepté, son  plus  constant  et  plus  intime  ami, 
Grimm  est  en  général  sévère  et  même  dur. 
Comme  presque  tous  les  critiques,  il  fait  valoir 
son  esprit  aux  dépens  de  ceux  qu'il  apprécie.  On 
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n'a  qu'à  réduire  an  peu  de  la  sévévité  de  ses 
jugements,  et  on  arrive  à  quelque  chose  de  vrai 
et  de  définitif.  Quoique  s'adressant  à  un  audi- 
toire couronné ,  Grimm  ne  s'interdisait  pas  les 
pvn>ées  hardies.  Lorsque  sous  l'empire  on  vou- 
lut publier  sa  Correspondance,  il  fallut  re- 
tanclier  de  nombreux  passages.  Le  correspon- 
dant de  Catherine  parut  trop  libre  à  la  censure 
ni)jt»'riale.  De  ces  coupures  on  a  pu  former  un 
volume  supplémentaire,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant.  Ces  hardiesses  sont  plutôt  philoso- 
phiques que  politiques;  car  en  ce  qui  tooche  le 
pMivernement  Grimm  a  les  opinions  les  plus 
large»,  les  moins  dogmatiques.  Il  pensait,  c'est 
lui  qui  nous  l'apprend,  «  qu'il  est  absurde  d'à* 
»ter  avec  emphase  quel  est  le  meilleur  gouver- 
nement possible ,  parce  que,  quelle  que  soit  la 
différence  dans  les  formes  extérieures ,  chacun 
l'est  pour  le  peuple  qui  l'a  adopté.  A  mesure 
qu'une  nation  devient  policée  ou  éclairée,  elle  a 
non  a  changer  un  gouvernement  contre  un  au- 
tre, mais  a  corriger  les  défauts  du  sien  ».  Grimm 
croyait  donc  qu'on  pouvait  arriver  sans  boule- 
versement h  la  réforme  de  la  monarchie  fran- 
çaise. L'événement  trompa  ses  prévisions.  II 
rit  éclater  la  révolution.  Pendant  plusieurs 
années  il  en  suivit  le  spectacle  et  en  nota  les 
prinri|«)es  scènes.  Il  dut  enfin  quitter  la  France 
*vec  les  autres  membres  du  corps  diplomatique. 
Ce  fut  avec  une  amertume  profonde  que  le  vieil- 
lard s'éloigna  d'un  pays  qui  l'avait  si  bien  ac- 
cueilli jeune  homme,  et  qui  était  devenu  sa  pa- 
trie. En  partant  il  regretta  d'avoir  manqué  le 
moment  de  se  taire  enterrer.  En  effet  sa  vie,  qui 
se  prolongea  jusqu'aux  premières  années  de 
l'empire,  fut  désormais  insignifiante.  En  1795 Ca- 
therine le  nomma  son  ministre  près  des  États 
ihi  cercle  de  basse  Saxe.  Paul  1er  le  confirma  dans 
cette  place,  dont  il  se  démit  à  la  suite  d'une  maladie 
qui  loi  fit  |>erdrc  un  oeil.  Ses  facultés  intellec- 
tuelles déclinèrent  avec  ses  forces  physiques,  et 
il  »  éteignit  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  a  de  Grimm  :  Lettre*  sur  Omphale, 
tragédie  lyrique  (sans  nom  de  lieu);  1752, 
•o-tf*;  —  le  petit  Prophète  de  Boehmisch- 
brada  ;  Paris,  1763,  in- 12  ;  —  Correspondance 
littéraire,  philosophique  et  critique  adressée 

0  tut  souverain  d'Allemagne  :  lrt  partie,  de 
I7S3  à  1770,  publiée  par  Michaud  atné  et 
Chéruu,  Paris,  1813,  6  vol.  in-8*  ;  2'  partie,  de 
1771  a  1782,  publiée  par  Salgues,  Paris,  1812, 

1  vol.  in-8":  cette  seconde  partie  parut  avant  la 
première  comme  étant  la  plus  intéressante; 
y  partie ,  pendant  une  partie  des  années 
I77i  et  1776,  et  pendant  tes  années  1782  à 
17*),  inclusivement»  publiée  par  Suard, 
Pari*,  1813,  5  vol.  in-8°;  —  Supplément  à  ta 
Correspondance  littéraire  de  MM.  Grimm 
et  Diderot,  contenant  :  Les  opuscules  de 
Gnmm;  Treize  lettres  de  Grimm  a  Fré- 
déric JI,  roi  de  Prusse;  Plusieurs  mor- 
ce<mjc  de  corr  espondance  dé  Grimm  qui 
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manquent  aux  16  vol.;  Des  Remarques 
sur  les  16  t>o/.,  par  Ant.-Al.  Barbier;  Paris, 
1814,  1  vol.  in-8°,  en  tout,  17  vol.;  —  nou- 
velle édition ,  revue  et  mise  dans  un  meilleur 
ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
et  où  se.  trouvent  rétablies  pour  la  première 
fois  les  phrases  supprimées  par  la  censure 
impériale;  publ.  par  M.  Jules  Taschereau; 
Paris,  1829-1831,  15  vol.  iu-8°  (les  notes  des 
trois  derniers  volumes  sont  de  M.  Chaudet  )  ;  — 
Correspondance,  inédite  de  Grimm  et  Di- 
derot, et  Recueil  de  lettres,  poésies,  mor- 
ceaux et  fragments  retranchés  par  la  cen- 
sure impériale  en  1812  et  1813;  publ.  par 
MM.  Chéron  et  Thory  ;  Paris,  1829,  in-8\  L.  J. 

Salgues.  Notice  sur  Grimm.  en  tclede  h  t*  partie  delà 
Correspondance.  —  M»e  d*Éplnay,  Mémoires.  —  Roua- 
•eau,  Confessions.  —  Taaebereao.  Notice  tur  Crtmm.  en 
tôle  de  «on  édition.  —  MeUter,  Mélanges  de  Philosophie 
et  de  lÂtteraturc.  —  Sainte-Beuve  ,  Causeries  du  lundi, 
I.  VII. 

grimm  (Jean-Frédéric-Charles  ),  médecin 
allemand,  né  à  Risenach,  eh  1 737,  mort  le  28  no- 
vembre 1821.  Il  prit  ses  degrés  à  G<ettingue, 
devint  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha  et  ins- 
pecteur des  eaux  minérales  de  Ronnebourg.  On 
a  de  lui  :  Dissert,  de  Visu  ;  Gcettingue,  1758, 
in-V;  —  Sendschreiben  von  der  Epidémie 
iu  Eisenack  in  der  ersten  Hael/te  de  J.  1767, 
und  die  Mitteln  wider  dieselbe  (  Épltre  sur 
l'épidémie  qui  a  régné  à  Eisenach  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'an  1767,  et  les  moyens  de  la 
combattre);  Hildburghauscn,  1768 ,  in-8";  — 
Abhandlung  von  den  Mineralwassern  zu 
Ronneburg  (Traité  sur  les  Eaux  minérales  de 
Ronnehurg  )  ;  Altenbourg,  1770,  in- 8°; —  Bc- 
merkungen  eines  Reisenden  durch  Teuts- 
chland ,  Frankreich ,  England  und  Holland 
(  Observations  d'un  Voyageur  à  travers  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  )  ; 
Altenbourg,  H75,  3  vol.  in-fol.,  anonyme.  11  a 
en  outre  traduit  du  grec  en  allemand  les  Œuvres 
complètes  d'Hippocrate  (Altenbourg,  1781- 
1792,  4  vol.  in-fol.),  et  écrit  quelques  articles 
dans  les  Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature.  W.  R. 

CalUaen,  Med,  Lez.  —  biographie  médicale. 

*  GEIMM  (Louis-Jacques  ),  célèbre  érudit  et 
philologue  allemand,  né  le  4  janvier  t785,  à  Ha- 
nau.,11  étudia  d'abord  le  droit  à  Marbotirg,  et  se- 
conda plus  tard  à  Paris  M.  de  Savigny,son  maître, 
dans  diverses  recherches  d'érudition.  Cest  alors 
qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  la  littérature 
du  moyen  âge.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  fût 
nommé  secrétaire  de  la  guerre  à  Hcsse-Cassel , 
et  devint  successivement  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Wilhelmshohe  et  auditeur  au  con- 
seil d'État.  Lors  de  la  réintégration  de  l'électeur 
de  H  esse ,  il  accompagna  comme  secrétaire  l'am- 
bassadeur de  ce  prince ,  à  Paris  et  au  congrès 
devienne.  Au  moisd'aonl  1815,  il  fut  envoyé  à 
Paris  par  le  gouvernement  prussien,  afin  de  faire 
restituer  les  manuscrits  précieux  enlevés  par 
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les  armées  de  Napoléon.  En  1 830  H  fut  appelé 
comme  professeur  de  littérature  allemande  à 


d'abord  l'opinion  de  Niebuhr,  qui  se  voit 
dans  cette  nation  que  des  Mongols;  et  il  établit 


l'université  de  Gcettingue.  Lors  de  l'abolition  de  que  ce  nom  de  Scytbes  comprenait  plusieurs 

de  la  constitution  par  le  roi  de  Hanovre,  en  1837,  peuiilesderaiMsdivei^s^quelepnndpald'entre 

M.  Grimm  fut  un  des  sept  professeurs  quiprotes-  eux  avait  de  la  parenté  avec  les  Germains.  Il 

tèrent  contre  cet  acte.  Destitué  pour  la  franchise  «pose  ensuite  la  loi  de  la  luutverschieèung , 

de  son  langage,  il  vécut  pendant  quelques  an-  ou  du  déplacement  des 

nées  à  Casse),  dans  la  retraite.  En  184 1  il  fut  ap-  par  lui,  d'après  laquelle  les  mots  des 

pelé  à  Berlin  comme  membre  de  l'académie  de  do-germaniques,  telles  que  le  sanscrit,  le  grec  et 

cette  ville.  En  1848  il  siégea  à  l'assemblée  de  le  latin,  se  sont  modifiés  dans  les  idiomes  ger- 

Francfort  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  transférée  à  Stutt-  manique»,  Jl  fait  voir  comment,  vers  le  milieu  du 

gard.  C'est  aux  travaux  archéologiques  de  premier  simple  de  notre  ère,  les  consonnes  muettes 

M.  Grimm  que  l'on  doit  la  connaissance  plus  in-  des  rapines  indo-germaniques  se  sont  changées 

tirne  de  la  langue  et  des  croy  ances  des  nations  dans  la  langue  gothique,  de  telle  sorte  qu'une  te- 

germaniques.  Ses  ouvrages  sont  des  mines  de  u  u   a  oie  remplacée  par  une  aspirât  a,  la  média 

faits  et  d'érudition;  mais  la  pensée  échappe  parune/ewt<t<,et  enlin  l'aipircifa  par  une  média, 

au  lecteur  daus  la  masse  des  détails,  bon  admi  Vers  |e  sixième  siècle,  les  mots  gothiques  ainsi 

ration  pour  les  Germains  va  jusqu'à  regretter  transformés  ont  subi  une  nouvelle  altération  dans 

qu'ils  aient  été  soumis  à  l'influence  de  la  civili-  le  haut-alletnand.  Pour  donner  un  exemple  de 

sation  romaine.  Les  titres  de  ses  ouvrages  sont  :  cette  loi,  qui  se  reconnaît  surtout  dans  le  dia- 

Ueber  dm  altdcutschen  Meistergesang  (  Sur  la  lecteallemanique,  citons  le  mot  noeriip  de  la  langue 
Poésie  des  Meistersaenger  )  ;  Gcrttingue,  1811,  \  grecque,  qui  devient  Fadr  en  gothique  et  Voter 

iu-8"; —  Deutsche  Grammatik  (Grammaire  en  haut-allemand.  L'auteur  enlin,  après  un 


Allemande),  t.  Ier, Grettingiie,  1819,  in-8°  ;  t.  H-fV, 
ibid.,  1826-1837,  in-8°.  Ce  travail  étendu  est 
une  analyse  des  plus  minutieuses  sur  les  formes 
grammaticales  de.  toutes  le*  branches  de  l'idiome 
germanique,  depuis  les  langues  Scandinaves 
jusqu'à  celle  des  Frisons,  y  compris  les  divers 
dialectes  allemands  du  moyen  âge.  L'examen 
seul  des  consonnes  et  des  voyelles  contient  six 
cents  pages.  Il  manque  encore  un  volume  pour 
terminer  ce  monument,  qui  a  donné  une  impul- 
sion toute  nouvelle  aux  recherches  linguistiques 
en  général;  —  Deutsche  Rechtsal  ter  t  humer 
(Antiquitésdu  droit  allemand)  ;  Gœttingue,  1828, 
in-8°;  ibid.,  1854,  in-8°  :  ce  livre  important  est 
un  relevé  des  coutumes  tantôt  poétiques ,  tantôt 
bizarres ,  en  vigueur  «liez  les  nations  germani- 
ques ;  on  y  trouve  aussi  des  détails  curieux  sur 
les  coutumes  françaises  au  moyen  âge;  les  Ori- 
gines du  Droit  français  de  Michelet  ne  sont 
qu'un  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  Grimm  ;  —  Deut- 
sche Mythologie  (  Mythologie  Allemande  )  ;  Gœt- 
tingue,  1835,  in-8<;  ibid.,  18i4,  in-8°.  La  con- 
clusion de  l'auteur  est  que  les  dieux  des  anciens 


examen  des  fameuses  gloses  malbergiqties, 
dont  U  restitue  un  grand  nombre  aux  langues 
germaniques,  en  combattant  l'opinion  de  Léo, 
qui  y  reconnaissait  des  traces  du  celtique,  déve- 
loppe les  caractères  grammaticaux  propres  aux 
idiomes  germaniques.  Les  quatre  principaux  de 
ces  caractères  sont  ta  Lautverschiebung ,  dont 
nous  venons  de  parler,  YAblaut ,  ou  la  modibea- 
tion  des  voyelles  du  verbe  pour  en  marquer  les 
temps ,  la  déclinaison  et  la  conjugaison  faibles. 

En  communauté  avec  son  frère  Guillaume, 
M.  Grimm  a  encore  publié  :  kimder  und  H  a  us 
mdrehen  (Contes  d'Enfants  et  du  foyer)  ;  Berlin, 
1812-1814,  2  vol.  m  i  - •  ;  ibid.,  1819,  3  vol.  in-iC; 
Gcettingue,  1840,  2  vol.  in- 16;  ibid.,  1843,  2  vol. 
in-12;  Go-ttingue,  1850,  2  vol.,  in-16;  on  en  a 
publié  une  petite  édition  en  1  vol.  in-16,  dont  la 
septième  réimpression  a  paru  à  Berliu  en  1847. 
C'est  un  recueil  de  contes  dont  l'origine  remonte 
au  moyen  âge;  leur  exquise  poésie  les  rend  bien 
supérieurs  aux  contes  de  fées  français  ;  —  Alt- 
deutsche  W aider  (Forêts  de  l'ancienne  Ger- 
manie );  Casse!  et  Francfort,  1813-1816,  n>8°; 


Germains  se  rapprochent  de  ceux  des  Grecs,  j  recueil  de  quelques  productions  poétiques  du 
tandis  que  les  usages  superstitieux  ressemble»!  1  moyen  âge,  telles  que  Le  Chevalier  du  Cygne 


beaucoup  à  ceux  des  Romains.  U  constate  aussi 
les  traces  d'un  monothéisme  primitif,  qui,  rem- 
placé d'abord  par  la  Trinité  de  Wuotan ,  de 
Douar  et  de  Zio,  dégénère  ensuite  en  poly  théisme  ; 
—  Geschichte  der  deutschen  Sprncke  (  Histoire 
de  la  Langue  Allemande)  ;  Leipzig,  1848,  2  vol. 
in-8°.  On  y  trouve  réunies  et  discutées  toutes  les 
données  qu'on  possède  sur  les  peuples ,  généra- 
lement si  peu  connus,  qui  figurent  dans  l'inva- 
sion des  barbares.  Suivant  l'auteur,  les  nations 
germaniques  se  relient  aux  Grecs  et  aux  Latins 
par  les  Tbraces ,  dont  il  établit  l'affinité  avec  les 
Gètes ,  identiques  avec  les  Daces  et  les  Goths. 
Dans  le  chapitre  consacré  aux  Scy  thes ,  il  re- 


de  Conrad  de  Wurtzbourg,  la  Chronique  des 
Empereurs,  écrite  en  1 160,  et  de  divers  travaux 
sur  la  littérature  de  cette  époque;  —  Deutsche 
Sagen  (Traditions  allemandes);  Berlin,  1816- 
1818,  2  vol.;  —  Deutsches  Worterbuch  (  Dic- 
tionnaire Allemand);  Leipzig,  1852-1857,  2  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  encore  inachevé,  qui  est  un 
modèle  de  lexicologie,  fait  connaître  l'étymologie 
et  les  diverses  acceptions  des  mots  de  la  langue 
allemande  moderne,  depuis  Luther  jusqu'à 
Gœthe. 

M.  Grimm  s'est  aussi  fait  connaître  comme  édi- 
teur ;  en  cette  qualité  il  a  publié  :  Silva  de  AV>- 
mancezviejos  ;  Vienne,  1818;  —  Hymnorumve 
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teris  Bcclesiss  XXVI  Interprétatif)  theotisca;  bourg  en  l'honneur  de  la  Vierge;  —  Conrad  von 

Gtrttinguc,  1830,  traductions  de  chants  d'église  Wiïrtzburg  Silveslei ;Gœttingue,  1841,  in-8«; 

biles  au  neuvième  siècle;  —  Reinhard  Fuchs;  —  Athis  and  Prophylias;  Berlin,  1846;  un 

fr-riiD,  1834,  in-8°;  —  Laieinische  Gediehte  supplément  a  paru  à  Guettinguc  en  1852;  — 

du  ithnten  und  el/ten  Jahrhunderts  (Poèmes  ÂUdeutsche  Gesprssche  (  Conversations  sur  des 

liftas  do  dixième  et  du  onzième  siècle);  Gœt-  sujets  allemands  du  moyenne  )  ;  Berlin,  1851, 


2  vol.  ;  —  plusieurs  dissertations  sur  la  langue  et 
U  littérature  de  l'Allemagne  au  moyen  âge.  £.  G. 

Cenvertat-Uxi*. 

*CEiMMELSHAH8Rif  (  Christophe,  os  ) ,  ro- 
mancier allemand,  né  en  1616,  à  Gelnhausen, 
mort  le  17  août  1676.  Il  fut  d'abord  soldat,  pois 
greffier  à  Rendu»,  dans  te  forêt  Moire  ;  sa  car- 
hère  est  d'ailleurs  assez  peu  connue.  En  1647 
il  publia  uu  roman,  Le  c/iastë  Joseph,  qui  passa 
inaperçu  ;  mais  bientôt  il  se  fit  remarquer  par 
son  SimpUcissimus  (  Abentheuerlicher  ktm- 
plicissimus,  d.  t.  Beschreibung  des  Lebens 
eines  seltsamen  Vaganten  genannt  Melchior 
Stern/els  v.  Fruchsheim  ),  Môrapelgard,  1669, 
.  ...jm  (  Guillaume-  Charles  ) ,  philologue  que  les  Allemands  regardent  comme  leur  pre- 
ali*  inind,  frère  du  précédent,  né  à  flanao,  le  '24  mier  roman  national  ;  c'est,  comme  dans  les  ré- 
frvrier  1786.  L'ne  longue  maladie,  dont  il  ne  cits  picaresques  des  Espagnols,  une  autobio- 
psHit  qu'en  1809,  interrompit  les  études  de  droit  grcplue  ;  mais  au  lieu  de  raconter  des  aventures 
qui)  avait  comme  son  frère  commencées  en  1 804     de  filous  et  de  mendiants ,  l'auteur  met  en  scène 


1838,  in-8°,  avec  la  collaboration  de 
vtuneller; — Deutsche  WeisthUmer  (Coutumes 
i);  Berlin,  1846-1842,  S  vol.  in-8°; 
de  coutumes  rurales  du  moyen  âge;  — 
hfdichte  au/  Konig  Friedrich  I  und  aus  sei- 
ner  Zeit  (Poésies  sur  te  roi  Frédéric  I",  avec 
d'antres  de  son  époque);  Berlin,  1844.  Enfin 
M.  Grimm  a  publié  de  nombreuses  dissertations 
•tais  la  Zeilsehrift  fur  deutsches  AUerthum 
de  Haopt  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin.  E.  G. 

Comrrr$ation$-bexiton.  —  Jnl.  Schmldt,  Ctichiehte 
LU 


i  Marhourg.  D'abord  secrétaire  de  la  bibliothèque 
de  Cassel,il  fut  nommé,  en  1830,  sous-biWio- 


à  Godtingue ,  et  cinq  ans  après  profe 
«eur  suppléant  à  te  même  université.  Ayant 
**eaf,  avec  son  frère,  la  fameuse  protestation 
rontre  l'abolition  de  la  constitution,  il  fut  des- 


un  personnage  qui  a  traversé  toute  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  qui  y  a  joué  un  rôle.  Simplicissî- 
mus  est  te  fils  d'un  paysan  ,  et  à  certains  égards 
son  histoire  rappelle  celle  de  Robinson.  Après 
avoir  servi  sous  tes  drapeaux  de  divers  princes, 
après  avoir  assisté  à  bien  des  batailles  (et Grim- 


titue  h  rejoignîtes  1838  son  frère  à  Cassd,  et    melshausen  retrace  des  scènes  dont  il  avait  été 


il  l'accompagna  en  1841  à  Berlin.  Collaborateur 
de  son  frère  (on  ne  tes  appelle  depuis  que  les 


le  témoin  oculaire),  il  parcourt  te  monde, 
tombe  au  pouvoir  des  Turcs,  et  subit  une  longue 
i),  il  s'est  spécialement  occupé  de    captivité.  Après  sa  délivrance, il  se  rendes  péleri- 
la  littérature  allemande  au  moyen  âge.  C'est  i  nage  à  Rome,  et  finit  par  se  retirer  dans  la  forêt 


ainsi  qu'il  a  donné  :  Altddnische  Heldenliedtr 
(  Anciens  Chants  héroïques  Danois)  ;  Heidelberg, 
Uli  :  traduction  d'une  collection  de  poésies 
•i4ih)iaes  qui  remontent  au  seizième  siècle;  — 
Ceber  deutsche  Runen  (  Sur  les  caractères  ru- 
niques  allemands);  Gœttingue,  1821,  in-8°;  — - 
Grave  Ruodolf  (  Le  comte  Rodolphe  )  ;  Gœt- 
ftopoe,  1678,  in-4";  ibid.,  1844,  in-4°;  frag. 
d'un  poème  allemand  écrit  vers  l'an 


Noire,  pour  y  mener  la  vie  d'un  ermite.  C'est 
ainsi  que  se  termine  te  cinquième  livre  de 
l'œuvre  originale.  Une  seconde  édition,  qui  parut 
en  même  temps  (en  1069),  renferme  une  conti- 
nuation, fort  mal  écrite,  et  présentant  une  série 
d'épisodes  sans  vraisemblance  et  maladroite- 
ment entassés  ;  on  y  reconnaît  de  suite  une  main 
étrangère.  On  peut  reprocher  à  GrimmeUhausen 
de&  longueurs  et  une  prolixité  parfois  fatigante, 
H7o;  —  Die  deutsche  Heldensage  (Les  Tradi-  !  mais  la  vivacité  des  impressions  qu'il  retrace, 
Wliéroiaues  des  Germains  )|;  Gcettingue,  1829,  la  fidélité  de  ses  portraits,  le  naturel  de  ses  ré- 
ia-89  :  l'auteur  y  réfute  les  anciens  systèmes  qui  cits,  lui  prêtent,  surtout  pour  ses  compatriotes, 
cherchaient  à  expliquer  l'origine  des  fables  par  !  un  attrait  qu'il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
II  tes  attribue  en  grande  )  contrer  chez  les  romanciers  de  cette  époque. 

Dès  la  seconde  année  de  son  apparition ,  mm- 
plicissimus  fut  réimprimé,  en  1670, en  1671,  en 
1685;  il  l'a  été  souvent  depuis,  et  il  eut  au 
dix-septième  siècle  des  imitateurs  nombreux, 
qui  lui  sont  restés  fort  inférieurs.  T.  de  Bulow 
l'a  reproduit  en  rajeunissant  le  style;  Reichard 
en  a  donné  un  extrait  dans  la  Bibltothek  der 
Romane,  t.  IV,  p.  155-140.  Parmi  les  auteurs 
qui  le  prirent  pour  modèle ,  on  cite  comme  un 
des  meilleurs  celui  qui  composa,  sans  y  mettre 
son  «o.n,  le  SimpUcissimus  hongrois  ,  publié 
ea  1683.  G.  B. 


»*rti#-  a  l'imagination  des  peuples  primitifs  pro» 
"■dant  sans  .réflexion;  —  De   Uitdebrando , 
aslufuo  carminé  teutonico;  Gcettingue,  1830, 
—  Vridankes  Bescheidenheit  ;  Go*- 
tjû*ue,  1634,  îa-8"  :  poèute  didactique  du  corn- 
MBoement  du  treizième  siècle  ;  —  Der  Rosen- 
*orte( Le  Jardin  des  Roses);  Gcettingue,  1836, 
io^;  _  Ruolandes  Uet  (La  Chanson  de  Ro- 
Uad);  CoUiiipi»»,  1R38,  in-8°;  —  Wernhers  von 
\merrheim  Veronica  ; Go»ttmguc,  1839,in-»°; 

Schmiede  (La  Forge  d'Or); 
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Koch,  Compendium  drr  drvttchen  lAUraturaeteki- 
ehte,  t.  II,  p.  259.  —  WoJff  ,Ge$chichtedet  Roman*  f  18411, 
p.  178-189.  —  Eebtcrmeyer,  dan*  In  Annale»  de  Halle, 
1888,  o»«t-S4.  -  Pawwiw,  dans  le*  MâtUr/ûr  tUerara- 
cke  Vnterhaltmç,  184S,  ir  139-Mt.  -  Gmloas.  Cesehi- 
chte  der  pwtisch,-n  X ational-Uteratur  der  Dtutschen, 
t.  III.  p.  883. 

grimmrr  (Jacques  ),  peintre  hollandais,  né 
vers  1500.  11  fut  élève  du  paysagiste  Matthieu 
Kock  et  de  Chrestien  de  Queborgh,  mais  plus 
encore  de  la  nature.  11  avait  la  réputation  de  tra- 
vailler extrêmement  vite.  Son  enivre  se  compose 
surtout  de  vues  des  environs  d'Anvers,  qu'il  repro- 
duisit dans  leur*  divers  aspects.  Il  réussissait 
parfaitement  à  imiter  les  différents  effets  du  soleil 
et  des  nuages.  Ses  lointains  et  ses  ciels,  d'une 
couleur  etd'une  légèreté  admirables,  font  recher- 
cher ses  tableaux.  Grimmer  n'était  pas  seule- 
ment un  peintre  distingué,  il  faisait  fort  bien  les 
▼ers.  A.  ne  L. 

Dcscimpi,  La  yie  des  Peintres  Jlawtandt.,  t.  I,  p.  rr. 
grimoald  iw,  duc  de  Bavière,  né  vers  630, 
tn  695.  Fils  de  Tassilon  II ,  il  succéda  à 
son  cousin  germain  Théodebert  II ,  qui  ne  lais- 
sait point  de  postérité  mâle.  Le  règne  de  Gri- 
moald n'offre  pas  d'incidents  remarquables;  son 
fils  unique,  Théodore  VI,  hérita  du  pouvoir. 

grimoald  II,  duc  de  Bavière,  tué  en  725, 
fils  de  Théodore  VI.  A  la  mort  de  son  père  il  eut 
en  partage  la  Bavière  supérieure,  et  usurpa  la 
part  de  ses  deux  frères  Théodore  VII  et  Ugobert. 
Il  épousa  PilHrude,  sa  belle-sœur.  Saint  Corbi- 
nien  fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  ce  mariage, 
qu'il  considérait  comme  incestueux,  mais  il  n'y 
put  réussir.  Grimoald  H  tenait  sa  cour  à  Freisin- 
gen.  Il  refusa  de  reconnaître  l'autorité  des  maires 
d'Anstrasie.  Charles  Martel  envahit  la  Bavière, 
et  défit  Grimoald,  qui  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. Le  vainqueur  dépouilla  les  enfants  de  Gri- 
moald de  l'héritage  de  leur  père ,  et  Pilitnide  finit 
misérablement  ses  jours  en  France.  Ces  enfants 
furent  Firmin,  qui  chercha  à  soulever  les  Saxons 
pour  appuyer  ses  droits  sur  fa  Bavière  ;  il  fut 
défait,  et  mourut  oublié  ;  Tkéobald,  qui  fut  em- 
mené prisonnier  par  Charles  Martel.  Ayant  pris 
part  en  741  à  une  révolte  de  Sonichilde,  belle- 
mère  de  Pépin  el  de  Carloman,  il  fut  mis  à  mort. 
Sonichilde,  seconde  femme  de  Charles  Martel, 
fut  mère  de  Griffon  (voy.  ce  nom  ).  Prise  à  Laon 
par  ses  beaux-fils,  elle  fut  renfermée  dans  le 
couvent  de  Chelles,  où  elle  mourut. 

Alfred  de  Lacaze. 

Rckart.  Fruneia  orientaUs.  —  Avenlin.  Annaltt  Bolo- 
rum,  ».  III,  cap.  vi  et  vui.  —  Avlboo ,  FUa  Cotbinianx , 
cap.  X  et  XIX. 

grimoald  Ier,  cinquième  duc  de  Bénévent, 
mort  en  667.  Il  était  dernier  fils  de  Gisulfe  I,r, 
duc  de  Frioul,  et  succéda  en  647  dans  le  duché  de 
Bénévent  a  Bodoald,  son  frère.  En  650  il  rem- 
porta une  brillante  victoire  sur  les  Grec?,  qui  vou- 
laient s'emparer  des  trésors  de  la  basilique  de 
Saint-Michel  sur  le  mont  Gargan.  En  662  le  roi 
Godebert  lui  envoya  Garibald,  duc  de  Turin, 
pour  l'engager  à  venir  à  son  aide  contre  son 


W5 

frère Pertharil.  Garibald,  loin  d'accomplir  *a  mit. 
sion,  détermina  Grimoald  à  profiter  de  la  divi- 
sion des  deux  frères  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Loinbardie.  Le  duc  de  Bénévent  céda  à 
ce  conseil  :  il  se  rendit  près  de  Godebert,  le  poi- 
gnarda en  l'embrassant,  et  se  mit  en  possession 
du  trône.  En  1662,  il  abdiqua  la  couronne  ducale 
en  faveur  de  son  fils. 

grimoald  n,  septième  duc  de  Bénévent, 
mort  en  686.  Il  succéda  en  683  à  son  père  Ro- 
moald.  Il  ne  régna  que  trois  années;  il  avait 
épousé  Wigilinde  ou  Vimilinde,  fille  de  PerthariL, 
et  n'en  eut  pas  d'enfant.  Son  frère  Gisulfe  Irr 
régna  après  lui. 

grimoald  m,  seizième  duc  de  Bénévent, 
deuxième  fils  d'Arigise  et  d'Adelberge,  fille  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  (787).  11  était  alors 
en  otage  à  la  cour  de  Charlemagne.  Cet  empe- 
reur lui  rendit  la  liberté ,  malgré  les  instances  du 
pape  Adrien  ;  mais  il  lui  imposa  néanmoins  jxhji 
conditions  de  reconnaître  sa  suzeraineté ,  de  dé- 
molir les  principales  forteresses  de  ses  Etats,  de 
faire  raser  ses  sujets,  et  de  frapper  sa  monnaie 
au  coin  du  roi  de  France.  (  On  voit  au  musée  de 
Vienne  une  de  ces  pièces.  oùCliariemagneestd'un 
coté  et  Grimoald  de  l'autre).  Grimoald  trouva  son 
duché  envahi  |»ar  son  beau-frère  Adelgise.  Aidé 
d'Kildeprand.duc  de  Spolète,  il  battit  et  tua  l'u- 
surpateur, et  força  les  Grecs  qui  le  soutenaient 
à  se  rembarquer.  Affermi  dans  ses  États,  il  se- 
coua le  joug  des  Francs,  releva  les  murailles 
d'Acerenza,  de  Conza  et  de  Salerne,  fit  frapper 
la  monnaie  a  sa  seule  image ,  et  mit  son  nom 
dans  les  actes  publics.  Il  envahit  même  les  terres 
de  l'Église  romaine  à  l'aide  du  patrice  de  Sicile 
(793).  Pépin,  fils  de  Charlemagne,  marcha  contre 
lui,  mais  obtint  peu  de  succès.  Ce  ne  fut  qu'en 
801  qu'il  prit  et  incendia  Tliéate  (  aujourd'hui 
Chieti  ).  Il  somma  alors  Grimoald  de  lui  rendre 
hommage.  A  cette  sommation  le  duc  répondit 
qu'il  était  né  libre  et  qu'il  comptait,  avec  la  protec- 
tion du  ciel,  mourir  de  même.  Pépin  poursuivit  la 
guerre  avec  vigueur  ;  mais  le  duc  de  Bénévent  dé- 
ploya tant  de  valeur  et  d'activité,  qu'il  tint  en  échec 
toutes  les  forces  de  l'Occident.  Il  repoussait  en 
même  temps  les  Grecs,dont  il  était  devenu  l'ennemi 
depuis  qu'il  avait  répudié  sa  femme,  Uvantia,  nièce 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénètc.  Gri- 
moald sut  jusqu'à  sa  mort  maintenir  son  indépen- 
dance contre  les  deux  plus  puissants  empires  du 
monde.et  mourut  sans  laisser  d'enfants.  Son  tréso  - 
rier  Grimoald  Avrasaitz  ou  Storézaïs  lui  succéda. 

grimoald  iv  storézaïs ,  dix -septième  due 
de  Bénévent,  assassiné,  en  827. 11  était  l'un  des 
grands-officiers  de  son  prédécesseur.  II  soutint 
énergiquement  la  lutte  engagée  contre  Charle- 
magne, et  obtint  enfin,  en  812,  la  reconnaissance 
de  son  indépendance  moyennant  une  somme  de 
vingt-cinq  mille  sous  d'or  ;  ce  tribut  fut  réduit  par 
Louis  le  Débonnaire,  en  814,  à  sept  mille 
Un  seigneur  bénéventain,  Daufer  le  Bègue, 
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révolta  contre  Grimoald.  Celui-ci  marcha  contre 
tes  insurgés,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Naples,  oii 
A*  s'étaient  réfugiés,  auprès  du  duc  grec  Théodore, 
qui  y  commandait  pour  l'empereur  Léon  l'Ar- 
ménien. On  en  vint  a  un  combat  sur  terre  et  sur 
mer  devant  Naples ,  et  le  carnage  fut  si  grand, 
m  récit  dF.rkempert,  que  la  mer  demeura  teinte 
de  sang  durant  plusieurs  jours.  Daufer  échappa 
an  massacre,  et  obtint  sa  grâce  ;  mais  il  n'en  per- 
sévéra pas  moins  dans  sa  trahison,  et  Grimoald 
-tant  tombé  malade,  il  le  fit  assassiner  dans  son  lit 
par  466  fils,  les  comtes  de  Cornu»  et  d'Acerenza. 
L  an  d'eux,  Sicon,  succéda  à  la  victime.  Grimoald 
a  laissé  la  mémoire  d'un  prince  brave,  équitable 
et  doov  A.  de  L. 

Epatent.  Annales,  p.  KM.  -  même,  F'Ua  Caroli, 
ei*.  V  p.  M.  --  Erkempcrt,  Bptt.  Hlstor.  btmqobard , 
4«nsi«  Scriptora  liai,  de  Muratorl.  t  V,  p.  l«.  -  Pe- 
ùmiol.  Annotes  Francorum,  p.  il.  —  Annales  Tiliani, 
—  Annales  fjuttliani.  p.  U-46.  —  Annotes  Mois- 
ntxem~,  p.  71.  —  Annales  Metentes,  p.  sus.  —  Annales 
Xtbrttmg.,  p.  17.  -  Codex  Carolin..  Epiât.  LXXXX, 
f  »*»  —  Baronlus.  Annulât  eccles.,  année  7S7.  p  401.  — 
numphane,  Chronogrupkia ,  t.  VI.  p.  311.  —  Ottavlo 
MmU».  Vem.istor.  delta  cittd  di  Capua,  Ilb.  V, 
op  a.  —  Slsœondi ,  Histoire  de*  Français,  L  II, 
».  m-in. 

giimoald,  maire  du  palais  d'Austrasic,  mort 
»  Paris,  en  656.  Il  était  fils  de  Pépin  de  Landen, 
«>  lt  Vieux, eX  lui  succéda,  en  642,  comme  maire 
do  palais  d'Austrasie.  11  avait  pour  lui  l'armée  et 
h  noblesse;  mais  il  trouvait  un  rival  puissant 

Otto,  dont  le  père,  Uron,  était  précepteur  de 
^ebert.  Otto  disposait  des  courtisans  et  do  la  1 
'ulonté  enfantine  de  Sigebert.  Grimoald  parvint  j 
à  faire  assassiner  son  antagoniste  par  Leuthaire,  ' 
«V.  des  Allemands.  Dès  lors  il  s'attribua  toute  ' 
l'autorité,  qui  devint  absolue  entre  ses  mains.  A 
«ne  époque  (642),  la  province  la  plus  orientale  , 
•ie  la  monarchie,  et  en  même  temps  la  plus  bar- 
bre,  m  détacha  de  l'empire  des  Francs.  Le  duc 
•^réditiire  de  Thuringe ,  Radulphe ,  ne  voulut 

reconnaître  l'autorité  des  rois  mineurs ,  ni 
*****  «1rs  maires  du  palais,  qu'il  regardait  comme 
^faux.  Grimoald  tenta  vainement  de  le  réduire 
*  ,  oh*«ssance;  il  fut  mal  secondé  par  les  ducs  de 
I  Australe,  qui  s'intéressaient  plus  à  l'indépen- 
sée de  leur  collègue  qu'au  maintien  delà  monar- 

L'armée  austrasienne  fut  battue  sur  l'Uns- 
tat  ;  Radulphe  consentit  pourtant  à  reconnaître 
finalement  l'autorité  de  Sigebert  III,  mais  dès 
»»  «I  «  conduisit  en  souverain,  et  forma  des 
j|l'i9ces  particulières.  Sigebert  en  mourant  (656) 
*****  un  fils  nommé  Dagobert,  à  peine  âgé  de 

ans.  Grimoald  jugea  les  Austrasiens  indif- 
>  '«il*  à  la  famille  de  Clovis,  et  crut  qu'il  était 
laipi  <Jr  supprimer  les  monarques  enfants,  qui 
^niient  l'administration,  sans  donner  aucune 
^■wtie,  et  il  essaya  de  réunir  la  royauté  réelle 
•«  maires  à  la  royauté  fictive  des  princes  mé- 
^«oen*.  De  concert  avec  Dudon ,  évéque  de 
r '"tiers,  il  fit  tonsurer  le  jeune  Dagobert,  et  le 
dans  un  monastère  d'Irlande.  Kn  même 
j*f»  H  proclama  roi  son  propre  fils,  Childe- 

m  vrrtu  d'un  testament  supposé  de  Sige- 
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'  bert.  Mais  il  avait  mal  pris  ses  mesures  ;  les  sei- 
gneurs se  soulevèrent,  s'emparèrent  du  maire  et 
de  son  fils,  et  le  livrèrent  à  Clovis  II ,  qui  les  fit 
mourir  en  prison.         Alfred  nr.  Lacazk. 

Frédciraire .  Chronira ,  c;tp.  I.XXXVI,  p.  ;m>.  —  (As ta 
Rea.  Francorum .  cap.  XXX  XIII,  p.  5«s.    -  chrnnic. 

j  Moissiac  .  p.  G5î.  —  Adnn,  Chronira.  p.  6C9.  -  t  hronic. 

I  Saneti  Brnigni  Dtvion.,  p.  317.  —  SIKi>b'  rt.  t.cmbtac.. 
p.  M.  -  Adrien  de  Valois  Mb.  XX,  p.  1«6.  -  Slsroondl, 
Histoire  des  Français,  t.  II,  p.  (Ml  # 

grimoald,  maire  du  palais  d'Austrasic.  Sui- 
vant l'auteur  des  Annales  de  Metz,  Drogon  eut 
pour  successeur  comme  duc  de  Champagne  son 
frère  Grimoald ,  le  second  des  fils  légitimes  de 
Pépin.  Le  continuateur  de  la  chronique  de  Fré- 
dégaire  le  présente  comme  ayant  été  plein  de 
douceur  et  faisant  d'abondantes  aumônes.  En 
695,  Pépin,  son  père,  lui  donna  la  charge  de  inaire 
du  palais  de  Neustrie,  comptant  sur  lui  pour 
soutenir  dans  ce  royaume  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Il  se  servit  de  lui  également  pour  assurer 
la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  la  nation 
remuante  des  Frisons,  en  lui  faisant  épouser 
Theusinde,  fille  de  leur  duc,  Radbod.  Kn  714, 
Grimoald  s'était  arrêté  dans  la  basilique  de  Saint- 
Lambert  à  Liège,  se  rendant  auprès  de  son 
père,  qui ,  sur  le  point  de  mourir,  l  avait  mandé; 
au  moment  où  il  était  agenouillé  devant  la  châsse 
du  saint,  il  fut  tué  par  un  Franc,  nommé  Rout- 
gare.  Le  motif  de  ce  meurtre  est  resté  inconnu. 

Étiennc  Gallois. 
Frédeuatre,  (  ont in.,  cap  CH.  p.  US.  —  Gesta  Heç. 
rrancorvm,  cap.  XXXXMIII,  p  «71.  -  Annales  Me- 
tentes,*. «si.  —  Sbmoodt,  Histoire  des  Français,  t.  Il, 
p.  w  107. 

grimoard  (Philippe- Henri,  comte  df), 
générai  et  littérateur  français,  né  à  Verdun,  vers 
1750,  mort  en  1815,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  d'Avignon,  originaire  du  Gévaudan,  qui 
avait  donné  à  l'Eglise  le  pape  Urbain  V.  Sous 
Louis  XVI,  Grirooard  remplit  une  mission  en 
Hollande.  A  la  révolution ,  il  travaillait  dans  le 
cabinet  du  roi,  et  c'est  a  lui  qu'on  doit  les  plans 
de  la  campagne  de  1792.  Après  le  10  août  les 
cartons  qui  contenaient  ces  plans  furent  portés 
au  comité  de  salut  public.  Partisan  du  gouver- 
nement constitutionnel,  Grimoard  dut  se  cacher 
pendant  la  terreur.  On  lui  doit  :  Essai  théo- 
rique sur  les  Batailles;  Paris,  1775,  in-4°, 
avec  36  pl.  ;  —  Histoire  des  dernières  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Turenne  de  1072  à 
1675;  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  :  «  Une  intro- 
duction pleine  de  documents  précieux  sur  les 
affaires  du  temps,  et  qui  va  de  1668  à  1672,  pré- 
cède^ dit  Quérard,  cette  histoire,  rédigée  unique- 
ment d'après  les  papiers  originaux  du  maré- 
chal. »  Les  mutilations  faites  à  cet  ouvrage  par 
la  censure  portèrent  Grimoard  à  enlever  son 
nom  du  titre  de  ce  livre ,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Beaurain  fils,  lequel  n'avait  fait  que  graver  les 
cartes  et  les  plans  ;  une  dixaine  d'exemplaires 
seulement ,  distribués  à  des  amis,  portent  le 
nom  «lu  véritable  auteur  ;  —  Lettre  du  marquis 
de  Caraccioli  a  M.  D'Alemoert  (publiée  avec 
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quelques  additions  par  Daudet  de  Jossart)  ;  Lon- 
dres, 1781,  in-4°  et  tn«8°.  C'est  une  satire  contre 
Necker,  publiée  au  moment  où  le  marquis  de  Ca- 
raccioli,  ambassadeur  de  Naples,  quittait  Paris; 
personne  ne  la  crut  de  («lui  dont  elle  portait  le 
nom;  réimprimée  dans  le  Recueil  de  pièces 
pour  et  contre  Kecker  et  dans  V Histoire  du 
ih  brumaire ,  de  M.  de  la  Rue  en  1821 ,  cette 
lettre  fut  attribuée  à  Beaumarchais;  Grimoard 
avoua  plus  tard  en  être  l'auteur  ;  —  Collection 
de  Lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Tu- 
renne;  Paris,  I78Î,  2  vol.  In-fol.  ;  —  Traité 
sur  la  constitution  des  troupes  légères  et  sur 
leur  emploi  à  la  guerre;  Paris,  1782,  in-8°  : 
la  partie  dogmatique  de  cet  ouvrage  est  du 
comte  de  Grimoard,  et  la  partie  systématique 
de  Gugy;  —  Histoire  des  Conquêtes  de  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  en  Allemagne, 
ou  campagnes  de  ce  monarque  en  1630,  1631, 
1632,  précédées  d'une  introduction  contenant 
V origine  et  le  commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  avec  les  plans  des  principales 
batailles;  Stockholm,  1782  ,  11  livraisons 
in-fol.  :  cet  ouvrage,  composé  sur  la  demande  de 
Louis  XVI  et  du  roi  de  Suède  Gustave  III,  n'a 
pas  été  achevé.  Le  manuscrit  de  l'auteur  allait 
seulement  jusqu'en  février  1632.  La  société  ty- 
pographique rie  Neufchatel  s'étant  procuré  une 
grande  partie  du  texte  de  cet  ouvrage  Je  fit 
réimprimer,  en  3  vol.  in-8°,  en  1789,  sous  le 
même  titre  et  sous  le  nom  du  comte  de  Grimoard, 
bien  que  le  travail  de  ce  dernier  s'arrêtât  au 
milieu  du  troisième  volume;  —  Tableau  his- 
torique et  militaire  de  ta  Vie  et  du  Règne  de 
Frédéric  le  Grand;  Londres  (Paris),  I7R8, 
in-8"  :  l'ouvrage  de  Millier  a  servi  de  guide  à 
l'auteur;  —  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Richelieu  en  1756, 
1757  et  1758  avec  M.  Paris* Duverney ,  suitie 
des  mémoires  relatifs  à  V expédition  de  Mi- 
norque  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  du 
maréchal  ;  Paris,  1789,  2  vol.  in-84»  ;  —  Corres- 
pondance particulière  du  comte  de  Saint-Ger- 
main avec  Paris- IMtverney  ;  Paris,  1789;  — 
Correspondance  du  cardinal  de  Remis  rte  ce 
Paris- Duverney  de  1759  à  1769;  Paris,  1790; 
—  lettres  et  Méritoires  de  Gustave-Adol- 
phe, etc.  t  sur  les  guerres  des  Suédois  en  Po- 
logne et  en  Allemagne;  Paris,  1790  ;  —  Con- 
sidérations sur  Vetat  de  la  Russie  sous 
Paul  /<■»",  envoyées  en  1737  à  Voltatrr  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse,  auxquelles 
on  a  joint  sa  Dissertation  sur  la  littérature 
allemande,  diverses  pièces  sur  la  Russie,  et  le 
Mémoire  par  le  roi  de  Prusse  remis  en  1740 
au  cardinal  de  Fteury  par  le  marquis  de 
Beauvnu,  ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Berlin  ;  Berlin  (  Paris  ),  1791, in-R°  ;  —  Mé- 
moires sur  la  guerre  que  les  Français  ont 
soutenue  en  Allemagne  depuis  1757  jusqu'en 
176?,  par  de  Bourcet  ;  Paris,  —  Corres- 

pondance du  général  Dunwuriez  avec  Pache, 
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ministre  de  la  guerre, pendant  lès  campagnes 
de  la  Belgique  ;  Paris,  1793,  in-8°;  —  Lettre- 
et  Mémoires  choisis  du  maréchal  de  Saxe  ; 
Paris,  1794,  in-8°  ;  —  Collection  de  pièces  ori 
ginales,  inconnues  et  intéressantes  sur  Cex 
pédition  de  Mtnorque  ou  de  Mahon,  en  1756; 
Paris,  1798,  in-8%  ouvrage  très-rare;  —  Re- 
cherches sur  la  force  de  l'armée  française,  le*- 
bases  pour  la  fixer  selon  les  circonstances,  ei 
les  secrétaires  d'État  ou  ministres  de  la  guerr* 
depuis  Henri  IV  jusqu'en  1805;  Paris,  1806, 
ln-8";  —  Mémoires  de  Henri  de  Campion;  Paris, 
1806,  in-8°;  —  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Ttssé;  Paris,  1806,  in-8w;  —  Lettres 
du  baron  de  Vioménil  sur  les  affaires  de  Po- 
logne en  1771  et  1772;  Paris,  1808,  in-8°;  - 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  ta  récolu- 

\  tion  de  France  depuis  son  commencement,  en 
1792,  jusqu'à  la  fin  de  1794,  précédé  d'une 

i  introduction  générale  contenant  l'expose  des 
moyens  défenses  et  offensifs  sur  tes  fron- 

|  tières  du  royaume  en  1792,  et  des  Recherches 
sur  la  force  de  Varmee  française  depuis 

!  Henri  IV  jusqu'à  ta  fin  de  1806,  accompagne 

;  d'un  atlas  militaire,  ou  recueil  de  cartes  et 
plans  pour  servir  à  l'intelligence  de%  opéra- 

i  ttons  des  armées,  avec  une  table  chronolo- 
gique des  principaux  événements  de  la  guerre 
pendant  les  campagnes  de  1792,  1793e/  1794; 
Paris,  1808.  3  vol.  in-4°  :  la  publication  fut  arrêtée 
par  le  gouvernement  impérial  :  le  premier  vo- 
lume est  du  général  Grimoard;  le  deuxième  est 

l  extrait  de  ses  mémoires  particuliers  ;  le  troisième 
est  do  général  Servan  ;  —  Uttres  historiques, 
politiques,  philosophiques  et  particulières  de 
Henri  Saint-John,  lord  vicomte.  Bolingbrttcke, 
précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1808, 

|  3  vol.  in-8w;  —  Traité  sur  le  service  de  Cétat- 

1  major  général  des  armées,  contenant  son  ob- 
jet, son  organisation  et  ses  fonctions  sons  Its 
rapports  administratifs  et  militaires  ;  accom- 
pagné de  tableaux  et  «le  planches;  Paris,  1809, 
in-8n  ;  Brunswick,  181 1,  2  vol.  in-8°.  Grimoard 
publia  aussi  avec  Grouvelle  une  édition  des  Let- 
tres de  M  '  de  Sévigné,  en  8  vol.  in-8°,  et  les 
Œuvres  de  Louis  XI  V.  Enfin,  il  est  auteur  d'un 
Mémoire  sur  la  politique  de  la  France  envers 
V Autriche,  qu'on  trouve  lort  mutilé  dans  les 
Mémoires  de  Louis  XVI  publiés  par  Soulavie. 

L.  L — r. 

nabb<\  ViHIh  de  BoUJolln  et  Sainte- Pnuve,  Bingrc- 
phie  uphrrtrilr  et  purtatlvr  des  Contemporains. 
I  Ouomrd,  Ui  trttnc,  littéraire. 

CRiMOAttu  (i)  (  Mcolas  or.),  amiral  français, 
frère  du  précédent,  né  *  Fonteoay-le  -l'omte ,  k 
2b  janvier  1743,  guillotiné  à  Rocltefort,  le  9  plu- 
viôse an  h  (7  février  1794  ).  il  entra  dans  la 
marine  royale,  était  enseigne  en  1770,  et  lieu- 
tenant de  vaisseau  l'année  suivante.  Kn  :778  il 
fut  apjielé  au  commandement  de  la  frégate  //» 

Cil  Kt  non  Grimouard.  comme  l'écrit  la  Bioçmpkù 
de  Mlchaud. 
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Minerve ,  de  24  canons,  et  envoyé  en  croisière  i 
contre  les  Anglais  dans  les  Antilles.  En  janvier 
1779,  U  prit  Berkoot,  corsaire  «le  20  canons; 
le  7  février  il  fut  rencontré  «tans  la  baie  «les  Bi- 
ralaires  (  ile  Saint-Dominique  )  par  le  vaisseau 
Rubij  et  les  frégates  ISiger,  de  2K,  Lowextnn  et 
Èotus ,  et  ne  prit  chasse  qu'après  un  long  combat, 
qui  obligea  la  division  ennemie  de  gagnor  lu 
terre  pour  se  réparer.  De  Grimoaid  sortit  de 
Port-au-Prince  le  3  mars,  et  le  8  enleva  presque  ' 
sa»  combat  Providence,  frégate  de  24,  qu'il  j 
ramena  à  Inagne.  Le  4  janvier  1781  il  comman- 
dait «lans  la  Mancheuneescadrillecomposée  «le  La 
Minerce  et  de  deux  autres  frégates  de  moindre 
force;  il  rencontra  deux  vaisseaux  anglais,  Coït, 
rageotu  et  Vatiant ,  d'un  numéro  supérieur. 
De  Grimoard  comprit  qu'il  lui  serait  impossible  ' 
«te  lutter  avec  avantage  ;  il  résolut  donc  de  se  i 
dévouer  pour  sauver  ses  conserves,  et  tandis  j 
qu'elles  forçaient  de  voile ,  il  engagea  un  combat  I 
terrible  avec  Courageous  à  portée  de  pistolet.  ; 
Dp  Grimoard  tomba  blessé;  mais  son  équipage, 
ébtirise  par  son  exemple,  n'amena  pavillon  que 
réduit  de  moitié  et  sur  le  point  de  couler  bas. 
l>  Grimoard  conduit  en  Angleterre  y  lut  traité 
avec  le*  égards  dus  à  sa  position  ci  à  son  cott- 
rapr.  Il  ne  resta  pas  longtemps  prisonnier.  Remis 
de  sa  blessure,  il  fut  échangé,  et  reçut  le  brevet  «te 
capitaine  de  vaisseau.  Parti  de  Brest  le  24  mars 
amant,  il  accompagna  sur  Le  Magnifique  le 
comte  «le  Grasse,  qui  se  rendait  à  La  Martinique 
avec  une  flotte  de  vingt-et-un  bâtiments.  l>e  Gri- 
moard se  distingua  au  combat  livré  en  vue  de 
f  jrt-Royal ,  à  la  prise  de  Tabago  (  2  juin  1791  ) 
à  la  bataille  navale  de  la  baie  «le  Chesapeacli 
(roy.  Grasse).  H  passa  an  «*>mman<lementdu.%ei- 
Vf>».  ri  partit  de  Saint  Domingne  avec  la  frégatte 
bt  \>/«#//e,  escorta  un  convoi  parlant  «h;  Port-au- 
Prince  pour  France.  La  traversé»?  n'offrit  aucun 
iacident  remarquable;  mais  au  retour,  le  17  oc- 
tobre t7»2,  deGrimoard  rencontra  dans  les  eaux 
'b*  Saint-Domingue  une  division  anglaise.  La  Sè- 
l*tle  parvint  heureusement  à  échapper  à  la  ru«ie 
caisse  qui  lui  fut  <lonn«»e.  Mais  Le  Scipion  se 
fit  serre  de  près  par  Ixtndon,  de  90,  et  Torbay, 
•'f  74 ,  suivis  d'une  corvette  et  d'une  goélette, 
be  (irinward  alors  nVsite  plus  ;  il  vire  de  bord, 
bisse  arriver  snr  London,  «pi 'il  aborde  aussitôt 
*  dont  il  se  fait  un  rempart  contre  les  batte- 
ries du  Torbay.  Cependant  celui-ci  louge  le 
Lmdon,  et  va  mettre  U  Scipion  entre  deux 
fruv  DeGrimoard,  par  une  prompte-manœuvre, 
dégage  de  son  «iineini ,  l'écrase  d'une  dernière 
Iwrdéc  en  défilant  sous  Ha  poupe  et  reprend  sa 
rapide  course,  laissant  au  Torbny  le  soin  de  se- 
courir le  Londnn,  qui  flotte  au  hasard  et  n'offre  i 
ptos  qu'un  oVhris  sanglant.  Le  courageux  capi- 
taine fronçai*  se  diri»«>a  sur  la  baie  de  Samana; 
(nais  il  échoua  sur  un  Itas-fond  non  signalé,  ut 
•aigre  t«ms  ses  efforts  il  ne  put  relever  son  vais- 
^wi.  Il  dut  le  brûler  après  avoir  sauvé  l 'équipage. 
A       arrivée  en  France,  Louis  XVI  le  «va 
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comte,  et  le  complimenta  sur  son  habileté  et  sa 
valeur.  U  lui  confia  une  escadre  d'évolution,  puis 
le  gouvernement  du  Sénégal  et  des  lies  sous  le 
Vent.  En  1791  de  Grimoard  commandait  la  station 
de  Saint-Domingue  ;  il  réussit,  par  sa  fermeté,  a 
ramener  la  discipline  parmi  les  équipages,  ré- 
voltés à  la  nouvelle  des  événements  accomplis 
dans  la  métropole.  Le  1er  janvier  1792  il  fut 
nommé  contre  amiral  ;  mais  malgré  les  instances 
de  Monge,  qui  lui  offrait  «le  l'avancement,  il  re- 
fusa de  servir  la  république.  U  se  relira  a  Ro- 
cbefort  ;  bientôt  il  fut  accuse  du  menées  contre- 
révolutionnaires.  Mis  en  arrestation  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  delà  Charente- 
Inférieure,  il  fut  condamné  à  mort  le  7  février 
1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

Alfred  dk  Lacaze. 

Archive»  de  la  marine.  -  Biographie  moderne  JB06). 

GEIMOD  DK  LA  REYXiKftE  (  Alexandre- 
Balthaiar  -  Laurent  ) ,  écrivain  français  et 
célèbre  gastronome ,  né  à  Paris,  le  20  novembre 
1758,  mort  en  janvier  1S.I8.  Son  père,  fermier 
général  et  administrateur  des  postes,  avait 
épousé  Mllr  «le  Jarente,  nièce  «le  l'évè<|uc  «l'Or- 
léans (1).  Un  seul  enfant  était  né  de  cette  union  ; 

(I)  Le»  tirtrood  de  La  Rrynlère  appartenaient  a.  an*  fa- 
mille bourgeoise  de  I  yon.  Le  grand-père  du  «astronome 
fut  aussi  fermier  général,  en  mi,  et  admlnlitrateur  de» 
postes.  U  e«t  question  de  m  mort  ver*  1750,  dans  lea 
nouvelle*  lettre»  de  Voltaire  et  dans  le  Journal  de  Colle. 
Il  était  renomme  pour  sa  passion  de  l.i  table.  Son  BU 
fit  batlr  à  l'angle  des  Chatnpt-Élysées  et  de  la  place 
l.oul*  XV  un  bel  hôtel,  qui  porte  encore  «on  nom.  I>e 
fa»lc  de  sa  maison,  »on  excellente  cuisine  Inl  valurent 
une  grande  célébrité.  I,c«   Mémoire  $  de  Bachaumont 
et  la  (  orrrtpondance  de  Grtuim  ont  gardé  le  *ouvenlr 
d'une  quantité  de  pellU  travers  de  ce  financier,  qui 
recevait  a  sa  table  le*  plu»  grand*  seigneurs.  Un  bel 
esprit  ul*ait  de  lui  :  »  «»n  le  mange,  mais  on  ne  le  di- 
gère pas.  »  Sa  femme ,  pleine  d'esprit,  était  fort  ga- 
lante ;  elle  poussait  A  l'extrême  l'orgueil  de  sa  nais- 
sance, ce  qui  ne  lui  allait  guère  après  une  pareille  mé- 
salliance; aussi  eut-elle  beaucoup  i  souffrir  de  la  part 
de  aon  01*.  On  raconte  en  effet  de  lui  des  anecdota  qui 
sont  loin  d'annoncer  an  bon  cœnr  pour  srs  pirents.  Un 
Jour  II  invite  a  souper  des  gens  de  lettres  ,  de»  garçon* 
tailleurs  ,  des  artistes ,  des  militaires  ,  de*  t'en*  de  robe, 
des  apothicaires,  des  comédiens,  par  une  lettre  conçue 
dans  la  forme  des  billet»  d'enterrement,  et  «Lins  laquelle 
ofa  ditait  que  do  côte  de  rhuite  et  du  cochon  on  n'au- 
rait rien  i  désirer.  A  la  porte  de  lïiôtel  un  Suis»e  de- 
mandât au  convive  \\  c'était  M.  de  La  Reynlère  »an>j- 
luf  dm  pmpU,  ou  «on  I1U,  le  de/ensrur  de  la  veurr  et  de 
rorphtlin,  qu'il  désirait  voir.  Ocs  Savoyards  faisaient  te 
service.  Quatre  enfants  <le  clirrur  étaient  placés  aux  coins 
de  la  salle  avre  leurs  encensoirs.  ■  Quand  oies  parents 
donnent  à  manger,  dit  l'amphitryon,  H  y  a  toujours  trois 
on  quatre  personnes  é  table  chargée*  de  les  encenser; 
J'ai  voulu,  messieurs,  vous  épargner  «frtt«-  peine.  Ces 
enfants  »'en  acquitteront  a  merveille.  »  Vingt  «errlres 
composaient  te  souper  ,  le  premier  ne  »e  composait  que 
de  porc.  «  Comment  Irouv.i- vous  ces  viandes?  dit  In 
prcsWenldu  festin.  -  Ktceiienlev  —  Eh  bien!  Je  suis 
fort  al«r  de  vous  dire  que  c'est  un  de  mes  parents  qui 
me  le»  fournil.  •  Le  repas  se  prolongea  Jusqu'à  sept  heures 
du  inallo.  Il  avait  demandé  à  se*  parent*  la  perintnston 
de  recevoir  quelque*  amis,  et  avait  obtenu  de  leur 
cotnpl  ilsaner  qu'Us  dîneraient  en  ville  pour  lui  laisser 
plu»  de  liberté.  Qu  on  Juge  de  leur  élonneioent  tor-j|iie, 
rentrant  le  matin  cnez  eu»,  il»  trouvèrent  celte  singulière 
aoelété.  M—  de  la  rirvtilerc  s'etant  présentée  donnant 
la  main  au  hall  II  de  Brcteull,  son  flis  s'oublia  Jusqu'à  dire 
tout  haut  : 

Ht  re*  «est»  grands  débris  se  consolaient  entre  eus. 
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cet  entant  avait  an  défaut  de  conformation  au\  1  Auge  lui  valut  d'être  exilé  dans  l'abbaye  de  Bla- 
mains  qui  l'obligeait  de  se  servir  de  doigts  pos-    mont,  près  de  Nancy,  au  moyen  d'une  lettre  de 


tiches,  avec  lesquels  il  était  très-adroit.  On  le 
destinait  â  la  magistrature  ;  mais  cette  profession 
ne  lui  sourit  pas.  Il  s'en  prit  à  sa  mère  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  difformité,  et  se  plut  à  la  mortifier, 
en  rappelant  à  tout  propos  l'origine  plébéienne 
de  son  père.  Il  voulut  seulement  être  avocat, 
disant  que  s'il  avait  été  juge,  il  aurait  bien  pu 
se  trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre  son  père, 


cachet ,  donnée  h  sa  famille. 

Grimod  de  La  Reynière  eut  de  nombreux  dé- 
mêlés avec  sa  famiile.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution ,  il  lit  un  voyage  à  Lyon,  où  il  s'oc- 
cupa de  commerce.  Après  la  terreur,  il  revint  à 
Paris,  où  il  se  réconcilia  avec  ses  père  et  mère, 
qui  moururent  très-âgés  et  dont  la  succession  ré- 
tablit sa  fortune.  Il  avait  gaiement  supporté  les 


tandis  qu'étant  avocat,  il  conservait  au  moins  malheurs  du  temps,  et  plus  tard  il  disait  tranquil- 
le droit  de  le  défendre.  11  eut  quelques  succès  lement  que  la  révolution  avait  respecté  la  plus 
au  barreau  ;  ses  mémoires  se  distinguaient  par  précieuse  de  ses  propriétés,  son  appétit.  Sous  le 
des  pensées  originales  et  un  style  piquant  ;  mais  Directoire,  il  se  remit  à  faire  un  journal  de  théà- 
il  préférait  l'indépendance  et  la  littérature ,  pas-  tre,  qui  fut  supprimé,  comme  rovaliste  et  contre- 
sant  son  temps  aux  foyers  des  théâtres,  dans  les  révolutionnaire,  après  le  18  fructidor,  parce  que 
coulisses,  fréquentant  les  actrices  et  la  société  l'auteur  s'était  permis  de  mal  parler  des  premières 


du  café  du  Caveau.  Il  travailla  à  un  journal  de 
théâtre,  édita  différents  ouvrages ,  et  composa 
des  brochures  qui  eurent  un  grand  succès.  Un 
libelle  qu'il  publia  contre  le  poète  Fariau  Satat- 


Dcpuls  ce  repas  on  distingua  Grimod  le  père  et  i 
le  fil»  par  ce»  deui  éplthetes  :  Grimod  le  pubtieain,  et 


Grlmoil  rarocat. 

Dne  autre  fol*,  Grimod  l'avocat  donna  an  repas  a  se» 
confrères  en  exigeant  des  convives  des  preuves  de  ro- 
ture. Pour  faire  peine  a  sa  mère,  Il  s'inclinait  très-bas 
devant  les  personnes  de  mince  noblesse  qui  venaient  la 
visiter.  Enfin,  11  s'adonna  au  commerce,  et  fit  publique- 
ment du  trafic.  S'élaut  enfermé  un  jour  dans  son  appar- 
tement .  Il  déclara  a  son  père  qu'il  n'en  sortirait  pas  a 
moins  de  recevoir  une  somme  de  cent  mille  francs,  dont 
il  avait  besoin  pour  salis  faire  ses  créanciers.  Grimod  le 
pere  refuse  ;  alors  Grimod  le  (ils  menace  de  faire  sauter 
l'hôtel  avec  cent  livres  de  pondre.  Dans  son  effroi  le  père 
consent  a  tout,  mais  a  la  condition  que  son  fils  lui  re- 
mettra les  cent  livrrs  de  poudre  contre  1rs  ecus.  Le 
traité  s'exécuta  ;  contre  argent,  le  père  reçut  en  effet 
cent  livres  de  poudre  à  poudrer. 

l'our  reconnaître  ses  vrais  amis  Grimod  de  La  Reynière, 
s'avisa,  dit-on,  de  faire  le  malade.  Il  se  tint  clos  chet  lui,  et 
sa  porte  fut  fermée  a  tout  le  monde,  gui  nie  jours  après,  Il 
envole  a  ses  amis  un  billet  de  faire  part,  qui  les  invite  a 
son  convoi,  lequel  doit  avoir  lieu  le  lendemain,  a  quatre 
heures  du  soir.  C'était  l'heure  du  dîner.  A  l'heure  dite 
une  bière  recouverte  d'un  drap  notr  est  «posée  sous  le 
péristyle.  On  Introduit  les  personnes  qui  se  présentent 
dans  une  salle  d'attente  tendue  de  noir.  Une  demi-heure 
se  passe;  alors  une  porte  s'ouvre  a  deu»  battants,  et  m 


actrices  du  théâtre  de  la  république.  Son  Alma- 
nach  des  Gourmands  rendit  sa  réputation  euro- 
péenne. Les  meilleures  tables  lui  étaient  ouvertes. 
Après  la  chute  de  l'empire  il  se  retira  au  château 
de  Villiers-sur-Orge,  près  de  Longjumeau,  avec 
sa  femme,  ancienne  actrice  du  théâtre  de  Lyon. 
Il  accepta  à  la  campagne  des  fonctions  munici- 
pales. Il  fit  arranger  très-confortablement  son 
château,  qui  avait  appartenu  â  la  fameuse  mar- 
quise de  Brinvilliers,  et  il  y  garda,  malgré  ce 
fâcheux  souvenir,  toute  son  originalité  et  son  ex- 
cellent appétit.  Petit-fils  d'un  aïeul  mort  comme  il 
disait,  au  champ  d'honneur,  c'est-à-dire  d'une 
indigestion  de  pâté  de  foie  gras ,  il  n'oublia  ja- 
mais, lui,  qu'une  certaine  dose  de  sobriété  est 
nécessaire  au  gourmet  (I). 

En  littérature  Grimod  de  La  Reynière  débuta 
par  le  Journal  des  Théâtres,  qu'il  rédigea  avec 
Levacher  de  Chamois,  en  1777  et  1778.  En  1780 
il  édita  Le  Fakir,  conte  en  vers,  dont  l'auteur  lui 
était  inconnu,  disait-il,  mais  qui  est  île  Lanticr.  En 
1781  et  1782  il  rédigea  seul  la  partie  dramatique 
du  Journal  de  Neufchdtel.  En  1782  il  fit  encore 
paraître  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  libres  de  Lantier,  et  y  ajouta  une  préface. 
Au  mois  d'avril  1783,  il  publia  des  Réflexions 


,  .       -     -  r  .  .  »    «  «-!••.»»«■  I  l    MU  ,  ,  ■   %f  

domestique  s'écrie  ;  «  Messieurs,  vous  êtes  servis!  »  Un  |  philosophiques  SUT  le  Plaisir,  par  Un  Ctltha- 

rrnas  (teilctrilt  1rs  nltrnrf  ■  Rrlmnri  H„  1  -,  D ........    »       a—i  _  ....    ■   .         .  .  .. 


repas  déllcteui  les  attend  ;  Grimod  de  La  Reynière  est 
assis  à  sa  place  accoutumée.  Il  n'est  donc  pas  mort;  on 
s'empresse,  on  lui  adresse  des  félicitations  mêlées  dYtnn- 
nemrnt  :  «  Messieurs,  leur  répond-il,  le  dîner  est  servi, 
Il  pourrait  se  refroidir,  prene*  donc  vos  places.  »  Le 
repas  n'en  fut  pas  moins  joyeux,  et  l'on  rit  beaucoup  du 
déboire  des  absenta.  Mata  Grimod  ne  se  trouvait  pas  suf- 
fisamment vengé,  à  ce  qu'il  parait;  il  les  Invita  a  leur 
tour  a  dîner,  et  les  fil  entrer  dans  une  salle  a  maiiccr 
derorée  en  chapelle  ardente,  l'n  cercueil  ouvert  était 
placé  derrière  chaque  convive,  et  le  repas  se  pana  au 
milieu  de  ces  apprêts  de  pompes  funèbres. 

On  raconte  rncorç  cette  anecdote  sur  Grimod  de  La 
Reynière.  Fouché,  ministre  de  la  pol.ee.  I  appel,  un  jour 
dans  son  cabinet,  et  lui  reprocha  certains  propos  Irrévé- 
rencieux qu'on  lui  attribuait  relativement  à  Napoléon. 
«  Monseigneur,  répondit  Grimod,  on  vous  a  fait  un  faux 
rapport:  personne  plus  que  mol  n'admire  notre  grand 
empereur;  mal*  peut-être  me  sera- 1- Il  permis  de  déplo- 
rer remploi  que  S.  M.  fait  de  son  Immense  génie.  —  Com- 
ment !  Que  voulez- vous  dire?  -  Oui,  monseigneur,  sH 
s'était  applique  nos  progrès  de  ta  cuisine,  qui  sait  a  quel 
degré  de  perfection  II  l'aurait  poussée  !  »  Le  ministre 
voulait  se  «cher;  mais  II  rit.  et  le  voila  détarme. 


I  faire,  avec  cette  épigraphe  :  Legite,  censores, 
crimen  amoris  abest.  Cette  brochure,  in-8°, 
eut  trois  éditions  dans  la  même  année;  elle  con- 
tenait une  censure  vague  des  mœurs  de  l'époque. 
«  On  y  remarque,  disait  La  Harpe  dans  sa  Cor- 

(I)  Volcl  qnelquei-uns  des  principes  qu'il  pose  dans 
rart  de  manger  :  «  Un  véritable  goormand  ne  se  fait  Ja- 
mais attendre.  -  La  méthode  de  servir  plat  a  plat  c*t 
le  raffinement  de  bien  vivre;  c'est  le  moyen  de  roaucer 
chaud,  longtemps  et  beaucoup,  chaque  plat  étant  alors 
un  centre  unique,  auquel  viennent  aboutir  tous  les  appé- 
tlts.  —  Toutes  les  cérémonies,  torsqu'on  e«t  à  table,  tour- 
nent toujours  au  détriment  du  dîner;  le  grand  point,  c'est 
de  manger  chaud,  longtemps  et  beaucoup.  -  Un  vrai 
gourmand  aime  autant  faire  diète  que  d'être  obligé  de 
manger  précipitamment  un  bon  dîner.  -  Quelques  per- 
sonnes redoutent  a  table  une  salière  renversée  et  le 
nombre  treUe.  Ce  nombre  n'est  a  craindre  qu'autant 
Q"  N  n'y  aurait  a  manger  que  pour  douze  ;  quant  a  la  «a- 
'  r.  l'essentiel  eat  qu'elle  ne  se  répande  pas  dans  ua  bon 
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respondance,  plus  d'esprit  qu'on  n'en  supposait 
à  uo  homme  qui  passe  pour  une  espèce  de  fou. 
H  y  4  des  observations  assez  justes  parmi  beau- 
coup de  lieux  communs.  »  Eu  1785  Grimod  fit  im- 
primer. Lorgnette  philosophique,  trouvée  par 
tu  s.  p.  capucin  sous  les  arcades  du  Palais- 
Joja/  et  présentée  au  public  par  un  celiba- 
tstre;  2  vol.  in- 12.  On  reproche  à  cet  ouvrage 
Jetre  presque  une  copi.  de  La  Berlue  de  Poin- 
sort  de  Sivry.  En  1786  parut  son  Mémoire  à 
consulter,  et  consultation  pour  mattre  Marie- 
Eue-Guillaume  Duchosal,  avocat  en  la  cour, 
demandeur,  contre  le  sieur  Ange  Fariau  de 
smi-ÀKge,  coopérateur  subalterne  du  Mer- 
cure de  France ,  défendeur,  avec  cette  épi- 
graphe :  Stutte  nudabit  animant  suam  (Phè- 
dre). Dans  ce  libelle,  Duchosal  est  censé  réclamer 
i>atre  l'attribution  qu'on  lui  fait  de  vers  à  la 
kmage  de  Fariau  Saint-Ange,  que  celui-ci  avait 
tel  insérer  dans  YAlmanach  littéraire.  Grimod 
demande,  avec  toutes  les  formes  usitées  au  bar- 
reau, une  réparation  pour  son  client,  prétendant 
ooe  les  vers  en  question  sont  d'un  sieur  Deville, 
trésorier  de  France  en  la  généralité  d'Amiens,  le- 
quel a'a  eu  d'autre  intention  que  de  se  moquer 
dn  sieur  Fariau  ;  et  enfin  il  attaque  un  marquis 
de  La  Salle,  qui,  dit-il,  «  se  qualifie  de  mar- 
<sms  chez  les  auteurs  et  d'auteur  cbez  les  mar- 
<pà*    Cette  diatribe  allait  lui  valoir  d'être  rayé 
4u  tableau  des  avocats,  un  procès  criminel  de 
Saint-Ange ,  et  un  châtiment  plus  prompt  peut- 
ttre  du  marquis  de  La  Salie,  quand  une  lettre  de 
cachet  le  mit  à  couvert  par  l'exil.  De  1787  à 
1TM,  il  travailla  à  la  Correspondance  litté- 
rale et  secrète  de  Neuwied.  A  la  suite  d'un 
toiage  à  Lyon ,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  Grimod  de  La  Reynière 
nâbha  :  Lettre  à  M.  Mercier,  ou  réflexion* 
iWosophiques  sur  la  ville  de  Lyon;  Paris, 
in-8°.  Quelque  temps  après,  il  fit  impri- 
mer peu  de  chose,  idées  sur  Molière,  Ra- 
cine, Crébtllon,  Piron,  etc.  :  Hommage  à  VA- 
tadétniede  Lyon;  Paris,  1788,  in-8°.  En  1792 
3  publia  Lettre  d'un  Voyageur  à  son  ami  sur 
io  tdle  de  Marseille ,  in-8°  ;  et  en  1793,  Moins 
tutnen,  suite  de  peu  de  chose,  in-8\  De  1797 

*  l'vSGrimod  de  La  Reynière  rédigea  Le  Censeur 
dramatique,  dont  la  collection  forme 4  vol.  in-8*. 
Ce  journal  fut  supprimé  après  le  18  fructidor.  En 
t*)3  Grimod  publia  V Alambic  littéraire,  ou 
>wlyse  raisonnée  d'un  grand  nombre  d'ou- 
rrages  publiés  récemment  ;  Paris,  2  vol.  in-8*. 
De  1800  à  1800  il  rédigea  la  partie  littéraire  des 
Mites  Affiches ,  avec  Ducray-Duminil.  La  Vi- 
ï«n  d'un  Bonhomme  parut  aussi  en  1803, 
'■-il.  Mais  le  livre  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
rçHitatiou  de  Grimod  de  La  Reynière,  c'est  son  Al- 
"wnoeh  des  Gourmands,  ou  calendrier  nutri- 
uf.  tenant  de  guide  dans  les  moyens  défaire 
nctllente  chère,  par  un  vieil  amateur  ;  Paris, 

•  *03- 1 8 1 2 , 8  vol .  in- 1 8.  Chaque  volume  est  dédie 
>«m  personnage  important  danâ  l'art  de  la  table  ; 


ainsi  le  premier  l'est  à  M.  d'Aigrefeuille ,  ci- 
devant  procureur  général  des  aides  de  la  cour 
de  Montpellier;  le  second  à  M.  Camerani,  semai- 
nier perpétuel  de  l'Opéra-Comique  ;  le  sixième 
à  M.  Grimod  de  Vemeuil ,  ancien  directeur  des 
postes,  etc.  Dans  une  note  de  son  livre  il  engage 
les  artistes  à  envoyer  à  l'auteur,  en  sa  maison, 
rue  des  Champs-Élysées,  n°  1,  toutes  les  lettres, 
documents,  notes  et  légitimations  relatifs  à  son 
ouvrage,  et  déclare  que  tous  les  articles  devront 
être  affranchis.  «  Quoique  ses  occupations, 
ajoute-t-il,  en  lui  permettent  guère  de  répondre,  il 
tient  un  fidèle  compte  de  tout  ce  qui  lui  parvient, 
et  traite  chacun  selon  ses  amvres.  »  Ces  légi- 
timations étaient  des  pièces  culinaires  que  l'on 
goûtait  à  table,  et  dont  on  rendait  compte  dans 
le  recueil.  Pour  éclairer  sa  critique ,  Grimod  de 
La  Reynière  avait  institué  un  jury  dégustateur, 
qui  se  réunissait  une  fois  par  mois  et  qui  était 
composé  de  gens  de  goût  et  d'appétit.  Ces  aris- 
tarques  prononçaient  solennellement  sur  le  mé- 
rite des  mets  présentés  au  jury,  qui  fut  présidé 
successivement  par  d'Aigreleuille ,  le  docteur 
Gastaldy,  mort  en  1804,  et  Grimod  de  Vemeuil, 
né  en  1731 ,  mort  en  1810.  L'Almanach  des 
Gourmands  enregistrait  les  décisions  de  ce  jury, 
et  répandait  partout  l'adresse  des  heureux  qui 
avaient  su  lui  plaire.  «  On  sait ,  disait  YAlma- 
nach des  Gourmands,  que  des  femmes  aimables 
et  jolies  font  quelquefois  partie  du  jury  dé- 
gustateur, où  cependant  elles  n'ont  que  voix 
consultative.  Mesdames  Emilie  Contât,  Mézeray, 
Desbrosses,  Belmont,  etc.,  ont  daigné  faire  quel- 
quefois l'ornement  de  ses  séances.  »  En  1808 
Grimod  de  La  Reynière  publia  le  Manuel  des 
Amphitryons,  contenant  un  traité  de  la  dis- 
section des  viandes  à  table,  la  nomenclature 
des  menus  les  plus  nouveaux  de  chaque  sai- 
son, et  les  éléments  de  la  politesse  gour- 
mande, ouvrage  indispensable  à  tous  ceux 
qui  sont  jaloux  de  faire  bonne  chère  et  de 
la  faire  faire  aux  autres  ;  Paris,  1  vol.  in-8°, 
avec  10  planches.  Il  a  en  outre  fourni  des  articles 
littéraires  à  un  grand  nombre  de  journaux.  Il 
a  participé  à  la  composition  du  roman  publié  par 
Car.  Wuiet  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Ba- 
biole. En  1785  il  avait  annoncé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  VA>  i  Dra- 
matique, qui  devait  avoir  4  vol.  in-8"  ;  mais  ce 
livre  n'a  point  paru.  Il  est  l'auteur  d'un  Éloge 
de  la  Jalousie.  On  lui  a  attribué  un  Journal 
des  Gourmands  et  des  Belles.  Le  songe  d'A- 
t halle,  parodie-satire  contre  Mmc  de  Genlis,  pu- 
blié sous  son  nom  par  Rivarol  et  Champenetz, 
n'est  pas  de  lui  ;  mais  il  ne  réclama  pas.  Coste 
l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  YAlmanach  des 
Gourmands.  MM.  Léon  Thiessé  et  Raisson  fils 
ont  voulu  recommencer  la  publicatiou  d'un  JVow- 
vel  Almanach  des  Gourmands  en  1824  ;  mais 
cette  publication  n'a  pas  eu  de  suite. 

L.  LotVET. 

Kabbe,  vieua  .de  Boisjuiia  et  sainte- Preuve.  Blogr. 
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tmtv.et  port,  des  Cent  nnporaint.—  Kayol,  I/es  i  tus»>ques 
i!r  la  t<ib'e  —  Gust.ivr  l)f<notrpstcrrr*,  Itrt  ur  frottante, 
tii»r*  1»S".      Ch.  Moit»elct  Oublies  H  délaisses. 

«URIMONT  ( Antoine- Marie- Joseph),  lit- 
térateur français,  né  à  Besancon,  vers  1753,  mort 
en  1793.  Il  embrassa  très-jeune  la  carrière  du 
barreau,  sous  le»  auspices  de  son  père ,  greffier 
en  chef  «lu  parlement  de  Besançon  ,  et  de  son 
oncle  paternel,  qui  occupait  avec  éclat  la  chaire 
de  droit  canon  à  la  faculté  de  cette  ville. 

Les  succès  littéraires  qu'il  obtint,  tout  en  se 
livrant  à  sa  profession,  le  firent  rechercher  dan* 
la  haute  société,  et  principalement  chez  la  con- 
teuse de  Faltan,  oii  se  réunissait  alors  l'élite 
des  beaux  esprits  de  Besançon.  A  l'époque  de  la 
l'évolution  de  1789,  son  dévouement  profond 
|>our  la  cause  monarchique  le  mit  au  nombre 
des  suspects;  et  ayant  refusé  de  concourir, 
comme  garde  national ,  a  l'arrestation  d'un  le 
ses  confrères  et  amis,  il  allait  être  jeté  en  prison, 
lorsqu'il  parvint  à  s'échapper  de  la  ville  et  à 
passer  la  frontière.  Il  se  retira  en  Allemagne,  au- 
près du  prince  de  Condé,  qui  se  l'attacha  comme 
s«rrclaire  intime.  Les  chagrins  de  l'exil  et  la 
douleur  (pie  lui  causa  la  mort  du  roi  minèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  à  Lahr-en-Brisgau.  On  a 
de  lui,  sous  le  nom  d'un  curé  delà  Haute-Saone, 
un  recueil  de  Cantiques  nouveaux  sur  diffé- 
rent sujets  de  piété,  1  vol.  in-12  ;  Vesoul,  1770. 
Plusieurs  fragments  de  ces  petits  poèmes  reli- 
gieux se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Saint-Sul- 
pice;  —  un  volume  «le  poésies  fugitives;  Be- 
sancon, 1787;  —  U  Veuvage  du  Cygne,  in-4°, 
même  date.  H.  G. 

Barhlrr.  Dictionnaire  des  .imummes.  —  iitii-raril,  Iwt 
France  littéraire.  —  Documents  )i<irtn  ulit  n. 

GRIMOUX,  b  Kl  MOU  OU  «RIMOUD  (Alexis 

ou  Jeun  ),  peintre  3uisse,  né  à  Bomont  (  canton 
de  Fribourg),  mort  vers  1740.  Son  |>ère,  entre  au 
service  dans  la  cum|tagnie  desCeut-Suisscsà  Ver- 
sailles, abandonna  l'éducation  du  jeune  Alexis  à 
une  so-ur  qui  l'avait  accompanne  en  France,  et 
qui,  «race  à  sa  beauté,  lit  un  brillant  mariage  à 
Paris.  Grimoux,  richement  traité,  mais  assez  mal 
surveillé,  s'abandonna  «le  bonne  heure  a  des  excès 
auxquels  le  poussait  son  ardent  caractère.  D'un 
autrecoté,  on  le  contrariait  dans  son  goût  |»ouf  le 
dessin,  qu'il  devait  satisfaire  pendant  la  nuit. 
Mais  les  modèle»  ne  lui  manquaient  jas ,  et  la 
galerie  de  son  oncle  lui  fournissait  des  tableaux 
des  meilleurs  maîtres  à  copier.  Ses  séances  noc- 
turnes furent  bientôt  découvertes;  mais  loin  de 
l'en  punir,  on  lui  permit  de  se  li\rei  ouvertement 
a  la  (teinture,  liés  cet  instant  il  ne  quitta  plus  la 
htaisou,  et  s'y  livra  entièrement  à  son  art.  Cepen- 
dant il  s'éprit  eu  même  tenq&  de  sa  lousîne,  et 
ne  tarda  pas  a  la  mettre  dans  la  position  ta  plus 
embarrassante  pour  une  jeune  tille.  Cette  fois  la 
tolère  de  son  oncle  eut  |>ot.r  notre  peintre  les 
plus  triâtes  suites.  Il  fut  emprisonné  sans  avoir 
inrine  la  consolation  d'emporter  avec  lui  ses  pin- 
ceaux. Lin  ami  de  son  oncle,  témoin  de  tant  «l'in- 
fortune, intercéda  en  sa  faveur,  et  Grimoux  fut 
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marié  avec  celle  qu'il  avait  séduite.  Dès  cet  ins- 
tant il  commença  à  se  distinguer  comme  por- 
traitiste. Mais  les  mauvais  traitement»  qu'il  in- 
fligeait à  sa  femme  ayant  forcé  celle-ci  à  chercher 
un  refuge  dans  la  maison  paternelle,  Grimoux 
retomba  dans  la  débauche.  Cependant  la  consi- 
dération que  méritait  son  talent  ne  faisait  qu'aug- 
menter ;  ses  portraits  étaient  excessivement  re- 
cherchés. Largillière  et  Rigaud  l'estimaient  fort. 
Ce  dernier  lui  dit  un  jour  :    Monsieur  Grimoux, 
nous  serions  heureux  de  jouir  souvent  «le  votre 
société  ;  mais  nous  vous  supplions  de  vous  vêtir 
un  peu  plus  convenablement.  —  Bon  !  «lit  Gri- 
!  moux,  vous  allez  voir!  »  Il  s'acheta  alors  les  pins 
|  riches  habits ,  se  tit  friser  et  ajuster  avec  soin, 
j  et  se  présenta  ainsi  chez  Rigaud.  Tout  le  monde 
j  fut  ravi  de  sa  bonne  mine.  La  seconde  fois  ses 
;  habits  étaient  encore  plus  magnifiques.  »  Il  vase 
j  ruiner!  »  dit  Rigaud.  Mais  à  la  troisième  visite 
;  Grimoux  avait  repris  son  costume  d'atelier  et  de 
!  guinguette.  Rigaud  en  parut  blessé.  —  «  Mon- 
sieur, lui  dit  notre  peintre,  je  croyais  que  vous 
me  recherchiez  pour  mes  talents,  et  non  (tour  la 
richesse  de  mes  habits.  Je  vois  que  je  m'étais 
]  trompé.  Adieu!  »  —  En  rentrant  chez  lui  il  ren- 
!  contra  un  mendiant,  auquel  il  donna  ses  halnt* 
galonnés,  et  dès  lors  il  ne  reparut  plus  dans  le 
,  grand  monde.  Grimoux  ne  songea  jamais  à  voir 
|  l'Italie  et  à  copier  les  maîtres.  Pour  lui  la  nature 
était  le  grand  modèle  ;  aussi  ses  œuvres  sont- 
elles  en  même  temps  originales,  pleines  de  vie 
et  de  couleur.  Un  de  ses  admirateurs  l'ayant  ap- 
pelé le  second  Poussin  :  «  Non ,  dit  Grimoux,  la 
France  a  assez  d'un  Poussin,  mais  il  lui  manque 
un  Rembrandt.  »  Grimoux,  agréé  à  l'Académie  de 
Peinture  le  ô  septembre  1705,  en  fut  rayé  le 
1  mars  1709.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  Un  por- 
j  /rai<  signé  Alexis  Grimou,  pain  (sic)  par  lui- 
même,  1724;  —  Un  Buveur;^  Une  Pèlerin* 
—  et  deux  portraits  de  militaires.  Ses  «ruvres 
!  sont  très-répandues  dans  les  cbfttcaux  et  les  ga- 
|  leries  de  familles  riches.     William  Rkvmond. 

i  PaeMlt,  GetcMUMe der  besten  KiimOer  in der  Schtpei*. 
i  t.  III. 

*  fcRiMSTO.v  (Harbottle),  jurisconsulte  an- 
j  glais,  ué  à  Bradlield-Hall  (  comté  d'Ussex  ),  en 
159-i,  mort  en  1683.  il  étudia  la  jurisprudence 
à  Lincolns-lnn,  et  pratiqua  avec  succès  comme 
avocat.  Nommé  en  1640  membre  du  parlement, 
il  s'y  lit  remarquer  par  son  animosite  contre  la 
cour.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  la  charge 
|  de  lieutenant  du  comté  d'tssex.  Quelque  temps 
après,  il  cessa  de  faire  cause  commune  av«v  le* 
\  ennemis  déclares  du  roi.  Fàivoyé  en  IC-iT  par  le 
j  parlement  pour  traiter  avec  Charles  l,  r,  il  vota 
I  pour  l'adoption  de  l'accord  proposé  parle  roi.  La 
j  modération  de  Grimston  lui  valut  la  haine  des  pu- 
ritains; |K>ur  en  éviter  le»  effets,  il  entreprit  un 
long  v«  >> âge  Kn  1 656,  «I e  retour  en  A nglelerre,  il  fut 
élu  au  parlement;  quatre  ans  après,  il  lut  nommé 
membre  «lu  conseil  d'État,  chargé  du  pouvoir 
,  exécutif  après  l'abdication  de  Richard  CromweiL 
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Au  moi» d'avril  1660,  élu  speaker  du  parlement, 
?!  s»*  rendit  auprès  de  Charles  11,  à  Bréda,  qui 
rrcoaipen«a  les  démarche*  faite*  par  Grimston 
punr  la  restauration  des  Sluarts,  en  le  uoinmant 
a  U  charge  de  maître  de*  rôles.  Grimston  occupa 
crt  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Burnet  fut  pendant 
pteieurs  année»  le  chapelaiu  de  Grimston,  qui 
loi  fournit  de  nombreux  détails  pour  son  Htslary 
oftke  Information.  Grimston  a  publié  l'ouvrage 
dV  son  beau- père,  Georges  Croke,  intitulé  :  He- 
pvrts,  3  vol.  in-folio.  E.  G. 

tarntt,  Own  Time*.  —  (,lar<  iidun.  Hutory.  -  ctial- 
men,.  Ornerai  Bioorapnieul  Dicttonary. 

«BISDAI*  (  Edmond),  prélat  anglais,  né  en 
IS19,  à  lliu&ingham,  petit  village  du  Cumberland, 
Toorta  Croydon,  le  6  juillet  1583.  Il  fît  ses  études 
t  Cambridge ,  d'abord  à  Magdalen-College,  puis 
a  Christs-Collège,  et  enfin  à  Pembrokc-Hall,  ou  il 
Tut  agrégé  en  1538.  Devenu  en  1549  présideut  de 
<*  collège,  H  se  distingua  comme  prédicateur,  et 
fat  remarqué  par  Ridley,  évêque  de  Londres,  qui 
l'cnoisit  pour  cliapelain  en  1550,  et  le  fit  nommer 
i  muée  suivante  un  des  chapelains  du  roi.  Sous 
k règne  de  Marie,  il  fut  persécuté  comme  les 
autres  partisans  de  la  réforme  anglicane,  et  s'en* 
fuit  sur  le  continent.  Il  résida  à  Strasbourg ,  et 
prit  une  part  assez  vive  aux  discussions  qui  s'é- 
levèrent au  sujet  de  la  liturgie  parmi  les  réfu- 
pes  anglais.  De  retour  en  Angleterre,  à  l'avéne- 
ment  d'Elisabeth ,  il  fut  nommé  évêque  de  Lon- 
dres en  1559.  Il  montra  à  l'égard  des  dissidents 
dm  indulgence  qui  déplut  au  ministre  Ceci!  et 
a  l'archevêque  Parker.  Cependant ,  à  la  mort  de 
tr  prélat,  en  1575,  il  le  remplaça  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Canterbury.  Deux  ans  après  il 
fui  suspendu  de  ses  fonctions  pour  avoir  refusé 
d'obéir  aux  ordres  de  la  reine ,  qui  lui  avait  pres- 
ail  de  diminuer  le  nombre  des  prédicateurs  et 
<i*  supprimer  certaines  réunions  religieuses  irré* 
«iBeres.  On  ignore  à  quelle  é|ioque  précise  son 
interdiction  fut  levée,  mais  il  est  sûr  qu'il  était 
rétabli  dans  ses  fonctions  de  métro|H>litain  lors- 
qu'il perdit  la  vue,  en  1582.  Il  résigna  son  siège 
tos  U  fin  de  la  même  année,  et  se  retira  a  Croy- 
don, où  il  mourut  peu  après.  On  a  de  Grindal  un 
lhaloque  between  Custom  and  Truth,  dans  la 
Worfyro/o^y  de  Fox.  D'après  Chalmers,  Grindal, 
qui  est  l'A lç rind  de  Spenser,  rapporta  du  con- 
tinent en  Angleterre  le  tamarisc,  si  employé  en 
•nfelrtine.  Z. 

Mripc,  lift  o/  (.rlndat.  -  Biographia  Britannica.  — 
Cbilarrs  Onrr&l  Hingrttpkical  Dicttonary. 

ctiXGALET  (Samuel  ),  personnage  proha- 
Nftiwit  fictif,  d'après  Goliffe,  l'historien  des  fa- 
milles de  Genève.  Suivant  Constantin  de  Benne- 
tille,  Gringalet  était  le  nom  d'une  espèce  de 
toi  ou  d'espion,  détenu  à  la  Bastille  en  1702. 

Comunlin  Ae  R.*nneTtlLe,  Hitt.  de  la  Bastille,  I  |. 

GM.woKNKiia  (  Jacquemtn  ),  l'un  des  plus 
wriens  peintres  et  miniaturistes  français,  vivait 
*  Paris  a  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  doit  en 
parti*?  sa  célébrité  à  une  erreur  que  commit  le 
(taMénestrier  dans  la  lecture  du  texte  suivant  : 
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«  Donné  à  Iacquemin  Gringonneur,  peintre  », 
dit  un  compte  de  l'argentier  du  roi  Charles  VI, 
«  pour  trois  ieux  de  cartes  à  or  et  à  diverses 
couleurs.de  plusieurs  devises,  pour  porter  devers 
ledit  seigneur  roi,  pour  son  ébattement,  LV1  sols 
parisis  (environ  39  fr.  de  notre  mounaie).  »  De  ce 
passage,  ou  les  cartes  ne  figurent  que  comme 
un  divertissement  connu,  le  père  jésuite  tira  la 
conclusion  qu'elles  avaient  été  inventées  par  l'ar- 
tiste chargé  de  les  fournir.  Aucun  historien  ne 
vint  confirmer  le  père  Menés  trier  dans  son  opi- 
nion ;  cejiendaut,  sur  ce  texte  mal  lu,  il  imagina 
un  système  que  reproduisirent  jusqu'à  nos  jours 
les  dictionnaires  et  encyclopédies.  Il  est  égale- 
ment faux  de  dire  que  Gringonneur  a  introduit 
les  cartes  à  la  cour  de  Charles  VI  ;  cette  suppo- 
sition gratuite  doit  être  rejetée  comme  la  pre- 
mière. Les  cartes  à  jouer,  comme  les  échecs  et 
plusieurs  autres  jeux,  nous  viennent  de  l'Asie.  On 
possède  la  preuve  que  les  Chinois  fabriquaient  des 
cartes  dès  l'an  1 120.  Elles  furent  introduites  dans 
le  midi  de  l'Europe  par  les  Bohémiens,  vers  la  lin 
du  treizième  siècle.  Ce  furent  d'abord  des  tarots. 
Le  jeu  de  tarots  est  composé  de  soixante-dix -huit 
cartes;  l'Espagne  le  reçut  la  première,  l'Italie 
le  connut  ensuite;  en  France,  où  il  parvint  entre 
les  années  1369  et  1380,  il  se  perfectionna  rapi- 
dement entre  les  mains  d'enlumineurs  habiles. 
L'un  des  jeux  de  tarots,  que  Jacquemin  Gringon- 
neur présenta  an  roi  Charles  VI,  a  laissé  quelques 
traces,  puisque  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  impériale  croit  en  posséder  dix-sept 
cartes.  «  Elles  sont  peintes  avec  grand  soin , 
dit  M.  Duchesne,  même  avec  laleut,  sur  un  fond 
doré  rempli  d'ornements  formés  par  de  petites 
lignes,  eu  points  légèrement  enfoncés  dans  la 
pate  sur  laquelle  l'or  est  appliqué  ;  elles  sont  en- 
tourées d'une  bordure  d'argent,  où  se  voit  aussi 
un  ornement  également  en  points,  le  même 
répété  sur  toutes  les  cartes,  et  figurant  un  ruban 
ou  une  bande  de  papier  étroite ,  roulée  autour 
d'une  baguette.  Quelques  parties  de  broderies 
sur  les  vêtements  sont  rehaussées  d'or,  tandis 
que  les  armes  et  armures  sont  couvertes  d'argent, 
en  grande  partie  oxydé  par  le  temps,  comme 
celui  de  la  bordure.  Aucune  inscription,  aucune 
lettre,  aucun  numéro  n'indique  la  manière  d'ar- 
ranger les  cartes.  »  Parmi  ces  cartes  se  trouvent 
des  dames  ;  on  sait  qu'il  n'en  existait  pas  dans 
les  tarots  espagnols  :  cette  modification  appar- 
tient à  la  France.  Bientôt  on  y  apporta  un  chan- 
gement plus  important  :on  créa  sous  Charles  VII 
les  cartes  aux  couleurs  modernes  ou  jeu  de  pi- 
quet Depuis  celle  époque  les  jeux  «le  cartes  n'ont 
éprouvé  que  des  modifications  insignifiantes.  On 
ne  connaît  de  Gringonneur  d'autres  œuvres  que 
les  dix-sept  cartes  ci-dessus  mentionnées;  car 
c'est  sans  fondement  qu'on  lui  a  attribué  plu- 
sieurs tableaux  de  l'ancienne  école  française. 

Louis  Lacoch. 

Arcb.  de  l'«?nip ,  Comptes  des  mit  de  Franc».  -  Colite- 
Uon  des  91  em,  de  la  ioc.  des  Antiq.  de  France,  XVI, 
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•M.  —  M*ne*lrler.  tHbl.  cur.,  éd.,  tlU,  11,186.-  Journal 
de  Trévoux,  mat  t7to.  —  Bullet, ,  Recherches  tur  le» 
Carte»;  n«7,  In-lî.  —  Cde  Gébelln,  L«  Monde  primitif . 
éd.  «if»],  VIII.  ses.  —  Lener.  Coll.  de  Mémoire»,  ne,  t.  X. 

—  l'etgnot,  Recherche»  tur  l'Origine  Je»  Carte»  a  jouer, 
)««.  p.  I9--8M.  —  Rey.  Orio.  de*  Cmrtt»,  elc,  I8M.  - 
P.  Lacroix,  Orig.  de*  Carte»,  1815,  lu-8».  —  Collection* 
du  (  ab.  de»  Estampes.  -  Daneau,  Brève  Remontrance 
tur  le*  jeux  de  Carte*.  —  Lenolr,  Mutée  de*  Mntium. 
franç..  III,  18-  —  Teatc  dOuel .  Jaeç.  Onnoonneur,  iftu. 

—  P.  Itoileau.  Le*  Carte*  d  jouer,  avec  figures  (016/.  de* 
CAemint  de  Ver  ). 

gringork  ou  gringoirb  (  Pierre),  poète 
français,  naquit  entre  1475  et  1480, et  mourut 
ver»  1544.  On  l'a  cru  né  en  Lorraine,  parce  qu'il 
se  dit  quelque  part  sujet  et  serviteur  du  sei- 
gneur de  Ferrières ,  et  qu'il  y  a  dan»  le  diocèse 
de  Toul  une  terre  de  ce  nom  ;  puis  parce  qu'il  fut 
héraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de 
Vaudemotil ,  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce 
pays.  D'un  autre  côté ,  l'abbé  de  La  Rue  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  Gringorc  naquit  en 
Normandie  ;  on  trouve  en  effet  dans  des  papiers 
de  la  lin  du  quinzième  siècle  le  nom  de  P.  Grin- 
gorc ,  et  toute  une  famille  de  Gringorc ,  pro- 
priétaires de  modestes  biens  à  Caen ,  à  Thury  et 
dans  les  communes  voisines;  or,  le  seigneur  de 
Ferrières,  auquel  il  adressa  une  épltre,  était 
en  môme  temps  seigneur  «le  Thury,  et  il  y  a  en 
.Normandie  deux  petites  villes  des  noms  de  Thury 
et  de  Ferrières. 

Son  vrai  nom  était  Gringon  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  acrostiches  qu'il  mettait  assez  volon- 
tiers à  la  fin  de  ses  poèmes  comme  pour  les 
signer.  Mais  sur  la  lin  de  sa  vie ,  pour  rendre 
son  nom  plus  douv  à  l'oreille,  il  s'appela  Grin- 
goire.  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse  ;  seule- 
ment un  vers  des  Contredits  rie  Songe-Creux , 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  donne  à  entendre 
qu'il  a\ait  négligé  de  prendre  >>es  grades: 

,1c  n'ai  drRré  en  quelque  Faculté. 

On  suppose  que  c'est  son  histoire  qu'il  raconte 
dans  Le  Château  de  Labour,  son  premier  poème 
(l  i99)  et  l'un  de  ses  meilleurs.  Un  jeune  homme 
vient  d'épouser  mie  jeune  femme  qu'il  aime; 
mais  aux  joies  d'une  nouvelle,  union  succèdent 
bientôt  les  ennuis  de  toutes  sortes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  allégorique  de  l'auteur,  le  nouveau 
marié  a  reçu  la  visite  d'holes  fort  importuns , 
Souci ,  Besoin ,  Desconfort ,  etc.  Raison  le 
prend  en  pitié,  et  lui  donne  de  sa^es  conseils, 
que  Tromperie  s'efforce  d'effacer  de  sa  mémoire, 
heureusement  Raison  revient  à  la  charge ,  et  le 
laisse  entre  les  mains  de  Bonne  Volonté  et  de 
Talent  de  bien  faire,  qui  le  conduisent  au 
Château  de  Labour,  c  est-a-dire  de  Travail. 
Le  jouvenceau,  après  s'ôtre  assujetti  à  la  rude  vie 
que  lui  font  mener  les  seigneurs  du  château,  Tra- 
vail et  Peine,  va  conter  à  sa  femme  ce  qui  lui  est 
arrivé.  Sa  femme  se  moque  de  lui.  Il  prend  le 
parti  de  la  quitter  et  de  retourner  au  Château  de 
Labour.  C'est  encore  aux  désenchantements  du 
mariage  que  se  rapporte  U  Château  d'A  niours 
(l.soo).  Gringorc  met  en  présence  deux  person- 
nages, dont  l'un  revient  du  Château  d'Amours, 
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et  dont  l'autre  s'y  rend.  Le  premier  est  tout 
triste  et  mélancolique  ;  il  a  pour  lui  l'expérience  ; 
le  second  ,  qui  croit  trouver  un  lieu  de  délices , 
a  l'espérance  et  la  joie  peintes  sur  le  visai?». 
m  C'est  en  vain  que  son  devancier  l'engage  à  re- 
venir sur  ses  pas,  il  poursuit  sa  route.  Il  arrive, 
reçoit  un  gracieux  accueil ,  et  se  croit  heureux  : 
il  l'est  cependant  moins  que  l'antre  voyageur, 
car  dans  ce  fatal  château  il  va  trouver  le  déses- 
poir et  la  mort. 

Sous  le  voile  de  toutes  ces  allégories  se  cache 
sans  doute  non-seulement  une  leçon  morale, 
mais  aussi  une  allusion  à  la  vie  même  de  l'au- 
teur. Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  Gringore 
médira  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contre- 
dits de  Songe-Creux  (  si  cet  ouvrage  est  bien 
de  lui },  il  se  plaint  d'avoir  fait  une  mauvaise 
emplette,  en  prenant  sa  femme  : 

Trelte  denier»  l'ay  achetée. 
Mal»  par  ma  foy,  c'est  trop  vendu  : 
i)u\  pour  le  prix  me  l'a  baillée , 
Que  par  «on  col  fùt-U  pendu  1 

Suivons  Gringore  au  C/iâleau  de  Labour.  Il 
commence,  nous  venons  de  le  voir,  par  écrire 
des  poèmes  moraux  ,  et  se  fait  ainsi  connaître. 
Puis  il  devient  compositeur,  historien  et  fac- 
teur de  mystères  :  le»  registres  des  comptes  de 
la  Prévôté  de  Paris  nous  le  montrent  en  cette 
qualité  associé  avec  Jean  Marchand,  maître  juré 
charpentier,  et  dirigeant  l'exécution  de  plusieurs 
mystères  joués  de  1502  à  1517  pour  l'entrée  à 
Paris  de  divers  princes.  Kn  même  temps  Grin- 
gore était  affilié  à  la  société  des  Enfants  sans- 
souci  ,  qui  l'élevaient  à  la  deuxième  dignité  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  à  la  charge  de  Mère-Sot  le , 
et  sans  doute  plus  tard  à  la  première ,  celle  de 
Prince  des  Sots.  11  préludait  au  rôle  qu'il  allait 
jouer  à  la  tète  de  cette  société  par  quelques 
poèmes  satiriques  et  quelques  écrits  politiques. 

Ses  poèmes  satiriques  (  Les  folles  Entre- 
prises ,  vers  1502 ,  Les  Abus  du  monde,  1504  ) 
ressemblent  aux  thèses  de  Pic  de  La  Mirandole  : 
ils  parlent  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore. 
Gringore  commence  ce  i>oëme  par  l'éloge  de  la 
pragmatique-sanction  et  par  la  censure  de  ses 
adversaires  :  après  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  gens  d'Église,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
marguilliers ,  il  fait  une  revue  satirique  de  la 
noblesse,  des  artisans,  des  marchands, des  mé- 
decins ,  sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est 
du  reste  assez  variée  :  il  se  sert  ici  de  quelque 
fiction,  là  il  établit  un  dialogue,  de  temps  à 
autre  il  glisse  un  rondeau.  Dans  Les  folles  En- 
treprises, Gringore  combat  encore  les  vices  des 
différents  états,  mais  surtout  ceux  de  la  noblesse 
et  dn  clergé  :  les  marges  de  ce  livre  sont  cou- 
vertes de  citations  latines  empruntées  aux  au- 
teurs sacrés  et  profanes ,  et  développées  dans  le 
texte.  L'auteur  veut  se  donner  des  airs  de  sa- 
vant ,  il  eût  mieux  fait  fie  se  montrer  poète. 

Gringore  avait  une  autre  prétention,  c'était 
<  de  se  mêler  de  politique.  11  cherchait  fortune  et 
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fusait  tout  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du 
moios  libéral  des  rois,  de  Louis  XII.  Ce  poète 
fat  ainsi  quelque  temps  une  manière  de  publi- 
cité au  service  de  la  royauté.  En  1500  il  célèbre 
la  conquête  du  Milanais  dans  les  Lettres  nou- 
telles  de  Milan,  suivies  du  Débat  des  Fran- 
ctficontre  le  sire  Ludovic  et  de  La  Complainte 
éa  Milannoys.  Au  début  des  Folles  Entre- 
prises, dans  un  Advertissemenl  aux  Princes, 
il  fait  l'apologie  de  l'expédition  de  Louis  XII 
ratre  le  royaume  de  Naples.  En  1509,  il  écrit 
ataTturde  la  ligue  de  Cambray  L'Entreprise  de 
Venue  arec  les  cités ,  châteaux  et  forteresses 
qu'usurpent  les  Vénitiens.  L'année  suivante,  il 
publie  deux  pamphlets  contre  Jules  II  :  L'Espoir 
de  Paix,  et  y  sont  déclarés  plusieurs  gestes  et 
fats  d'aucuns  papes  de  Rome  (  1510  )  ;  —  La 
Chaîne  du  Cerf  des  Cerfs.  Ce  dernier  ouvrage, 
>|u'nn  bibliographe  maladroit  s'est  avisé  de  ran- 
ger parmi  les  traités  de  vénerie,  est  un  pamphlet 
aBe>>rique  sur  les  démêlés  entre  les  princes  et 
b  papauté ,  et  son  titre  fait  allusion  à  la  qualité 
donnaient  les  papes  de  serf  des  serfs  de 
Dieu  ( serins  servorum  Dei).  Enfin,  il  imagina, 
toujours  pour  le  service  du  roi ,  de  transporter 
sa  polémique  sur  le  théâtre  des  Enfants  sans 
touei ,  et  ce  fut  peut-être  lui  qui  créa  en  France 
b  comédie  politique.  Il  fut  l'Aristophane  des 
hafle*  de  Paris;  malheureusement  il  n'eut  de 
mo  devancier  d'Atliènes  que  ta  hardiesse  à  tout 
dire  ;  et  en  cela  même  il  eut  moins  de  mérite  , 
rar  0  attaqua  Père  Saint  avec  l'appui  du  roi, 
tandis  qu'Aristophane,  en  pleine  démocratie,  per- 
m  tint  impitoyablement  le  bonhomme  Peuple,  et 
a  obtecait  grâce  pour  son  audace  qu'à  force  d'es- 
prit et  de  gaieté. 

Le  mardi  gras  de  l'année  1511 ,  au  plus  fort 
de  b  pierre  contre  Jules  II,  P.  Gringore  fit  jouer 
rtjoua  lui-même  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et 
de  Mère  Sotte.  L'ouvrage,  comme  tous  ceux  que 
Gringore  publia  vers  cette  époque,  porte  au  fron- 
tispice le  portrait  de  Mère  Sotte,  couverte  d'une 
robe  do  moine ,  avec  un  capuchon  garni  d'oreilles 
<l  aae,  et  conduite  par  deux  de  ses  enfants  coiffés 
Je  même.  Tout  autour  on  lit  cette  devise  :  Tout 
far  Raison  ;  Raison  par  tout  ;  Par  tout  Raison. 
Cela  veut  dire  qu'il  faut  cliercher  un  seus  sérieux 
mus  les  bouffonneries  de  Gringore  ;  ce  sens  est 
<ta  reste  assez  transparent.  Voici  en  quelques 
mots  1  analyse  de  cette  sotie  :  une  convocation 
des  états  généraux  de  la  Principauté  de  Sottise 
a  en  lieu;  les  députés  de  la  noblesse ,  du  clergé 
fi  du  tiers  état  (  sotte  commune  )  viennent  suc- 
cessivement prendre  place;  le  prince  arrive  à 
w  tour  ;  une  délibération  s'engage ,  qu'inter- 
rompt l'arrivée  «le  Mère  Sotte,  déguisée  en  Mère 
tqhse.  Elle  vient  disputer  au  prince  le  pouvoir 
temporel,  et  essaye  de  mettre  dans  son  parti 
Uns  les  sots  :  elle  n'y  réussit  pas ,  et  l'un  d'eux, 
élevant  brusquement  sa  robe ,  fait  voir  Mère 
Sotte  avec  ses  oreilles  d'âne ,  sous  le  déguise- 
elle  s'était  affublée.  Cette  sotie 


était  suivie  d'une  Moralité  encore  plus  irrévé- 
rencieuse contre  la  papauté,  et  qui  a  pour  titre 
L'Homme  obstiné ( Jules  U).  Venait  ensuite  une 
farce  licencieuse  :  Faire  et  Dire;  c'était,  comme 
on  le  voit,  une  sorte  de  trilogie.  A  ces  trois  pièces 
reconnues  pour  être  de  Gringore,  il  faut  en  ajouter 
deux  autres,  que  la  tradition  lui  attribue,  mais 
que  la  critique  lui  a  quelquefois  retirées  :  Le 
Monde,  satire  générale  de  la  société  du  temps, 
où  Sot  dissolu  désigne  le  clergé,  Sot  glorieux  la 
noblesse,  Sot  corrompu  les  hommes  de  loi,  Sot 
trompeur  les  marchands,  Sotte  folle  la  femme; 
—  Le  nouveau  Monde ,  pièce  relative  aux  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  sous  Louis  XU  sur  la  prag- 
matique sanction.  Cette  pièce  est  datée  de  1508; 
à  cette  époque  Louis  XII  était  l'allié  de  Jules  II, 
avec  qui  il  allait  contracter  la  ligue  de  Cambray. 
Il  était  question  d'abolir  définitivement  la  prag- 
matique, à  laquelle  Louis  XI  avait  déjà  porté  un 
premier  coup.  De  là  cette  pièce,  représentée 

Sou»  U  lente 
De  l' Université  plaisante, 
Ea  la  place  très-bien  «luisante. 
Qu'est  de  Saint- hsUeone  nommée. 

Rien  ne  prouve  que  Le  Nouveau  Monde  soit  de 
Gringore;  il  est  encore  moins  démontré  qu'il 
soit  du  procureur  poitevin  J.  Bouchet,  comme 
l'a  prétendu  le  duc  de  La  V  allièrc. 

Les  Fantaisies  de  Mère  Sotte  (1516),  les 
Menus  Propos  de  Mère  Sotte  (1521)  et  le  Tes- 
tament de  Lucifer  (1521)  firent  diversion  aux 
drames  de  Gringore,  à  ses  Soties  publiées  et 
conservées,  comme  à  ses  ébauches  improvisées, 
et  dont  il  ne  reste  pas  de  trace.  C'est  dans  les 
Menus  propos  de  Mère  Sotte  que  se  trouvent 
les  dernières  épigramraes  de  Gringore  contre  les 
nobles  et  les  gens  de  cour.  Lui-même  ne  va-t-il  pas 
devenir  courtisan  et  vivre  à  la  cour  du  duc  de 
Lorraine, 

Dont  fut  bérault  *  galgr»  cl  profits  ? 
Il  va  perdre  les  habitudes  de  médisance  qu'il 
a  contractées  chez  les  Enfants  sans  souci  et 
retourner  au  genre  moral,  par  lequel  il  a  débuté  : 
il  rimera  les  Notables  Enseignements  et  Pro- 
verbes par  quatrains  (1527);  —  Les  Dits  et 
Autorités  des  sages  Philosophes  (date  incer- 
taine); il  écrira  quelques  poésies  anodines,  ca- 
pables d'être  agréées  à  la  cour  :  Êpitre  de  Clo- 
rtnde  à  Rheginus  (vers  1530);  —  Rondeaux 
singuliers  à  tout  propos  (1527).  On  cite  bien 
encore  comme  de  lui  deux  ouvrages  satiriques  : 
Les  Contredits  de  Songe-Creux  (vers  1530); 
et  les  Feintises  du  monde  qui  règne  (1532)  ; 
mais  il  n'aurait  eu  garde  de  les  signer.  Sur  ses 
vieux  jours,  les  libéralités  de  la  duchesse  ai- 
dant ,  il  va  se  mettre  à  composer  des  ouvrages 
de  piété.  C'est  ainsi  qu'il  persifle  la  réforme  nais- 
sante dans  U  Blason  (c'est-à-dire  le  Jargon)  des 
hérétiques  (1524)  (1),  et  qull  consacre  le  peu 

(1)  La  Blason  on  Mnm  de»  ktrttiqm*,  pièce  raru- 
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qui  lui  reste  de  verre  poétique  à  écrire  les  Heures 
de  Sostre-Damc  ( 1 525) ;  —  Les  Chants  royaulx 
figurés  moralement  sur  les  mystères  miracu- 
leux de  ftostre  Sauveur  (1527)  j  —  La  Para- 
phrase des  sept  très-précteux  et  notubles 
Psuumes  (1541),  et  La  Quenouille  spirituelle, 
traduite  du  latin  de  J,  de  Laca.  Vers  la  même 
époque  il  composa,  pour  la  Confrérie  de  Saint  - 
Louis,  uu  drame  ou  mystère  important  sur  la 
vie  de  ci»  prince.  Ainsi,  après  avoir  été  le  poète 
des  En/an  t s  sans  souci ,  Gringore  finit  par  être 
un  poète  de  confréries  pieuses  :  d'un  coté  comme 
de  l'autre,  il  a  marqué  sa  trace  par  des  u>uvres 
estimables  pour  son  temps,  curieuses  pour  le 
notre.  Ses  poèmes  moraux  et  ses  satires ,  encore 
plus  ses  |ioésies  dévotes,  le  laisseraient  confondu 
flans  la  foule  des  poètes  de  la  fin  du  quinzième 
siècle;  mais  il  mérite  d'en  être  tiré  comme  poète 
dramatique.  Ses  Soties  et  ses  Moralités  offrent 
des  types  assez  piquants  d'un  genre  littéraire  qui 
ne  doit  pas  avoir  en  France  de  bien  longues  des-  ; 
tinées,  la  comédie  politique.  Sou  Mystère  est 
digne  de  (igurer  à  coté  de  ceux  des  frères  Gres- 
ban  ;  il  a  même  sur  le  Mystère  de  la  Passion  j 
et  celui  des  Actes  des  Apôtres  l'avantage  de  ne  ! 
pas  défigurer  les  livres  sainte,  et  d'être  un  des  | 
premiers  e*sais  dramatiques  sur  l'histoire  natio-  j 
nale.  Il  n'existait  des  poésies  de  P.  Gringore  que  ! 
des  éditions  du  seizième  siècle  fort  rares  ;  elles 
vont  être  réimprimées  par  MM.  Ch.  d'Héricault  . 
et  Anat.  de  Montaiglon  (  Bibl.  Rlzevirienne). 

A.  Chassang. 

U  Croix  du  Maine  et  Du  Verdlrr,  Bibliothèques  frar.-  ' 
çoises.  —  Guillaume  Colletet,  Hltt.  des  Poètes  /rançou.  \ 
m*,  de  U  Bibl.  Imp.  do  Lout  re.  —  Niceron,  Mtm.  sur  les 
hommes  illustres,  t.  XX  XIV.  —  Coujet,  Bibl.fr  ,  t.  X.  - 
Lesfrcrca  Parfntet ,  Hist.  du  Théâtre  franç.,  L  II  et  III. 

—  I.c  duc  de  l.a  ValUérc,  Bibl.  dram.  —  Marmontel,  Élé- 
ment i  de  Lit  t.  —  La  Rue,  Essai  sur  tes  Bardes,  t.  III.  — 
Oné»lme  Le  Roy,  Etudes  sur  tes  Mystères.—  Gérum,  A'om- 
veatix  Essais  d'/fut.  tttter.  -  Hrutirt,  Manuel  du  lAàraire. 

—  Iloriw.n,  notice,  en  telc  de  la  réimpreMlon  du  Blason 
des  Heret,qu*s  ( Chartres,  IMS).  -  G.  lluple»>U.  \otut 
en  tcic  do  la  i*lmpr«a«ion  d«  Feintlses  du  Monde, 
Douay,  M\,  lri-8>.  —  Th.  de  l'uytnaitfrc,  Poètes  et  Ho-  . 
manciers  de  ta  Lorraine;  MeU,  IMS.  —  II.  Irpairc, 
Eluder  sur  le  théâtre  en  Ijorraine  et  sur  P.  Crinaore  ; 
Mémoires  de,  iet  Société  de  Nancy,  IMS.  —  V.  Leduc, 
Itibl.poet.,  I,  p.  iti.  -  Villeinatn,  Journal  des  Savants, 
avril  IMS. 

gripf.xiuelm  (  Edmond).  Voy.  Ficremcs. 

GRIPF.khjklm  (Charles),  fils  de  Figrelitis, 
poetesuédois.morten  1694.  Nommé  directeur  }jé- 
néral  du  corps  des  arpenteurs  suédois,  vers  1683, 
il  s'efforça  de  répandre  les  connaissances  .scientifi- 
ques parmi  ses  subordonnés,  qui  jusque  «lors  n'a- 
vaient étéquede  véritables  manœuvres.  Plusieurs 
cartes  spéciales  furent  exécutées  par  lui  on  d'a- 
près désordres  Mais  les  nombreux  service*  qu'il  ! 
remlit  h  sa  patrie  en  qualité  de  topographe  sont 
maintenant  à  peu  près  oubliés  ;  il  n'est  plus  guère 
connu  que  comme  pocle  érotique.  Ses  œuvres 
(Poetiska  Skh/tcr),  publiées  par  M.  Lenstrœm  , 
Upsal,  1*38,  renfermentde  jolis  morceaux,  dont 

i  {.lit  seulement  a  14  eieipptilra  ).  (  Note  de  N.  Rouiller, 
de  tlwrlre».) 
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le  principal  mérite  est  la  clarté  du  style  et  la  >i va- 
cité  des  sentiments.  On  reproche  à  l'auleur  de 
manquer  de  goût.  E.  Blalvois. 

tlamaurskœld,  Sventka  ruterhelen.  —  Lenstmw. 
Svenska  poesiens  hist.  —  Bioçr.  Lez.,  V. 

*  gripksstjkrka  (Joël),  financier  et  ad- 
ministrateur suédois,  néle  9  avril  1637,  mort  i 
Stockholm,  le  26  aoiU  1697.  Il  portait  d'abord  le 
nom  de  Drysander,  qu'il  traduisit  en  suédois  |iar 
celui  tYfikman.  Il  se  fit  appeler  Gnpeutsjerna, 
lorsqu'il  eut  été  anobli,  en  1609.  Fils  d'un  pauvre 
pasteur,  il  s'éleva  aux  dignités  par  la  j>rotec- 
tion  de  Charles  X  Gustave.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  ce  monarque,  qu'il  avait  suivi  dans 
toutes  ses  campagnes,  il  se  démit,  en  1662,  des 
fonctions  qu'il  occupait  à  la  chancellerie,  et  lit 
uu  voyage  à  l'étranger.  Mais  en  1666  il  rentra 
au  serv  ice  de  l'État ,  fut  nommé  en  1669  directeur 
général  des  mines  de  cuivre  ap|iartenanl  au  do- 
maine public ,  devint  directeur  des  douanes  ma- 
ritimes en  1674,  et  conseiller  de  la  chambre  de 
finances  en  1676  La  fortune  qu'il  avait  lui-même 
acquise  était  colossale  :  on  le  considérait  comme 
le  plus  riche  particulier  du  royaume.  De  1668  a 
1680,  il  prêta  à  la  couronne  près  de  sept  million!» 
de  thalers  d'argent,  qui  font  environ  vingt  millions 
de  francs.  Durant  plusieurs  années  le  crédit  de 
l'État  ne  se  soutint  qu'avec  l'aide  de  Gripens- 
tjerna.  Ce  riche  personnage  rendit  d'autres  ser- 
vices à  sa  patrie,  comme ,  par  exemple,  en  en- 
tretenant des  soldats  à  ses  frais ,  en  dégageant 
une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux  qui  était  prise 
dans  les  glaces  et  qui  ne  pouvait  porter  des  se- 
cours en  Poméranie  (1676).  Mais  ces  titres  à  la 
reconnaissance  de  la  nation  et  à  celle  du  roi  ne 
le  préservèrent  pas  de  la  destinée  commune  à 
beaucoup  de  créanciers  de  monarques  absolus. 
Charles  XI,  cédant  aux  mauvais  conseils  des  en- 
nemis de  Gripeustjerna ,  le  priva  des  hypothèques 
qu'il  lui  avait  données ,  refusa  de  lui  rendre  lés 
sommes  qu'il  en  avait  reçues,  eu  un  mot  le  dé- 
pouilla tellement  qu'il  le  réduisit  à  l'indigence. 

E.  Jt. 

Gjnerwell,  Svenska  Bibl ,  t.  II.  —  Stjernman  et  Rch- 
binder.  Matrikei.  -  Biogr.  A*x.,  L  V. 

I  GRISAR  (Albert),  compositeur  de  musique 
Ittlgc,  né  a  Anvers  ,  le  26  décembre  1808.  Doué 
d'une  belle  voix  et  ayant  appris  la  musique  de 
bonne  heure,  il  se  mit  d'abord  à  chauler  dans 
quelques  concerts.  Ses  parenls  résolurent  ensuite 
de  l'envoyer  à  Liver|»ool,  espérant  que  dans  une 
v  ille  où  Ton  s'occupe  l>caucoup  plus  de  commerce 
que  de  musique,  il  s'adonnerait  avec  moins  de 
distraction  à  la  profession  qu'on  lui  destinait. 
Mais,  au  mois  de  juillet  1830,  le  jeune  G  risar 
quitta  furtivement  Liveqiool  et  accourut  a  Pari», 
dans  le  but  d'y  prendre  des  leçons  de  contre- 
point. Il  s'adressa  à  Reicha,  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance,  mais  qui  ne  put,  toutefois,  qu'é- 
baucher ses  études  de  composition ,  car  les  évé- 
nements politique:,  de  I  Italie  décidèrent  le.  sivont 
professeur  à  se  rendre  dans  son  pays  natal.  G  risar 
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a*«rn  continua  pas  moins  ses  travaux;  bientôt  la 
romance  La  Folle,  dont  il  composa  la  musique, 
fixa  l'attention  sar  son  talent.  Il  mit  ensuite  en 
musique  un  vaudeville  de  Mélesville  et  Carmou- 
dif,  Le  Mariage  impossible,  qui  fut  représenté 
avec  succès  au  théâtre  de  Bruxelles,  le  4  mars 

I  Kii.  Le  gouvernement  belge  accorda  aussitôt  au 
Ywae  compositeur  une  pension  de.  1,200  francs 
pour  1  aider  à  compléter  son  éducation  musicale. 

II  revinta  Pari»,  et  y  publia  un  Album  de  roman- 
ces qui  fut  suivi  de  beaucoup  de  compositions  du 
m*me  genre.  H  réussit  à  se  faire  jouer  à  l'Opéra- 
Comique,  où  il  donna  successivement  :  Sarah, 
deux  actes  ;  1836  ;  —  L'An  mil ,  un  acte  ;  1837  ; 

—  Lady  Mclvil,  trois  actes;  1838;  —  L'Eau 
merveilleuse ,  un  acte  ;  —  Gilles ,  un  acte  ;  — 
Les  Porcher  ons,  un  acte;  —  Bonsoir,  Monsieur 
Pantalon,  un  acte;  —  Le  Carillonneur  ;  — 
Les  Amours  Du  diable  ;  —  Le  Chien  du  Jar- 
dinier, un  acte,  1854.     Guyot  de  Fèrk. 

Anmmoére  dramatique  de  Ut  Belgique,  1899.  -  Docu- 
ment* particuliers. 

grisa  cst  (  Guillaume  ) ,  astronome  anglais, 
vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  étudia  d'abord  à 
Oxford,  puis  à  Montpellier,  et  vers  1360  il  exer- 
çait la  médecine  à  Marseille.  Il  écrivit  divers 
ouvrages  sur  l'astrologie  et  l'astronomie  :  Spé- 
culum Astrologix  ;  De  Quad ratura  Circuit; 
DeMagnitudineSolis  ;  De  Qualitatibus  Astro- 
rum,  qui  paraissent  perdues. 

Pkbrtcliu,  Bioliotkeca  Latina,  L 111,  p.  US.  -  Wel4ler, 
tiist'tria  AUranotr.im ,  p.  tn. 

GRiscHOW  (  Augustin  ) ,  philologue  et  ma- 
thématicien allemand,  né  à  Auclam  (  Pomé- 
ranie),  le  13  décembre  1683,  mort  le  10  no- 
vembre 1749.  En  1707  il  obtint  le  grade  de  maître 
èt  art»  à  l'université  de  léna;  il  y  enseigna,  alors 
pendant  dix-huit  ans  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques au  collège  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie de  Berlin  ;  peu  de  temps  après  il  devint 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville, 
laquelle  académie  le  chargea  pendant  vingt -cinq 
aos  de  Miite  des  observations  météorologiques  et 
de  la  rédaction  des  almanachs.  On  a  de  lui  : 
IHsputalio  de  Philologia  générait  ;  léna,  in-4°  ; 

—  isagoge  ad  Studta  Mathetnatica  ;  léna, 
t"  12,  in-4°  ;  —  Introductio  ad  Philologiam  ge- 
neralem ,  uua  cum  selecta  bibliotheca  scrip- 
torum  philologie  generalis  et  specialis;  léna, 
1715,  io-ë  :  dans  cet  ouvrage  il  examine  la  nature 
de  la  parole  et  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
perfectionner  le  discours;  —  Astrognosia  no- 
tusima,  seu  p/uenomenorum  atque  hypothe- 
ttum  etrea  stellas  novas  speciatim  ita  dictas 
tucancta  xque  ac  distincta  ntque  alibi  ita 
juncta  explicatio;  léna,  1717  {voy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux  de  décembre  1717).  Grîs- 
chow  a  aussi  inséré  plusieurs  dissertations  dans 
I»  Mucellanea  Uerolinensia ,  ainsi  que  dans 
les  premiers  volumes  «le*  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Berlin  ;  il  a  encore  rédigé ,  comme 
«nu  l'avons  déjà  dit,  pendant  vingt-cinq  ans, 
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i  le  calendrier  publié  par  l'Académie  de  Berlin; 
les  vingt-quatre  premiers  de  ces  calendriers  sont 
écrits  en  allemand  ;  le  dernier,  celui  de  1749,  fut 
publié  en  latin,  sous  le  titre  de  Calejtdarium 
ad  annum  1749  pro  meridiano  Berolinensi, 
in-4°,  avec  beaucoup  de  tables  et  de  problèmes 
astronomiques.  E.  G. 

Adelung.  suppl.  à  JOcher,  Mlgrm.  Ctlehrt.lex.  - 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  -  DuiUwl,  Hitto- 
riscà-krittxhc  Naehriekten,  1. 1.  -  Vormey,  Éloges  du 
Académiciens  de  Berlin,  l.  1,  p.  54. 

grischow  (Auguste- Xathanael),  astro- 
nome allemand ,  né  à  Berlin ,  le  29  septembre 
1726,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  4  juin  1760. 
Il  fit  ses  études  sous  la  dicection  de  son  père  t 
professeur  de  mathématiques  à  Berlin,  devint 
en  1749  membre  ordinaire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  cette  ville,  et  fut  appelé  en  1751  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  exerça  durant  neuf  ans 
les  fonctions  de  professeur  ordinaire  d'astronomie 
et  de  secrétaire  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences.  On  lui  doit  les  travaux  astronomiques 
suivants  :  De  Parallaxibus  ;  Saint-Pétersbourg, 
1755,  gr.  in-4°;  —  Methodus  investigandi  pa- 
rallaxin  Lunse  et  Planeturum,  etc.,  insérée 
dans  les  Nouveaux  Commentaires  de  l'Acadé- 
mie de  St.-Pétersbourg  ;  1752;  —  Observalio 
insoliti  luminis  australis ,  Petropoli  habita; 
ibid.,  1752;  —  Solulio  novi  cujusdam  proble- 
matis  astronomie^,  in  usum  prxcipue  nau- 
ticum  proposition  dissertatione  de  progressu 
artis  naulicx  in  determinanda  maris  et  lon- 
gUudine  et  latitudine  ;  ibid.,  1754  et  1755  ;  — 
Investigatio  parallaxeos  Lunse,  observatio- 
nibus  aliquot  1752  Petropoli  et  in  Promon- 
lorio  Bonx  Spei  ex  compacto  habitis;  ibid., 
1756-1757  ;  —  Observalio  Eclipseos  lunaris 
partialis  d.  fi  mart.  1755  habita  in  insula 
Oisilia;  ibid.,  1757;  —  Observationes  circa 
longitudinem  penduti  simplicis  instituts; 
ibid.,  1758-1759;  —  Investigatio  posittonum 
insigniorum  Russix  locorum;  ibid.,  1760- 
1761  ;  —  iMtitudinum  Specularum  astrono- 
micarum  Tychonis  Brahei  et  aliarum  dis- 
quisitio;  ibid.,  1760;—  Observalio  Eclipseos 
solaris  et  1758  d,  jj  dec.  Petropoli  habita; 
ibid.,  1762-1763.  R.  L. 

Mnwrl,  Lei.,  L  IV,  p.  J70.  —  Adelaog,  Celehrt.Ux. 
—  faipzig.  (,el.  Zeitg.,  17*9,  n»  M.  —  ErlangJ.el.  Zeitg., 
1760,  p.  «ST.  «i. 

grischow  (Jean- Henri  ),  traducteur  alle- 
mand, né  a  Osterode,  dans  les  environs  d'Hal- 
bersladt,  mort  le  6  novembre  17:» \.  Après  avoir 
fini  ses  études  à  l'université,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  Maison  des  Orphelins  de  Halle,  et  par- 
ticulièrement à  l'établissement  biblique  de  Can- 
stein.  Il  traduisit  de  l'anglais  en  latin  les  Ori- 
gines ou  Anltquitales  ecvlesias'ic.r  de  Joseph 
Bingham;  Halle,  172'i,  10  vol.  in-4°;  —  de  l'an- 
glais en  allemand  :  Beirachtungen  iiber  die 
vter  letzten  Dinge  (  Considérations  sur  les 
quatre  dernières  choses),  de  Thomas  Green; 
Halle,  1736;  —  du  latin  en  allemand,    ut  fan 
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Wilhelm  Bôhme's  geistreicheGebete  (  Prières 
spirituelles  «l'Antoine  W.  Bohme  )  ;  Altona , 
1731,  in-12;  —  de  l'allemand  en  latin,  un 
grand  nombre  de  pièces  religieuses.  Son  ouvrage 
le  plus  important  est  :  Kurzge/asste  IS'achricnt 
von  àltern  und  neuern  Liederverfassern 
(Courte  Notice  sur  les  anciens  et  les  nouveaux 
Auteurs  de  cantiques);  Halle,  1771.  W.  R. 

AdciuDR,  \uppiemtnt  ê  Jëcher. 

*grisbl  (Jean),  poète  français,  né  à  Rouen, 
vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  adressa  à 
Henri  IV  un  volume  imprimé  en  1599:  Premières 
Œuvres  poétiques  ;  il  est  difficile  de  trouver  quel- 
que chose  de  plus  insignifiant;  Les  martiales 
Visions ,  la  pièce  la  plus  importante  du  recueil , 
offrent  le  récit  d'un  songe  qui  retrace  l'histoire 
d'Henri  IV  Puis  viennent  des  Amours,  en  trente- 
deux  sonnets,  des  vers  figurés  en  forme  de  hache 
ou  d'unif,  nug.r  difficiles,  qui  ont  exercé  la  pa- 
tience de  quelques  écrivains  de  l'antiquité ,  des 
odes,  des  énigmes  assez  peu  décentes.  G.  B. 

Vlollcl  Lcluc,  Bitoiotkcque  poctiqHf,  t.  I.  p.  Ml. 

grisrl  (Joseph,  abbé  ),  écrivain  ascétique 
français ,  né  à  Cherbourg,  en  1703,  mort  à  Ver- 
sailles, le  21  janvier  1787.  Il  fit  ses  études  dans 
son  pays,  et  vint  à  Paris,  où  il  entra  au  collège 
Louis-le-Grand  ;  mais  il  ne  s'enrôla  pas  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Engagé  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  reçu  en  1738  à  la  cathédrale  de 
Pariscomme  vicaire  perpétuel  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  dont  le  chapitre  avait  été  réuni  à 
celui  de  Notre-Dame.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  son  zèle  comme  directeur  de  conscience. 
11  confessait,  dit-on  ,  quelquefois  pendant  plus 
de  dix  heures  par  jour,  et  la  foule  se  pressait  à 
son  confessionnal.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
munautés ,  confesseur  extraordinaire  de  quel- 
ques autres,  il  contribua  à  établir  le  culte  du 
sacre  coeur  et  l'adoration  perpétuelle  du  saint- 
sacrement.  11  donna  même  les  constitutions  de 
la  maison  de  Sainte-Aure,  près  de  Sainte-Gene- 
viève. Ses  relations  avec  le  financier  Billard  du 
Monceau  le  firent  mettre  h  la  Bastille,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  M.  l'abbé  Badiche  déclare  qu'il 
ignore  pour  quel  motif  l'abbé  Grisel  fut  ainsi 
enfermé,  et  serait  prêt  à  attribuer  cet  emprison- 
nement a  la  haine  des  jansénistes,  qui  l'attaquaient 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Un  historien 
de  la  Bastille  explique  autrement  les  motifs  de 
l'arrestation  du  célèbre  confesseur.  «  L'abbé  Gri- 
sel, sous-pénitencier  du  chapitre  de  Paris  et  con- 
fesseur de  l'archevêque,  cachait,  dit  Dufey  de 
l'Yonne,  sous  l'apparence  d'une  grande  sévé- 
rité de  mœurs  et  d'une  fastueuse  dévotion, 
une  insatiable  cupidité.  Il  était  à  la  piste  de  tous 
les  vieillards  riches  et  dévots ,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  il  re- 
cevait des  dépôts,  qu'il  ne  rendait  jamais  s'ils 
étaient  considérables;  il  se  ménageait  une  place 
dans  tous  les  testaments  de  ses  pénitents  et  pé- 
nitentes, non  sous  son  nom ,  mais  sous  celui  de 
sou  digne  ami  Billard.  Ainsi  les  legs  n'étaient 
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I  que  des  fidéi-commts ,  et  chaque  fois  l'officieux 
Billard  se  parjurait  en  justice.  Le  partage  venait 
ensuite,  è  quelques  exceptions  près;  car  si  le 

)  legs  était  d'une  quotité  trop  séduisante,  le  prêle- 
nom  éprouvait  des  scrupules,  et  gardait  tout. 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  s|>éculation 
devait  faire  naître  les  plaintes  des  héritiers  lé- 
gitimes. L'association  fut  rompue,  et  l'abbé 
Grisel  emprisonné.  »  Le  conseiller  Muyart  de 
Vouglans  fit  un  mémoire  en  faveur  de  l'abbé, 
qui  put  sortir  de  prison,  comptant  un  pénitent 
de  plus,  le  gouverneur  de  la  Bastille  lui-même. 
Jumiihac.  En  1785,  il  subit  une  opération  pour 
l'extirpation  d'une  loupe  qu'il  portait  à  la  tête, 
et  qui  était  crevée.  Enfin,  étant  allé  à  Versailles 
pour  confesser  une  femme  de  chambre  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  il  tomba  malade  dans  cette  ville, 
et  mourut  trois  jours  après. 

On  a  de  Grisel  :  Le  Chemin  de  l'Amour  divin, 
description  de  son  palais  et  beautés  qui  y 
sont  renfermées;  Paris,  1746,  in-12.  Barbier  at- 
tribue une  partie  de  la  composition  de  cet  ou- 
vrage à  la  duchesse  d'Ayen  ;  —  Lettres  d'une 
religieuse  du  Calvaire;  Paris,  1755,  in-12  ;  — 
L'Année  religieuse,  ou  occupation  intérieure 
pendant  les  divins  offices;  Paris,  1760-1768, 
8  vol.  in-12;  —  V Adoration  perpétuelle  du 
sacré  cœur  de  Jésus;  Paris,  1784,  in-12  ;  — 
Constitution  des  Religieuses  de  Sainte-Aure, 
suivant  la  règle  de  Saint' Augustin ,  avec  des 
Instructions  pour  les  novices;  Paris,  1786, 
in- 18.  L.  L— t. 

Qaérard.  La  Froncé  tuteraire.  —  Barbier,  DM.  4e» 
Jnnnymet.  —  Dufey  ;de  l'Yonne),  Dict.  de  la  Conrer- 
uttlon,  a  l'article  Billard  ou  Morceau. 

CRiSELiDis,  grisla  ,  marquise  de  Salaces , 
vivait  au  onzième  ou  au  douzième  siècle.  Son  his- 
toire forme  le  sujet  de  récits  célèbres  au  moyen 
âge,  et  sans  doute  arrangés  à  plaisir.  Selon  les 
meilleurs  critiques  il  y  a  cependant  un  fonds  de 
vérité  dans  ces  récils  naïfs,  et  il  ne  faut  point  relé- 
guer, comme  on  l'a  fait  quelquefois,  Griselidis 
parmi  les  personnages  imaginaires.  Fille  d  'un  villa- 
geois fort  pauvre,  elle  gardait  les  troupeaux, 
lorsque  le  marquis  de  Saluées,  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  Piémont,  épris  de  sa  beauté  et  de 
sa  vertu,  l'épousa;  «  belle  et  bonne  vie,  bonne 
manière ,  sagesse  et  douceur  avoit  en  elle,  si  que 
chascun  se  delectoit  de  l'ouyr  et  regarder;  non 
pas  seulement  eu  son  pays,  mais  aux  régions  voi- 
sines sa  grant  louenge  et  bonne  renommée  se 
publioit.  »  Son  mari  la  soumit  à  des  épreuves 
fort  rudes,  lui  enlevant  l'un  après  l'autre  ses 
deux  enfants,  la  répudiant  et  la  renvoyant  chei 
son  père,  voulant  qu'elle  servit  une  autre  femme 
qu'il  teignait  devoir  é|K>user  ;  rien  ne  la  fit  re- 
noncer à  «  sa  grant  constance  et  patience  •>  ;  le 
marquis  ayant  pu  se  convaincre  pleinement  «  de 
la  viaye  amour  et  obéissance  de  mariage  qu'il 
avait  en  elle,  la  combla  de  louanges,  et  elle  fut 
receue  en  plus  grant  honneur  et  triomphe  que 
par  avant  ».  Deux  des  plus  célèbres  écrivains 
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Je  l'Italie  au  moyen  âge  s'emparèrent  de  ce 
récit,  et  lui  donnèrent  une  immense  popularité  : 
iîoecace  l'inséra  dans  le  Décaméron  (journée  X, 
nouvelle  10);  Pétrarque  en  fit  l'objet  d'un  récit 
l*no,qui  a  trouvé  place  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vrw,  sous  le  titre  :  De  obedientia  et  Fide  uxo- 
w,  et  qui  a  été  imprimé  à  part  :  Epistola  ad 
Jokannem  Florenlinum  poêlant,  de  Historia 
Qnselidis,  mulieris  maxime  constantie  et 
potientie,  sans  lieu  ni  date  (Cologne,  1470), 
ifl-V;  Ulm,  1473,  in -fol.  (réimprimé  dans  l'ou- 
vrage de  Manni,  Istoriadel  Dec  amer  on  1742, 
P  607.  On  connaît  aussi  une  Novella  anonyme 
imprimée  au  seizième  siècle,  et  qui  présente  en 
»«rs  |e  récit  de  Pétrarque;  il  avait  déjà  été  tra- 
duit en  français  ;  Ia  Patience  de  Grisclidis  ; 
Brehan,  Lodeac,  1484,  in-4°;  Vienne  (sans  date), 
in-40;L>on(vers  1500),  in-4°  (deux  exemplaires 
«le  ce  livret  fort  rare  ont  été  adjugésà  350  et  à  395  fr. 
ux  ventes  du  prince  d'EssIing  et  de  M.  Ch.  Gi- 
raod  ).  Il  en  existe  aussi  plusieurs  vieilles  édi- 
tion* allemandes,  imprimées  à  Ulm,  en  1473,  à 
Aogsbourg,  en  1471,  1472  et  1480,  à  Strasbourg, 
«o  1478,  etc.  Quelques  fabliaux  français  ra- 
content b  même  histoire;  Legrand  d'Aussy  en 
a  donné  un  extrait  en  prose  (Fabliaux  et  Contes, 
t.  n,  p.  297  ).  On  connaît  un  manuscrit  fort  an- 
o>n  a  b  bibliothèque  de  Chartres  (  voir  Duples- 
sb,  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  biblio- 
ihtquc  de  Chartres,  1840,  in -8°,  n»  411),  et 
•I«îox  dans  celle  du  Vatican  (  voir  Greilh ,  Spici- 
bviwn  FaJica»t*m,  p.  85).  Olivier  de  La  Marche 
raconta  cette  naive  histoire  dans  son  livre,  moi- 
te ea  vers ,  moitié  en  prose,  intitulé  :  Ae  Pare- 
ment des  Dames.  Des  1395  on  avait  composé  le 
V vst ère  de  Griselidis,  à  trente<cinq  personnages  ; 
il  fut  imprimé  à  Paris,  sans  date  (vers  1550), 
tn-V  -,  cette  édition  est  si  rare  qu'on  n'en  con- 
«Wt  qu'un  exemplaire,  celui  de  b  Bibliothèque 
impériale  à  Paris;  mais  en  1842  il  en  a  été  fait 
unr  réimpression,  tirée  à  42  exemplaires  seule- 
ment Marie  de  France  a,  dans  son  Lai  del  Freisne 
(Œuvres,  1820,  2  vol.  in-8",  t.  I,  p.  138),  ra- 
tante une  histoire  toute  semblable,  qui  se  trouve 
imitée  tous  des  noms  nouveaux  dans  b  ballade 
«niaise  de  Lord  Thomas  and  Fair  Anne 
totr  Walter  Scott,  Scotis h  Minstrelsy;  Paris, 
t«8,  t  II,  p.  113);  mais  c'est  à  Pétrarque  lui- 
«ûfcne  et  sans  intermédiaire  que  Chaucerem- 
i'"unta  le  conte  du  clerc  qui  figure  dans  ses  Contes 
<t*  Canterburtj;  c'est  à  la  même  source  que 
puisèrent  les  vieux  auteurs  dramatiques  qui  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  arrangèrent  cette 
déride  pour  le  théâtre.  Trois  auteurs  en  renom 
*msle  règne  d'Élizabeth,  IMtker,  Chettle  et 
Hâugliton,  se  réunirent  pour  composer  The  plea- 
Comudte  of  patient  Grixsill;  Londres, 
10-3,  in-4»  ;;  réimprimée  en  1840,  et  comprise 
dans  les  oïd  Plaijs  éditées  par  Dodwell,  t.  III, 
I1  "..  Ihns  Sachs  donnait,  de  son  côté  :  Die 
Wiuldig  und  gehorsam  Marggrxfin  Griselda, 
l'tce  insérée  dans  ses  Œuvres,  t.  I,  p.  246, 
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diverses  rédactions,  à  l'usage  du  vulgaire,  exis- 
tent en  allemand  (voir  Reichard,  Bibliothek  der 

Romane ,  t.  ID,  p.  58-68,  et  Gcerrcs,  Deutsche 

Volksbucher,  p.  148-151),  en  hollandais,  1621  ; 
en  danois,  1597,  1697,  1709,  1733;  en  suédois, 

1654  (voir  Lanstroèm,  Histoire  de  la  Poésie 
suédoise,  t.  1,  121);  en  bohémien,  1520,  1779, 
1802.  Il  existe  aussi  en  islandais  une  Saga  of 
Grishilde  (  consultez  d'ailleurs  Y  Histoire  de 
la  Poésie  Scandinave  par  Ë.  du  Méril;  Paris, 
1839,  in-8°,  p.  368).  Après  avoir  longtemps  fait 
partie  des  livres  populaires  répandus  par  le  col- 
portage, après  avoir  fourni  à  Perrault  le  sujet 
de  l'un  de  ses  contes,  l'ancien  récit  français, 
rédigé  au  seizième  siècle,  a  passé  dans  la  Biblio- 
thèque bleue  publiée  par  M.  Leroux  de  Lincy 
(Paris,  1842,  in- 18,  pages  275-297;  voir  aussi 
l'introduction,  pages  xu-xlv);  c'est  le  même 
texte  que  celui  que  présente  le  Miroir  des 
Femmes  vertueuses,  opuscule  où  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  précède  celle  de  Griselidis,  et  dont 
il  existe  plusieurs  éditions  anciennes  :  Lyon, 
1546,  in- 16  (un  exemplaire,  le  seul  connu,  a 
été  payé  505  fr.  à  la  vente  Coste,  en  1855); 
Orléans,  1547;  Lyon,  1610;  il  a  été  reproduit 
dans  la  collection  d'ouvrages  anciens  qu'un 
éditeur  parisien,  M.  Silvestre,  a  réimprimés,  en 
caractères  gothiques  et  dans  le  format  in- 16. 
Toutes  ces  indications  bibliographiques  (et  nous 
nous  gardons  bien  d'épuiser  la  matière)  démon- 
trent l'étendue  de  la  vogue  dont  a  joui  le  tou- 
chant récit  des  épreuves  de  la  marquise  de  Sa- 
luées. G.  Brin  et. 

M.  Lrrootde  Lincy,  Introduction  a  la  Bibliothèque 


*  grisi  (  Judith),  cantatrice  italienne,  née  à 
Milan,  en  1805,  morte  en  mai  1840.  Son  père, 
Gaetano  Grisi ,  était  officier  topographe  du  vice- 
roi;  sa  mère  était  sœur  de  la  cantatrice  Grassini. 
Admise  fort  jeune  au  conservatoire  de  sa  ville 
natale,  elle  débuta  dans  des  concerts;  en  1823, 
elle  joua  à  Vienne  dans  Bianca  e  Falirro  de 
Rossini,  oh  elle  fut  applaudie.  Klic  possédait  une 
voix  de  mezzo  soprano ,  d'une  qualité  dure  et 
peu  flexible,  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  as- 
souplir. De  retour  en  Italie,  elle  chanta  à  Milan, 
Parme,  Florence,  Gênes  et  Venise.  Bcllini  écri- 
vit pour  J.  Grisi  le  rôle  de  Romeo  dans  son  opéra 
/  Capuleti.  En  1832  elle  déhuta  à  Paris,  au 
Théâtre-Italien,  dans  La  Straniera,  où  elle  pro- 
duisit peu  d'effet ,  mais  d'autres  rôles  lui  furent 
plus  favorables.  L'année  suivante  elle  retourna 
en  Italie.  Ayant  amassé  une  certaine  fortune, 
elle  épousa  un  gentilhomme  italien,  et  se  retira 
do  théAtre.  L.  L— t. 

t'élis,  Binçr.  unir,  des  Musiciens.  -  J.  des  Débats  du 
17  mal  MtO. 

;  grisi  (  Julia ,  Giulia  ou  Giuletta  ) , 
M™'  Mklcy,  cantatrice  italienne,  née  à  Milan,  en 
1810,  sœur  de  la  précédente.  Dès  l'âge  de  douze 
ans  elle  se  fit  remarquer  par  les  plus  heureuses 
dispositions  et  par  la  pureté  de  sa  voix.  Plus  tard 


Digitized  by  Google 


123  GR1S1  - 

oncle»,  résidant  à  Bologne.  A  peine  Agée  de  seize 
ans,  elle  débuta  avec  succès  au  Teatro  Commu- 
nale dans  la  Zelmira  deRossini.  Un  poète  com- 
posa pour  elle  un  opéra,  et  en  1828  elle  obtiut 
de  grands  succès  a  Florence,  et  fut  ensuite 
applaudie  a  Pise.  Sa  manière  se  dessina  surtout 
dans  les  rôles  de  Semiramide  et  de  Desdemona. 
Elle  revint  encore  à  Florence ,  puis  elle  se  ren- 
dit à  Milan,  et  y  excita  l'enthousiasme.  Bientôt 
cependant  des  intrigues  jalouses  lui  firent  quitter 
l'Italie;  elle  se  réfugia  près  d'une  meur  qui  ha- 
bitai? un  bourg  de  la  Corse.  Sa  santé  s'y  réta- 
blit ,  et  elle  y  reçut  les  offres  du  directeur  de 
l'Opéra  Italien  de  Paris.  Ce  ne  fut  pas  sans  hési- 
tation qu'elle  aborda  cette  scène,  le  13  octobre 
1832.  Son  succès  rot  complet  :  voici  en  quels 
termes  le  constatait  le  Journal  des  Débat t  : 
«  Une  voix  éclatante  de  me%u>  soprano,  tou- 
jours juste  et  ferme,  que  l'on  entend  toujours 
sans  que  le  plaisir  de  l'auditeur  soit  jamais  al- 
téré par  l'appréhension  la  plus  légère;  de  la 
noblesse  dans  le  maintien ,  de  la  grâce  et  de  la 
vérité  dans  les  gestes  ;  une  tète  charmante  se 
tournant  avec  noblesse  sur  ce  que  les  sculpteurs 
et  les  peintres  appelleraient  un  cou  de  cygne  : 
tel*  sont  les  avantages  réunis  qui  ont  contribué 
à  faire  obtenir  un  grand  succès  à  M"*  Julia 
Grisi.  »  Depuis  lors  Julia  Grisi  fit  alternativement 
les  délices  de  Paris  et  de  Londres.  Longue  se- 
rait la  liste  des  rèlcs  dans  lesquels  elle  a  charmé 
les  dilettanti:  Rossini,  Doni/etti.  Bellinl, Mozart 
n'ont  jamais  eu  de  meilleur  interprète.  Aussi 
grande  tragédienne  que  bonne  cantatrice,  elle 
possède  au  plus  haut  degré  l'art  du  geste  et  des 
attitudes.  «  La  Grisi,  disait  un  critique,  avec  sa 
tète  impérieuse  et  superbe ,  son  Iront  de  reine 
et  son  buste  admirable,  taillé  dans  le  plus  beau 
marbre  de  Parus,  n'a  point  de  rivale  à  craindre 
dans  les  grands  rôles  de  la  tragédie  lyrique.  » 
En  1S47,  elle  joua  dans  uue  même  pièce  avec 
M"e  Alboni,  et  en  grande  artiste  elle  oITrità  son 
émule  les  couronnes  tombées  à  leurs  pieds.  Après 
la  révolution  de  Février,  Julia  Grisi  abandonna  la 
scène  française  ;  elle  soutint  presque  .seule  la  scène 
italienne  en  Angleterre.  En  1854  elle  |«rtit  avec 
Mario  pour  les  Etals-Unis.  Revenue  du  Nouveau- 
Monde,  elle  a  reparu  au  Théâtre -Italien  de  Paris 
en  1856  et  en  1857. 

En  183o,  Julia  Grisi  avait  épousé  à  Londres 
M.  Gérard  de  Melcy.  Deux  ans  après,  son  mari 
avait  un  duel  avec  lord  Castlereagb ,  duel  dans 
lequel  celui-ci  fut  blessé  au  bras  prés  du  poignet. 
Plus  tard  une  séparation  judiciaire  a  rompu  des 
liens  trop  précipitamment  formés.    L.  Loiait. 

(  ouallhac  ,  notice  oan«  ta  (Ailerie  des  Jrtistet .1  ruina- 
tiqurt  de  Parti.  -  t).  Monde,  notice  «lans  \e  Mande  dra- 
matique, M  octobre  IW».  -  V.  Fayot,  dan*  VEncj/ctop. 
des  Gens  du  Monde.  -  FMI*.  Hénor.  unir,  drt  Musiciens. 

'grisi  (Car/otta),  MB,e  Pkrkit, danseuse  ita- 
lienne, cousine  germaine  des  précédent*,  née  vers 
1815,  était  a  Vienne,  délaissée  par  les  maitres  du 
ballet,  lorsque  Perrot,  dans  ses  vovages,devina  son 
talent,  et  la  fit  sortir  de  la  foule.* Formée  par  ses 
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leçons,  elle  le  suivit,  et  depuis  elle  fut  la  compagne 
des  triomphes  de  son  maître.  A  Paris,  M"r  (iria 
débuta  avec  Perrot  au  Théâtre  de  La  Renaissance, 
dans  Le  Zingaro.  Plus  tard  elle  entra  à  l'Opéra, 
où  elle  obtint  de  grands  succès.    L.  L— t. 

Th.  Gautier,  notice  dan»  la  Galerie  det  Jriutts  dru 
matiques  de  Paris. 

?  grisi  (  hrnesta  ),  cantatrice  italienne, 
sœur  de  la  précédente.  Douée  d'une  jolie  voi\ 
de  mezto  soprano,  elle  débuta  aux  Italiens  le 
30  octobre  1838,  dans  le  rôle  d'Adalgisa de  Ixi 
Rforma ,  et  se  fit  bientôt  remarquer  dans  Ro- 
berto  Devereux.  En  1839  elle  débuta  à  Londres, 
puis  elle  resta  quelque  temps  éloignée  du  théâtre. 
En  184C,  elle  revint  â  Paris;  sa  voix,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie ,  s'était  modifiée  et  était 
descendue  an  registre  du  contralto.  En  1848  die 
quitta  encore  Paris ,  et  y  revint  en  1850.  A  la  lin 
de  la  même  année,  Mlu  E.  Grisi  fut  engagée  à 
Bruxelles,  et  depuis  1853  elle  a  chanté  de  nou- 
veau à  notre  Théâtre- Italien. 

L.  L — T. 

N.  foliota.  Théâtres  et  Artiste*  dramatiques  de  /M- 
Ht  (Tkoatrt  imp.  italien) 

'GRisoxi  (Giustppe),  peintre  de  l'école 
florentine,  mort  en  1769.  Élève  de  Tommaso 
Redi,  il  fréquenta  les  diverses  écoles  d'Italie,  et, 
parcourant  l'Allemagne ,  la  Flandre,  la  France  et 
l'Angleterre,  il  acquit  partout  quelques  nouvelles 
connaissances  des  diverses  branches  de  son  art 
Kc  peignant  pas  moins  bien  le  paysage  que  l'his- 
toire et  le  portrait,  i|  se  plaisait  à  introduire 
dans  ses  com|M>sitions  des  vues  analogues  au 
sujet  qu'il  avait  a  traiter.  S V tant  trouvé  en  con- 
currence avec  le  Meucci  dans  une  chapelle  «le 
la  IS'unziata  de  Florence,  iJ  peignit  un  Martyre 
de  sainte  B(trbe  sur  un  fond  de  paysage,  tableau 
tellement  supérieur  aux  ouvrages  de  son  rival 
que  celui-ci  en  mourut,  dit  on.  de  dépit.  Malgré 
des  qualités  réelles  de  relief  et  de  coloris,  Grisoni 
ne  sut  pas  se  défendre  du  maniérisme  ;  mais  il 
faut  en  accuser  surtout  le  goût  dominant  à  l'é- 
poque où  il  vivait.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
laissés  à  Florence ,  indiquons  encore  une  belle 
Visitation  à  Saint- I  rançois-de- Sales,  et  son  por- 
trait peint  par  lui-même  faisant  partie  de  la  col- 
lection iconographique  de  la  galerie  publique. 

E.  R-s. 

I.and,  \toria  dclla  Pittura.  —  Tteozil,  Oiuonarto 
—  t-anu.izi ,  Guida  di  Urenze.  -  lAttalo^ne-  de  la  (.*■ 
lerie  de  Florence. 

Grisot  (Jean-Urbain),  théologien  français, 
né  vers  1710,  â  Chanccy  (Franche-Comté}, 
mort  à  Besançon,  le  13  avril  1772.  Rentra  dans 
les  ordres,  et  devint  l'un  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  un 
ministre  protestant  au  sujet  d'une  abjura- 
tion; Besançon,  1755,  in- 12;  —  Lettre  à  un 
protestant  sur  la  Chic  du  Seigneur,  ou  la 
divine  Eucharistie;  Besançon,  1767,  in-12;  — 
Histoire  de  la  Vie  publique  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  quatre  évangélistes,  avec  des  ré- 
flexions, et  une  règle  de  vie  pour  se  sanctifier 
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dans  le  clergé;  Besancon,  1765,  3  vol.  in-12; 

—  Histoire  de  In  sainte  Jeunesse  de  Jésus-  \ 
Christ,  Urée  de  V  Évangile,  par  forme  d'entre-  j 
tiens;  Besançon,  1789,  1  vol.  in-12;  —  His- 
to&e  de  la  Vie  souffrante  et  glorieuse  de 
JHns-Christ  ,  dès  la  dernière  pdque  jusqu'à 
son  ascension  au  ciel,  tirée  des  évangélistes  ; 
fcançoo,  1770,  2  vol.  intî.  N. 

i.nxrard .  La  Franc*  littéraire. 

]  criswold  (Rufus'Wilmot),  littérateur 
américain,  né  le  15  février  1815,  dans  l'F.tat  j 
de  Verrnont.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  à  j 
To)ager,  il  étudia  la  théologie,  et  (it,  en  qualité  i 
de  ministre,  partie  de  la  secte  relieuse  des 
haptistes.  Il  s'a*socia  de  bonne  heure  aux  tra- 
vaux du  journalisme,  et  collabora  successivement 
iu  Xew-  Yorfser,  au  Prother  -  Jonathan ,  au 
Xetc-World;  en  1842,  il  fonda  le  Graham's 
Magmine,  et  depuis  1850  il  dirige  V  Interna- 
tional ,  une  des  revues  mensuelles  de  New- 
York.  Ot  auteur  s'est  Tait  connaître  par  de 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  la  biographie 
occupe  une  grande  place  :  The  Biograptiical  j 
Annual  (  Annuaire  biographique)  ;  New-York,  j 

—  The  Pœts  and  Poetry  of  America 
(Les  Poètes  américains  et  leurs  o  uvres);  ibid., 
1&42,  îii-8°  ;  —  The  prose  Writers  of  America 
(  Les  Prosateurs  américains);  ibid.,  1846,  in-8°; 

—  Washington  and  the  Gênerais  of  the  ame- 
hean  révolution  (  Washington  et  les  Chef*  de 
la  révolution  américaine);  Philadelphie,  1847, 
in-8*;—  iSopolcon  and  the  Murshals  of  the 
Emptre  (Napoléon  et  ses  Maréchaux);  ibid., 
IMS;  —  The  Female  Poets  of  America  (Les 
Femmes  poètes  de  l'Amérique)  ;  1849,  in-8'  ;  — 
The  Pœts  and  Poetry  of  Kngland  in  the  nine- 
Urnth  century  (Les  Poètes  anglais  contem- 
porain* )  ;  1 852,  tn-8"  ;  —  The  sacred  Poets  of 
Ënglaml  and  America  { Les  Poètes  religieux  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique),  in-8°.  Ces  dif- 
férents travaux ,  conçus  dans  un  esprit  de  bien- 
iHUante  critique,  renferment  des  renseignements 
rxarts  cl  d'atundante*  citations.  On  a  encore 
do  même  auteur  :  un  volume  de  Poésies  ;  184 1  ; 

-  Cvrtoslttes  of  American  Litcrature;  in-8"; 

-  The  republican  Court  (  La  Cour  républi- 
caine); I8p4,  in-8' ;  tableau  de  la  société  amé- 
ricaine du  temps  de  Washington.  Paul  Lonsv. 

ïyelnpmUa  of  American  LUeruture,  t  II.  -  Âmeri- 

viitti  [Andréa),  soixante-dix-huitièmedoge 
de  Venise,  né  en  1454,  mort  le  28  décembre  1533. 
Il  s'était  rendu  célèbre  par  ses  exploits  militaires, 
rt  avait  été  ambassadeur  près  diverses  pois- 
lances,  lorsqu'il  fut  nommé  provéditeur.  La  répu-  \ 
Clique  luttait  alors  contre  la  ligue  de  Cambray,  1 
rtle  dut  à  Gritti  ses  premiers  succès.  Il  chassa 
^Impériaux  de  Padoue.de  Vicence,  reconquit 
l«  Potesioe  de  Rovigo ,  ravagea  Guastalla  et  son  , 
territoire,  «4  reprit,  en  1512,  Bresciaet  Rergame  ; 
w  le»  François.  Mais  Gaston  de  Foix  acroiinit  1 
de  Ravenne,  rentra  «tans  Brescia,  et  ht  prisonnier  . 


GRITT1  tî6 
Gritti  après  un  combat  opiniâtre.  Le  vaincu  fut 
envoyé  à  Paris;  il  réussit  à  intéresser  le  roi 
Louis  XII  an  sort  de  sa  patrie,  et  signa  avec  lui, 
le  13  mars  1513,  un  traité  d'alliance.  De  retour 
à  Venise,  Gritti  joignit  ses  troupes  à  celles  du 
maréchal  de  Lautrec,  et  tous  deux  chassèrent  les 
Impériaux  de  Brescia.  Le  7  mai  1523  mourut 
Antonio  Grimani ,  et  le  20  mai  suivant  Gritti 
fut  élu  doge.  Changeant  tout  à  coup  de  politique, 
dès  le  28  juin  il  abandonna  François  I'r  et  se 
rangea  du  coté  de  Charles  Quint.  En  152»  il 
retourna  à  la  France ,  et  conclut  à  Cognac,  le 
22  mai,  une  ligue  avec  François  1er,  Clément  VII, 
les  Florentins,  et  Francesco  Sforza  II,  dans 
le  but  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'empe- 
reur, de  rétablir  Sforza  dans  le  Milanais  et  de 
faire  la  conquête  de  Naples.  En  1527,  tan- 
dis que  le  pape  était  assiégé  dans  le  château 
Saint- Ange  par  les  troupes  impériales,  Gritti 
s'empara  de  Ravenne ,  qui  avait  appartenu  aux 
Vénitiens  avant  la  ligue  de  Cambray,  en  mit  à 
mort  le  gouverneur  papal ,  et  occupa  Cervia  sous 
le  prétexte  de  défendre  ces  deux  places  au  nom 
de  l'Église.  En  1528  Clément  VII  réclama  les  villes 
usurpées;  les  Vénitiens  éludèrent  sa  demande,  et 
envoyèrent  une  flotte  prendre  plusieurs  places 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  par  le 
traité  de  Bologne,  consenti  en  décembre  1528,  ils 
rendirent  Ravenne  et  Cervia  au  pape  et  à  l'em- 
pereur leurs  conquêtes  dans  le  pays  napolitain. 
En  lévrier  1538,  une  nouvelleligue  se  forma  entre  ' 
Venise,  Paul  III,  Charles  Quint,  et  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie,  contre  le  sultan  Soliman  II,  dont 
les  succès  alarmaient  la  chrétienté.  Andréa  Doria 
(  voy.  ce  nom)  fut  nommé  capitaine  général  des 
flottes  alliée!-,  elle  ducdl,:rbiu  eut  k- commande- 
ment des  troupes  de  débarquement.  Andréa  Doria 
s'acquitta  fort  mal  de  sa  mission.  Deux  fois  il  se 
trouva  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  forces 
supérieures,  et  chaque  fois  il  évita  le  combat.  A  la 
seconde  rencontre (28  septembre)  il  laissa  l'es- 
cadre vénitienne  exposée  seule  à  l'artillerie  des 
Turcs,  qui  lui  lit  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Gritti  mourut  sur  ces  entrefaites.  «  La  ré- 
publique, dit  Laugicr,  n'eut  jamais  uu  cher  plus 
diftne  de  sa  conliance,  plus  estime  au  dtulans, 
plus  considéré  au  dehors.  «  11  avait  pris  pour  em- 
blème Atlas  soutenant  le  globe  céleste  et  la  devise  : 
Sustinet,  necfattscit.Pktvo  Lando  lui  succéda. 

Alfred  de  Lacaze. 

Vettore  stndâ,  Storio  civile  reneilatm,\io.  X,  cip.  i. 
-  Paul  Jovc,  llutoriu  —  Nlcolao  Hurbadtro,  Atvlrex 
Criti  F%ta.  -  GiUchaMInl,  htoria  dTHaUa,  Ht.  XIV.  - 
Brncrlr  Uo  Varchl,  Moria.  Fiorrntina,  Mb.  X.  —  le  P.  Pa- 
ruL.  Historui  Fewxiana,  Hb.  IX.  -LeopoMoCurtl,  Mé- 
moires hutor^utt  et  politique*  tur  la  Hepubhqvr  de 
Fenise.  part.,  chsp.  X.  -  l»aru,  Histoire  >U-  t  rnise. 
t.  IV.  hv.  XXV.  »,  M.  -  VrrtfUottl.  Fatti  Feneti,  t.  Il, 
11b.  XVI.  -  Farie  SeritUrr*  di  Feuesia,  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  lmp<  rl..lc  nn  lo<n  ^  —  LUnlg,  Codex 
ttalix  dtptamaHeut.  I.  IV,  vct.  VI. 

gritti  [Louis),  aventurier  italien,  au  service 
des  Turcs  et  fils  du  précédent,  naquit  en  I  >0I,  a 
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Constantinople,  d'une  esclave  turque  et  du  «loge 
André  Gritti,  alors  ambassadeur  auprès  du  sultan, 
et  fut  décapité  le  28  septembre  1 534,  par  les  habi- 
tants de  la  Transylvanie.  Il  fît  son  éducation  à  Pa- 
doue  ;  mais  n'ayant  aucun  espoir  de  s'élever  aux 
honneurs  en  Italie,  il  retourna  à  Constantinople, 
ou  il  remplit  les  fonctions  d'agent  delà  république 
de  Venise.  Fort  versé  dans  les  langues  grecque 
et  turque,  bien  informé  de  la  situation  des  cour* 
européennes,  il  mit  à  profit  ces  connaissances 
pour  s'insinuer  dans  la  faveur  du  premier  vizir 
îhrahim.  Ce  grand  personnage  le  lit  connaître 
de  Soliman  11,  qui  lui  témoigna  constamment  la 
plus  grande  bienveillance,  et  le  chargea  de  di- 
riger les  relations  diplomatiques  de  la  Porte 
avec  les  nations  étrangères.  Gritti  s'occupa  acti- 
vement des  affaires  de  Hongrie.  Séduit  par  les 
dons  et  les  promesses  de  Lasczky ,  envoyé  de 
Jean  Zapoly,  prétendant  au  trône  de  Hongrie,  il 
fit  obtenir  à  ce  prince  l'appui  de  Soliman  II,  en 
1528.  L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  lors  de  la  retraite  des  troupes  otto- 
manes ,  il  fut  mis  à  la  téte  de  0,000  hommes  et 
chargé  de  garder  la  ville  de  Rude.  Il  y  soutint 
un  siège  en  1531,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  pût 
lui  faire  parvenir  des  secours.  Le  roi  Jean  le 
récompensa  des  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  en  1533.  Gritti  abusa  de  son  pouvoir, 
pour  faire  mettre  à  mort  tous  ses  ennemis  et 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  voulu  se  rendre  maître  du  trône 
de  Hongrie.  Rappelé  à  Constantinople  pour  y 
présider  les  conférences  entre  les  envoyés  de 
Charles  Quint  et  de  son  frère  Ferdinand  d'une 
part,  les  délégués  de  la  Porte  et  de  Jean  Zapoly 
de  l'autre,  il  prit  part  à  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1533.  En  retournant  dans  son  gou- 
vernement, à  la  tète  de  1 ,000  janissaires  et  de 
2,000  spahis,  il  fit  massacrer  l'évêque  de  Wara- 
din,  Jean  Cibaco,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
Cet  assassinat  excita  l'indignation  des  habitants  de 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie; quarante  mille  d'entre  eux  prirent  les  armes, 
et  allèrent  attaquer  les  troupes  de  Gritti.  Ce 
dernier  ce  réfugia  dans  la  forteresse  de  Medgycs 
ou  Medwisch  ;  mais  trahi  par  les  habitants,  et 
livré  à  ses  ennemis,  il  fut  décapité,  après  avoir 
été  mutilé  et  torturé  durant  toute  une  journée 
(1534).  Ses  deux  fils  furent  également  mis  à 
mort  par  les  Moldaves.  Soliman ,  qui  avait  en 
vain  donné  des  ordres  pour  que  la  vie  de  Gritti 
fût  épargnée,  jura  de  punir  ses  meurtriers.  Mais 
il  se  laissa  apaiser  par  les  prières  de  Jean  Za- 
poly, et  abandonna  tout  projet  de  vengeance. 

E.  Rf.auvois. 

Paul  Jovf ,  Hist.,  I.  XXV||.  —  Uihuanfi,  Hist  de  Rébus 
Vnjaricis,  X,  XI.  XII.  -  Scriptoret  Iterum  Hunaarl- 
eorum,  t&ll.  par  J.-o.  Schwanter,  t.  II.  —  De  Uammrr, 
Hist.  de  (F.mp  Ottoman,  trait,  àr.  Ilrllrrt..  t.  V.  -  K.  <te 
Charrtcrc,  Négociations  de  la  tranee  dans  le  Levant, 
1. 1,  p.  «7».  m».  *»«,  mt. 

GRITAFDDB  LA  VIlfCRIXB  (  Claude-Ma- 


GR1VEL  1» 
de.leine),  archéologue  français,  né  à  Châluns- 
sur-Saône,  le  5  septembre  1762,  mort  à  Paris, le 
4  décembre  1819.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du  commerce, 
à  laquelle  il  renonça  au  commencement  de  h 
révolution ,  pour  se  retirer  dans  sa  famille.  U 
occupa  ensuite  un  emploi  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre.  En  1802  il  accompagna 
le  général  Morand  en  Corse ,  et  de  retour  à  Pari* 
il  devint  sous-chef  du  bureau  de  la  trésorerie  du 
sénat.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  Grinwlrfi 
de  La  Vincelle,  fille  naturelle  reconnue  «"Ho- 
noré in,  prince  de  Monaco;  telle  est  l'origine  du 
surnom  de  La  Vincelle  que  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  ajouta  h  son  nom  propre 
Il  était  membre  de  la  Société  des  Antiquaire 
de  France  et  de  l'Académie  de  Dijon.  On  a  de 
Grivaud  :  Antiquités  gauloises  et  romaines, 
recueillies  dans  les  jardins  du  palais  du  sé- 
nat pendant  les  travaux  d'embellissement 
qui  y  ont  été  exécutés  depuis  Van  IX  jusqu'à 
ce  jour;  etc.  ;  Paris,  1807,  1  vol.  in-4"  de  texte, 
et  1  vol.  in-fol.,  contenant  26  pl.  ;  —  Reeuei 
de  Monuments  antiques,  la  plupart  inédits 
et  découverts  dans  Cancienne  Gaule,  etc.; 
Paris,  1817,  2  vol.  in-4%  avec  pl.  et  cartes;  — 
Arts  et  Métiers  des  Anciens,  représentés  par 
les  monuments;  Paris,  1819,  in-fol.,  ouvrait* 
commencé  par  l'abbé  de  Tersan,  continué  par 
Grivaud  de  La  Vincelle,  et  terminé  par  G.  Jacob 
Grivaud  de  La  Vincelle  a  mis  en  ordre  et  puMi< 
avec  des  notes,  partie  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, et  partie  dans  les  Annales  des  Voyage, 
de  la  Géographie  et  de  l'Histoire,  divers  tra- 
vaux laissés  manuscrits  par  Pasumot,  ingénieur 
géographe  du  roi.  U  a  fait  tirer  à  part  des  exem- 
plaires de  ces  opuscules,  qu'il  a  réunis  dans  un 
volume  intitulé  :  Dissertations  et  Mémoires 
sur  différents  sujets  d'antiquité  et  d'his- 
toire, etc.;  Paris,  1810  à  1813,  in-8°.  On  a  fait 
paraître  après  sa  mort  une  Dissertation  sur  la 
situation  du  jardin  d'h'den,  ou  le  parada 
terrestre,  avec  une  carte,  par  feu  Pasumot, 
rédigée  sur  ses  manuscrits  par  C.-M.  Gri- 
vaud; Paris,  1824,  in-8°.  Il  avait  fourni  des  arti- 
cles au  Magasin  encyclopédique,  aux  Annales 
encyclopédiques,  aux  Mémoires  de  f  Académie 
de  Diion,età\i\  Mémoires  de  l'Académie  Cel- 
tique. E.  Recnaho. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Franc*. 
t.  III,  p.  188.  —  Biographie  universelle  et  portât  ire  riti 
Contemp.  —  Quèrard,  La  France  littéraire.  -  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  impériale.  -  Journal  Jr  l> 
Librairie. 

«bive.  Voy.  La  Grive. 

grivel  (Jean),  jurisconsulte  franc-comtois, 
né  le  15  mars  1560,  à  Lons-le-Saunter,  mort  à 
Rruxelles,  le  14  octobre  1624.  Il  appartenait  a  la 
famille  noble  des  seigneurs  de  Perrigny.  Aprw 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  auprès  du  parlement  de  Doit. 
En  1599  il  fut  nommé  conseiller  à  ce  mémef-ar- 
lement.  Neuf  ans  après  il  fut  appelé,  par  l'art  to- 
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duc  Albert ,  à  l'emploi  de  conseiller  au  conseil  se- 
cret de  Bruxelles.  L'année  suivante  il  fut  chargé 
•le  la  procuration  des  affaires  de  Bourgogne.  On 
a  de  lui  :  Decisiones  eeleberrimi  Sequanorum 
itnattu  Dotant;  Anvers,  1618,  in-fol.  ;  Genève, 
1633,  in-fol.;  édition  augmentée,  Dijon,  1731, 
oJol  C'est  le  premier  recueil  qu'on  a  donné 
<ki  arrêts  du  parlement  de  Dole  ;  Gri vol  le  pu- 
fa&t  parce  qu'on  avait  blâmé  la  procédure  de 
«  parlement.  Il  laissa  en  manuscrit  des  Deci- 
uones  concilti  privait ,  dont  il  a  défendu  la 
fahlkation  par  son  testament.         E.  G. 

FopçrrK ,  Bibl.  Belffica.  —  J.  ChrHtyn,  Tombeaux  des 
liants  illustres.  —  Paquor,  Mem.pour  servir  à  l'kist. 
lut.  des  du  sept  provinces  des  PausOas. 

critel  (  Guillaume),  littérateur  français, 
ne  à  Uzerche  (  Limousin  ) ,  le  16  janvier  1735, 
t»ort  à  Paris,  le  19  octobre  1810. 11  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  à  Bordeaux,  puis  il 
vint  à  Paris,  où  il  s'occupa  de  littérature.  A 
Lt  création  des  écoles  centrales,  il  fut  chargé  d'un 
cour»  de  législation.  On  lui  doit  :  nouvelle  Bi- 
bliothèque de  Littérature,  d'Histoire  et  de 
Critique ,  ou  choix  des  meilleurs  morceaux 
tirés  des  Ana  ;  Lille,  1765,  2  vol.  in- 12;  — 
L'Ami  des  Jeunes  Gens;  Lille,  1766,  in-12;  — 
Théorie  de  f Education;  Paris,  1776,  1783, 
3  vol.  in-12;  —  L'Ile  inconnue ,  ou  mémoires 
du  chevalier  de  Gastines,  contenant  l'his- 
toire de  la  formation  et  de  la  civilisation  de 
la  tociété;  1783-1787,  6  vol.  in-12;  réimpr. 
ea  1804  et  1806  ;  4*  édit.,  Paris,  1812,  2  gros 
W.  in-12;  —  Principes  de  Politique,  de 
finances,  d'agriculture,  de  législation  et 
autres  branches  d'administration;  Paris,  1789, 
3  vol.  m-8°.  Grivel  a  en  outre  fourni  une  pré- 
Ute  et  un  cours  de  belles-lettres  à  la  nouvelle 
École  du  monde,  par  Lebret,  1764.  Il  a  travaillé 
an  Dictionnaire  d'Économie  politique  de 
Y  Encyclopédie  méthodique.  11  a  été  l'éditeur 
<1«  Entretiens  d'un  jeune  Prince  avec  son 
Gouverneur,  par  L.  D.  H  (  l'Ami  des  Hommes, 
\o  marquis  de  Mirabeau);  Paris,  1785,  4  vol. 
ia-12.  Enfin,  A.  Lorin  a  donné  une  Analyse  syn- 
optique du  Cours  de  Législation  du  citoyen 
dnrel;  I&02,  in-8".  J.  V. 

X»bfce,  VWih  de  BoUJolln  et  Sainte- Preuve,  Uioor. 
"i*  et  port,  des  Conte  mp.  -  Querard,  Ijs  France 
praire. 

cbiybl  (  Claude- Alexandre- Bonavent  tir  c- 
ftdèle, amie  ne), général  français,  né  eu  1707, 
m«rtàLons-le-Saulnier,le  18  octobre  1838.  Il 
«rtra  au  service  en  1782,  comme  officier  de  ca- 
valerie, émigra  en  1791,  combattit  avec  l'armée 
àe  Coudé,  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  le  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
Étant  à  Bordeaux  en  1814,  il  prit  part  au  mou- 
linent en  faveur  des  Bourbons  qui  se  manifesta 
«km  dans  cette  ville.  Louis  XVin,  à  son  retour, 
an  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  avec 
k  commandement  des  gardes  nationales  du  dé- 
partement du  Jura.  Il  se  trouvait  en  cette  qua- 
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lité  à  Lons-le-Saulnier  quand  on  apprit  que  Na- 
poléon revenait  de  l'Ile  d'Elbe.  Il  offrit  aussitôt 
au  maréchal  Ney  de  mêler  les  gardes  nationales 
aux  trou|>es  de  ligne  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  uns  et  maintenir  la  lidéUtédes  autres. 
Le  lendemain  ,  à  la  parade,  eu  entendant  lire  la 
proclamation  du  maréchal  Ney  qui  déclarait  les 
Bourbons  â  jamais  déclins ,  il  ne  put  retenir  son 
indignation ,  brisa  son  épée  en  présence  de  tout 
l'état-major,  et  se  mit  à  faire  deux  fois  le  tour  de 
la  place  d'armes  devant  les  troupes  en  criant  :  Vive 
le  roi  .'A  la  seconde  restauration,  Louis  XVI11  lui 
rendit  son  épée ,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  gardes  nationales  du  Jura.  Appelé  comme 
témoin  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  sa  de- 
position  fut  empreinte  d'une  grande  modération. 
Il  vécut  longtemps  dans  la  retraite.      J.  Y. 

liiogr.  des  Hommes  vivants.  —  Moniteur.  18)5,  IMS, 
183». 

*  urivot  (  Charles-Auguste) ,  ouvrier  poète 
français,  né  le  16  mars  1814,  à  Cbàtcauneuf- 
sur-Loire  (  Loiret),  mort  en  1853.  Fils  d'un  ton- 
nelier, il  fut  tonnelier  lui-même;  sa  mère  lui  ap- 
prit à  lire  dans  les  Fables  de  La  Fontaine.  A 
quinze  ans  il  étudia  la  Grammaire  de  Noël  sans 
maître,  puis  il  retint  Boileaii  par  cceur.  Dès  lors , 
sans  cesser  dé  travailler  de  ses  mains,  il  se  mit 
à  composer  des  vers.  Quelques  années  de  chô- 
mage lui  ravirent  son  épargne;  une  place  d'agent 
voyer  se  trouvait  vacante;  il  concourut ,  et  l'ob- 
tint. En  1848  la  députation  lui  fut  offerte;  il 
n'accepta  pas.  Deux  jours  de  marches  pénibles 
au  soleil  dans  l'été  lui  causèrent  uue  lièvre  qui 
l'emporta.  Des  amis  ont  réuni  ses  œuvres  pour 
venir  en  aide  à  sa  femme  et  à  ses  enlants.  Elles 
ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies  de  Charles- 
Auguste  Grivot,  de  Chdteauneu/'Sur-lMire; 
Orléans  et  Paris,  1857,  in- 18,  avec  portrait. 

L.  Louvet. 

Notice  en  té  le  de  «es  poésies,  par  M.  F.  bu  pute.  — 
Kd.  Thierry,  Moniteur  du  9  Juin  I8S7. 

urizio  (Annibal),  prélat  et  poète  italien,  né 
en  1550,  à  Iesi  (  marche  d'Ancônc),  mort  le 
5  avril  1612.  Le  pape  Paul  V  l  avait  en  haute 
estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  Terni.  L'on  a 
de  Grizio  :  Rime ,  poésies  à  la  louange  de  Sixte 
Quint,  insérées  dans  la  Haccolta  d'Antoine 
Conslantini;  Mantoue,  1611,  in-4°.  Grizio  avait 
encore  composé  de  nombreuses  poésies;  elles 
n'ont  pas  été  publiées.  Apostolo  Zeno  en  possé- 
dait un  recueil  ainsi  que  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Grizio.  E.  G. 

Fontantnt,  Bibliotheea,  t.  VI,  p.  S76. 

grizio  (Pierre),  historien  italien,  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  1586.  Il  était  l'ami  du 
Tasse  et  du  jeune  Aide  Manuce.  On  a  de  lui  : 
Ristretto  délie  Storie  di  Jesi;  Macerata,  15"8, 
in-4°  ;  —  //  Castiglione ,  ovvero  dell  armi  di 
nobiltà,  dialogo;  Mantoue,  1586,  in-4°.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  provient  de  ce  que  Grizio  y 
expose  l'opinion  du  comte  de  Castiglione  sur 
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l'origine  des  armoiries.  Le*  deux  ouvrages  de 
Grizio  sont  rares.  E.  O. 

Waym .  BlbliotA.  ttaliana. 

GR1ZOT.  Voy.  Grihot. 

grochowuu  (  S/axtsfaj),  poète  polonais, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  décédé  eu 
1612.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique',  et 
obtint  deux  canonicats  près  des  églises  collégia- 
les. Doué  d'une  vive  imagination,  Grochowski 
débuta  dans  la  littérature  par  quelques  satires 
composées  en  polonais;  mais  ces  écrits  lui  ayant 
attiré  beaucoup  d'ennemis ,  il  renonça  à  ce  genre 
pour  s'adonner  aux  poésies  lyriques.  Ce  fut  là 
qu'on  le  vit  se  distinguer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, non  moins  que  par  la  pureté  «lu  style.  Les 
principales  «le  ses  publications  sont  :  Wiersze  i 
Ptsma  wybransze...;  Cracovie,  1608  et  1609 
(Poésies  et  autresécrits choisis,  tant  originaux  que 
traduits  du  latin  )  ;  —  Ztilosna  Kamena  ;  Craco- 
vie, 1608  (Camène  désolée  parla  violente  inonda- 
tion de  1605)  :  le  poète  y  «léplore  les  désastres 
éprouvés  alors  par  les  habitants  du  pays ,  en  imi- 
tant saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  son  épitrc 
Incladem  grattditils  ;  —  Mebieskie  nu  Zirml 
Zabawij  (  Divertissements  célestes  sur  la  terre, 
tirés  des  livres  de  saint  Thomas  a  Kempis); 
Cracovie,  1611;  c'est  une  traduction  en  vers 
de  quatre  livres  composés  |>ar  saint  Thomas , 
mais  dont  le  quatrième  resta  inachevé'.  Ou  doit 
encore  à  Stanislas  Grochowski  quelques  pu- 
blications latines  et  polonaises  en  prose,  qui 
traitent  des  objets  religieux  exclusivement.  N.  K. 

lusjtymkl,  Dpkcyonarzpoetow  Polskich  (  Dictionnaire 
de*  poète*  polonais  '•  —  Heiitknwtkl,  Hutorya  HUraturj 
polikiry  (Histoire  de  la  Littérature  polonaise}.  —  Siar- 
csynski,  Obraz  vecku  Zygmunta  Ut  (Tableau  du  siècle 
du  roi  SlKismond  111;. 

grocyn  (William),  philologue  anglais ,  né 
à  Bristol,  en  1442,  mort  à  Maidstone,  en  1519.  Il 
reçut  sa  première  éducation  à  l'école  «le  Win- 
chester. 11  passa  de  là  à  New-College  à  Oxford 
en  1467,  et  en  1479  il  fut  désigné  par  les  gar- 
diens et  les  agrégés  de  cet  établissement  pour  le 
rectorat  de  Newton-Longuevillc ,  dans  le  comté 
de  Ruckingham.  En  i486  il  devint  prébendaire 
de  Lincoln ,  et  trois  ans  plus  tard  il  entreprit 
un  voyage  en  pays  étrangers.  Son  but  principal 
était  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  langue  grecque,  qui  était  alors  peu  cultivée  en 
Angleterre.  En  conséquence  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, on  pendant  quelque  temps  il  étudia  sous 
Démétrius  Chalcondyle,  Politien,  Hcrmolaùs 
Barba  rus.  De  retour  en  Angleterre ,  H  se  fixa  au 
collège  d'Exeter  à  Oxford.  Là  i)  professa  publi- 
quement le  grec.  Cette  langue  ne  s'introduisit 
pas  sans  difficulté  dans  l'enseignement  univer- 
sitaire. Beaucoup  des  collègues  de  Grocyn  ré- 
prouvèrent son  cours ,  comme  une  innovation 
dangereuse,  et  le  collège  d'Exeter  se  divisa  en 
deux  factions  hostiles ,  qni  s'appelèrent  les  Grecs 
et  les  Troyens.  Au  plus  vif  moment  «le  cette 
querelle  classique ,  Érasme  visita  Oxford.  Gro- 
cyn l'accueillit  connut  un  ami  et  un  auxiliaire , 
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et  le  logea  dans  sa  maison .  Érasme,  reconnaissant, 
parle  «lu  philologue  anglais  avec  une  grande  es- 
time ,  et  lui  donne  les  noms  de  patromts  et  d<- 
prmeeptor.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  Groqn 
obtint  un  ou  deux  bénéfices ,  et  en  1 506  il  de- 
vint maître  de  Allhallows-College  à  Maidstone, 
dans  le  comté  de  Kent,  n  n'en  continua  pa* 
moins  de  résider  habituellement  à  Oxford.  On 
connaît  de  lui  une  lettre  latine  à  Aide  Manuel , 
en  tète  de  la  traduction  de  la  Sphsera  de  Pro- 
clus  par  Linacre ,  à  la  lin  des  Astronomi  vete- 
res  ;  Venise ,  1499,  in-fol.  «  Il  ne  reste  de  lui 
que  cette  lettre ,  dit  Érasme  ;  elle  est  travail!*- 
et  ingénieuse ,  et  écrite  en  bon  latin.  Il  avait  I»1 
goût  si  délicat ,  qu'il  aimait  mieux  ne  rien  écriiv 
que  mal  écrire.  »  Baie ,  Leland  et  Tanner  attri- 
buent à  Grocyn  diverses  productions  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées.  Z. 

Knight,  Life  oj  Erasmus.  —  Érasme.  Epittolx,  p.«.î?- 
de  l'édlt.  de  Lryde,  1*06,  In-fol.  —  Wood,  M  haut  On- 
nie  met,  edlt.  Ruas.,  I,  J0-».  —  Baie,  Illustra  Majora 
Britannùt  Scrtptortt.  —  Leland,  Comment,  de  Scripio- 
ribus  Britannixit.  -  Tanner,  Bibliotheca  BritanicoUi- 


groddbck  (  Gabriel  ),  philologue  alleman-î, 
né  à  Dantzig,  le  7  janvier  tô"2,  mort  le  12  sep- 
tembre 1709.  Après  avoir  obtenu  en  1693  le  grade 
de  martre  ès  arts  à  l'université  de  Leipzig,  il  en- 
treprit «leux  ans  après  un  long  voyage  à  l'étran- 
ger, parcourut  d'abord  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre; puis  il  s'arrêta  assez  longtemps  à  Paris, 
où  il  compléta  ses  connaissances  en  fait  de 
langues  orientales ,  sous  la  diction  de  Longue- 
rue.  De  retour  à  Leipzig ,  après  avoir  encore  vi- 
sité l'Italie,  il  y  fut  nommé  en  1698  professeur 
de  langues  orientales.  L'année  suivante  il  fut 
chargé  de  la  chaire  de  philosophie  prati«jue  à 
l'université  de  Dantzig  ainsi  que  de  l'administra 
tion  de  la  bibliothèque  de  cette  ville;  un  peu 
plus  tard,  il  fut  aussi  appelé  à  enseigner  les 
langues  orientales.  En  1701  il  fut  admis  parmi 
les  membres  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Aitclarium  ad  Joh.  Moppii  Schediasma 
de  scriptorlbus  historix  Polonic.r;  Dantzis, 
1707,  in-4°;  se  trouve  aussi  dans  le  premiervo- 
lume  de  YHistoria  Polonica  de  Dlugoss,  éditwo 
de  Leipzig,  1711.  —  Groddeck  a  laissé  aussi 
près  d'une  trentaine  de  dissertations  sur  div er> 
sujets ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  ex- 
ritnonia  palmarum  apud  Judxos  in  /esto 
Tabernaculorum  solemni  ;  Leipzig,  1694,  in  ^i 

—  Observât ionum  singnlarium  Trias,  exhis- 
toria  litteraria  ;  —  De  Johanna  d'Arc  ;  —  De 
eo  quod  juslum  est  circa  tormenta  bellico; 
Dantzig,  1708,  in-8ô;  —  Pseudonymorum  he- 
braicorum  Hexaconta;  —  De  recusationejn- 
ramenti  judicialis;  —  De  probatiombus  coi- 
tilatis  ;  —  De  rebellione  Burdigalensi  a*no 
1675  ;  —  De  annoet  diepassionls  L.  Polyearpi; 

—  De  enthusiasmo  philosophiez.  Groddeck  a 
enfin  collaboré  au  Theulrum  Anonymomm  de 
Placcius ,  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  hé- 
braïques. E.  (i 
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Charliiu*,  De  flris  eruditis  Gedani  ertl$.  —  POnt-- 
mm,  UUn  çrtehrtrr  Mànner ,•  Wltt.mberg  m*,  p.  lio. 

—  Epbr.  Prctonut,  Jthtnw  Gtlanejues,  p.  IU.  —  Neut 
Milltukt  Bibiiotktk,  L  VI,  p.  m.  -  Jôcher,  Mlgetn. 

crooofxk  [Benjamin),  neveu  du  précé- 
«Vot,  crioutaliste  allemand,  né  en  1728,  et.mort 
ks  juin  177H,à  Dantzig.  Il  fit  ses  études  dans 
«  Tilli»  natale,  ensuite  à  l'université  de  Cracovie. 
Établi  eulin  à  Dantzig,  où  il  jouit  de  la  pro- 
tection rie  ses  souverains ,  Frédéric-Auguste  111 
rt  SLmislas-Auguste  Poniatowski,  roisde  Pologne, 
il  publia  les  ouvrages  suivants  :  Commentatio  de 
htcestnrla  Linguarum  Arabie*  et  Hebraiex 
Cortne  rione;  Wittemberg,  1746,  in-4°;  —  De 
.Saluvu  Dialectorum  ad  Linguam  hebraicam 
rt  Arnbtcam  applieafa  ;  Wrttcmberg,  1747; 

—  De  vero  Originum  Hebrxorum  Fonte  et 
VtUitate;  Wittemb.,  1747;  -  De  Lingux 
Hebrxx  Antiquitate;  Dantzig,  1750;  —  De 
LUtehs  Hebraias,  sectio  I  ;  Dantzig,  1751  ;  — 
De  Sen$u  Scriptwx  Sacrx;  Dantzig,  1752  ;  — 
De  Purtctis  Hebrxorum;  Dantzig,  1755;  — 
De  Yita  ad  notiliam  interiorem  Linguarum 
Oncntalium,  prxsertim  Hebrwx;  Dantzig, 
17j7;  —  Oratio  de  anno  Jubilxo  Hebrxo- 
nan;  Dantzig,  1758;  —  De  11  m  versionum 
grrcorwn  Yet.  Test,  henneneutico  et  critico  ; 
Dantizg,  1763.  Ce  dernier  ouvrage  Ait  publié 
ao\  frais  du  prince  Adam  Kasimir  Czartoryski. 

L.  CltODZKO. 

tfcwrl ,  Ctlthrtrt  DmtsehUtnd. 

*GHot>DECfc  (  Ernest- Godef roi) ,  fils  du 
précédent ,  philologue  allemand ,  né  à  Danlzig, 
«»  176?,  mort  a  Kiiowek,  dans  la  goubernie  de 
Minsk  (  I.ithuanie),  le  13  août  1824.  Apres 
^voir  terminé  ses  classes  a  Danl/ip,  il  alla  a  l'u- 
niversité de  Godtingue,  où  il  obtint  le  grade  de 
•1-icteur  en  philosophie.  Kn  I7K7,  il  fut  appelé 
l'ir  le  prince  Adam  Kasimir  C/artoryski ,  sta- 
rù'W  p-néral  des  terres  de  Podolie,  à  remplir 
lis  fonctions  d'instituteur  auprès  de  «es  enfants, 
.tlam-Georges  rt  Constantin  Czartoryski.  Ku 
iT'.M  ii  j  r»  «a  en  la  même  qualité  chez  l^s  princes 
bihmnir^lvi.  Kn  I7i>7  il  revint  chez  les  Czar- 
t«»ry<ki,  K-l  en  1-S'f'i  il  occupa  une  chaire  à 
l'miHorstt*  de  Vilna.  Depuis  1810  il  fit  gratui- 
Hivr.t  tin  cours  d'archéologie  et  «le  numisma- 
tique. H  a  été  élu  à  plusieurs'  reprises  doyen  de 
i»  faculté  «le  philoso[>hie  et  de  jurisprudence. 
*nant  <lc  premier  ordre  et  bon  patriote,  il 
excitait  l'enthousiasme  des  étudiants  de  l'u- 
niversité de  Vilna.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Oracuhrum  qu,r  Herodoti  Historiés  conti- 
nentitr  Vatttra  et  Indote;  Gœttingne,  1786; 

—  Ftber  die  Argon  nutica  des  Apollonius 
Rfindius;  1787;—  Ueher  das  Lokal  der  F/i- 
terwelt  he?/m  } I orner  ;  1791  ;  —  Antiquarisehe 
Vmurhe;  LeojK»! ,  ÎHOO;  —  Ueber  das  Stu- 
dium  der  Philologie;  Let)po1,  1801  ;  —  Atlocutio 
'«  l'nivers.  Vilnen.;  1805;  —  Sophoctis  Phi- 
ketetes,  grxce ;  Vilna,  1806;  —  Sophoclis 
Traehinix,  grxcet  in  usttm  tectionnm;  Vilna, 
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1808;  —  Historix  Grxcorum  litèerarix  Ele- 
inenta;  Vilna,  1811;  la  V  édition,  complè- 
tement refondue,  fut  publiée  en  1821.  Il  a  pu- 
blié des  dissertations  dans  divers  écrits  pério- 
diques, et  rédigé  avec  Kasimir  Kontrym  la 
Gazette  littéraire  polonaise  de  Vilna. 

Léonard  Chodzko. 

Benlknw»kl ,  Hiitoire  dt  la  Littérature  polonaise; 
Varsovie,  181*.  —  Oioaraphi*  d«  <,roddtck,  par  Nicolas 
Malinowskl;  1813.  -  Dictionnaire  des  Savants,  par  Eu- 
gène Bolkovlttnoff-Sncjtlitrcff;  Mcnkou,  18».  —  Annales 
biographiques  polonaises,  par  L.  Cbodiko,  ouvrage 
inédit. 

groebrs  (  Otton- Frédéric  vok  oek),  poêle 
et  voyageur  allemand,  né  en  1657,  à  Pratten,  vil- 
lage de  l'Krmeland.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
et  illustre  famille  de  la  province  de  Prusse. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  partit  en  1675 
pour  l'Italie  et  Malte  avec  le  colonel  Méglm , 
prit  part  à  quelques  combats  sur  les  galères 
maltaises,  et  visita  l'Orient.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  devint  chambellan  de  l'électeur  «le 
Brandebourg  à  Berlin.  A  celte  époque  ce  prince 
ayant  le  projet  de  fonder  un  établissement  sur 
la  côte  d'Afrique  en  Guinée  envoya' à  Angola 
von  der  Grœben  avec  deux  vaisseaux.  L'ex- 
pédition ayant  réussi,  notre  voyageur  fut 
nommé  à  son  retour  capitaine  des  juridictions 
de  Marienwerdcr  et  de  Kiesenburg.  Mais  la  vi- 
vacité de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  de 
goûter  longtemps  le  repos;  aussi  obtint-il  la  per- 
mission de  prendre  part  à  la  campagne  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs  dans  la  Moree.  Parti  en 
1086,  il  revint  l'année  suivante,  et  épousa  une 
héritière  de  la  famille  de  Schlieben.  On  a  de  lui  : 
Orien/alische  liemebeschrribung  des  Bran- 
denburgischen  adelichtn  Ptlgers ,  nebsl  der 
Bffiadenhurgisehen  Schi/J'ahrt  nach  Guineat 
vml  den  Yerric/ttungen  zu  Morea  (  Descrip- 
tion du  voyage  en  Orient  du  noble  pèlerin  de 
Brandebourg,  avec  l'expédition  brandebourgeoise 
en  Guinée,  et  le*  affaires  de  la  Morée);  Ma- 
rienwenler,  16'Ji,  in-4";  ed.  très-augmentée , 
Dantzig,  1770,  in-8°;  —  Bergonens  und  seiner 
tuyemlhajlen  Arctem  Lebens  und  l.iebes 
Geschichte  (  Histoire  de  la  Vie  et  des  amours 
de  Bcrgoncn  et  de  sa  vertueuse  Aretée); 
Dantzig,  1700,  in-4',  ouvrage  dans  lequel  von 
der  Groeben  a  décrit  poétiquement  son  voyage 
en  Palestine.  W.  B. 

l  e*  ouvrasre*  de  ron  <  er  Groeben.  —  AdetuDg.  Suppl. 
à  Jocher.  -  Zedler,  Unietrs.-Lexie. 

grorbbm  (  Georges-Thierry  ok),  général 

prussien,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Ku>- 

ntgsberg,  le  25  octobre  1725,  mort  le  20  juillet 

1794.  Il  entra  en  1743  comme  cornette  dans 

un  régiment  de  cuirassiers ,  et  prit  part  à  toutes 

les  campagnes  de  Frédéric  le  Grand.  Kn  1756 

H  devint  aide  de  camp  du  leld-inaréchal  Schwe- 

rin.  Après  avoir  parcouru  les  divers  degrés  de 

la  hiérarchie  militaire,  il  fut  nommé  en  1780 

lieutenant-colonel ,  en  I7§2  colonel,  en  1788 

chef  du  département  4e  la  guerre  à  Berlin,  peu 

5. 
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de  temps  après  président  du  conseil  suprême 
de  la  guerre,  et  enfin  lieutenant  général  en  17i»4. 
Ses  ouvrages  sur  la  science  militaire  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne.  Ils  ont  pour 
titres  :  Der  Rittmeister  (  Le  Capitaine  «le  Ca- 
valerie); Brcslau,  1754,  in-8",  traduit  du  fran- 
çais de  Birac;  —  Die  Befestigungskunsf  im 
Felde  (L'Art  de  la  Fortification  de  Campagne)  ; 
Breslau,  175'»,  et  1776,  m-4°;  traduction  an- 
notée du  français  de  Clairac;  —  Kriegsbi- 
blio/hek  oder  gesammelte  Beytr.xge  zur 
Kriegs-Wùtsenschuft ;  Zehn  Yersuche  (Bi- 
bliothèque de  Guerre,  ou  documents  réunis  pour 
servir  à  la  science  militaire  ;  dix  Essais)  ;  Breslau, 
1764 -1772,  in-8";  continué  sous  le  titre  :  Mené 
Kriegslnbliolhek  (  Nouvelle  Bibliothèque  de  la 
Guerre);  Breslau,  1774-1781,  in-8";  —  Vors- 
chlag  einer  allgemeinen  Rùchermanufactur 
in  und  fur  Deutschland  (  Projet  d'une  ma- 
nufacture générale  de  livres  pour  l'Allemagne  )  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1764,  in-8*;  —  Vnter- 
suchungen  ûber  die  ersten  Crundsxtze  der 
Taktik  (  Observations  sur  les  premiers  Prin- 
cipes de  la  Tactique  )  ;  Breslau,  1771,  in-4°;  — 
Erlàuterung  zum  YerstandderSchiffarth  und 
des  Seekrieges  (  Explication  pour  faire  com- 
prendre la  navigation  et  la  guerre  maritime  )  ; 
Breslau,  1774,  in-8*;  —  Abhandlung  von  den 
Turnieren  besonders  der  Deutschcn ,  nebst 
einem  Vorschlag  dièse  festlichen  Uebungen 
zum  Gebrauch  der  Reuterey  zu  erneuern 
und  der  heutigen  Kriegsverfassung  gemàss 
einzurichten  (  Mémoire  sur  les  Tournois,  sur- 
tout sur  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne, 
avec  un  projet  de  renouveler  à  l'usage  de  la  ca- 
valerie ces  exercices  de  fête  et  de  les  disposer 
selon  l'état  actuel  de  la  guerre  );  Breslau,  1772, 
in-8"  ;  —  Der  UnterhuUer  fur  Krieger  zum 
Nutzen  und  Vergnùgen  {  Le  Causeur  pour  Fu- 
tilité et  l'amusement  des  militaires  )  ;  Brcslau  , 
1781-1782,  in-8';  trois  trimestres  seulement  de 
cette  revue  ont  paru.  E.  G. 

Strek.    Alphabet.    FtrielchnUt   der  %chUtisthen 
SchriftsttlUr.  -  Goldbcck,  IMtcrarischc  NachricMrn 
von  Preusten,  t.  I,  p.  1S9,  cl  t  11.  p.  m.  -  Mcusrl, 
Itxikon  der  von  1~SO-1MO  verttorbenen  Schriftstrllrr. 
G  ROBIN  E.  Voy.  GrAEHE. 

*  grorkdal  (  Benedikt-Jonsson),  poète  is- 
landais, né  le  13  novembre  t762,  à  Gaarden-Vo- 
gum ,  dans  le  district  septentrional  de  l'Islande, 
mort  le  30  juillet  1825.  11  entra  à  l'université  de 
Copenhague  en.  1786,  passa  l'examen  de  jurispru- 
dence en  1791,  et  fut  nommé  la  môme  année 
vice-laugmand  (  vice-sénéchal  )  dans  sa  |wtrie. 
Nommé  en  1800  assesseur  au  tribunal  supérieur 
de  l'Islande,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en 
1817.  On  a  de  lui  :  Kvœdi  (Chants);  Yidey, 
1833,  publiés  par  son  gendre  Sveinbjœrn  Egil's- 
son;  —  d'autres  poésies  et  des  mémoires  origi- 
naux, ou  traduits  du  grec,  du  latin,  de  l'alle- 
mand, de  l'anglais,  dans  les  Skrifter  (  Écrits  ) 
delà  Société  de  Littérature  islandaise,  dont  il  fut 
weerétairede  1788  à  1791.  E.  R. 


GROENING  UG 

Not.  en  tèle  de  Kvtedi.  p.  S-I«.  —  A.  Hel#a»in  ,  JJglitU 
(  Oraison  îunebre  )  ;  Vldey.  IOJ.  -  Ewlef,  ror/.-Ux. 

:<,rop.ndal  (  Benedikt),  poète  islandais, 
petit-fils  du  précédent ,  et  fils  du  savant  Svein- 
BjoernEgilsson,  né  en  1826,  à  Besestad,  passa  m 
1847  l'examen  de  philosophie  à  Coj>enha«ue,  et 
fut  nommé  en  1852  maître  de  danois  et  d'his- 
toire à  l'école  latine  de  Reykjavik.  Il  est  depuis 
1846  membre  de  la  société  littéraire  islandaise. 
On  a  de  lui  :  Drapti  um  Œrvar*Odd  (poème  en 
l'honneur  de  Œrvar-Odd,  ancien  héros),  en 
12  chants;  Reykiavik,  1851,  in-8°  ;  —  Kvfdi 
(Chants);  Copenhague,  1853;—  traduction  en 
vers  des  chants  lï)  à  22  de  l'Odyssée  (le  reste  est 
de  Sv.  Egilsson  );  ibM  1 853-54;  —  Sœur  ur 
Tusund  og  einni  JS'ott  islenkadnr  (  Les  contes 
des  Mille  et  une  fliuits,  traduits  en  islandais  }  , 
Reykiavik,  1852  ;  —  et  des  articles  ou  des  pietvs 
de  vers  dans  divers  recueils.  E.  B. 

Eralef ,  Forf.-Ifx. 

KROENING  (Jean),  publicisle,  bibliographe 
et  numismate  allemand,  né  à  Wismar,  en  1669, 
mort  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  en  1690  à  Rome,  afin  d'y  compléter  ses 
connaissances.  De  retour  en  Allemagne,  il  pra- 
tiqua comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  Après 
s'être  occupé  de  numismatique,  il  prit  gont  aux 
mathématiques,  et  entra,  vers  1696,  en  corres- 
pondance avec  Lcibnitz.  Ses  ouvrages  se  font 
remarquer  par  un  style  élégant  et  par  un  juge- 
ment solide.  C'est  à  Grdning  qu'on  doit  la  pre- 
mière histoire  de  la  philosophie  du  droit.  Ses 
écrits  sont  intitulés  :  De  Jure  hortorum  ;  Leip- 
zig, 1687;  —  De  Jure  electionis  régis  Roma- 
norumviventeimperafore  ;  1691  ;  —  Aova  1ns- 
tituta  practica,  quibus  processus  communes 
cim  parallélisme  judicii  aulici ,  cameralis 
seu  tribunali s  Wismariensis  ef  fort  Saxomrt, 
ex  prudentis  practicx  principes  et  prajudi- 
dis  novissimis,  libris  III  exhibenhir,  cum 
Catalogo  scriptorum  practicorum  ad  ordi- 
nem  institutionum  digesto;  Lubeck,  1693, 
in- 12;  Hambourg,  1702,  in-12;  —  De  Maviga- 
tione  libéra,  seu  de  jure  quod  pacatis  ad 
belligerantium  commercia  competit;  Ros- 
tock,  1693,  in-12,  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
Pufîendorf  ayant  écrit  contre  cet  ouvrage,  Groe- 
ning  répondit  par  un  Discursus  apologettcus 
mis  en  tête  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  ; 
Lubeck,  1698,  in-8";  —  H  is  for  la  Numismatico- 
critica  ;  Hambourg,  1700,  in-8"  :  ouvrage  concer- 
nant surtout  les  auteurs  et  les  cabinets  numisma- 
tique*, ainsi  que  les  médailles  modernes  ;  —  Bi- 
bliotheca  universalis,  seu  codex  operum 
variorum;  Hambourg,  1701,  in-8°  :  recueil 
auquel  se  trouve  réunies  :  Bibliotheca  Juris 
Gentiwn  et  Historia  Juris  Principum  ;  —  //*«- 
toria  Expeditionis  Russicx  Caroli  XII,  régis 
Suecix;  Hambourg,  1701,  in-8°,  ouvragedans  le. 
quel  règne  une  grande  partialité  pour  Charles  XII  ; 
—  Historia  Expeditionis  Britannic.rt  ex  nu- 
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nisma/e;  Hambourg,  1701,  in-8°  ;  —  Historia 
Cfcioidi»,  contra  Pasealium  ;  Hambourg,  1701 , 
suivi  de  Hugenii  Annotationes  posthumx  in 
h.  ycwtonii  Philosophie*  natta  alis  Prin- 
àpio  malhematica  ;  —  De  Xxvis  Juris  Ro- 
mani et  Forensis;  Hambourg,  1701  ;  —  Bi- 
blmtheca  Juris  Gentium  exotica,  seu  de  juris 
naiwrx  et  gentium  principiis  juxta  doctri- 
nsm  Asiaticorum,  Africanorum  et  Ameri- 
ennorum;  Hambourg,  1701;  —  Relaliones 
Reipublicx  litterariœ,  tomus  /,  seu  apparatus 
ad  kistoriam  scientiarum  et  artium ,  noti- 
ttarn  unwersa lem  celebriorum  auctorum, 
epistolas,diplomata  etobservationes,  maxime 
antiquarias  et  physico-mat hematicas  ;  Ham- 
htmrg,  1702,  in-8°;  —  Neu  erôfjnete  Historié 
ier  modernen  Medaillen  (  Nouvelle  Histoire 
des  Médailles  modernes);  Hambourg,  1702, 
ri  1815,  in-8°;  —  Historié  der  heutigen  Re- 
Ivftonen  (Histoire  des  Religion»  modernes); 
Hambourg,  1702,  in- 12  ;  —  Kurze  Historié  der 
alten  Munien  (  Histoire  abrégée  des  Médailles 
modernes);  Hambourg,  1702;—  Bibliotheca 
Juris  Gentium  Europxa,  site  de  juris  na- 
tmr  et  gentium  principiis  juxta  doctrinam 
Europxorum;  Hambourg,  1703,  in-8°;  — 
Nattshsche  Bûcher,  dos  ist  Wahrhaftes 
Stants-lnteresse  und  Vollkommner  Staats- 
Minuter;  Vollkommener  Baumeister  und 
Ingénieur  ;  neu  projectirtes  mathematisches 
Itocdonarium  (  Recueil  d'ouvrages  statistiques, 
rVst  à-dire  Les  vrais  Intérêts  de  l'État;  Le  par- 
bit  Ministre  d'État  ;  le  parlait  Arclutecle  et  In- 
eeoieur,  et  Projet  d'un  nouveau  Dictionnaire 
Mathématique);  Hambourg,  1703,  in-8";  — 
Prgcognita  Philosophie  experimentalis  et 
antltarix;  Hambourg,  1703,  in-8°;  —  Kxpe- 
rmenta  Physicx  primigenia;  Hambourg, 
l"03,  in-8°;  ~  Apparatus  ad  Historiam  Ar- 
tium tt  Scientiarum;  Hambourg,  1703;  — 
Jfaxtrm  Juris  et  solidioris  Littérature ,  quo 
titubent  ur  :  Bibl  torjraphia  propria  ;  Selectus 
epistofarum  Lynheri  et  Mbnitzii  ;Delmeatio 
mutri  rariorum  rerum;  Methodus  nova 
tmrndandi  mores  et  studia  or  bis  christiani  ; 
Wiimar,  1721,  in-8°  ;  —  Philosophia  nova  Mu- 
mujnatum  ;  Hambourg  ;  —  une  édition  de  Cou- 
tTajp  de  Pnffendorf  De  Officiis  homtnis  et  ci- 
rit;  Hambourg,  1706,  in- 12,  précédée  d'une 
Historia  Juris  Gentium.  E.  G. 

Imner  BericKt  vou  denen  tâmmtUchen  Sckriften 
i»t  Hrrrn  Croeninç.  en  tête  de*  StatlsUteke  BQctur 
if  (•train*.  —  Adelunff,  Sappl.  a  JOcber,  Jlig.  Ott.'Lr». 

gkokxwearx  (  Simon  van  dkr  Maj>e  ) , 
jomcnnsulte  hollandais,  né  à  Delft,  en  1013, 
ttort  le  h  juillet  t652.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  en  droit ,  il  Tut  nommé  secrétaire  de  sa 
ville  natale.  Ses  ouvrages  sont  estimés ,  malgré 
1*  partialité  qu'il  y  montre  contre  les  catholi- 
Us  sont  intitulés  :  Introductio  ad  Jus 
Hoilsndhim  Hvgonis  Grotit;  Dordrecht,  1644, 
«■*•;  Amsterdam,  1647;  Delft,  1652  et  1667; 
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ouvrage  qu'il  traduisit  lui-même  en  hollandais  ; 
—  Tracta  tus  de  Legibus  abrogatis  et  inusi- 
tatis  in  Hollandia  vicinisque  regionibus  ; 
Leyde,  1 649,  in-4"  ;  Nimègue,  1664  et  1677,  in-4°  ; 
Amsterdam,  1669,  in-4°.  K.  G. 

Fnppcns  Bibl.  Belçica. 

GROKSBECK.  (Gérard  de),  prince -évèque 
de  Liège,  né  en  1508,  mort  le  28  décembre 
1580.  Il  était  tils  de  Jean,  baron  de  Groes- 
beck ,  et  de  Berthe  de  Goër,  et  d'une  des  prin- 
cipales maisons  de  la  Gueldre.  Il  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  Liège,  lorsque  Robert  de  Berg, 
priuce-évêque,  résigna  ses  pouvoirs  en  sa  faveur, 
le  22  juillet  1563.  Gérard  fut  consacré  à  Hcrken- 
rode ,  le  20  mai  1 565,  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Liège  le  13  juin  suivant.  Le  voisinage  des 
protestants  dans  les  Pays-Bas  espagnols  fut  con- 
tagieux pour  les  Liégeois,  et  en  1566  Hassell, 
Maastricht,  Maseick,  Stokeim  et  quelques  autres 
villes  de  moindre  importance  se  soulevèrent  à  la 
voix  du  prédicateur  réformiste  Hermann  Stuic- 
ker.  Gérard  de  Groesbeck  marcha  rapidement 
contre  les  révoltés.  Hasselt  se  rendit  le  1 1  mars 
1567,  avec  charge  de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
de  réparer  les  lieux  consacrés  au  culte  catho- 
lique et  de  cliasser  les  calvinistes.  Maèstricht 
se  soumit  sans  coup  férir  ;  mais  comme  cette  ville 
appartenait  par  indivis  à  l'Espagne  et  à  l'évêché 
de  Liège,  Marguerite,  duchesse  de  Parme  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  crut  devoir  n'accorder  de 
pardon  qu'après  un  certain  nombre  d'exécutions. 
Les  autres  villes,  effrayées,  n'attendirent  pas  l'ar- 
rivée de  l'armée  épiscopale  pour  rentrer  dans  le 
devoir.  En  1568,  après  l'odieux  supplice  du 
comte  de  Horn  et  la  mort  de  son  frère  Montignv, 
le  comté  de  Horn  revint  par  dévolution  à  l'évêché 
de  Liège,  parce  qu'ils  n'avaient  point  laissé  d'hé- 
ritiers masculins.  La  même  année  Gérard  Groes- 
beck refusa  le  passage  aux  troupes  que  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  amenait  d'Allemagne  au 
secours  des  protestants  des  Pays-Bas.  Le  prince 
traversa  alors  la  Meuse,  pilla  Saint-Tron  et  passa 
outre.  Repoussé  par  le  duc  d'Albe,  il  rentra  dans 
le  Liégeois,  dont  il  assiégea  la  capitale.  Groes- 
beck appela  les  Espagnols,  et  Guillaume  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Plusieurs  habitants,  que 
l'on  soupçonna  d'être  d'accord  avec  les  réfor- 
mistes, furent  mis  à  mort.  Las  jésuites,  que  l  é- 
vêque  s'était  empressé  d'appeler  dans  sa  prin- 
cipauté, aidèrent  beaucoup  Groesbeck  dans  les 
persécutions  qu'il  fit  subir  aux  calvinistes ,  et 
formèrent  en  1569  leur  premier  établissement 
à  Liège.  Cette  même  année  vit  fonder  dans  le 
Liégeois  les  célèbres  manufactures  de  glaces 
dont  les  produits  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours 
une  réputation  méritée.  En  juillet  1571 ,  Guil- 
laume d'Orange  reparut  de  nouveau,  et  le  4  août 
il  s'empara  de  Ruremonde,  après  un  vigoureux 
siège.  Durant  les  années  suivantes  Groesbeck 
fut  occupé  à  éloigner  les  Espagnols  ou  à  re- 
pousser les  confédérés ,  qui,  selon  les  chances 
delà  guerre,  refoulaient  sur  le  territoire  liégeois; 
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enfin,  on  1680,  il  se  prononça  ouvertement  pour 
l'Espagne ,  et  fournit  de  l'artillerie  et  quatre  mille 
pionniers  au  «lue  île  Parme,  qui  assiégeait  Maés- 
tricht.  La  ville  fut  emportée  d'assaut ,  le  7.9  juil- 
let ,  «près  un  siège  «les  plus  meurtriers ,  où  l'on 
vit  les  femmes  comfcittre  avec  la  môme  ar- 
deur que  les  hommes.  Levôquc  voulut  vaine- 
ment s'inter|toser  entre  les  vainqueurs  et  les  as- 
siégés; le  sac  dura  trois  heures,  pendant  les- 
quelles ,  dit  la  Grande  Chronique  de  Hollande, 
les  Espagnols,  Walons,  Italiens  et  Allemands, 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  sans  y  rien 
«  espargner,  lk>mmes  ny  femmes,  ieunes  ny 
vieux  ».  Le  prélat  mourut  quelques  mois  après  ce 
massacre.  H  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale 
de  Saint- Lambert.  Le  pape  Grégoire  XIII  lui  avait 
accordé  la  barrette  en  1578.  Ernest  de  Bavière 
lui  succéda.  A.  o'E— p— c. 

Jean-Fr«nçol<  Le  Petit,  laCrnnée  Chronique  ancienne 
et  moderne  de  Hollande,  etc.;  nordrecht,  1601,  t  vol. 
lu-»°  ,  t.  11,  col.  1J10-1W*  —  L'Art  <le  vérifier  les  dotes. 
Chronologie  det  Éeiques  et  Princes  de  Lieoe,  t.  XIV, 
p.  SH9-14I.  —  Moréri,  Le  grand  Dictionnaire  historique. 

grogxkt  ou  «hohxrt  (  Pierre  ),  poète  fran- 
çais du  seizième  siècle,  né  à  Toucy,  petite  ville 
du  diocèse  d'Auxerre,  mort  vers  1540.  On  croit 
qu'il  avait  étudié  le  droit  à  Orléans  ou  à  Bourges. 
Il  prit  le  grade  de  maître  ès  arts  et  licencie  en 
droit ,  fréquenta  le  barreau ,  et  (init  par  embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Il  se  donne  lui-même  les 
titres  de  prêtre  et  humble  chapelain.  «  La 
principale  utilité  des  poésies  de  Grognet  se  tire, 
dit  l'abbé  Goujet,  des  faits  historiques  dont  il 
nous  a  conservé  la  mémoire,  et  dont  il  nous 
donne  les  dates  précises  avec  les  circonstances 
au  moins  principales.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  mots  dorés  du  grand  et  saige  Ca- 
ton ,  lesquels  sont  en  latin  et  en  français 
avecques  aucuns  bons  et  très  utiles  adaiges, 
auctorités  et  dicts  moraux  des  satges ,  pro- 
fitables à  ung  chascun;  et  en  la  fin  du  livre 
sont  insérées  aucunes  propositions  subtiles 
et  énigmatiques  sentences ,  avecques  Vinter' 
prétation  d'icelles  pour  la  consolation  et  la 
récréation  des  auditeurs,  tome  Ie';  Paris, 
1530,  in-12;  tome  II,  Paris,  1533,  in-8°;  reim- 
primés avec  des  additions,  sans  date ,  Paris , 
2  vol.  In- 16,  très-rare;  —  De  la  Louange  et 
excellence  des  bons  Facteurs  qui  bien  ont 
composé  en  rime  tant  deçà  que  delà  les 
monts .  L'abbé  Goujet  a  donné  quelques  frag- 
ments de  cette  pièce  dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise et  l'abbé  Lebeuf  l'a  publiée  en  entier  dans 
le  Mercure  de  France  de  juin  1739.  C'est  une 
notice  d'nn  grand  nombre  de  poètes ,  depuis 
Alain  Chartier  et  même  Jean  de  Meung,  jusqu'à 
ceux  qui  vivaient  du  temps  de  l'auteur,  écrite 
en  vers  de  huit  syllajies;  elle  contient  l'éloge  des 
plus*  grands  poètes  de  l'Italie,  Dante,  Pétrarque, 
«oocaee,  et  des  poètes  français  les  plus  célèbres 
alors;  Goujet  en  cite  plusieurs  qui  n'étaient  déjà 
plus  connus  que  par  les  vers  de  Grognet;  — 
Récollection  des  merveilleuses  choses  et  non- 
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t  velles  advenues  au  noble  royaume  de  France 
j  en  nostre  teins  depuis  tan  de  grdee  1480. 
I  Grognet  composa  cette  chronique  vers  l'an  1530, 
I  dit  Goujet ,  et  la  présenta  à  Jelian  «le  Dintcville, 
mattre  d'hntel  ordinaire  du  roi,  le  suppliant 
«l'en  «  corriger  le  gros  et  trop  rude  langnige,  m«U 
aorné,  et  cela  laict,  le  présenter  (  avec  les  beaux 
mots  dorés  de  Caton  )  à  messeigneurs  les  en- 
fants de  France.  »  Cette  chronique  rimée,  écrite 
avec  naïveté ,  dans  le  goot  de  celle  de  ChasteJain 
et  de  Molinet,  a  été  réimprimée  dans  le  Mer- 
cure de  novembre  t740;  —  La  Louange  des 
Femmes,  dédiée  à  la  reine  Aliénor;  —  Bonne 
Doctrine  pour  les  Filles  ;  —  La  Louange  et 
description  de  plusieurs  bonnes  Villes  et  ci- 
tés du  noble  royaume  de  France;  —  Des- 
cription de  Van  que  les  bleds  semez  gelèrent 
en  terre  (1523);  —  Paraphrase  en  prose  de 
quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque; 
à  la  suite  des  Sentences  et  mots  dorés  du 
même  en  rime;  Paris,  i534,in-8°;  —  Le  dé- 
senchantement du  Péché  de  Luxure,  et  géné- 
ralement de  tous  les  péchés  mortels;  Paris, 
1537.  Du  Verdicrcn  cite  une  autre  édition,  sous 
ce  titre  :  Manuel  ou  Promptuaire  des  Vertus 
morales  et  intellectuelles;  Paris,  sans  date, 
in-8°  ;  c'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  qu'il 
publia  ensuite  sous  le  titre  à'Enchirtdion  Vir- 
tutum,  1538,  in-8°,  et  qu'il  dédia  à  Antoine 
Duprat,  chancelier  de  France.      L.  L— t. 

Goujel,  Bibliothèque /rançotse.  tome  X,  p.»S8  et  «ai». 
-  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdlrr.  Bibl.  franç.  —  Le- 
beur,  lettres  sur  P.  (iroqnet  el  ses  ouvraoes,-  dan»  le 
Mercure  de  France,  décembre  173".  Juin  17M,  mar*  tt 
Juin  1750.  —  ,\bb<*  Joly,  lettre  sur  tu  Patrie  et  le 
nom  de  (.roçnet;  dan»  le  Mercure  de  France,  iJcjoia 
t'M.  -  Réponse  aux  difficultet  de  M.  Joly  touchant 
la  patrie  et  le  nom  de  P.  r.roqnet  ;  d.m*  le  Mercure  de 
France  de  Juillet  178».  -  Lettre  de  M*'*  aux  auteur* 
dn  Mercure,  contenant  le  fragment  de  la  Chronicqve 
rimee  de  P.  (.roonet  ;  Insérée  dan*  le  Mercure  Je  no- 
vembre 17*0. 

GROGif  ikr  (  Louis-Farcy  ),  vétérinaire  fran- 
çais, né  à  Aurillac,  le  20  avril  1775,  mort  à 
Lyon,  le  7  octobre  1837.  Son  père  était  notaire, 
et  le  destinait  à  la  marine.  Il  était  dans  une  école 
spéciale  à  Bordeauv  lorsque  la  révolution  le  fit 
revenir  près  de  ses  parents.  Il  entra  ensuite  à  l'é- 
cole vétérinaire  de  La  Guillotière,  y  devint  répéti- 
teur, combattit  avec  les  Lyonnais  contre  les  forces 
de  la  Convention  ;  et  après  la  reddition  de  la 
ville  il  s'enrôla,  sous  un  nom  emprunté,  dans  les 
troupes  de  la  république.  Il  fit  une  campagne 
dans  la  Vendée ,  où  il  put  utiliser  ses  connais- 
sances dans  un  dépôt  de  cavalerie.  En  1799  il 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon ,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothécaire  de 
cette  école, et  plus  tard, à  la  suite  d'un  concours, 
j  la  chaire  de  Indaniquemédicale.  Enfin,  il  y  obtint  la 
|  chaire  de  xoologie ,  d'hygiène ,  de  multiplication 
j  des  animaux  domestiques  et  de  jurisprudence 
!  vétérinaire.  Memhre  de  la  Société  d'Agriculture, 
;  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel,  et  du  comité 
de  salubrité  ,  il  composa  beaucoup  d'opuscules, 
■  de  mémoires ,  de  rapports  et  d'éloges.  On  lui 
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doit  :  Notice  historique  et  rationnée  sur 
C  Bouryelat,  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires, où  l'on  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissements;  Paru»,  1805,  iam*"  >  — 
Comptes  rendus  des  Travaux  de  la  Société 
<ÏAnrtculturcf  Histoire  naturelle  et  Arts 
utiles  de  Lyon;  Lyon,  1811-1812,  1817,  1821- 
1823,  1824,5  cahiers  iu-8°;  —  Rapport 
iv  un  nouvel  engrais  végéto- minéral,  dit  ga- 
doue artificielle  ;  Lyon  ,  1820,  in-8»  ;  -  Kloge 
de  »/.  Yarenne  de  Feuille,  couronné  en  1813, 
par  la  Société  d'Émulation  et  d'Agriculture 
du  déparlement  de  l'Ain;  Pari»,  mai  1817, 
_  Rapport  sur  l'établissement  pasto- 
ral de  »/•  le  baron  de  Staël  a  Coppet ,  lu  à  la 
Soeule  royale  d'Agriculture  de  Lyon;  Lyon, 
18-»;  in-8°  ;  —  Notice  sur  M.  Rieussec;  Lyon, 
1828'  in-8°;  —  Considération  sur  l'usage  ali- 
mentaire des  végétaux  cuits  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  Ly  on,  1 HS 1 ,  in-8"  ;—  Notice 
surJB.  Balbis  ;  Lyon,  1831  ;  -  Recherches 
tw  le  Bétail  de  la  haute  Auvergne,  et  parti- 
culièrement sur  la  race  bovine  de  Salers; 
Paris,  1831,  in-8°;  —  Ao*»ce  sur  les  Travaux 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon  en  1832  ; 
Lyon,  1832,  in-8°  ;  Mémoires  de  la  Société  d'A- 
piculture de  /^o»;Lyon,  1832  1833,  m-8°; 
-  Précis  d'un  Cours  de  Zoologie  vétérinaire; 
Lyoo,  1&33,  m-8°;  2e  edit.,  revue  et  augmentée, 
publiée  sous  le  titre  de  Cours  de  Zoologie  vé- 
térinaire; Paris,  1837,  in-8";-  Précis  d'un 
Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Lyon,  1833, 
in-su  ;  2e  édit.,  revue  et  augmentée,  sous  le  titre 
de  Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Paris,  1837, 
m-a».  _  mie9  sur  f,-IS\  Cochard;  1836, 
«laa»  la  Revue  du  Lyonnais;  —  Notice  sur 
CM.  Jacquard  ;  Lyon,  1836,  in-8*;—  Précis 
d'un  Cours  de  Multiplication  et  de  perfec- 
tionnement des  principaux  Animaux  domes- 
tiques; Lyon,  1838,  in-8°;  3«  édit.,  sous  le  titre 
de  Cours  de  Multiplication,  etc.  ;  Paris,  1840, 
».«<>._  Recherches  historiques  et  statistiques 
sur  le  Mûrier,  les  Vers  à  Soie,  et  la  fabrica- 
tion de  la  soierie ,  particulièrement  à  Lyon  et 
dans  le  Lyonnais  ;  in-8°  ;  —  Notes  sur  les 
Chèvres  de  Cachemire  importées  en  France; 
in-8».  Grognier  a  en  outre  donné  des  articles  aux 
Archives  du  Rhône,  à  la  Gazette  universelle 
et  au  Courrier  de  Lyon.  Il  a  rédigé  avec  Mo- 
rdues, Mirbel  et  autres  un  Cours  complet 
d'Agriculture,  ou  nouveau  dictionnaire  d'a- 
griculture théorique  et  pratique ,  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire.  Enfin,  il  a 
joint  un  Traité  de  l'Engraissement  des  Veaux, 
de*  Bœufs  et  des  Vaches  au  Manuel  du  Bouvier 
oV  Robinet  ;  3T  édition,  1837,  2  vol.  in-12.  J.  V. 

M«oc  y<*ic»  nécrologique  iur  M.  f.mçniT,-  dan* 
b  n,vuè  du  l.ffonnait,  loroe  V|||,  p.  ï«S-30«.  -  Qu*- 
la  France  litteriir*.  -  roua  mire  et  Boorquetol, 
ta  jjtUrntvrt  Jrançaite  contemporaine. 

gbohnaxx  (Jean-Godefroid),  graveur  et 
écrivain  artistique  allemand ,  mort  en  1805.  11  a 
pavé,  entre  autres,  eu  1802,  le  portrait  d'Al- 
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bert  Durer,  d'après  Sandrart  et  Kilian;  dans  la 
Gallerie  merktvurdiger  Menschen  (Galerie 
des  hommes  remarquables).  Les  ouvrage»  qu  il 
a  publiés  ont  pour  titres  :  Ueberreste  der  xgyp- 
tischen  Baukunst  (Monuments  de  l'Archi- 
tecture égyptienne),  cahier  avec  dix  planches 
in-fol.;  Leipzig,  1799;  —  Bruchstucke  der  go- 
thischen  Baukunst  (  Fragments  d'Architecture 
iiothique),  2  cahiers  avec  24  planches;  Leipzig, 
1799-1802;  —  Handworterbuch  der  burger- 
lichen  Baukunst  und  schonen  Garten-Kunst 
(  Dictionnaire  d'Architecture  civile  et  d'Horticul- 
ture ),  2  parties,  avec  planches  ;  Leipïig,  1804  ;  — 
Gebrduche  und  Kleidungen  der  Chinesen, 
12  cahiers  avec  60  planches  coloriées  ;  Leiprig, 

1798*1803.  W*  R* 

Kaywr,  BHeher-Lexikon.  —  .Hagler,  Neutt  Mlf.- 


gboigmabd  (  Antoine  ),  ingénieur  maritime 
français.né  le4  février  1727, àSolliès(Var) , mort 
àParis,en  1797.  Sorti  des  écoles  de  Paris,  il  subit 
avec  honneur,  en  1745,  les  examens  à  la  suite 
desquels  U  fut  admis  à  l'emploi  d'ingénieur  cons- 
tructeur. 11  voyagea  d'abord ,  et  constata  dans 
deux  mémoires  couronnes  par  l'Académie  des 
Sciences  ses  connaissances  pratiques  dans  I  art 
de  la  navigation.  Il  introduisit  l'uniformité  dans 
la  construction  des  bâtiment*  de  l'Etat.  Puis 
il  fut  chargé  de  la  formation  de  la  marine  de 
la  Compagnie  des  Indes,  composée  de  plus  de 
vingt  vaisseaux.  Tout  en  laissaut  à  ces  navires 
leur  destination  commerciale,  il  les  rendit  propres 
à  la  guerre ,  et  améliora  leur  marche.  Ses  plans 
furent  adoptés  pour  toute  la  marine  marchande, 
et  même  pour  la  course.  En  1759  il  contribua  à 
la  défense  du  Havre,  attaqué  par  les  Anglais; 
l'année  suivante,  il  fut  attaché  au  maréchal  de 
Vaux,  qui  préparait  une  descente  eu  Angleterre. 
11  aug'menta  la  sécurité  des  ports  de  Saint-Valery , 
La  Hougus  et  Cherbourg  par  des  travaux  bien 
conçus,  et  construisit  les  premiers  bassins  de 
Toulon  et  de  Brest,  en  1783  et  1784.  Un  million 
avait  été  promis  à  celui  qui  parviendrait  à  doter 
la  marine  d'un  bassin  à  Toulon.  Groignard  se 
contenta  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
d'une  pension  de  6,000  fr.  Le  roi  y  ajouta  des 
titres  de  noblesse  avec  cette  devise  :  Mare  vidit, 
et/ugit.  Le  titre  d'ingénieur  général  de  la 
marine  fut  créé  pour  lui.  En  1796  il  fut  nommé 
ordonnateur  à  Toulon  ;  il  y  avait  commencé  de 
grands  travaux,  lorsque  des  raisons  de  santé  le 
rappelèrent  à  Paris,  où  il  mourut. 

Deux  mémoires  de  ce  savant  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'Académie  dos  Scien- 
ces; le  premier  a  i>our  titre  :  Mémoire  sur  le 
roulis  et  le  tangage  tCun  vaisseau  ,  composé 
à  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  Sciences  ;  le  second  est  intitulé  :  De  l'arrir 
muge  des  vaisseaux  ;  il  a  été  réimprimé  en  1814, 
à  la  éuito  du  Manœuvrier  de  Bourdé  de  VUle- 
huct.  *     P.  A. 

QaérarS,  l.a 


Digitized  by  Google 


143 


GROICKI  — 


GROL1RR 


144 


*  Oftoicki  (  Harthohmc  ),  jurisconsulte  po- 
lonais, vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  lui  doit  la  première  traduction  en  polonais 
des  loi»  saxonnes,  qui,  connues  sous  le  nom  de 
lois  de  Magdebourg,  régissaient  jadis  certaines 
villes  de  la  Pologne.  Il  traduisit  aussi  la  procédure 
criminelle  de  l'empereur  Charles  V,  appelée  la 
Constitulio  Carolina,  ainsi  que  l'ouvrage  de 
Justus  DamhoHHiorius ,  célèbre  jurisconsulte 
belge,  sous  le  titre  de  :  Obrona  sierat  i  Wdow  ; 
Cracovie,  1665  (Défense  des  Orphelins  et  des 
Veuves,  à  l'usage  de  leurs  tuteurs  ).  Outre  ces  tra- 
ductions, Groicki  fut  l'auteur  de  nombreuses  pu- 
blications judiciaires ,  dont  les  principales,  rédi- 
gées  en  idiome  national,  sont  :  Porzadek  Spraw 
i  Sadow  ( Ordre  des  procès  jugés  par  les  tribu- 
naux d'après  les  lois  de  Magdebourg  )  ;  —  Vstawa 
plactf  (  Ordonnances  sur  les  taxes  judiciaires  a 
payer  d'après  les  lois  de  Magdebourg);  —  Sum- 
maryusz  porzudku  spraw  (Sommaire  corrigé 
de  l'ordre  judiciaire  et  des  articles  que  renfer- 
ment lesloisdeMagdebourgou  impériales).  Enfin, 
il  publia ,  par  ordre  de  Sigismond  1er,  roi  de  Po- 
logne, Abrogatio  et  Moderatio  abusuum  et 
xumptuum,  quibits  litigantes  partes,  tam 
apud  scabinale  quam  advocatiale  officium, 
nimio  antea  gravabantttr,  necessario  con- 
stituta  et  pet  senatum  civitatis  Cracoviensis 
promulgata;  Cracovie,  1647. 

N.  K. 

Nlesleckl,  K'ovrna  l>ol*ka  \  la  Couronne  ou  Armoiries 
de  Pologne).  —  Bentkownki,  Hittorutt  IMeratury  pol . 
(Histoire  de  U  Littérature  polon.nse  >,  tome  II.  —  Cbo- 
dynleckt,  Dykcyunarz  t'nlakow  Uczonych  (Diction- 
naire  des  Polonais  erodIU) ,  tome  I. 

gbolbb  (  Humbert  ou  hnbert  de),  capi- 
taine français,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  Lyon,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  dc- 
cembre  1434.  Filsd'Aimar,  seigneur  de  Grolée, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Bugey 
établie,  à  I.yon,  il  devint  conseiller,  camérier  et 
maréchal  du  dauphin,  bailli  de  Maçon  et  séné- 
cb.il  de  Lyon  en  1418.  On  le  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Passin.  En  1422  il  battit 
un  parti  d'Auvergnats  commandés  par  le  sire  de 
Rochebaron.  En  1423,  Grolée  battit  des  Maçon- 
nais, et  fit  prisonnier  le  maréchal  île  Toulongeon, 
leur  chef.  Jean  de  Châlons,  duc  d'Orange,  ayant 
échoué  dans  son  attaque  sur  le  Dauphiné ,  que 
défendait  Gaucourt ,  résolut  de  se  rendre  dans  la 
Bresse.  Il  rencontra  Grolée  et  d'autres  capitaines 
(très  d'Anton,  où  il  devait  passer  le  Rhône.  Il 
accepta  la  bataille,  et  fut  défait,  le  11  juin  1430. 
Cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  le  duc  d'O- 
range dut  se  jeter  dans  le  fleuve  à  cheval  et  tout 
armé,  pour  se  réfugier  dans  le  Bugey.  Le  9  juillet 
suivant,  Grolée  était  à  Vinzelles,  dans  le  Mécon- 
nais, et  toutes  les  places  situées  entre  Maçon  et 
Lyon  reconnaissaient  l'autorité  du  roi.  Au  mois 
de  juin  1434,  il  assistait  à  l'entrée  de  Charles  VII 
à  Lyon.  Au  mois  d'août  il  fit  son  testament,  et 
mourut  quelque  temps  après. 

Antoine  de  Groiéf,  petit-fils  d'Humbert, 


chevalier  de  Saint- Jean-de-Jérusalem ,  portait 

l'étendard  de  la  religion  au  siège  de  Rhodes  en 

1531 . 11  fut  envoyé  en  ambassade  à  Soliman  par 

le  grand -maître,  et  conduisit  la  flotte  contre 

Barbe-Rousse  en  1635.  C'est  lui  qui  fut  chargé  rte 

demander  à  l'empereur  111e  de  Malte  pour  son 

ordre,  et  il  se  rendit  maître  de  La  Goulette  sous 

les  yeux  de  Charles  Qnint.         L.  L— t. 

1-a  Chenaye-llesboU,  Diet.  de  la  Nohleue.  —  \  bbè 
Pernettl,  Ut  lyonnais  diçnet  de  uwmotrt  —  M.  de 
Barantr,  HUt.  des  Due»  de,  Bourgogne.  —  Périra  ud. 
Documents  sur  Lyon  (sou*  Charles  V|  et  Charles  Vin. 
-  cborler.  Hitt.  du  Dauphiné.  -  flreghot  du  Lut  et  l'c- 
rlcaut,  ftioçr.  Lyonnaise. 

grolibb  db  sbbvibb  (  Jean  ),  vicomte  d'A- 
cuisy,  bibliophile  célèbre,  né  à  Lyon,  en  1479, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1565.  Il  était  originaire 
d'Italie,  et  il  montra  de  bonne  heure  un  goût 
très-vif  pour  l'étude.  Son  père,  qui  était  gen- 
tilhomme du  duc  d'Orléans,  devenu  le  roi 
Louis  XII,  l'introduisit  à  la  cour;  François  l"* 
le  distingua,  et  le  choisit  pour  intendant  général 
de  l'armée  dans  le  Milanais.  Après  les  désastres 
des  Français  en  Italie,  Grolier  repassa  les  Alpes  ;  il 
devint  l'un  des  quatre  trésoriers  généraux,  et 
administra  les  finances  avec  habileté  et  avec 
intégrité;  il  fut  toutefois  en  butte  à  de  rives  ac- 
cusations ,  mais  il  triompha  de  l'envie  de  ses  en- 
nemis. Chargé  de  missions  diplomatiques  im- 
portantes à  Rome,  il  y  déploya  une  capacité 
remarquable.  En  Italie  comme  à  Paris ,  il  s'é- 
tait lié  avec  les  savants  et  avec  les  littérateurs , 
auxquels  il  accordait  une  protection  efficace;  à 
la  fin  d'un  repas,  il  lui  arriva,  un  jour,  d'offrir 
à  ses  doctes  convives,  des  gants  où  il  avait 
placé  une  somme  en  or.  Les  nombreuses  dédi- 
caces qui  lui  furent  adressées  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  récompensât  généreusement 
de  pareils  hommages.  Gaffuri  lui  dédia,  en  1517, 
son  ouvrage  sur  la  musique,  et  Budé,  en  1522, 
son  traité  De  Asie  (un  exemplaire  sur  peau- 
vélin  de  ce  volume,  celui  qui  fut  présenté  à  Gro- 
lier, acheté  1,500  fr.  en  1816,  à  la  vente  Mac 
Carthy,  a  passé  en  Angleterre  ).  Nous  trouvons 
aussi  des  dédicaces  pareilles  en  tète  d'un  Suétone 
imprimé  à  Lyon,  en  1518,  du  livre  d'Etienne 
Niger  sur  la  littérature  grecque  (Milan,  1517) 
et  de  divers  autres  ouvrages.  Dans  maint  écrit  du 
temps  il  est  mentionné  avec  de  grands  éloges.  Ce 
qui  a  fait  la  gloire  de  Grolier,  c'est  sa  biblio- 
thèque. Elle  était  formée  d'exemplaires  de  choix 
des  meilleurs  ouvrages  en  tous  genres  qui  exis- 
taient alors,  et  il  avait  donné  à  tous  ses  volumes 
une  reliure  fort  élégante  :  des  ornements  de  très- 
bon  gont  décorent  les  plats  du  livre,  et  chacun 
d'eux  porte  indépendamment  de  la  devise  du 
propriétaire  (Portio  mea,  Domine,  sit  in 
terra  viventium  ) ,  une  inscription  qui  atteste 
sa  générosité  :  lo.  Grolierii  et  amicorum. 
On  connaît  plusieurs  exemplaires  d'un  même 
ouvrage  qui  portent  cette  marque ,  et  on-  ac- 
quiert ainsi  la  preuve  de  sa  libéralité  dans  la 
communication  de  ses  trésors  littéraires.  Les  bh 
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Niothèqoes  publiques  les  plus  riches  se  font 
on  honneur  de  posséder  des  volumes  à  la  reliure 
de  Grolier;  les  bibliophiles  les  recherchent 
itfc  an  empressement  qui  va  toujours  en  crois- 
sant et  qu'attestent  tes  prix  élevés  qu'ont  ob- 
lews  dans  le  cours  de  ces  dernières  années 
certain*  de  ces  livres  lorsqu'ils  se  sont  présentés 
•Uns  les  enchères  publiques  de  Paris.  On  a  vu, 
par  exemple,  en  1854,  les  Adages  d'Érasme 
AHe,  I5?0,  in-fol.  )  s'adjuger  à  1,720  fr.,  le 
Virgile  de  1527  (Aide,  in-8*  )  à  1,600  fr.  ;  le 
trait*  de  Marsile  Ficin,  De  Sole  (  1490,  in-fol.  ) 
#st  monté  à  1,500  fr.;  les  Ut  très  de  Pline  (Aide, 
t*is,  in -8°  )  à  1,106  fr.  En  mars  1856,  à  la  vente 
Hebfaelinck,  le  Catulle  d'Aide,  1515,  a  été  ad- 
juge au  prix  énorme  de  2,500  francs.  Le  Cicéron 
te  Junte  1536  à  1537,  5  vol.  in-fol.  (marocain 
tioJd  antique),  vendu  1485  fr.,  chez  Decotte,  en 
isot,  a  été  revendu  seulement  902  fr.  chez  F.  Didot 
*n  1H10.  Nous  laissons  de  coté  bien  d'autres  vo- 
lemes  isolés,  payés  de  400  à  800  francs.  Parmi 
les  amateurs  qui  s'étaient  attachés  à  réunir  des 
Ruines  à  la  reliure  de  Grolier,  on  doit  signaler 
R'aourd,  le  savant  historien  des  Aide  Manuce 
et  «les  E&tienne ,  et  Coste ,  magistrat  lyonnais, 
kors  collections  ont  été  dispersées;  mais  celle 
4  4a  autre  Lyonnais,  M.  Yémen  iz,  et  celle  que 
fart»  lord  Spenser,  existent  encore,  et  elles  offrent 
ce  genre  des  objets  fort  précieux.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  offre  également  aux  yeux 
ta  amateurs  des  Grolier  dignes  d'une  admiration 
"ritabte.  Le  Musée  Britannique  en  possédait  plu- 
sieurs, et  le  legs  de  la  collection  formée  par 
«r  Thomas  Grenville  (  voy.  ce  nom  )  lui  a  pro- 
pre six  de  ces  précieux  volumes.  Il  serait  cu- 
de  refaire  l'inventaire  de  la  bibliothèque 
'b  Grolier;  on  a  tenté  de  réunir  tons  les  titres 
^présentent  les  catalogues,  mais  une  pareille 
numération  est  encore  bien  imparfaite.  La  bi- 
tootheqoe  elle-même  subsista  un  siècle,  et  fut 
'kpersée  en  1675,  moins  heureuse  que  la  belle 
'"tlrctioo  de  médailles  que  Grolier  avait  formée, 
*  Hoot  Louis  XIV  fit  l'empiète,  ne  voulant  pas 
<w  U  France  fût  privée  de  ce  trésor.  Un  auteur 
'•«temps,  qni  recueillit  quelques-uns  des  volumes 
^  Grolier,  s'exprime  ainsi  :  »  Il  semble  à  voir 
l'nes,  que  les  Muses  qui  ont  contribué  à  ta 
nation  du  dedans  se  soient  aussi  appliquées 
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[  Clément  VII  voulut  se  charger  de  lui;  et  s'il 
mourut  sans  avoir  assuré  son  sort ,  il  lui  laissa 
du  moins  des  protecteurs  puissants.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois,  César  Grollicr  de- 
vint secrétaire  des  brefs.  Avec  la  permission  de 
Jules  III,  il  épousa  une  riche  héritière  «le  Flo- 
rence. Compris  dans  la  disgrâce  de  son  (ils 
Alexandre,  il  se  réfugia  à  Florence,  où  il  se  tint 
caché  avec  son  fils  tant  que  vécut  Grégoire  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  il  revint  à  Rome.  On 
a  de  lui  :  ffistona  exptignatx  et  direptx  ur- 
bis  Romx  per  exercitum  Caroli  V,  imper  a- 
toris,  die  sexta  maii  1527,  Clémente  VU 
pontifice;  Paris,  1637,  in-4u.  Selon  Bonamici, 
cet  ouvrage  est  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  his- 
torien, j  y. 

Bonamici.  De  elarii  pontiâcar.  eptstol.  Scriptoribus 
J.-V.  Roui  (  Erythrxus  ),  Hnaeotheca  Itnaginum 
■strium.  —  Le  P.  Colonia  ,  Uitt.  lUtér.  de  Lyon. 


*1b  approprier  au  dehors,  tant  il  parait  d'art 

*  d'esprit  dans  leurs  ornements.  Ils  sont  tous 

J**  avec  une  délicatesse  inconnue  aux  doreurs 

4  «ijoQrdliui  ;  les  compartiments  sont  peints  de 

Perses  couleurs  et  parfaitement  dessinés.  » 

G.  Brlnet. 

fXMl»,  Mttionusnia .  p.  U9,  et  Hibllographieal  De- 
"^oa,  1. 1|.  —  Bulletin  de  l  Alliance  dtt  Arts,  t.  Il 
-.Ml».  -  Bona»enture  d'Argouor,  Mélanges,  nis, 
IM.  —  ColonU,  Histoire  littéraire  de  Lyon.  — 
^«U.  Us  Lyonnais  dignes  de  mémoire;  1757,  t  roi. 

crollier  (César),  historien  français,  né 
^  l  jio,  mort  après  1582.  Il  reçut  une  bonne 
»,  et  fut  emmené  à  Rome.  Le  pape 


ilh 

grollier  (  Antoine),  capitaine  et  diplomate 
français,  né  à  Lyon,  en  1 545,mortà  Saint-Germain- 
du-Mont-d'Or,  prèsde  Lyon,  en  1610.  Aprèsavoir 
accompagné  de  l'Aubespin  dans  son  ambassade 
d'Espagne,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
se  distingua  pendant  les  guerres  de  religion  par 
son  dévouement  a  la  cause  royale.  Enfermé  p;ir 
les  ligueurs  dans  le  château  de  Pierre- Knci/e 

;  en  1 589,  il  réussit  à  s'échapper,  par  les  soins  de 
sa  femme ,  qui  lui  apporta  des  cordons  de  soie 
sous  ses  vêtements,  et  il  se  retira  en  Suisse,  d'où 
il  revint  avec  1,500  hommes  et  rejoignit  Henri  IV 
au  siège  de  Rouen.  En  1595,  il  contribua  à  faire 
rentrer  Lyon  sous  l'obéissance  du  roi,  et  fut  chargé 

|  successivement  de  différentes  négociations  én 
Suisse  et  à  Turin.  Il  demeura  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  titre  de  rési- 
dent. La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV 
fut  cause  de  sa  mort.  On  conservait  un  recueil 
de  ses  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  j.  v. 

Mortrl ,  Grand  Dict.  histor.  —  PrraetU,  Les  Lyonnais 
dignes  a>  mémoire, 

GROLLIBR  DR  SBRV1BRBS  (  Nicolas  ) ,  fils 

du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1593,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1686.  U  servit  pendant  quarante 
années  avec  distinction,  devint  lieutenant-co- 
lonel, major  de  Turin,  commandant  à  Pignerol. 
Après  avoir  pris  sa  retraite,  il  se  livra  à  la  mé- 
canique, et  forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  le  roi  Louis  XIV  désirât  le  visiter  en  passant 
à  Lyon.  On  y  voyait  plusieurs  pièces  de  tours , 
des  horloges  extraordinaires,  des  machines  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places ,  pour  la  cons- 
truction des  ponts,  des  maisons,  des  moulins,  etc. 
On  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  ingé- 
nieurs et  officiers  d'infanterie  de  son  temps.  Au 
siège  de  Verceil ,  il  reçut  sept  coups  de  fusil  et 
eut  un  oeil  crevé.  Il  s'était  fait  cette  épitaphe  : 
«  Ci-glt  qui  a  vécu  longtemps  parce  qu'il  ne 
connut  ni  procès  ni  médecin.  »       J.  V. 

Morerl,  Grand  Dict.  kist.  —  P.  Colonia,  Uitt.  litlér. 
de  Lyon.  —  Pernettl,  Les  Lyonnais  dignes  dé  Mé- 
moire. 

GROLLIBR  (  Gaspard),  comte  de  Services  , 
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né  à  Lyon,  en  1676,  mort  dans  la  même  ville,  le 
56  février  1746.  Jl  entra  au  service  on  1696. 
Il  se  distingua  à  >eustadt  et  à  Luzzara ,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  en  1702,  puis  commis- 
saire provincial  des  guerres  en  1 708.  A  sa  mort 
il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  direc- 
teur de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Recueil  d'ouvrages  curieux  de 
mathématiques  et  de  mécanique,  ou  descrip- 
tion du  cabinet  de  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vîtes; Lyon,  1719,  1732,  et  Paris,  l75l,in-4°, 
avec  lig.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits, indiqués  par  Delandiue  dans  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon. 

J.  V. 

Pcrnettl,  Les  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  -  Que- 
rard,  1m  Franc  littéraire. 

*  grollier  (  N.  r»F.  FiLiCîu-Duus,  mar- 
quise dl  ),  célèbre  peintre  de  (leurs,  née  le  21  dé- 
cembre 1742,  morte  en  1828.  Mariée  fort  jeune 
au  marquis  de  Grollier,  elle  vécut  d'abord  ignorée 
du  monde,  dans  le  château  de  Pont-d'Ain,  puis 
elle  vint  à  Paris,  où  sa  vocation  se  manifesta. 
Elève  de  van  Spaeodonck,  elle  en  devinl  bientôt 
l'émule.  Aux  Tuileries,  où  elle  habitait  près  de 
Marie-Antoinette,  à  Lainvillc  (  Seine-et-Oïse  ) , 
dans  son  magnifique  parc ,  elle  soignait  de  ses 
mains  les  fleurs  ses  modèles.  Fuyant  la  révolution, 
elle  parcourut  la  Suisse,  l'Allemagne,  et  habita 
Florence  et  Rome  :  Canova,  qui  la  suivit  dans  ces 
deux  villes,  l'appelait  le  Raphaël  des  fleurs. 
Quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  France, 
elle  alla  s'établir  à  Épraay  près  Paris,  où  son  ate- 
lier servit  de  rendez-vous  aux  plus  illustres  ar- 
tistes. C'est  dans  ce  lieu  qu'elle  perdit  la  vue  : 
ce  malheur,  récompense  ordinaire  des  études 
longues  et  opiniâtres,  fut  par  elle  supporté  avec 
une  pieuse  résignation.       Louis  Lacoctc. 

SoUnjr*  Komn.  notice  smr  madame  ta  marquis*  dt> 
Grollirr  ;  dan*  le*  Annales  de  la  Soc.  d'Horticulture  de 
Paris  { cléc.  IMS  i. 

grolman  (  Char  les- Louis -Guillaume  de  ), 
jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand,  né  le 
23  juillet  1775,  à  Giessen,  mort  le  14  février 
1829.  Son  père  était  conseiller  de  régence  au 
service  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  A 
l'âge  de  seize  ans  Grolman  commença  l'étude  de 
la  jurisprudence,  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
où  il  obtint  le  grade  dedoctenr  en  droit  en  1795: 
Il  y  fit  ensuite  pendant  trois  ans  des  cours 
particuliers  de  droit,  en  qualité  de  privat-do- 
cent  ;  en  1798  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, et  deux  ans  après  professeur  ordinaire. 
Dés  1797  il  se  signala  par  la  publication  d'ou- 
vrages philosophiques  sur  la  science  du  droit, 
notamment  du  droit  criminel  :  il  y  établissait  une 
théorie  nouvelle  pour  le  droit  pénal ,  la  théorie 
de  la  prévention.  Les  circonstances  politiques 
ayant  rendu  vraisemblable  l'introduction  du  Code 
Civil  français  en  Hcsse,  Grolman  se  consacra  à 
l'étude  approfondie  de  la  législation  française, 
pour  laquelle  il  se  montra  d'abord  très- favorable- 
ment disposé.  Nommé  recteur  en  1810,  il  se  lit 
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remarquer  par  sa  sévérité  dans  l'exécution  uet 
mesures  suggérées  par  le  gouvernement  français 
contre  les  associations  d'étudiants.  En  1814  li 
prit  une  part  active  a  la  guerre  contre  >'ap<w 
poleon  ,  en  qualité  de  chef  de  bataillon  dans  k 
iMndwehr. 

Après  avoir  été  nommé  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessen  en  1815,  il  quitta  l'année  vi- 
vante la  carrière  de  l'enseignement ,  et  se  rendit 
k  Darmstadt  comme  président  de  la  commission 
nommée  pour  élaborer  un  nouveau  code  de  lois 
I  pour  Je  grand-duché.  Vers  la  tin  dépannée  1811». 
I  il  fut  nommé  ministre  d'État,  et  mis  à  la  téte  dt 
toute  l'administration,  à  l'exception  des  aflaire> 
militaires.  Des  mesures  énergiques  furent  prive* 
sur  son  ordre  pour  arrêter  les  roanifi-st.ition» 
de  mécontentement,  qui  dans  plusieurs  eudruiU 
l  avaient  dégénéré  en  révolte  ouverte.  Eu  même 
temps  Grolman  lit  donner  aux  contribuables  des 
moyens  assurés  pour  se  prévaloir  contre  les 
extorsions  des  percepteur* ,  do  même  qu'il  mit 
fin  à  l'arbitraire  des  juges ,  |>ar  la  nominatiou 
d'une  commission  chargée  de  faire  des  en- 
quêtes sur  la  manière  dont  se  rendait  la  justice. 
Le  18  mars  1820  fut  rendu,  d'après  les  conseils 
de  Grolman,  un  édit  établissant  le  gouvernement 
représentatif.  Les  attributions  subalternes  assi- 
gnées aux  chambres  par  cet  édit  étaient  loin  de 
réaliser  les  promesses  de  la  déclaration  du  grand- 
duc  en  181 4  ;  les  élections  se  tirent  donc  sous  I  Ins- 
piration d'un  mécontentement  général  :  à  peine 
Grolman  put-il  réunir,  pour  l'ouverture  des 
chambres,  la  majorité  absolue  des  députés ,  tant 
les  démissions  furent  nombreuses  pour  protester 
contre  le  manque  de  foi  du  grand-duc.  Les  dé- 
bats ayant  prouvé  à  Grolman  que  l'opinion  libérale 
était  celle  du  pays,  il  n'hésita  plus  à  conseiller 
à  son  souverain  d'aller  au-devant  de  cette  opinion 
cl  de  lui  faire  des  concession*  ;  mais  il  eut  à  lut- 
ter d'abord  contre  de  nombreuses  influences  de 
cour,  et  ensuite  contre  les  insinuations  réitérées 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  qui  voyaient  d'un 
mauvais  œil  toute  introduction  de  gouvernement 
constitutionnel  en  Allemagne.  Enfin ,  il  triompha 
de  tous  ces  obstacles ,  et  la  déclaration  du  14  oc- 
tobre 1820,  dans  laquelle  le  grand-duc  exposait 
les  bases  d'une  nouvelle  constitution ,  fit  con- 
naître les  véritables  intentions  du  ministre ,  qui 
jusque  ici  avait  été  suspecté  et  calomnié  par  tons 
les  partis ,  à  cause  de  son  caractère  conciliant. 
Grolman  prit  ensuite  un<>  part  active  à  la  nou- 
i  velle  réorganisation  de   l'administration  dn 
|  grand- duché;  sur  ses  instances  il  ne  fut  plu? 
i  chargé  que  du  ministère  de  l'intérieur  et  de 
!  celui  de  la  justice  ainsi  que  de  la  présidence 
'  dn  conseil  des  ministres,  tandis  que  jusqu'ici 
i  tout  le  poids  des  affaires  avait  reposé  sur  lui 
!  Lo  ministère  d'État  fut  supprimé;  deux  iniois- 
|  très  furent  adjoints  à  Grolman,  l'un  pour  la 
1  direction  des  finances,  l'autre  |»our  la  ron- 
|  dnite  des  affaires  étrangères  et  en  même  temps 
1  pour  l'administration  de  la  maison  du  grand-doc. 
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Grolrnan  s'occupa  ensuite  activement  de  l'amé- 
lioration de  la  législation  de  son  pays  ;  sous  sa 
liirpction,  des  jurisconsultes  tra?aiilèrent  à  ré- 
■llger  des  codes,  qui  devaient  remplacer  la 
inoln'lude  de  lois,  souvent  contradictoires,  qui  ré- 
ctuient  1p  grand-duché.  Cette  œuvre  ne  lut 
termine*  qu'après  la  mort  de  Grolrnan,  qui 
jo«pi'a  la  lin  de  sa  vie  dirigea  le  gouvernement 
<k  la  He*se.  On  a  de  lui  :  Versuch  einer 
Entvickelung  der  recMlichen  Satur  des 
Aussptetgeschdfis  (  Essai  d'une  exposition 
>ie  la  nature  juridique  de  la  loterie  )  ;  Giessen , 
i"97,  in-8°;  —  Grundsxlze  der  criminal 
ivivtrnxchnft,  nebsl  einer  systematischen 
Dirstellung  der  deulschen  Critninal-gesctze 
{ l*rinclpes  du  Droit  criminel ,  avec  une  expo* 
^tion  systématique  des  lois  criminelles  de 
l  Allemagne  )  ;  Giessen,  1798,  in-8°;  4"  édit.. 

is2j,  in-fr';  —  Veber  die  Begrundung 
df%  stra/rechts  und  der  Strafgcsetzgebung 
nthsi  Entwickelung  der  Lettre  von  dem 
Massttabe  der  Strafcn  und  der  juridischen 
Imputation  (  Sur  le  fondement  du  Droit  pénal 
de  la  législation  criminelle,  avec  des  déve- 
loppements sur  la  doctrine  des  degrés  dans  les 
peines  et  de  l'imputation  juridique);  Giessen, 
1 799,  ro-8*  ;  —  Théorie  des  gerichtlichen  Ver- 
fahrens  in  bùrgerlichen  Bechtss/reittgkeiten 
(Tbéoriede  la  Procédure  pour  les  contestations 
civiles );  Giessen,  1800,  in-8»;  ibid.,  1803;  ibid., 
1818;  ibid.,  1825;  c'est  l'ouvrage  capital  de 
Grotman;  —  Ausfuhrliches  ttandbuch  ùbtr 
(Un  Code  Napoléon  (  Manuel  complet  du  Coda 
Xspoléon);  1810-1812,  3  vol.  in-8°;  cet  ou- 
Tn^e devait  avoir  dix  volumes,  les  événements 
àe  1814  en  erapécliérent  la  continuation;  ~ 
Ceber  olographische  und  mustiehe  Testa- 
nente  (  Sur  les  Testaments  olographes  et  my$. 
bqoe*);  Giessen,  1814,  in-8°.  —  Grolrnan  a 
rossi  publié  des  revues  de  droit  s  Magatin  fUr 
die  Philosophie  und  Geschichte  des  fléchis 
mdâer  Gesetzgebung  (Magasin  pour  la  Philo* 
«ophie  et  l'Histoire  dn  Droit  et  de  la  Législation  )  ; 
Gieucn,  1798-1799,  2  cahiers,  ù>8«j  -  Ma- 
gazin  fur  Rechtswissenschaft  und  Gesetzge- 
hng  (  Magasin  pour  la  Science  du  Droit  et  la 
Lfç&lation);  Giessen,  1800-1825,  16  cahiers» 
«4  fol.  in- 8°;  à  partir  du  troisième  volume 
<*  collaboration  avec  E.  de  Lohr.      E.  G. 

Ztttymon**,  n«  XXX1IL  -  1  Nnu>r  Nttrolog  Ue 

ûrWiciw»,  t.  VII.  p.  tSl. 

'gaolma*  (Charles -Guillaume -Georges 
t* ),  général  prussien,  frère  du  précédent,  né  à 
Bcdm,  le  30  juillet  1777,  mort  à  Posen,  le  15  sep- 
tembre 1843.  Il  entra  dans  l'armée  à  l'âge  de 
quatorze  an»;  en  1806  il  était  capitaine  d'état- 
najor.  Après  la  paix  de  TiUit,  il  prit  une  part 
fctife  à  la  réorganisation  de  l'armée  prussienne. 
En  1809  il  donna  sa  démission  pour  pouvoir 
combattre  les  Français  :  il  entra  au  service 
«H' Autriche,  et  il  fut  placé  dans  Pélat-major  de 
Kttnmayer.  La  paix  étant  conclue,  il  se 
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en  Espagne,  où  il  fut  mis  à  la  tète  d'un  bataillon 
de  la  légion  étrangère.  Fait  prisonnier  en  1814, 
i!  fut  conduit  en  France  :  il  s'évada,  et  se  rendit 
sous  un  faux  nom  à  l'université  de  Iéna,  où  il 
se  qualifia  d'étudiant.  Après  la  reprise  de  la 
guerre,  il  rentra  dans  l'armée  prussienne  comme 
major,  et  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen  et 
de  Bautzcn  ;  il  passa  ensuite  dans  le  corps  de 
Kleist,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Leipzig. 
Nommé  en  1815  quartier-maître  général  de 
Blùcher,  il  eut  occasion  de  mettre  en  enivre  ses 
connaissances  stratégiques.  Après  la  paix  de 
Paris,  il  devint  chef  de  l'état-major.  Fn  1819  il 
vécut  retiré  à  la  campagne  pendant  six  années, 
après  lesquelles  il  fut  nommé  commandant  de 
la  neuvième  division  de  l'armée  ;  en  1832  il 
passa  en  cette  môme  qualité  à  la  cinquième  divi- 
sion, et  fut  nommé  général  en  1837.  On  a  de  lui  : 
Geschichte  des  Feldzugs  von  1815  in  den  !Sie- 
derlanden  und  Frunkre.ïch  {Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1813  dans  les  Pays-Bas  et  en  France); 
Berlin,  1837-1838,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
le  résumé  «l'un  cours  tenu  par  Grolrnan  devant 
plusieurs  officiers  sur  les  opérations  de  Blu<  lier  ; 
la  rédaction  délinitive  en  appartient  au  lieutenant- 
colonel  Damitz,  adjudant  de  Grolrnan.    F.  G. 

Conversât.- UxïkûH  dtr  (.egenuart.  —  iXtucr  Ne- 
Xrolog  <ler.I)ruttchm,  t.  XXI.  p.  $51. 

*  CROXllfG  (Frédéric),  physicien  danois  d'o- 
rigine allemande,  mort  le  r'  février  I84î>,  a  Co- 
penhague. 11  enseigna  la  physique  à  l'institut 
royal ,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Angleterre; 
puis  il  alla  eu  Amérique,  où  il  établit  une  dis- 
tillerie à  New-York.  Ses  ouvrages  sont  :  Bes- 
krivelse  orer  flerere,  deels  ny  opfundne  deets 
forbedrede  Brdnderieog  Dcstllleer  Apparater ; 
Copenhague,  1822  (Description  de  quatre  appareils 
de  distillerie  en  partie  inventés,  en  partie  perfec- 
tionnés )  ;  —  Die  vortheil 'ha / 'teste  Anwendung 
des  Thermometers ,  zugleich  als  Alkolometer 
boy  dem  Brenn  and  Destillationsgescha/l  ; 
Copenhague,  1 822  (  Application  la  plus  avanta- 
geuse du  thermomètre  et  du  baromètre,  etc.  ); 
—  Beschreibung  eines  neuen  Brenn  und  Des- 
tillir  Apparats  eines  neuen  Vonvàrmers  und 
einer  Abukhlungs  Einrichtung;  Copenhague, 
1823,  4  vol.  S. 
Kraiev,  f'or/atter- Lericon . 

chorotigs  (Jean-Frédéric),  célèbre  phi- 
lologue allemand ,  né  le  8  septembre  1611,  à 
Hambourg,  mort  à  Leyde,  le  28  décembre  1671. 
Il  était  fils  de  David  Gronovius,  conseiller  du 
duo  de  Holstein  et  plus  tard  syndic  de  Brème. 
Après  avoir  fréquenté  les  universités  de  Leipzig 
et  de  Iéna,  il  se  rendit,  en  1631,  à  celle  d'Altorf, 
pour  y  étudier  la  jurisprudence  sous  la  direction 
u>  Conr.  Bitterhusius.  Sur  le  conseil  de  Micli. 
Virdungus,  il  s'appliqua  en  même  temps  à  l'étude 
des  bel  les- lettres.  En  1633,  son  père  étant  venu 
à  mourir,  Gronovius  retourna  à  Brème;  de  là  il 
passa  à  Hambourg,  où  il  lit  la  connaissance  de 
Hugo  Grotius ,  avec  lequel  il  se  lia  intimement, 
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comme  le  prouve  la  correspondance  qu'il  entre- 
tint avec  ce  grand  nomme.  L'année  suivante  il 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  accepta  un  emploi 
de  précepteur  auprès  des  fils  d  'un  sénateur  d'Ams- 
terdam. Il  y  noua  des  relations  suivies  avec 
Sa  u  mai  se ,  Vossius ,  Heinsius  et  Scriverius.  En 
1637,  décidé  à  se  consacrer  entièrement  à  l'é- 
tude de  l'antiquité,  il  renonça  à  ses  fonctions 
d'instituteur.  Après  avoir  passé  deux  ans  à  La 
Haye,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  admis, 
après  beaucoup  de  démarches,  à  consulter  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  En  1640  il  parcourut 
la  France  ;  à  Angers  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit.  Vers  cette  époque  on  voulut  l'attirer  comme 
professeur  à  Devcnter  et  à  Grœningue  ;  mais  il 
préféra  voyager  encore  pour  rechercher  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  rares  et  pour  vivre  dans  le 
commerce  des  érudits.  Il  se  rendit  en  Italie;  à 
Rome  il  recueillit  de  nombreux  documents  sur 
l'antiquité  dans  le  palais  Barberini.  De  retour 
en  France,  il  se  procura  beaucoup  de  copies  de  ma- 
nuscrits précieux.  En  1643  enfin,  il  se  décida  à 
accepter  la  place  de  recteur  du  gymnase  «le  De- 
venter.  Cet  établissement  eut  bientôt  une  telle 
réputation,  grâce  à  la  direction  de  son  chef,  que 
Vossius  le  regardait  comme  supérieur  à  bien  des 
universités,  et  qu'en  effet  Gravius  (voy.  ce  nom) 
y  vint  suivre  les  leçons  de  Gronovius  après  avoir 
déjà  terminé  ses  études  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne, lia  reconnaissance  de  ses  éminents  ser- 
vices, Gronovius  fut  nommé  par  le  sénat  de  De- 
vcnter tribunus  civitatis,  honneur  qui  n'avait 
pas  encore  été  accordé  à  un  professeur.  En  1653 
il  se  rendit  à  Leyde ,  pour  enseigner  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  cette  ville,  en  remplace- 
ment de  Boxhorn  ;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie ,  occupé  de  travaux  incessants.  Gronovius 
était  d'une  modestie  toute  exceptionnelle  chez  les 
érudits  de  son  époque  ;  autant  son  fils  Jacques 
cherchait  les  disputes  littéraires ,  autant  il  les 
évitait  avec  soin.  Ayant  publié  dans  sa  jeunesse 
une  réponse  satirique  aux  observations  faites 
par  Cruceius  contre  sa  Diatribe  in  Statium,  il 
s'en  repentit  aussitôt ,  et  il  racheta  pour  les  dé- 
truire tous  les  exemplaires  de  sa  brochure ,  qui 
est  par  cela  devenue  très-rare.  Une  urbanité  ex- 
quise s'alliait  chez  Gronovius  à  toutes  les  qualités 
de  l'homme  de  bien.  <«  Ego  a  prima  setate  in 
lectione  veterum  id  potissimum  habui ,  ut 
met  mores  emendarentur,  non  ut  apices  et 
puncta  librorum;  »  ainsi  écrit-il  lui-même 
à  Heinsius.  Comme  philologue ,  on  doit  le  pro- 
clamer, avec  Wyttenbach  et  Creuzer,  comme 
le  connaisseur  le  plus  profond  de  la  iangue  et 
de  la  littérature  latines  qui  ait  existé  depuis 
la  Renaissance  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ses 
commentaires,  inaérés  dans  une  grande  partie  des 
éditions  Variorum,  ont  eu  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l'étude  des  auteurs  latins.  Cependant» 
quant  à  l'agrément  du  style,  il  resta  inférieur  à 
Muret  et  à  quelques  autres  humanistes.  Ses  pre- 
miers travaux  font  déjà  pressentir  la  sagacité  cri- 
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tique,  par  laquelle  Gronovius  se  distingue  surtout 
parmi  les  philologues  de  son  époque.  Il  embras- 
sait l'antiquité  tout  entière ,  dans  ses  moindres 
particularités,  comme  le  prouve  entre  autre* 
son  ouvrage  De  Sestertiis ,  et  il  savait  porter 
la  lumière  d'une  interprétation  heureuse  au  mi- 
lieu des  questions  philologiques  et  archéologiques 
les  plus  obscures.  C'est  lui  qui  a  ramené  l'atten- 
tion des  érudits  sur  l'explication  raisonnée  de 
Tito  Live,  et  qui  a  arrêté  les  filandreux  imita- 
teurs de  Machiavel,  qui  ne  voyaient  plus  dans 
l'historien  latin  qu'un  texte  à  des  considérations 
politiques  les  plus  creuses;  seulement  il  s'est 
mépris  souvent  dans  l'interprétation  des  premier» 
livres  de  Tite  Live,  et  il  a  accrédité,  comme  le 
remarque  Niebuhr,  de  nombreuses  erreurs  snr 
la  constitution  romaine.  On  a  de  Gronovius  : 
Diatribe  in  Stalii  poetx  Sylvas;  La  Haye, 
1637,  in-8"  ;—  Observationum  Libri  très  ;  Leyde, 
1639,  in-8« ;  ibid.,  1662,  in-8%  augmentée  d'un 
livre;  Leipzig,  1757  et  1831,  in-8°;  trésor  «le 
remarques  judicieuses  sur  l'antiquité  ;  —  Elen- 
chus  AnU-Diatribes  Mercurii  Frondatoru 
ad  Statii  Sylvas;  Paris,  1640,  in-8°  :  réponse 
aux  attaques  d'Émeri  de  La  Croix  contre  la 
Diatribe  de  Gronovius;  —  De  Ses  ter  tus,  stve 
subsecivarum  pecunix  veteris  graese  et  ro- 
manx  libri  IV;  Deventer,  1643,  in-8°  ;  Ams- 
terdam, 1656,  in-8*;  Leyde,  1691,  in-4°,  avec 
des  adjonctions  de  Jacques  Gronovius;  cet 
ouvrage  ayant  été  attaqué  par  Saumaise  et  au- 
tres ,  Gronovius  le  défendit  dans  plusieurs  dis- 
sertations, telles  que  De  centesimis  usuns  et 
faenore  unciario;  Leyde,  1661,  in-8u;  /** 
iisdem  antexegesis;  Leyde,  1664  ;  —  I\'otx  m 
Titum  Livium;  Leyde,  1645,  in- 12;  —  AoAi 
in  Senecam  philosophum  et  rhetorem  ;  Leyde, 
1649,  in-12  ;  réimprimé  dans  l'édition  de  Se- 
nèque  des  Elzevier,  1673,  3  vol.  in-8°;  —  Ob 
servationes  in  scriptores  ecclesiasticos  mo- 
nobiblos;  Deventer,  1651,  in-8°,  ouvrage  qui 
constate  la  connaissance  étendue  de  la  langue 
grecque  que  possédait  Gronovius;  —  Statius, 
cum  notis;  Amsterdam,  1653  :  excellente  édi- 
tion; —  Senecx  Tragœdùs,  cum  notis  ;  Ltydc, 
1661,  in-8°;  édition  augmentée  par  les  soins  de 
Jacques  Gronovius ,  Amsterdam,  1682,  in-s";  — 
Plautus,  ex  recensione  J.-Fr.  Gronovii,  cum 
notis  variorum ;  Leyde,  1664  et  1684,  in-8';  — 
Sallustius,  cum  notis  variorum,  ex  recen- 
sione J.-Fr.  Gronovii;  Leyde,  1665,  1677, 
1686  et  1690,  in-8°;—  Quintiliani  Institu- 
tionum  oratoriarum  Libri  XII  ad  /idem  ve- 
ttistissimorumcodicum  restitua  ;  Leyde,  1665, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Titus  Livius,  ex  recensione  et 
cum  notis  J.-Fr.  Gronovii,  additis  inlcgns 
C.  Sigonii  et  selectis  variorum  notis;  Ams- 
terdam, 1665  et  1679,  3  vol.  in-8°;  —  plinii 
Historia  naturalts,  es  recensione  J.-Fr.  Gro- 
novii et  cum  ejusdem  et  variorum  notis; 
Leyde,  1669,  3  vol.  in-8"  :  édition  quieuttouto 
l'approbation  du  père  Hardouin  ;  —  Tacitus  ex 
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recensione  et  cum  no(is  J.-Fr.  Gronovii  et 
variorum  ;  Amsterdam,  1 673,  2  vol.  in-8°  ;  ibid., 
16*5,  2  toI.  in-8%  arec  de  nombreuses  adjonc- 
bons  de  Jacques  Gronovius;  —  Grotius,  De  Jure 
Bttli  et  Pacis,  cum  notis  ;  Amsterdam,  1680, 
in-8*;  les  remarques  historiques  de  Grooovius 
*»t  excellentes ,  mais  celles  qui  concernent  la 
philosophie  du  droit  montrent  qu'il  n'avait  pas 
ptwiré  ce  sujet;  —  Observationes  ad  Ben. 
Nullini  Petrocorii  de  Vita  B.  Martini  car- 
mnum  libros  sex ,  dans  l'édition  de  Petroco- 
riu<  (  saint  Paulin  )  ;  Leipzig,  1682,  in-8°  ;  —  Auli 
Gel  lié  N oc  tes  Atticx,  cum  notis  et  emendatio- 
î;  Leyde,  1687,  in-8°;  —  Notée  in  Phxdri 
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Fabulas,  publiées  par  son  lils  Jacques,  dans  l'é- 
dition qu'il  donna  de  Phèdre  en  1703;  —  De 
Miuzo  Alexandrino;  inséré  dans  le  t.  VIII  du 
Thésaurus  Antiquitatum  Grxcarum  ;  —  Lec- 
ttones  Plautinx,  quibus  non  tantum  fabulas 
Ptnutinx  et  Tereritianx,  verum  etiam  Cxsar, 
Cteero,  Livius,  Vlrgilius,Ovidius  aliique  scrip- 
tores  illustrantur;  Amsterdam,  1740,  in-8°;  — 
Vote  in  Terentium  ;  Oxford,  1 750,  in-8°  ;  Leip- 
zig, 1 833,  in*8°.  —  Des  notes  de  Gronovius  se  trou- 
vent encore  dans  l'édition  de  Justin  donnée  par 
«»  petit-fils  Abraham,  en  1719,  ainsi  que  dans 
l'édition  d'Hesychius  publiée  à  Leyde  en  1668.  Les 
Mire*  de  Gronovius  se  trouvent  dans  les  Epis- 
tolr  foehteri;  Nuremberg,  1662,  in-4°;  dans 
U  Silloge  H pis  toi  arum  de  Burmann ,  dans  le 
Leben  J.-Fr.  Gronovii,  Hambourg,  1723,  in-8°, 
ft  dans  les  J.-Fr.  Gronovii  Epistolx  ad  fitium 
>uum  Jacobum ,  nondum  editx  ,  Landshut , 
1*37,  par  les  soins  de  Harter.  Enfin,  on  a  de 


tenlion  d'entreprendre  encore  plusieurs  voyages. 
11  partit  bientôt  après  pour  Paris ,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Chapelain  et  d'Herbelot.  Lors 
de  la  mort  de  son  père,  il  retourna  à  Leyde.  Au 
printemps  1672  il  se  rendit  en  Espagne,  ac- 
compagnant M.  de  Paats,  amtassadeur  extraor- 
dinaire dea  états  généraux  auprès  de  la  cour  de 
Madrid.  Il  visita  ensuite  l'Italie  ;  «'étant  arrêté 
à  Florence,  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  mar- 
ques d'estime  par  le  grand-duc  Côme  de  Mé- 
dicis.  Sur  la  recommandation  du  cardinal  de 
Médiciset  de  Magliabecchi,  Gronovius  fut  nommé 
peu  de  temps  après  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Pise.  Après  avoir  exercé  cet  emploi 
pendant  deux  ans,  il  le  résigna ,  visita  encore 
quelques  villes  de  l'Italie,  Venise  et  Padoue 
entre  autres,  et  se  rendît  enfin  à  Deventer  pour 
y  recueillir  l'héritage  que  lui  avait  laissé  son 
grand-père  maternel.  Il  avait  l'intention  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  l'étude  approfondie  de 
l'antiquité.  En  1679  les  curateurs  de  l'Académie 
de  Leyde  insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il 
vint  prendre  possession  de  la  chaire  de  belles- 
lettres,  occupée  auparavant  par  son  père';  il  se 
rendit  à  leurs  désirs.  Dans  son  discours  d'ou- 
verture, il  montra  une  telle  étendue  de  connais- 
sances, que  son  traitement  fut  aussitôt  aug- 
menté de  400  florins.  L'université  de  Kiel  ainsi 
que  celle  de  Padoue  cherchèrent  à  attirer  Gro- 
novius dans  leur  sein  ;  il  résista  constamment 
aux  propositions  les  plus  flatteuses.  Kn  1702  il 
fut  nommé  géographe  de  l'Académie  de  Leyde. 
Au  mois  de  septembre  171G,  la  plus  jeune  de  ses 
filles  vint  à  mourir  ;  cette  perte  l'affecta  au  plus 


Groaovws  une  Oratio  pro  Lege  régla  ;  Leyde,    haut  ^  .  „  mou^de  chagrin  un  mois  après. 

'  Gronovius  était  infatigable  à  faire  des  recher- 
ches d'érudition ,  à  rassembler  des  matériaux 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  enfin  à 
discuter  avec  àpreté  les  opinions  des  autres 
philologues  ;  c'est  ainsi  que  Wachler  le  qualifie 
avec  justesse.  Gronovius  eut  des  querelles 
nombreuses  avec  Perizonius,  Is.  Vossius,  Fa- 
bretti ,  Bentley,  Jean  Leclerc  et  antres  ;  son  lan- 
gage de  polémique  allait  souvent  jusqu'à  l'insulte 
outrageante.  Ce  manque  de  goût  ne  doit  pas  faire 
oublier  ses  travaux  sur  Polybe,  Hérodote,  Arrien, 
les  géographes  grecs,  Ammicn  Marcellin  et  Ci- 
céron,  travaux  de  main  de  maître.  Son  Thésaurus 
Antiquitatum  G  rxca  ru  m  est  encore  aujourd'hui 
indispensable  à  reu\  qui  veulent  connaître  en  dé. 
t&il  l'organisation  politique  et  les  nueurs  de  la 
Grèce.  Cependant  on  peut  reprocher  à  Gronovius 
de  s'attacher  parfois  dans  ses  commentaires  à 
établir  des  interprétations  bizarres,  et  de  manquer 
souvent  d'élégance  dans  sa  latinité.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :  Afacrobius,  cum  J.  Gronovii  et 
variorum  notis;  Leyde,  1670,  in-8°  ;  Londres, 
1694,  in-8B;  —  Polybius,  cum  J.  Gronovii  ac 
ineditis  Casauboni  utriusque,  Valesii  et  Pat- 
merii  notis,  grxce  et  latine;  Amsterdam,  1670, 
3  vol.  in-8°;  —  Cornel.  Tacifus,  cum  J.  Gro- 
novii et  variorum  notis;  Amsterdam,  1672,  et 


Uitutrata  ;  l*ytle,  16St,  ln-t»,  p.  71»,  auto- 
^tnpiiit.  —  WUkeoi,  Leben  dei  berilhmten  J.-Fr. 
'•rnoeii ,-  Hambourg,  17M,  ln-«».  —  Fita  Crjnovii,  en 
Mr  on  Isrtiotus  Htutinar  de  ce  philologue.  —  MôUer, 
l  «*ria  lUtrrata,  Ull,  p.  m.  -  Brocker,  Ehrentrmprl 
t*ittu-hm  (.tlehr$amkeit,  decaa  1JI.  p.  m.  -  Klef- 
»«•  r.&Uoth.  Emditorvm  prareoeium.  —  Urrvluft.  Sue- 
û>»mu.  prtfacr,  p.  177.  —  Crotilua,  ,4nimad tersiones  phi- 
lait>9*rrl  paMlm.  —  Foppem.  HibilolAeca  Helçica  — 
«•îuuffepie.  Nouveau  die  t.  hittoriqtie.  —  Creuzer.  7.ur 
f<*tciiràte  der  clattUchen  Philologie.  -  Sat  .  <hw- 
•uititon,  1.  IV,  p.  417. 

ctoxovitrs  (Jacques),  célèbre  philologue 
■irlandais,  fils  du  précédent,  né  le  20  octobre 
à  Deventer,  mort  à  Leyde,  le  21  octobre 
•?ift.  Son  père  ayant  élé  appelé  en  1 658  à  Leyde, 
l'«im»coa  avec  lui  dans  cette  ville.  Le  jeune 
Gronovius  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
Mtcort  de  l'antiquité  ainsi  qu'à  celle  de  la  juris- 
pnrience.  En  1668  il  se  rendit  en  Angleterre; 
f  y  collationna  plusieurs  manuscrits  dans  les 
1,1  l*>Uie<joe*  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  sa- 
T*nta  les  plus  distingués,  tels  que  Pockocke, 
l*ear*on ,  Casauhon ,  l'accueillirent  avec  la  plus 
pande  distinction  ;  le  dernier  mourut  dans  les 
de  Gronovius.  De  retour  à  Leyde,  Grono- 
rin*  publia  en  1670  une  édition  excellente  de 
N*be.  La  même  année  on  lui  offrit  une  chaire 
à  lac*tém«.  de  Deventer;  il  rerasa,  ayant  Tin- 
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t686,  2  vol.  in-8*  ;  Utracht,  1711,  8  vol.  ln-4*  : 
cette  dernière  édition  a  été  Irès-augmentée,  par  le 
Mis  de  Gronovius ,  qoi  avait  recueilli  de  nom- 
breuse* notes  dans  les  j>apiers  de  son  père  •  — 
Supplementa  lacunarum  in  Mnta  Tactico , 
JHone  Cassio,et  Ârriano  ;  Leyde,  l676,in-8«; 

—  Dissertationes  epistolicx;  Amsterdam, 
1678,  in-8*  :  dans  cet  ouvrage  Gronovins  pro- 
posait  plusieurs  corrections  à  divers  anteors 
anciens.  Fabretti  se  moqua  des  modifications 
que  Gronovius  voulait  ap|>orter  au  texte  de  Tite 
Live,  dans  son  livre  DeAquis  et  de  Aiquuduc- 
tibus  veteris  Ronue  ;  Gronovius  repondit  par  sa 
Responsio  ad  cavillationes  Raph.  Fabretti; 
Leyde ,  1 685,  in-8*  :  réponse  écrite  avec  beaucoup 
d'aigreur;  Fabretti  (voy:  ce  nom  )  y  riposta 
dans  son  Jasitheus  ;  —  Titus  IÀvius  ;  Amster- 
dam, 1679,  3  vol.  in-8*  ;  c'est  une  nouvelle  édi- 
tion des  travaux  de  Jean-Frédéric  Gronovius, 
augmentée  des  notes  de  son  fils  et  de  celles  de 
Valois  ;  —  Fragmentum  Stephani  Byxantini 
grammatici  de  Dodone;  Leyde,  1681,  in-4Q; 

—  Exercitationes  académie*)  de  pernicie  et 
casu  Judx  proditoris;  Leyde,  1683  et  1702, 
in-4*  :  cet  ouvrage  fut  attaqué  par  Joachim 
Feller  (  voy.  ce  nom  )  ;  Gronovins  lui  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  ce  livre ,  à  propos 
duquel  il  eut  encore  une  autre  querelle  avec 
Perizonius;  —  Castigationes  ad  Paraphra- 
sim  grxcam  Enchiridii  Epicteti,  ex  codice 
Mediceo;  Delft,  1683,  in-8*;  —  Dissertât io  de 
origine  Romuli;  Leyde,  1684,  in-8"  :  Gronovius 
y  traite  de  fable  toute  l'histoire  «le  Romulu»  ; 

—  Pomponitts  Meta;  Leyde,  1685,  in-8*,  sous 
le  voile  de  l'anonyme;  ibid.,  1696,  in-8",  aug- 
menté des  ouvrages  géographiques  de  Julius, 
Honorius,  ^Ethicus  et  du  géographe  de  Ra- 
venne.  Dans  cette  édition  Gronovins  attaquait 
sur  un  ton  injurieux  les  remarques  publiées  par 
Isaac  Vossius  sur  Pomponhis  Mêla  ;  Vosstus  y 
ayant  répondu,  Gronovius  répliqua  par  son  Epis- 
tola  ad  J.G.  Gr,rvium  de  Pallacopa  ubi  de- 
scriptiorjus  ab  Arriano  Jacta  liberatur  ab  Is. 
Vossii  frustrationibus ,  Leyde,  168fi,  in-8", 
ainsi  que  par  son  Epistola  de  argutiolis  Is. 
Vossii,  1687,  in-8-;  —  Cebetis  Tabula, 

et  latine,  cum  notis;  Amsterdam,  1689,  in-8°; 

—  M.  T.  Ciceronis  Opéra  qux  exstant  omnia, 
cum  integris  notis  J.  Gruleri,  accessione  As- 
conii  Pediani  et  veteris  scoliastx,  numquam 
antea  editi;  Leyde,  1692,  4  vol."  in-4°,  ou 
1 1  vol.  in- 12  :  cette  édition  est  estimée  ;  elle  ne 
mérite  pas  la  critique  sévère  qu'en  fait  Harless  ;  le 
texte  en  servit  de  base  aux  deux  premières  édi- 
tions de  Cicéron  données  par  Ernesti  ;  —  Am- 
miani  Marcetlini  Historiarum  Libri,  euin  no- 
us Fr.  Lindenbrogiiet  Henricl  Valesil;  Leyde, 
1693,  in-fol.  et  in-4u  :  excellente  édition;  — 
Mnnoria  Cossoniana,  idest  Danielis  Cossonis 
vita ,  cui  annexa  est  nova  editio  Monumenti 
Ancyrani  cum  notis;  Leyde,  1695,  ln-4*;  — 
Q.  Curttus,  cumJ.  Gronoviiet  varionim  notis  ; 
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Amsterdam,  1696,  in-8*  ;  —  Harpocrolionis  De 
Vocibus  Liber,  cum  J.  GronovH  et  ValesH  notis  ; 
Leyde,  1696,  in-4*;  —  Thésaurus  Antiqutta- 
tum  Grxcarum ;  Leyde,  1697-1702,  12  voL 
in-fol.;  Venise,  1732-1737,  13  vol.  in-fol.  :  quant 
à  l'exécution  typographique,  cet  ouvrage  est  in- 
férieur au  Thésaurus  de  Grevius,  mais  il  lui  est 
supérieur  en  ce  qui  concerne  le  choht  des  dis- 
sertations recueillies  ;  les  nombreuses  notes  de 
Gronovius  contribuent  aussi  à  donner  beaucoup 
de  prix  à  cette  collection.  On  lui  reproche  ce- 
pendant avec  raison  de  ne  pas  avoir  incorpore 
dans  son  ouvrage  plusieurs  livres  extrêmement 
raren.  Les  trois  premiers  volumes  contiennent 
des  notices  biographiques  sur  les  prinripam 
personnages  fabuleux  ou  historiques  de  la  Grèce, 
avec  leur  Iconographie^  Laur.  Heger  (  voy.  <v 
nom)  signala  en  1702  plusieurs  défectuosité» 
qui  se  trouvent  dans  ces  premiers  volumes.  Le 
tome  IV  traite  de  la  description  géographique 
de  la  Grèce;  les  tomes  V  et  VI  de  son  organisa- 
tion politique  :  dans  le  tome  VII  se  trouvent  le* 
ouvrages  ayant  pour  sujet  la  religion  et  les  fêtes; 
les  tomes  VIII,  IX,  X  et  XI  concernent  la  littéra- 
ture et  les  usages  de  la  Grèce  ;  le  tome  XII  enfin 
contient  les  Vetera  Sepulcra  et  les  Veterum 
Liicernsc  sépulcrales,  de  P.  Sanctius  Rar- 
tolius,  VArcheologia  Grxca  de  Potter,  et  uw 
table  générale  des  matières.  Le  relevé  dé- 
taillé des  ouvrages  rassembles  par  Gronovius 
se  trouve  dans  la  Bibliographia  antiquariaàt 
Fabricius;  —  Geographia  antiqua,  Scylacts 
Periplus,  Anonymi  Periplus,  Agathameri  Hy- 
potyposis  Geographia-,  omnia  grxco-laiina  ; 
Leyde,  1697,  in-4°;  —  Appendix  ad  Gtmm- 
ptitam  antiquam;  Leyde,  1699,  in-4°  ;  —  Ma- 
nethonis  Apotelesmaticorum  Libri  VI,  nunc 
phmumemti;  Leyde,  1698,  in-4°  ;  —  Suetonm 
a  Salmasio  recensitus,  cum  emendationibvs; 
Ley  de,  1698,  in- 12  ;  —  Phxdri  Fabulx  ;  Leydf, 
1703,  in-8°;  —  Arriani  Expeditionis  AUxan- 
dri  hibri  VII;  Leyde,  1704,  in-fol.  :  très-bomif 
édition,  mais  remplie  d'injures  contre  beaucoup 
do  philologues;  —  A.  Gelli  Moctes  Alticx; 
Leyde,  1706,  in-4°;  —  Minucius  Félix  Octa- 
vius,  Cyprianus  de  Idolorum  vanitate  et  Ju- 
lius Firmicus  Maternus;  Leyde,  1709,  in-8*; 

—  In/amia  emendationum  in  Menandri  re- 
liquida  nuper  editarum  a  Philcleuthero  Lip- 
siensi;  Leyde,  1710,  in-12  :  livre  dirigé  contre 
Rentley,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Phi- 
leleutherus  ;  —  Décréta  Romana  et  Asiatica 
pro  Judseis  a  Josepho  collecta  ;  accedunt  Sut- 
dxaliquot  loca  a  vitiis  pur  gâta;  Leyde,  1711. 
ln-8°  :  ouvrage  dans  lequel  Gronovins  attaquait 
les  travaux  de  Kuster  sur  Suidas;  cet  ërodit 
répondit  par  sa  Diatribe  an ti-Gronoviana 
Ludibria  tnalevola  cUrici  ;  Leyde,  1712,  in-8°  ; 

—  Recentio  brevis  mutilationum  quas  pati- 
tur  Suidas  in  editione  Cantabrigis  anm 
1705;  Leyde,  1713,  in-8°  :  ouvrage  encore  dirijtf 
contre  Kuster;  -  Herodoti  Historiarum  Libn 
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;  ù:  cm,  grxce  et  latine  ;  Leyde,  1715,  in-fol.  : 
cette  édition,  qui  devint  l'objet  d'une  critiqua 
taxi*  de  la  part  de  Kuster  et  de  llergler,  est 
remplie  de  remarque*  injurieuse»  contre  le§  plus 
ttiebres  philologues  antérieurs  à  Gronovius  ou 
«s  contemporain*.  Les  notes  dans  lesquelles  il 
explique  le  texte  d'Hérodote  sont  regardées  par 
Irt  célèbres  éditeurs  récents  de  cet  auteur, 
K*ekr  et  Fr.  Creuzer,  comme  méritant  d'être  en- 
core consultées  aujourd'hui.  Grooovins  a  aussi 
publie,  souvent  avec  des  additions,  des  tra- 
rw\  d'autres  érudits,  notamment  de  sou  père. 
U  a  prononcé  de  nombreux  discours  en  l'honneur 
du  roi  Guillaume  111.  Ses  lettres  n'ont  pas  ete 


wes  dans  :  J.  Gronovii  t'ptstolx ,  Amster 
■Uni ,  1678,  in-8°;  Francii  Posthuma ,  Ams- 
terdam, 1706,  in«8°;   Clarorvm  Belgarum 
ad  Ani.  Magliabecehium  Bpistolx ,  Florence. 

174»,  in-T.  K.  G. 

Chauffe?!*,  Diction,  kittor.  —  Nicëroo,  .Wémoim,  U  11. 
-  Ivh.  Fabrktu*.  Hùt.  BibliOlh.,  par»  II.  p.  3"0.  — 
^ilas,  (hiomarticon,  t.  V,  p.  rs.  _  Fr.  Cfetucr,  Zur 
Cothichtg  der  elnaiichen  Phiiologi* .  — •  HirschtOR,  //il- 
tor.  luttr.  Uundèuch. 

«*oxovius(£auren/-  Théodore  ),  juriscon- 
ïolte  et  archéologue  néerlandais ,  frère  du  pré- 
ewknt ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  vers  le  commencement  du 
iliv-buitièuie.  Il  se  rendit  deux  fois  en  Italie,  où 
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a  recueilli  toutes  les  notes  qu'il  a  trouvées  dans 
les  papiers  de  son  père,  lequel  se  proposait  de 
faire  une  'nouvelle  édition  de  Tacite  ;  il  y  a 
ensuite  ajouté  ses  propres  commentaires;  — 
Pomponii  Melx  De  situ  orbis ,  cum  notis 
1s.  Vossii  et  Jac.  Gronovii;  Leyde,  1722, 
et  1748,  in-8°;  en  réunissant  les  notes  de  ces 
deux  commentateurs,  dans  lesquelles  ils  s'étaient 
dit  mutuellement  des  injures,  Gronoviu*  élagua 
tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  polémique  trop 
vif.  Cette  édition  est  très-estimée  ;  Gronovius 
en  publia  le  texte  sans  les  notes;  Leyde,  1743 , 
in-12;  — Cl.  pliant  Varia  Historica  ,  grxce 
et  latine,  cum  notis;  Leyde,  1731,  2  vol. 
io-4°  ;  —  Varia  geographica  :  J.-Fr.  Gro- 
novii dissertatio  de  Gothorum  sede  origi- 
rtaria  ;  —  Libellus  Provinciarum,  cum  notis' 
And.  Schotti  et  Laur.-Th.  Gronovii;/.  Casp. 
Hagenbachii  exercitatio  de  Osismiis  ;  Leyde, 
1739,  in-8";  —  Cl.  jEliani  De  Natura  Anima- 
!iumf  grxce  et  latine;  Londres,  P44,  2  vol. 
fn-4°  ;  Baie,  1750,  2  voL  b>4°.         E.  G. 

Hincblng,  HUtor.  Utter.  Handtmch.  —  Sai.  Om- 
tnaiticon.  L  VI,  p.  US. 

gronovius  (Jean- Frédéric  //),  juriscon- 
sulte et  naturaliste  néerlandais,  frère  du  précé- 
dent, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1760.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  fut  nommé  à  un  emploi  dans 


il  «lia  avec  plusieurs  érudits,  notamment  avec  I  la  magistrature  à  Leyde.  U  s'occupait  de  bota- 

Cuidli.  On  a  de  lui  :  Bmendationes  Pandec-  I  nique  avec  passion,  et  il  était  en  relation  suivie 

tcrumjuxta  fiortntinum  exemplar  emenda-  j  avec  Clay  ton  {vog.  ce  nom)  et  Linné.  On  a  de  lui: 

forum  ;  Leyde,  1688,  in-8°;  Halle,  1730,  in-8":  Dissertatio  camp/iorx  htstoriam  exhibent; 

c*t  ouvrage  ne  contient  des  corrections  que  I  Leyde,  1715,  in-4°;  —Flora  Virginica  ;  Leyde, 

\**r  les  préfaces  et  les  premiers  titres  des  Pan-  I  1743  et  1762,  iu-8°;  —  Index  supeUectilis 

iledes;  —  Marmorea  oasis  colossi  Tiberio  j  Uipidex  ;  Leyde,  1750,  in-8w ;  —  Flora orien- 

Cxsari  erecli  ob  civitates  Asixrestitulas  post  talis ,  seu  recensw  plantarum  quas  L.  Hau- 

harrmdos  terra  tnmores,  cujus  colossi  Jides  wotfannis  1573,  1574  et  1575,  collegit  ;  Leyde, 

g  J.  Meursko  oppugnata  dejenditur,  cum  j  1755,  in-8°.                              E.  G. 


nota  et  observationibus  ;  Leyde,  1697,  in-8* 
*l  1720,  in-8°  ;  inséré  dans  le  t.  VU  du  The- 
Miurvi  Anttquitatum  Grxcarum  de  Jacques 
Gronovius;  —  Gronovius  a  encore  laissé  des 
note»  sur  Vibius  Sequester,  qui  se  trouvent 
dan»  le»  Varia  Geographica  de  son  neveu 
Abraham  Gronovius  ;  dans  les  Clarorvm  Bel- 
9<srum  Bpistolx  ad  Megltabecchium  se  trou- 
vent quatorze  lettres  de  Gronovius.     K.  G. 

S»im»,  Qnomunkçom,  t.  V,  p.  aw.  -  Clneill,  Bibt  vo- 
tof'.  -  Uben  Joh.-Fr.  Gronovii  (  Hambourg.  17M  ;. 
P  ». 

«aonovics  (Abraham),  philologue  néer- 
imdàs,  fll*  de  Jacques  Gronovius,  né  à  Leyde, 
"»  IC95,  mort  le  17  août  1775.  H  pratiqua  long 
Imps  la  médecine  en  Angleterre  et  en  Hollande  ; 
(ta  tard  il  devint  bibliothécaire  de  l'université 
'I*  Leyde.  Les  éditions  qu'il  a  données  de  divers 
iLit»ars  anciens  sont  estimées.  On  a  de  lui  : 
Jtutini  Hintorïx  Phitippicx ,  cum  integri* 


gronovius  (Laurent-Tfiéodore  If  ),  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1777.  Il  fut  nommé 
echevin  de  la  ville  de  Leyde  ;  il  avait  le  même 
goût  pour  l'histoire  naturelle  que  son  frère,  et 
fut  membre  des  sociétés  savantes  de  Londres 
et  d'Harlem.  On  a  de  lui  :  Muséum  Ichthyolo- 
gicum,  seu  de  naturali  pi  se  i  ut  n  f lis  t  or  ta  ; 
Leyde,  1754-1756,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Bibliotheea 
Regni  Animalis  atque  lapidei  ;  Le-yde,  1740, 
in-4°;  —  Zoophylactum  Gronovianum , 
fmeiculi  ires;  Leyde,  1763-1781,  in-fol.;  — 
C.  Plinii  Historix  naturalis  Liber  nonus; 
Leyde,  1778,  in-8".  E.  G. 

Adrlong.  toppl.  à  JOchrr.  —  Biographie  médicale. 

groot  [  Gérard  ou  Gérard  le  Grand),  cé- 
lèbre théologien  et  fondateur  d'ordres  religieux, 
né  à  Deventer,  en  1340,  mort  le  20  août  1384. 


•f»nmentariis  virorum  doclorum  ;   Leyde,  \  Son  père,  Werner  Groot,  était  bourgmestre  de  la 

1*19,  in-8°;  ibid. ,  1760,  2  vol.  m-8°,  édition  j  ville  de  Deventer.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  le 

tm-»uKmentée  ;  —  Taciti  Ojtera,  cum  notis  }  jeune  G»oot  se  rendit  h  l'université  «le  Paris,  où 

lv.  Gronovii;  1721,2  vol.  m-40  :  Gronovius  I  il  obtint  à  dix-huit  ans  le  grade  de  maître  ès  arts. 
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Il  passa  ensuite  à  Cologne,  et  il  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  les  succès  de  ses 
leçons  lui  procurèrent  le  surnom  de  Magnm , 
qui  était  en  même  temps  la  traduction  de  son 
nom  de  famille.  Pourvu  d'un  canonicat  à  ttrecht 
et  d'un  autre  à  Aix-la-Chapelle,  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  le  faste  et  dans  la  bonne 
chère.  Mais  après  un  entretien  avec  le  prieur  de 
ta  chartreuse  d"  A  rnheim  ,  son  ancien  condisciple, 
il  changea  entièrement  de  vie.  Ayant  renonce  à 
ses  bénéfices ,  il  se  retira  pendant  trois  ans  chez 
les  chartreux  de  Munichuysen  dans  la  Gueldre. 
Il  se  fît  ensuite  ordonner  diacre ,  et  commença 
à  prêcher  dans  les  principales  villes  du  diocèse 
d'Utrcelit  Couvert  d'un  cilice,  portant  les  habits 
les  plus  grossiers,  il  exhortait  les  hommes  de 
tous  les  états  à  se  réformer  dans  leurs  mœurs. 
Les  prédications  de  Groot  étaient  suivies  de  nom- 
breuses conversions.  Mais  la  corruption  était 
alors  si  générale  et  si  profonde ,  qu'à  plusieurs 
reprises  on  voulut  empêcher  Groot  de  stigma- 
tiser les  vices  du  jour  ;  il  dut  se  faire  accompa- 
gner d'un  notaire,  pour  dresser  des  procès-ver- 
baux contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  prédica- 
tions. A  Zwoll,  un  des  plus  riches  habitants  lui 
dit  un  jour  avec  humeur  :  «  Laissez-nous  aller  en 
enfer  en  paix.  »  —  «  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  », 
répondit  Groot  avec  douceur.  Son  entreprise  ré- 
formatrice est  entièrement  analogue  à  celle  qu'eu- 
rent en  vue  à  la  même  époque  les  Gottesfreunde 
(  les  Amis  de  Dieu  )  de  l'Allemagne  et  les  célèbres 
mystiques  Tauler,  Ruysbroeck  et  Suso.  Groot, 
tout  en  maintenant  entièrement  la  doctrine  et 
les  pratiques  catholiques,  s'élevait  en  même 
temps  contre  la  sécheresse  de  la  théologie  scolas- 
tique  de  son  époque.  La  lecture  et  la  médita- 
tion des  Écritures  et  des  Pères  de  l'Église  de- 
vaient ,  selon  lui ,  être  une  des  principales  occu- 
ltations du  chrétien.  Il  traduisit  lui-même  en 
hollandais  les  Psaumes  et  les  Heures  à  l'usage 
des  personnes  ne  sachant  pas  le  latin.  Après 
s'être  procuré  de  nombreux  manuscrits  de  la 
Bible  et  des  Pères ,  il  réunit  dans  sa  maison  pa- 
ternelle à  Deventer  plusieurs  co|>istes  chargés  de 
les  transcrire  et  de  les  corriger.  Florence,  l'un 
d'eux ,  homme  riche  converti  par  Groot ,  lui  de- 
manda un  jour  de  leur  permettre  de  vivre  en 
commun  de  ce  qu'ils  gagnaient  par  leur  travail. 
Groot ,  après  avoir  un  instant  hésité,  dans  la  crainte 
que  les  ordres  mendiants  ne  vinssent  empê- 
cher la  formation  de  la  nouvelle  congrégation , 
consentit  au  désir  de  Florence.  Ce  dernier  ré- 
digea une  règle  pour  la  vie  commune  des  copistes 
mis  sous  ses  ordres;  elle  fut  conçue  d'après  les 
principes  de  simplicité  observés  par  les  premiers 
chrétiens.  Kn  peu  de  temps  plus  de  cent  petites 
congrégations  se  formèrent  sur  le  modèle  de  celle 
instituée  iwr  Groot.  Ce  que  celui-ci  avait  prévu 
arriva.  Les  Frères  mendiants  reprochèrent  pu- 
bliquement à  la  nouvelle  institution  de  rentrer 
dans  la  classe  des  associations  défendues  par  les 
papes.  Dans  la  discussion  qui  s'engagea  a  ce 
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;  sujet,  Groot  démontra,  avec  une  grande  coo- 
i  naissance  du  droit  canon,  que  les  prohibitions 
!  rendues  contre  les  congrégations  immorales  des 
beggards  ne  pouvaient  s'appliquer  aux  Frrm 
'  de  la  Vie  commune,  ainsi  qu'on  appelait  le  nos- 
,  vel  ordre,  lesquels  se  réunissaient  pour  prier 
et  travailler  dans  un  but  des  plus  élevés.  Les 
Frères  mendiants  furent  réduits  au  silence  ;  et  ea 
1376  le  nouvel  ordre  fut  formellement  approow 
par  le  pape  Grégoire  XI.  Groot  eut  ensuite  a 
subir  les  attaques  d'un  certain  Bartholomé ,  qu> 
prêcha  au  nom  des  Frères  du  libre  Esprit  contre 
la  vie  de  retraite  conseillée  par  Groot.  Avec  l'as- 
sentiment des  bourgeois  de  Campeu,  ce  Bartho- 
lomé propageait  publiquement  la  doctrine  dV 
l'émancipation  complète  de  toute  contrainte  mo- 
rale, la  valeur  égale  des  actions  humaines,  du 
vice  et  de  la  vertu.  Groot  s'éleva  avec  raison 
contre  ces  prédications  dangereuses ,  et  obtint  a 
la  cour  de  l'évêque  d'Ctrecht  la  condamnation  de 
Bartholomé.  La  sentence  ordonnait,  comme  pu- 
nition de  cet  hérétique ,  qu'on  coudrait  sur  la 
place  publique  deux  morceaux  de  drap  de  cou- 
leurs différentes  sur  ses  vêtements.  Les  magistrat* 
de  Campen,  furieux  de  cet  arrêt,  chassèrent  rie 
leur  ville  tous  les  disciples  de  Groot  Cehii-d 
continua  son  œuvre,  prêchant  la  pénitence, 
tondant  de  nouvelles  congrégations,  écrivant 
des  ouvrages  ascétiques.  En  1381  ayant  été  rendre 
visite  au  fameux  Ruysbroeck ,  il  fut  vivement 
frappé  de  l'esprit  d'abnégation  sans  ostentation 
introduit  par  Ruysbroeck  dans  son  couvent  du 
Val-Vert.  Il  songea  dès  lors  à  fonder  un  monas- 
tère soumis  a  une  règle  plus  précise  que  celle 
suivie  par  les  Frères  de  la  Vie  commune,  les- 
quels n'étaient  jusque  ici  astreints  à  aucun  von 
solennel.  Trois  ans  après,  un  de  ses  amis  de  De- 
venter étant  tombé  malade  delà  peste,  Groot,  qui 
possédait  de*  connaissances  en  médecine,  vint 
le  trouver  pour  le  soigner.  Bientôt  il  fut  lui- 
même  atteint  de  l'épidémie.  Sentant  sa  mort 
prochaine,  il  recommanda  à  Florence  d'établir 
un  monastère  régi  non  par  la  règle  des  char- 
treux ,  selon  lui  trop  sévère,  mais  par  celle  des 
chanoines  réguliers;  ce  monastère  aurait  pour 
mission  de  protéger  les  autres  associations  dis 
Frères  de  la  Vie  commune,  qui  resteraient, 
comme  auparavant,  libres  de  vœux  formels  et 
irrévocables.  Quelques  jours  après,  Groot  mourut, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  après  une  vie  des 
plus  actives,  après  avoir  assuré  la  régénération 
morale  et  intellectuelle  de  son  pays.  Versé  lui- 
même  dans  toutes  les  connaissances,  sachant 
émouvoir  profondément  les  âmes,  il  était  d'une 
telle  modestie  qu'il  ne  voulut  jamais,  après  sua 
changement  de  vie ,  accepter  de  dignités  ecclé- 
siastiques et  qu'il  refusa  même  de  se  faire  or- 
donner prêtre.  Selon  ses  derniers  vœux,  un  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers  fut  fondé  en  1396 
aWindesheimprès  de  Zwoll;  l'ordre  se  répandit 
rapidement  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne; 
en  1460  on  comotait  déjà  cent-cinquante  maisons 
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rrçies  par  la  règle  des  clianoincs  réguliers  de 
Windesliciin.  Au  seizième  siècle  ils  possédaient 
plusieurs  établissements  en  France ,  notamment 
une  maison  au  collège  Montaigu  île  Paris.  L'oc- 
ropation  de  ces  religieux ,  dont  les  services  ne 
peuvent  être  assez  appréciés ,  était  la  copie  des 
nue»  et  l'instruction  de  la  jeunesse.  Des  leur 
premier  établissement  à  Windesbeim ,  ils  réuni- 
rai, à  l'imitation  de  Groot,  les  meilleurs  et  les 
f'IiB  anciens  manuscrits  de  la  version  de  la  Bible 
pv  saint  Jérôme  qu'ils  purent  se  procurer,  afin 
d\a  tirer  un  texte  soigneusement  corrigé,  qui, 
approuvé  dès  lors  par  le  pape,  fut  plus  tard 
consulté  comme  autorité  par  les  éditeurs  de  la 
ibUe  nommes  par  Sixte  Quint.  Le  même  travail 
de  correction  critique  fut  entrepris  sur  les  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église.  Ce  sont  là  pour 

pays  du  Nord  les  premières  traces  de  la  re- 
uisauce  de  la  philologie.  Le  second  but  des 
Frères  de  la  Vie  commune  fut,  comme  nous  l'a- 
*  uns  dit,  l'éducation  de  la  jeunesse;  une  quan- 
tité d'écoles  furent  fondées  par  eux  dans  le  cou- 
rsai du  quinzième  siècle ,  notamment  la  célèbre 
*t»ie  de  Dev enter,  devenue,  grâce  à  eux ,  l'A- 
(1*1*5  de  l'Empire,  d'où  sortit  Érasme.  Enfin, 
••Mes  a  remplir  les  intentions  de  leur  fondateur, 
l*  Frères  de  la  Vie  commune  cherchèrent 
toojoors  à  ramener  leurs  semblables  a  une  vie 
4e  vertu  et  de  piété  ;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  ré- 
digèrent une  série  d'ouvrages  ascétiques,  dont  le 
célèbre  serait  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
^  ce  livre,  comme  on  l'a  cru,  est  dû  à  Thomas 
»  k émois  (  voy.  ce  nom  ). 

On  a  de  Groot  :  Publica  Protestatio  de 
ttridica  prxdicatione  Evangelii  quod  prx- 
dxacit,  imprimé  dans  le  t.  III  des  Opéra  de 
Thomas  a  Kempis  ;  —  Conclusa  et  Proposita , 
tas  le  même  volume  :  c'est  un  recueil  de  pieuses 
rrwiotions  recommandées  par  Groot;  —  De 
weru  ubris  studendis,  inséré  dans  le  même 
'ukune.  On  a  encore  de  Groot  trente-trois  ou- 
'rages  et  opuscules  en  manuscrit,  dont  Paquot 
<tooe  le  relevé  complet,  avec  l'indication  des 
t'buotrieques  des  Pays-Bas  dans  lesquelles  ils 
**  trouvaient  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
^•<u*  citerons  parmi  ces  ouvrages  :  Epistolx  ad 
dmrtos  ; — Epistola  de  schismate  ;  —  De  Eru- 
<tit*me  scholarum  ;  —  In  librum  J.  Ruyt- 
i*txtk\i  De  XII  Virtutibus;  —  Tractatus  de 
Paupcrtate  ;  —Sermo  de Nativitate  Chris tt  ; — 
Conversations  interna.  Ernest  Grégoire. 

.  Ckroniem  Canontcorum  r eu  ml  armât  capi- 
'r~i*<Uifm*nsis.  cap.  I-VH.  —  Thomas  a  Kempis, 
'  kntuicom  Canontcorum  reçulonum  Montu  S.  ÀçnetU, 
r->î>- 1.  —  Rodolphe  Dler  de  Muden,  De  magittr»  Ghe- 
'*r*>  r,roU  <  dan*  le  t.  I  de»  AnuUcta  de  G.  Durobar). 
—  V«ûpeav  Bibl.  Brlgica,  —  Pacquot,  Mém.  pour  servir 
«  lut.  des  <Ux*tept  provinces  de»  Pays- Bat,  t.  IV, 
f1*-  Dtlprat.  ferhandlung  over  de  Bradent: hup 
**a  f*ranl  i,ro<A  ;  Otrecht.  18».  ln-««  ;  traduit  en  i|- 
J*"*n4.  addiUon»,  par  Mohntke,  Leipzig,  1W0, 
to",v  -  Sai,  OnomaslUon,  U  11,  p.  »i. 

«root  pie»  (en  français  le  grand  Pierre). 
Pifji  Groot. 
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cropp  (Ignace),  historien  allemand,  né  à 

Kissingen,  en  1G95,  mort  à  Gundersleben ,  le 
19  novembre  1758.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  et  devint  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Étienne  à  Wurtzbourg.  Ses  ouvrages  sont  faits 
avec  beaucoup  de  soin,  et  contiennent  de  pré- 
cieux documents  pour  l'Iûstoire  de  la  Franconie. 
On  a  de  lui  :  VitaS.  Bilhildis,  ducissx  Franc ia? 
orient.;  Wurtzbourg,  1727;—  Monumentase- 
pulchralia  ecclesur  Ebracensis  ;  Wurtzbourg, 
1730,  in-4";  —  Hisloria  Monasterii  Amorbà- 
censis;  Francfort,  1736,  in- fol.;  —  Lebensbts- 
chreibung  der  heil.  Kitiani,  Colonati  und 
Tolnani  (  Biographie  des  saints  Kilian ,  Colo- 
natus  et  Tolnanus) ;  Wurtzbourg,  1738,  in-4";  — 
Colleciio  Scriplonim  et  rerum  Wirceburgen- 
sium;  Leipzig  et  Wurtzbourg,  1744-1750,  4  vol. 
in-fol.;  —  Antiquitates  Wirceburgenses  ;  — 
Wùrzburgische  Chronik  (Chronique  de  Wurtz- 
bourg); 1750;  —  Gottgeheitigter  Wûnburgls- 
cher  Bischo/ssitz  (L'Évèché  béni  de  Wurtz- 
bourg); 1754  ;  —  j£tas  mille  annorum  anti- 
quissimi  et  regalis  Monasterii  B.  M.  Virg.in 
Amorbach,  etc.,  hist.  methodo  adumbrafa; 
Francfort,  1736,  in-fol.;  —  plusieurs  sermons. 

W.  R. 

AdelonR,  soppl.  à  JOcher,  Àllg.  Gel.- La.  —  Birsclilog, 


groppbr  (Jean) ,  théologien  catholique  al- 
lemand ,  né  en  1501,  à  Soert,  mort  à  Rome,  en 
mars  1558.  Il  fut  docteur  en  droit  canon,  prieur 
et  archidiacre  à  Cologne.  Il  se  montra  d'abord 
favorable  à  la  réforme ,  et  rédigea  même  dans 
ce  sens,  en  1536,  le  formulaire  d'après  lequel 
l'électeur  Hennann  voulait  réformer  ses  fonda- 
tions pieuses.  Mais  ce  formulaire  ne  convint  ni 
aux  protestants  ni  aux  catholiques.  En  1541  il 
fut  appelé  aux  conférences  convoquées  par  l'em- 
pereur pour  résoudre  les  questions  débattues  entre 
les  luthérienset  les  catholiques.  Il  parut  y  donner 
quelques  avantages  aux  protestants,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  fut  l'auteur  d'un  livre  que  l'empereur 
donna  aux  deux  parties  comme  un  programme 
qui  devait  servir  à  leurs  discussions.  A  cette 
occasion,  Gropper  se  lia  avec  Bucer,  dont  il  sem- 
blait partager  les  continuelles  hésitations.  Mais 
bientôt  après  il  changea  de  conduite ,  et  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  la  réforme  que  l'électeur 
cherchait  à  introduire  dans  ses  États.  A  cet  effet, 
il  écrivit  au  nom  de  l'université  et  du  clergé  de 
Cologne  un  livre  contre  le  protestantisme,  inti- 
tulé Antididagma,  et  alla  jusqu'à  dénoncer 
l'électeur  auprès  de  l'empereur  à  la  diète  de 
Worms,  en  1545.  Celui-ci  dut  résigner  ses 
fonctions  et  se  retirer  du  chapitre,  tandis  que 
Gropper  reçut  la  dignité  d'archidiacre  auprès 
de  Frédéric ,  comte  de  Wieda.  Paul  n  voulut 
le  nommer  cardinal ,  mais  il  refusa  d'accepter 
cette  dignité.  11  se  montra  d'une  violence  ex- 
trême contre  les  luthériens  au  concile  de 
Trente.  Du  reste,  on  vantait  beaucoup  sa  chas- 
teté ,  dont  on  raconte  des  exemples  curieux* 
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On  a  de  lui  :  Religionis  Christian*:  Enchiri- 
dwn;  Cologne,  1546,  1550-1586;  —  instttutio 
ad  planiorem  chnslianx  religionis  cognitio- 
nem;  Cologne,  15..  j  —  De  Veritate  cor  paris 
et  sanguinis  Christi  in  Eucharistie  ;  Cologne , 
1546,  in-fol.;  —  De  Asservatione  Eucharistie  ; 
iel.j  —  De  Christo  in  Eucharittia  adorando; 
—  De  commutiione  sub  una;  Cologne,  15... 

W.  B.  • 

Seckendorf.  HUtoria  iMtJuratHtmi.  -  Sleldan.  Com- 
ment, de  itatu  religionis  et  reipubliex  Oermanorum.  - 
Adclun»,  Suppl.  à  Jôchcr,  Allg.  (.rl.-tsx.  -  AlfrcAde 
Rrutuuui  lieilra.-oe  zur  ilulidniichen  GncUu  hte  1.  VI. 

p.  305. 

gros  (Pierre  dk),  moraliste  français  du 
quinzième  siècle.  11  était  franciscain,  et  sa  vie  se 
passa  sans  doute  paisiblement  dans  l'obscurité 
des  cloîtres.  Il  composa  en  1464  un  livre  intitulé 
U  Jardin  des  Nobles,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale possède  un  manuscrit.  Ce  livre  est  adressé 
a  Yves  du  Fou  ,  qui  tut  conseiller  et  chambellan 
des  rois  Cbarles  VU  et  Louis  XL  11  y  parle  des 
défauts  et  des  qualités  des  femmes,  des  Anglais, 
de  l'université,  de  Jeaune  d'Arc,  de  la  sainte  am- 
poule, de  l'oriflamme ,  des  fleurs  de  lis,  des  jeux 
de  hasard,  etc.  J.  V. 

P.  ParU,  lh$t.  drs  Mun.  de  la  bibl.  royale. 

gros  (Antoine-Jean),  célèbre  peintre  tran- 
çais,  né  à  Paris ,  le  16  mars  1771,  mort  à  Meu- 
don,  le  25  juin  18.15.  Son  père,  Jean- Antoine 
Gros,  un  excellent  peintre  en  miniature,  vou- 
lait que  son  bis  suivit  la  même  carrière.  A  qua- 
torze ans  le  jeune  Gros  entra  dans  l'école  de 
Louis  David,  qui  revenait  d'Italie.  Après  deux 
ans  d'études  sous  cet  habile  maître,  Gros  lut  ad- 
mis à  l'École  des  Beaux-Arts,  où  bientôt  il  obtint 
la  première  médaille  et  le  prix  du  torse.  Ln  1791 
il  fit  La  Baigneuse  ci  Les  Bergers  d'Arcadic, 
et  concourut  pour  le  prix  de  Rome;  le  thème 
choisi  par  l'Académie  était  :  An  doc  h  us  voulant 
contraindre  Éleazar  à  manger  d'un  mets  im- 
pur. En  1793  il  perdit SOO  père,  n'ayant  sur- 
vécu que  peu  de  temps  à  une  faillite  qui  engloutit 
presque  toute  sa  fortune  :  à  la  suite  de  ce  coup 
fatal,  il  résolut  de  s'expatrier,  et  visita  l'Italie  à 
une  époque  ou  il  était  difficile  de  sortir  de  France. 
David  et  Regnault  s'employèrent  à  lui  faire  dé- 
livrer un  passe-port  par  la  section  des  Tuile- 
ries (19  janvier  1794  }.  Il  partit,  fit  des  portraits 
pour  vivre  à  Nîmes,  à  Marseille,  à  Nice,  à  Flo- 
rence ,  et  revint  s'établir  à  Gènes,  où  une  grande 
aptitude  à  saisir  la  ressemblance  l'avait  mis  en 
faveur.  Là  une  circonstance  imprévue  fut  le  pré- 
lude de  sa  gloire  :  Joséphine,  allant  rejoindre  son 
mari,  qui  était  général  en  chef  de  l'armée  d'Jta- 
lie,  passa  par  Gènes  :  madame  Faytpoult,  femme 
de  l'envoyé  de  la  république  française,  lui  pré- 
senta et  lui  recommanda  le  jeune  Gros.  José- 
phine, après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  jvortraits, 
l'emmena  avec  elle  à  Milan,  et  le  présenta  au  gé- 
néral Bonaparte.  Voici  ce  que  Gros  écrivit  à  sa 
mère  à  cette  occasion  :  «  17  frimaire  an  v  (dé- 
cembre 1790).  Je  viens  de  commencer  le  por- 


trait du  général  ;  mais  Ton  ne  peut  même  donner 
le  nom  de  séance  au  peu  de  temps  qu'il  M* 
donne.  Je  ne  puis  avoir  le  temps  de  choisir  ine> 
couleurs  ;  il  faut  que  je  me  résigne  a  ne  peindre 
que  le  caractère  de  sa  physionomie ,  et  après 
cela,  de  mon  mieux,  à  y  donner  la  tournure  d  ur. 
portrait.  Mais  on  me  fait  avoir  courage,  étant 
déjà  satisfait  du  petit  peu  qu'il  y  a  sur  la  tuile. 
Je  suis  bien  inquiet  de  voir  la  tète  à  peu  pris* 

l<)iît  .  w  (  1 1  1  )  .>  {1)1^  ili  U  \  .*>  t  J  i  iii  J  J 1 1  ï)  j'r'lll  taV  l~Wli£Vi£j*  t4* 

portrait  si  connu,  où  le  général  Bonaparte  <  \àlt 
l'ardeur  de  ses  soldai?  en  allant  planter  leur  dra- 
peau sous  le  feu  des  batteries  autriebienue*.  Bo- 
j]ti|iii i  J t_  lit  i^r'ci^^r  £4*  jMMrlrâitj  *  i  Jil  t  «t  ^ *  <^u  ii*  \à% 
planche  au  peintre.  A  quelque  temps  i|e  là,  Qru- 
fut  nommé  membre  de  la  commission  du  gou- 
vernement chargée  de  rechercher  les  objets  de 
science  et  d'art  qui  se  trouvaient  dans  les  ville 
et  musées  de  l'Italie  et  de  les  diriger  su»  U 
France  pour  en  orner  les  galeries  du  Louvr*. 
Les  travaux  de  la  commission  étant  accomplis. 
Gros  resta  à  l'armée  a*ee  le  titre  d'inspecteur 
aux  revues;  il  prit  ces  fonction»  le  Ier  frùuairr 
an  vi  0798).  Mais  à  partir  dé  ce  moment  tl 
éprouva  toutes  sortes  d'accidents  :  les  Autri- 
chiens a>aol  repris  l'ufleusi>e ,  pi  tut  obligé  de 
fuir  de  vilfe  en  ville,  manquant  du  tout,  la  sanie 
délabrée  par  la  faim.  M  arriva  enliu  à  Mar*edk, 
dans  un  état  qqi  faisait  craindre  pour  «s 
jours;  il  y  avait  neuf  années  qu'il  avait  quitté  U 
France,  pendant  ce  temps,  à  l'exception  de  quel- 
ques portrait*  de  grandeur  naturelle,  Gros  n'a 
vait  produit  que  des  miniatures  à  l'huile,  d'un 
coloris  frais  et  suava,  d'un  dessin  pur  et  surtout 
d'une  grande  vérité.  11  avait  exécuté  beaucoup 
de  dessins ,  mais  nous  ne  coiukajssoas  que  cauv 
d'Alexandre  domptant  Bucephale,  Halpinu, 
et  le  profil  de  Bonaparte,  tous  dessina  à  U 
plume,  et  Timolcon  do  Corinthe,  lavis  rebau**' 
de  blanc.  Lu  1798,  il  avait  envoyé  au  salon  le 
portrait  du  gênerai  Befthier. 

De  retour  à  Taris,  Gros  resta  quelque  tenu» 
dans  riuaction  \  \wU  il  ressaisit  sa  palette,  et  crta 
un  cbef-d'ieuvre  de  grâce  et  de  sentiment  utf- 
iauxolique,  Sapho  se  précipitant  dans  jas  eauv, 
du  haut  du  rocher  île  Leucade.  Ce  tableau  oV 
l^lite  dimension,  qui  a  été  gravé  par  Laugier,  •< 
été  exposé  au  salon  de  1802,  avec  le  portrait  de 
Bonaparte  à  Arcolc ,  et  une  miniature  à  l'huile. 
F.n  I803  il  lit  une  esquisse  à  la  phune  d'un  sujet 
emprunté  à  la  campagne  d'Fg)pte  :  Bonaparte 
pardonnant  aux  révoltés  du  Caire,  et  à  partir 
de  ce  moment  ce  grand  artiste  entra  dans  uni 
sphère  de  gloire ,  car  tout  ce  qu'il  produisit  fut 
|iour  lui  un  sujet  de  succès.  Le  Combat  de  Aa- 
zareth,  qui  devait  avoir  quinze  mètres  de  large  et 
fut  diminué  de  plus  de  moitié,  par  ordre  supé- 
rieur, la  Peste  de  Jaffa,  soqt  des  chefs-dVu- 
vre  qui  excitèrent  un  enthousiasme  général-  A 
la  suite  de  la  cérémonie  où  l'on  couronna  Ij 
Peste  de  Jaffa,  un  banquet  fut  offert  à  son  auteur 
(le  7  vendémiaire  an  xin).  L'un  des  convia» 
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Girodet,  se  fit  nolerprète  de  l'assemblée  entière  ; 
il  lut  une  longue  pièce  de  vers  à  la  louange  de 
Gros.  Pierre  Guérin  voulut  payer  également  à 
son  émule  un  tribut  de  félicitation  en  lui  adres- 
sant une  lettre  de  Rome.  Le  Combat  de  Naza- 
reth a  été  gravé  à  l'aqua-tinla ,  par  Jazet,  et  la 
Paie  de  Ja/fa ,  au  burin,  par  Laugier.  Gros 
SI  encore  en  l'année  1804  le  portrait  en  pied 
de  la  famille  de  Lucien  Bonaparte  Au  salon 
■le  1806  parut  la  Bataille  d'Aboukir,  qui  lit 
wnsation  dans  le  monde  artistique.  «  La  Ba- 
taille d'Aboutir,  dit  H.  Delestre,  n'est  pas  une 
improvisation,  comme  on  pourrait  le  croire,  en 
Bf  considérant  que  la  facilité  d'un  travail  rapide 
et  conduit  dans  toutes  xes  phases  avec  le  même 
«prit  et  le  même  enthousiasme.  Gros  ne  doit 
pas  au  hasard  les  masses  é|Msodiques  de  sa  com- 
position ;  il  a  procédé  comme  pour  le  Combat  de 
Nazareth  :  c'est  sur  le  plan  des  lieux ,  mis  en 
perspective ,  et  du  point  de  vue  déterminé  par 
l'aspect  plus  favorable  à  son  but,  que  l'artiste  a 
rtaNi  f«s  lignes.  11  a  puisé  ses  poétiques  concep- 
tions dans  l'exposé  des  faits.  Six  mois  à  peine 
lui  furent  nécessaires  pour  transcrire  ce  noble 
rhant  de  guerre ,  oh  tout  ce  qui  tient  à  la  vérité 
<iti  incidents  et  des  costumes  est  strictement 
observé.  »  Le  tablean  de  la  Bataille  d'Aboukir 
fat  racheté  du  rai  de  Naples,  en  1825,  par  Gros  et 
M.  Chaptal  fils,  pour  la  somme  de  15,000  fr.; 
c'est  de  leur  main  qu'il  est  passé  dans  la  col- 
lection de  la  liste  civile. 

En  1805  parut  le  portrait  de  Duroc,  grand - 
maréchal  du  palais;  en  1806  et  1807  le  portrait 
«lu  maréchal  Massena;  Un  Seigneur  turc  et 
m  deux  esclaves  ;  le  portrait  équestre  de  Jé- 
rôme Bonaparte.  Le  salon  de  1808  vit  le  por- 
trait en  pied  du  général  de  Ijasalle ,  qui  a  été 
gravé  par  Jazet,  et  la  Bataille  d'Eylau.  Dans  ce 
t*au  tableau,  où  les  costumes  de  l'Orient  ne  pou- 
vaieat  apporter  leur  brillant  prestige,  l'artiste  n'a 
voulu  qu'émouvoir  en  présence  des  calamités  de 
la  guerre.  M.  Vallot  a  traduit  ce  tableau  avec 
.<*»  savant  burin.  Après  l'exposition,  l'empereur 
viol  m  personne  faire  la  distribution  des  croix 
4c  la  Légion  d'Honneur  :  il  détacha  la  sienne  de 
u  poitrine,  et  la  remit  au  grand  artiste.  Citons 
•w»re,  comme  daté  de  1808,  le  portrait  à  mi- 
cros de  Zimmerman  et  celui  en  pied  du  géné- 
ral Ugrand.  En  1809  parurent  je  portrait  de 
'  "n(iératrice  Joséphine  et  le  portrait  équestre 
du  prince  Jousoupo/f,  en  costume  tartan? .  Gros 
*  maria  cette  année  avec.  M11*  Augusline  Du- 
fresoe.  C'est  en  1810  que  fut  exposé  la  Prise  de 
Madrid,  l'un  des  ouvrages  les  plus  achevés  du 
(naître,  et  dans  lequel  les  personnages  sont  net- 
kMeat  caractérisés  par  leur  physionomie  parti- 
culière et  l'expression  de  leurs  gestes.  A  ce  mémo 
**!<*,  on  vit  aussi  la  Bataille  des  Pyramides. 
Cette  belle  toile  a  été  gravée  par  Vallot,  qui  a  su 
en  conserver  l'esprit  et  le  sentiment.  Près  de  ces 
ileux  immenses  toiles  figurait  V Esquisse  de  la 
bataille  de  Wugram,  occupant  une  surface  de 
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]  huit  pieds  six  pouces,  sur  cin<|  pieds  huit  pouces, 
i  commandée  par  le  prince  Alexandre  Berthier 
de  Neufchâtel,  pour  sa  galerie  de  Gros-Bois.  Les 
portraits  en  pied  du  roi  et  de  la  reine  de 
1  Westphalie,  qui  font  pendant  l'un  de  l'autre, 
I  furent  achevés  h  cette  époque.  Kn  181 1  Gros  fit  un 
J  second  portrait  de  la  reine  de  Westphalie,  ou 
elle  est  représentée  à  cheval  ;  cette  même  année 
(  17  novembre)  il  devint  membre  de  l'Académie 
l 'de  Saint-Luc.  Napoléon  le  chargea  d'exécuter  sur 

■  la  surface  intérieure  de  la  calotte  du  dôme  du  Pan- 
;  théon ,  dans  des  proportions  de  ligures  de  quatre 

mètres,  Clovis,  Charlemagne,  saint  Louis,  et 
lui-même ,  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie. 
,  Gros  devait  terminer  le  tout  en  deux  ans ,  pour 
la  somme  de  36,000  fr.,  lorsque  survint  la  funeste 
j  retraite  de  Russie,  puis  la  campagne  de  France, 
|  enfin  le  retour  des  Bourbons  :  la  coupole  subit 
!  les  conséquences  de  ces  événements.  Le  10  aoilt 
1814  le  ministre  de  la  maison  du  roi  fit  écrire  à 
i  Gros  de  placer  Louis  XVUlàla  place  de  Napo- 
\  léon,  et  on  porta  à  50,000  fr.  la  somme  de  36,000 
primitivement  allouée.  Le  31  mars  1815,  nou- 
velle lettre  ministérielle  eujoignant  ù  l'artiste 
de  représenter  Napoléon  comme  il  l'avait  com- 
mencé; le  prix  de  50,000  fr.  était  maintenu. 
Enfin,  le  16  mai  de  la  même  année,  après  les 
j  Cent  Jours,  un  troisième  contre-ordre  l'obligeait 
de  placer  de  nouveau  Louis  XVIII  a  la  place 
de  Napoléon  empereur. 

Au  salon  de  1812  on  admira  le  portrait  en 
pied  de  la  Comtesse  de  Ijis$alle;  le  portrait 
équestre  de  Murât,  roi  de  Naples;  le  portrait 
en  pied  du  Général  Fournier;  l' Entrevue  de 
l'empereur  des  Français  et  de  l'empereur 
I  d'Autriche  en  Moravie,  et  le  tableau  de  Fran- 
çois lrr  et  Charles  Quint  visitant  l'église 
'  Saint- Denis.  C'est  dans  cette  période  qu'ont  rte 
I  exécutés  l'esquisse  de  la  Prise  de  Copiée  p;»r 
|  le  général  Lamarque,  le  portrait  en  pied  du  pue 
I  de  Bell  une ,  et  un  des  plus  remarquables  dessins 
1  à  la  plume  de  Gros ,  représentant  François  /" 

■  et  Charles  Quint  à  cheval,  devant  le  porche 
\  de  Saint- Denis.  L'Incendie  de  Moscou  est  un 

dessin  à  l'estompe,  sur  papier  jaunâtre  rehaussé 
de  blanc;  il  est  de  1813.  Mentionnons  de  cette 
époque  le  portrait  en  pied  du  Comte  Daru,  com- 
mandé par  l'empereur  pour  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau, et  dont  une  répétition  orne  le  Musée 
'  de  Versailles;  le  tableau  qui  exprime  avec  tant  de 
;  sentiment  les  Adieux  du  comte  de  La  Riboisière 
'  et  de  son  fils,  un  dessin  représentant  Napoléon 
I  mettant  le  roi  de  Rome  sous  ta  protection  de 
I  la  garde  nationale  parisienne;  une  esquisse 
d'Electre,  et  eniiu  le  portrait  en  pied  de  la  Com- 
tesse  tegrand  qui  a  figuré  au  salon  de  1814.  Le 
portrait  du  comte  Honoré  de  La  Riboisière  a 
été  peint  en  1815.  Lorsque  Napoléon  fut  relégué 
à  l'Ile  d'BIhc,  Gros  fut  chargé  de  remplacer  les 
portraits  officiels  du  monarque  exilé  par  ceux  de 
tjtuts  XVI 1 1  ;  puis  il  fit  le  même  portrait  en 
I  pied  pour  la  Chambre  des  Députés.  Le  Départ 
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de  Louis  XVI il  du  château  des  Tuileries, 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  181 5,  a  été  peint 
en  1810  et  exposé  au  salon  de  1817.  L'Embar- 
quement de  la  duchesse  d'Angouléme  à  Pouil- 
lac ,  près  Bordeaux ,  a  de  même  été  exécuté  en 
1810,  et  exposé  au  salon  de  1819.  Vers  la  lin  de 
1816,  Gros  dut  peindre  un  grand  tableau  pour 
l'église  de  La  Madeleine  qu'on  venait  de  rendre 
au  culte  :  Saint  Denis  prêchant  dans  les  Gaules. 
De  ce  projet  il  ne  réalisa  que  quelques  croquis. 
C'est  cette  même  année  qu'il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  conseiller  ho- 
noraire des  musées  royaux,  enfin,  professeur  de 
dessin  et  peinture  à  l'École  royale  des  Beaux- 
Arts  (19  octobre  1810).  Le  portrait  en  pied  de 
la  Duchesse  d'Angouléme,  commandé  par  la 
Chambre  des  Députés ,  a  été  exécuté  à  la  fin  de 
1810  et  mis  au  salon  de  l'année  suivante.  Nous  ne 
connaissons  dans  les  années  1817  et  1818  que 
les  portraits  d'Alcide  de  La  Bivallière  et  de  la 
comtesse  de  La  Riboisière;  celui  de  la  com- 
tesse Turpin  de  Crissé  porte  la  date  de  1819, 
où  parurent  aussi  Œdipe  et  Antigone. 

En  1820  :  portrait  du  comte  Roy,  ancien  mi- 
nistre des  finances  sous  Louis  XVIII;  en  1821, 
Bacchus  et  Ariane ,  exécuté  pour  le  comte  de 
Sclwmbuorn  ;  une  répétition  de  cet  ouvrage  a 
été  exposée  au  salon  de  1822,  et  appartient  à 
M.  Chaplal  fils.  En  1822  il  exposa  le  tableau  de 
Saûl,  qui  lui  avait  été  commandé  par  Louis- 
Philippe  ,  pour  sa  galerie  du  Palais-Royal  ;  cet 
ouvrage  fut  le  sujet  d'amères  critiques  de  la  part 
de  plusieurs  journalistes  :  c'était  l'époque  où  s'é- 
levait l'école  romantique.  David  lui  écrivit  de 
Bruxelles  le  30  avril  1822  «  Le  salon  d'ex- 
position est  donc  ouvert  :  Est-ce  vous,  mon  bon 
ami ,  qui  allez  être  le  but  de  mire  ;  car  vous  savez 
qu'il  en  faut  toujours  un  ;  tout  le  monde  n'a  pas 
cet  honneur.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  vous 
opposât  un  Thersite  comme  Ulysse  trouva  le 
sien;  Molière  trouva  le  sien  dans  Scarron.  Us 
vous  en  déterreront  un  aussi  ridicule.  Laissons- 
les  faire  :  vos  ouvrages  resteront ,  et  leurs  cri- 
tiques feront  un  jour  pitié.  ■  En  1824,  après 
avoir  exposé  un  Saint  Germain  s'ilevant  aux 
deux,  deux  portraits,  un  à  mi-corps  de  Galle, 
célèbre  graveur,  et  du  comté  Chaplal,  ancien 
ministre  de  l'intérieur,  Gros  termina  sa  cou- 
pole de  Sainte-Geneviève.  Cet  immense  travail, 
qui  n'a  pas  moins  de  1 ,035  mètres  33  centimètres 
de  superficie,  et  qu'on  ne  peut  apercevoir  que 
d'une  distance  de  70  mètres ,  lut  livré  aux  re- 
gards du  public  le  4  de  novembre.  La  cour  fut 
satisfaite  de  cette  œuvre,  et  M.  H.  de  Lour- 
doueix ,  alors  directeur  des  Beaux-Arts ,  profi- 
tant de  cette  bonne  disposition,  demanda  au  mi- 
nistre, M.  de  Corbière,  non-seulement  d'acquitter 
les  14,000  fr.  complément  de  la  somme  con- 
venue, mais  de  donner  à  Gros  une  gratification  de 
60,000  fr.  Une  circonstance  assez  curieuse ,  qui 
se  rattache  à  l'inauguration  de  ce  chef-d'eeuvre , 
c'est  <|ue  le  grand  artiste  qui  était  l'objet  de 
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cette  faveur  royale  voulait  percevoir  50  centime* 
par  chaque  personne  qui  viendrait  visiter  la  cou- 
pole ;  mais  cette  demande  ne  fut  pas  accordée.  En 
témoignage  de  sa  satisfaction,  Charles  X  nomma 
notre  artiste  baron.  Alors,  profitant  des  bonne* 
dispositions  dont  il  était  l'objet,  Gros  osa  solliciter 
le  retour  de  David  en  France.  M.  de  Peyronnet, 
ministre  de  la  justice,  le  seconda  de  son  mieux 
à  cet  effet;  mais  Charles  X,  comme  Louis  XVIII, 
exigea  qu'une  demande  lui  fût  adressée  d'abord 
par  David  lui-même.  Celui-ci  ayant  appris  cette 
condition  déclara  ne  pas  s'y  soumettre.  «  J'ai 
été,  dit-il,  exilé  par  un  décret,  je  ne  rentrerai 
que  sous  la  sauve-garde  d'un  décret  »  El  Gros 
dut  abandonner  une  espérance  dont  depuis  long- 
temps il  s'était  bercé.  A  quelques  mois  de  là 
il  accompagnait  à  sa  dernière  demeure  Girodet , 
son  plus  redoutable  émule,  son  ancien  camarade, 
son  plus  constant  ami.  Il  prit  la  parole,  et  dans 
un  discours  pathétique  il  retraça  tout  ce  que 
l'école  perdait  en  la  personne  du  peintre  d'En- 
dynùon  eXd'Atala.  Nous  fûmes  tous  vivement  im- 
pressionnés par  son  éloquence  du  coeur,  et  rien 
ne  pourrait  rendre  l'effet  qu'il  produisit  quand 
il  nous  dit:  •  Quelques  jours  avant  sa  mort,  Gi- 
rodet se  fit  conduire  dans  son  atelier;  là,  se  je- 
tant à  genoux',  il  s'écria  avec  l'accent  le  plu* 
pathétique:  •<  Adieu,  palette!  adieu,  tableaux! 
adieu!  adieu,  belle  peinture!  adieu,  je  ne  vous 
reverrai  plus  !  »  Le  portrait  à  mi-corps  de  M.  Ma- 
cips,  avocat,  fut  peint  en  1825  et  exposé  en 
1827  (1).  Au  même  salon  figurait  le  portrait  du 
comte  de  Villemanzy,  celui  du  docteur  Vignar- 
donne  et  Charles  X,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
entrant  dans  le  camp  formé  sous  les  murs  de 
Reims ,  lors  de  la  cérémonie  de  son  sacre.  Plu- 
sieurs portraits,  celui  de  Madame  Dufresne, 
belle-mère  de  Gros ,  et  celui  de  M.  Drouin  sont 
contemporains  de  ceux  que  nous  venons  de  ciler. 
Pendant  les  années  1827,  1828  et  1829,  Gros  fut 
occupé  à  peindre  plusieurs  plafonds  du  musée 
Charles  X,  ou  musée  Égyptien,  qu'on  venait  de 
fonder.  La  salle  d'introduction  et  la  cinquième 
salle  lui  doivent  leur  décoration.  Pendant  qu'il 
exécutait  ce  travail,  une  ordonnance  du  roi ,  du 
9  avril  1828,  l'élevait  au  grade  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Au  salon  de  1833  on  remarqua 
tes  portraits  de  la  Comtesse  Ycrmoloff,  de  Ma- 
dame Sagot,et  L'Amour  piqué  par  une  abeille, 
se  plaignant  à  Vénus.  Le  portrait  du  docteur 
Clot-Bey  et  la  composition  d'Acis  et  Galathée 
sont  de  cette  époque. — Gros  se  préoccupait  vive- 
ment alors  de  la  critique  qui  le  harcelait  ;  il  de- 
vint timide,  et  sembla  ne  plus  avoir  autant  de 
confiance  en  son  talent.  Dans  sa  jeunesse  et  pen- 
dant son  long  voyage  à  travers  l'Italie ,  ses  nom- 
i  breux  produits  avaient  été  pour  la  plupart  des 
miniatures  à  l'huile ,  remarquables  par  la  forme 
savante  et  par  le  modelé  frais  et  riche  tout  à  la 

(i)  Par  an  aooveulr  tfamtué  pour  Girodet  et  pow 
M.  A  .«F.  Otdot,  Il  voulut  bien  terminer  une  tr*a-beUe  léte 
I  d'étude  que  ta  mort  «fait  empêche  Girodet  d'achever. 
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Ibis.  Là,  comme  dans  ses  tableaux  de  grandeur 
naturelle,  le3  nuances  sont  graduées  avec  finesse 
et  posées  franchement.  Depuis  1803  Gros  modifia 
a  manière  de  peindre ,  ainsi  qu'on  peut  le  re- 
connaître dans  le  Combat  de  Nazareth,  la  Peste 
dtJaffa,  la  Bataille  d'Eylau.  Dans  ces  produits 
on  remarque  que  la  brosse  n'a  fait  qu'effleurer  la 
toile,  eo  la  couvrant  d'un  léger  glacis,  dans  les 
(adroits  où  l'on  pouvait  supposer  que  le  ton 
rrpuuàserait ,  tandis  qu'il  a  rendu  la  pâte  solide, 
fortement  mêlée  ,  d'une  teinte  ferme  et  lumi- 
neuse, dans  les  grands  clairs ,  comme  dans  les 
nuance*  qui  les  avoisinent  ;  mais  il  y  a  tant  de 
fraîcheur,  d'entraînement  et  de  spontanéité  dans 
le  travail ,  qu'on  le  dirait  d'un  seul  jet.  Quant 
u  dessin  de  ce  maître,  on  peut  certifier  qu'à 
tout»  les  époques  de  sa  vie  il  a  toujours  été  na- 
turel, grand,  savant,  nerveux  et  varié.  Son 
pinceau  était  plein  de  verve,  brillant,  facile,  sans 
et  sans  exagération.  Mais  dés  1833 
précieuses  .semblaient  considérable* 
Ment  affaiblies.  On  voit  par  ses  travaux  qu'il 
manque  à  son  labeur  l'audace  des  jeunes  années  ; 
vw  pinceau  trace  bien  l'expression,  mais  parfois 
l'accent  est  oublié.  C'était  surtout  depuis  le 
mJoo  de  1831  que  le  découragement  était  venu 
>  infiltrer  goutte  à  goutte  dans  cette  existence 
artistique  si  impressionnable  et  si  sensible. 
Cependant,  nous  qui  avons  pu  l'étudier  tout  à 
I  aise,  l'ayant  souvent  aidé  dans  le  tracé  perspectif 
des  accessoires  de  ses  productions,  nous  sommes 
persuadé  qu'il  était  moins  affaibli  par  la  nature 
que  par  les  coups  multipliés  dont  il  était  con- 
tinuellement blessé.  Kntin,  pour  faire  cesser  les 
•«tt^jues  qui  lui  arrivaient  jusque  sous  la  forme 
de  lettres  anonymes,  Gros  se  décida  à  entrer 
«score  une  fois  dans  l'arène;  il  se  recueillit  le 
temps  nécessaire,  et  adressa  au  salon  de  1835  Le 
portrait  à  mi-corps  de  Niemccwich,  l'ancien 
aide  de  camp  de  Kosciusko,  un  chef-d'œuvre 
d'eipression,  et  Hercule  et  Diomède,  tableau  qui 
avait  droit  aux  applaudissements  des  connais- 
seurs. Mais  la  nouvelle  école ,  dite  de  l'avenir, 
réunie  aux  romantiques ,  n'en  fut  pas  désarmée  : 
Hle  renouvela  ses  attaques.  Gros  ferma  ses  ate- 
lier», en  s'écriant  «  qu'il  ne  connaissait  pasde  mal' 
trur  plus  grand  que  celui  de  se  survivre  »♦  11  en 
perdit  la  tête;  et  peu  de  temps  après  on  trouva 
*»  corps  noyé  dans  les  eaux  de  la  Seine,  près 
de  Meodon.  Le  lendemain  le  corps  de  Gros  fut 
rapporté  à  Paris.  On  lui  lit  des  funérailles  ma- 
pi6ques;  une  fouie  immense  raccompagna 
jusqu'au  cimetière  du  Père-Lachaise  :  chacun 
><mlàit  traîner  le  char  mortuaire,  dont  on  avait 
^tek  les  chevaux  ;  des  discours  furent  prononcés 
wr  sa  tombe  par  Garnier,  Paul  Delaroche,  Coi- 
pet  et  Court.  TnÉNOT. 

Iraptèi  le  livre  4e  M.  J.-B.  Delestre,  Cros  et  se*  ob- 
IParU,  IMS).  —  Notes  de  M.  Rougît.  —  Dont- 


«nos  (Etienne),  philologue  et  professeur 
'rusais,  né  à  Carcassonne,  le  27  juillet  1797, 
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mort  à  Paris,  le  22  juillet  1856.  Élevé  dans  sa 
ville  natale,  il  professa  la  rhétorique  dans  divers 
collèges  de  l'académie  de  Montpellier.  En  1820 
il  se  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supérieures, 
et  professa  aux  collèges  Saint-Louis,  Chatie- 
magneet  Louis-le-Grand.  En  1838  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'académie  de  Paris,  puis  en  1851 
proviseur  du  Lycée  Bonaparte.  On  lui  doit  :  La 
Rhétorique  d'Aristote,  traduite  en  français,  avec 
le  texte,  des  notes  et  un  index  des  morceaux 
parallèles  dans.Cicéron  et  Quintilien;  Paris, 
1822,  in-8°;  —  Discours  sur  l'alliance  de  la 
sagesse  avec  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ; 
Paris,  1824,  in-8°;  —  Examen  critique  des 
plus  célèbres  écrivains  de  la  Grèce,  par  Denys 
d'Haticarnasse ,  traduit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  avec  des  notes  et  le  texte  en  regard, 
collationné  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale;  Paris,  1826-1827,  3  vol.  in-8u;  — 
Pline  le  jeune,  édition  critique,  avec  notes  et 
commentaires,  en  latin;  Paris,  1831,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Œuvres  complètes  d'Ovide,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1835-1836,  5  vol.  in-8°  :  dans 
la  Bibliothèque  latine- française  de  Pane- 
koucke;  —  Caii  Suetonii  Tranquilli  Opéra; 
Paris,  1835,  1836,  2  vol.  in- 8°,  dans  la  Nova 
Scriptorum  latinorum  Collectio;  —  Etude 
sur  Vétat  de  la  rhétorique  chez  les  Grecs, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  (an  de  J.-C:  1453  );  Paris, 
1835,  in-8°;  —  Mémoire  sur  la  Rhétorique 
chez  les  Grecs,  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  la  destruction  de  Çorinthe  (années 
363-146  avant  J.-C.),  In  à  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres);  Paris,  1836, 
in-4";  réimprimé  avec  additions,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  Rhétorique  chez  les 
Grecs,  etc.;  Paris,  1839,  in-4°;  —  Philodemi 
Rhetorica,  ex  Herculanensi  papyro  lithogra- 
phice  Oxonii  excusa;  restituit,  latine  ver- 
Ut,  etc.  Adjecti  sunt  duo  Philodemi  libri  De 
Rhetorica,  Neapoli  editi;  Paris,  1841,in-8a;— 
Histoire  Romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en 
français,  avec  des  notes  critiques,  historiques,  etc. , 
et  le  texte  en  regard,  collationné  sur  les  meil- 
leures éditions  et  sur  les  manuscrits  de  Rome, 
Florence,  Naples,  Venise,  Turin,  Munich,  Heidel* 
berg,  Paris, Tours, Besançon;  Paris,  1845-1855. 
Cet  ouvrage  est  resté  au  quatrième  volume. 
«  M.  Gros,  a  dit  M.  Ch.  Giraud,  s'était  préparé  de 
longue  main  et  en  érudit  consommé  à  donner  au 
monde  savant  une  nouvelle  édition  de  Dion  Cas- 
sius; il  avait  entrepris  et  accompli  l'exploration 
particulière  des  manuscrits  de  cet  antenr  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe.  »  Sa  mort 

a  laissé  le  monument  inachevé.      L.  L— t. 

Quérard,  La  Franc*  littéraire.  —  Looandre  et  Bour- 
qoetot,  La  Ltttér.  franç.  contemporaine.  —  Journal  de 
la  Librairie,  numéro  do  16  mal  iftCT.—  Discours  de  M.  Ch. 
Glrand,  aux  prix  du  lycée  Bonaparte  en  1SM. 

*  gros  (  Jean- Baptiste- Louis ,  baron  ) ,  di- 
plomate français ,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique en  1823.  Premier  secrétaire  de  légation  au 
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Mrxîqueaprèsla  révolution  de  Juillet*  pnischargé 
d'affaires  à  Bogota,  il  remplit  plusieurs  laissions 
importantes ,  notamment  «larts  la  Plata  et  eu  An- 
gleterre, où  il  fut  envoyé  en  ls'«9  à  l'occasion  «le 
l'expédition  de  Home.  En  1850  il  se  rendit  à 
Athènes  ,  en  qualité  de  commissaire  médiateur  et 
de  ministre  plénipotentiaire  |»our  contribuera  ré- 
gler le  différend  existant  entre  l'Angleterre  et  la 
Grèce.  Plus  tard  le  baron  Gros  fut  un  dos  pléni- 
potentiaires nommés  |>our  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  France  et  l'Espagne;  après  de  hwi- 
gues  négociations,  un  traité  fut  signé  à  Bayonne, 
le  ?.  décembre  1850,  et  doit  mettre  lin  à  des  diffi- 
cultés qui  attendaient  une  solution  depuis  des 
siècles.  Enfin,  le  fi  mai  1867,  le  baron  Gros  a 
été  cliargé  «  l'une  mission  pour  la  Cbine,  avec  le 
titre  «le  commissaire  extraordinaire  et  «les  lettres 
de  créance  d'ambassadeur.  11  doit  agir  de  con- 
cert ivec  lord  Elgin ,  envoyé  anglais ,  et  obtenir 
satisfaction  du  meurtre  d'un  missionnaire  fran- 
çais, M.  Chapdelcine ,  commis  en  1856,  l'ou- 
verture de  nouveaux  porta  au  commerce,  des 
agents  à  Pékin ,  et  enfin  une  protection  efficace 
pour  les  missionnaires.  L.  L— T. 

—  Journal  des  Dibatt,  19  mal  1RS7. 

onos  de  SAIKT-JUYHB  (  René),  poète  fran- 
çais, né  à  Lyon,  vers  1570*  mort  presque  cen- 
tenaire. Jl  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape 
Clément  IV.  Il  commença  ses  études  à  Lyon,  et 
les  termina  à  Padoue.  De  retour  en  France  après 
la  mort  de  son  père  et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  contribua  à  la  restauration  du  monas- 
tère des  cordeliers  de  l'observance.  Il  composait 
des  anagrammes  et  «les  vers  latins  avec  une 
grande  facilité.  En  1585  et  1586,  il  prononça  à 
Lyou  des  liarangues  latines  sur  des  sujets  sacrés 
et  profanes,  dont  la  bibliothèque  de  Lyon  possède 
un  manuscrit.  On  lui  doit  :  Aime  del  signor 
Renalo  Grossi,  Jiglmlo  del  signor  César 
(irossit  signor  di  San-Giori,  etc.,  gentilhuomo 
francese,  dedicate  al  serenissimo  et  invitis- 
simo  Pasqual  Cicogna,  principe  di  Venetia; 
Padoue,  1690,  in-4°;—  Accueil  des  Lyonnais 
à  tres:illuslrt  et  très-révérend  père  en  Dieu 
messire  Denys  Simon  de  Marquemont,  leur 
archevesque,  etc.;  Lyon*  1613,  in-4°;—  l/i 
Mire,  de  vie  à  l'amour  par/aictf  Lyon,  1614, 
in-4"  :  poème  en  octaves,  dédié  a  Marie  de  Lé- 
vis,  abbesse  du  monastère  royal  «le  Saint-Pierre 
à  Lyon  ;  —  La  fleur  de  la  Poésie  morale  de  ce 
temps;  Lyon,  1614,  in-8°  :  c'est  un  recueil  de 
quatrains  composés  par  Claude  Guichard ,  sieur 
d'Araildas ,  dédié  par  René  Gros  à  Louis  XH1; 

—  Remonstrance  à  messieurs  le  prevost  des 
marchands  et  escheuns  de  Lyon*  citée  par  le 
P.  Menestrier  «lans  ses  Divers  caractère* ,  etc.; 

—  Anagrammata  emblemalica,  sive  figura; 
verbis  anagrammaticls  et  versions  illegatn*, 
adjunctis  quibusdam  ntagnatum  episto - 
lis,  etc.;  Lyon,  1675,  in-4°  :  ce  livre,  «iont  la 
dernière  ligure  est  le  portrait  de  R.  Gros,  a  été 
publié  par  son  fils,  Michel  Gros,  qui  fit  paraître 
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dans  la  même  année  un  recueil  semblable  de  m 
composition,  sous  ce  titre  :  Anagrammata  «*- 
blematica  in  aliquorum  sanctorum  laudtm 
excogitata,  carminibus  prosaque  adornaia. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Clément  X.  J.  V. 
Hreg bot  du  Lut ,  Nouveau*  Mélanges,  p.  3M. 

«Rnfl-firiLLArMR  (Robert  Guébin,  dit;, 
célèbre  farceur  français,  naquit  probablement 
vers  1554,  car  on  sait  que  lorsqu'il  mourut,  eo 
1633  ou  1634,  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  (1). 
Les  mêmes  incertitudes  et  les  mêmes  contredit 
lions  qui  se  remarquent  «ians  les  biographie- 
de  son  compagnon  de  théâtre  Gaultier  Garpiil? 
se  rencontrent  aussi  dans  les  siennes.  Comn> 
lui,  d'après  un  mémoire  particulier  <hi  temps, 
il  aurait  été  d'abord  garçon  boulanger  au  fau- 
bourg Saint-Laurent,  aurait  commencé  par  jouer 
près  de  la  porte  Saint-Jacques  et  serait  ensuite 
entré  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  d'après  l'ordre  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  au  lieu  de  tenir 
compte  des  observations  des  comédiens  pa- 
tentés se  plaignant  que  les  farceurs  de  la  porte 
Saint-Jacques  leur  enlevaient  la  faveur  du  pu- 
blic, leur  aurait  ordonné,  après  avoir  éprome 
le  savoir-faire  de  ceux-ci ,  de  se  les  adjoindre 
(voy.  l'article  sur  Gaultier  Garcuillk).  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1622  Gros- 
Guillaume  jouait  à  l'hôtel  d'Argent  et  en  16» 
à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  compagnie  de  ses  ca- 
marades Gaultier  et  Turlupin.  Un  magistrat  cé- 
lèbre, dont  il  axait  osé,  enhardi  par  l'impunité 
de  ses  nombreuses  licences  et  par  l'extrême  fa- 
veur du  public,  imiter  d'une  façon  lrien  recon- 
naissable  le  tic  de  physionomie,  fut  moins  in- 
dulgent que  les  autres,  et  le  fit  «lécréter  avec  se> 
deux  compagnons,  qui  se  sauvèrent;  mais  Gros- 
Guillaume,  moins  leste,  fut  appréhendé  au  corps, 
et  mourut  «le  saisissement  dans  la  prison.  Non* 
ne  répéterons  pas  ici  les  détails  que  nous  avoos 
déjà  donnés  en  parlant  de  Gaultier  Garguille,  qui 
avec  Turlupin  et  Gros-Guillaume  formait  une 
sorte  de  trinité  grotesque,  étant,  pour  ainsi  dire, 
une  et  indivisible.  Gros-Guillaume  fut  enterre 
dans  l'église  Saint- Sauveur;  il  laissait  une  fille, 
qui  fut  comédienne ,  et  qui  épousa  La  Thuillerie, 
de  riiôtel  de  Bourgogne. 

Gros-Guillaume  était  extrêmement  laid,  et  si 
gros  que  les  plaisants  prétendaient  qu'il  marchait 
longtemps  après  son  ventre.  Ce  fut  ce  qui  lui 
valut  son  surnom.  Il  portait  toujours  deux  cein- 
tures, l'une  au-dessous  des  aisselles ,  l'aube  sur 
le  ventre ,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  milieu  des 
cuisses,  car  son  énorme  panse  débordait  jus- 
que là;  d'où  ce  mot  sale  et  beaucoup  trop  gau- 
lois de  Mmc  de  Chevreuse  à  Louis  XIII ,  qui  ae 

! 

(I)  l.'csprrsMoii  d'une  épltaphe  qui  dit  que 

Gaultier,  Guillaume  et  Turlupin , 

Qui  mettaient  le  monde  en  lles*e, 

Ont  tou«  troU  rencontré  leur  fin 

Jrant  d'avoir  ru  leur  vieiUrtte, 
ne  peut  n'entendre  que  métaphoriquement  de  la  rtft- 
xAXt  et  de  la  jeunette  de  leur  jeu. 
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i  femmes,  disait-il ,  que  depuis  îa  téte 
josqo'à  la  ceinture  :  «  On  peut  la  mettre  comme 
Oros-Guillaume.  »  Ainsi  accoutré,  notre  farceur 
Bc  ressemblait  pas  mal  à  où  tonnean  cerclé  aux 
ifcut  bouts.  Tonneau ,  dn  reste,  est  le  vrai  mot, 
car  il  aimait  le  vin  par-dessus  tout;  et  po.rr  être 
*  bortne  humeur,  pour  jouer  avec  verve,  il  fal- 
lait qu'il  se  fût  préalablement  enivré  avec  son 
rrtni^re  le  savetier.  Ame  basse  et  rampante, 
mirant  l'expression  de  Sauvai,  Il  ne  se  montrait 
rfai  moins  que  délicat  sur  le  choix  de  ses  cotn- 
pa^s,  et  son  entretien  particulièrement  était 
fort  grossier.  Aussi  «  Il  n'aima  jamais  qu'en  bas 
feu  et  se.  maria,  en  Vieux  pécheur,  sur  la  fin  de 
*es  jour*,  a  une  fille  assez  belle  et  déjà  âgée.  » 
Gros-Guillaume,  dans  les  parades,  se  réservait 
ordinairement  le  rôle  d'un  homme  sentencieux, 
d'un  moraliste  grotesque  ne  parlant  que  par  pro- 
verbes et  aphorisme*  à  faire  rire  les  pierres.  Il 
s'mfarhuit  au  lieu  de  se  masquer,  et  avait  la 
précieuse  faculté,  par  le  simple  mouvement  des 
lèvres  et  des  sourcils,  de  couvrir  de  farine  ceux 
qui  étalent  en  scène  avec  lui ,  à  la  grande  jubi- 
lation des  badauds.  Tout,  jusqu'à  ses  infirmité, 
contribuait  à  rendre  soh  aspect  des  plus  comi- 
ques; ainsi,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  taillé,  il 
«offrait  beaucoup  de  la  pierre ,  à  ce  point  que 
souvent  sur  le  théâtre  les  larmes  M  en  venaient 
aux  yed\,  de  douleur.  Mais  il  se  dominait  assez 
pour  Tiré  et  faire  rire  les  autres,  et  les  grimaces 
même  que  lui  arrachaient  ses  tortures  semblaient 
fort  réjouissantes  h  la  foule,  qui  les  prenait  pour 
des  bouffonneries.  On  lit  au  bas  de  son  portrait 
cm  vers,  qui  donnent  une  idée  de  ses  succès  co- 
miques : 

Tel  est  dan*  l'hôtel  de  Bourgogne 
Gros-Guillaume .  jvecqoe  sa  trogne, 
tafartnc  comme  on  meunier. 
Son  rolnol»  et  *»  rhétorique 
Valent  le*  bons  mot*  de  Réguler 
Contre  fnumeur  mtlancohque. 

Le  premier  de  ces  vers  semble  répondre  suffisam- 
ment à  ceux  qui  ont  cru  à  tort  que  les  trois  cé- 
lèbres farceurs  ne  jouaient  pas  sur  le  théâtre 
même  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  mais  se  bornaient 
à  exécuter  des  parades  devant  la  porte,  avant 
la  représentation.  11  est  vrai  qu'il  jouait  aussi 
dans  la  comédie,  sous  le  nom  de  La  Fleur  ;  mais 
comme  il  est  question  ici  de  son  visage  enfariné, 
ce  sixain  ne  s'applique  évidemment  qu'à  ses 
farce*  Gros-Guillaume  avait  nom"  costume  une 
culotte  rayée,  de  gros  souliers  gris  noués  d'une 
Uffe  de  laine;  il  était  enveloppé  d'un  sac  plein 
de  laine  lié  au  haut  de  ses  cuisses,  et  portait  en 
(mise  de  coiffure  une  calle  ou  barrette  ronde , 
avec  mentonnière  de  peau  de  mouton. 

Victor  Foi*  R  s  Et. 

Sauvai .  Jntiqult.  de  Paris.  -  Parfakl. 
fr.  -  Gonrtel,  Pmonn.  celibr.  dont  tes  me»  df  l'arU. 

gros  ii i  m  (  De  Parc,  surnommé),  l'un  des 
plus  anciens  comiques  de  la  scène  française, 
mort  en  lf>73.  Il  fut  un  des  premiers  acteurs  de 
la  société  bourgeoise  qui  joua  en  1645  sur  Y  Il- 


lustre Théâtre  sitné  sur  les  fossés  de  Nesles. 
Cette  société  n/avant  pu  réussir  à  s'établir  à  Pa- 
ris, Molière,  qui  en  était,  proposa  à  ses  cama- 
rades de  se  joindre  à  lui  et  de.  former  une  troupe 
pour  aller  jouer  en  province.  Duparc  fut  un  de 
ceux  qui  acceptèrent  cette  proposition  ;  il  prit 
alors  le  surnom  de  Gros- René,  qui  lui  resta.  Il 
revint  à  Paris  avec  Mofière  en  1648.  En  mai 
1G59,  il  fit  ort  rote  dans  on  impromptu  joué 
par  deux  acteurs  français  et  quatre  italiens ,  de- 
vant le  roi  et  toute  ia  cour,  en  visite  chez  le  car- 
dinal Mazarin,  alors  à  Vtnccmies.  Loret  dit  a 
cette  occasion  que  : 

Gros-René,  chose  très-ccrtalnc, 
Paya  de  u  irronse  bedaine. 

Pour  connaître  le  caractère  des  rôles  adoptés 
par  Gros- René,  il  faut  voir  Le  Dépit  amoureux, 
dans  lequel  il  créa  le  rôle  qui  porte  son  nom. 
Son  costume  consistait  en  une  souquenille  avec 
manteau  court,  un  berret  et  des  culottes  bouf- 
fantes ;  le  tout  d'une  étoffe  rayée  bleu  et  blanc. 
En  avril  1660,  il  quitta  la  troupe  de  Molière  pour 
remplacer  Jodelet  dans  celle,  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Loret ,  après  avoir  parlé  do  la  mort  do 
Jodelet ,  ajoute  : 

Ou  dit  acteur  les  compagnon* . 
Quoiqu'ils  «e  aolent  frottés  d'oignons, 
N'ont  pu  pleurer  cette  disgrâce, 
Car  Gros-René  vient  è  «a  place , 
Homme  trié  htt  U  volet  (I) 
rt  qui  vaut  trois  Cols  Jodelet.  A.  J. 

Ioret,  Muse  historique  des  31  mal  1689  et  avril  i««0. 
_  Cliapuieau.  Thrdtre  français.  III,  p.  «S. 

GROS-ttF.sé  (M""  ou  M,,e  Du  Parc),  actrice 
française,  femme  du  précédent,  morte  à  Paris,  le 
11  décembre  1668.  Elle  suivit  son  mari  lorsqu'il 
s'engagea  dans  la  troupe  de  Molière;  cependant, 
suivant  l'auteur  de  la  vie  de  Molière,  M"e  Du  Parc 
ne  faisait  point  partie  de  la  troupe  que  Molière 
forma  à  Paris.  Ce  fut  à  Lyon  seulement  que  Pil- 
lustreauteur  acteur  en  fit  connaissance.  Elle  jouait 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  ;  Molière  fut  charmé  de 
la  personne  de  cette  actrice,  et  essaya  de  lui  plaire  ; 
mais  elle  le  traita  avec  tant  de  fierté,  qu'il  tourna 
ses  vomxdu  côtéde  M"-  de  La  Brie.  Cependant,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  la  cruelle, 
il  l'engagea  dans  sa  troupe  ;  M1*  Du  Parc  y  parut 
avec  succès,  dans  les  seconds  rôles  tragiques  et 
les  seconds  rôles  d'amoureuses;  belle  et  admi- 
rablement faite,  elle  brilla  beaucoup  dans  les 
danses  hautes.  «  Elle  faisait,  dit  un  contempo- 
rain  certaines  cabrioles  remarquables,  car  on 
vovait  ses  jambes  et  partie  de  ses  cuisses,  par 
le  moyen  d'une  jupe  qui  était  ouverte  des  deux 
côtés  avec  des  tvas  de  soye  attachés  au  haut  d'une 
culotte.  »  M"e  Du  Parc  revint  avec  Molière 


et  sa  troupe  à  Paris  en  16..8,  et  se  fit  vivement 
applaudir  aur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  et  sur 
celui  du  Palais-Boyal.  Molière  l'estimait  beaucoup  ; 
on  en  voit  la  preuve  au  dialogue  qu'il  tient 
avec  elle  dans  l'Impromptu  de  Versailles.  Ra- 
cine fut  si  saurait  de  la  manière  dont  cette  ac- 

(l)  vieux  proverbe  qui 
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trice  créa  le  rôle  d'Ariane  dans  la  tragédie  à' A-  • 
lexandre,  qu'il  Ja  fit  entrer  dans  la  troupe  "de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Cet  enlèvement  le  brouilla 
sans  retour  avec  Molière.  M"*  Du  Parc  joua,  en  l 
1666,  Andromaque  d'une  manière  supérieure;  ! 
elle  montra  qu'elle  possédait  une  grande  flexibi- 
lité de  talent.  Elle  mourut  peu  après,  encore 
jeune  et  pleine  de  grâces  et  de  beauté.  Robinet , 
dans  sa  gazette,  annonce  ainsi  sa  mort  : 

L'hôtel  de  Bourgogne  est  en  deuil, 

Depot»  peu  voyant  au  cercueil 

Son  Andromaque,  al  brillante, 

SI  charmante,  al  triomphante, 

Autrement  la  belle  Ou  Pare; 

Pour  qui  l'amour  Uralt  de  l'arc 

Sur  les  cœurs  avec  tant  d'adresse. 

Clotbo,  «uns  yeux  et  sans  tendresse. 

Nous  a  ravi  cette  beauté. 

Dont  chacun  était  enchanté,  etc.        A.  Jadin. 

Guimarot ,  Fie  de  Molière.  —  Mercure  de  France, 
mal  l"W,  p.  S*a.  —  Molière,  Impromptu  de  l'ertaUtet, 
scène  II.  -  Robinet,  Mire  du  15  décembre  i«6n. 

groschuf  (Henri-Augustin),  bibliographe 
allemand,  mort  à  Leipzig,  vers  1715.  On  a  de 
lui  :  De  gentis  Trillerianx  Ortu,  Progressu  et 
Insignibus;  Leipzig,  1705,  in-4°;  —  Nova  li- 
brorum  rariorum  Collectio;  Halle,  1709-17 16, 
in-8%  en  cinq  parties,  dont  la  première  contient 
entre  autres  des  extraits  de  :  Holofemis  Krieg- 
boderi  Responsiones  ad  epistolam  Isaaci  Ca~ 
zoboni pro  Casp.  Scioppio;Casp.  Schoppii  Com- 
mentarii  in  Priapeia  ;  Catulli  casta  Carmina 
ab  Raphaële  Leonio  collecta;  et  Casp.  Schoppii 
Notx  in  Claudii  Verderii  censurant.  En  entier 
se  trouve  :  Camerarius  erratum.  Dans  la  se- 
conde partie  on  remarque  :  Recensio  operum 
historicorum  Thuaneorum  a  Jo.  Petro  Jilia 
conscripta  ;  Germania  milite  deslituta  et  lit- 
teratis  ceu  mole  laborans;  dans  la  troisième 
partie  :  Jo.-Bapt.  Galli  Notationes  in  Thuani 
Historiam  ;  Cynophoria,  sive  canis  portatione 
ignominiosa,  Joan.  -  HenrM  Meibomii  ad 
J.  Marquardum  Epistola,  etc.  Groschuf  donna 
plus  tard  une  Nova  variorum  Scriptorum  Col-  j 
lectio;  Halle,  1716-1717,  3  vol.  in-8«.    W.  R. 

Fabrlclus,  Mroduct.  in  notUiam  rei  UtlerarUe , 
pars  II,  page  ttl.  —  Adelung,  Supplém.  a  JOclier. 

groschuf  ou  groschupf  (  Fabien  ),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Dantzig,  le  5  novembre 
1693,  mort  à  Schleitz,  le  15  décembre  1783.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  ensuite  la  jurispru- 
dence«aux  universités  de  Ktrnigsberg  et  de  Leip- 
zig, il  devint  précepteur  dans  plusieurs  familles 
nobles.  Plus  tard  il  obtint  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  prince  Guillaume  de  Hesse- 
Philippsthal,  gouverneur  de  Bréda,  duquel  il 
reçut,  lorsqu'il  le  quitta ,  le  titre  de  conseiller 
de  justice.  11  vécut  quelque  temps  à  Cassel 
comme  particulier;  en  1759,  il  se  rendit  à 
Schleitz ,  où  il  fut  nommé  membre  du  sénat  de 
la  ville.  On  a  de  Groschuf  :  Vngebundenc 
Vebersetzungen  der  Gedtchte  des  Q.  liora- 
tius  (Traduction  en  prose  des  Poésies  de  Q.  Ho- 
race); Cassel,  1749,  2  vol.  to-8°;  —  Kurze 
Abhandlung  von  der  Hàndesprache,  in  so- 


i  —  GROSE  175 

weit  deren  Merkmale  bey  alten  Schriftsttl- 
lern  sich  dussent  (  Courte  dissertation  sur  le 
langage  des  mains,  en  tant  que  les  indices  s'en 
trouvent  dans  les  anciens  auteurs);  Cassel, 
1750,  in -8";  —  Abhandlung  von  den  Fingern, 
deren  Verrichtung,  und  symbolischen  Bcdcu- 
tung  (Mémoire  sur  les  doigts,  leurs  fonctions 
et  leur  signification  symbolique);  Leipzig,  1757, 
in-8°;  -—  Kurzgefasste  historische  Erlaule- 
rung  ûber  die  Lebensbeschreibung  des  Gêne- 
rais Cronstrôm  (Brève  explication  historique 
sur  la  biographie  du  général  Cronstrôm  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1757,  in-8«;  —  Historische 
Abhandlung  von  den  Druiden  der  Teutsehen, 
worin  erwiesen  wird,  dass  die  Teutsehen  und 
Catien,  ebenso  we  die  Galber  ihre  eignen 
Druiden  gehabt  haben  (  Dissertation  historique 
sur  les  druides  des  Germains ,  dans  laquelle  on 
prouve  que  les  Germains  et  les  Cattcs  avaient, 
comme  les  Gaulois,  leurs  propres  druides); 
Erfnrt,  1759,  in-8°.  —  Groschuf  a  inséré  dans 
le  tome  VI  du  Neuer  Riichersual  der  schoncn 
Wissenschaflen  und  freyen  Kiinste  de  Golts- 
ched  deux  mémoires ,  l'un  sur  la  Muthmassliche 
Herleitung  der  Redensart  :  den  Korbbekom- 
men  (  Origine  probable  de  la  locution  :  recevoir 
le  panier,  locution  employée  en  allemand  lors- 
qu'une femme  refuse  quelqu'un  pour  époux); 
l'autre  Ueber  dos  ftlindekuhspiel  (Sur  le  jeu 
de  colin-maillard).  Groschuf  a  travaillé  aussi  à  une 
Reschreibung  Casse Is  (  Description  de  Cassel  ), 
publiée  avec  des  adjonctions  par  Schininke,  en 
1767  ;  il  a  donné  en  1750  une  édition  augmentée 
des  Veer  olden  berohmden  scherzgedïchten 
(Quatre  vieux  Poèmes  comiques  célèbres)  de 
Laurenberg  ;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ort- 
gines  etgmologicx-histortcx  in  usum  lingux 
germamex.  E.  G. 

Meusel,  Isrilon  der  von  l"50-l«oo  ventorbemn 
deutschen  Schri/ttteiler,  t  IV.  —  strteder,  t.  V,  p.  is\ 

grose  (  François),  archéologue  anglais  ,  ue 
à  Greenford  (Middlesex),  en  1731,  mort  à  Du- 
blin, le  6  mai  1791.  11  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  science  héraldique.  Son  père, 
riche  joaillier  suisse,  établi  en  Angleterre ,  lui 
procura,  dans  le  Heralds'-College ,  la  place  de 
Richmond- herald  (héraut  de  la  maison  de  Rich- 
roond  ).  Grose  résigna  cet  emploi  en  1763,  pour 
entrer  dans  la  milice  du  Ilatnpshire,  où  il  de- 
vint adjudant ,  payeur-maitre  et  plus  tard  ca- 
pitaine. A  la  mort  de  son  père, en  1769,  il  hé- 
rita d'une  fortune  assez  considérable,  qu'il  n'eut 
pas  la  sagesse  de  conserver.  Du  temps  qu'il  était 
payeur-maitre  de  la  milice ,  il  disait  en  riant 
qu'il  n'avait  que  deux  livres  de  comptes,  sa 
poche  droite  et  sa  poche  gauche,  Tune  pour  la 
recette,  l'autre  pour  la  dépense.  Avec  un  pareil 
système  de  comptabilité,  il  eut  bientôt  mis  un 
extrême  désordre  dans  sa  fortune.  Son  talent  le 
sauva  d'une  ruine  complète.  11  jwssédait,  outre 
une  bonne  éducation,  le  goût  et  l'aptitude  du  des- 
sin. Encouragé  par  ses  amis,  il  publia  divers  ou- 
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vrages  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  égaie 
lubikto  «i  manier  la  plume  et  te  crayon.  11  mou- 
rut en  Irlande,  où  il  était  allé  relever  des  plans 
et  dessiner  des  points  de  vue.  François  Grose 
rtait  un  joyeux  et  intrépide  convive,  spirituel, 
iûil«pv  une  grande  facilité  à  se  laisser  duper, 
ra-nant  bien  la  plaisanterie ,  et  la  rendant  avec 
<*pnL  Comme  à  sa  bonne  humeur  et  à  sa  bon- 
butoie  il  joignait  une  énorme  corpulence,  on  le 
comparait  à  FalstafT  et  à  Sancbo  Pança.  On  a 
«le  lui  :  Vietrs  of Antiquities  in  England  and 
ïïales;  1773- 1787,  8  vol.  in-4"  et  in-8».  Cet 
contient  aussi  les  Antiquités  de  Guer- 
nney  et  de  Jersey  ;  —  The  Antiquities  ofScot- 
land;  1790,  2  vol.  in-4*  et  in-8°  ;  -  The  Anli- 
fiaties  of  Ireland  ;  1794,  2  vol.  in-4°  et  in-8«  : 
ce  dernier  ouwage,  que  l'auteur  avait  laissé  in- 
cmnplet,  fut  achevé  par  Ledvrich  ;  —  A  Treatise 
on  ancien  t  Armour  and  Weapons;  1785-1789, 
m-i';  —  A  classical  Dictionary  of  the  Vul- 
yirTongue;  1785,  in-8°;  —  Military  Anti- 
qvities;  being  a  history  of  the  english  army 
/rom  the  conquest  to  the  présent  time;  Î786- 
\:%  2  vol.  in-4-;  —  The  History  of  Dover- 
CastU,  by  the  rev.  William  Davell;  1786, 
n4';  —  A  provincial  Glossary,  wilh  a  col- 
ta-fio»  of  focal  proverbs  and  popular  su- 
perstitions; 1788,  in-8°;  —  Rules  for  dra- 
Ttng  caricatures  f  1788,  in-8°;  —  A  Guide  to 
Htalth,  beauty,honour  and  riches; a  collée» 
tx>n  of  numerous  adverlissements,  pointing 
ont  means  to  obtain  those  blessings;  in-12; 
-The  Olio  ;  a  collection  of  Essays  ;  1793,  in-8°. 
C'est  on  recueil  de  jeux  de  mots  et  de  petites 
ptfca  de  poésie,  qui  s'accordent  très- bien  avec 
le  «enre  d'esprit  de  Grose,  mais  qui  ne  paraissent 
ras  Mre  tous  sortis  de  sa  plume.  Z. 

Bmpean  MagaUnt,  1701.  —  Gentleman' $  Magazine, 
rw.  -Qulmero,  Centrai  Biographicat  Dietionarv. 

caosEZ (Jean- Etienne),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Arbois,au  commencement  du  dix- 
*ptiètne  siècle,  mort  à  Lyon,  vers  1695.  Il  entra  de 
rwaoe  heure  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  les 
bwses  classes  dans  différents  collèges,  et  se  con- 
sam  ensuite  aux  missions.  On  lui  doit  :  Le  Jour- 
nal des  Saint  s,  où  sont  représentées  leurs  ima- 
gu,arecun  abrégé  de  leur  rie,  et  une  médita- 
Uonpour  chaque  jour  de  l'année,  tirée  ou  de  la 
nrdusaint,  ou  d'une  maxime  de  l'Évangile; 
bon,  1675,  3  vol.  in-12  ;  réimprimé  un  grand 
uoinbre  «le  fois;  nouv.  édit.,  avec  les  oraisons  en 
français,  ParUctLyon,  1822-1828,  2 vol.  in-12; 
—  Vie  de  la  Mère  Anne  de  Xaintonges,Jonda- 
de  la  Compagnie  de  Sainte' Ursule,  au 
amté  de  Bourgogne;  Lyon,  1681,  1691,  1697, 

—  Vie  de  la  Mère  Marie- Madeleine  de 
La  Trinité,  fondatrice  de  Tordre  de  iïotre- 
Dame  de  La  Miséricorde  ;  Lyon,  1690,  1696, 

—  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  reine  de  France;  Lyon,  1683, 
in-12.  J.  V. 

l*ioi>»,  f»i«.  hitt.  de  ta  France.  —  Quérird,  La 
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grosiee  (  Jean- Baptiste-Gabriel- Alexan- 
dre), critique  français,  né  à  Saint-Oincr,  le 
17  mars  1743,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1823. 
II  fit  de  bonnes  études  chez  les  jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  en  1761.  11  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  en  faisant  insérer  dans  le  Mercure 
de  France  de  juillet  1760  une  imitation  en  vers 
français  d'une  ode  d'Horace.  «  Après  sa  sortie  de 
chez  les  jésuites,  dit  Barbier,  l'abbé  Grosier  vint 
à  Paris,  et  y  fut  recherché  par  Fréron,  qui  lui 
fit  de  vives  instances  pour  le  déterminer  à 
prendre  part  au  travail  de  ses  feuilles,  alors  si 
connues  sous  le  titre  donnée  littéraire.  Il  fut 
son  coopérateur  pendant  six  ans ,  et  se  trouva 
seul  chargé  de  presque  toute  la  rédaction  dan» 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  critique  cé- 
lèbre. Après  sa  mort,  sa  femme  et  ses  enfants, 
dont  ce  journal  était  devenu  la  seule  ressource, 
eurent  encore  recours  à  l'abbé  Grosier  pour  le 
continuer  et  le  soutenir  ;  il  se  rendit  à  leurs  désirs, 
etV Année  littéraire,  que  ses  nombreux  ennemis 
regardaient  comme  tombée, reprit  un  nouvel  essor. 
C'est  à  lui  que  tint  dus  entre  autres  ces  articles 
qui  firent  tant  de  bruit  sur  le  Suétone  de  La 
Harpe  et  sur  les  fausses  lettres  du  pape  Gan- 
ganelli.  >  En  1779,  Grosier  se  décida,  en  faveur 
d'un  établissement  de  bienfaisance,  à  se  charger 
du  Journal  des  Beaux-Arts,  qui  était  en  dis- 
crédit; il  le  reprit  sous  le  titre  de  Journal  de 
Littérature,  des  Sciences  et  des  Arts:  le  succès 
était  assuré;  mais  l'abbé  Grosier  ne  crut  pas 
devoir  continuer  ce  recueil.  La  première  année, 
qui  est  seule  de  lui,  renferme,  suivant  Barbier, 
d'excellents  morceaux  de  critique  et  des  analyses 
très-bien  faites.  L'Année  littéraire  fut  reprise 
en  1800  par  l'abbé  Grosier  et  Geoffroy,  qu'on 
peut  regarder  comme  son  élève  dans  l'art  de  la 
critique.  Des  circonstances  qui  tenaient  à  la  ré- 
volution firent  supprimer  ce  journal  après  la  pu- 
blication de  sept  ou  huit  volumes  in-12. 

Pendant  quarante  an3  l'abbé  Grosier  s'occupa 
de  l'histoire ,  des  arts  et  de  la  littérature  de  la 
Chine.  Il  publia,  de  1777  à  1784,  conjointement 
avec  Le  Boux  des  Hauterayes ,  en  12  volumes 
in-4°,  Y  Histoire  générale  de  la  Chine,  compi- 
lée à  Pékin  par  le  P.  de  Mailla  sur  les  originaux 
chinois  ou  mantehous.  «  Le  prospectus  très-dé- 
veloppé,  par  lequel  il  l'annonça,  fut  singulière- 
ment bien  accueilli  du  public,  et  lui  valut,  en 
peu  de  mois,  dit  Barbier,  86,000  lr.  en  souscrip- 
tions, qui  servirent  à  faire  les  frais  de  l'édition.  » 
D'Alembcrtet  La  Harpe  firent  l'éloge  de  ce  pros- 
pectus. Il  ajouta  à  ce  grand  travail,  qui  le  premier 
faisait  connattre  aux  Européens  la  longue  suite 
des  événements  politiques  du  Céleste  Empire,  un 
treizième  volume,  intitulé  :  De  la  Chine,  ou  des- 
cription générale  de  cet  empire,  rédigée  d'a- 
près les  Mémoires  de  la  mission  de  Pékin, 
ouvrage  qui  contient  :  1"  la  Description  tope- 
graphique  des  quinze  provinces  qui  compo- 
sent cet  empire,  celle  de  la  Tartarie,  des  lies 
et  des  Etals  tributaires  qui  en  dépendent;  te 
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nombre  de  villfs,  etc.;  9°  l'exposé  de  toutes  les 
connaissances  acquises  et  parvenues  jusqu'en 
Europe  sur  le  gouvernement,  la  religion,  les 
lois,  les  mœurs,  les  sciences  et  tes  arts  des 
Chinois; Paris,  1786,  in-4°.  «  Ce  volume  eut  le 
plus  grand  succès,  dit  Barbier  j  on  le  rendit  sé- 
parément; avec  on  frontispice  particulier;  et 
trois  moi»  après  on  en  fit  une  seconde  édition,  en 
S  Toi.  in-8*.  Il  obtint  la  même  fateur  de  l'é- 
tranger, puisqu'il  fut  traduit  en  anglais  et  en 
Italien.  Ce  toltime  n'était  cependant  qu'un  supplé- 
ment jugé  nécessaire  pour  l'Intelligence  de  la 
grande  Histoire  chinoise.  Depuis  l'auteur  s'oc- 
cupa à  compléter  cette  description,  et  cet  ou- 
▼  rage  fut  réimprimé,  en  f  A 1 A  et  années  suivantes, 
en  7  toi.  ln-8*.  » —L'abbé  Grosier  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  nouvelle  édition  de  V Histoire  géné- 
rale de  ta  Chine,  traduite  par  le  père  de  Mailla, 
refondue  quant  au  stylej  au  choix  et  à  la  dispo- 
sition des  faits.  On  doit  encore  à  l'abbé  Grosier 
les  Mémoires  d'une  société  célèbre,  considtrée 
comme  corps  littéraire  et  académique  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ou  mémoires 
des  jésuite*  sur  les  sciences,  les  belles-lettres 
et  les  arts;  Paris,  1792,3  tul.  ln-8°.  Cette  col- 
lection, extraite  du  fameux  Journdl  de  Tré- 
voux, rédigé  par  les  jésuites,  devait  être  portée 
à  un  grand  nombre  de  volumes;  mais  la  révolu- 
tion empêcha  l'éditeur  de  continuer.  La  préface 
de  l'éditeur  contient  l'apologie  des  jésuites  con- 
sidérés surtout  sous  le  rapport  littéraire.  Le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban  a  inséré  dans  le  10*  vo- 
lume des  Mémoires  pour  servir  à  VMstoire 
ancienne  du  globe  terrestre,  Paris,  1809,  in- 12, 
une  attaque  asset  vive  de  l'abbé  Grosier  contre 
le  Voyage  à  Pékin  de  Guignes  fils.  Grosier  tra- 
vailla encore  à  la  Gazette  de  France*  La  Bio- 
graphie des  hommes  vivants,  de  Michaud,  lui 
attribue  l'ouvrage  intitulé  :  Antidote  de  l'A- 
théisme, ou  examen  du  Dictionnaire  des 
Athées  (de  Sylvain  Maréchal);  Pjiris,  1801, 
ln-8°;  mais  d'après  Barbier  ce  livre  appartient  à 
Léon  Alea. 

La  publication  de  YHistoirede  la  Chine  n'avait 
pas  fait  la  fortune  de  l'abbé  Grosier  :  les  nom- 
breux agents  qu'il  avait  été  forcé  d'employer  ne 
lui  laissèrent  qu'un  faible  bénéfice.  Avant  la  révo- 
lution il  possédait  un  canonicat  à  Saint-Louis  du 
Louvre.  Plus  tard  il  vécut  d'une  modeste  rente. 
En  1810  il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de 
l'Arsenal;  eu  1817  il  devint  conservateur,  et  plus 
tard  administrateur  de  cette  même  bibliothèque. 
«  Dans  les  fonctions  de  sa  nouvelle  place,  il  sut, 
dit  Barbier,  par  sa  complaisance  et  par  son  em- 
pressement a  communiquer  les  lumières  qu'il 
devait  à  de  longues  études ,  se  faire  aimer  des 
gens  de  lettres.  •  L.  L— t. 

Barbier,  Revue  enctetopédlane,  WW,  t.  XXI,  p.  710.  — 
Qutrard,  /.a  France  littéraire.  —  Abel  Rémtmt,  M  élan 
a*t  Asiatiques,  l.  I,  P.  tsj  àso7. 

«hoslby  (Pierre-Jean),  érudit  français,  né 
à  Troyes,  le  18  novembre  1718,  mort  le  4  no- 
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verabre  1785.  Plis  d'Un  avocat  et  destiné  à  h 
même  profession ,  il  Ht  ses  études  dans  sa  vifc 
natale,  au  collège  de  l'Oratoire,  oh  régnaient  é* 
opinions  jansénistes  assez  prononcées.  Il  alU 
ensuite  à  Paris  suivre  les  cOurs  de  droit,  et  y 
passa  plusieurs  années  comme  clerc  de  prora 
reur.  Il  se  lia  intimement  avec  le  P.  jésuite  Tom- 
nemine,  chez  lequel  il  vit  souvent  Voltaire,  Piron, 
Lefranc  de  Pompignan.  L'amitié  du  savant  jé- 
suite mit  à  sa  disposition  les  bibliothèques  «te 
Huet  et  de  Ménage.  Il  semblait  vouloir  se  con- 
sacrer tout  entier  à  la  littérature  et  ne  plus  quit- 
ter Paris,  lorsque  la  inoTt  du  P.  Toumemme  k 
fit  renoncer  à  ce  projet.  Il  revint  à  Troyes,  et  \ 
exefça  la  profession  d'avocat.  Selon  son  expres- 
sion, «  Il  ouvrit  boutique  et  eut  pour  premier) 
chalands  quelques  vieilles  pratiques  de  son  père». 
Le  barreau  l'occupait  fort  peu,  et  dans  Itnter- 
valle  de  deux  consultations,  il  allait  Volontiers 
faire  une  excursion  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Hollande»  en  Suisse.  En  1716  et  1746,  «  fit  h 
cainpagne  d'Italie,  dans  l'état-major  du  maréehtl 
de  naillebois,  en  qualité  de  caissier  des  vivre*. 
Au  retour  de  chaque  voyage,  il  publiait  sesob- 
servatiohs  dans  un  style  peu  élégant,  mais  nrlginaJ 
et  piquant.  11  donna  en  même  temps  plusieurs 
ouvrages  qui  appartiennent  à  un  genre  IHtérarrv 
qu'on  pourrait  appeler  l'érudition  facétieuse. 
C'est  à  peine  si  parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions on  en  trouve  deux  on  trois  de  tout  à  fat 
sérieuses.  Elles  lui  valurent  l'honneur  d'èlr? 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Il  adressa  à  cette  compagnie  plusieurs 
mémoires.  «  Mais  entraîné,  dit  Dacter,  par 
l'originalité  de  son  esprit,  il  confondait  san* 
cesse  les  genres,  mêlait  le  gai  au  sérieux ,  le 
grave  au  badin,  le  noble  au  burlesque,  insk 
tait  sur  des  minuties,  errait  au  gré  de  son  Ima- 
gination, arrivait  où  il  pouvait  et  quand  il  pou- 
vait, quelquefois  n'arrivait  nulle  part ,  et  parais- 
sait souvent  ne  s'être  proposé  d'autre  but  que 
de  s'amuser  sur  la  roule  ;  de  sorte  qu'aucune  rfc 
ces  compositions,  moitié  érudites  ,  moitié  plai- 
santes, n'a  pu  trouver  place  dans  nos  mémoires.  • 
Ce  mélange  de  sérieux  et  de  plaisant  se  remar 
quaitdausses  actions  même  les  plus  graves,  aussi 
bien  que  dans  ses  écrits.  Ainsi  il  abandonna  a  «a 
so?ur  un  legs  de  quarante  mille  livres,  et  dans 
l'acte  de  donation,  il  déclara  qu'il  faisait  ce  don 
«  propho  motu,  uniquement  pour  lui-même, 
dispensant  même  de  reconnaissance  en  tant  qiK* 
besoin  serait  ».  Dans  son  testament,  Il  légua  un«' 
somme  pour  l'entretien  de  «  deux  chats,  se* 
commensaux  »,  et  une  autre  somme  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  en  l'honneur  du  grand  Ar- 
nauld.  Une  donation  d'un  aulre  genre,  faite 
quelques  années  avant  sa  mort,  eut  pour  sa  tran- 
quillité de  fâcheuses  conséquences.  Il  imagina 
de  consacrer  une  somme  de  dix  mille  franc?  à 
élever  des  bustes  aux  célébrités  de  Troyes.  Déjà 
ceux  de  Pithou,  de  Passerai,  du  P.  Lecointe, 
de  Mignard  ,  de  Girardon  ,  étaient  posés,  et  un 
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piédestal  ««enflait  un  sixième  buste,  lorsqu'un 
retcre  de  ibrtunc  empêcha  Gfoslét  «"«"er  plus 
loio.  Ses  compatriotes  se  moquèrent  beaucoup 
«te cette  libéralité  brusquement  interrompue,  et 
prétendirent  que  lë  donateur  fésérvalt  à  Son 
propre  buste  le  sixième  piédestal.  Grosley  attacha 
uk  singulière  importance  à  cette  futile  contra- 
riété ,  et  dans  se*  écrits ,  Il  parle  souvent  îles 
chagrins  qu'elle  lui  caiisa.  «  Lés  Ouvrages  de 
Grade?,,  dit  M.  Saintc-Iteuve,  ont  peu  de  lecteurs 
aujourd'hui;  en  y  regardant  bien,  on  trouverait 
«bas  presque  tous  quelque  chose  de  particulier, 
d'original,  de  non  vulgaire  pour  l'idée  et  à  la  fois 
fie  populaire  de  ton  et  de  tour  ;  mais  pourtant  il 
but  convenir  qu'en  prolongeant  le  Bayle  au  delà 
des  limite»  possibles ,  en  s'abandonnant  à  tout 
propos  au  sans-gène  de  la  note,  de  la  digression 
et  de  la  rapsodie  locale,  en  ne  tenant  nul  compte 
enfin  «les  façons  littéraires  exigées  par  le  goût 
d'alentour,  Grosley,  vieillissant,  s'est  de  plus 
perdu  dans  le  farrago.  On  ne  cite  plus  guère  de 
lui  et  on  ne  recherche  encore  que  deux  produc- 
tions d'un  genre  bien  différent  ;  son  ouvrage  sé- 
rieux, solide,  la  rie  de  Pierre  Pithou,ei  son 
premier  essai,  tout  badin  et  burlesque,  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Troyes.  »  On  a  de 
Grosley  :  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
Inscriptions,  Belles  -  Lettres ,  Beaux- Arts, 
vourcl  tentent'  établie  è  Troyes  en  Cham- 
Itaptti  1744,  in-lï;  171  S,  2  vol.  in-12;  1768, 
io-12  :  c'est  un  recueil  de  mémoires  sur  des  su- 
jets a«*et  étranges;  la  plus  connue  de  ces  disser- 
tations est  celle  qui  traite  l)e  V  Usage  de  battre 
sa  maîtresse  ;  —  Mémoires  pour  servir  de 
supplément  aux  ««  Antiquité*  ecclésiastiques 
tfu  diocèse  dé  froges  *  par  M.  N.  Camusal  ; 
Troyes,         in-12.  Ces  Mémoires  sont  dirigé 
«mire  les  Jésuites.  La  première  édition  fut  saisie 
es  arrivant  à  Paris  et  brolée  à  la  Bastille  ;  Gfosléy 
ea  donna  une  seconde  trèa-augmentéc  ;  Troyes , 

1757,  ltt-12;— Dissertation  sur  cette  question  : 
Si  le»  lettres  ont  contribué  aux  progrès  des 
mcrrtrt?  1751,  in-12  :  ce  discodrs  fut  adressé  au 
fimpux  concours  ouvert  par  l'académie  de  Dijon, 
et  obtinl  rseeesslt  :  Grosley  se  prononça  pour  la 
négative,  eommé  Rousseau,  mais  H  ne  prit  pas  sa 
thfce  au  sérient  ;  —  Recherches  pour  servir  à 
toistotre  du  droit  français;  Paris,  1752,  inl2; 

-  Éloge  historique  et  critique  de  Breger, 
chanoine  de  Troges;  1753,  in-12;  —  Vie  de 
P.  Pithou  avec  quelques  mémoires  sur  Son 
père  el  ses  frères  ;  Paris,  1758,  2  vol.  in-12  ;  — 
Discussion  historique  et  critique  sur  la  con- 
ftrraïiott  de  Venise,  et  sur  l'histoire  de  cette 
conjuration  par  l'abbé  de  Saint-Réal  ;  Paris, 

1758,  m- 12  :  Grosley  prouve  sans  peine  que  le 
célèbre  rédt  de  Saint-Réal  n'est  qu'un  roman. 

-  Êphémérides  froyennes  ;Troyes,  1757-1768, 
h  vol.  in-24  :  ces  Êphémérides  sont  une  espèce 
d'almanach  ;  Grosley  a  inséré ,  à  la  suite  du  calen- 
drier, beaucoup  de  dissertations  relatives  a  l'his- 
toire civile  et  littéraire,  aux  antiquités,  aux 


GROSLEY  —  GR0S9  «M 
manufactures ,  au  commerce  de  Troyes  el  «le 
la  Champagne.  Son  *èle  patriotique  fut  mal  ré- 
compensé.  Qoclqnes  libertés  de  plume  firent  crier 
an  scandale,  et  le  préaidial  de  Troyes  supprima 
l'ouvrage  comme  «  contenant  des  satires,  des 
invectives,  des  calomnies,  des  faussetés  ,  des 
indécences ,  etc.  «  ;  —  Nouveaux  Mémoires  ou 
Observations  de  deux  Gentilshommes  sué- 
dois sur  l'Italie  et  sur  les  Italiens;  1764, 
3  voL  In-I2i      Londres ,  Lausanne  (Paris), 
1770,  3  tdl.  in-12  :  Grosley  ne  savait  pas  l'an- 
glais, et  il  ne  passa  que  six  semaines  à  Londres; 
cependant  son  livre  contient  beaucoup  d'obser- 
vations curieuses,  mais  l  auteUr  s'abandonne  trop 
à  sob  goût  pour  lés  digressions  ;  ainsi  il  consacre 
près  de  deux  eents  pages  à  rechercher  les  causes 
et  les  effets  du  spleen  ;  —  Mémoires  sur  les 
eampagnei  d'Italie  de  1749  et  1746,  atec  un 
journal  de  la  campagne  du  maréchal  de 
MailleboU  en  1743;  Amsterdam,  1777,  2  vol. 
In-12  ;  —  Vit  de  Grosley +  écrite  en  partie  par 
lui-même ,  eohtinuée  et  publiée  par  Vabbé 
Maydièu,  dédiée  à  un  inconnu;  Londres 
( Paris )i  1787,  in-»*}  *-  Œuvres  inédites; 
Troyes  et  Paris,  1812,  3  toi.  in-8°.  Grosley 
blia  aussi  la  Théorie  des  Bénéfices;  Troyes, 
1787,  2  vol.        ;  c'est  une  nouvelle  édition 
des  Tràltiè  de  fia  Paolo  et  de  Richard  Simon 
Sur  les  Bénéftées.  N. 

Fié  de  Gtottti,  citée  plus  Mit.  -  DiClef,  Éloge  de 
Grotte*  ;  dah*  M  Mémoires  de  l'Ac.  des  ln$c.  —  Octet- 
urU,  SUcle»  littéraire!.  —  Sainte-Beuve,  dan»  la  Revue 
de*  Deux -Monde* ,  octobre  iSii 
GROSS  ET.  Yoy.  Gkocnft. 
♦gros*  [Erhart),  moraliste  allemand,  né 
à  Nuremberg,  àd  quinzième  siècle.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Chartreux,  et  traduisit  en  langue 
germanique  un  ouvrage  latin  de  morale  chré- 
tienne qui  avait  de  la  vogue  an  moyen  Age 
sous  le  titre  de  Doctrinale  Laicorum.  Cette 
traduction  eut  un  succès  qu'attestent  trois 
éditions  successives;  la  première  est  in-folio, 
sans  lieu  ni  date;  les  deux  autres  virent  le  jour 
à  Augsbourg  en  1485,  in-folio,  et  en  1493, 


in-4° 


G.  D. 


Will.  yarnbem.  Celehrt.-tsxikon,  V,  *«.  —  Panier, 
Annal*  t.iB— •  Hajffl,  Repert.  bibtk»fr.,  Ut,  part.  Il, 

GROS9  (Jean-Qeorgcs)t  écrivain  suisse,  né  à 
B.'iîe,  le  28  mars  1381,  mort  dafts  cette  même 
tille,  le  8  février  1630.  11  étudia  la  théologie, 
devint  en  1804  pasteur  d'une  des  paroisses  de 
Mie,  et  obtint  en  1612  la  chaire  de  théologie  à 
Pnnlversité  de  cette  ville.  Oh  a  de  lui  :  Libri  III 
déChfisttana  Republica,s.  dejeltei  guberna- 
tione  populi  Dei;  BAIe,  1612;  —  Libri  IV 
tractatus  de  formandls  orationibus  oratoriis; 
Ibld.,  1613  ;  -  De  Bellis  Christianorum  ;  ibid., 
1614  ;  —  Dé  Terrte  Motibus  a  600  recro  annis 
Baslles}  obortis;  ibid.,  1614;—  Thexitrum  Bi- 
blicum,  ex  scriptls  theologorum  veterum; 
ibid.,  1615-1618,  2  vol.  in-4°î  —  Thésaurus 

■„  1616-1617;  - 
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Rericht  von  dent  Cometen  des  Jahrs  1618 
(  Compte  rendu  de  la  comète  de  l'année  1618  )  ; 
ibid.,  1618;  —  Compendium  Philosophie, 
Medic,  Jurispr.  et  Theologix;  ibid.,  1620; 
— -Theologia  popularis;  ibid.,  1622;  —  Epi- 
taphia  et  Inscription**  urbis  Basileensis; 
ibid.,  1622.  V— u. 

Adelang,  salte  de  Jôcber.  —  Mtherue  Ravriese,  p.  »S. 

gross  (Jean-Godefroi),  publicisle  allemand, 
né  le  8  octobre  1703,  à  Uhlfeld,  principauté  de 
iiareuth,  mort  le  12  juillet  1768,  à  Erlangen.  11 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  les  univer- 
sités de  Halle  et  de  Leipzig,  ou.  il  étudia  la  théo- 
logie, l'histoire,  la  statistique  et  la  politique, 
et  enseigna  ensuite  successivement  à  Halle, 
à  Kloster-Bergen  et  à  Erlangen.  En  1841  il  re- 
nonça À  la  place  qu'il  occupait  à  l'Académie  des 
.Nobles  de  cette  dernière  ville,  et  fonda  la  Ga- 
zette (V Erlangen,  qui,  rédigée  avec  beaucoup 
de  goût,  obtint  bientôt  une  très-grande  vogue  et 
compta  jusqu'à  18,000  souscripteurs.  Durant 
les  vingt-huit  ans  que  Gross  fut  h  la  téte  de 
t  e  journal,  il  parut  successivement  sous  cinq 
tilres  différents  :  Christian- Erlangischer  Zei- 
tungs  Extract.,  1741-1750,  tome  1-X;  —  Aus- 
zug der  neuesten  Weltgeschichte,  1751-1753, 
t.  XI-XM;  —  Auszug  der  neuesten  Weltges- 
c/iichte  und  schoenen  Wissenscha/ten , 
1754-1757,  t.  XIV-XVH  ;  —  Auszug  der  neues- 
ten Weltgeschichle,  1758-1762,  t.  XVIH-XXH; 

—  Realscitung,  1763-1768;  XX1IXXVIIÏ.  En 
1745  Gross  se  rendit  à  Nuremberg,  où  l'impéra- 
tricc-reine  Marie-Thérèse  l'avait  nommé  son 
agcnt,avec  le  titre  de  conseiller  impérial  ;  mais 
une  discussion  assez  vive  avec  le  sénat  nurem- 
bergeois  l'obligea  à  retourner  à  Erlangen.  En 
1752  il  devint  conseiller  et  historiographe  du 
margraviat  de  Brandebourg,  et  en  176r>  le  roi  de 
Prusse  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de  sa  cour, 
en  reconnaissance  de  30,000  florins  qu'il  avait 
donnés  pour  l'établissement  d'une  école  à 
Berlin. 

Gross  écrivait  avec  élégance  et  avec  une  très- 
grande  facilité.  Redoutable  à  ses  adversaires  par 
son  talent  satirique,  il  était  lui-même  d'un  carac- 
tère très-timide,  et  on  assure  que  pour  éviter 
des  dangers  qui  le  plus  souvent  n'existaient  que 
dans  son  imagination ,  il  avait  l'habitude  de  dor- 
mir le  jour  et  de  veiller  la  nuit.  On  lui  doit  les 
ouvrages  intitulés  :  Der  angehende  Lateiner 
(  Éléments  de  la  Langue  Latine)  ;  5e  édit..  Halle, 
1769  ;  —  Gedanken  ùber  ein  mit  leichten  Kos- 
ten  zu  errichtendes  Seminarium  politicum 
(  Pensées  sur  l'établissement  d'un  séminaire  poli- 
tique);  Nuremberg,  1739;  —  Auszug  der  neus- 
tcn  Geschichte  der  Gelehrten  (  Précis  de  l'his- 
toire des  savants  modernes  )  ;  ibid.,  1749-1750 , 
revue  continuée  par  le  professeur  Will,  d'Altdorf  ; 

—  Orbis  in  tabula ,  carte  géographique  univer- 
selle en  deux  grands  tableaux,  faisant  i»rtie  de 
l'Atlas  de  Homann.  V— i\ 

J..P.  Relnbard,  Menoria  J.-G.  Cross;  Erlangen. 


1759,  In -folio.  —  Erlsmg.  çel.  ZeHtmg.,  1*66.  p.  t8J  et 
Mil».  —  Acta  hlstoricoscclesiast.,  t.  IV.  p.  Soft.  -  Lê- 
bensgetch.  d.  sehr  èerumht  çrtcoriimrn  Ho f rat  ht  J.-G. 
Gross  ver/estet  von  >r.tr%ïi;  Nuremberg,  1"»».  —  Wal- 
daw.  Frrmuchtê  Beitrseçe  sur  Gesch.  d.  Stadl  y  Ht  em 
bera,  tome  IV,  p.  *7B.»M.  -  Hlrtching,  Handbueh.  — 
AUçem.  Liter.  Anzeiçer  de  1801,  p.  6U-«U.—  Ftckeos- 
cher,  Gel.  t'ùrttenthum  Bareith.  t.  III.  p.  lftMM.  — 
XX III  et  Noplttch,  Nvremb.  GelehrL-Lexik.,  U  V,  p.  *ts- 
431.  —  Denkwûrdiçkeiten  ans  deux  Leben  cnu&mz. 
Devise  h.  d.  XP III*»  Jahrh.,  p.  "M,  tqq.  —  Meusri, 
Lex.  tertt.  schri/tst..  toI.  4.  p.  3»0-S». 

grosse  (Menning),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Wittemberg,  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
noyé  le  14  mars  1649.  11  enseigna  la  jurispru- 
dence à  l'université  de  sa  ville  natale  ;  plus  lard 
il  devint  syndic  dans  la  basse  Lusace;  il  fut  en 
dernier  lieu  chargé  d'une  chaire  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Francfort-sur-l'Oder.  11  tomba  dans 
la  Neiss  par  accident,  et  s'y  noya.  On  a  de  lui  : 
Magia  de  spectris,  divinatione  et  de  apport- 
tione  spirituum  ;  —  De  Translatione  imperu 
romani  a  Grœcis  ad  Germanos;  —  De  Jure 
quod  ex  /eudo  acquiritur,  tam  vassalo  quarts, 
domino;  —  De  Cousis  feudum  amiltendi  et 
processu  feudali  ;  —  Positiones  quxdain  du- 
biorum  juridico-politicorum  ;  et  quinze  autres 
dissertations  sur  diverses  matières  de  droit. 

E.  G. 

WUte,  Diarium  bioçrapkicum.  —  Bec  m  a  on,  AotUia 
Amd^mim  francofvrtatuc. 

GROSSE-TÊTE  OU  GROSTHRAD  (  Robert), 

en  latin  Capito,  prélat  anglais,  né  à  Strodbrook, 
village  du  comté  de  Suflblk,  vers  1175,  mort  à 
Bugedon,  le  9  octobre  1253.  Ses  parents,  quoique 
pauvres  et  de  basse  condition,  l'envoyèrent  étu- 
dier à  Oxford.  De  là  il  passa  à  l'université  de 
Paris,  où  il  reçut  d'abord,  puis  donna  des  leçons* 
De  retour  en  Angleterre ,  il  obtint  diverses  di- 
gnités ecclésiastiques,  devint  on  1232  archidiacre 
de  Leicester,  par  la  protection  de  Simon  de 
Montfort,  comte  de  cette  ville  ,  et  succéda,  en 
1235,  à  Hugues  de  Walles  sur  le  siège  épiacopal 
de  Lincoln.  Le  principal  événement  de  son  admi- 
nistration diocésaine  fut  son  éclatant  démêlé  avec 
le  pape  Innocent  IV.  Ce  pontife  avait  donné  à  un 
enfant,  son  petit-neveu,  un  canonicat  de  Lincoln. 
Grosse-Tète  protesta  contre  une  nomination  qui 
était  à  la  fois  un  acte  de  népotisme  et  une  atteinte 
aux  libertés  de  l'Église  d'Angleterre.  11  déclara 
qu'il  ne  laisserait  jamais  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  par  des  enfants  incapables  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  et  adressa  à  ce  sujet  au 
pape  une  lettre  très -vigoureuse.  Innocent  IV  en 
la  recevant  s'écria  :  «  Quel  est  ce  vieillard  en 
délire ,  sourd  et  absurde  (  Quis  est  iste  senex 
delirus,  surdus  et  absurdus  )  ?  Mais  malgré  sa 
colère  il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  hardi  . 
prélat.  La  querelle,  commencée  en  1750,  n'était 
pas  encore  terminée  lorsque,  trois  ans  plus  tard, 
Grosse-Tête  finit  ses  jours,  dans  sa  résidence  de 
Bugedon.  Un  pou  avant  sa  mort,  s'entretenant 
avec  Jean  de  Saint-Gilles,  il  déclara  que  le  pape 
était  hérétique,  et  que  les  frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs devaient  le  combattre  sous  peiue  d'être 
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rui-roémes  coupables  d'hérésie.  Après  une  pein- 
ture terrible  de  la  cour  pontificale, dont,  dit-il  «  la 
Une  entière  ne  suffit  pas  à  l'avarice ,  toutes  les 
eoarti&ane*  du  inonde  à  la  luxure  »,  il  ajouta 
«  qu'il  prévoyait  que  des  maux  plus  affreux  arri- 
reraient  dans  peu  de  temps  ».  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  «  Le  saint  évêque  de  Lincoln,  dit 
M.iUhïeo  Paris,  quitta  donc  ce  monde,  qu'il  n'avait 
jasais  aimé,  et  où  il  était  en  exil,  et  mourut  à  Bu- 
tadoo,  son  manoir,  la  nuit  de  la  Saint- Denis.  Pen- 
dant sa  vie,  il  avait  réprimandé  publiquement  le 
«•Meneur  pape  et  le  roi,  corrigé  les  prélats,  réformé 
la  moines,  dirigé  les  prêtres,  instruit  les  clercs, 
m.u(«siu  les  écoliers,  prêché  devant  le  peuple, 
powtoivi  les  incontinents,  fouille  avec  soin  les 
divers  écrits,  et  avait  été  le  marteau  et  le  con- 
taiipteur.  des  Romains.  Il  était  libéral,  prodigue, 
courtois,  gai  et  affable  à  la  table  de  la  réfection 
corporelle;  mais  à  la  table  spirituelle,  il  se  pré- 
>»nLat  en  pleurant  et  avec  un  cœur  pieux  ,et 
contrit.  Il  avait  gagné  le  respect  de  tous  par  son 
ùfe  infatigable. à  remplir  les  fonctions  pontifi- 
cale*. >  La  lutte  que  Robert  Grosse-Tête  avait 
"mtaioe  contre  la  cour  romaine  rendit  sa  mé- 
moire chère  aux  Anglais.  On  lui  attribua  des 
miracles.  Il  laissa  la  plus  grande  réputation  de 
savoir.  L.  Roger  Bacon  (  Ad  Clementem  papatn, 
c.  29  )  le  distingue  du  vulgaire  des  philosophes, 
rt  le  place  avec  Salomon  et  Aristote  dans  ce 
ptft  nombre  de  sages  qui  ont  atteint  la  perfec- 
tion de  la  philosophie.  Trithème  l'appelle  «  cal- 
«litor  insignis,  theologorura  sui  temporis  fa- 
oV  princeps  >.  Sixte  de  Sienne  enchérit  en- 
torf  sur  ces  éloges  ;  l'abbé  Fleury,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  sa  science,  à  la  pureté  de 
«a  doctrine  et  de  ses  mœurs,  blâme  l'excessive 
Vrtéde  son  zèle.  Déjà  de  son  temps,  si  Ton  en 
ooit  Harpsfeld,  plusieurs  personnes,  jouant  sur 
se*  nom ,  trouvaient  que  cette  grosse-tête  était 
<ntftée  (  quibusdam  visus  est  capito  fuisse  suo- 
que  Bomini  respondere).  Robert  Grosse-Tête 
composa  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs 
Mit  été  imprimés  ;  parmi  ces  derniers  on  re- 
marque une  traduction  latine,  qoïl  fit  en  1242, 
dn  Testament  des  douze  Patriarches.  Bien 
que  le  livre  original,  rédigé  en  hébreu,  soit  apo- 
cryphe, il  n'en  remonte  pas  moins  à  une  époque 
«Mienne,  et  parait  même  antérieur  à  l'ère  chré- 
<'-m*.  La  traduction  de  Robert  Grosse-Tête, 
ttte  d'après  une  version  attribuée  à  saint  Chr y  - 
•«atome,  a  été  imprimée  à  Augsbourg,  1483; 
Hagnenau,  1532,  in-8°;  Paris,  1549,  in-12;  elle 
»  m  insérée  dans  le  Spicilegium  de  Grabe , 
Oxforct,  1698,  in-8°,  et  dans  le  Codex  pseu- 
dqnçraphus  Veteris  Test  amen  ti  de  J.-A.  Fa- 
Les  autres  ouvrages  publiés  de  Robert 
ont  :  De  Corruptelis  Ecclesiœ, 
Wour*  prononcé  devant  le  |»ape  dans  un  cou- 
u*<«re  tenu  à  Lyon  en  1260 ,  imprimé  dans 
TArtçlm  sacra  de  Warton  ;  —  un  Commen- 
taire sur  ta  théologie  mystique  de  Denis 
tAréopagile,  imprimé  avec  les  Œuvres  de  De- 
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nis;  Strasbourg,  1503,  in-fol,  ;  —  un  Commen- 
taire sur  les  deux  livres  des  Secondes  ana- 
lytiques d' Aristote ,  et  sur  les  huit  livres* 
de  Physique  du  même  philosophe;  on  ignore 
s'il  a  été  imprimé;  —  Compendium  Sphxrx 
Mundi,  dans  un  recueil  d'ouvrages  du  même 
genre;  Venise,  1518,  in-fol.;  —  Ruperli  Un- 
colniensis,  bonarum  artium  optimi  interpré- 
tés, Opuscula  dignissima,  nunc  primum  in 
lucem  edtta  ;  Venise,  1514  ;  —  De  Cessât ione 
Legalium;  1652,  in-12.  Divers  opuscules  ec- 
clésiastiques de  Robert  ont  été  recueillis  par 
Brown  dans  sou  Fasciculus  rerum  expelen- 
darum  et  fugiendarum.  Les  ouvrages  manus- 
crits de  Grosse-Tête  sont  relatifs  la  plupart  à  la 
théologie,  et  écrits  en  latin  ;  cependant,  un  ma- 
nuscrit de  Cambridge  contient  plusieurs  traités 
et  sermons  en  langue  anglaise.  Ce  prélat  parait 
être  aussi  l'auteur  de  mille  sept  cent  quarante- 
huit  vers  français,  où  il  est  question  du  péché 
d'Adam  et  de  la  rédemption  du  genre  humain. 
Ce  poème  porte  dans  le  manuscrit  le  titre  de 
Roman  des  Romans;  l'abbé  de  La  Rue  en  a 
donné  un  extrait  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Trouvères,  III,  107-114. 

Z. 

Rtchardua  ftardericaii»,  l'ie  de  Robert,  en  ver*  latin* ; 
dan*  Warlon,  Anglia  sacra,  t.  II.  »5,  SU,  313.  —  Mat- 
thieu Paris,  Grande  Chronique  (  trad.  par  llulllard- 
Bréholle*  ),  t.  IV,  p.  87, 3»t  V,  S03-SO7,  317,  333  ;  VI,  166  ; 
VII,  si,  131.  1M,  SM.  373,  *t«-U*.  -  Samuel  Pegge,  lift 
of  Hobert  Groutttste;  1783.  In  *».  -  Harpsfeld  .  His- 
toria  EcclesUr  anglicanw,  s  XIII.  —  Fleury,  JlUtoire  te- 
cletiastique  ,  I.  LXXX  ,  »°  60;  I.  LXXXIII.  n»  13.  -  MU- 
ner,  Church  Hiftory.  -  Chalmer»,  (.nierai  Moyraphical 
Inetionary.  -  Histoire  littéraire  de  ta  France. 
t.  XVIII.W7. 

Crosskr  (  Samuel  ),  philologue  allemand  , 
né  le  8  février  lGtV4»  à  Paachkerwitz  (  Silesie), 
mort  le  24  juin  1736.  En  1885  il  se  fit  recevoir 
maître  es  arts  a  l'université  de  Leipzig.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  successivement  co- recteur  à 
l'école  Kicolaï  de  Leipzig,  en  1091  recteur  à  Pc 
cote  d'Altenbourg,  en  1695  recteur  a  Gu-rliU. 
Kn  1712  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Otium  Vlys- 
seum  studiosx  juvenlutis,  hoc  est  geographia 
quadriparlita,gxodesico-physicO'politico-his- 
torica,  labulis  synopticis  digesta;  Francfort 
et  Leipzig,  1696,  et  1698,  in-fol.;  traduit  en 
allemand  par  G  rosser,  sous  le  titre  de  Weltbes- 
chanung  in  Tabellên  (  Aspect  du  monde  en  ta- 
bleaux); Leipzig,  1718,  in-fol.;  —  Pharus 
intellectus,  sive  logica  elêctiva;  Leipzig, 
1697,  in-80,  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé, 
quoique,  selon  Sancius,  la  logique  en  soit  inepte 
et  barbare;  —  Isagoge  stylt  romani;  —  Vita 
Christ.  Weissii,  eu  m  commentano  de  scriptis 
ejus;  Leipzig,  1710,  in-8°;  —  Lausmtzische 
Merkwùrdigkeiten  (  Curiosités  de  la  Lusace  )  ; 
Leipzig  et  Bautzen,  1714,  in-fol.;  —  Histo- 
risch-politische  Merkwùrdigkeiten  der  beyden 
Murkgra/thùmer  Ober  und  meder-Lousit* 
(  Curiosités  historiques  et  poUtiques  des  deux 
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margraviats  de  la  haute  et  de  la  basse.  Lusaca  ), 
G  rosser  a  encore  laissé  plusieurs  ou  *  rages  de  piété» 
quelques  pièces  de  théâtre  et  une  i  ingtaine  de  dis? 
sertations  latines,  parmi  lesquelles  nous  citerons  ; 
De  Bullis  imperatorum  aureit  Gorlicii ,  in- 
sérée dans  le  tome  II  des  Scriptores  Berum  Lu- 
saticarum  de  Chr.-G.  Hoffmann .  ;  —  De  ambi- 
guës politicorum  Locutionibus  i  —  D*  Femi- 
narum  Meritis  in  rempublxcam  collai» i  — 
De  Ambidextris.  E.  G. 

fr.-Chr.  BuiueUtcr,  Memoritj  Sam  Urotteri:  GOr- 
1IU,  17*7,  In-fol.,  et  dan*  loi  Erercitationet  acadtmicx 
de  Raumeistcr.  —  G.-B.  Schultes,  Ehrengedatchtnitt 
Sam.  Crouen  (Garliu.  In-fol.  )  -  Joctoer,  Mlgem. 
lehrtm-UHcon. 

*  grossi  (  Jean-Baptiste  m  ),  historien  et 
jurisconsulte  italien,  né  à  Catane,  en  \  60  j,  iport 
le  20  août  JCfiO.  Apres  avoir  obtenu  le  grade 
de  docteur  eu  théologie  et  m  droit ,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  «le  droty  canon  au  lycée 
de  Catane,  vicaire  généra),  enfin  chanoine  et 
proto-notaire  apostolique-  On  a  de  lui  :  Calq- 
nense  Decachordum ,  siée  novissima  sacrai 
Catanensis  Eccfesifi  nplilia;  Catane,  1642- 
1647,  2  vol.  in-fol.;  ipseré  dans  Je  t..  XL  du 
Thésaurus  Antiouitatum  Jtalix  de  Grœvius  et 
de  Uurmann;  —  Theori- Praxis  ad  constitu- 
tiones  pragmaticales  comitis  Castrensis  in 
Sicilixregno  otym  pro  régis  ;  Catane,  |6âl  et 
1607,  in-fol.  ;  —  Abbas  vindicatus,  sit  e  A'icolai 
de  Tudiscis,  archiepiscopi  Panofmitani  vita; 
Florence,  1651,  in-4%  —  Catana  sacra,  sive  de 
episcopis  Catanensibus ;  Catane.  1664 , in-fol.j 

—  Controversia '  /orensium  judiciorum  ;  Ca- 
tane, 1662,  in-fol.;  —  deux  ouvrages  in-fol. 
Sur  les  Contrats  de  Mineurs.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, entre  autres  :  DiariumCatanense  et  Ly- 
ceum  Catanense,  five  de  scriptoribus  Cota? 

nensibus.  J£.  G. 

Mongllr.re  ,  UUil^oth.  Stcuia  ,  t.  J,  p.  SSf.  -  Mphabe- 
tira  f'irontm  illuttrium  Corona,  <jua  Joh.-Haptittx  de 
f.'rosiis  front  pnreminet  ;  Catane ,  1686. 

grossi  (  Ernest  de  ),  médecin  allemand,  né 
à  Passau.en  1781,  mort  à  Munich,  le  31  décembre 
1829.  11  fut  professeur  à  l'université  de  Munich, 
et  a  publié  :  Versuch  einer  allgemeinen 
Krankheitslehere  (  Essai  d'une  Pathologie  gé- 
nérale); Munich,  1811,  2  vol.;  —  Beurthei- 
lung  des  Handbuchs  der  allgemeinen  Pa- 
thologie v.  h'.  Sprengel  (Critique  du  Manuel 
de  Pathologie  générale  de  Sprengel  );  ihid., 
1813;  —  Pathologia  generalis;  ibid.,  183l| 

—  Familiarum  morbor.  humanor.  Expo- 
sitio;  ibid.,  1831  ;  —  Semiotice  et  Isagoge  in 
Clinicen;  ibid.,  1832;—  une  traduction  alle- 
mande du  Manuel  des  Chirurgiens  de  Asselini 
et  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Gazette  mé- 
dico-chirurgicale de  Salzbourg.     Dr  L. 

Mttoria  Morbi  D*  Ervrsti  dt Grouj  ;  Munich,  1SM. 

—  Hector,  Jrmalcn  der  Utilkundt. 

grossi  (  Thomas  ),  poète  italien ,  né  à  Bel- 
lano,  village  de  la  province  de  Gome,  le  20  jan- 
vier 1791,  mort  à  Milan ,  le  10  décembre  18&3. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  il  entra 
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au  petit  séminaire  de  Lecco,  puis  il  eoqtnjua  *s 
éludes  à  Rewonico  et  à  Milan.  Ayant  renoncé 
à  la  carrière  cléricale ,  il  se  lit  recevoir  docteur 
endroit,  en  1810,  à  l'université  de  Pavie.  Enfin, 
il  se  livra  tout  entier  à  la  littérature.  Lors  de 
la  révolution  de  1848,  Grossi  célébra  dan*  de 
beaux  vers  la  délivrance  de  sa  patrie,  et  fut  ap- 
pelé à  la  tête  des  gymnases  de  la  Lombardie. 
Après  le  retour  des  Autrichiens,  il  revint  dans 
sa  retraite  à  Monza.  L'Académie  de  Brera,  à 
Milan,  lui  a  élevé  un  monument,  où  le  statuaire 
M.  Veta  a  représenté  le  poète  sous  les  traits  et 
dans  la  position  d'un  homme  qui  rêve,  tenant 
à  la  main  un  acte  notarié. 

Les  principales  œuvres  de  Grossi  sont  :  La 
Prinéute,  poème  satirique,  où  l'auteur  évoque 
l'ombre  de  Prina,  ministre  du  vice-roi  Eu- 
gène, massacré  par  la  populace  le  24  avrij  1914 ; 
—  La  Pioggia  rf'Oro;  1816}  —  La  Fuggitim, 
élégie,  en  dialectes  mélangés;  —  la  tragédie  du 
G.-Maria  Visconti;  —  tldegonda ,  poème  re- 
marquable ,  publié  en  1820,  où  l'auteur  a  montre 
possible  l'union  du  genre  romantique  et  du  genre 
classique;  —  /  Lombardi  alla  prinuj  cractata 
(1826),  qui  a  inspiré  le  talent  de  Verdi  ;  —  Marco 
Visconti,  roman  historique,  qui  a  été  traduit  es 
français ,  en  allemand  et  eu  anglais  ;  —  l  'irico 
e  Lida ,  nouvelle  en  six  chants,  dont  Silvio  ivi- 
lico,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  La  Tour, 
disait  (1837)  que  «  cette  œuvre  a  un  naturel 
qui  lui  donne  beaucoup  de  connue  ».  Grossi  dé- 
crit avec  prédilection  la  belle  nature ,  les  contrée» 
pittoresques  qui  furent  sou  berceau  ,  le  clocher 
et  l'église  de  Bellano  et  les  villages  de  ses  chères 
montagnes  natales.  ]|  est  plejn  de  grâce,  de 
douceur,  d'élégance ,  et  ces  qualités  n'excluent 
pas  chez  lui  la  force,  la  passion,  l'élévation  et  la 
tendresse.  G»  Vitsu. 

Romani,  dans i >  Gauttg  PiémouUtifg  4q  il  décembre 
IfttS.  -  Boelll,  dan?  le  Hiforgimento  de  décembre  lUt 
el  de  Janvier  1857.  -  Cherublni ,  /  Pocti  remaeoii.  - 
Silvio  Pellico.  Epittolario.  pubUc  par  M.  Uroonnkr 
de  Florence. 

CROSS*  *R9  (  Gustave- Frédérie-Wilkelm), 
artiste  et  poète  dramatique  allemand,  né  à 
Berlin,  en  1744,  mort  à  Hanovre,  en  1796.  Après 
avojr  lait  d'excellentes  études ,  il  devint  secré- 
taire de  légation  k  Pantxig,  et  prit  part,  en  cette 
qualité,  aux  négociations  relatives  au  premier 
partage  de  la  Pologne.  Ayant  été  appelé  un  jour 
à  remplacer  un  acteur  qui  manquait  a  une  re- 
présentation importante ,  il  y  réussit  avec  un  tel 
succès  qu'il  résolut  dès  lors  de  ne  plus  quitter 
la  scène.  Il  retourna  à  Merlin,  où  il  débuta  en 
1774.  Cinq  ans  après  il  se  rendit  à  l'appel  de 
l'électeur  Maximilien,  qui  lui  donna  la  direction 
de  son  ttiéàtre  de  Bonn.  Il  fit  preuve  dans  ces 
fonctions  de  la  connaissance  à  la  fois  théorique 
et  pratique  la  plus  approfondie  de  la  scène,  et  lit 
faire  de  tels  progrès  à  l'art  dramatique  de  sou 
pays ,  qu'on  le  surnomma  «  le  Shakspeare  al- 
lemand ».  En  1784  il  fonda  une  nouvelle  so- 
ciété dramatique,  avec  laquelle  il  parcourut  dù*- 
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(érentes  résidences  et  en  dernier  lieu  Hanovre, 
ou  fl  mourut,  des  suites  de  «on  intemjiérance. 
Lor*  de  l'explosion  de  la  révolution  française 
rf  des  mouvements  qu'elle  occasionna  en  Alle- 
magne, Grossmanu  se  trouva  compromis  dans 
on  procès  politique  avec  quelques  autres  en- 
Uttusiastes,  et  fut  condamné  à  une  réclusion  de 
six  mois.  Ses  œuvres  dramatiques  eurent  de  son 
temps  le  plu*  grand  succès.  11  a  écrit  les  comè- 
te suivantes  :  Wilhelmine  de  Blondheim;  - 
Henriette  Adélaïde  de  Wellheim  ;— Die  Fuers- 
brunit  (L'Incendie);  —  Die  Ehestandscandi- 
daten  (Les  Candidats  au  Mariage )  ;  —  et  la  plus 
idèbre, intitulée  :  Xicht  mehr  als  sechs  Schlûs- 
sel  (Pas  plus  de  si*  clefs),  qui  produisit, 
malgré  le  blâme  de  Qu'Uni,  le  plus  grand  effet 
lurs  des  premières  représentations.     W.  R. 

J«rteB».  CkarakleriiUk  drulscher  IHchter.  -  Grxue, 
r.tKkickU  der  deuuchen  literatur.  -  Convenatiuiu- 
Unkon. 

I  cross  m  *x  s  (  Chrétien  -  Dieudonné-Le- 
berecht  ) ,  philologue  et  Uiéologien  allemand , 
né  le  5  novembre  1783 ,  à  Prieszuitz  (  Alten* 
bûorg  ).  Il  fit  ses  études  à  Schulpforta  et  à  l'u- 
niversité de  léna,  remplaça  son  |>ère  pendant 
trais  ans  dans  les  fonctions  de  pasteur  de  Priesz- 
tili,  et  occupa  depuis  1811  jusqu'en  189.2  la 
pUee  <k  pasteur  de  la  petite  commune  dé  Grœ- 
bitz  près  Weisseufels.  En  1822  il  fut  nommé 
professeur  a  Schulpforta,  en  1823  intendant 
tapérirur  ecdésiasti(|ue  et  prédicateur  de  la 
cour  «PAitenbourg,  enfin  en  1829  il  fut  ap|>elé  à 
Uipzig,  ou  il  demeure  encore  aujourd'hui  en  qua- 
lité d'intendant  supérieur  des  affaires  ecclésias- 
tique* et  de  professeur  de  théologie  évangé- 
fcjne.  On  a  de  lui  :  De  Procuralore ,  ^«rii- 
Wa  Jesu-Christi  ex  re  provinctali  Roman, 
dlnstr.    comment.,  hisforico-exegetica  ad 
Lue.  XVI,   1-9;  Leipzig,  1824,  in-8°;  — : 
Qtuutionts  Philonex,  1°  De  Theologix  Phi- 
lonit  Fontibtis  et  Auctoritate;  2°  De  X6yV  Phi- 
Ion»;  Leipzig,  18.10,  in-4°  ;  —  Die  Begeiste- 
rnuj  fttr  den  Otauben  (L'Enthousiasme  pour  la 
6»  );  Leipzig,  1830;  —  Veber  die  Reformntion 
der  protestantischen  Kirchenverfassung  im 
kontçreich  Sachsen  (De  la  Réformation  de  l'É- 
dite protestante  dans  le  royaume  de  Saxe  )  ; 
Uipxig,  1833  ;  —  J)e  Judxorum  Disciplina 
Areant;  l<eipzig,  1833  et  1834,  2  parties;  — 
lM  Philotophia  Sadducuorum  ;  Leipzig,  1830- 
IK»,  3  parties;  —  Die  Verdicnste  des  Chur- 
ftrsten  von  Sachsen  um  den  Abschhtss  des 
Augsburger  Religionsfriedens  (  Les  Mérites  de 
l'électeur  de  Saxe  pour  la  conclusion  de  la  paix 
religieuse  d'Augsbourg  )  ;  Leipzig,  1 855,  in- 8"; 
—  on  grand  nombre  de  sermons  ;  Altenbourg, 
1*19;  Leipzig,  1829,  1830,  1831,  etc.     R.  L. 

'O^m-Miju*.  Cohv.-Lts.  •-  ninrlrbs,  Rùcher-Y crzti- 
«-Aaif t .  -  kayicr,  index  tibror.  —  Ger»dnrf .  iUrperto- 

'  cnoftso  (  banni  ) ,  sculpteur  florentin ,  flo- 
riMsit  en  1488.  11  fut  un  des  bons  élèves  d'An- 
•ina  Venwcto ,  mais  se  lit  remarquer  encore 
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plus  par  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Partout 
où  il  était  appelé,  il  voulait,  comme  chez  lui, 
travailler  les  pieds  sur  la  trappe  de  la  cave,  afin 
de  pouvoir  boire  à  discrétion  et  sans  contrôle. 
Mourant  sur  le  lit  d'un  hôpital,  on  lui  présenta 
un  crucifix  grossièrement  sculpté;  il  le  repoussa, 
et  ne  voulut  entendre  parler  de  religion  que  quand 
on  l'eut  remplacé  par  un  Christ  de  Donatello. 

E.  B — k. 

V«Mrt,  rUê.-Orlêndl,  AbbetedariO. 

GBOSSOS  (  J ean- Baptiste- Bernard  ) ,  ar- 
chéologue français ,  né  à  Marseille,  en  1733,  mort 
sur  la  côte  de  Naples,  le  20  décembre  1800.  Des- 
tiné au  commerce  par  ses  parents,  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  des  lettres  et  de  l'an- 
tiquité. L'Académie  de  Marseille  le  reçut  parmi  ses 
membres  en  1773.  Il  lui  donna  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  qui  contenait  des  échantillons  de 
presque  toutes  les  productions  minérales  de  la 
Provence.  Forcé  de  quitter  Marseille  à  la  révo- 
lution ,  il  se  réfugia  h  Malte,  où  il  fut  pendant 
quelque  temps  attaché  au  secrétariat  du  grand- 
maltre  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Il  revenait  en 
France  après  huit  années  d'exil,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  traversée.  On  lui  doit  :  Recueil  des  An- 
tiquités et  monuments  marseillais  gui  peu- 
vent intéresser  l'histoire  et  les  arts;  Mar- 
seille, 1773,  in-4rt,  avec  fig.  ;  —  Discours  sur 
l'origine  et  les  progrès  du  commerce  de  Mar- 
seille ancienne  et  moderne;  1783,  in-8u.  II  a 
aussi  fait  imprimer  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités dans  YAlmanach  historique  de  Mar- 
seille, 1770  ctaun.  suiv.,  20  vo|.  in-18,  ouvrage 
dont  la  collection  est  rare.  On  trouve  aussi  de 
lui,  dans  les  recueils  de  l'Académie  de  Marseille, 
les  dissertations  suivantes  :  Sur  la  belle  Mayo; 
1773;  —  Sur  quelques  passages  de*  Commen- 
taires de  César  où  H  est  parlé  des  Albici  ou 
Albiciens;  1775;  —  Sur  un  ancien  volcan 
dont  on  voit  les  traces  à  Beaulieu;  1770;  — 
Sur  les  temps  liéroiques  dé  Marseille;  |780. 
En  1793,  il  lut  devant  l'Académie  de  Marseille 
une  Dissertation  sur  la  forêt  sacrée  dont 
parle  Lucain.  H  a  laissé  en  manuscrit  des  Poé- 
sies provençales ,  des  Recherches  sur  la  mi- 
néralogie ,  les  antiquités  et  l'tustoire  de  la 
Provence.  J-  v« 

Ooérard,  la  FrMft  IWérain.  -  loavxdrp  et  ftour- 
quelot.  lu  WUrature  /rançaite  contemporaine. 

*  gbostête  (Claude),  sieur  de  La  Mothe, 
théologien  protestant  français,  né  à  Orléans,  en 
1047,  mort  a  Londres,  en  1713.  Il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  prit  le  grade  de  docteur  à  l'uni- 
versité d'Orléans  en  1604,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1005.  Il  aban- 
donna ensuite  la  jurisprudence  pour  la  théologie, 
et  accepta  la  place  de  pasteur  à  Lisy,  en  1075. 
Appelé  à  l'église  de  Rouen  en  1082,  il  retourna 
bientôt  à  Lisy,  et  y  resta  jusqu'à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Forcé  alors  de  quitter  la 
France,  il  se  retira  à  Londres.  On  lui  doit  : 
Traité  d€  l'Inspiration  des  livres  sacra  du 
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nouveau  Testament  ;  Amsterdam ,  1695,  in-8°; 

—  Entretiens  sur  lu  correspondance  fra- 
ternelle de  l'Église  anglicane  avec  les  au- 
tres Eglises  réformées;  La  Haye,  1705,  in-8°  ; 
Londres,  1707;  Rotterdam,  1708,  in- 12;  — 
Relation  de  la  Société  établie  pour  la 
propagation  de  l'Évangile  dans  les  pays 
étrangers ,  avec  trois  sermons;  Rotterdam, 
1708,  in-8*;  —  Caractère  des  nouvelles  Pro- 
phéties en  quatre  sermons;  Londres,  1708; 

—  Xouveaux  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  trois  Camisars ,  où  Von  voit  les  dé- 
clarations de  M.  le  colonel  Cavalier;  Londres, 
1708,  in-8°;  —  La  Pratique  de  l'Humilité; 
Amsterdam,  1710,  in-12;  —  Charitas  Angli- 
cana  ;  vers  17 12  ;  —  Le  Devoir  du  chrétien  con- 
valescent,en  quatre  sermons  sur  le  Ps.  CX  VI, 
8,  9,  et  les  quatre  sentimens  du  roiÉtéchias 
sur  su  maladie,  sa  convalescence  et  sur  sa 
chute  après  sa  convalescence  ;  La  Haye,  1713, 
in-8-;  —  Sermons  sur  divers  textes;  Ams- 
terdam, 1715,  in -8°.  L.  L— t. 

fie  de  Claude  CrostHe.  en  tête  de  «es  Sermons  sur 
divers  textes.  —  MM.  Itasg,  Im  France  protestante. 

GROSTÈTE  des  mahis  (  Marin  ),  théolo- 
gien français ,  frère  du  précédent,  né  à  Orléans, 
le  22  décembre  1649,  mort  dans  la  même  ville, 
le  1C  octobre  1694.  Il  suivit  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  se  lit  inscrire,  en  1666,  parmi  les 
étudiants  de  l'Académie  de  Genève.  Ses  études 
terminées,  il  fut  reçu  ministre  et  placé  à  Orléans. 
Quelques  années  après  il  abjura  entre  les  mains 
de  Pévèque  d'Orléans,  en  1683.  «  C'est  un  homme 
considérable  par  sa  naissance,  par  sa  piété  et  par 
son  énidition,  disait  le  Mercure  de  France  en  an- 
nonçant cette  conversion,  et  qui  estoit  générale- 
ment estimé  dans  le  party  qu'il  vient  de  quitter.  ». 
Une  pension  de  1 ,200  livres  lui  fut  accordée  ;  mais 
Il  l'abandonna  au  couvent  des  Nouvelles  Catholi- 
ques. Son  père,  mécontent,  lui  interdit  l'entrée  de 
sa  maison.  Après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes, 
non-seulement  il  revit  son  fils ,  mais  il  suivit  son 
exemple.  Grostéte  s'occupa  alors  de  conversion, 
et  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  le 
Poitou.  Il  mourut  chanoiue  de  l'église  d'O.téans , 
quoiqu'il  n'eût  voulu  recevoir  que  le  diaconat. 
On  lui  doit  :  Lettres  sur  le  schisme  des  pro- 
testants; Orléans,  1685,  in-12;  —  Iax  Vérité 
de  la  Religion  catholique  prouvée  par  l'É- 
criture Sainte;  Paris,  1696,  2  vol.  in-12. 

L.  L— t. 

Eloge  de  Marin  CrostéU  des  Mahis,  dani  le  Journal 
des  Savants,  I6M,  14e  numéro.  —  Eloge  historique  de 
feu  M.  des  Mahis ,  chanoine  de  T Église  d'Orléans ,  ti- 
devant  ministre  de  la  religion  prétendue  reformée , 
en  tèic  de  son  livre  :  La  Perilé  de  la  HtlivUm  catho- 
lique. 

I  c;eote  (Georges),  historien  anglais,  né  en 
1794,  à  Clay-Ilill ,  près  de  Beckenham  (comté 
de  Kent  ).  Son  grand-père ,  issu  d'une  famille 
allemande,  fonda  à  Londres,  avec  M.  Georges 
Prescott,  la  maison  de  banque  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Prescott,  Grote  et  C*. 
M.  Grote  fut  élevé  à  l'école  de  Chartcr-Houst. 
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11  commença  en  1809  son  apprentissagf»  «ie 
banquier  en  qualité  de  commis  dans  la  maison 
paternelle.  Tons  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  affaires,  c'est-à-dire  les  premières  heure-s 
du  jour  et  les  soirées,  il  les  consacrait  aux 
lettres  anciennes  ou  aux  sciences  éconouu- 
ques,  qu'il  étudiait  avec  M.  Mill  et  qudqurs 
autres  amis  appartenant  à  la  classe  des  poli- 
tiques libéraux.  En  1821  il  publia,  sans  se  nom- 
mer, un  pamphlet  sur  la  réforme  parlementaire, 
en  réponse  à  un  article  de  sir  James  Maekins- 
tosh  dans  la  Revue  d'Edimbourg.  En  1823  il 
se  mit  à  rassembler  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  la  Grèce,  et,  devenu  chef  de  la  maison  de 
l>anque  de  son  père,  il  trouva  encore  du  temps 
à  donner  à  ses  travaux  d'érudition.  Les  graves 
préoccupations  politiques  de  1830  et  1831  l'en- 
levèrent momentanément  à  ses  recherches  his- 
toriques. Élu  en  décembre  1832  membre  du  par- 
lement pour  la  cité  de  Londres,  M.  Grote  la 
représenta  dans  trois  |>arlements  successifs  jus- 
qu'en 1841 ,  où  il  résigna  son  siège  pour  se  con- 
sacrera l'achèvement  de  son  Histoire  de  la  Grèce. 
Le  23  avril  1833  il  demanda  que  dorénavant  les 
élections  des  membresde  la  chambre  des  commu- 
nes eussent  lieu  au  scrutin  (  ballot).  Sa  motion  fut 
rejetée  par  211  voix  contre  106.  II  la  reproduisit 
dans  les  sessions  suivantes;  et  malgré  la  force 
de  ses  raisons  et  la  vigoureuse  logique  de  son 
éloquence ,  il  ne  parvint  point  à  la  faire  passer. 
Les  deux  premiers  volumes  de  l'History  of 
Greece,  comprenant  l'époque  héroïque  et  légen- 
daire du  peuple  grec,  parurent  à  Londres,  en 
1846,  in-8'\  Le  douzième  et  dernier  volume,  qui  se 
termine  à  la  mort  d'Alexandre,  où  finit,  selon 
M.  Grote,  l'histoire  grecque  proprement  dite, 
a  été  publié  à  Londres  en  1856.  Les  autres  vo- 
lumes avaient  paru  successivement,  savoir  :  IH  et 
IV  en  1847  ,  V  et  VI  en  1849,  VII  et  VIII  en 
1850,  IX  et  X  en  1852,  XI  en  1853.  Ce  grand 
ouvrage  est  spécialement  destiné ,  selon  les  ex- 
pressions de  l'auteur,  à  exposer  le  développe- 
ment spontané  du  génie  grec,  et  le  système  so- 
cial de  ce  peuple  progressif  au  milieu  des  autres 
nations  stationnaires.  M.  Grote  a  porté  dans 
l'examen  des  faits  une  critique  pénétrante  et  po- 
sitive, également  ennemie  des  lieux  communs 
et  des  paradoxes.  Partout  où  sa  riche  érudition 
lui  a  permis  de  recueillir  des  témoignages,  il  lésa 
vérifiés,  confrontés,  réduits  à  leur  juste  valeur; 
là  où  les  témoignages  manquent,  il  n'a  pas  es- 
sayé d'y  suppléer  par  l'imagina  lion.  Ainsi  pour 
toute  la  période  antérieure  à  l'établissement  de« 
Doriena  dans  le  Péloponnèse,  période  qui  ne 
nous  est  connue  que  par  les  poèmes  d'Homère 
et  par  des  légendes  mythiques,  il  n'a  point  es- 
sayé de  séparer  ce  qui  appartient  certainement 
à  la  fable  de  ce  qui  peut  appartenir  à  la  réa- 
lité (1).  11  a  rapporté  simplement  les  légendes 

(0  «  Pour  que  la  croyance  à  on  fait  a'élère  à  la  hau- 
teur d'une  certitude,  du  M.  Grote,  Il  faut  qnc  cette 
1  croyance  repose  aur  un  témoignage  poalUL  Une  probaM- 
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telles  que  les  anciens  noua  les  ont  transmises  , 
pensant  avec  raison  qu'elles  nous  représentent 
lidelement  l'esprit  grec  à  une  certaine  période 
de  soo  développement ,  tandis  que  les  prétendues 
histoires  de  la  même  époque ,  ne  s 'appuyant  sur 
aucun  témoignage  positif,  ne  peuventétre  que  des 
romans  plus  ou  moins  vraisemblables  (1).  En 
rompant  plus  nettement  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici avec  Yévémérisme  (  voy.  Événère  ) ,  et 
les  autres  systèmes  d'interprétation  mytholo- 
gique, M.  G  rote  a  rendu  un  grand  service  à  la 
science  historique,  et  il  a  heureusement  appliqué 
à  l'exposition  des  premiers  temps  du  peuple 
crée  ta  belle  loi  de  l'évolution  de  l'humanité 
tlabiie  par  M.  Auguste  Comte  (voy.  ce  nom), 
lias  la  période  historique  proprement  dite, 
M.  Grote  n'est  pas  arrivé  à  des  résultats  moins 
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EnçUsh  Cvclopxdia  {Biographe).  -  M  en  of  ike  Time. 
-  Edinburyh  lieview,  octobre  1S4«,  Janvier  1M0,  Juillet 
1SS1.  octobre  IMS.  —  Quarterlu  Revient,  1846,  1887.  - 
Westminster  Revieur,  janvier  184".  —  Revue  britoh- 
nique,  arril  1W7.  —  Mérimée.  Mélanges  historique»  et 
littéraires .-  ou  y  trouve  sur  Grote  cinq  articles  qui  avalent 
paru  dan*  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1847-1888. 

*  grotefend  (Georges- Frédéric) ,  célèbre 
philologue  allemand ,  né  le  9  juin  1775,  à  Mun- 
den  (  Hanovre) ,  mort  le  15  décembre  1853.  11 
lit  ses  études  de  collège  au  Partdagogium  de 
Ilfeld.  En  1795  il  se  rendit  à  l'université  de  Goet- 
tîngue  pour  y  étudier  à  la  fois  la  théologie  et 
la  philologie.  Il  entra  en  relation  avec  Fiorillo, 
Tychsen,  Heeren,  et  surtout  avec  son  professeur 
Heyne,  qui  lui  procura  en  1797  un  emploi 
à  l'école  de  la  ville  de  Goettingue.  Grotefend  se 
consacra  dès  lors  entièrement  à  la  philologie,  dont 
il  étudia  à  fond  tous  les  détails  dans  le  sémi- 


neufs  et  inoins  satisfaisants.  Rien  de  plus  lumi-    naire  philologique  que  dirigeait  Heyne.  En  1803 


neu\  que  son  récit  du  développement  graduel  de 
la  démocratie  athénienne.  Pour  se  rendre  un 
compte  aussi  exact  des  phénomènes  multiples 
soc»  lesquels  s'est  manifestée  la  vie  sociale  des 
Grecs,  H  (allait  joindre  comme  M.  Grote  à  une 
érudition  étendue,  profonde,  minutieuse,  l'ha- 
bitude des  hommes  et  des  affaires ,  la  connais- 


il  fut  nommé  pro-recteur,  et  quelque  temps  après 
co-recteur  du  gymnase  de  Francfort-sur-le-MeiD. 
En  1821  il  fut  mis  à  la  tète  du  lycée  de  Hanovre, 
qu'il  dirigea  pendant  vingt-huit  ans,  au  bout  des- 
quels il  prit  sa  retraite.  Grotefend  a  surtout 
exercé  la  sagacité  de  son  esprit  sur  des  matières 
philologiques  ordinairement  négligées  ;  ainsi  il  a 


vance  familière  des  luttes  des  partis  et  du  jeu  ■  fait  beaucoup  avancer  la  connaissance  des  lan- 
des institutions  constitutionnelles;  enfin;  il  fal-  j  gues  de  l'ancienne  Italie,  par  les  travaux  très- 
hit,  selon  l'expression  du  Quarterly  Review,  remarquables  publiés  par  lui  sur  ce  sujet.  11  ne 
«air  à  l'érudition  d'un  professeur  allemand  la  ,  se  renfermait  pas  dans  le  cercle  des  littératures 
vience  pratique  d'un  homme  du  monde  et  d'un  j  grecque  et  latine ,  mais  il  a  aussi  étudié  d'une 
homme  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  rc-  manière  approfondie  les  langues  orientales.  C'est 
proché  à  M.  Grote  de  donner  trop  de  place  aux  loi  qui  le  premier  proposa  un  système  de  dé- 
div*ertahon$  critiques,  qui  refroidissent  et  embar-  ;  chiffrement  pour  les  inscriptions  cunéiformes; 
nsfeat  le  récit;  on  a  relevé  un  certain  manque  si  ses  idées  à  ce  sujet  ne  se  sont  pas  toutes  véri- 


de  proportion  entre  les  premiers  volumes  et  les 
derniers;  enfin,  presque  tous  les  critiques  anglais 
s'accordent  à  trouver  que  son  style  est  un  peu 
terne  et  surchargé  de  néologisme*  empruntés  à 
la  langue  grecque.  Malgré  ces  défauts,  dont  aucun 
n'e»t  essentiel ,  l'ouvrage  de  M.  Grote  est  le  ta- 
bleau le  plus  complet  et  le  plus  exact  du  déve- 
loppement politique  et  intellectuel  des  peuples 
bdléniques  ;  c'est  une  des  plus  grandes  œuvres 
historiques  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  son 
Il  ut  or  y  of  Greece  et  le  pamphlet  cité  plus  liaut , 
H.  Grote  a  publié  :  Esseniials  qf  parliamentary 
re/orm;  il  a  donné  dans  la  Revue  de  West- 
mtnster  un  article  sur  l' Histoire  de  la  Grèce 
de  Milford ,  et  un  autre  sur  les  Légendes  héroï' 
qusde  la  Grèce  de  Niebuhr  (.West.  Rev.,  mai, 
IW3).  Ce  dernier  article  a  une  grande  valeur. 

L.  J. 


ate.qoelqac  grande  qu'elle  patate  être,  n'équivaut  jamais 

*  Btit  prruTC  » 

(1}  Selon  M.  Grote,  de  tonte*  le*  tentative*  la  plu* 
' Jjf ,  ii  plu*  dénuée  de  raison  est  celle  qiil  voudrait 
oVreher  1  IiUtolre  dans  le*  aventure*  de  Peruée  et  de 
TVvr,  dan*  le*  légende*  des  Argonaute*  et  dans  celles 
•ti*  guerre  dr  Troie.  «  Que  ce*  fait*  aient  exUte  ou  non, 
«lu, Ce*!  lauoe  «ue*Uou  que  ne  peut  décider  l'historien 
<t  «VU  n'a  pa*  même  8  décider;  Il  est  vl*-a  vu  de  ce* 
MimtloiH  ou  le  doute  eut  ce  qu  II  y  a  de  mieux,  car  l"l- 
inofiocc-  qui  s'avoue  et  a  conscience  d'elle-même  vaut 
u*e«  que  U  croyance  qui  ne  repose  sur  rien.  «» 

—  t.  Xill. 


liées,  cela  tient  surtout,  dit-on,  à  ce  que  les  copies 
de  ces  inscriptions  qu'il  avait  à  sa  disposition 
avaient  été  faites  par  les  voyageurs  avec  négli- 
gence. Grotefend  a  encore  montré  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'Orient  dans  l'excel- 
lente préface  mise  par  lui  en  tète  des  fragments 
apocryphes  du  Sanchoniaton  (  voy.  ce  nom  ), 
en  1836,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître la  fausseté.  Entin,  Grotefend  s'est  aussi 
livré  à  l'étude  des  langues  germaniques  dans 
leurs  origines;  il  fut  en  18 1 7  le  fondateur  du 
Francfurter  Getehrtenverein  fur  deutsche 
Sprache.  On  a  de  lui  :  De  Pasigraphia,  sive 
scriptura  universali;  Gœttingue,  1799;  — 
Veber  die  Krkldrung  der  Keilschr\fl  und  be- 
sonders  der  lnschr\ften  von  Persepolis  (  Sur 
l'Explication  de  l'Écriture  cunéiforme,  et  en  par- 
ticulier sur  les  Inscriptions  de  Persépolis  ) ,  in- 
séré en  1802  dans  les  Ideen  iiber  Politik ,  den 
Verkehr  und  den  Handel  der  alten  Well 
de  Heeren  ;  —  Anjangsgrunde  der  deutschen 
Prosodie  (Éléments  de  la  Prosodie  allemande); 
Giessen,  1815;  —  Grûssere  lateinische  Gram- 
matik,  /tir  Schulen  (Grande  Grammaire  Latine, 
à  l'usage  des  écoles);  Francfort,  1817,  1820, 
1823,  2  vol.  in-8°;  c'est  une  nouvelle  édition, 
augmentée,  de  la  Lateinische  Grammatik  von 
Wenk  durchaus  umgcarbtitet  von  Grotefend 
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t  Grammaire  Latine  de  Wenk ,  entièrement  re- 
fondue par  Grotefend  )  ;  Francfort,  1814-1816, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Kleine  lateinische  Schulgram- 
inatik  (Petite  Grammaire  Latine,  à  l'usage  des 
fc»les);  Francfort,  1822  :  très-recommaodnhle 
l«r  la  méthode  et  la  précision  ;  —  Geschichte 
des  Lyceums  zu  Hanovcr  von  1733- 1833  (His- 
toire du  Lycée  de  Hanovre  de  1733  à  1833);  Ha- 
novre, 1833,  in-4°;  —  Rudimenia  Lingusc 
Cmbricx,  ex  inscript  ionibus  enodata  ;  Ha- 
novre, 1835-1838,  8  livraisons,  in-4°;  -  A'ewe 
Beilrxge  zur  Erlàuterung  der  Persepolita- 
nischen  Keil$chr\ft  (  Nouveaux  Documents  pour 
servir  à  l'explication  de  l'Écriture  cunéiforme  de 
Persépolis);  Hanovre,  1837;  —  Rudimenia 
Lingux  Osesr;  Hanovre,  1838  ,  —  Zur  Géogra- 
phie und  Geschichte  von  Altilalien  (Remarques 
Mir  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Italie  ancienne  )  ; 
Hanovre,  1840  1842,  cinq  livraison*  :  ouvrage 
rempli  de  conjectures  hardies;  —  Mette  Beé* 
trzgc  zur  Erlàuterung  der  Itabylonischen 
Keilschri/t  (  Nouveaux  Documents  pour  servir 
à  l'explication  de  l'Écriture  cunéiforme  «le  Baby- 
lune);  Hanovre,  1840;  —  berner  kungen  zur 
Inschrift  eines  Thonge fasses  mit  babykmis- 
cher  Keitschri/l  (Remarques  sur  l'ioseription 
fuit  vase  en  argile  gravé  en  écriture  cunéiforme 
de  Babylone  )  ;  tiœttingue,  1848;  —  Bemerkun* 
gen  zur  Inschrift  eines  Thongef anses  mit 
ÏSimvitischer  Ketlschrift (  Remarquer  surfins- 
cription  d'un  vase  en  argile  grave  en  écriture 
cunéiforme  de  Ninive)  ;  Hanovre,  I8&0;  —  An» 
tage  und  Zerstorung  der  Gebdude  zu  /Vint* 
rud  i  Construction  et  Destruction  des  Édifices  de 
Nimrud)  ;  GiHlinguo,  1851.  —  Enfin,  Grotefend  a 
encore  public  plusieurs  dissertations  et  articles 
dans  les  Abhandlungen  de  la  Société  des 
Sciences  de  Gœtlingue ,  dans  la  Kritische  Bi- 
bhotlieh  do  Seehode,  dans  VEncyclopadi* 
d'Krsch  et  Gruber,  «Uns  les  Jahr bûcher  des 
Frankfurter  Gelrhrtenvereins  fur  deuische 
Sprache ,  et  dans  la  Zeitschri/t  fur  hunde  de% 
Murgenlands.  E.  G. 

( 'anvertnt lotit- LexiJLon  der  Cegmtcart . 

*  urotbfksd  (  FrÀdéric-Augusi*),  philo- 
logue allemand  ,  neveu  du  précédent,  né  le  il 
décembre  1798,  à  ilfeld ,  mort  le  2S  février 
i8:u».  En  1821  il  fut  nommé  coltnboratitr  au 
l\nl<igogium  de  ilfeld,  dont  il  devint  quelques 
aime"*  après  le  co-reetcur.  En  1831  il  rat  appelé 
aux  fouettons  de  directeur  du  gymnase  de  Go-t- 
tiugue,  qu'il  réorganisa  sur  un  plan  nouveau, 
approprié  a  l'époque.  En  1835  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  à  l'université  de  (in-l- 
tingue.  («rotefend  a  eu  le  grand  mérite  de  raine» 
ner  la  grammaire  latine  à  un  système  rationnel  et 
melliodique.  On  a  de  lui  :  Materiahen  lateints- 
cher  Sltjiûbtingen.fùr  diehôhren  Classen  der 
Gymnasien  (  Matériaux  pour  des  exercices  de 
style  latin,  u  l'usage  des  classes  supérieures  des 
collèges);  deuxième  éditiou,  Hanovre.  1878;  — 
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Commentar  tuden  Materialien  Inteinischer 
Stylubungen  nebst  grammatisclten  Fxcurseu 
und  Berner kungen  { Commentaires  sur  les  ma- 
tériaux pour  des  exercices  de  style  latin ,  avec 
des  dissertations  et  remarque»  grammaticales  ); 
Hanovre,  1825;  —  Grundzuge  einer  neuen 
Satztheoriein  Bensehung  aufdie  Herling'sche 
Théorie  (  Princq**  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
phrase,  par  nqipoft  à  la  théorie  de  HerNng }  ; 
Hanovre,  1827;  — -  AusfùhrUche  Grammatik 
der  lateinischen  Sprache  (Grammaire  com- 
plète de  la  Langue  Latine  )  ;  Hanovre,  1 829- 1 832, 
2  vol.  in-8°.  E.  G. 

Conrtrinlioma-lMxikou  <l*r  i.taenwart. 

«ROTHuns*  (Christian  -  Albert),  baron 
us),  compagnon  de  Charles  XII ,  périt  sans  pos- 
térité, en  1714,  dans  un  engagement  avec  les 
Danois,  à  Stresow  (Ile de  Rugen).  Petit-fils  d'un 
noble  oourlandais ,  qui  entra  vers  1(140  au  ser- 
vice de  la  Suède,  il  eut  pour  père  Othon-.lean , 
qui  servit  dans  les  armées  suédoises  et  alle- 
mandes, fut  élevé  an  rang  de  baron,  et  mourut 
en  1897 ,  avec  le  titre  de  commandant  de  Ham- 
bourg. Grothusen  était  colonel  lorsqu'il  prit  part 
à  la  bataille  de  Posen,  en  1704.  Il  devint  plus 
tard  colonel ,  et  suivit  Charles-  XII  dans  sa  re- 
traite sur  le  territoire  ottoman.  Ce  prince  l'aimait 
beaucoup,  et  l'admettait  à  sa  taWe  et  dans  sa  so- 
ciété habituelle.  En  1710  i)  lui  donna  la  mission 
de  se  rendre  à  Constantinople  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire ,  et  a  l'occasion  de  son  dé- 
part, en  1714,  Il  le  chargea  d'aller  remercier  le 
sultan  de  sa  généreuse  hospitalité  et  de  lui  de- 
mander un  tirtnan  de  sauvegarde.  Grothusen, 
qui  avait  une  suite  de  soixante-dix  personnes, 
tut  accueilli  avec  honneur.  Il  obtint  par  une  fa- 
veur spéciale  la  |»ermission  de  visiter  Sainte - 
Sophie,  inaccessible  aux  chrétiens  depuis 
qu'elle  avait  été  convertie  en  mosquée.  Après 
avoir  emprunte"  d'un  négociant  anglais  une  somme 
considérable,  il  retourna  auprès  do  roi.  Ayant 
quitté  la  Turquie  en  même  temps  que  Charles  XII, 
mais  par  une  ronte  différente ,  il  le  retrouva  à 
Stralsnnd.  Ce  prince  le  récompensa  de  sa  fidé- 
lité en  l'élevant  au  rang  de  major  général  et 
en  lui  confiant  le  commandement  de  Mie  de  Ue- 
sedom  en  Poméranfe.  Grothusen  périt  peu 
de  temps  après.  Il  savait  si  bien  le  turc,  qu'il 
put  persuader  aux  janissaires  de  différer  de  plu- 
sieurs jours  l'attaque  projetée  contre  Charles  XII 
à  Bender.  Trésorier  du  roi ,  il  se  montrait  non 
moins  généreux ,  ou  plutôt  non  moins  prodigue 
que  son  maître.  Vn  jour  il  lui  rendit  compte  en 
ces  termes  d'une  dépense  de  f»0,000  éous  : 
«  10,000  émis  distribués  par  ordre  de  Sa  Majesté 
aux  Suédois  et  aux  janissaires ,  le  reste  mangé 
par  mol.  »  Ce  style  laconique  plut  fort  au  mo- 
narque. Un  vieil  officier  qui  passait  pour  avare 
se  plaignait  un  jour  de  ce  que  le  roi  donnait  tout 
à  son  trésorier.  <>  Mes  libéralités ,  répliqua  Char- 
les XII ,  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui  savent  en 
faire  usage.  »  R.  Bf.ai'Vo«. 
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Toitilre.  Hirt.  de  Ch*rU$  Mit,  I.  V-VII.  -  Nordberg, 
BUt.  d*  Ckmria*  Mil.  -  Ko  or.  Karl  XII,  l.  H.  P-  »• 
-  /Staff.  £*X..  L  \t  p.  «MIT. 

UOTM'S  (Corneille),  jurisconsulte  néerlan- 
dais, ne.a  De)ft,le  25  juillet  1644,  mort  en  IG10. 
U  était  pctit-lils  de  Corneille  Cornet*,  gentilhomme 
de  Franclie-Comté,  qui,  s'étant  rendu  à  Delft, 
v«rs  le  eoiwueucement  du  seizième  siècle,  >  avait 
^xjuné  la  filk  du  bourgmestre  de  cette  ville , 
Diedtîric  de  Groot.  Ce  dernier,  étant  d'une  très- 
aou«nue  Camille,  avait  exigé  que  les  enfants  qui 
naîtraient  de  ce  mariage  prendraient  le  nom  de 
leur  Bière,  Ermengarde  de  Groot.  Elle  eut  un 
ils  qui  s'appela  Hugues  de  Groot  ;  il  était  très- 
verse  duo*  les  littératures  anciennes,  et  fut 
dnq  fois  nouunc  bourgmestre  de  Delft.  Corneille 
Gratins,  son  fils  aîné,  fit  d'abord  des  études  de 
fJiilosophte  à  l'université  de  Louvain,  ensuite  il 
alla  suivre  des  cours  de  droit  à  celle  d'Orléans. 
De  retour  à  Deift,  après  avoir  suivi  pendant  quel- 
que temps  la  carrière  du  barreau ,  il  fui  appelé  à 
remplir  l'office  d'écheviu.  En  1  575  il  accepta  une 
chaire  de  philosophie  a  l'université  de  Leyde,  n«>u- 


;  il  y  enseigna  le  système  de  Platon, 
pour  lequel  ii  eut  toujours  beaucoup  de  goût.  Il 
fut  ensuite  nomme  professeur  de  droit,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  en 
uuuuscrit  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence. 

E.  G. 

Si  y  le,  Dictionnaire.  —  Swertlus,  Athtns  Belgiex.  — 
Jndtmùi  Izidmsis,  p.  7«. 

*  GftOTirs  (  Jean),  érodit  hollandais,  frère 
<lu  précédent ,  né  dan?  le  commencement  de  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  mort  au  mois 
de  mai  1040. 11  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Juste  Lipse,  qui  devint  pins  tard  son  ami. 
11  fut  quatre  fois  nommé  bourgmestre  de  Delft 
et  curateur  de  l'université  de  Leyde.  Après  avoir 
pris  le  grade  de  docteur  en  droit ,  il  s'attacha  à 
U  personne  du  comte  de  Hohenlohe,  dont  il 
devint  conseiller,  n  avait  en  1582  épousé  Alide 
0\.  rschie.  d'une  des  premières  familles  de  Hol- 
lande. E.  G. 

Bayle,  IHttionnaire  (a  la  lia  de  l'article  <iu1ll.inme 
OroUm).  -  Mmr*tu.  ,  Jthenr  totaux, -p.  toi.  -*u- 
rtfay,  >  ir  à*  i.rotàu*.  L  1,  p.  il. 

«•ai  wc  (  Hugo),  célèbre  homme  d'Etat  H 
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thèses  publiques  sur  les  mathématiques,  la  phi- 
losophie et  la  jurisprudence.  Les  hommes  les 
ptos  distingués  de  la  Hollande ,  tels  que  Douta, 
Mearsius  et  D.  Heinsius,  étaient  émerveillés  des 
succès  rapides  du  jeune  étudiant.  En  1598,  G  ro- 
tins accompagna  à  Paris  le  grand-pensionnaire 
Barneveldt ,  qui  se  rendait  à  la  cour  de  France 
comme  ambassadeur.  Présenté  a  Henri  IV,  il  fut 
accneiHi  par  lui  de  la  manière  la  plus  courtoise. 
Après  un  séjour  d'une  année  en  France,  pendant 
lequel  H  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Orléans , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  comblé  de  po- 
litesses par  les  hommes  les  plus  éminents  du 
pays  :  fl  n'avait  qu'un  seul  regret ,  c'était  de 
ne  pas  avoir  pu  rencontrer  le  président  De  Thou. 
Il  lui  écrivit  de  Hollande,  pour  lui  demander 
CtKMinemr  de  son  amitié;  un  commerce  épisto- 
latre  plein  d'intimité  s'engagea  entre  ces  deux 
hommes  d'un  âge  si  disproportionné ,  mais  réu- 
nis par  leur  amour  pour  tes  lettres  et  par  l'élé- 
vation de  leur  esprit.  C'est  à  Gratins  que  De 
Thou  dort  la  plupart  des  renseignements  sur  les 
événements  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  rapportés 


son  Histoire.  En  159»,  Grotius .  s  étant 
décidé  pour  la  carrière  du  barreau,  plaida  à 
l'âge  de  seize  ans  sa  première  cause  au  tribunal 
de  Delft.  U  fit  une  élude  consciencieuse  de  la 
pratique  des  affaires  et  des  secrets  de  la  plai- 
doirie, dans  laquelle  il  évitait  soigneusement, 
malgré  son  amour  de  l'antiquité,  de  tomber 
dans  l'abus  des  citations  grecques  et  romaines, 
qui  le  choqua  plus  tard  si  vivement  chez  les 
avocats  français.  Pendant  les  années  suivantes, 
il  sut  mener  de  iront,  avec  les  oc€U|)ations  de  son 
état,  des  travaux  littéraires  considérables.  Aidé 
par  son  père ,  il  a* ait  déjà  publié  eu  1 599  une 
édition  de  MarUanus  Capella ,  édition  dont  les 
notes  indiquaient  combien  U  s'était  familiarisé 
avec  l'antiquité.  Se*  connaissances  en  mathéma- 
tiques le  mirent  à  même  de  traduire  en  latin , 
dans  la  même  année,  l'ouvrage  ne  Stevin  sur  la 
Namgution.  L'édition  qu'il  donna  d'Aratus  en 
1600,  dans  laquelle  il  se  montra  versé  eu  astro- 
nomie ,  lui  attira  les  éloges  les  mieux  mérités  de 
Juste  Lipse  et  de  Casaubon.  Son  délassement 
favori  était  la  poésie  latine  ;  sa  prosopopee  sur  le 


nolygruphe  hollandais fils  du  précédent,  né  à    siège  d'Anvers ,  longtemps  attribuée  à  Scaliger, 


Delft,  le  10  avril  1583,  mort  a  Aostock,  ie  2H 
août  («45.  Dès  son  enfance  il  montra  les  plus 
heureuses  dis|K>sitions  pour  l'étude.  Sa  première 
éducation,  couliée  d'abord  a  .un  précepteur  et 
<li  risée  par  son  père  avec  un  soin  particulier, 
«'acheva  -dans  la  maison  du  ministre  Uteugo- 
iu'i ,  membre  influent  du  parti  arminien.  A  l'âge 
de  douze  ans,  Grotius  se  rendit  a  l'université  de 
Leyde,  où  il  resta  trois  ans ,  sous  la  conduite  de 
}  rdttcois  Junius.  Ses  capacités  précoces  frappè- 
rent le  célèbre  Joseph  Scaliger,  alors  professeur 
à  Leyde ,  qui  se  plut  à  le  diriger  dans  ses  études. 
Fidèle  à  sa -devise  «  Bora  ru*t  »,  le  jeune  Gro- 
tius veillait  des  nuits  entières  penché  sur  ses 


fut  traduite  en  français  par  du  Vair,  Pasquier  et 
Bapiu.  Les  tragédies  latines  que  Grotius  composa 
a  l»rtir  de  1601,  sur  des  sujets  tirés  de  la  bible , 
mirent  le  comble  a  sa  réputation  comme  un  des 
plus  grands  poètes  latins  modernes.  En  1602 
il  fut  choisi  spontanément  parles  états  généraux 
pour  être  leur  historiographe.  :En  1607  il  fut 
nommé  à  la  place  importante  d'avocat  général  du 
.fisc  de  Hollande  et  de  .Zélande;  les  états  de  cette 
province,  voyant  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés 
en  accordant  leur  conliance  à  ce  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans ,  augmentèrent  bientôt  ses  ap- 
.pointements. 

En  1608, Grotius  épousa  Maria  de jRetgcrsber- 


hvies.  En  1597  il  .fui  «n  étal  de  boulenir  des  I  gen,  d'une  des  premières  tamilles  de  Zélande, 
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tèmmc  d'un  rare  mérite,  dont  le  dévouement  pour 
son  époux  fut  à  toute  épreuve.  L'année  suivante 
Grotius  publia  son  Mare  liberum,  te  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  abordait  les  questions  de 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  Antu 
quitate  Reipublicx  Batavx,  où  il  s'efforçait 
de  prouver  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été  reconnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'accepta  que  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible.  Il  eut  alors  droit  d'entrée  aux  états 
généraux.  Il  y  retrouva  Old  Barneveldt,  dont 
il  devint  l'ami  intime.  En  1615  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conférence  tenue  à  propos  des  pêcheries  du 
Groenland,  sur  lesquelles  les  Anglais  s'arro- 
geaient un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
des  commissaires  anglais  ayant  été  victorieuse- 
ment réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
virent  réduits  à  faire  ajourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  fréquenta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  de  longs  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
religieuses,  sous  le  coup  desquelles  sa  patrie  allait 
être  ébranlée:  il  se  rangea  du  côté  du  bon  droit, 
et  succomba  avec  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
montré  favorable  aux  idées  d'Arminius ,  dont  il 
avait  .publié  l'élogeen  1609.  Quoiqu'à  cette  épo- 
que il  fut  encore  assez  étranger  aux  questions  de 
théologie,  il  se  sentait  singulièrement  attiré  vers 
In  doctrine  arminienne,  et  ce  sentiment  se  corro- 
bora plus  lard  par  la  réflexion  et  l'étude.  En  ef- 
fet cette  doctrine  d'Arminius  ,  qui ,  repoussant 
les  principes  de  Calvin  sur  la  prédestination , 
enseignait  que  l'homme  est  libre  d'accepter  ou 
de  refuser  la  grâce,  devait  convenir  à  un  esprit 
aussi  droit  que  celui  de  Grotius.  Elle  était  pro- 
fessée par  la  majorité  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  Gomar  (  voy.  ce  nom  )  et  son  nombreux 
parti  essayèrent  de  faire  proscrire  les  disciples 
d'Arminius,  les  états  firent  tous  leurs  efforts 
|M>ur  arrêter  cette  tendance ,  et  enjoignirent  aux 
deux  partis  de  se  tolérer  mutuellement.  Les 
gomaristes  excitèrent  alors  le  peuple  à  résister 
ouvertement  aux  ordres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, des 'émeutes  sanglantes  éclatèrent  dans 
beaucoup  d'endroits,  plusieurs  ministres  armi- 
niens furent  chassés  de  leurs  églises.  Grotius,  qui 
avait  déjà  assisté  de  ses  conseils  sou  ami  Uten- 
gobad  lors  de  la  rédaction  du  fameux  acte  de 
Remontrance,  dans  lequel  sont  exposés  les 
principes  arminiens ,  rédigea  alors  en  commun 
avec  Barneveldt  un  nouvel  édit  de  tolérance, 
qui  fut  voté  par  les  états  de  Hollande.  Mais  les 
gomaristes  n'en  tinrent  aucun  compte.  Les  sé- 
ditions augmentant  tous  les  jours,  les  états 
donnèrent  aux  magistrats  des  villes,  par  un  dé- 
cret du  4  août  1617,  le  pouvoir  de  lever  des 
troupes  pour  s'opposer  au\  factieux.  Le  décret 


fut  rendu  sans  la  participation  du  statliouder, 
Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps  ce  der- 
nier cherchait  une  occasion  pour  rompre  avec 
Barnev  eldt  et  le  parti  républicain.  Dans  ce  but  il 
se  hâta  de  saisir  le  prétexte  offert  par  le  vote  du 
décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  droits  de  capitaine 
général.  Il  se  prononça  dès  lors  pour  les  gomaris- 
tes, les  encouragea  dans  leurs  projets  d'oppres- 
sion ,  et  défense  fut  donnée  par  lui  aux  troupes 
d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  peu  avant 
ces  événements,  Grotius  avait  été  envoyé  auprès 
des  magistrats  d'Amsterdam ,  qui  avaient  pris 
parti  contre  les  arminiens;  il  était  chargé  de  les 
faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N'ayant  pas 
réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutte  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus,  il  tomba  malade  de  cha- 
grin. Depuis  le  commencement  des  troubles,  il 
avait  publié  plusieurs  ouvrages  pour  la  défense 
de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  pour  justi- 
fier les  mesures  prises  par  les  états  de  Hollande, 
que  l'État  a  un  droit  de  suprême  réglementation 
en  ce  qui  concerne  la  discipline  et  même  le 
dogme  de  l'Église;  cette  opinion  est  en  effet 
très-logique ,  dès  qu'on  se  plaee  au  point  de  vue 
protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à  montrer 
combien  la  doctrine  arminiennepouvait  s'appuyer 
sur  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères  de  l'É- 
glise, point  fondamental,  selon  lui,  qui  reconnais- 
sait dès  lor3  une  autorité  supérieure  aux  inter- 
prétations de  l'Écriture  admises  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Les  gomaristes,  se  sentant 
battus  sur  le  terrain  de  la  discussion,  recoururent 
à  la  violence  pour  avoir  raison  de  leurs  adver- 
saires. En  1618,  Maurice,  appuyé  par  les  états 
généraux,  se  mit  en  mesure  de  réduire  à  l'obéi s- 
sance  les  villes  qui,  se  fondant  sur  la  souverai- 
neté que  leur  assurait  la  constitution,  avaient 
traitéd'illégal  et  laissé  sans  effet  l'ordre  du  prince 
qui  leur  interdisait  de  lever  des  troupes.  La  Hol- 
lande fut  envahie  par  les  soldats  du  «tathouder, 
qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  libre  cours  à 
ses  ressentiments.  Ayant  réuni  huit  membres  des 
états  généraux ,  il  leur  fit  rendre  contre  Barne- 
veldt ,  Grotius  et  Hogerbets,  pensionnaire  de 
Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les  qualifiant 
d'ennemis  de  leur  patrie  pour  avoir  essayé  d'or- 
ganiser à  Utrecht  des  moyens  de  résister  à  l'ar- 
mée du  prince.  Les  magistrats  de  Rotterdam  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Hollande  protes- 
tèrent contre  cette  violation  flagrante  des  droits 
de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le  synode;, 
dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  majorité  des 
ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  longtemps  la 
réunion  dans  le  but  de  faire  condamner  la  doc- 
trine de  leurs  adversaires,  fut  alors  convoqué  à 
Dordrecht.  A  la  suite  des  décisions  de  ce  synode, 
les  ministres  arminiens  furent  les  uns  bannis, 
les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enhardis ,  les 
gomaristes,  unis  aux  partisans  de  Maurice, 
commencèrent  en  novembre  1618  l'instruction 
du  procès  des  trois  prisonniers  ;  vingt-six  com- 
missaires choisis  parmi  leurs  ennemis  déclarés 
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forfnt  chargés  de  les  juger.  Après  avoir 
naé  judiciairement  Barneveldt ,  malgré  les  re- 
présentations de  Du  Maurier ,  ambassadeur  de 
France,  ami  intime  de  Grotius ,  ils  procédèrent 
«être  ce  dernier.  Il  les  récusa ,  comme  n'étant 
justiciable  que  des  états  de  Hollande  ;  on  ré- 
pondit a  sa  réclamation  par  de  mauvais  traite- 
ments. Cinq  heures  de  temps  lui  furent  accor- 
des pour  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fut 
r-rius  pour  la  rédiger  qu'une  feuille  de  papier. 
U  18  mai  1619,  Grotius  fut  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle.  Comme  le  jugement  ne  portait 
pas  que  Grotius  se  rat  rendu  coupable  de  lèse- 
nujestë,  seul  crime  qui  entraînât  la  confiscation, 
les  commissaires  y  ajoutèrent  un  an  après  un 
décret  portant  que  leur  intention  avait  été  de 
le  condamner  comme  ayant  commis  ce  crime, 
lie  6  juin  1619  Grotius  fut  transféré  dans  la  for- 
ton*^  de  Lovenstein  (Sud-Hollande),  où  sa 
fcrome  obtint,  à  force  de  sollicitations  ,  la  per- 
mission de  le  rejoindre.  L'infortune  ne  put 
battre  la  sérénité  de  son  Ame;  il  se  remit  tran- 
quillement à  ses  anciennes  études  (1).  Ses  lettres 
liWs  de  cette  époque  nous  le  montrent  occupé 
te*  travaux  littéraires  les  plus  divers;  il  com- 
'■  entait  et  traduisait  des  auteurs  de  l'antiquité, 
composait  ses  Institutions  du  Droit  hollan- 
dais, et  redirait  les  dimanches  son  Traité  de 
la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne  et  ses  Notes 
wt  Evangile.  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
«s.  On  s'était  un  peu  relâché  de  la  sévérité 
fart  on  avait  d'abord  usé  envers  lui,  et  on  lui 
^rmettait  d'emprunter  des  livres  de  ses  amis. 
Lorsqu'il  avait  fait  usage  de  ces  livres ,  il  les 
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peine  de  mort;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse ,  mais  il  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Pen- 
dant l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesmc , 
située  aux  environs  de  Sentis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc ,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  delà  Guerre, 
qui  parut  en  1625,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  Xin.  Partout  ce  livre  fut  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivredans  la  gêne,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  Dès  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  lui  un  dévouement  complet  à 
ses  idées  et  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  voulut  pas  y  condescendre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  sévit  forcé, à  son  plus  grand  regret, de 
quitter  la  France  (1),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talents  dans  d'autres  pays.  Il  se  rendit  d'à* 
bord  en  Hollande ,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  en  bons 
rapports.  Ses  ennemis,  honteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Europe  entière  sur  leur  con- 
duite envers  lui, se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cira son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  consentttà 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grâce. 
Mais  Grotius  se  refusa  constamment,  malgré 


rm oyait  dans  un  grand  coffre,  que  les  gar-  1  les  instances  de  ses  amis ,  à  toute  démarche  qui 
W  visitèrent  soigneusement  pendant  quelque  !  pût  impliquer  de  sa  part  le  moindre  aveu  de 
Wnps,  mais  qu'ils  se  lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La  !  culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison,  il 


fanme  de  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
'le  cette  négligence  des  geôliers.  Le  22  mars 
1621  elle  enferma  son  mari  dans  ce  coffre ,  dont 
1j  pesanteur  frappa  les  soldats  qui  le  portaient 
hors  de  la  prison  ;  mais  elle  sut  répond  re  à  leui  s 
rnoarques  avec  sang-froid ,  et  le  contenu  de  la 
aine  oe  fut  pas  examiné.  Grotius  arriva  ainsi 
Mo*  encombre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
»  •-tant  déguisé  en  maçon  il  se  rendit  à  Anvers. 
Sw  l'invitation  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
fuite  pour  Paris,  où  il  arriva  le  15  avril  1621.  Le 
[  nnc*  de  Condé,  Je  garde  des  sceaux  du  Vair, 
Peyresc  et  beaucoup  d'autres  hommes  de  mérite 


écrivit  sur  ce  sujet  les  paroles  suivantes ,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
Illud  durissimum,  quoà  et  mfirmitas  cor- 
pot  is  met  cœlo  et  animi  mœror  amicorum  so- 
latio  destituitur.  Potius  tamtn  ut  hoc,  si 
quid  pejus  fingi  poiest ,  Deo  adjuvante  per- 
petiar,  quant  veniam  poscam  earum  rerum 
in  qttibus  animas  culpam  non  agnovit.  (  Let- 
tre de  Grotius  du  lâ  janvier  1621  ).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens , 
fanatisés  par  les  prédicateurs  gomaristes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile ,  Grotius  quitta  sa  patrie 
le  17  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 


If  reçurent  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus  j  resta  près  de  deux  ans.  Le  roi  de  Danemark  et 
aiteur*etlai  tirent  obtenir, en  janvier  1622,  une    plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 


Kn*ion  de  3,000  livres.  Mais  rembarras  des 
Buoces  étant  alors  à  son  comble ,  cette  pension 
■e  loi  fut  payée  que  très-irrégulièrement. 

Ao  commencement  de  1622  Grotius  fit  paraî- 
tre wa  Apologie,  exposé  calme  et  digne  de  toutes 
•«  injustices  révoltantes  commises  contre  lui 


tions  séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  refusa  ces  offres,  conservant  encore,  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emploi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d'abord  à  Hambourg  une  vie  assez  triste  ; 
enfin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 


'I  «on  parti.  Les  états  généraux  en  défendirent    de  tous  ses  malheurs ,  vint  le  rejoindre  à  la  fin 


f;  ■  Xlki  fortun*  levamentum  tuni  UUe,  ut  nosti, 
tae  «ttan  eu  m  ntQotiit  pena  opprimrrrr%  âulcet  ant* 
Hutx.  »  [Leltre  de  Grotlm  du  15  décembre  161».) 


(1)  «  MM  cûniUtittum  est  fialliam,  enfui  amicilùm 
plurimi  ttmptr  feci%  non  duerert,  ntsi  prius  H 
deterot,  ■  Lettre  de  Grotuu,du  »  novembre  l«*.. 
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de  tQ.Vi.  Vert  flette  époqfle,  tl  fit 
avec  Salvius,  vlce-ehanx'elier  de  Suède,  lequel, 
ayant  pif  apprécier  le»  talent*  de  Grotius,  dé- 
termina le  grand-chancelier  Oxenstiern ,  régent 
du  royaume,  à  attacher  Grotius  au  service 
de  la  Suède,  aidai  que  Gtfstave- Adolphe  t'avait 
déjà  ordonné  quelque*  heure*  avant  .sa  mort. 
Grotius,  mandé  auprès  d'Oxenstiern,  alla  te  trou- 
ver a  Francfort,  en  fnai  1G34;  quelques  fnois 
après  il  fut  nommé  ambassadeur  de  la  reine  de 
Suède  auprès  de  la  cour  de  France,  poste  de 
la  plus  haute  Importance  en  ce  moment.  Les 
Suédois  en  effet,  vaincus  à  Nordlingue,et  alian- 
donnés  de  plusieurs  de  leurs  alliés  d'Allemagne , 
avaient  un  besoin  pressant  des  secours  de  la 
Franco.  Le  I  Hévrler  IG35  Grotlns  arriva  à  Saint- 
Denis.  Quelques  difficultés  s'élevèrent  sur  le  cé- 
rémonial à  observer  pour  sa  réception  par  le  roi  : 
elles  furent,  selon  Du  Mâurier,  suscitées  par  Ri- 
chelieu ,  pour  se  ménager  le  temps  d'obtenir  la 
réponse  d'Oxenstiern  ft  la  demande  qu'il  lui 
avait  faité  de  nommer  un  autre  ambassadeur; 
selon  Grotius  lui-même,  le  cardinal  voulait  con- 
naître le  degré  de  condescendance  que  le  grand- 
chaticclier  montrerait  dans  une  négociation  alors 
pendante  entre  la  France  et  la  Suède,  afin  d'y 
projjortionner  les  honneur*  qu'il  ferait  rendre  au 
représentant  de  cette  dernière  puissance.  Il  s'a- 
gissait d'un  nouveau  traité  d'alliance,  dans  lequel 
Richelieu  prétendait  modifier,  an  détriment  de  la 
Sliède ,  plusieurs  clauses  stipulées  en  faveur  de 
ce  royaume  dans  le  traité  précédent.  Grotius,qui  fit 
enlin  son  entrée  solennelle  h  Paris  le  1  mars  1635, 
déclara  qu'il  déconseillerait  toujours  au  grand- 
chancelier  de  ratifier  ces  changements  proposés 

par  Rrchelfeu.  Le  père  Joseph  et  ensuite.  Riche-  j  Saumaise  et  Sarrau  ,  ne  lui  firent  pas 
lieu  lui-même  cherchèrent,  dans  des  entretiens 
dont  Grotlus  nous  a  conservé  le  récit,  à  ébranler 
sa  fermeté,  d'abord  par  des  flatterie»  et  enfin  par 
des  menaces,  mais  sans  y  parvenir.  Sur  ce*  en- 
trefaites, Oxenstiern  étant  venu  en  France ,  ht 
renouveler  l'ancien  traité  dans  toute  sa  teneur; 
il  exprima  par  de  nombreux  témoignages  com- 
bien Il  était  satisfait  de  la  vigueur  déployée  par 
Grotius  dans  cette  occasion.  Ce  dernier  resla 
pendant  dix  ans  chargé  des  affaires  de  Suède  en 
France;  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  in- 
telligence et  une  droiture  parfaite.  Il  eut  à  lutter 
constamment  contre  le  mauvais  vouloir  de  Riche- 
lieu et  des  ministres  ;  à  tous  moments  il  devait  in- 
sister avec  force  pour  que  la  France  ent  à 
remplir  les  engagements  pris  par  elle,  surtout 
ceux  concernant  les  subsides,  tl  eut  aussi  à  se 
plaindre  de  Paw ,  ambassadeur  de  Hollande,  et 
de  plusieurs  autres  de  ses  compatriotes ,  qui , 

par  des  calomnies  et  même  par  des  lettres  siq>-  I  Hollande ,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 


GROTIUS 

maintenir  son  araoassadeur,  quoique  œ  ornuar, 
la*  des  tracasseries  souvent  mesquines  auxquel- 
les il  était  eu  butte,  eût  lui-même  demande  a 
dire  remplacé.  Malgré  les  éloges  qu'il  recevait 
du  grand -chancelier  sur  son  activité  et  sur  son 
zèle,  Grotius  resta  pendant  plusieurs  année»  à 
ne  toucher  que  très-irrégulièrement  ses  appoin- 
tements ,  qui  étalent  de  9.0,000  livres.  1^  minis- 
tres de  France,  connaissant  l'embarras  que  lui 
causait  cet  état  de  choses,  essayèrent  à  plusieurs 
reprises  de  lui  faire  accepter  une  pension;  nui ^ 
il  la  refusa  avec  persistance. 

Tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
affaires  étaient  consacrés  à  l'étude  (1).  Ko  rap- 
port direct  avec  tous  les  érudits  de  Paris,  il 
entretenait  un  commerce  épistotairc  avec  le*  m- 
vants  les  plus  distingnés  de  l'Europe.  Se*  tra- 
vaux littéraires  étaient  de  la  nature  la  plus  va- 
riée. Commentaires  sur  les  auteurs  anciens, 
traduction*  de  ce*  auteurs,  travaux  historique  s 
théologique»  et  juridiques,  il  menait  tout  cela 
de  front,  et  il  se  reposait  ensuite,  comme  au tn- 
fois,  en  composant  de*  poésies  latines.  Une  àt 
ses  grandes  préoccupations  fut  de  reprendre  son 
projet  d'union  entre  le*  chrétiens,  projet  qui  «te 
1621  avait  été  pleinement  approuvé  par  leganl*' 
des  sceaux  Du  Vair.  Grotius  publia  dan*  ce  but 
un  ouvrage  destiné  à  attaquer  une  opinion  ridi- 
cule, admise  alors  presque  comme  article  de  foi 
cher,  les  protestants ,  à  savoir  que  le  pape  n'était 
autre  que  l'Antichrist.  Une  nuée  de  grossiers 
Insulteurs  s'éleva  contre  lui ,  lui 
termes  indignes,  d'attenter  à  la  vérité 
lique.  Ces  procédés  des  calviniste*  farouches , 
la  froideur  que  lui  marquèrent  se»  anciens  amis 


ner  ses  desseins  de  conciliation.  Il  eut  do»  < 
férénees  avec  des  docteurs  en  Sorbonne,  av« 
des  ministres .  mais  surtout  avec  le  savant  père 
pétau ,  dont  il  recherchait  beaucoup  le  com- 
merce. Il  exprimait  de  toutes  minière*  son  regrrt 
que  la  réforme  fut  allée  jusqu'au  schisme  et 
qu'elle  ne  se  fût  pas  bornée  à  l'abolition  de»  abus. 
Partisan  déclaré  de  la  tradition  powr  l'explica- 
tion des  Ecritures ,  dan*  laquelle  le*  conciles  et 
les  Pères  de  l'Eglise  étaient  ses  guide»,  il  se  raj>- 
procha  du  catholicisme  dans  beaucoup  de  jwint* 
fondamentaux  L'animation  de*  protestants  rAé* 
augmentait  tous  les  jours  contre  lui;  il  s'alrna 
même  la  faveur  de  la  cour  luthérienne  de  Stock- 
holm. Elle  lui  adjoignit  en  septembre  1*44  im 
aventurier  français,  nommé  Cériwuite.  qui  ne 
tarda  pas  a  manquer  d'égards  envers  Grotius. 
Celui-ci  demanda  alors  son  rappel ,  et  l'obtint, 
au  commencement  de  lfi4;>.  8'étant  rendu  m 


jwsées  cherchèrent  a  le  noircir  auprès  de  la  cour 
de  France,  déjà  si  défavorablement  disposée  à 
son  égard,  à  cause  du  peu  de  complaisance  qu'il 
montrait  pour  les  exigences  de  Richelieu.  En 
1G3C  le  cardinal  fit  demander  le  rappei  de  Gro- 
tius ;  mais  Oxenstiern  n'hésita  pas  un  instant  à 


ésards  ;  ses  ennemis  rougissaient  enfin  de  l'avoir 
persécuté.  Après  avoir  rejoint  Oxenstiern ,  <]m 


[1- «  mh\advrr*u$  nvtlca  t.rdia  i 
i;i  rtrorvm  titrratiuimrrum  colloqttii*.  q»Hms  iibatrr 
id  targin   trmporU  quod  a  fteçotiU  fUcidi  pottaL 
(  Lettre  de  Grottu*  du  is  mars  16W.  i 
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l'accueillit  teès»Men,  il  partit  pour  Stockholm, 
où  la  reine  Christine  vint  exprès  pour  voir  ce 
mnnttrc  de  doctrine,  comme  l'appelait  Ménage. 
FMe  lui  offrit  une  place  de  conseiller  d'État  ;  mais 
il  refusa,  à  cause  du  climat  de  la  Suède,  trop  nui- 
Mbit*  a  sa  &ank-  délabrée.  Alora  elle  lui  fit  ne- 


et  les  grâces  de  la  langue,  j'y  re- 
mnrque  un  certain  caractère  de  probité,  qui  fait 
que  notre  foi  exceptée,  dont  malheureusement  il 
est  étranger,  on  peut  se  tier  en  lui  de  toute  autre 

chose.  »> 

L'influence  de  Grotius  a  été  des  plus  grandes 


mettre  une  somme  de  10,000  écuset  un  service    et  des  plus  salutaires.  D'abord  ses  tentatives  de 


Le  12  août  1645  Grotius  s'em-    conciliation  entre  les  catholique*  et  le*  prote»- 
barqua  pour  Lubeck ,  après  avoir  été  longtenqis    tants ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  abouti  à  un  résultat 

iirect,  ont  cependant  été  le  premier  pas  décisif 
dans  une  voie  nouvelle  à  suivre  pour  les  ques- 


hailotte  par  une  tempête,  il  aborda  !e  17  À  qua- 
torze mille*  deDantzick.  S'étant  fait  transporter 

a  Rostoek  par  un  temps  affreux  dan»  un  cha-  tions  religieuses.  8'adresser  à  la  raison  et 

riot  découvert,  il  y  arriva,  le  26,  dans  un  état  de  1  des  hommes,  avec  douceur  et  tolérance 


^ante  alarmant.  Le  lendemain ,  se  trouvant  au 
plus  niai ,  il  lit  venir  auprès  de  lui  un  minis- 
tre aommé  J.  Guistorp,  qui  nous  a  laissé  un 
récit  détaillé  des  derniers  instants  de  Grotius, 
fasse*  presque  entièrement  en  prières.  Enfin,  ce 
ï.r.ifid  homme  expira  le  28  août,  a  minoit.  Son  corps 
fut  transporté  à  Delft  et  enterré  daus  le  tombeau 
He  aa  famille.  Un  monument  lui  fut  élevé  dans 
cette  ville  en  1781;  l'inscription  qu'un  y  grava 
en  l'honneur  de  celui  qui  avait  toujours  cherché  à 
établir  la  concorde  parmi  ses  semblable*  donna 
lieu  a  une  guerre  de  plume  des  plus  acrimonieuses. 

Grotius  était  petit  de  taille;  il  avait  le  visage 
agréable  et  avenant,  le  nez  aquilin,  le  regard 
aie»  de  feu ,  le  front  très-vaste.  Comme  homme, 
Grotius  fut  à  la  hauteur  des  plus  beaux  earac 
ièrea  de  l'antiquité.  Grandeur  d'éme,  fermeté 
inébranlable,  désintéressement  complet,  amour 
de  son  pays ,  que  ne  diminua  pas  l'ingratitude 
de  se*  concitoyens;  toutes  ces  hautes  vertus 
étaient  couronnée»  chez   lui  par  une  douce 
bienveillance ,  inspirée  par  ses  sentiments  chré- 
tiens. Des  hommes  tels  que  Grotius  font  hon- 
neur à  l'humanité;  sa  vie  ,  passée  tout  entière 
au  grand  jour,  ne  put  être  ternie  par  ces  révé- 
lations posthumes  qui  nous  font  aujourd'hui 
revenir  sur  tant  de  jugements ,  que  nous  avions 
crus  à  l'abri  de  toute  contestation.  Presque  toutes 
les  appréciations  portées  sur  Grotius  par  ses 
««temporains  ont  été  confirmées  par  l'histoire. 
Les  ouvres  de  cet  homme,  l'un  des  plus  grands 
"Éprit»  de  ton  temps ,  sont  empreintes  des  qua- 
bltt  de  son  ame.  L'élévation  des  idées  y  est  alliée 
an  ton  sens,  qui  est  la  fonce  du  génie.  Dominant 
toute  la  masse  de  ses  connaissances,  presque 
universelles ,  Grotius  est  bien  au-dessus  de 
Vous  les  savants  plus  ou  moins  pédantesques  de 


personnes,  sans  tornlx'r  dan*  l'indifférence.  |>our 
les  dogmes,  tel  rot  sa  préoccupation  constante 
dans  ses  controverses  religieuses  (t). 

Par  son  livre  De  Jure  Belli  et  Paris,  Grotius 
a  fait  sinon  dominer,  au  moins  prévaloir  des  prin- 
cipes plus  humains  dans  les  relations  entre  les 
différents  peuples.  Cet  ouvrage  n'a  empêche,  il  est 
vrai,nirincendiedu  Palatinat,  ni  le  bombardement 
de  Copenhague,  ni  le  partage  delà  Pofogue;  mais 
si  la  politique  de  nos  jours  est  en  général  relati- 
vement plus  honnête  que  celle  du  seizième  siècle, 
les  maximes  répandues  dans  le  traité  de  Grotius 
ont  contribué  |H>ur  une  bonne  part  à  ce  résultat,  le 
plus  rher  de  ses  vnnix,  de  même  qu'elles  ont  aidé 
à  rendre  peu  à  peu  la  guerre  moins  barbare  qu'elle 
ne  Tétait  fors  des  massacres  de  Tilly  et  de  Crom- 
well.  Ce  même  livre  a  aussi  donné  naissance  aja 
philosophiedu  droit  t  toutes  les  théories  modernes 
de  droit  naturel  en  découlent.  Armes  des  prin- 
cipes exposés  par  Grotius,  les  publicistes  ont 
contrôlé  avec  une  hardiesse  inconnue  auparavant 
l'ensemble  des  lois  civiles  et  politiques,  élevant 
en  face  des  législations  existantes  un  système 
idéal  d'axiome»  juridique»  fondés  uniquement 
sur  le  raisonnement.  De  ces  efforts  sont  sorties 
les  idées  de  1789,  aussi  bien  que  la  Déclaration 
de»  Droit*  de  l'Homme, c'est-à-dire  des  principe» 
vrais  et  féconds  en  même  temps  que  des  sys- 
tèmes faux  et  funestes.  Mais  il  semble  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  dans  cette  réforme  de» 
mstitutfons  provoquée  par  Grotius  le  bien  l'em- 
porte sur  le  mal  ;  or,  on  ne  peut  demander  plus 
aux  entreprise»  humaines.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique,  de  pittoresque  et  souvent  de  tou- 
chant dans  les  législations  antérieures  a  été  battu 
en  brèche  par  les  déductions  méthodique»  et  un 
peu  sèches  du  droit  naturel  ;  grâce  à  ce  droit, 


mq  siede  (I  ),  parce  qu'il  n'eut  jamais  pour  but    les  codes  des  diverses  nations  ont  pris  un  air  de 


que  la  vérité  et  le  bien  de  ses  semblables.  Le 
jugement  suivant  porté  sur  lui  par  Balzac  (dans 
•es  Lettres ,  livre  XXI,  n°  II),  nous  semble 
résumer,  sou»  une  forme  un  peu  vieillie ,  ce 
qu'oo  peut  dire  de  mieux  sur  les  ouvrage* 
ée  Grotius.  «  Tout  ce  qui  part  de  Gratins ,  dît 
Btbac ,  m'est  en  singulière  recommandation ,  et 
ootre  la  solidité  de  si  doctrine,  la  force  du  rai- 


(Il  «  V«MtiM  et  Mtm  nms  étaient  tr*»-t«vanU,  dit 
Lrttauti   ttptm,  t.  Vi,  p.  «sn,  «ai» 
fr.jfood- ment.  >. 


conformité  qui  offusque  l  école  historique,  |«rce 
qu'elle  voit  s'accélérer  ainsi  la  disparition  des 
nationalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  Gro- 
tius, dont  la  ha»e  est  au  moins  très-incomplete, 
a ,  malgré  se»  défectuosités,  servi  les  progrès  de 
la  civilisation. 


1  iV.*  y*nd  fi  nitrit  obtinnrm**  titiwi  qtism  irf  Mfnt/a- 
I  m  tu  odta  er  mmJtrttrti*  nota  et  pautio  tamont  rriaç»  ></'"• 
I  m/«  r  m  soritibiiet  JdCHiintU  chritUnnvi,  nmute  hitc  et 

laborr  ahqun  -  t  o/fentii  quorumdam  cmtndumeët?» 

(Crvtil  ElUTot.*,  p.  Ne.) 
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Loiin,  dans  le  domaine  des  lettres  Grotius  a  j  gœdix  ratio  explicatur  et  exemplis  Senecm 

en  le  grand  mérite  de  faire  goûter  généralement  in  Troadibus  et  Grotii  in  Christo  patiente  ii- 

par  d'excellentes  traductions  les  trésors  de  mo-  luslratur;  Leipzig,  1678,  in-12;  —  Mare  ii- 

raie  renfermés  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité  berutn,  seu  de  jure  quod  Batavis  compelit  ad 


grecque.  •<  Ego  quidquid  tnihi  ab  injunctis  la- 
boribus  super  fuit  temporis,  dit-il  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  l'Antlwlogie,  id  illis 


Indica  commercia;  Leyde,  1609,  in-8°,  sous 
l'anonyme;  réuni  plusieurs  fois  à  l'ouvrage  de 
Mer u la  De  Maribus  ;  traduit  en  hollandais. 


snnper  oblectamentis  quxsivi  impendere,  J  Leyde,  1614,  in-12;  joint  aussi  à  quelques  édi- 


qux  ab  utilitate  publica  non  nimium  absce- 
derent.  Talia  autem  vel  maxime  ea  esse  ju- 
dicavi,  qux  sub  mellitis  veluti  verborum 
crus  tu  lis  sapientix  prxcepta  nec  sentienti 
juventuti  ingérèrent.  Les  Commentaires  qu'il  a 


tiona  du  Jus  Belli  et  Pacis.  Dans  les  chapi- 
tres i,  vu  et  vin  se  trouvent  les  premières  idée* 
de  Grotius  sur  le  droit  naturel,  qui  s'opposerait 
selon  lui  à  ce  qu'aucune  nation  ne  puisse  s'ar- 
roger un  privilège  de  navigation  exclusif  sur  la 


publiés  sur  les  Écribires  ainsi  que  sur  divers  '  mer;  ces  principes  ont  été  admis  par  le  droit 


auteurs  anciens  sont  encore  estimés  aujourd'hui. 
Il  fut  moins  heureux  dans  ta  critique  des  textes , 
comme  le  remarque  Creuier  ;  mais  comment  un 
esprit  à  vues  si  larges  n'aurait-il  pas  commis 
quelques  erreurs  dans  un  travail  d'exactitude  si 
minutieuse? 

On  a  de  Grotius  :  Poemata  nonnulla,seu  ca- 
ractères pontificis  romani,  régis  Gallorum, 
régis  Htspanix,  cardinalis  Alberti  Aus- 
triaci,  reginx  Anglix  et  ordinum  fœderato- 
rum;  Leyde,  1699,  in-8';  —  .Siro.  Stevivi  Por- 
tuum  investigandorum  Ratio ,  metaphraste 
H.  Grotio;  Leyde,  1599,  in-4°  ;  ibid.,  1601  et 
1629,  in-4«;  —  Martiani  Capellx  Satyricon, 
seu  de  nuptiis  Philologie  et  Mercurii  libri 
duot  et  de  septem  artibus  liberalibus  libri 
totidem,  emendatiet  notis  illustrait  ;  Leyde, 
1599,  in- 8°;  Anvers,  1600,  in-8°;  Leyde,  1601, 
m- 8°:  le  texte  donné  par  Grotius  est  défectueux, 
comme  le  prouve  Ch.-Fr.  Hermann  dans  sa  Prx- 
fatio  mise  en  tétede  l'édition  de  Martianos  Ca- 
pella  donnée  par  Kopp,  p.  xiv  ;  mais  les  notes 
rédigées  deux  ans  avant  la  publication,  c'est-à- 
dire  lorsque  Grotius  avait  quatorze  ans,  font 
deviner  que  ses  connaissances  devaient  plus 
tard  devenir  encyclopédiques;  —  Syntagma 
Aratxorum,  grxce  et  latine,  cum  notis; 
Leyde,  1600,  in-4«;  —  Adamus  exul,  tragœ- 
dia  ;  Leyde,  1601  et  1608,  m-8«  ,  recueillie  dans 
ses  Poemata  sacra  :  l'auteur  taxait  cette  tra- 
gédie d'ouvrage  de  jeunesse  ;  —  Poemata  sacra, 
La  Haye,  1601,  in-4°  :  paraphrases  de  psaumes 
et  de  différents  hymnes;  —  Bpistolx  ad  Gal- 
los;  Leyde,  1601,  1646  et  1650,  in-12;  Amster- 
dam, 1650,  in-12;  Leyde,  1651,  in-12;  avec 
les  lettres  de  Saumaise  et  de  Sarrau  adressées 
à  Grotius,  Leipzig,  1674  et  1684,  in-12;  Leyde, 
1691,  in-12;  —  Chris  tus  pa  tiens,  tragœdia; 
Leyde,  1608,  in-8°;  Leipzig,  1666,  in-12  :  il 
en  a  para  six  autres  éditions,  une  traduction 
en  allemand  et  une  en  anglais  par  Sandys,  dont 
Lander  accusa  Milton  d'avoir  copié  plusieurs 
ver?.  S.-B.  Carpzov  choisit,  en  1671,  cette  tra- 
gédie comme  sujet  de  son  cours  à  l'université  de 
Wittemberg;  elle  était  généralement  regardée 
comme  égalant  les  drames  de  l'antiquité,  comme 
le  prouve  entre  autres  l'ouvrage  de  Fr.  Rappol- 
tius  :  Poetica,  qua  ex  mente  A  ris  tôt  élis  tra- 


public  moderne,  malgré  les  attaques  faites  contre 
l'ouvrage  de  Grotius  par  Selden  et  plusieurs  au- 
tres ;  —  D.  Baudii  et  H.  Grotii  Epicedix  in 
J.  Arminium;  Leyde,  1609,  in-4a;—  De  Ant*- 
quitate  Reipublicx  Batavx;  Leyde,  16IO, 
in-4°;  ibid.,  1630,  in-24;  Amsterdam,  1633, 
in-12;  traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1610, 
in-4°;  en  français,  1648,  in-12;  —  Ordinum 
Hollandix  et  Westfrisix  Pietas  ab  impro- 
bissimis  multorum  calttmniis,  prxsertim 
vero  a  Sibrandi  Lubberti  epistola,  vindicata  ; 
Leyde,  1613,  in-4°  ;  Leuvarden,  1614,  in-4°;  tra- 
duit en  français,  Leyde,  1613,  hv4°  :  ouvrage 
entrepris  sur  la  demande  des  états  de  Hollande; 

—  Bona  Fides  Sibrandi;  Leyde,  1614,  in-4"  : 
réplique  à  nue  réponse  faite  par  Lnbbert  À  l'ou- 
vrage précédent  ;  —  Ordinum  Hollandix  De- 
cretum  pro  pace  Ecclesiarum  munitum 
S.  Scripturx,  conciliorum,  Patrum  confes- 
sionumet  theologorum  testimoniis;  Utrecht, 
1614,  in-4°;  —  Lucani  Pharsalia,  cum  notis; 

—  Poemata  collecta  et  édita  a  Guilielmo  Gro- 
tio, fratre;  Leyde,  1617,  1620,  et  1637,  in-8c; 
Amsterdam,  1639,  in-12;  Leyde,  1644,  et  1646, 
in-12;  Londres,  1650,  in-8° ;  Amsterdam,  1670, 
in-12;  ce  recueil  contient  1°  trois  livres  de 
Silvx ,  dont  le  premier  roule  sur  des  sujets  sa- 
crés, le  second  sur  des  événements  historiques 
et  des  ouvrages  publiés  par  des  amis  de  Grotius, 
et  dont  le  troisième  contient  plusieurs  épilha- 
lames,  que  ces  ennemis  lui  reprochèrent  plus 
tard  d'avoir  publiés;  2*  un  livre  oVElegix,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les  Plaintes  de 
Suzanne  ;  3°  un  livre  de  Farrago,  sur  des  su- 
jets divers,  et  4"  un  livre  d'Epigrammata  ;  en- 
suite vient  une  paraphrase  en  vers  latins  du 
titre  Ier  du  second  livre  des  InstUutes  de  Justi- 
nien,  l'essai  peut-être  le  mieux  réussi  dans  ce 
genre  de  tour  de  force  (I);  —  Defensio  Fidei 
catholicx  de  satis/actione  Christi,  adversus 
F.  Socinum;  Leyde,  1617,  in-8°;  Londres, 
1661,  in-12;  Sauraor,  1675,  in-12  ;  cet  ouvrage, 
écrit  pour  repousser  les  principes  sociniens  an 
nom  des  disciples  d'Arrainius,  fut  attaqué  par 

(l)  Sor  le  mérite  des  poésies  Utlnes  de  Grotius.  vojr. 
Rudtk,  irbm  nnd  Ifirken  der  to 
cJun  DiehUr  des  i<  (en  bit  is  Un . 
in?,  ln-s«;  t.  Il,  p.  Sll  et  Ul 
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Lv«spergeretCretlio$(w>y.  ces  noms).  Pendant  \  notes  de  Tesmar  et  d'Obrecht;  Naples,  1719, 

 -    1  A.  1  !__  ±   ttt  -  I       !_      .   _.  I         r.  t 


2  vol.  in-4°,  avec  des  explications  de  Boeclerc; 
Amsterdam,  1720,in-8"  ;  ibid.,  1735, 2  vol.  û>8°  ; 
Leipzig,  1758,  in-8°,  avec  des  notes  de  Barlwy- 
rac ,  etc.  On  a  aussi  publié,  en  dehors  des  édi- 
tions annotées,  de  nombreux  commentaires  sur 
l'ouvrage  de  Grotius,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Felde,  Annota  tiones  ad  H.  Grotium, 
Amsterdam,  1652,  in-12  :  livre  écrit  dans  le  but 
d'attaquer  les  principes  de  Grotius;  Th.  Gras- 
winckel  (  voy.  ce  nom)  y  fit  une  réponse;  Boe- 
der, Comment  aria  in  H.  Grotium,  Stras- 


bote  sa  vie  Grotius  a  hautement  exprimé  qu'i 
*  partageait  pas  les  opinions  de  Sorin,  regar- 
ds par  lui  comme  une  hérésie  dangereuse.  Bos- 
«et  l'accuse  néanmoins,  dans  sa  Dissertation 
«r  Grotius ,  d'avoir  partagé  les  erreurs  soci- 
mtnes.  Les  expressions  de  Grotius  citées  par 
k*n*d  peuvent  en  effet  être  a  la  grande  ri- 
rotv  interprétées  dans  ce  sens  ;  mais,  comme  le 
turque  Burigny  avec  justesse ,  Grotius  a  tou- 
rna montré  one  telle  horreur  de  la  dissimula- 
is, que  lorsqu'il  déclare,  comme  il  le  fait,  ne 

h;  être  socinien,  il  a  le  droit  d'être  cYu  malgré  bourg,  1663-1704,  2  vol.  in-4°;  Coccejus,  Gro- 
jw^ue!»  paroles  équivoques,  qui  ne  sont  pas  j  tins  illustratus ,  Varsovie,  1744-1752,  4  vol. 
"crioantes;  —  Si/y.r  sacra:  et  Silvx  ad  ,  in  -  fol.  :  excellent  ouvrage;  etc.  Le  livre  de  Gro- 
fr.-ivj.  Thuamim;  Paris,  1624,  in-8°;  ibid.,  tous  fat  traduit  1°  en  français  par  Courtin,  Paris, 
:!-M.  in-4°  ;  —  Bewys  van  den  waeren  Gotts-  1687, 2  vol.  in-4«\  version  peu  estimée;  par  Bar- 
U'*t(  (Preuves  de  la  vraie  Religion);  1622,in-4°;  beyrac,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4°:  la  cin- 
U  Haye,  1 683,  in-4°:  trad.  en  allemand  par  Martin  ',  quièmeédition  fut  donnée  à  Leyde,  1759,  2  vol. 
rfii,  1631 ,  in-4°  ;  ce  livre,  écrit  en  vers,  fut  ré-  ;  in«4°;  2°  en  allemand,  par  Sinold,  Leipzig,  1707, 
h;»  par  Grotius  pendant  l'époque  de  sa  détention;  in-4°;  3°  en  anglais,  par  Ewats,  Londres,  1654, 
1  l. ♦dressa  aux  matelots  hollandais,  pour  les  ins-  i  in-fol.;  4*  en  hollandais,  Harlem,  1635,  in-4°,  etc. 
•nsire  de  la  manière  dont  ils  pourraient  convertir  i  Grotius  eut  en  écrivant  ce  livre  pour  but  prin- 
whr^banisme  les  peuples  qu'ils  rencontreraient  !  cipal  de  faire  diminuer  les  guerres  incessantes 
variant  leurs  voyages;  —  Joannis  Stobri  Flo-  qu'il  voyait  s'engager  presque  toujours  par  un 
tit-pum,  dicta  poetarum  continens,  latino    abus  de  la  force  entre  les  princes  de  la  chré- 


•ymne  redditum;  Paris,  1622,  in-4°;  dans  les 
hdtijomena  ;  reproduit  dans  l'édition  de  Stobée 
ta»*  par  Gaisford  :  Grotius  insiste  sur  l'utilité 
te  maximes  morales  exprimées  dans  de  beaux 
fi\  et  il  établit  ensuite  une  concordance  entre 
)to**rors  morceaux  tirés  des  poètes  grecs  et 
ftfrrents  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Tournent;  —  Disquisitio  an  Pelagiana  sint 
■»  doqmata  qux  nunc  sub  eo  nomine  tradu- 
nnlur;  Paris,  1622,  in-8°;  ibid.,  1640,  in-12; 
-  Apoloçeticus  eorum  qui  Hollandix,  Wes- 
frnue  et  vicinis  quibusdam  nationibus  ex 
tqibus  prx/uerunt,  ante  mutationem  anni 
ici  8,  quoea  re/ertmtur  qux  ad  ver  sus  H.  Gro- 
tasurf  alios  acta  judicataque  fuerunt  ; 
hri«,  1622,  in-8°;  Heidelberg,  1629,  in-8*; 
tau,  1*31,  1640, et  1665,  in-12;  traduitenhol- 
totos,  Paris,  1622,  in-4°;  —  De  Jure  Belliet 
Paets  ;  Paris,  1 625,  in-4°  :  édition  rare  ;  Franc- 
fort, 16)6,  in-8*;  Amsterdam,  1631,  in-fol.;  avec 
ta  «wrertions  de  l'auteur,  ibid.,  1631,  in-8°: 
HitK>n  défectueuse;  ibid.,  1632,  in-8°;  ibid., 
1^*3,  in-8° ,  avec  beaucoup  de  notes  ajoutées  par 
Grouas  :  son  ouvrage,  ayant  eu  un  immense  re- 
terti^seroent,  fut  bientôt  annoté  par  divers  com- 
wfltateors,  dont  les  remarques  furent  jointes 
■ox  éditions  suivantes  :  Téna,  1673,  avec  les 
•otetde  J.-G.  Simon  ;  Amsterdam,  1680,  in-8% 
telles  de  J.-Fr.  Gronovius  (voy.  ce  nom  )  ; 
f^ndort-suT-l'Oder,  1691,  in  4°,  cum  notù 
ranoniin,  par  les  soins  de  J.-Chr.  Becmann; 

1696,  ra-4",  avec  des  remarques  de  Zie- 
*K  (fOtiander  et  de  J.-Fr.  Gronovius,  ras- 
^'•Nées  par  Spinœus  ;  Utrecht,  1 696-1 704, 3  vol. 
B-f'.-L  avec  on  commentaire  perpétuel,  dû  à  van 


tienté  :  le  droit  public  du  moyen  âge  n'existait 
plus,  et  n'avait  pas  encore  été  remplacé  ;  les 
Etats  faibles  et  secondaires  ne  pouvant  invoquer 
ni  l'arbitrage  de  la  papauté  ni  les  lois  de  la  féo- 
dalité, rien  n'arrêtait  l'ambition  des  princes.  Le 
livre  De  Jure  Bellt,  publié  en  1589  par  Alb. 
Gentilis,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
n'avait  eu  aucun  retentissement.  En  effet,  cet  au- 
teur ne  donne  à  l'appui  des  préceptes  par  les- 
quels il  veut  arrêter  les  guerres  injustes,  que  des 
citations  d'auteurs  anciens,  des  fragments  de 
droit  romain,  des  maximes  tirées  d'un  historien 
ou  même  quelque  tirade  poétique.  Grotius  pro- 
céda tout  autrement.  Il  se  rendit  bien  compte  de 
ce  qu'il  avait  à  poser  des  principes  devant  régler 
des  rapports  entre  des  peuples  indépendants  les 
uns  des  autres  ;  et  pour  trouver  un  titre  impliquant 
la  reconnaissance  universelle  de  ces  principes,  il 
alla  le  chercher  dans  le  fond  même  de  la  nature 
humaine.  Il  fixa  ainsi  un  certain  nombre  de  droits, 
appartenant  a  tout  être  humain  en  sa  simple  qua- 
lité d'homme ,  et  il  qualifia  de  crime  la  violation 
que  la  force  brutale  entreprendrait  sur  ces  droits 
fondamentaux.  Le  résumé  de  ses  méditations  sur 
ce  sujet  se  trouve  exposé  dans  une  courte  intro- 
duction, qui  portait  en  germe  tous  les  système* 
de  droit  naturel.  A  part  un  certain  nombre 
de  chapitres  du  second  livre,  il  n'y  a  que  cette 
introduction  qui  ait  encore  de  l'intérêt  aujour- 
d'hui. Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse, 
après  un  examen  rapide  de  l'état  de  la  philo- 
sophie du  droit  avant  Grotius,  indispensable 
pour  établir  combien  il  a  été  un  créateur  ori- 
ginal. 

Chez  les  Grecs,  pour  lesquels  la  patrie  était 


1        i      -  —      F  i  —  —  —   y     %      —  »  —    r  —     -  - — -  - 

*  Meuleo;  Francfort,  1696,  in-fol.,  avec  des  |  tout,  l'individu  comme  tel  n'eut  jamais  de  droits 
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à  réclamer,  même  dans  l'esprit  des  philosophes,  neuves  se  trouvent  flans  Fourrage  publié  en  I6iâ 

Aristote, aussi  bien  que  Platon, ne  se  préoccupa  par  Winkler  (voy.  ce  nom),  nous  le  titre  <le 

que  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  l'£lat,  Princtpiorum  Juris  Libri  Y  ;  mais  dès  lameit* 

sans  s'inquiéter  de  l'homme  en  particulier.  pour-  année  Grotius  avait  déjà  mûri  plusieurs  points 

tant  il  fut  beaucoup  question  du  droit  naturel  essentiels  de  son  système  (  voy.  Gratis  Fpu 

chez  les  philosophes  de  la  Grèce;  Aristippe  et  tola:,  p.  752  et  757),  dont  nous  allons  doom-r 

surtout  Carnéade  en  niaient  l'eKistence.  Mais  ce  un  aperçu  succinct.  (Voy.  Stahl,  Gf-schK-hu 

mot  ne  désignait  pour  eux  que  les  préceptes  gé-  der  Rechtsphilosophie,  liv.  lit,  part,  II!,  c.  \.; 

néraux  de  la  morale ,  fondés,  selon  leur  opinion,  Le  fondement  du  droit  naturel  consiste  sek-u 

uniquement  sur  l'intérêt,  tandis  que  ceux  qui  Grotius  dans  Vappetitus  soaalis ,  c'est-à-dir* 

admettaient  le  droit  naturel  ne  songeaient  qu'à  dans  le  penchant  instinctif  qui  pousse  l'honte 

reconnaître  comme  base  de  ces  préceptes  de  à  vivre  avec  ses  semblables  dans  une  wmmu- 

morale  la  conscience ,  la  même  d'après  eux  chez  nauté  réglée  selon  les  principes  de  la  raison.  Jm 

tous  les  hommes.  Les  stoïciens ,  conséquents  naturale  est  dictât um  rectx  rationis ,  i^i- 

avec  leur  panthéisme  matérialiste,  ne  virent  plus  cans  actui  alicui  ex  ejus  convenientia  a*' 

dans  le  droit  naturel  que  les  instincts  communs  disconvenientia  eu  m  ipsa  natura  rotin... 

à  l'homme  et  aux  animaux,  tels  que  la  procréa*  et  sociali  inesse  moralem  turpitudinem  ont 

tton  et  l'éducation  des  enfants.  Les  Romains  necessitatem  moralem  (lib.  1,  ch.  I,  $  te:. 


acceptèrent  cette  définition;  mais  comme  elle 
n'offrait  aucun  résultat  |>raUque ,  ils  se  bornè- 
rent à  répéter  les  stoïciens ,  sans  entrer  dans 
un  examen  plus  profond  de  la  question.  Us 


Ce  principe  du  droit  naturel,  tellement  immuabJ* 
qu'il  ne  dépend  pas  de  l'existence  de  Dieu,  est  en- 
suite appliqué  |tar  Grotius  aux  divers  rapport 
qui  existent  entre  les  hommes  ;  et  ce  qui  lui  eM 

toute  leur  attention  à  ce  qu'ils  appe-  conforme  devient  le  patrimoine  inaliénable  .1* 

le  jus  gtutium,  lequel  enfin  a  quelque  l'individu ,  qu'aucune  puissance  ne  peut  lui  ravir, 

rapport  avec  le  droit  naturel  des  modernes.  C'est  ainsi  que  notre  auteur  établit  rinviolabilil'' 

Voici  son  origine:  Les  étrangers ,  dont  le  nombre  de  la  propriété  et  la  force  obligatoire  des 

augmentait  continuellement  a  Rome,  avaient  tous  trats,  laquelle  est  d  une  importance  majeure  fans 

les  jours  des  différeuds  avec  les  Romains  ;  la  son  système.  Le  gouvernement  en  effet  deriw- 

legislation  romaine  ne  pouvant,  d'après  la  consti-  selon  lui  d'un  contrat  social ,  quoique  le  peupk 

tution  de  la  république,  être  appliquée  pour  ou  la  race  préexiste  pour  lui  à  ce  contrat.  CW 

vider  ces  différend»,  le  préteur  spécial  chargé  «loue  dans  le  peuple  que  réside  la  souverain.^, 

«le  les  juger  eut  à  prendre  pour  règle  les  lois  mais  une  fois  qu'il  l'a  aliénée,  expressément  uu 

existantes  ebea  ces  étrange»,  modifiées  selon  (licitement,  il  ne  peut  plus  en  réclamer  l'evr- 

un  certain  instinct  d'équité.  Peu  à  peu  se  forma  cice.  Cette  restriction  de  Grotius  est  en  des*  • 

ainsi  le  droit  des  gentes ,  c'est-à-dire  des  nations  ,  cord  avec  son  principe;  le  mérite  ou  le  tort  d? 

autres  que  la  romaine;  tout  ce  qui  tenait  aux  !  Rousseau  fut  de  s'être  aperçu  de  cette  inconv- 

singularités  des  diverses  législations  en  fut  exclu,  1  qoenec  (1).  De  même  que  le  despotisme,  l'ewla- 

et  ce  droit  devint  le  résumé  des  règles  légales  vage  n'a  rien  d'incompatible  selon  Grotius  airt 

dont  on  avait  pu  constater  l'application  clwa  le  droit  naturel  ;  car  l'homme  peut  légitiinenvnt 

tous  les  peuples.  La  réflexion  philosophique  n'eut,  j  aliéner  sa  liberté;  de  plus,  les  prisonniers  M 

comme  on  le  voit,  aucune  |»art  dans  la  formation  ;  pierre ,  qui  forment  la  majorité  des  esclaves. 

dece^Ji  gentiumt  dont  les  maximes  ne  furent  sont  censés  avoir  ainsi  dispos*-  de  leur  personne 

jamais  réunies  en  corps  de  doctrine;  il  consiste  ««u.iiit  aux  enfants  de  l'esclave ,  ils  appariieuiMit 

donc  dans  les  préceptes  juridique»  qui  ton  vie  n-  hu  maître ,  car  H  dépend  de  lui  de  permetln  j 

nent  le  mieux  à  l'homme  considéré  comme  en  |  son  esclave  de  procréer  des  enfants  ou  de  le  lut 

dehors  des  influences  de  race,  de  climat  et  de  interdire.  On  voit  par  ces  deux  exemples  quolc» 

forme  gouvernementale.  Ver»  la  fin  de  la  répu-  idées  de  Grotius  sont  encore  loin  de  celles  de  la  r«- 

blique,  le  jns  çenltum  fut  introduit  peu  à  peu  volution  française.  Mais  l'impulsion  était  doom* 

dans  la  législation  régissant  les  Romains  eux-  la  première  chaire  de  droit  naturel  va  être  fon- 

mémes,  et  il  en  fit  disparaître  l'ancien  formalisme  dée  en  Allemagne,  et  dans  un  siècle  et  demi  k* 

et  les  particularités  vieillies.  Mais  quaiit  à  un  sv s-  principes  de  Grotius,  émis  pour  empêcher  Ij 

tème  raisonné  sur  le  fondement  du  droit,  il  ne  s'en  discorde,  auront  puissamment  contribué  à  f.iirc 


trouve  pas  de  trace  dans  toute  l'antiquité.  On  n'en 
rencontre  pas  davantage  chez  les  scolasf  iques  ;  la 
loi  naturelle  exposée  par  eux ,  notamment  par 
saint  Thomas,  est  la  loi  qui -porte  l'homme  vers 
sa  fin  légitime,  c'est-à-dire  vers  le  bonheur. 
Dans  VIntroductio  Juris  Xaturx,  publiée  en 
1539  par  Oldendorp,  dans  la  Methodus  de  Lege 
JVaturx  de  Memmingius,  parue  en  1  jf>2,  la  base 
de  ce  que  ces  auteurs  ap|>ellent  le  droit  naturel, 
n'est  autre  que  le  Détalugue.  Quelques  idées 


naître  une  lutte  gigantesque  ;  —  Ercerpta  a 
trogerdiis  et  comœdiis  grœcis  lafitus  txrsil'  f 
reddita  ;  Paris,  1G26,  in>4°  ;  première  édition  ua 


{X)  Pour  empêcher  de  voir  que  non  »jstcroo  n''it 
qu'une,  transformation  de  edut  de  Grotm».  Rt>n«<^i» 
prétend  Injustement  que  ertnl-cl  donne  preaqtie  U»«t<>m 
de»  faim  pour  des  ilroH».  D'autre*  ont  reproche  a  or> 
Un*  de  donner  comme  des  preuvrs  souvent  des  r.v.o- 
ir«-s  d'oraL'iirs  ou  de  poNe*  »neJm*  ;  msls  U  ne  1^  r-i? 
!  »'t>  tlx  que  jwnr  corroborer  ce  qu'il  a  dsVjà  < 
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pea  eompleie  des  fraements  de  Méandre  et  de 
ptélétnon  .  Meinecke  (voy.  ce  nom)  déclare  en 
noir  beaucoup  profité;  —  De  Veritate  religio- 
nu  Christian*  ;  Leyde,  1617,  in-12;  ibid.,  1629, 
«  il, etc.,  avec  note*;  Pari*,  1640,in  12; Leyde, 
1*40,  in-12;  il  en  a  paru  encore  un  greiul I  nom- 
d'éditions ,  de  même  qu'on  en  a  publié  des 
:T,Jurth»n*  «làos  presque  toutes  les  langues 
ro,  J.-Chr.  Lcecker,  Dissertatio  hïstortam 
hbellt  Grotiani  De  Veritate  Rcligionis  chns- 
bua>  complétiez»;  1725,  in-'i°).  Cet  ouvrage, 
traduction  augmentée  du  Bevc ys  van  den  vxren 
MUdienxt,  précité,  eut  divisé  en  six  livres  : 
I?  premier  contient  des  considérations  sur  I  exis- 
toce  et  tes  attributs  de  Dieu  ;  le  second  ren- 
Hme  l'exposé  de  l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne, prouvée  entre  autres  par  la  pureté  de  sa 
norale  ;  le  troisième  roule  sur  l'authenticité  des 
livres  du  Nouveau  Testament;  dan»  les  livres 
vivants ,  Grotius  réfute  successivement  les  ob- 
jectons qui  peuvent  être  élevées  contre  le  chns- 
iianwne  au  nom  du  paganisme,  du  judaïsme 
ri  «lu  mahornétisme.  Cet  ouvrage  n'a  pas  une 
îr^nde  étendue,  mai»  il  est  substantiel;  l'argu* 
mutation  en  est  serrée,  le  style  éloquent;  — 
<>t»uiio  Grollx;  Amsterdam,  1629,  in-fol.;  — 
F.  ttnpidiê  tragœdia  Plia  nus  a,  cum  version*; 
Paru,  1630,  «-8°;  —  Inleydinge  tôt  de  hol- 
tamisent  Rrcbtsgelehrstheyt  (Introduction  à 
m  Jurisprudence  hollandaise)  ;  La  Haye,  1631, 
r*V .  noovent  réimprimé  ;  —  Sopfiomphaneas  ; 
Amsterdam,  163»,  in-4°  :  tragédie  sur  l'histoire 
de  Joseph,  traduite  par  le  poète  hollandais  Von» 
del;-  De  Catnst  Administraiione  ubi  pas- 
urts  non  sunt;  Amsterdam,  1638,  in-8°;  — 
br  absoiuto  reprobationis  Decreto;  Amster- 
dam, ig40,  in-4*;  —  Commentatio  ad  loca 
qu.rdam  fiovi  Testamenti  qux  de  Anli- 
ckristo  agunt  aut  agere  putantur  ;  Amster- 
dam, 1640,  i*1**0;  •uivie  dan*  to  méme  4aBé* 
AtokApptndix;—  Tacitus,cum  notts;  Leyde, 
i6**j  in- 12  •  —  Adnoiata  in  consultât  mnem 
(i.  i-astandri  de  articulis  religion»  inter  ca- 
tkoitcns  et  prolestantes;  Leyde,  1642,  in-8*  : 
Bivet  ayant  attaqué  cet  ouvrage ,  Grotius  ré- 
pondit par  se»  Ammadversiones  in  Mivtti  Ani- 
madetrsiones  ;  Amsterdam,  1642;  —  Volum 
pro  pare  eçcltsiasttta  ;  Amsterdam,  1642, 
■rt-;  —  Via  ad  pacem  ecclesiasticam;  Ams- 
terdam. 1642,  in-3°;  —  Florum  Sparsio  ad  jus 
Juslmneum;  Pari»,  16*2,  in-4u;  Amsterdam, 
I6U,  in-8°;  ibid.,  1660,  in- 12  ;  réunion  de  pas- 
de*  auteurs  de  l'antiquité  pouvant  servir 
à  l'explication  de  plusieurs  textes  des  Instit utes, 
<k>  pandtelts  et  du  Code  de  Justinicn  ;  —  De 
Or t <iine  Gtntium  Amertcanarum  ;  Paris  et 
Amsterdam,  1642,  in-8°  :  Grotius  y  soutient 
que  l'Amérique  du  Nord  a  été  peuplée  par  des 
iM.inmes  venus  de  la  Norvège,  opinion  aujour- 
d'hui pleinement  confirmée  par  les  recherches 
de  Rafn  (voy.  ce  nom).  J.  de  Laet  ayant  atta- 
qué r.  Uvre,  il  répondit  par  :  De  Oriaine  Gen- 
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1643,  in-8»  ;  —  Annotationes  in  libros  Evan- 
geliorutn  et  varia  loca  S.  Scripturœ;  Amster- 
dam, 1641,  in-fol.;  —  Annotatwnts  in  episto- 
lam  ad  Philemonem  ;  Amsterdam,  16*2,  in-8", 
et  1646,  in-4»;  —  Annotationes  in  Velus  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  3  vol.  in  fol.;  Venise 
1663,  in-fol.  i  dan»  ce  commentaire  Grotius  fait 
preuve  de  ses  connaissances  étendues  dans 
les  langues  orientales,  Dom  Calmet,  quoique 
faisant  ses  réserves  sur  plusieurs  interprétations 
de  Grotius,  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage , 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni  une  quantité  de 
passages  de  l'antiquité  pouvant  être  rapproches 
He  l'Écriture  ;  —  Annotationes  in  iïovum  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  in-fol.,  ouvrage  plein 
d'érudition,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  dans 
lequel  l'auteur  a  évité  toute  discussion  irri- 
tante; —  De  imperio  swntnarum  potesta- 
tum  circa  «cm;  Paris,  1647,  in 4";  ibid., 
1648,  m-8"  ;  La  Haye,  1652,  in-8° ,  etc.  ;  -  Pht- 
losophorum  Sententiss  de  Fato;  Amsterdam, 
1 648,  in- 12  ;  —  Qusedam  hac  tenus  inedita  et  ex 
belglee  editis  latine  versa  argumenti  théolo- 
gies, juridici  et  pohtici  ;  Amsterdam,  1652, 
in- 12  ;  —  Historia  Gothorum ,  Vandalorum  et 
bongobardorum,  latine  versa,  cum  prolego- 
menis;  Amsterdam,  1655,  in-8°  :  cette  traduc- 
tion de  Procope  est  accompagnée  de  remarques 
expliquant  les  antiquités  de*  peuples  du  Non), 
notamment  de  la  Suède;  —  A  nnales  et  Uistorise 
de  Rébus  Belgieis  usçue  ad  inducias  anni 
1609;  Amsterdam,  1657,  in-fol.;  ibid.,  1658, 
in-12;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1662, 
in-fol.  ;  Paris  ,  1672 ,  in-fol.;  ce  livre,  entrepris 
dès  1614,  retouché  par  Grotius  pend  aut  toute  sa 
vie,  était  un  de  ses  ouvrages  favoris.  Il  est  écrit 
avec  impartialité,  sur  des  donné**  la  plupart  in- 
contestables. Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
de  documents,  dont  Grotius  ne  pouvait  avoir 
connais noe,  ayant  été  publiés  sur  le*  événe- 
ments qu'il  raconte ,  ses  Annales  ne  sont  plus 
consultées  aujourd'hui  comme  «wirce;  mais  cet 
ouvrage  n'en  méritera  pas  moins  d'être  considéré 
comme  un  euef-dVenvre  littéraire.  Les  portrait* 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  achevé  dans  ce 
genre  chea  les  historien*  de  l'antiquité  ;  nous  si- 
gnalerons particulièrement  ceux  «le  Guillaume 
d'Orange  (au  commencement  du  livre  l'r  des  An- 
nales ),  d'Alexandre  Farnèse  (  a  la  (in  du  livre  H 
des  Histori  r  )  et  celui  de  Philippe  II  (dans  le  li- 
vre VII  des  Historix.)  Le  style,  imilé  de  Tacite, 
est  quelquefois  obscur  par  excès  de  concision  ;  la 
remarque  m  avait  été  faite  a  Grotius  par  Biguon, 
et  l'auteur  avait  l'intention  de  faire  disparaître 
ces  im|»erfections .  mai*  il  en  fut  empêché  par 
la  mort.  En  tous  cas,  cette  imitatio»  de  Tacite, 
comme  le  remarque  justement  Wachler,  dans  le 
tome  II,  p.  "82,  de  sa  GestMirhU der  lûstoris- 
ctten  Forschungen  ,  ne  concerne  que  le  style. 
Grotius  s'est  bien  gardé  de  prendre  a  l'historien 
romain  ses  accents  d'indignation  amère,  ayant  à 
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peindre  des  hommes  d'un  tout  autre  caractère  t  Grotius;  enlin  M.  Geffroy  en  a  recueilli  plusieur* 
que  les  Romains  de  l'empire  ;  à  travers  sa  se-  dans  sa  Relation  d'un  Voyage  en  Suède  ;  Parts, 
vérité  mâle,  on  voit  percer  au  contraire  la  bien-    1857.  Les  Opéra  theologica  de  Grotius  ont  été 


veillance  sereine ,  qui  est  le  trait  fondamental 
de  son  caractère.  Persécuté  par  Maurice  de  Nas- 
sau, il  lui  prodigue  l'éloge  sur  sa  conduite  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  des  Pays-Bas.  Dans 
l'exposé  de  son  sujet,  Grotius  s'est  montré,  selon 
l'observation  de  MaWy  (Sur  la  manière  d'é- 
crire V histoire  ),  supérieur  à  Tacite  ;  tout  chez 
lui  est  combiné,  de  manière  à  faire  saisir  les  très-  1 
faibles  commencements  de  cette  république  des 
Pays-Bas,  son  agrandissement,  ses  revers,  ses 
luttes  intestines ,  enfin  son  triomphe  sur  la  mo- 
narchie la  plus  puissantede  l'Europe.  Pas  un  hors- 
d'œuvre  inutile  ne  vient  arrêter  le  développe- 
ment de  ce  tableau  émouvant  ;  —  Anthologia 
Grxca,  latinisversibus  reddita  /Utrecht,  1797, 
3  vol.  in-4«  ;  publiée  par  les  soins  de  Bosch  :  cette 
traduction  excellente,  commencée  en  1530  et  ter- 
minée en  une  année,  montre  combien  le  P.  Ra- 
pin  se  trompait  en  déniant  aux  poésies  latines 
de  Grotius  la  grâce  et  la  facilité.  Les  vers  de 
Grotius  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  pureté 
de  langage;  qu'on  lise  entre  autres  sa  paraphrase 
du  Cupido  fugitivus  de  Moschus,  et  l'on  con- 
viendra que  personne  n'a  plus  approché  que  lui 
de  l'exquise  finesse  des  anciens.  (  Voy.  Chardon 
de  La  Rochette ,  Mélanges  de  Critique  et  de 
Philologie,  t.  I",  p.  370);  —  Parallelon  Re- 
rumpublicorum  Libri  III,  de  moribus  inge- 
nioque   populorum  Atheniensium ,  Roma- 
norum  et  Batavorum;  Harlem,  1801,  3  vol. 
in-8*,  avec  un  commentaire  en  hollandais  de 
Meermann  :  ouvrage  de  jeunesse,  écrit  avant 
1602,  dans  lequel  Grotius  donne  l'avantage  à  la 
constitution  de  son  pays  sur  celles  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  —  Les  Lettres  de  Grotius, 
après  avoir  paru  dans  diverses  collections,  furent 
réunies  en  un  volume  in-folio  publié  à  Amster- 
dam, en  1687;  elles  sont  très-intéressantes, 
écrites  dans  la  meilleure  latinité  (1)  ;  quelques- 
unes  sont  de  véritables  traités  sur  des  matières 
d'érudition ,  de  théologie  ou  de  droit  ;  celle 
adressée  à  Du  Maurier  (Grotii  Epistolst,  p.  P) 
contient  un  long  exposé  de  la  meilleure  manière 
d'étudier.  Un  grand  nombre  des  lettres  adres- 
sées a  Oxenstiern  contiennent  des  parties  écrites 
en  chiffres  ;  Puffendorf  en  a  possédé  la  clef  dans 
le  recueil  de  deux  cents  lettres  inédites  de  Gro- 
tius, qui  passa  plus  tard  dans  la  bibliothèque 
de  Bunau.  Plusieurs  lettres  de  Grotius  furent 
depuis  publiées  dans  le  t.  TI  de  la  Sylloge  Epis- 
iolarum  de  Burroann,  p.  380-445.  Meermann  a 
publié  quatre-vingt-onze  lettres  inédites  de  Gço- 
tius  adressées  à  Oxenstiern  et  à  plusieurs  Suédois, 
sous  le  titre  de  Grotii  Kpistol.r  ineditx;  Har- 
lem ,  1806,  in-8°.  En  1809,  Stolker  fit-parattre 
à  Leyde  encore  quelques  lettres  inédites  de 


(U  Sar  le  style  de  ces  lettres,  vof. 
tftrca  critica,  pars  XII,  p.  1M. 


recueillis  en  4  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1*579; 
les  trois  premiers  contiennent  ses  Commentaire* 
sur  l'Écriture;  le  quatrième  renferme  ses  autres 
ouvrages  concernant  des  matières  théolofdques. 
La  bibliothèque  et  les  manuscrits  de  Grotius 
furent  achetés  par  Christine  de  Suède  pour  la 
somme  de  4,400  florins. 


SBayle,  Dictionnaire.  —  Nleeron,  Mrmoires^  t.  TLWX.  — 
Vita  H.  Grotii  ;  Leyde ,  170* ,  lo-e.  —  l/haano  , 
H.  Grotii  Mânes  ab  inujuis  oblrectationitms  vinutéceiU. 
-Brandt,  Historié  van  lut  irren  des  HeerenH.  de  Groot 
—  Lévetque  de  Bartjrny,/^  de  Grotius.  -  Secffar,  Ora- 
tio  de  Grotio  illustri  humanomm  et  divtnorusn  jen> 
tortan  interprète,-  Clrccht,  17*»,  tn-e.  —  Cra».  Lnm- 
datio  H.  Grotii;  Amsterdam,  17M,  ln-«°.  —  Ludcn . 
H.  Grotius  nack  seinen  Schtcktalm  and  Sckri/ten  dUmr- 
gettetlt;  Berlin,  1809.  tn-S*.  —  RuUer.  Life  of  HT.  Gv- 
Uus.  -  Vrte* ,  Huig  de  Groot  en  Maria  van  Retours- 
Ixrqm.  -  UarenUu»,  Grotius  papizans ,-  Aansterdam  , 
liSO.In-s*.  -  Creiuer,  Luther  und  Grotius  ;  nrtdolberjr, 
In-S». 

grotius  (Guillaume),  jurisconsulte  hollan- 
dais, frère  du  précédent,  né  le  10  février  1597,  à 
Delft,  mort  le  12  mars  1662.  Après  avoir  fait  des 
études  de  droit  sous  la  direction  de  son  frère,  H 
se  rendit  en  1617  en  France.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  entra  au  barreau,  et  fut  nommé  en  1639 
avocat  de  la  Compagnie  des  Indes.  H  correspon- 
dait activement  avec  H.  Grotius  pendant  son  exil. 
On  a  de  lui  :  Isagoge  ad  Praxin  Fort  Batavici  ; 
Amsterdam,  1655,  in-4°;  Leyde,  1694,  in-4°; 
traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1656;  —  En- 
chiridion  de  principiis  Jurïs  naturalis;  La 
Haye,  1667,  in-4°  ;  Iéna,  I6fi9;  —  De  Vitis  Ju- 
risconsullorum  quorum  in  Pandectis  exstant 
nomina;  Leyde,  1690,  in-4°;  —  Grotius  a  pu- 
blié en  1617  les  Poemata  de  son  frère.    E.  G. 

Fopppns,  fiibliotheen  ttflgica.  —  W  ltt<*,  Diariwt  fli" 
çrapMcum.  —  Barigny,  y ie  de  Grotius ,  L  II,  p.  S41 . 

grotius  (Pierre),  homme  d'État  hollan- 
dais, fils  de  Hugo  Grotius,  né  en  1610,  mort 
en  1680.  Il  fit  ses  premières  études  en  Hollande, 
sous  la  conduite  de  G.  Vossius.  Il  se  destina  en- 
suite à  la  carrière  du  barreau,  et  se  fixa  à  Ams- 
terdam, oii  il  devint  pensionnaire  en  1660.  Sept 
ans  après  il  représentait  les  états  généraux 
auprès  des  cours  de  Danemark  et  de  Suède  ;  la 
correspondance  qu'il  entretint  en  cette  qualité 
avec  Jean  de  Witte  se  trouve  dans  le  qua- 
trième volume  des  Négociations  de  cet  homme 
d'État. 1  L'aptitude  toute  particulière  pour  la 
diplomatie  dont  il  fit  preuve  le  fit  choisir  en 
1669  comme  ambassadeur  de  la  république  au- 
près de  Louis  XIV.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
la  France  et  la  Hollande,  Grotius,  rentré  dans 
sa  patrie ,  fut  nommé  député  aux  états  géné- 
raux. Républicain  aussi  déclaré  que  son  père, il 
résista  avec  les  frères  de  Witte  aux  envahisse- 
ments du  stathouder  ;  son  parti  ayant  été  vaincu, 
il  dut  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  retira  en  der* 
'  nier  lieu  à  Cologne.  Ayant  aidé  de  ses  conseils 
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irs  plénipotentiaires  de  la  république  charges 
dp  traiter  de  la  paix  avec  la  France,  il  obtint 
I  jatorisation  de  rentrer  dans  son  pays.  11  fut 
arrêté  quelque  temps  après,  comme  ayant  trahi  I 
<irt  secrets  d'État;  mais  comme  on  ne  pouvait  ! 
toi  reprocher  que  de  l'impi  udence,  il  fut  acquitté,  i 
a  1676.  Il  alla  ensuite  terminer  ses  jours  dans  ! 
gw  maison  de  campagne  qu'il  possédait  près  de  . 
Bariem,  ne  s'occupant  plus  que  de  littérature. 
Fji  1655  il  avait  entrepris  de  publier  en  neut 
*  4un*s  in-folio  les  Œuvres  complètes  de  son 
pert  :  nais  il  n'en  fit  paraître  que  quatre  volumes, 
opprimés  en  1679,  comprenant  les  ouvrages  théo- 
toques  de  Hugo  Grotius.  E.  G. 

ltf*oy,  Fié  de  Grothu,  L  II,  p-Xn.-  Mânes  CrotU 
L  II,  p.  fTS.  —  Citlcnburgii.  MM.  Ht 


caoro  ou  grotto  (Louis),  plus 
*as  le  nom  de  HCieco  cTAdria,  (V Aveugle 
iiària  (dans  la  Vénétie),  poète  italien,  né  à 
AJria,  le  7  septembre  1541,  mort  à  Venise,  le 
n  «keembre  1585.  Il  perdit  la  vue  le  huitième 
YM  te  sa  naissance.  Il  n'en  fil  pas  moins  de 
hetws  études ,  et  excita  par  ses  talents  précoces 
Mrai  ration  de  ses  compatriotes.  En  156g,  à 
l  w  A?  quatorze  ans,  il  fut  choisi  pour  prononcer 
•\><  harangues  publiques  dans  deux  occasions 
"taiaeMes,  lorsque  la  reine  de  Pologne  visita 
Vrai*,  et  à  l'installation  du  doge  Lorenzo  Priuli. 
D'iaim  villes  ,  Ferrare ,  Bologne ,  Rovigo  lui 
«ncand^rent  des  discours  dans  diverses  cir- 
o*»taaces.  Il  fit  aussi  jouer  des  pièces,  tragé- 
dies, comédies,  pastorales,  qui  obtinrent  un  suc- 
es trèv-supériear  à  leur  mérite.  Il  parut  lui- 
awne  wr  le  théâtre ,  dans  l'Œdipe  de  Sophocle 
trafait  par  Orsato  Giustiniani,  et  représenté  à 
Vu***  «n  1585.  Louis  Groto  fut  conduit  d'A- 
^aYieence  aux  frais  de  l'Académie  olympique 

cette  ville ,  et  partout  sur  sa  route  il  fut 
vcodOi  par  des  banquets ,  des  concerts  et  des 
a^uduiements.  H  mourut  peu  après  ce  triom- 
pk,  hissant  une  réputation  qui  ne  devait  pas 
hi  «urvivre  longtemps,  parce  qu'il  la  devait 
«Win»  à  son  talent  qu'à  sa  cécité.  On  a  de  lui  : 
«e  traduction  du  premier  livre  de  Y  Iliade; 
v«n»et  1570  ;  —  Tro/eo  delta  vittoria  sagra 
ut  envia  dalla  chris tianissima  lega  contro  i 
Tvrtkt  neir  anno  1571;  Venise,  in-8°;  — 
Àdr**a  et  Valida,  tragédies;  Bmilia,  co- 
//  Tcsoro,  comédie;  1580,  in-12;  L'AI- 
comédie;  Venise,  1502,  in-12.  Ces  trois 
ne  sont  pas  sans  mérite,  «  quoique 
<*  ?  «éairtt,  dit  Ginguené,  moins  d'indécence 
**k  le»  oxeurs  et  moins  d'affectation  dans  le 
^    —  E  Pentiinenlo  amoroso,  et  Calisto, 
l**«le*;  Venise,  1586.  Dans  la  pastorale, 
«"rnnedans  la  comédie,  Groto  blesse  souvent 
U  foceaee,  le  goût  et  le  bon  sens.  «  Les  oovra- 
fr*  qu'il  a  laissés,  dit  Ginguené,  sont  pleins 
**pnt;  mais  ils  manquent  d'art  et  encore  plus 
i  "ot;ilt  abondent  en  jeux  de  mots,  en  mé- 
^  ""Ire** ,  et  en  tous  as  raffinements  de 
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style  qui  furent  tant  en  voguedans  le  siècle  sui- 
vant. Ces  défauta  ne  pouvaient  être,  dans  aucun 
genred'ouvrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame 
pastoral.  »  —  L'Orasionivolgarie  latine;  Ve- 
nise, 1585,  traduites  en  français  [>ar  Barthélémy 
Viotte;  —  Lettert  famigliari ,  précédées  d'une 
vie  de  l'auteur;  Venise,  1601,  in-4°.  Groto  a 
annoté  le  Decamerone  de  Boccace  publié  à  Ve- 
nise, 1590,  io-4".  Les  divers  ouvrages  de  Groto 
ont  été  recueillis  à  Venise,  1598,  in-4°. 

Deux  autres  écrivains  portant  le  même  nom  , 
et  appartenant  sans  doute  à  la  même  famille , 
Louis  Groto  et  Joseph  Groto,  ont  publié  la  Vie 
du  Cieco  d'Adria,  l'un  à  Venise,  1701,  l'autre  à 
Rovigo,  1777.  Y. 

Ttrabotthifc  Storéa  delta  LetUratura  Itatiana,  L  VII, 
Part  III.  p.  UT.  —  Glnguentf,  Histoire  littéraire  d'Ita- 
lie, t.  VI.  p.  sm. 

grou  (Jean),  théologien  français,  né  le  24 
novembre  1731,  dans  le  Calaisis  (  diocèse  de 
Boulogne),  mort  dans  un  château  appartenant 
à  Th.  Weld,  dans  le  comté  de  Dorset,  le  13  dé- 
cembre 1803.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
et  entra  dans  leur  ordre.  Après  la  suppression 
de  cette  société,  il  se  retira  à  Pont-à-Mousson. 
En  1765  il  alla  en  Hollande,  d'où  il  revint  à 
Paris  vers  1776.  Il  y  vécut  dans  la  retraite,  sous 
le  nom  de  Leclaire.  L'archevêque  lui  donna 
une  modique  pension,  qui  lui  fut  continuée  par  le 
roi.  La  révolution  léloigna  de  la  France.  Il  se 
retira  en  Angleterre,  chez  Thomas  Weld,  pieux 
catholique,  qui  avait  fait  bâtir  un  couvent  pour 
des  trapistes  sur  sa  terre  de  Lutworth.  L'abbé 
Grou  avait  laissé  à  Paris  uu  manuscrit  Sur  la 
vraie  Religion ,  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
travail ,  mais  qui  fut  brûlé  pendant  la  terreur, 
selon  M.  Philbert;  Barbier  prétendait  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  fait  en  société  avec  le 
P.  Guérin ,  avaient  été  remis  à  l'abbé  Bergier, 
qui  s'en  serait  servi ,  l'aurait  revu  et  augmenté 
et  l'aurait  publié  sous  son  nom  seul,  en  1786. 

On  a  de  l'abbé  Grou  :  La  République  de 
Platon,  traduite  en  français ,  Paris,  1762;  Ams- 
terdam, 1763,  2  vol.  in-12;  —  les  Lois  de  Pla- 
ton, traduites  en  français;  Amsterdam,  1769, 
2  vol.  in-8°  et  in-12;  —  les  Dialogues  de  Pla- 
ton ,  trad.  en  français  ;  Amsterdam ,  1770, 2  vol. 
in-8°  et  in-12  ;  —  Morale  tirée  des  Confessions 
de  saint  Augustin;  Paris,  1786,  2  vol.  in-12  ; 

—  Les  Caractères  de  la  vraie  Dévotion  ;  Paris, 

1788,  in-18;  souvent  réimprimés;  —  Maximes 
de  la  Y  te  spirituelle  (en  vers),  avec  des  expli- 
cations en  prose;  Paris,  1789,  in-12;  nouv. 
édit.,  Besançon,  1827,  in-12;  —  La  Science 
pratique  du  Crucifix  dans  l'usage  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie  ;  Paris , 

1789,  in-12;  souvent  réimpr.  :  c'est  une  suite  à 
son  livre  du  P.  Marie,  intitulé  La  science  du 
Crucifix,  dont  l'aboé  Grou  avait  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  en  1786  ;  —  Méditations  en 
/orme  de  retraite  sur  l'amour  de  Dieu,  avec 
un  petit  écrit  sur  le  don  desoi-mime  à  Dieu; 
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Londres,  1796,  in-U;  souvent  réimprimée*  de- 
puis; -  V  Intérieur  de  Jésus  et  rie  Marie, 
ouvrage  posthume  ;  Parte,  1814,  S  vol.  in-ll; 
souv.  réimpr.  A  l'époque  de  la  suppression  des 
Jésuites  en  France,  il  coocourut  à  la  défense 
de  la  Société.  11  fournit  à  Cerutti  des  matériaux 
pour  la  rédaction  de  {'Apologie  âe  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  prit  une  grande  part  a  la  Ré- 
ponse au  livre  intitulé  :  Extraits  des  asser. 
ttons,  etc.;  1763-1765,  *  vol  in-4°.  Grou  donna 
aussi  en  1770  une  édition  du  Premier  Alcibiade 
de  Platon,  traduit  par  Tannegui  Lefèvre.  L.  I*— t. 

Bartdfr,  Examen  erit.  des  Dict.  kistor.  —  Quérard, 
La  f  ranc*  littéraire.  —  Notice  tur  Crxm,  eu  létt  d* 
la  i*  édition  de  «on  livre  L'Intérieur  de  Jet**  et  de 
Marie,  Pari*.  ja*7. 

grocrkxtall  ub  i.ixikrk  (  Marc- Fer- 
dinand dk'),  littérateur  français,  né  à  Paris ,  en 
1739,  mort  dans  la  même  ville,  en  1815.  En  sor- 
tant du  collège,  il  composa  des  prônes  et  des 
sermons  pour  déjeunes  prêtres,  et  obtint  la  place 
de  secrétaire  du  maire  de  Rennes ,  député  pour 
les  affaires  de  sa  cité  à  Paris.  Il  se  lia  avec 
Dulaurcns,  et  tous  deux  concoururent  en  1760, 
devant  l'Académie  de  Douay  ,  qui  leur  donna  a 
chacun  un  prix  de  poésie.  Ils  composèrent  en- 
semble  les  Jésuitiques,  recueil  d'odes  satiriques  ; 
mais  lorsque  Dulaurens  les  vit  imprimées,  crai- 
gnant d'être  poursuivi,  il  s'enfuit  en  Hollande. 
Gronbentall  fut  arrêté,  au  mois  d'août  1761,  «I 
rendu  a  la  liberté  quelques  jours  après.  Dulau- 
rens lui  ayant  adressé  des  exemplaires  de  son 
poème  intitulé  Le  Balai,  la  police  les  découvrit 
chez  Groubentall,  et  il  fut  envoyé  à  la  Bastille  le 
1er juin  1702. 11  en  sortit  le  7.8  août  suivant,  sur 
la  demande  de  son  père,  qui  ne  le  réclamait ,  di- 
sait-il, (pie  pour  le  marier,  afin  de  lui  procurer 
un  établissement  et  des  occupations  utile*. 
«  Mais  si  une  plus  longue  détention  rompoit  nos 
arrangements,  ajoutait  le  père ,  comme  elle  lui 
a  fait  perdre  son  poste  chez  M.  Hevin ,  parce  que 
les  gens  de  la  police  lui  ont  dit  qu'il  étoit  éton- 
nant qu'il  se  fût  servi  de  lui,  je  ne  ponrrois  que 
l'abandonner  à  votre  sage  discrétion ,  car  étant 
né  à  Paris ,  où  la  jeunesse  a  acquis  des  licences 
presque  généralement  applaudies ,  je  ne  pour- 
rois,  après  m 'avoir  épuisé  a  lui  donner  de  l'édu- 
cation pour  être  utile  à  l'État ,  Agé  de  soixante 
aus,  et  toujours  infirme,  le  suivre  pas  à  pas.  I£n 
sorte  que  s'il  devenoit  un  citoyen  perdu,  Il 
ne  seroit  pas  de  ma  faute.  »  Cette  leçon 
n'empêcha  pas  Groubentall  d'écrire  à  Dulau- 
rens. Il  lui  parle  de  notes  et  de  corrections 
qu'il  fait  au  hahtt ,  dont  il  espère  lui  faire  part 
un  jour.  «  Je  ne  donne  aucun  ouvrage,  dit-il,  et 
de  longtemps  n'en  donnerai,  tant  j'ai  en  horreur 
les  prisons  de  l'inquisition  française...  Mon  aven- 
ture de  la  Hastille  m'a  porté  un  préjudice  dont 
je  ressens  encore  les  effets.  Ma  situation  n'est 
point  heureuse  ({unique  brillante...  Je  suis  ré- 
pandu dans  le  plus  grand  monde,  et  vous  dire 
que  j'ai  l'honneur  de  manger  aux  tables  des 
princes  et  des  princesses,  c'est  vous  en  dire  as- 
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sez.  Si  j'étois  à  mon  aise  avec  cela,  je  sero4>  m 
comble  du  bonheur;  j'en  attends  le  uonteoL 
Mille  protecteurs  ardents  et  mille  protectrice* 
charmantes  s'empressent  à  l'envi  de  m'êtie  uti- 
les; je  n'attends  que  la  décision  de  tnon  sort. 
Mon  mariage  est  suspendu  comme  l'était  nu  li- 
terie ;  je  veux  dire  jusqu'à  nouvel  ardre.  *  Il 
annonce  ensuite  à  son  ami  qu'il  va  donner  au 
Italiens  une  pièce  réduite  en  trois  actes.  La  lettn 
de  Groubentall  fut  saisie.  Un  agent  de  polio 
eut  ordre  de  prendre  des  informations  :  il  ré- 
pondit que  Groubentall  n'était  qu'un  polisson  el 
un  mauvais  écrivain  fauliié  avec  de  fort  mauvaise» 
compagnies ,  n'ayant  sans  doute  aucun  rapport 
avec  les  tables  des  princes  et  des  prince*^. 
Sachant  probablement  qu'on  le  surveillait,  Grou- 
bentall devint  plus  sage  ;  du  moins  il  n'eut  pted» 
nouvelles  aventures. 

On  a  de  Groubentall  de  Linière  :  irus,  ou  U 
Savetier  du  coin;  Genève,  1760,  in-8"  :  ne 
édition  de  ce  poème  parut  sous  le  nom  de  Vol- 
taire; —  Le  Sexe  triomphant,  poeaae; Part, 
1760.  M-8°;  —  Xotice  sur  Duiaurens,  a  11 
tète  de  La  ChandeiU  d'Arras,  édition  de  isoJ, 
et  dans  Les  Quatre  Satsons  dit  Parmasu  à*  la 
n>©me  année.  I-  L— t. 

lM?k>rt.  //ist.  de  la  lM(>»Lio*  île*  l  fuU*apJ*s  *t  • 
Gens  de  Lettre*  a  la  Bastille,  tome  III.  p.  l  à  M.  —  Qer- 
rarù,  La  France  littéraire. 

grouse*  de  cnorftKXTAL  (AT.....),  éco- 
nomiste français ,  né  en  Allemagne,  au  dix^iu^ 
tième  siècle,  mort  au  commencement  am  dû- 
neuvième.  Tl  était  avocat  au  parlement  de  Par» 
avant  la  révolution.  On  lui  doit  :  La  Fisuma 
politique  réduite  en  principes  et  en  pmtnqw, 
Paris,  1775,  in-8°;  —  Théorie  générait  ét 
F  Administration  des  Finances;  Paris,  17M, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Moyens  comparatifs  de  libé' 
ration  des  dettes  nationales  de  FAngUttm 
et  de  ta  France  ;  Paris,  1 788,  in-8°  ;  —  Diseesn 
sur  V autorité  paternelle  et  le  devoir  fitsel, 
|  considérés  d" 'après  ta  nature ,  ta  csmtûtUv* 
et  Vacte  social;  Paris,  1790,  in-8°;  —  Mogem 
assurés  de  parvenir  n  la  formation  cf'w 
système  général  de  finance  en  France ,  * 
d'amortir  Tiniégratité  de  In  dette  publique, 
I  Paris,  1800,  ïn-8*  ;  —  Discours  philosopntq** 
j  servant  étintroduction  mtx  législations  et- 
j  vile  et  criminelle  ;  Paris,  180î,  iiH8';  -  Prin- 
cipes élémentaires  dv  gouvernement  pom 
parvenir  à  l'établissement  d'une  constitutif* 
générale.  Constitution  rétigteuse  rm  morvtr; 
j  Paris,  180%  in-8°.  Kn  1771  Grouber  de  tw 
bental  avait  annoncé  des  Métnoires  et  Œutrvi 
de  Jurisprudence,  qui  n'ont  point  paru.  M.  Oi* 
rard  lui  attribue  encore  V Anti-Moine,  ou  om- 
siderations  politiques  sur  les  moyens  et  fa 
nécessité  d'abolir  tes  ordres  monastiques  ** 
fVcnce;  1790,  in-8*;  et  Conseils  de  la  Sap* 
à  lanatiott  française,  en  France,  1795,  ini- 
que d'autres  attribuent  a  Groubentall  de  Lime* 

I  L  Quérir*.  La  France  littéraire. 
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«torcsr  ou  eaoccvé  (X {colas },  en  latin 
Gruektus ,  érudit  français,  né  vers  1 520,  mort 
a  1572.  Il  professa  la  philosophie  et  le  grec  à 
Bordeaux ,  à  Paris  et  à  Coimbre,  où  «  avait  été 
ippdé  par  le  roi  Jean.  A  son  retour  en  France, 
alors  désolée  par  la  guerre  civile ,  Grouchy,  qui 
élût  protestant,  fut  exposé  aux  persécutions, 
«ttvoa  une  rie  pauvre  et  errante.  Les  habitants 
de  U  Rochelle  lui  offrirent  la  direction  de  leur 
wUrçr;  il  s'empressa  d'accepter;  mais  à  peine 
trmé  dans  cette  ville ,  il  mou  ni t ,  d'une  fièvre 
(«tractée  en  route.  De  Thou  fait  le  plus  grand 
tkiçt  du  savoir  et  du  caractère  de  Grouchy.  On 
i  <Ve  loi  :  Dialecltac  Prescription^*;  Paria, 
làtt;  —  De  Comtttis  Romanorum,  Lib.  III; 
Parti,  1555,  fo-V;  inséré  dans  le  Thésaurus 
AntufitiL  Roman,  de  Grsevius,  t.  I;  —  Bien- 
ela  Sophistici;  1556,  in-8#;  -~  Logico  Aristo- 
ula;  Paris,  1558,  in-8*;  —  Responsio  ad  Car. 
m?o*m  Disputationes  de  bénis  inagis traiuum 
cbmitm  et  lege  curiata:  Paris,  1565,  in-8"; 
&j*ujçne,  1566,  in- 4*  ;  insérée  dans  le  Thésaurus 
«fc  Grcvius  ;  —  De  Conjugiis  Romanis  ;  Venise , 
ijto.  ia-8*;  —  Ethica;  Paris,  1572,in-4°;  — 
fliirWe  des  Indes  de  Portugal ,  contenant 
«xa*ent  Vlnde  a  été  découverte  par  le  com- 
mandement du  roi  Emmanuel ,  et  la  guerre 
yw  (es  capitaines  portugais  ont  menée  pour 
fa  nmquéte  d'icelle ,  escripte  par  Pernand 
Influée  Vastancda;  Paris,  1553,  ln-4*;  An- 
««r»,  i5?«,  in-4*.  Selon  Gesner,  Grouchy  a  aussi 
traduit  les  Analgtica  posteriora  d'Aristote.  Z. 

<fwr.  BMiotheca.  —  La  Orotx  du  Malnr,  Bibliothè- 
■w  /raif<a<M.  —  Eug.  et  Ba.  Haajr,  Ia  t+atu*  prot*$- 

**ovch\ (Emmanuel,  marquis  db),  maréchal 
*>  France,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1766,  d'une 
faffliMf  ancienne  de  la  Normandie,  mort  à  Saint- 
Unut,  le  29  mai  1*47.  De>tiné  à  la  carrière 
lUUîrf,  ver»  laquelle  l'a  pelait  une  Vocation  très* 
prononcée,  U  entra  en  1779,  à  l'âge  de  quatorze 
au  corps  d'artillerie  en  qualité  d'aspirant; 
«  boat  d'une  année,  il  fut  lieutenant  en  second 
•lui  le  régiment  de  La  l'ère ,  puis  il  passa  dan» 
^  troupes  à  cheval,  et  en  1784  il  devint  ca- 
pitaine dans  le  régiment  Royal-Étranger;  enfin, 
ftxnmé  sous-lieutenant  aux  gardes-du*cor|M 
^  rai  Mr  la  tin  de  I7S6,  il  oocu|M  ce  poste  jus* 
1*'»»  17W.  Quelque  oppowoH  que  fussent  les 
**MU»  idées  politiques  à  celtes  au  milieu  des- 
1»dle»  le  jeune  Grouchy  «vait  été  élevé,  U  n'hé- 

*  pu  â  embrasser  la  cause  révolutionnaire. 
^  commandement  du  12*  de  classeurs  lui  fut 
r«ifr ,  ft  au  bout  de  quelques  mois  (  1792  )  U 

*  dntiart  colonel.  U  Tut  ensuite  placé,  dans  la 
^'i*  qualité ,  è  la  tête  du  2*  régiment  de  Conde- 
^aan,  «t  fit  la  campagne  de  17<J2  dans  l'ar- 

d.  U  Fayette.  Elevé  au  grade  de  général 
4e  brigade  (  septembre  1792) ,  et  envoyé  à  l'ar- 
COf*  de*  Alpes,  il  y  prit  le  commandement  de 

*  cavalerie,  et  participa  À  la  conquête  de  la  Sa-  I 

U  uuerre  civile  s'alluma  en  Vendée  :  te  1 


général  Grouchy  y  fut  envoyé  pour  prendre  le 
commandement,  d*abord  de  l'avant-garde,  puis 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  de  l'ouest  Ce  rat  sur- 
tout à  la  défense  du  camp  des  Sorinières ,  le 
5  septembre  1793,  qu'il  déploya  sa  bravoure  : 
la  victoire  flottait  indécise;  Gouchy,  quoique 
blessé ,  naute  h  bas  de  son  cheval,  et,  à  la  tête  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers ,  il  fond  sur 
les  Vendéens,  les  culbute  et  les  met  en  fuite. 
Rloign»',  malgré  les  vcmix  des  soldats,  des  champs 
de  bataille  par  le  décret  de  la  Convention  natio- 
nale qui  excluait  les  nobles  des  armées,  Grouchy 
y  retourna  comme  simple  soldat,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  et  fut  bientôt  récompensé 
«le  cette  patriotique  résolution  par  le  décret  du 
13  juin  1795  (  26  prairial  an  m  ),  qui,  en  procla- 
mant son  civisme,  le  conlinna  dans  le  grade  de 
général  de  division,  auquel  il  avait  été  promu  en 
1793,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission 
aux  armées.  Nommé  en  outre  chef  d'état-major 
de  l'armée  de  l'ouest ,  il  contribua  puissamment 
anx  succès  du  général  Hoche»  A  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Quiberon,  il  aouourut  du  fond 
du  Poitou,  rassembla  à  la  hâte  toutes  les  troupes 
disséminées  dans  le  pays  par  suite  «le  la  pacifi- 
cation de  La  Jaunaie ,  et  les  conduisit  au  point 
du  débarquement.  Nommé  général  en  chef  de  la 
même  armée  à  la  place  de  Canclaux,  il  refusa; 
et  persuade  que  pour  terminer  la  guerre  civile 
Il  fallait  remettre  dans  les  mêmes  mains  la  con- 
duite de  toutes  les  opérations,  il  écrivit  au  Direc- 
toire pour  l'engager  à  réuniren  une  seule  les  trois 
armées  des  cotes  de  Cherbourg,  des  cotes  de  Brest 
et  de  l'ouest,  indiquant  le  général  Huche  comme 
le  chef  le  plus  propre  a  occuper  ce  triple  com- 
mandement, bon  conseil  fut  approuvé  :  Hoche 
fut  nommé  gênerai  en  chef  de  l'armée  des  cotes 
de  l'Océan,  dont  Grouchy ,  par  le  même  décret, 
devint  chef  d'état-  major.  En  cette  qualité,  il  di- 
rigea plusieurs  uxpeditioiift,  et  conduisit  souvent 
contre  Charette  et  Stofflet  des  corps  d'armée  à  la 
tête  desquels  il  remporta  des  avantages  signalés. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée,  il  fut  nommé 
d 'abord  chef  d'état-major  à  l'année  du  nord ,  puis, 
lorsque  Hoche  eut  organisé  l'année  d'élite  des- 
tinée à  envahir  l'Irlande  (  1798),  ce  général  ob- 
tint du  Directoire  que  Grouchy  fut  revêtu  du 
commandement  en  second.  Le  vaisseau  que  ce 
dernier  montait  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
purent  arriver  aux  cêtes  d'Irlande.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  baie  de  Bautry,  Grouchy  ordonna 
le  débarquement  :  la  mer  était  grosse,  et  la  ma- 
rine refusa  d'obéir,  sous  le  prétexte  que  la  nuit 
allait  tomber;  «m  ajourna  donc  la  descente  au 
lendemain  a  la  |Hjinte  du  jour.  Yers  minuit,  une 
violente  tempête  s'éleva  :  aussitôt,  sanB  en  pré- 
venir le  général,  le  contre-amiral  Bouvet  voulut 
regagner  la  haute  mer.  En  vain  Grouchy  adresse 
è  Bouvet  de  vives  représentations  :  on  sort  de  la 
baie;  pub»,  lorsque  la  tempête  est  calmée,  le 
cuntre-amirul  refuse  encore,  et  pour  toute  ré* 
déclare  à  Grouchy  qu'il  n'a  pas  «l'ordre  à 
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recevoir  de  lui.  On  rentra  donc  à  Brest,  et  Bou- 
vet ne  tarda  pas  à  être  destitué. 

L'agitation  se  prolongea  dans  les  provinces  de 
l'ouest;  le  gênerai  Grouchy,  qui  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  commandant  des  I  Ie,  12%  13e,  14e 
et  22"  divisions  militaires,  ramena  le  calme  par 
d'excellentes  mesures,  et  sa  modération  lui  mé- 
rita l'estime  générale.  U  passa  en  1798  à  l'année 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Joubert.  Au  moment 
où  se  formait  une  coalition  nouvelle  et  ou  une 
armée  russe  devait  fondre  sur  l'Italie  et  agir  de 
concert  avec  les  Autrichiens ,  il  importait  d'em- 
pêcher le  roi  de  Sardaigne  de  se  réunir  aux 
coalisés  :  Joubert  et  Grouchy  se  consultent,  et 
ce  dernier,  bravant  les  dangers,  et  malgré  la 
responsabilité  qu'il  allait  assumer  sur  lui,  se 
rend  à  Turin  (décembre  1798),  sous  le  prétexte 
d'y  prendre  le  commandement  de  la  citadelle  ; 
secondé  par  le  comte  de  Saint-Marsan ,  ministre 
et  favori  de  CbarlfrrEmroanuel  IV,  U  parvient 
adroitement  à  amener  ce  prince  à  abdiquer  sa 
couronne  et  à  remettre  aux  Français  le  Piémont 
avec  ses  places  fortes.  Le  commandement  en 
chef  du  Piémont  fut  le  prix  de  cette  habile  et 
heureuse  négociation,  et  le  Directoire  chargea 
en  outre  le  général  Grouchy  de  l'organisation 
générale  du  pays. 

Lorsque  Moreau,  succédant  à  Scherer,  qui  ve- 
nait de  perdre  le  Milanais ,  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'année  d'Italie,  ce  général  écri- 
vit à  Grouchy  :  «  Me  perdez  pas  une  minute  à  ve- 
nir me  joindre,  car  j'ai  grand  besoin  de  vos  con- 
seils, et  il  me  reste  trop  peu  d'hommes  de  votre 
trempe,  etc.  »  Grouchy  lit  de  concert  avec  lui 
la  mémorable  campagne  du  Piémont,  et  lors- 
qu'un décret  du  Directoire  le  nomma  général  en 
chef  de  l'année  des  Alpes ,  il  refusa,  préférant 
partager  avec  Moreau  la  gloire  et  les  dangers  de 
la  lutte  brillante  que  soutenait  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  surtout  aux  affaires  de  Valence  et  de 
San-Giuliano  que  Grouchy  se  distingua.  A  la 
bataille  de  Novi,  les  premiers  efforts  de  l'ennemi 
furent  dirigés  contre  sa  division  ;  ce  corps ,  qui 
faisait  partie  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  fut  en- 
gagé onze  fois 'dan  s  cette  journée.  Animant  les 
troupes  par  ses  paroles  et  son  exemple,  on  le  vit, 
le  drapeau  de  la  39e  demi-brigade  à  la  main , 
ramener  au  combat  les  soldats  ébranlés;  un 
boulet  brise  la  hampe  du  drapeau  :  Grouchy 
élève  alors  son  chapeau  au  bout  de  son  sabre , 
et,  se  précipitant  à  la  tête  de  ses  braves  sur  les 
Autrichiens,  il  leur  prend  1,500  hommes  et  leur 
fait  perdre  plus  d'une  lieue  de  terrain.  Placé 
entre  deux  feux  par  la  retraite  du  centre  et  de 
la  droite  de  l'armée  française,  il  est  obligé  de  se 
replier;  en  se  retirant,  il  veut  sauver  l'artillerie 
abandonnée  par  l'aile  droite  dans  le  défilé  de 
Pasturana;  mais  accablé  bientôt  par  le  nombre, 
cerné  de  tous  côtés  et  percé  de  quatorze  bles- 
sures, il  tombe  baigné  dans  son  sang  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  général  Grouchy  dut  la  vie  an 
grand-duc  Constantin ,  qui,  l'avant  reconnu,  le 


Ht  panser  par  ses  propres  chirurgiens ,  et  voulut 
assister  lui-même  aux  soins  qu'ils  lui  prodi- 
guaient. Rétabli  après  quatre  mois  de  souffrance 
et  échangé  après  un  an  de  captivité  contre  o 
général  anglais ,  il  entra  en  France  après  la  ba- 
taille de  Marengo.  Placé  aussitôt  à  la  tete  de  l'ut 
des  divisions  de  la  seconde  armée  de  réserve, 
stationnée  au  pied  du  mont  Jura,  Grouchy  cha*e* 
les  Autrichiens  de  l'Engadine,  pénètre  dan»lt 
pays  des  Grisons,  occupe  Coire,  et  allait  passer 
leSplugen,  lorsque  Macdonald  vint  le  remplacer. 

Moreau  attendait  Grouchy  à  l'armée  du  Rhin, 
dont  une  division,  forte  de  18,000  hommes,  lui 
était  réservée.  A  la  tête  de  ce  corps,  il  prit  parti 
plusieurs  affaires  partielles,  et  contribua  an  succès 
delà  bataille  de  Hohenlinden.  Il  fut  nommé,  aprft 
la  campagne,  inspecteur  général  de  la  cavalerie, 
et  en  1801  le  premier  consul  le  chargea  de  en- 
duire de  Paris  à  Florence  le  gendre  du  r<:i 
d'Espagne ,  et  de  le  faire  reconnaître  roi  d  L- 
trurie. 

Lors  du  procès  de  Moreau  (1804),  le  général 
Grouchy  ne  dissimula  point  son  attacbenitvt 
pour  le  rival  du  premier  consul  *•  sa  franchi* 
blessa  Bonaparte,  mais  elle  ne  l'empêcha  pas  <le 
l'employer  dans  toutes  ses  campagnes.  En  !&<>j 
Grouchy  commanda  une  des  divisions  du  camp 
de  Brest  ;  dans  la  guerre  de  1806  et  1807  cootre 
les  Prussiens,  il  lit  partie  de  la  grande  arm*. 
et  après  la  bataille  d'Iéna,  son  corps  entra  k 
premier  dans  Berlin.  A  la  bataille  d'Eylau,  i 
contribua  à  la  victoire  par  les  charges  qu'il  ùt 
pour  protéger  le  corps  d'Augereau  et  donner  ao 
maréchal  Davout  le  temps  d'arriver.  Dans  cetk 
journée,  il  eut  un  cheval  tué  sons  lui,  fut  blesse, 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son  aide 
de  camp,  La  Fayette  fils,  qui  l'arracha  des  mai* 
des  Russes.  A  la  bataille  de  Friedland,  le  16  juin 
1807,  ce  fut  lui  qui,  en  l'absence  de  Mural, 
commanda  la  cavalerie  ;  à  l'aide  d'une  retraite 
habilement  simulée,  il  rejeta  un  corjw  d'infan- 
terie par  delà  le  Prégel,  et  prépara  ainsi  la  vic- 
toire; elle  lui  valut  le  grand -cordon  de  la  lé- 
gion d'Honneur  et  l'honorable  mention  au  bul- 
letin de  cette  bataille  d'avoir  rendu  des  seniers 
importants;  ce  sont  les  expressions  mêmes  Je 
Naj>oléon.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Grouchy  ren- 
tra en  France;  mais,  envoyé  presque  aussitôt  eu 
Espagne,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Madrid 
(1808).  Le  2  mai  une  insurrection  éclate  dans 
|  les  murs  de  cette  capitale  ;  300  Français  y  sont 
lâchement  assassinés  par  les  révoltés  :  le  gé- 
néral se  hâte  de  les  attaquer,  les  disperse,  et  re- 
prend l'arsenal;  le  calme  fut  rétabli.  Quelque 
mois  après,  Grouchy,  alléguant  des  motifs  de 
*anté ,  obtint  son  rappel,  et  se  retira  dans  se* 
terres;  mais  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie l> 
suivit  à  peu  d'intervalle.  Rappelé  de  ce  pays 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande  armée, 
il  participe  à  la  bataille  de  Wagram,  culbote  la 
cavalerie  autrichienne,  et  met  en  fuite  l'arriéra 
du  prince  de  RoKenberg.  Napoléon , 
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laol  reconnaître  sa  bravoure,  nomma  Grouchy 
commandeur  de  la  Couronne  de  Fer,  et  colonel 
général  des  cliasseurs,  ce  qui  lui  donnait  le  rang 
de  grand- officier  de  l'empire.  Dans  la  campagne 
de  Russie,  il  contribua  d'abord  à  la  prise  de  Vilna, 
puis  il  se  distingua  à  l'affaire  de  Krasnoi,  et  re- 
loula  l'année  russe  dans  les  murs  de  Smolensk. 
I*  7  septembre  1812,  en  tournant  avec  habileté 
U  grande  redoute,  il  facilita  le  succès  de  la  ba- 
bille de  la  Moskowa.  Dans  cette  grande  journée, 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  reçut  un  biscaien 
un»  la  poitrine  ,  son  fils,  qui  combattait  à  ses 
cotés ,  fut  blessé  presque  au  même  moment. 
IVodaol  la  nwilheureuse  retraite ,  l'empereur 
forma  on  corps,  composé  uniquement  d'officiers 
rt  de  généraux,  destiné  à  veiller  à  sa  sûreté  per- 
-«nnefle  :  ce  fut  à  Grouchy  qu'il  confia  le  com- 
m  utilement  de  cet  escadron  sacré.  Au  commen- 
cement de  1813,  le  général  ayant  sollicité  le  com- 
iu4n<iement  d'un  corps  d'infanterie  pour  la  cam- 
pagne qui  se  préparait ,  Napoléon  le  lui  refusa  ; 
fim  Grouchy,  mécontent,  quitta  le  service.  Mais 
lorsque  la  bataille  de  Leipzig  eut  été  perdue,  que 
aotre  armée  d'Allemagne  fut  en  pleine  retraite  et 
que  l'ennemi  menaçait  les  frontières  delà  France, 
Grouchy  écrivit  à  l'empereur  pour  reprendre  le 
vrvice,  et  Napoléon  accepta. 

Les  alliés  avaient  passé  le  Rhin.  Le  général 
•irrttd  d'abord  leur  marche  dans  les  plaines  de 
Colmar  et  ensuite  dans  les  Vosges  ;  il  vint  se 
«soir,  à  Saint- Dixier,  aux  troupes  que  Napo- 
léon amenait  de  Paris,  et  prit  part  aux  combats 
de  Brienne  et  de  La  Rothière.  Il  couvrit  la  re- 
traite de  l'armée.  A  l'affaire  de  Vauchamps,  le 
U  février  1814,  il  coupa  le  corps  du  général 
prussien  Kleist  ;  au  défilé  d'Étoges,  il  combattit 
encore  glorieusement.  Le  7  mars  eut  lieu  la  ba- 
bille «le  Craoone;  Grouchy  y  fut  grièvement 
Ne**,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  l'armée. 

Après  la  première  Restauration,  il  fut  dé- 
poaillé  de  son  grade  de  colonel  général  des 
chasseurs,  en  faveur  du  duc  de  Berry  ;  le  général 
«mil  vainement  au  roi  pour  réclamer  contre 
cette  mesure,  qu'il  regardait  comme  une  infrac- 
tion a  la  parole  donnée  :  sa  lettre  déplut,  et  il 
demeura  en  disponibilité  Mais  après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  Napoléon,  le  1er  avril,  donna  à  Grou- 
«"bj  le  commandement  en  chef  de»  7V,  8e,  9e  et 
indivisions  militaires.  En  cette  qualité,  il  eut 
«  s'opposer  au  duc  d'Angouléme,  qui  à  la  tète  de 
cinq  a  six  régiments ,  se  portait  sur  Lyon.  Le 
[•noce  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  il  quitta  ses  trou- 
pes, demandant  pour  toute  faveur  la  faculté  de 
sortir  de  France.  Le  général,  par  ordre  de  l'em- 
preur,  le  lui  permit,  après  l'avoir  retenu  quel* 
1°**  jour»  prisonnier  au  Pont-Saint-Esprit.  Le 
prince  s'embarqua  à  Cette.  Alors  Grouchy,  que 
l  '-mpereur  menait  de  nommer  maréchal,  se  porta 
ur  Aixet  Marseille,  afin  de  dissiper  les  débris  de 
I  mnée  royale  et  d'empêcher  le  marquis  de  Ri- 


des Alpes  ;  et  après  qu'il  eut  mis  les  frontières 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  en  état  de  défense,  il 
alla  se  mettre  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  la  grande  armée.  De  Charleroy,  où 
il  était  entré  le  1er  juin  1815  avec  sa  cava- 
lerie légère,  il  poursuivit  le  général  Ziethen,  ar- 
riva jusque  sous  Fleuras,  passa  la  nuit  du  15 
au  1 6  à  portée  du  canon  ennemi ,  et  emporta 
Fleuras  dans  la  matinée  du  16.  Le  même  jour, 
vers  midi ,  l'attaque  générale  «'engagea ,  et  le 
maréchal ,  placé  à  la  tête  de  toute  l'aile  droite, 
prend  Ligoy,  et  force  le  général  Bliicher  a  la  re- 
traite. Le  lendemain,  17,  il  se  met  à  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  pour  l'empêcher 
d'opérer  sa  jonction  avec  lord  W  ellington,  et 
sjedirjge,  d'après  les  instructions  de  l'empereur,  ^  t, 

vere_la^Meuse,  j^Namur  et  Liège.  Mais  Bliicher,  ' 
"  marcher 
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sur  Namur,  s'était  dirigé 
vers  Wavres,  où,  le  17  au  soir,  il  opéra  la  réu-  .  , 
nion  de  ses  troupes;  en  sorte  que  lorsque   ^  , 
Grouchy  put  en  être  instruit,  le  18  au  matin,  et  i/,,.-//^  !  x  - 
diriger  ses  divisions  sur  ce  point ,  l'armée  prus- 
sienne avait  déjà  traversé  la  Dyle  et  rejoint  Wel- 
lington. Au  bruit  effroyable  de  la  canonnade  qui 
se  faisait  entendre  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo ,  les  généraux  Gérard  ,  Exelmans , 
Vandamme  supplièrent  le  maréchal  de  se  porter 
par  la  gauche  vers  Mont-Saint-Jean  :  il  résista  à 
leurs  instances ,  en  leur  montrant  les  nouveaux  «  -:; 

ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de  I  empereur  et  ots^wM-i 
qui  lui  enjoignaient  derechef  de  se  porter  sur  Wa-  a  ^.  7  a,  > 
vres.  Lorsque  le  maréchal  reçut,  vers  les  quatre  '     7  ; 
à  cinq  heures,  une  seconde  lettre  de  l'empereur,  /p  h!  ri 
qui  lui  ordonnait  dé  manoeuvrer  pour  joindre  la  ,  %T-  ^,  .._ 
droite  de  l'armée,  il  le  fil  aussi  promptement       ,  v4->' 
que  le  lui  permit  un  corps  de  l'arrière-garde  ^ 
prussienne  avec  lequel  il  était  aux  prises.  Dès  *^/^>*'-  - 
qu'il  fut  informé  du  désastre  de  Waterloo ,  il 
effectua  sa  retraite  sur  deux  colonnes;  le  il , 
à  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  évacua  Na- 
mur, et  se  mit  en  marche  pour  Dinant.  Ce  ne  fut 
qu'à  Rethel  que  le  maréchal  apprit  la  seconde 
abdication  :  à  cette  nouvelle,  il  adressa  une  pro- 
clamation à  ses  troupes,  et  leur  fit  reconnaître 
Napoléon  II  pour  empereur.  Le  27  on  com- 
mença, près  de  Soissons,  à  communiquer  avec 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Waterloo ,  et 
le  28  le  maréchal  reçut  du  gouvernement  pro- 
visoire l'ordre  de  prendre  le  commandement 
en  chef  de  toute  l'armée  du  nord  et  de  se  rap- 
procher de  Paris.  Sa  retraite  lui  mérita  les  éloges 
du  gouvernement  ;  mais  en  butte  à  la  haine  de 
tout  ce  qui  tenait  pour  une  seconde  restaura- 
tion, le  maréchal  remit  son  commandement  à 
Davout,  puis,  compris  l'un  des  premiers  dans 
l'ordonnance  royale  du  24  juillet,  il  alla  de- 
mander un  asile  au  Nouveau  Monde.  Le  maré- 
chal habita  cinq  ans  Philadelphie,  où  son  fils, 
le  comte  de  Grouchy,  qui  s'était  rapidement 
élevé  au  grade  de  colonel  de  chasseurs ,  le  rejoi- 
gnit, au  mois  de  mai  1817.  L'exilne  satisfit  pas  les 
du  maréchal  ;  il  leur  fallait  contre  lui  une 
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sentence  de  mort  :  il  fat  donc  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  qui  se  déclara  incompétent  Le 
24  novembre  1821,  une  ordonnance  royale  spé- 
ciale pour  le  marquis  de  Grouchy  vint  enfin 
mettre  un  terme  à  son  exil,  en  étendant  à  sa 
personne  le  bienfait  de  l'amnistie  accordée  dès 
181 9.  Le  maréchal  rentra  immédiatement  dans 
sa  patrie,  fut  réintégré  dans  tous  ses  droits  et 
honneurs,  à  l'exception  de  la  dignité  de  maré- 
chal de  France  ;  il  fut  classé  parmi  les  lieute- 
nants généraux  et  mis  a  la  retraite  définitive. 
La  révolution  de  1830  le  réintégra  enfin  dans  la 
plus  haute  dignité  de  l'armée,  et,  par  ordonnance 
du  11  octobre  1832,  il  fut  appelé  à  la  chambre 
des  pairs,  où  il  s'est  toujours  montré  du  parti 
de  l'opposition  modérée.  Lors  du  grand  procès 
politique  des  accusés  d'avril  1834  ,  il  refusa  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  chambre  cons- 
tituée en  haute  cour  de  justice.  [£.  Pascallet, 
dans  YEnc.  des  G.  du  M.] 
v:.  En  1846,  le  maréchal  de  Grouchy  acheta  une 
propriété  sur  les  bords  du  Loiret  t  où  il  comp- 
tait se  retirer.  Souffrant  de  la  poitriue,  il  alla 
passer  l'hiver  en  Italie,  séjourna  à  Pise,  à  Flo- 
rence et  à  Rome,  et  mourut  en  revenant  de  ce 
voyage.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à  l'église  des 
Invalides,  et  son  corps  fut  inhumé  au  cimetière 
du  Père-Lacltaise.  Il  avait  perdu  en  février 
1843  la  fille  qu'il  avait  eue  de  sa  >econde  femme, 
M"*  Fanny  Hua.  Il  laissait  de  son  premier  ma- 
riage, avec  Cécile- Félicité-Céleste  Doulcet  de 
Pontécoulant ,  deux  fils  et  une  lille  :  le  marquis 
Alphonse  de  Grouchy,  général  de  division  et  sé- 
nateur, M.  Victor  de  Grouchy,  général  de  bri- 
gade;  et  la  marquise  d'Ûrmessou. 

On  doit  au  maréchal  Grouchy  :  Observa- 
tions sur  la  Relation  de  la  campagne  de 
1815  publiée  par  le  général  Gourgaud ,  et 
Réfutation  de  quelques-unes  des  assertions 
et  écrits  relatifs  à  la  bataille  de  Waterloo; 
Philadelphie  et  Paris,  1819,  in-8°;  —  Réfuta- 
tion de  quelques  articles  des  Mémoires  du 
duc  de  Rovigo;  Paris,  1829,  in-8°;  —  Frag- 
ments historiques  relatifs  à  la  campagne  et 
à  la  bataille  de  Waterloo  :  N°  I,  Lettre 
à  MM.  Barthélémy  et  Méry  ;  Paris,  1829, 
in-8";  N°  II,  Influence  que  peuvent  avoir 
sur  l'opinion  les  documents  relatifs  à  la  ba- 
taille de  Waterloo  publiés  par  M.  le  comte 
Gérard;  Paris,  1830,  in-8°;  —  Chambre  des 
Pairs  :  Discussion  du  projet  de  loi  sur  Vé- 
tat  de  siège.  Discours  prononcé  dans  la 
séance  du  19  février  (833;  Paris,  1833,  in-8°; 
—  Réclamation  du  maréchal  Grouchy;  Pa- 
lis, 1834,  in-8°;  —  Plainte  contre  le  lieute- 
nant général  baron  Berthezène;  Paris,  1840, 
in~8°.  Cette  plainte,  adressée  par  le  maréchal 
Grouchy  à  M.  Pasquier,  président  de  la  cham- 
bre des  pairs,  a  été  reproduite  dans  La  Presse 
du  7  juillet  1840,  dans  L'Écho  français  du  même 
jour,  dans  Le  Siècle  du  8,  dans  Le  Droit  du  9. 
Elle  était  motivée  sur  une  réclamation  que  le 


général  Bertneiène  avait  fait  imprimer  dans  U 
Biographie  des  Hommes  du  Jour,  tome  V, 
lr'  partie.  Dans  une  lettre  insérée  au  Moniteur 
des  26  et  27  décembre  1840,  et  dans  la  Bittgra- 
phie  des  Hommes  du  Jour,  tome  V,  2e  partie, 
le  général  Bertliezène  désavoua  toute  intention 
d'accuser  de  trahison  le  maréchal  Grouchy,  et 
rétracta  diverses  imputations  qu'il  avait  portées 
contre  lui ,  tout  en  maintenant  ses  dires  rela- 
tivement à  Waterloo  (1);  —  Fragments  his- 
toriques ;  Paris,  1840  :  ce  sont  des  correspon- 
dances et  des  ordres  qui  établissent  que  ni  le 
maréchal  Grouchy  ni  le  général  Lesénécal  n't- 
vaient  eu  de  correspondances  coupables  a\ec 
l'ennemi ,  comme  ils  semblaient  en  être  accusés 
par  le  général  Berthezène,  qui  se  rappelait  avoir 
vu  un  officier  prussien  dans  la  voiture  de  l'aide  de 
camp  Lesénécal  quand  l'armée  rétrogradait  vers 
Paris,  ce  que  le  maréchal  explique  par  les  ordres 
qu'il  avait  revus  du  gouvernement  provisoire  de 
négocier  un  armistice.  Une  publication  du  Bio- 
graphe universel  amena  aussi  une  nouvelle 
discussion  entre  le  maréchal  Gérard  et  le  ma- 
réchal Grouchy,  qui  fut  insérée  dans  le  Journal 
des  Débats,  comme  une  première  lettre  du  ma- 
réchal Gérard  avait  été  insérée  dans  ta  Biogra- 
phie des  hommes  du  Jour,  tome  V,  r*  partie. 

L.  LOUVET. 

Aruaull,  Jay,  Joov  et  Norvlns,  NomvêtU  Biographe 
dti  Contemporains.  —  Rabbe,  Vtellh  de  Botsjolln  et 


(1)  Le  maréchal  Se  prévaut  surtout  dM  ordre*  de  Ns- 
|H>léoQ,qul lui  enjoignaient  rte  marcher  wr  Wavre»  mai* 

le  général  Berthezène  répond  que  le  même  i>rdre  lot  di- 
sait de  sttlvre  la  trace  des  Prussiens,  distraire  rem- 
percur  de  leur  marche,  et  de  ae  tenir  eontlnuellemeni  m 
communication  avec  le  quartier  général.  ■  L'empereur 
«'est  Trompe  «or  le  plan  dea  ailles,  dit  le  maréchal;  U 
était  persuade,  d'après  la  connaissance  qui!  avait  de 
leur  interne  de  guerre,  que  les  Prussien*  m-  reliraient 
sur  Namur  ;  ses  ordres  étalent  positifs  »  U  m'avait  sépare 
de  lui  »  Mais  l'ordre  général  dominant  était  toujours  de 
se  placer  entre  les  Prusslrns  et  les  Anglais  et  d'empê- 
cher leur  Jonction,  puisque  la  séparation  dea  deui  corps 
n'avait  en  lieu  que  dans  la  supposition  de  l'action  sé- 
parée des  deux  jirmérs  alliées.  I)  ailleurs,  comme  com- 
mandant de  la  cavalerie  d'abord,  et  ensuite  comme  chef 
supérieur  dea  généraux  Pajol  et  Eielmana,  le  maréchal 
ite  dcvalt-il  pas  surveiller  la  marche  des  Prussiens  et 
éclairer  l'empereur  sur  leur  changement  de  dlrecUon  et 
sur  leur  marche  de  flanc  pour  rejoindre  les  Anglais?*  Je 
ne  pouvais  inarcher  au  bruit  du  canon,  ajoute  le  maré- 
chal, puisque  la  veille  le  maréchal  Ney  avait  été  blâtoé 
pour  une  marche  semblable,  qui  avait  empêche  un  succès 
d'élre  complet.  La  canonnade  ne  pouvait  me  surprendre, 
puisque  l'empereur  m'avait  prévenu  qu'il  allait  battre 
les  anglais  a  Waterloo.  »  Sans  doute,  repond-on.  si  les 
Prussiens  avilcnt  été  tous  devant  vous  a  Wavrrs.  vous 
auriez  bien  fait  d'y  rester;  mais  il  ne  fallait  pas  batailler 
avec  une  arriére-garde,  pendant  que  le  corps  principal, 
en  avance  déjà  sur  vous,  vous  dérobait  son  mouvement 
de  Joncilon.  L'empereur  avait  eu  tort  de  ne  pas  rrserxr 
un  corps  au  cenlrc; c'est  vrai,  mais  kl  fallait  y  suppléer 
par  de  fréquentes  eommunleaUoiis  ave*  la  gauche  et  être 
toujours  prêt  a  vous  porter  vers  elle.  Bolln,  et  peur  laue 
la  part  de  chacun,  ajoutons  qu'entraînes  par  une  ard  or 
Irréfléchie,  les  Jeunes  génér.iui  n'écoulaient  pas  l.s  vmi 
des  vleiu  chefs,  que  les  ordres  s'eiéeetatent  mal,  que 
pins  d'une  fois  Qrouchy  fut  désobéi,  et  qu'il  ne  lot  pas 
toujours  maître  de  ses  mouvements  .  par  le  fait  de  *r« 
subordonnés.  Nnpoleou  □  donc  été  Injinte  lorMjittl  » 
dit  i  »  A  Waterloo  Grouchy  s'est  perdu  ;  j'aurais  gare* 

I .  t  -T. 
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Viinte- Preuve,  hio/raphie  unit*-rtfltc  cl  portatit*  des 
Ljalrmp.  —  Sarrut  et  Salut-Edoie ,  Biographie  de* 
n*tm*ne*  du  Jour,  tout*  II,  !*•  partie,  pag.  TM  tt  soIt.  ; 
to«*  III,  t*  parUe.  pas.  9M(  tnsw  V,  1"  partie,  pag.  8*s 
rt  toiv. .  tome  V,  i*  part  ,  p.  45T  et  aulv.  —  £4  Biographe 
»nu*r*eJ.  too»r  !•»,  i«  vol.,  18M.  -  Jomlol,  po- 
litique et  miAtmàre  4e  ta  rampant  de  l«tS.  -  Opl- 
wzt  et  jugements  4e  Napoléon,  tome  \".  —  NorvlM, 
Hùtnre  «V  Napoléon.  —  Thlrr*,  Histoire  du  Contutat 
fi  de  rEmpire.  —  duc  de  Raguse.  Mémoire*  (  le  géoeral 
Q?o*e*y  ft  fut  Insérer  une  féclaanatton  <lan«  te  Moniteur 
Miatrlt  I»T7,  et  y  prooiet  un  travail  plus  êtes* u  de  rrc- 
r,s^t^«n  »ur  les  évéarwenU  de  1811  ). 

iiitorcHV  (Sophie  de).  Foyes  Condorost 

M~un). 

]  emovcm*(Alphon3ë-Frédéric-Emmanuel, 
idèrqaU  nt),  général  français,  fil»  do  précédent, 
loquit  a  Viiette  (  Seine-et-Oise  ),  le  5  septembre 
iT»».  Entre  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau, 
If  i  j  août  1806  et  passé  sous-lieutenant  au  10*  ré- 
îuiwiit  de  dragons,  le  15  novembre  suivant,  il 
&t  U  campagne  de  Prusse  de  1806,  et  fut  nommé 
lieutenant  aide  de  camp  de  son  père,  le  26  mai 
18».»".  Le  jeune  Grouchy  servit  en  Pologne  et  à 

•  année  d'Espagne,  où  il  se  fit  particulièrement 
remarquer.  Promu  au  grade  de  capitaine  dans 
le  i"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  17  jan- 
rier  1*09,  il  rejoignit  ce  corps  en  Allemagne, 
ivtnurna  en  Espagne  en  1810,  fut  nommé  chef 
i'rtradroo  au  19e  de  chasseurs  en  1811,  et  fit 
W  distinction  la  guerre  de  Russie  de  1812.  Sa 
belle  conduite  pendant  la  campagne  de  Save  lui 
mérita,  le  15  décembre  1813,  le  brevet  de  eolo- 
M.  Placé  a  la  téte  du  13*  de  chasseur*,  Il  servit 

•  l'année  d'Italie,  et  rentra  en  France  après  les 
événements  politiques  et  militaires  de  1814. 
R<*té  en  non-activité  sous  les  deux  restaura- 
tans,  il  fui  un  instant  délégué  pour  le  recrute- 
ment par  ordonnance  du  19  décembre  1827.  Le 
W  «>tit  1830,  le  roi  Louis-Philippe  Ini  donna  le 
"viunanrlement  dn  3e  régi  ment  de  chasseurs,  et 
If  nomma  maréchal  de  camp  le  2  avril  1881. 
l  année  suivante  le  ministre  de  1a  guerre  l'ap- 
pela au  commandement  d'une  brigade  de  cava- 
krie,  qu'il  conserva  jusqu'en  1834.  Le  générai 

(.rewAy  occupa  la  position  de  disponibilité 
jusqu'en  1837,  époque  à  laqueMe  le  rot  lui  confia 
^commandement  des  déparlements  du  Pny-de- 
û*me  et  de  la  Haute-Loire.  Il  fit  partie  du  co- 
mité de  la  cavalerie,  et  fut  attaché  a  l'inspection 
«>  cette  arme  de  1838  à  184?.  Nommé  lieute- 
nant (général  le  28  avril  de  cette  dernière  année, 
*•  f*«it  en  1844  le  commandement  de  la 
i3edivi«*Mi  militaire  (  Bennes  ) ,  (mis  celui  de 
(Bordeaux).  Aux  élection*,  de  18*9,  ledépar- 
<f  mut  de  la  Gironde  l'élut  son  représentant  è 
Î  A<*embléfl  législative  par  70,943  suffrages.  Il  y 
»oU  constamment  avec  le  parti  modéré,  et  se 
tabra  partisan  de  la  politique  du  prince-presi- 
■ta*  rt>  |«  république.  L'empereur  l'éleva  a  la 
lignite  de  sénateur  par  décret  du  31  décembre 
18M. 


-**A«r«  de  la  querre.  —  Biographie  de%  7»  Hepré- 
**ie*t$  6  C4$%rnihtrr  te<}Utatit>e. 

««CHUT  (Claude),  magistrat  fiançai*, 


GROULART 

né  à  Dieppe,  en  1551 ,  mort  à  Rouen,  le  3  dé- 
cembre 1007.  U  étudia  la  jurispi  udenceà  Bourses, 
sous  François  Hotman  et  Hugues  Doneau ,  et  il 
se  rendit  ensuite  à  Valence,  où  il  entendit  Cujas 
et  eut  pour  condisciple  riiistorien  De  Thou.  La 
Saint-Barthélémy  rendit  les  écoles  désertes,  et 
Groulart  se  retirt  à  Genève  auprès  de  Scaliger, 
un  maître  et  son  ami.  Disciple  de  Juste  Lipae 
et  de  Casaunon  ,  savant  pliilologue  avant  d'être 
magistrat,  U  donna,  en  1575»  une  version  latine 
de  l'orateur  grec  Ly«ùas,  éditée  par  Henri  Es- 
tienne  et  considérée  par  Huet  comme  un  modèle 
de  fidélité  et  d'élégance  (I).  Appelé  au  grand 
conseil  par  Henri  111,  en  1678,  Groulart  y  siégea 
avec  distinction  pendant  sept  ans  ;  et  ce  fut  en 
1886  que  le  duc  de  Joyeuse,  gouverneur  de 
Normandie,  l'appela  au  parlement  de  Rouen. 
L'esprit  de  corps  était  presque  éteint  à  cette 
époque  dans  le  parlement  de  Rouen.  Groulart 
le  ranima  par  son  énergie  et  sa  sagesse.  U  pro- 
fita de  l'autorité  qu'il  sut  y  conquérir  en  peu 
de  temps  pour  essayer  d'opposer  une  barrière 
à  l'aridité  insatiable  des  favoris,  en  faisant 
adresser  et  en  adressant  lui-même  à  Henri  III 
des  remontrances  sévères  au  sujet  des  impôts 
qu'il  faisait  peser  sur  la  province  et  dont  il  dis» 
sipait  le  produit  en  de  folle*  largesses.  Les  refus 
réitérés  d'enregistrer  les  édita,  contre  lesquels 
le  parlement  ne  cessait  de  protester,  irritèrent  le 
chancelier  de  Giverny.  «  On  fera  le  procès  à 
la  cour  de  Normandie,  »  lui  dit  un  jour  celui-ci. 
—  «  On  a  vu  des  parlements,  répond  tranquille- 
ment Groulart,  faire  le  procès  à  des  chanceliers, 
et  non  des  chanceliers  faire  le  procès  à  des  par- 
lements. »  Aux  désastres  causés  perdes  taxes  op- 
pressives se  joignaient  alors  les  calamités  qu'en- 
traînaient les  dissensions  religieuses.  Lorsque 
le  roi  de  France,  croyant  frapper  un  grand  coup, 
se  mit  lui-même  à  U  tête  de  la  Ligue  organisée 
contre  lut,  il  voulut  y  faire  entrer  Groulart. 
«  (in  ne  revient  jamais  d'une  fausse  démarche, 
lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  le  zélé  magis- 
trat; il  y  a  bien  des  degrés  pour  monter  au  trône, 
il  n'y  en  a  pas  pour  en  descendre.  ■ 

l>ès  les  premières  années  de  son  entrée  au  par- 
lement de.  Rouen ,  Groulart  avait  pris  la  plus 
grande  part  à  la  réforuiation  de  la  Coutume  de 
Normandie,  proclamée  comme  édit  perpétuel 
et  irrévocable  entre  tous  les  sujets  du  pays. 
Rédigée  entre  les  années  1270  et  1280,  la  Cou- 
tume de*Normandie  était  dès  1302  invoquée  par 
les  évêques  et  reconnue  comme  loi  par  le  roi  de 
France,  bu  (315  Louis  Mutin,  dans  sa  Charte 
aux  Normands,  renvoie  plusieurs  fois  au  re- 
gistre de  cette  célèbre  coutume,  Rtgettro  Con- 
suetudiHis  ftormannùc.  A  la  nuite  d'enquêtes 
par  turbes,  faites  dan»  les  bailli.i^cs  de  Caen, 
d'Évreux,  d'Aiençon,  de  taux,  de  Gisors  et 
de  Coutances,  eut  lieu,  en  1558,  la  première 


(I)  De  ciurtt  Interprétant*,  L  II,  P- 


lui. 
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le  parlement  avait  déclare  abrogée  j>ar  non* 
usance  la  loi  dite  du  Sang  damné ,  par  laquelle 
les  fils  d'un  condamné  décapité  étaient  déclares 
exclus  de  la  succession  de  leur  père  et  de  leur 
aïeul.  Une  grande  solennité  entoura  la  dernière 
révision  de  la  Coutume.  Plusieurs  assemblées  des 
députés  des  sept  bailliages  de  Normandie  se 
réunirent  La,  devant  le  livre  des  Évangiles,  tous 
avaient  juré ,  la  main  levée ,  qu'ils  n'apportaient 
que  ce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  les  divers 
usages  d'utile  au  bien  commun  du  pays  et  des 
habitants  d'icelui  ;  et  ce  fut  en  1 585  que,  sous 
la  présidence  de  Groulart,  fut  arrêtée  la  rédaction 
définitive  de  ta  Coutume ,  qui  devait  être  suivie 
pendant  deux  siècles  encore. 

En  1589  de  nouveaux  édits  fiscaux  publiés 
par  Henri  III  avaient  été  l'objet  de  nouvelles  re- 
montrances de  la  part  du  président  Groulart. 
qui  lit  connaître  à  ce  prince  que  depuis  deux  ans 
les  édits  vérifiés  à  Rouen  avaient  dépassé  un 
million  six  cent  mille  écus.  L'assassinat  du  duc 
de  Guise,  aux  états  de  Blois,  fit  soulever  la 
ville  de  Rouen ,  dont  les  ligueurs  se  rendirent 
maîtres  le  9  février  1589  ;  et  le  duc  de  Mayenne 
y  ayant  été  proclamé  un  mois  après  gouverneur 
de  Normandie,  le  parlement  fut  forcé  d'enregis- 
trer les  pouvoirs  dont  il  était  investi.  Henri  III 
transféra  à  Caen  le  parlement  de  Rouen,  et  Grou- 
lart, son  président,  vint  s'y  établir  au  mois  de 
mars  de  la  même  année.  11  eut  à  lutter  avec  une 
intrépidité  que  rien  ne  découragea  contre  la  Ligue, 
qui  ne  put  parvenir  à  faire  révolter  la  basse 
Normandie  ;  et  lorsque  le  poignard  de  Jacques 
Clément  eut  frappé  Henri  III,  il  eut  assez  d'in- 
fluence sur  les  habitants  pour  faire  proclamer 
Henri  IV  comme  roi  légitime.  Il  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  continuer  la  lutte  qu'il  avait  en- 
gagée contre  les  ligueurs,  qui  plus  d'une  fois, 
secondés  par  la  plupart  des  congrégations  reli- 
gieuses, furent  sur  le  point  de  triompher. 
Henri  IV,  plein  de  reconnaissance,  le  fait  venir  à 
Falaise  et  lui  offre  la  dignité  de  chancelier,  que 
Groulart  refuse.  Cette  modération  donna  un 
nouveau  relief  à  son  autorité.  Le  parlement  de 
Caen,  uni  à  son  chef  vénéré,  put  à  la  fois  réprimer 
les  menées  des  religionnaires  et  punir  les  parti- 
sans de  la  Ligue  qui  recevaient  l'or  du  roi  d'Es- 
pagne. Il  fit  prompte  et  sévère  justice  des  bri- 
gands qui  infestaient  la  province. 

Catholique  fervent  autant  qu'intrépide  magis- 
trat, Groulart  n'avait  cessé  d'exhorter  "Henri  IV 
a  emhrasser  la  religion  catholique.  Ce  grand 
événement,  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1593,  aplanit 
tous  les  obstacles;  Henri  devint  bientôt  maître 
de  Rouen,  où  il  rappela  le  parlement  par  lettres 
patentes  du  8  avril  1594.  Il  lui  rendit,  sur  les 
instances  du  président ,  ses  anciennes  préroga- 
tives ,  et  Groulart  employa  le  crédit  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  auprès  de  ce  prince  pour  essayer 
de  faire  diminuer  les  impôts  que  le  nouveau  roi 
hit  contraint,  pendant  plusieurs  années,  de  faire 
peser  encore  sur  la  Normandie,  déjà  si  cruelle* 


ment  éprouvée.  0  brava  à  plusieurs  reprises, 
pour  accomplir  ce  qu'il  considérait  comme  un 
de  ses  premiers  devoirs ,  les  emportements  do 
prince ,  qui  lui  faisait  oublier  ensuite  la  vi- 
de ses  paroles  par  des  témoignage 
estime. 

Les  dernières  années  de  Groulart  furent  at- 
tristées par  les  déceptions  et  les  mécomptes.  Il 
avait  espéré  que  l'avènement  d'Henri  IV  amè- 
nerait la  tolérance  et  la  réconciliation  entre  les 
partis;  mais  ses  rêves  de  bonheur  et  de  pai\ 
pour  la  France  ne  se  réalisèrent  que  d'une  ma- 
nière bien  imparfaite  ;  et  lorsqu'il  vit  le  sauveur 
de  sa  patrie  menacé  dix-neuf  fois  par  le  fer  des 
assassins,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  laisser  aller 
aux  plus  noirs  pressentiments.  Les  fatigues  et  U 
douleur  abrégèrent  ses  jours ,  et  il  mourut  à«é 
de  cinquante-six  ans. 

Groulart  n'avait  jamais  renoncé  aux  études  de 
sa  jeunesse.  Il  releva  l'académie  des  Palinods  de 
Rouen.  11  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  Malhert*, 
qui  lui  adressait,  dans  le  premier  recueil  de  sei 
essais  poétiques  (1),  une  pièce  de  vers  com- 
mençant par  les  quatre  suivants  : 


Je  meurt.  Groulart,  d'ouïr  sortir  des 
Tant  de  mépris  pour  la  Divinité; 
RI  ne  pals  croire  en  voyant  ta  bonté 
Que  tu  sols  fait  du  Itmun  que  nous  somme*. 

Protecteur  des  poètes  et  des  littérateurs  de  son 
époque,  il  se  plaisait  à  les  recevoir  à  Saint- 
Aubin-le-Cauf,  près  Dieppe,  où  il  aimait  à  se 
délasser  de  ses  fatigues  et  à  se  consoler  aussi  de 
ses  chagrins,  au  milieu  de  ses  auteurs  favoris. 

La  ville  de  Rouen  avait  rendu  les  plus  grands 
honneurs  à  la  mémoire  deGroularL  On  a  retrouvé 
en  1840,  à  Saint- Aubrn-le-Cauf,  la  stable  en  mar- 
bre blanc  qui  décorait  le  tombeau  magnilique  qui 
lui  avait  été  érigé  au  milieu  du  palais  ainsi  que 
celle  de  Barbe  Guiffard,  sa  deuxième  femme  (2). 

On  a  du  président  Groulart  le  Récit  de  ses 
Voyages  en  cour,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1826  par  M.  de  Monmcrqué.  Cet  ouvrage 
fort  intéressant,  fait  partie  de  la  collection  Peii 
tôt  (3).  C'est  dans  les  registres  du  parlement . 
conservés  au  greffe  de  la  cour  impériale  de 
Rouen,  que  l'on  peut  trouver  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  Groulart  et  sur  la  part  con- 
sidérable qu'il  a  prise  aux  événements  de  son 
temps.  Une  grande  partie  de  ces  documents  a 
été  recueillie  par  M.  Ftoquet,  qui  en  a  enrichi  son 
Histoire  du  Parlement  de  Mormandie.  Quel- 
ques-uns des  manuscrits  de  Groulart  et  une  copie 
des  actes  du  parlement  sont  conservés  aux  Ar- 
chives impériales.  C.  Hippeao. 


(1)  Le  Bouquet  de  fleuri  de  Seneçiu.  imprimé  dans 
l'ouvrase  de  l'abbé  De  l-a  Rue  sur  les  bardes  et  les 

trouvères. 

(S)  Ces  deux  belles  statues,  données  à  la  ville  de  Roaro 
par  la  duchesse  de  Klti-James,  petite-Aile  de  Groulart, 
ont  été  déposées  en  1 841  dans  le  Palais  de  JusUce. 

;S)  Groulart  nous  apprend,  dans  ses  fopoçes  en  cour, 
qu'il  avait  composé  d'autres  ouvrages,  qui  n"ont  potot  ea- 
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Ontum  ft me  lire  de  Croulard,  par  Jean  Rotnnc  ;  Paris 
MO»,         —  son  Éloge,  par  M.  Sorbier,  atocat  géoé-' 
ni.  Hem  de  rjead.  de  Caen,  ISM.  -  Notice  dr  M.  de 
toemaé,  CnUection.  de  Mem.  relatifs  à  l'httt.  de 
t.XXXXIX.  •'«série.  -  Mémoires  de  G  routard 
—  Mit.  du  Parlement  de  Xormamlte  '. 


CBorvBLLfi  (Philippe- Antoine),  littéra- 
tw  français,  ué  à  Paris,  en  1758,  mort  à  Va 
r*oes,  le  30  septembre  1806.  Fils  d'un  orfèvre, 
il  fat  placé  chez  un  notaire,  qui,  le  voyant  plus 
«mpé  à  faire  des  vers  que  des  actes,  le  con- 
pda-  Chamfort  le  prit  alors  pour  secrétaire  ; 
ri  lorsqu'il  quitta  l'emploi  de  secrétaire  des 
commandements  du  prince  de  Condé ,  il  obtint 
<!»  Grouvelle  le  remplaçât.  Celui-ci  se  rendit 
«ffwbte  :  il  eut  même  des  succès  à  Versailles, 
<»  la  reine  fit  représenter  le  petit  opéra  des 
Prmts,  qull  avait  composé  avec  Desprez.  Le 
y\m  1788  il  fit  représenter  au  Tbéàlre-Fran- 
Ç»»  une  comédie  ayant  pour  titre  L'Épreuve  dé- 
cote; mais  elle  n'eut  qu'une  seule  représenta- 
twn,  et  ne  fut  pas  imprimée.  Lorsque  la  révolu- 
es «data,  Grouvelle  en  adopta  les  principes ,  fut 
un  des  fondateurs  du  club  de  89,  et  en  publiant 
»  brochure  politique  la  data  do  palais  Bourbon 
J*»e.  0  ne  pouvait  plus  dès  lors  conserver  se* 
«actions  près  du  prince.  Après  l'avoir  quitté, 
"  s  «soda  à  Chamfort,  Cerutti  et  Rabaud  de 
5*  Dt<£ueane  pour  publier  La Feui lie  villageois*-. 
weno,  en  août  1792,  secrétaire  du  conseil  exé- 

provisoire,  il  lui  fallut  porter  à  Louis  XVI, 
«  Temple,  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort. 
Offj,  dan«  ses  Mémoires,  dit  que  «  Grouvelle  lut 
«  arrêt  d'une  vroix  faible  et  tremblante ,  et  qu  'il 
■"dit  de  la  prison  dans  un  état  d'agitation  mar- 
Ko  mai  1793,  Grouvelle  fut  envoyé  en 
kwmark  comme  ministre  de  France,  et  remplit 
*  tachons  jusqu'en  1 800  ;  il  fut  alors  appelé  au 
^législatif,  ou  il  siégea  jusqu'en  septembre 
W>?.  Il  avait  été  nommé  en  1 796  associé  de  l'ins- 
foot,  et  était  devenu  en  1803  correspondant  de  la 
*w*ne  Classe  (histoire et  littératureancienne). 
*H»t  présenté  pour  une  place  de  membre  titu- 
*j'<\  àts  attaques  violentes,  dirigées  contre  lui 
hos  k»s  journaux,  à  raison  des  fonctions  qu'il 

remplies  en  1793,  l'affectèrent  si  vive- 

quelles  causèrent  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
£  sa/«v  universelle,  prospectus  dédié  à 
Utiles  puissances  de  l'Europe;  Paris,  1788, 
•*\  pamphlet  piquant  dirigé  contre  Rivarol, 
Grouvelle  composa  avec  Cerutti  et  qui  a  éfc! 
awé  dans  les  Œuvres  de  ce  dernier  ;  —  De 
Attorité  de  Montesquieu  dans  la  révolu- 
lj*  présente;  Paris,  1789,  U>8»  ;  réimprimé 
« -Jet  VU  de  la  Bibliothèque  de  l'Homme 
wWk  ;  —  Adresse  des  habitants  du  ci-devant 

î"/fta*   à  M.  de  ,  leur  député  à 

^uembUe  nationale,  sur  son  duel  et  sur  le 
du  point  d'honneur;  Paris,  1796, 
y  ,  réimprimé  sous  ce  titre  :  Point  de  duel 
^  Votnt  de  constitution;  adresse  des  habi- 

<fun  cUtevant  bailliage;  etc.  ;  1790, 
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in-8°;  —  Réponse  à  tout;  petit  colloque  entre 
un  sénateur  allemand  et  un  républicain 
français,  Taciturnus  Memoriosus ,  traduit  li- 
brement par  un  sans-culotte;  Copenhague 
1793,  in-8°;  —  Lettre  en  vers  à  ma  sœur  sur 
le  roman  philosophique  et  sentimental  de 
Woldemar;  Copenhague,  1797,  in-8°;  —  Mé- 
moire historique  sur  les  Templiers,  ou  éclair- 
cissements sur  leur  procès,  les  accusations  in- 
tentées contre  eux  et  les  causes  secrètes  de  leur 
ruine,  puisés  en  grande  partie  dans  plusieurs 
monuments  ou  écrits  publiés  en  Allemagne; 
Pans,  i805,in-8\  Enfin,  Grouvelle  a  donné  une 
éd  ib'on  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné  avec 
un  précis  et  des  notes  historiques;  1806,  8  vol 
in-8\  ou  il  volum.  in- 12,  et  les  Œuvres  de 
£o«w  XIV,  1806,  6  vol.  in-8°,  avec  Grimoard 
qui  avait  été  chargé  de  la  partie  militaire  de  cet 
ouvrage. 

GUTOT  OB  FÈHE. 
Moniteur,  6  octobre  isos.  -  Rabbe,  Bioçr..  Suppl. 

•  GRoi  yellb  (  Laure) ,  femme  politique 
française ,  fille  du  précédent ,  née  en  1803,  morte 
vers  1842.  Après  la  révolution  de  Juillet,  elle  se 
lança  avec  ardeur  dans  la  politique,  et  passait  sa 
vie  A  porter  des  secours  aux  malheureux ,  à  vi- 
siter les  hôpitaux ,  les  prisons ,  aidant  surtout  les 
victimes  de  leur  opinion.  FJlelit  partie  de  l'Asso- 
ciation libre  pour  l'instruction  du  peuple;  et  lors 
de  l'exécution  de  Pépin  et  de  Morey,  elle  donna 
des  preuves  d'une  grande  exaspération  -,  et  aida  à 
les  ensevelir.  Compromise  dans  l'aflairede  Hober 
(  voy.  ce  nom) ,  elle  passa  en  cour  d'assises  en 
1838,  et  déclarée  par  le  jury  coupable  de  com- 
plot contre  le  gouvernement,  avec  circonstances 
atténuantes,  elle  fut  condamnée  à  cinq  ans  de 
prison.  Conduite  à  Clairvaux,  puis  à  Montpellier 
elle  mourut  folle,  quelques  années  après. 

L.  L — t. 

L.  Blanc,  HUt.  de  Dis  An*.  -  Monifenr  ism.  _  thet. 
de  la  Converi. 

g*ovr (Henri),  controversiste  anglais,  né 
en  1683,  à  Taunton  (comté  de  Somerset),  mort 
à  Fullwood,  près  de  Taunton,  en  1738.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  les 
acheva  à  Londres.  De  retour  à  Taunton,  il  de- 
vint directeur  du  collège  de  cette  ville,  et  pasteur 
de  deux  petites  congrégations  dissidentes  du 
voisinage.  On  a  de  lui  :  The  Régulation  of  Di- 
versions, drawn  up  for  the  useo/his  pupils  • 
1708;  -  An  Essay  towards  a  démonstration' 
of  the  souTs  immortality  ,1718;  —  Essay  on 
the  ternis  of  Christian  communion;  1719;  — 
77ie  Evidence  of  Our  Saviour's  Résurrection  ; 
1 730  ;  —  The  Fear  of  Death,  as,a  natural  pas- 
sion, considered  bot  h  with  respect  to  the 
grounds  of  tt  and  the  remédies  against  U; 
1730  ;  —  Sotwc  Thoughts  concerning  the  prooj 
of  a  future  state,  from  reason;  1730;  —  A 
Discourse  on  the  Jjord's  supper  ;  —  Wisdom , 
the  first  spring  of  action  in  the  deity;  1734; 
—  A  Discourse  on  saving  faith;  I7.W.  Outre 
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eetlanies  in  prose  and  verse,  et  les  n°*  538 , 
601  626.  635,  dans  le  huitième  vol.  du  Specta- 
teur. Après  sa  mort,  ses  amis  publièrent  ses 
Poslhumous  Works;  1711,  4  vol.  in-8u.  Z 

Ti,.  Amory.  I  U  d<r  Grove;  téte  de*  t^thu, ,o„t 
Works.  -  Oubliera,  General  Hioqraplncil  DicUnnarv. 

•  ttROVK  (  William- Robert),  célèbre  physi- 
àw  anglais,  né  à  Swansea, ,e  >*i°iUet  ,81î*  F,,s 
d'un  magistrat ,  il  fut  de  bonue  heure  destine  an 
barreau.  Il  fit  »es  études  à  l'université  d  Oxford , 
ou  il  obtint  ses  grades  en  I S35,  et  professa  ensuit 
pendant  cinq  an*  à  l'Institution  de  Londres.  Tout 
en  poursuivant  avec  distinction  la  carrière  'l'avo- 
cat, il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  des  recher- 
ches scientifiques,  et  parvint  à  se  faire  un  grand 
nom  dans  la  science,  aux  progrès  de  laquelle  il  a 
puissamment  contribué  M.  Grove  fut  nommé  en 
conseiller  de  la  reine  (  queen's  counsel  )  ,  et 
il  est  actuellement  vice-président  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  qui  l'avait  honoré  de  sa  mé- 
daille en  1847.  Voici  la  liste  de  ses  importants  tra- 
vaux, parord  rechronologique:  «cr^ 
aue(  pilevoltaïquedeGrovc)  :  c'est  lande  la  plus 
puissante  connue  ;elle  est,  selon  Jacobi,  seite  fois 
et  demie  plus  puissante  que  celles  qui  la  précé- 
daient (voy.  PhUosophical  Magazine,  1839  et 
1840).  Vers  la  même  époque  M.  Grove  fit  con- 
naître une  expérience  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  théorie  de  la  plie  :  «  Si  deux  lames  d'or  plongées 
dan*  deux  dissolutions ,  l'une  d'acide  nitrique , 
l'autre  d'acide  chlorhydrique,  sont  séparées  l'uno 
de  l'autre  par  un  diaphragme  en  argile  poreuse, 
il  n'y  aura  pas  d'action  chimiqne  :  l'or  reste  in- 
tact. Mais  dès  que  l'on  vient  à  toucher  les  deux 
lames  avec  un  fil  métallique ,  l'or  dans  l'acide 
chlorhydrique  se  dissout.  »  C'est  un  exemple  de 
double  affinité  chimique  convertie  en  action  vol- 
taîque  ;  —  Recomposition  de  l'eau  au  moyen  de 
lapile(àta&le»CQMptf*  rendus  rlel'Acfld.  des 
Sciences  de  Paris  ;  1 839  )  :  c'est  l'inverse  de  l'ex- 
périence connue  de  la  décomposition  de  l'eau 
parla  pile;  -  L'inaction  chimique  du  zinc 
amalgamé  dans  Vacide  sulfurai  rtanR  ,e 
PhUosophical  Magasine,  1839.  M.  Grove  a  le 
premier  solidifié  l'amalgame  ammoniacal,  et  après 
l'avoir  ainsi  examiné,  Il  a  formé  d'autres  com- 
binaisons solides  analogues  avec  lerinc,  le  cui- 
vre, le  cadmium,  etc.,  en  déposant  ces  métaux 
par  Velectrolyte  dans  des  dissolutions  ammonia- 
cales. 11  obtint  de  même  des  combinaisons  de  mé- 
taux avec  les  gaz  azote  et  hydrogène,  dont  quel- 
ques-unes ont  une  densité  très- faible,  de  quatre  à 
cinq  fois  celle  de  l'eau.  (  Voy.  PhUosophical  Ma- 
gazine, 1841  )  ;  —  Gravure  de  plaques  daguer- 
riennes  par  l 'électricité  et  l'application  de  la 
galvanoplastie  (dans  le  PhilosMag.,  1841)  : 
un  daguerrotype  arrangé  comme  électrode  po- 
sitive d'une  pile  dnos  l'acide  chlorhydrique  est 
gravé  par  l'action  du  chlore  naissant,  qui  at- 
taque l'argent  plus  que  le  mercure  ;  les  plaques 
tiuM  gravées  peuvent  servir  à  imprimer  sur  pa- 
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a  m*»  ..n  volnmede  Wii-  !  picr  ou  comme  clichés  pour  le  dépôt  gaivano- 
ces  ouvrages,  on  a  de  Grove  un  volume  de  M»  |  p  ^  ^  ^  ^  deafdoett  ^ 

la  lumière,  et  gravées  par  l  éJectrieité  ;  -  Wjm 
métalliques  comme  éléments  négatifs  dfs 
piirs  ;  travail  communiqué  à  la  Société  Eleclnqu* 
en  1  «4 1  ;  —  Pile  voltaique  à  gaz  (dans  le  Phi- 
losopha Mag.,  1842,  et  PhUosophical  Trans- 
actions, 1843-1845;  troi*  mémoire»)  :  dan* 
celte  pile,  la  force  électrique  est  produite  part* 
combinaison  des  gai  ;  l'eau  peut  être  ainsi  deconv 
nosée  par  la  force  qui  doit  son  origine  a  la  com- 
binaison même  des  éléments  de  l'eau  ;  c'est  « 
excellent  moyen  d'apprécier  la  force  éJectr* 
motrice  des  gai  et  de  la  comparer  avec  crt* 
des  métaux.  Dans  le  troisième  mémoire  (IM>), 
l'auteur  a  montré  comment  on  pont  se  servir  <ws 
corps  solides  non  conducteurs ,  tels  que  le  wo- 
fre ,  le  phosphore ,  etc.,  comme  éléments  de  ta 
pile,  et  ainsi  établir  leurs  relations  étectn<r*> 
avec  les  métaux  et  les  corps  conducteurs;- 
yterton  électrique  produite  par  le  rapproche- 
ment sans  contact  de  métaux  diseemblables 
l'auteur  démontre  par  là  que  l'électricité  (  e*n- 
mnnément  attribuée  au  contact)  est  cogéré  ■ 
par  une  sorte  de  radiation  ou  action  moléculaire, 
semblable  à  celle  qui  se  produit  dan»  les  exp- 
riences  de  Moser  (LU.  Gaz,  1843);  -  M 
dans  laquelle  la  polarisation  des  électroia 
est  distribuée  de  manière  à  ajouter  sa  fora 
à  la  force  initiale  de  la  pile  (  Philos.  My- 
1843  );  —  Action  moléculaire  des  courants 
électriques  (dans  Electrical  Mag.,  1*43 
quand  les  courants  électriques  échauffent  le»  hfc 
de  platine  et  de  plomb,  ces  métaux  sont  contnr- 
tés,  et  «dernier  est  stratifié  transversalement  \« 
l'action  calorifique  du  courant  ;  —  Explicatif 
d'un  phénomène  lumineux  observé  quand  l« 
extrémités  des  électrodes  d'une  pile  vottoxp* 
sont  plongées  dans  un  liquide  quelconrtt 
(  Electric.  Mag.,  1843)  :  l'auteur  démontre  <r« 
cet  effet  est  dû  A  la  comtrostlon  soit  d'un  met* 
éliminé  par  l'électrolyte ,  soit  de  la  combinai*» 
du  platine  même  de  l'électrode  avec  la  base  <v 
l'électrolvto,  telle  que  le  soufre ,  etc.  ;  —  f-T* 
rtence  sur  Vétat  moléculaire  induit  par  H 
magnétisme  (Electr.  Magazine,  1«4i)  :  «« 
tube  rempli  d'un  liquide  tenant  en  suspend 
de  l'oxyde  magnétique  de  fer  est  place  «la* 
l'Intérieur  d'une  hélice  de  fil  de  cuivre;  quart 
on  v  fait  passer  un  conrant  électrique ,  le*  moi?- 
culès  d'oxyde  se  redressent ,  et  l'observateur,  « 
regardant  dans  la  direction  de  l'axe  du  tube,  v«i 
un  éclair  de  lumière  chaque  fols  que  le  eonUfl 
électrique  est  établi  ;  -  Vo<tce5  sur  le*  n*'»» 
mènes  de  Varc  vottaïque  et  le  transport  <*" 
particules  de  matière  effectué  par  les  dtrh»r 
nesrlfctriqttcs  1  AthenxnmA*  Londres, et  W- 
rartf  Gaz  \  résumé  d'un  cours  fait  à  l'InstiW 
Roval  en  1840  ]  )  ;  -  Expérience  qui  démon* 
qu'un  ttl  de  platine  chauffé  an  blanc  par  la  P™ 
s'éteint  lorsqu'on  le  plonge  dans  le  gai  hydre 
gene,  comme  s  it  était  plongé  dans  l'eau  /  A'- 
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losoph.  Magaz.)  1846)  :  cette  expérience  cu- 
rifuse devint  l'objet  de  jdiisieurs  recherches  et  de 
différentes  opinions  ;aujourd*hul  on  l'explique  par 
un  effet  refroidissant  de  la  mobilité  de»  particules 
d'hydrogène  ;  —  Décomposition  de  l'eau  en 
oxygène  et  en  hydrogène  par  la  chaleur 
(  Philosophical  Transactions,  1847).  On  sait 
que  le  fer  ou  tout  autre  métal  oxydable  décompose 
l'eau  en  se  combinant  avec  l'oxygène  et  rendant 
l'hydrogène  libre.  Mais  M.  Grave  parvint  le  pre- 
mier a  décomposer  l'eau  en  oxygène  et  en  hy- 
drogène, tous  deux  également  libres.  L'expé- 
rience se  fait  en  plongeant  une  boule  de  platine 
i-imifTée  presque  au  point  de  fusion ,  dans  de 
l'eau  pure  et  bien  purgée  d'air  atmosphérique. 
Plusieurs  conséquences  ont  été  Urées  de  ce  fait 
fondamental  dans  le  Bakerian  Lecture  ;  —  L'in- 
fluence des  milieux  environnants  sur  les 
corps  chauffés  pur  ta  pile  (  dans  h»  Philos. 
Transact.,  I S46  ) ,  —  Production  de  ta  chaleur 
par  le  magnétisme  (dans  les  Comptes  rendus 
de  la  Soc.  Royale  de  Londres,  IV4U  )  :  l'auteur  y 
démontre  qu'une  barre  d'un  méul  magnétique 
(  fer,  nickel,  cobalt)  s'échauffe  quand  on  la  ma- 
incise  et  démagnétise  (  [wr  le  courant  électrique 
'<j  \#r  la  rotation  en  faoe  d'un  aimant  perma- 
nent )  ;  —  Expériences  avec  *00  éléments  de 
Ut  pile  de  Grove  faites  à  P Institution  royale 
en  1M9  :  un  fil  de  platine  est  fondu  à  la 
surface  de  l'eau  ;  une  bulie  de  platine  liquide 
reste  comme  suspendue  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau  par  là  force  du  courant  élec- 
trique; -  Polarité  éleclro-chimique  des  gaz 
[  Philos.  Transact. ,  1852).  Les  phénomènes 
de  la  décharge  électrique  démontrent  l'existence 
d'une  polarité  chimique  dans  les  gaz  ;  par  exemple, 
toc  plaque  d'argent  poli  est  alternativement 
oxydée  ou  désoxydée,  selon  la  direction  du  cou- 
rrai. On  remarque  aussi  dans  les  anneaux  qui 
«forment  sur  la  plaque,  par  l'effet  de  la  dé- 
charge dans  le  vide  pneumatique,  des  phases 
«ilernatives  d'oxydation  et  de  désoxydation , 
avant  beaucoup  d'analogie  avec  les  phénomènes 
^Interférence  de  la  lumière.  On  y  a  signalé  pour 
la  première  fols  le  phénomène  des  stratifications 
fa  la  décharge  électrique  ;  —  Proportions  iné- 
gale*  des  gaz,  données  dans  de  certains  cas  de 
décomposition  de  Veau  par  l'électricité  (  dans 
Philos.  Mag.,  mars  1853  ).  Dans  une  première 
**rie  de  ces  expérience ,  on  obtient  deux  parties 
d'oxvjçejjp  contre  une  d'hydrogène ,  et  dans  une 
aotri-  sine  quatorze  parties  d'hydrogène  contre 
une  d'oxygène.  Cesetfets ,  encore  insuffisamment 
•■Npliqué*  aujourd'hui,  tiennent  peut-être  à  la 
formation  de  sous-oxydes  et  de  peroxydes  ;  — 
Itlttnettc  de  la  flamme  du  chalumeau  (dans 
Phihs.  Slng.,  1854  ).  Ce  sont  les  premières  ex- 
|#rimc<vs  qui  démontrent  un  vrai  courant  élec- 
trique dirigé  dans  le  sens  de  la  flamme  et  dn  à 
la  combustion  de  celle-ci.  On  avait  observé  au- 
[Kiravant  un  courant  thermo-électrique  en  sens 
•verse  ;  —  plusieurs  expériences  sur  Vappa- 
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'  rell  rf induction  de  Rhumkor/f  (Philos.  Mag., 
1854  )  :  on  peut  avec  le  même  appareil  augmen- 
ter indéfiniment  ta  pile ,  pourvu  qu'on  augmente 
aussi  le  condensateur  secondaire  ou  bouteille  de 
Leyde  ;  —  Expérience  sur  la  conversion  de 
l'électricité  en  puissance  mécanique  (  dans 
Philos.  Mag. ,  1856):  M  Grave  y  démontre  le 
premier  que  lorsqu'un  poids  est  élevé  par  l'at- 
traction ou  répulsion  électrique,  il  y  a  diminu- 
tion dans  la  tension  électrique  et  que  l'étincelle 
ne  peut  traverser  la  même  distance  que  sans 
l'élévation  du  poids  il  aurait  pu  franchir;  — 
Production  de  figures  électriques  entre  deux 
plaques  de  verre,  et  fixation  de  ces  images 
\  (  1857  ).  Karsten  avait  montré  qu'en  plaçant  une 
médaille  sur  une  plaque  polie  électrisée  quel- 
conque ,  il  se  produisait  une  impression  des  re- 
liefs de  la  médaille  sur  la  plaque.  Mt  Grave  alla 
plus  loin  :  il  fit  voir  que  si  l'on  place  entre  deux 
verres  de  glace  bien  propres  des  lettres  en  pa- 
pier ou  en  clinquant,  ou  du  |>apier  imprimé  d'un 
I  coté,  et  qu'on  électrise  par  une  machine  de 
,  RhumkorfT  la  surface  extérieure  de  ces  verres 
recouverte  d'étaio  comme  une  bouteille  de  Leyde, 
il  s'y  forme  à  l'intérieur  une  impression  invi- 
sible: il  suffît  alors  d'exposer  le  verre  à  l'influence 
des  vapeurs  d'acide  fluorhydrique  pour  obtenir 
une  véritable  gravure.  L'impression  invisible 
peut  être  également  développée  et  fixée  par  les 
procédés  photograpliiqmtsdu  collodion  ;  le  verre 
ainsi  impressionné  communique  son  état  molécu- 
laire à  la  pellicule  de  collodion  argenté ,  de  sorte  que 
quand  celle-ci  e»t  exposée  a  la  lumière  diflu  se,  puis 
I  aux  agents  désoxydants,  tels  que  l'acide  pyro- 
;  gallique,  l'impression  électrique  détient  visible; 
—  Corrélation  des  forées  physiques  ;  Londres, 
1842, in-8';  lu  3*  édit.  (1856)  de  cet  ouvrage  capi- 
tal a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  Moigno; 
I  l'auteur  y  expose  avec  une  grande  lucidité  que 
|  les  forces ,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'é- 
,  lectricité,  le  magnétisme,  l'affinité  chimique,  sont 
I  tellement  liées  entre  elles  que  l'une  ne  peut  être 
I  produite  qu'aux  dépens  des  autres;  qu'il  y.  a 
I  des  relations  nécessaires ,  définies,  équivalentes, 
j  entre  toutes  ces  forces  ;  qu'elles  dépendent ,  en 
,  dernière  analyse,  des  mouvements  moléculaires 
I  de  la  matière  même,  et  non  de  fluides  particu- 
|  llers  hypothétiques.  Ces  doctrines  de  M.  Grave, 
qui  arracheront  peut-être  un  jour  a  la  nature  ses 
|  plus  grands  secrets ,  furent  d'abord  assez  mal 
accueillies,  parce  qu'elles  contrariaient  les  idées 
reçues.  Mais  nous  espérons  qu'elles  auront  bien- 
tôt des  partisans  nombreux.  I*".  IL 

Documents  particulier*. 

crozklikr  (.Mcolas),  littérateur  français, 
I  né  a  Heaune,  en  H.'.»?,  mort  le  19  juin  1778.  Il 
,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  t7IO, 
et  professa  successivement  les  bel  les -lettres ,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  établisse- 
ments de  cette  société  religieuse.  Il  a  composé 
un  certain  nombre  de  poésies.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servations curieuses  sur  toutes  les  parties  de 
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la  physique ,  tirées  des  meilleurs  écrivains; 
Paris,  1719-1771,  4  vol.  in-12  :  le  premier  vo- 
lume de  cette  compilation  est  du  père  Bougeant; 

—  Prose  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
par  le  père  Voisin ,  traduite  en  vers  français  ; 
Paris,  1742,  in-12;  —  Pastorale  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin;  Paris,  1747,  in-12;  —  Re- 
cueil de  Fables  nouvelles  en  vers  français; 
Paris,  1760,  in-12;  —  nouveau  Recueil  de  Fa- 
bles, divisé  en  six  livres;  Paris,  1768,  in-12. 
Il  a  laissé  non  imprimée  une  Dissertation  dans 
laquelle  on  s'attache  à  prouver  que  saint 
Ennodius,  évéque  de  Pavie,  est  né  à  Arles,  et 
que  tous  ses  parents  y  demeuraient.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 

Gandelot  donne  la  liste.  J.  V. 

Gandelot,  Hiitoire  de  la  Fille  de  Beaune,  page  ItO. 

—  Oulrard,  la  franc»  littéraire. 

*  ttRi'A.MONTE ,  sculpteur  et  architecte  du 
douzième  siècle,  précéda  de  quelques  années 
Nicolas  de  Pise ,  mais  avait  probablement  étudié 
dans  cette  ville,  où  les  grands  travaux  du  bap- 
tistère et  de  la  cathédrale  avaient  donné  nais- 
sance à  une  école  un  peu  supérieure  à  celles  des 
autres  villes  de  la  Toscane.  C'est  à  Pistoia  que 
se  trouvent  les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent 
de  cet  ancien  maître.  On  croit  que  ce  Tut  sur  ses 
dessins  qu'en  1166  la  façade  de  l'église  Saint- 
André  fut  élevée;  son  architrave  offre  un  bas- 
relief  représentant  V Adoration  des  Mages,  avec 
cette  inscription  :  Fecit  hoc  opus  Gruamons, 
magisler  bon.  (bonus)  et  Adod.  (Adeodatus), 
frater  ejus.  A  la  façade  de  Saint-Jean- Évangé- 
liste,  une  autre  architrave,  représentant  la  Cène, 
porte  cette  légende  :  Gruamons  magister  bonus 
fecit  hoc  opus.  E.  B— m. 

Cic  gnara  ,  Storia  delta  Scultura.  -  Tlcoul,  DUio- 
nario.  -  Tnlomcl.  Guida  di  Pittota. 

*  gbfbbb  (Samuel),  publiciste  suédois,  né 
le  9  février  1786 ,  dans  la  paroisse  de  Seglora, 
diocèse  de  Gothenbourg,  mort  à  Stockholm,  le 
6  novembre  1853.  Après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  à  l'université  d'Upsal,  en 
I HQ5,  il  y  lut  nommé  doetns,  et  devint  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  en  1813,  puis  de 
morale  et  de  politique  en  1827.  La  netteté  de  ses 
idées  et  la  clarté  avec  laquelle  il  les  exposait 
contribuèrent  beaucoup  à  vulgariser  la  science, 
il  avait  adopté  le  système  de  Schelling,  en  y 
faisant  quelques  modifications.  L'université  d'Up- 
sal ,  dont  il  fut  recteur  à  plusieurs  reprises ,  te 
députa  à  la  diète  en  1834.  Grubbe  fut  nommé  en 
1840  conseiller  d'État,  et  en  même  temps  pré- 
sident du  comité  au  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques. En  1843  il  se  démit  de  cette  dernière 
fonction,  et  ne  resta  que  conseiller  d'État  sans  dé- 
partement. Il  était  chevalier  de  l'Étoile  polaire 
et  membre  de  plusieurs  académies  suédoises  et 
danoises.  On  a  de  lui  :  Om  fœrhal lande t 
mellan  religion  och  moralitet  (  Relations  entre 
la  religion  et  la  morale);  Upsal,  1812  ;  —  Bi- 
drngtdutredandet  af  Sam.vllsLvrans  grund- 
begrepp  (  Documents  |>our  l'éclaircissement  des 
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principes  de  la  science  sociale);  Upsal,  1826, et 
dans  Svea,  n°»  8,  10;  —  Éloge  de  Léopold, 
discours  de  réception ,  prononcé  à  l'Académie 
suédoise  en  1830  ;  dans  les  Mémoires  (Handlin- 
gar  )  de  cette  Académie,  L  XIV;  —  Discours  sur 
le  beau  ;  ibid. ,  L  XVI  ; — Discours  de  réception  ; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  histoire,  antiquités,  à  Stockholm,  t.  XV; 

—  Des  mémoires  dans  Svea,  Skandia,  etc.  ;  — 
Des  dissertations  et  articles  archéologique*. 

E.  B. 

fiuHtr.  Uxic.,  V,  p.  MO.  —  Couvert.  Lex.  der  Ceern 
teart.  note  dans  les  Mem.  de  tAcad.  des  Sciences,  un. 

—  Clauaade,  y oy .  a  Stockholm,  p.  ui. 
GftrBKMMAKlf  OU    GRUBEMAMB   (  Jean  - 

Ulrich),  architecte  suisse,  né  a  Tenfen  (  anton 
d'Appenzell),  au  dix-huitième  siècle.  11  bâtit 
en  trois  ans  l'admirable  pont  de  SchafThouse  sur 
le  Rhin.  Malheureusement  cette  construction 
n'existe  plus  :  les  Français  la  détruisirent  par  le 
feu,  le  13  avril  1799,  tandis  que  les  Autrichiens 
se  préparaient  &  assiéger  SchafThouse.  Gruben- 
mann  éleva  ensuite  de  concert  avec  son  frère  le 
beau  pont  de  Reiehenau,  dans  les  Grisons,  qui, 
dans  la  même  guerre  de  1799,  eut  le  sort  du 
pont  de  SchafThouse.  Les  enivres  des  deux  frères 
étaient  destinées  à  ne  pas  leur  survivre.  Leur 
troisième  construction ,  le  pont  de  la  Limmaf , 
près  du  couvent  de  Wettingen ,  fut  ausri  ta 
proie  des  flammes.  Ce  couvent  devint  le  refuge 
de  Grubenmann,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  se  fit  ca- 
tholique. W.  R. 

Lut»  ,  Nekroloç  dcnkvmrdiger  Schwciser.  -  Rag  1er, 

Kûnttler  Uricon. 

gbcbbb  (Grégoire-Maximilien),  en  reli- 
gion A.  S.  Ignatio,  historien  et  antiquaire  alle- 
mand, né  à  Horn  (Autriche),  le  7  août  1739, 
mort  le  20  avril  1799.  Entré  en  1755  dans 
l'ordre  des  Piaristes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
philologie  dans  l'école  de  son  ordre  à  Vienne. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  d'histoire  et  de 
géographie  à  la  princesse  Élisabeth  de  Wurtem- 
berg, fiancée  de  l'empereur  François  II.  En- 
suite il  devînt  professeur  d'histoire  universelle 
à  l'Académie  des  Chevaliers  de  Savoie  à  Vienoc. 
Après  la  transformation  de  cette  académie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  diplomatique  en  1781. 
H  obtint  quatre  ans  après  une  chaire  de  diplo- 
matique à  l'université  de  Vienne,  et  il  devint  enfin 
archiviste  de  la  maison  d'Autriche.  Dans  ses  ou- 
vrages Gruber  montre  des  connaissances  très- 
exactes  et  très-complètes  en  ce  qui  concerne 
les  documents  du  moy  en  âge.  Ils  sont  intitulés  : 
Die  àltesten  Einwohner  and  glànzendste* 
Volker  Europas  im  achten  Aller  t  hume  (Les 
plus  anciens  Habitants  et  les  principaux  Peuples 
de  l'Europe  dans  la  véritable  antiquité)  ;  Vienne, 
1773,  in-4°;  —  Dos  Brthaus  Oestreich  nach 
seinem  ganzen  V m/ange  vorgestelll  (.La  Mai- 
son d'Autriche  exposée  dans  toute  son  étendue  )  ; 
Vienne,  1774,  in-4°;  —  Rede  ûber  Diploma- 
tikals  Brodsludium  (Discours sur  la  diploma- 
tique comme  carrière);  Vienne,  1783,  in-4°; 
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—  btkrtystem  einer  allgemeinen  Diplomatik 
torztylich  fur  Oestreich  und  Deutschland 
i  S**tème  de  Diplomatique  générale,  surtout  à  l'u- 
sa«e  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  ) ,  première 
partie,  comprenant  la  théorie,  Vienne,  1783, 
»-$•;  seconde  partie,  donnant  des  applications 
pratiques,  ibid.,  1783,  iu-8n;  une  troisième  fut 
ijoatée,  sous  le  titre  de  Lehrsystem  diploma- 
tucker  Zàtenkunde,  worinn  aile  mog  lichen 
poiittschen,  kirthlichen  und  astronomischen 
Crkundendatums  theoretisch  und  prakllsch 
abqehandelt  worden  sind  (  Système  de  Chro- 
nologie diplomatique,  dans  lequel  toutes  les  dates 
de  diplômes  possibles,  qu'elles  soient  politiques, 
ecclésiastiques  ou  astronomiques ,  ont  été  théo- 
riquement et  pratiquement  traitées),  Vienne, 
17*4,  io-8*;  —  Auszug  aus  dem  diplomates- 
cken  Lehrsyslem  sum  Gebrauch  der  of/entli- 
chen  Vorlesungen  (Extrait  du  Système  diploma- 
tique, à  l'usage  des  cours  publics);  Vienne, 
IT84,  et  1789,  in-8°;  —  Ueber  die  Evident 
und  den  hôchsten  Grad  der  Gewissheit  in 
der  Diplomatik  (Sur  l'Évidence  et  le  plus  haut 
Degré  de  Certitude  dans  la  Diplomatique); 
VÎT-nae,  1785,  in-4°;  — Super  optima  methodo 
scnbendi  docendique  arlem  diplomaticam  ; 
Vienne,  1795,  in-4°.  E.  G. 

Jarotl-Seiuller,  Kune  Lebentbeichreibung  jener  wti- 
'  rtirr.tn  Vanner  au*  dem  Orden  der  frommen  Scku- 
y%;  Prafoe,  Mfi,  ln-«*.  —  Meuael,  Ltxikon  der  deuti- 
t*t%  ïchrtftiteUer,  I.  IV.—  bcX^atmmn^trtueh  tint» 
niUandmm  Sf$tem$  der  Diplomatik.  L  I,  p.  15» 

gkiber  (Jean- Daniel),  jurisconsulte  et 
historien  allemand,  né  à  lpsbeim  (Franconie), 
mort  a  Hanovre ,  le  24  mars  1748.  Après  avoir 
obtenu  en  1710  le  grade  de  maître  en  philoso- 
phie à  l'université  de  Halle,  il  s'y  fit  recevoir 
ooze  ans  après  docteur  en  droit.  En  1723  il 
fut  sommé  professeur  de  droit  extraordinaire  à 
cette  même  université;  l'année  suivante  il  de- 
vint professeur  ordinaire  a  Giessen.  Ensuite  il 
Tôt  nommé  successivement  historiographe,  bi- 
bliothécaire à  Hanovre,  enfin  conseiller  intime 
«le  justice  du  roi  d'Angleterre.  On  a  de  lui  :  De 
Cultura  Historix  univer salis;  Halle,  1714, 
>n  <0  ;  —  De  DifferetUiis  Juris  Romani  et  Ger- 
naniei  in  8e  Militari;  —  De  Judxo  Milite; 
Halle,  1723,  in-4»;  —  Vindieix  Austriacx  pro 
Aurei  Velleris  ordine;  Halle,  1724,  in-4*;  — 
Flturti  Institutiones  Juris  ecclesiastici,  cum 
J-Uen.  Boehmeri  notis  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1714,  in-8*  ;  —  Origines  Livonix  sacra;  et  ci- 
ttfii,  teu  ehronicon  IÀvonicum  vêtus,  conti- 
ens rts  gestas  trium  priorum  episcoporum, 
luibvs  devictx  a  Saxonibus  et  ad  sacra 
christianorum  traductx  Livonix  absolvitur 
hutoria  a  pio  quodam  sacerdote  qui  ipse 
tantis  rébus  interfuit ,  conscripta  et  ad  an- 
»«*m  1226  deducta;  e  codice  manuscripto 
rttnsuit,  scriptorum,  cum  xtate  tum  locis, 
ririnorvm  testimoniis  illustravit ,  sylvam- 
W  documentorum  et  triplicem  indicem  ad- 
Itcit  Gruber;  Francfort  et  Leipzig,  1740, 
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in-fol.,  ouvrage  très-important  pour  l'histoire  de 
la  Livonie  au  moyen  âge.  Gruber  a  édité  le 
tome  Ier  du  Commercium  epistolicum  Leib- 
nitianum;  Hanovre  et  Gœttingue,  1745,  4  |«r- 
ties  in-8°.  ;I1  a  mis  en  tète  du  premier  volume 
de  la  Zeit-und  Gesehichtschreibung  derStadt 
Gùttingen  une  introduction,  qu'il  qualifie  de 
Vorrede  and  unpartheyische  Betrachtung 
ûber  die  âltesten  Nachrichlen  von  Gôttingen 
(Préface  et  Considération  impartiale  sur  les 
plus  anciens  documents  concernant  Gœttingue). 
Gruber  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  com- 
plète de  Brunswick,  rédigée  en  latin.    E.  G. 

JOcher,  Àilgern  Gel.  Lexikon.  —  Moser,  Ltxikon  der 
jetttebtnden  HechtHjelthrten. 

gruber  (Jean-Godefroi  ) ,  savant  écrivain 
allemand, né  le  29  novembre  1774, à  Naurobourg, 
mort  le  7  août  1851,  à  Halle.  Il  fit  ses  classes  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  vint  en  1792  à  l'u- 
niversité de  Leipzig,  étudia  simultanément  la 
philosophie,  la  philologie  et  les  sciences  na- 
turelles. Après  avoir  vécu  ensuite  à  Gœttingue , 
Leipzig,  léna,  Weimar  et  Dresde  ,  il  devint  en 
1811  professeur  h  l'université  de  Wittemberg,  et 
en  1815  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Halle. 

Gruber,  dont  les  travaux  littéraires  jouissent 
d'une  réputation  méritée,  a  attaché  son  nom  à 
I* Encyclopédie  universelle  des  Sciences  et  des 
Arts  (  Leipzig,  1818  et  années  suivantes,  in  4»  ), 
excellent  ouvrage  aux  proportions  colossales, 
qui  est  plus  connu  sous  la  dénomination  al- 
lemande de  Allgemeine  Encyclopxdie  von 
Brsch  und  Gruber  :  il  est  très-apprecié  des  sa- 
vants, et  formera,  quand  il  sera  terminé,  plus 
de  100  vol.  in-4",  h  2  col.  On  lui  doit  en  outre 
les  ouvrages  suivants  :  Ueber  die  Bestim- 
mung  des  Menschen  (  De  la  Destination  de 
l'Homme);  Zurich,  Leipzig,  1800  et  1809;  — 
Versuch  einer  pragmatischen  Anthropologie 
(Essai  d'une  Anthropologie  pragmatique);  Leipzig, 
1803;  —  Charakteristik  Herders  (  Études  sur 
Herder),  ouvrage  publié  en  commun  avec  Danz  ; 
Leipzig,  1805;  —  Revision  der  jEsthelik  (Ré- 
vision de  l'Esthétique);  Halle,  1805-1806;  — 
Worlerbuch  fiir  /Esthetlk  und  Archxologie 
(  Manuel  d'Esthétique  et  d'Archéologie  );  Weimar, 
1810;  —  Geschichte  des  menschlichen  Ges- 
chlechtt  (  Histoire  du  Genre  Humain)  ;  Leipzig, 
1806,  2  vol.  (1)  ;  —  Wôrterbuch  der  altclas- 
sischen  Mythologie  (  Dictionnaire  de  l'ancienne 
Mythologie  classique);  Weimar,  1810-1815, 
3  vol.  ;  —  Sophia's  Lieblingsstunden  (  Les 
Heures  de  Récréation  de  Sophie  ) ,  recueil  de 
poésies,  de  nouvelles,  etc.;  Leipzig,  1811  ;  — 
Wieland's  Leben  (  Vie  de  Wieland  )  :  bonne 
étude  biographique,  faite  d'après  des  documents 
fournis  par  Wieland  lui-même,  Leipzig,  1815- 
1818,  2  vol.;  autre  édition  corrigée,  Leipzig, 
1828,  faisant  partie  de  l'édition  des  Œuvres 


(t)  Et  non  Histoire  du  Sexe  Matculin,  comme  le  trr 
duUM.  J.  Tlsêot.  dan»  la  Biographie  Mlchaud. 
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complètes  de  Wieland  -,  —  Dos  Leben  Lafon- 
taine's  (Vie  de  La  Fontaine);  Halle,  1833;  — 
un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  de  Brockhaus,  dans 
la  Gazette  littéraire ,  etc„  et  dans  d'autres  re- 
vues et  recueils  semblables.  R.  L. 

ComertaLLa. 

6MJCWUS,  Voy.  Grouciit. 

r.Ri  né.  Voy.  Lk  Croix  ou  Maine. 

GRl'Dirs  (Nicolas),  poète  latin  moderne r 
né  à  Louvain  (Belgique),  vers  1515,  mort 
en  157 (.  Il  était  fils  de  Nicolas  Everard  (  voy.  ce 
nom  )  »  et  fat  surnommé  Grudins  ,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  qui,  suivant  certains  auteurs, 
avait  été  la  demeure  des  anciens  Grudii.  Gru- 
dins devint  trésorier  des  états  de  Brabant ,  se- 
crétaire de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  et  con- 
seiller de  Philippe  II.  Il  mourut  |»ndant  une 
mission  qu'il  remplissait  à  Venise.  On  a  de  lui  : 
Nsenia  in  obihtm  iltust.  principis  Marga- 
retse  Austriaese  ;  Louvain,  1532  ;  —  Epigram- 
mata  Arcuum  triumphalium  Vatentianis  Ca- 
rolo  V,  in  ejus  adventu  exhibitorum;  Louvain, 
1540;  —  Apotheosis  in  obitum  Maximitiani 
ab  Egmondo,  comitis  Burani;  Louvain,  1549; 
—  Negotia,  sive  poemata  sacra;  Anvers, 
1506,  io-8°;  —  Otia%  sive  poemata  profana; 
Leyde,  1612,in-8°.  Z. 

Poppcm ,  MM.  Beloieej.  —  NIcAron,  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  do*  homme*  illustra ,  l,  XVI. 

*  6BITBL  (  Guillaume  ),  historien  breton  du 
quinzième  siècle,  qui  demeurait  vers  1437  sur 
la  paroisse  de  Saint-Etienne  de  Rennes,  et  que 
l'on  regarde  comme  Breton,  fut  longtemps  at- 
taché à  ta  personne  d'Arthur  111,  comte  de  Ri- 
chemont ,  surtout  depuis  qu'il  tut  connétable  de 
France.  C'est  ce  qui  résulte  de  sa  Chronique, 
ou  plutôt  de  son  apologie  de  ce  prince.  Elle  se 
termine  ainsi  :  Dieu  veuille  pardonner  à  celui 
qui  a  dicté  ce  livre  et  mis  en  escript  des  faits  du 
bon  duc  Arthus,  car  il  ne  açaurbit  aussi  bien 
faire  comme  il  le  sent  et  pense.  Et  la  plupart 
en  a  veu,  au  rnoins  depuis  qu'il  fust  connec- 
table ;  et  n'y  a  rien  mis  qu'il  a  peu  sçavoir  qui 
ne  soit  la  vérité.  »  Malgré  cette  dernière  asser- 
tion de  Grue!,  sa  Chronique,  dont  il  y  a  une 
excellente  copie  manuscrite  à  la  Bibliothèque  de 
Nantes ,  contient  des  faits  ou  singuliers  ou  exa- 
gérés; le  style  en  est  facile  et  agréable.  Elle  est 
intitulée  Histoire  du  vaillant  chevalier  Ar- 
thus, fils  du  duc  de  Bretagne;  1631  (alias 
1522),  in-4°,  goth.  ;  —  Histoire  d'Artus  111, 
duc  de  Bretagne  et  connestable  de  France , 
contenant  ses  mémorables  faicts  depuis  l'an 
1413  jusqu'en  l'an  1457,  de  nouveau  mise  en 
lumière  par  Théod.  Godefroy;  Paria,  16*22, 
in-4°.  La  Chronique  de  Gruel  a  encore  été  pu- 
bliée par  Denis  Godefroy,  dans  ses  Remarques 
sur  l'Histoire  de  Charles  VII;  Pans,  1661, 
in-fol.  Mais  dans  l'édition  de  Théodore,  le  texte 
ancien  semble  avoir  été  |>eu  respecté  ;  cTest  celui 
qu'ont  suivi  M.  PetKot  dans  sa  Collection  des 
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Mémoires  sur  P  Histoire  de  France  (L  VIII)  ! 
et  M.  Buchon  dans  ses  Chroniques  et  Mémoires 
du  Panthéon  littéraire.  Albert  Le  Grand  (  Fi« 
de  Françoise  d'Amboise  et  de  Charles  de 
Blois  )  meutionne  deux  Guillaume  Gruel  :  l'atne, 
qui  a  fait  une  Chronique  de  Jean  le  Conqué-  \ 
rant;  et  le  jeune ,  auteur  de  celle  Arthur. 

P.  Lrvot. 

fiio<jra})hir  Brrtonnr 

fi  RUE  L  (  Raoul  ) ,  frère  du  précédent.  Ce 
gentilhomme,  de  petite  noblesse,  était  d'une  fa- 
mille attachée  à  la  maison  de  Montauban.  Ea 
1420  Jean  de  Montauban  donna  le  jeune  Raoul 
Gruel  au  connétable  de  Richcmont,  pour  tran- 
cher à  table  devant  lui.  La  famille  de  Gruel 
entra  ainsi  au  service  de  la  maison  ducale  de 
Bretagne.  Raoul  obtint  un  grand  crédit  auprès 
d'Arthus,  avant  et  depuis  qu'il  eut  ceint  l'épée  de 
connétable.  En  1421  Baoul  négocia  le  mariage 
d'Arthus  avec  la  soMirduduc  de  Bourgogne,  verne 
du  duc  de  Guyenne.  En  1423  et  1435  il  pnt 
part  aux  importantes  négociations  politiques  qui 
eurent  lieu  entre  Charles  Ml,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  duc  d'Orléans  et  le  connétable.  Eo 
1440,  Baoul  fut  fait  chevalier  au  siège  d'Arran- 
ches.  Il  participa  encore,  en  1442,  a' la  nou- 
velle union  que  le  comte  de  Richemont  contracta, 
à  Nérac,  avec  la  fille  du  comte  d'AlbreL 

V.  DK  V 

Chronique  de  Guillaume  Gruel. 

grugbt  (  Claude  ),  traducteur  français,  ne 
à  Paris,  dans  le  seizième  siècle,  mort  vers  15M, 
encore  jeune.  Il  devint  secrétaire  de  Louis  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé.  «  Gruget  a  dénwntré 
ledésir,  dit  Du  Verdier,  d'enrichir  la  langue  fran- 
çaise, en  ce  qu'il  a  usé  d'un  langage  naïf  et  nul- 
lement affecté.  »  On  lui  doit  :  Les  Ëpttres  de 
Phalaris,  tyran  agrigentin,  mises  en  vul- 
gaire françoi s  ;  Paris,  1550,  in-8°;  les  mêmes, 
avec  les  Ê pitres  d'Isocratc,  traduites  par  Louis 
de  Matha,  et  le  Manuel  d  Épictète,  traduit  par 
Antoine  Du  Moulin;  Anvers,  1558,  in- 16;  — 
Us  Dialogues  de  messire  Speron  Sperone, 
Italien,  traduicts  en  français  ;  Paris ,  1551, 
in-8°  ;  —  Les  diverses  Leçons  de  Pierre  Messie, 
gentilhomme  de  Séville,  contenant  Variables  et 
mémorables  Histoires,  mises  en  f  rançon; 
Paris,  1554,  in-8°  ;  les  mêmes,  revues  et  aug- 
i  mentées  de  la  ci  nquième partie  et  de  trois  dialo 
§ues  touchant  la  nature  du  Soleil,  delà  Terre 
I  et  des  Météores;  Paris,  1560,  in-8»;  Lyon,  15":, 
i  in-8°;  Paris,  1583,  in-16;  Lyon,  1584,  in-»'; 
Tournon,  1604,  1609,  in-8°;  —  Les  Dialogues 
d'Honneur  de  messire  Jean- Baptiste  Posserm, 
Manlouan,  esquels  est  amplement  discouru 
et  résolu  de  tous  les  points  de  l'honneur 
entre  toutes  personnes,  mis  en  français; 
Paris,  Lyon,  1557,  in-4w;  —  Jjc  plaisant  Jeu 
des  Eschecs  renouvellé,  traduit  de  l'italien; 
Paris,  1560,  in-8°  ;  —  LÏHeptameron ,  ou  his- 
toire des  amans  fortunés  des  Nouvelles  de 
Marguerite  de  Valois,  roync  de  Navarre, 
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remis  en  son  vrai  ordre,  confits  auparavant 
en  m  première  impression  ;  Paris,  1560, 
io-V»,  1574,  in-16;  Lyon,  1578,  In-16;  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fol*.  Claude  Gruget 
a  laissé  inédite  une  traduction  Inachevée  de  VHis* 
ioxre  de  Flavlo  Biondo;  il  avait  commencé  la 
traduction  de  Y  Institution  des  Filles  de  Louis 
Doraenichi  et  le  Traité  des  Mathématiques  de 
P.  Messie.  J-  v- 

La  rroit  du  Maine  et  Du  terdler,  Blblloth.  franç.  - 
F.  We*ron,  Mm.  pour  *r*r  à  rhètt.  de,  homme,  M. 
u>n  Utrep.de,  lettre* ,  tome  XU.  p.  1M. 

«BCGBT  (  François  ) ,  littérateur  français , 
frère  du  précédent;  il  était,  «  selon  Du  Verdler, 
référendaire  en  la  chancellerie    Il  lui  attribue  uu 
Recueil  dm  Prophéties  et  Révélations  tant  an- 
tiennes  que  modernes,  lequel  contient  un 
sommaire  des  réoélatwns  de  sainte  B  rigide, 
saint  Cvrille ,  et  plusieurs  autres  saints  et 
religieux  personnages;  Paris,  1561,  in-8«.  La 
Croix  du  Maine  ne  cite  point  cet  ouvrage;  il  se 
borne  à  dire  que  François  Gruget,  référendaire, 
était  de  Loches  et  qu'il  avait  écrit  la  Description 
de  Loches  avec  plusieurs  antiquités  de  Ton- 

ratne  ^*  ^* 

U  Cruli  do  Maine  et  Du  Verdler.  Mbl.  franc-, 
gruget  (François),  littérateur  français, 
cousin  des  précédents,  aida  Claude  Gruget  dans 
sa  traduction  des  Leçons  de  Pierre  Messie,  et 
publia  une  édition  estimée  du  Plaisant  Jeu  du 
Dodechor/lon  de  fortune;  Paris,  1560,  in-4°. 
Barbier  croit  que  ce  François  Gruget  était  de 

Lyon.  J-  J' 

Sirbter,  fHetkmnatre  <i«t  Anoneme,.  —  Nlccroo , 


•  «.KriTwrisF.v  (Franz  vos  Paula),  as- 
tronome et  naturaliste  allemand ,  né  le  19  mur* 
177*,  an  château  de  Haltenberg ,  sur  le  Leck  , 
mort  a  Munich,  le  22  juin  1852.  Il  étudia  la  phi- 
losophie ,  la  médecine  et  les  sciences  naturelles, 
obtint  en  1808  une  chaire  à  l'école  de  médecine 
de  Munich,  et  devint  en  1826  professeur  ordinaire 
d'astronomie  à  l'université  de  cette  ville.  Ce  fut 
lui  qui  inventa  le  premier,  longtemps  avant  Cl- 
viale,  un  instrument  de  chirurgie  à  l'aide  du- 
quel on  peut  parvenir  à  réduire  en  petits  mor- 
ceaux la  pierre  de  la  vessie.  L'Institut  de  France 
récompensa  cette  belle  invention  par  un  prix  de 
\  000  francs.  On  a  de  Gruithuisen  les  travaux 
suivants  :  Saturhistorische  Vntersuchungen 
ùber  den  t'nter.sehied  zwischen  Eiter  und 
Schleim  (  Recherches  scientifiques  sur  la  diffé- 
rence entre  le  pus  et  le  mucus  )  ;  Munich,  1809; 
—  Ceber  die  Existcnz  der  Empfindung  in 
den  Kœpfen  und  RUmpfen  der  Gekoepften 
(  De  rtxistence  du  sentiment  'ans  les  tètes  et 
les  tronc»  des  décapités  )  ;  Nuremberg,  isno;  — 
Anthropologie,  oder  von  der  ftatur  des  mens- 
ehlichen  Lebens  und  Denkens  {  Anthropologie, 
ou  recherches  sur  la  nature  de  la  vie  et  de  la 
pensée  humaine);  Munich,  1810;  —  Organo- 
£©nomfe;  ibid,,  1811;  -  Vebrr  die  Xatur  der 
Kometen  (De  la  Nature  des  Comètes);  ibid., 
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1811;  —  Beitracge  zur  Physiognosie  und 
Eautognosie  (  Recherches  de  Physiognosie  et 
de  la  connaissance  de  soi-même)  ;  ibid.,  1812  ;  — 
Biographie  des  Verstandes  (  Biographie  de  l'in- 
telligence); Ibid.,  1812;  -  Hlppokrate*  des 
zweiten  zchte  Schriften  (  Les  Ecrits  authenti- 
ques d'HIppocrate  le  second  )  ;  ibid.,  1814;  — 
Selenognostlsche  Fragmente  (Fragments  sélé- 
nognostiques  ),  Insérés  dans  les  Acta  de  la  Ca»- 
sareo-Leopoldlna  Academia  de  Bonn,  1821;  — 
Veber  Saturforschung  (Del'Étndedela  Nature)  ; 
Augsbourg,  1824;  —  Cedanken  und  Ansichten 
uber  die  Ursachen  der  Frdbeben  (  Pensées 
et  Opinions  sur  les  causes  des  Tremblements  de 
Terre  )  ;  Nuremberg,  1825;  —  Einleilung  in 
das  Studium  der  Arzneikunde.  (  Introduction 
à  l'Étude  de  la  Médecine)  ;  Nuremberg,  1824; 
_  jsaturgeschichtc  des  gesdrnten  Himmels 
(  Histoire  naturelle  du  ciel  étoilé  )  ;  Munich, 
1836;  —  Khtik  der  neusten  Théorie  der  Erde 
(  Critique  de  la  dernière  théorie  sur  la  forma- 
tion de  la  Terre);  Landsbut,  1838;  —  Aeuc 
ein/ache  trigonometrische  Méthode  die  Hohe 
der  Berge  zu  messen  (  Nouvelle  Méthode  tri- 
gonométrique  pour  mesurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes); Munich,  1842;  —  Entdeckung  deut- 
licher  Spuren  der  Mondbevohnei-  (  Décou- 
verte de.  traces  évidentes  d'habitants  dans  la 
Lune),  dissertation  qui  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion en  Allemagne  et  qui  se  trouve  insérée  dans 
les  Archives  de  Kastner. 

Gruithuisen  rédigea  en  outre  les  Anaienien 
fur  Erd  und  Himmels  Kunde  (  Travaux  pour 
servir  à  l'Étude  de  la  Terre  et  du  Ciel  )  ;  Munich, 
1828  1831,  les  Xeue  Analektcn  etc.;  ibid.,  1832 
et  années  suivantes,  et  le  murwissenschojl - 
lich-astronomtsches  Jahrbuch  (Annuaire  «1  His- 
toire naturelle  et  d'Astronomie);  ibid.,  1838  et 
années  suivantes.  R-  L,NDA,1' 

Brockha-M.'-onr.  Uxic  -  Kngel.nann BMiothea* 
M0dtco.Chlr»r9ica.  -  Ka?<er.  Index  Llbror ■  -  Vom. 
flIMafawM  Hhftieo-Modtem.  -    Ucrtdorl .  ntpeno- 

""ciiiTMîvti  {Philippe),  médecin  allemand, 
né  à  Stollberg,  en  1 593,  et  mort  dans  cette  même 
ville,  en  1667.  Il  rendit  de  grands  services  à  la 
ville  de  Nordhausen  durant  la  |>cste  qu»  la  ra- 
vagea en  1626,  et  retourna  en  1627  en  sa  |»atrie, 
ou  il  fut  nommé  médecin  particulier  du  comte  de 
Stollberg  et  bourgmestre.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  ;  Fhrilegium  Hippocraticc- 
Çhimicum  novum;  Leipzig,  1631;  3e  édit, 
1665;  -  Von  der  Pest  (De  la  Peste);  Nord- 
bausen,  1659,  in-V;  -  l'on  den  Kïnderkhran- 
kheiten  (  Des  Maladies  des  Enfants  )  ;  ibid.,  1 660  ; 
_  De  Calculo  et  Sttppressione  L'rin.r  ;  Nord- 
hausen,  1662;  Leipzig,  1068  ;-  observation 
num  et  Curationum  medicinnlium  dogmattec- 
hermetteorum  Centunx  VU;  Nonlhausen , 
1662;  Leipzig.  1668 ;  —  Medicin.r  pracitem 
Libri  V  ;  Leipzig,  1668,  et  1673,  etc.  Ses  œuvres 
complètes  ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  Opéra 
omnia,  in  quatuor  tomos  distributa. 
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Son  fils,  Philippe-Gerhard  Groltoc,  mé-  i 
decin  aussi,  passa  sa  rie  à  Stollberg,  et  publia 
de  nouvelle*  éditions  de  quelques  ouvrages  de 
son  père.  jy  l. 

Bioçi.  méd.  -  JOcher,  dUg.  Gei.-Ux.  - 


grumbach  (Guillaume  de), 
turier  allemand ,  dont  les  actes,  connus  sous  L 
nom  de  la  rébellion  de  Grumbach ,  et  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  changer  la  face  de 
l'Allemagne,  firent  grand  bruit  au  seizième  siècle. 
Grumbach,  né  en  1503,  mort  en  1566,  se  montra 
de  bonne  heure  capable  de  grandes  entreprises. 
Après  avoir  commandé  un  corps  d'armée  au  ser- 
vice de  la  France,  il  s'attacha  au  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg,  dont  il  encouragea  les 
instincts  rebelles,  en  l'excitant  non-seulement 
contre  son  cousin,  le  margrave  Georges,  mais 
encore  à  une  guerre  générale  contre  tous  les 
évéques  allemands.  Aussi  perdit-il  son  patrimoine 
pour  avoir  combattu  avec  le  prince  contre  son 
propre  suzerain,  révèquede  Wurtzbourg.  Grum- 
bach traduisit  l'évèque  pour  cet  acte  spoliateur 
devant  la  cour  de  justice;  mais  ne  pouvant  obte- 
nir aucune  réparation ,  il  fit  assassiner  l'évèque 
en  1558,  et  continua  le  procès  contre  son  suc- 
cesseur. A  cette  occasion  il  y  eut  échange  de  vio- 
lentes diatribes  entre  les  deux  partis.  Cependant 
Grumbach,  qui  avait  confiance  dans  des  moyens 
plus  énergiques,  rassemblait  autour  de  lui  quel- 
ques-uns des  seigneurs  de  la  Franconie  avec  les- 
quels il  avait  combattu  sous  le  margrave  Albert. 
Les  principaux  étaient  :  Guillaume  de  Stein, 
Albert  de  Rosenberg ,  Ernest  de  Mandelslo  et 
Jobst  de  Zetwitz,  avec  l'aide  desquels  il  espérait 
soulever  toute  la  noblesse  allemande ,  la  délivrer 
de  ses  suzerains  immédiats,  et  la  placer  sous  la 
domination  seule  de  l'empereur.  Pour  s'assurer 
de  puissants  auxiliaires ,  il  s'adressa  à  l'ambition 
des  deux  princes  de  Saxe,  Jean-Guillaume  et 
Jean-Frédéric.  Le  premier  repoussa  ses  avances, 
mais  le  second  se  laissa  gagner,  et  l'accueillit , 
lui  et  sa  suite.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce 
prince  visait  à  l'électorat  ou  même  à  l'empire. 
Grumbach,  assuré  de  ce  coté,  et  voyant  que  son 
procès  avec  le  chapitre  de  Wurtzbourg  ne  mar- 
chait pas  à  une  solution  favorable,  résolut  de  se 
rendre  jusficc  lui-même.  A  cet  effet,  il  rassembla 
huit  cents  hommes,  et  assiégea  avec  eux  la  villede 
Wurtzbourg,  le  2  octobre  1563.  Après  avoir  pille 
les  couvents,  il  adressa  au  chapitre  de  l'évêché  un 
manifeste  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  lui  rendre 
ses  biens,  d'arrêter  toute  action  juridique  dirigé 
contre  lui ,  et  de  payer  une  forte  somme  d'argent 
aux  seigneurs  de  sa  suite ,  ainsi  qu'à  ses  hommes 
d armes.  Pour  cette  action,  Grumbach  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire,  et  la  sentence  fut  maintenue 
par  la  dépqtation  de  Worms,  malgré  la  protes- 
tation qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet.  Aussi  con- 
tinua-t-il  à  s'appuyer  sur  le  duc  Jean-Frédéric. 
Il  se  retira  chez  lui,  y  réunit  un  grand  nombre 
«e  ses  partisans,  et  fit  avec  eux  quelques  expé- 
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ditions  à  main  armée  sur  les  terres  de  l'é 

de  Saxe. 

L'empereur  Maximilien  II  s'en  émut  de  nou- 
veau ,  mit  en  1566  Grumbach  et  ses  compagnons 
au  ban  de  l'Empire,  et  fit  signifier  à  Jean  Fré- 
déric qu'il  eût  à  livrer  les  coupables.  Mais  Grum- 
bach ,  auquel  on  attribuait  des  influences  sur- 
naturelles, sut  si  bien  intéresser  le  duc  à  sa 
cause ,  que  celui-ci  déclara  vouloir  le  garder  sou* 
sa  protection.  Grumbach  tenta  alors  de  faire  as- 
sassiner le  prince  Auguste,  et  un  meurtrier,  soup- 
çonné d'être  à  sa  solde,  fut  roué  à  Dresde  après 
une  tentative  échouée.  A  la  suite  de  crtte  affaire, 
le  duc  Jean-Frédéric  lui-même  fut  mis  au  ban' 
de  l'Empire  le  12  décembre  1566  et  le  prince 
électeur  Auguste  fut  chargé  de  le  livrer.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre ,  assiégea  la  ville  de 
Gotha  et  la  forteresse  de  Grimmenstein.  Les 
habitants  de  Gotha,  exaspérés  des  malheurs  que 
leur  attirait  la  présence  de  Grumbach,  se  mirent 
à  sa  recherche,  et  le  trouvèrent  caché  dans  la 
chambre  à  coucher  du  duc.  Après  avoir  été 
livré,  il  fut  mis  en  jugement ,  condamné  à  être 
écartelé,  et  exécuté  le  12  décembre  1566.  On 
raconte  que  l'abbé  de  Spanheim ,  Trithemius , 
qui  avait  vu  Grumbach  à  la  courde  Wurtzbouru' 
avait  prophétisé,  d'après  les  traits  de  la  figure  de 
cet  homme  audacieux,  qu'il  causerait  de  grands 
malheurs  ou  qu'il  serait  d'une  grande  utilité  à 
sa  patrie.  La  fatalité  des  circonstances  seule  pa- 
rait avoir  fait  pencher  la  balance  du  mauvais 
^  .  William  Retmohd. 

ItI««,  Hist.der  BUek.  %u  ffUrUmro  —  Lad? -t.. 
tt'Onb.  GeteMchU.  -  MaUer,  dnmates  Saxon  -  De 

Blnh.rd. Neue  Thurtng  CkrmU.  -  SatftUr.  H UL  Go- 

-  ledlrr,  (,  Hivers.  l*xic  —  EJUabeth.  Herio- 
gm  ron  àackxn.  -  Volgt,  HutorUctes  TutcHmZrh- 
me  \,.  -  Bechutdn,  Grumbach,  roman. 

*  cru.**rlhct  (Jean  ) ,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Jean  van  Svest,  littérateur  allemand , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle! 
Il  fut  maître  de  musique  du  comte  palatin  Phi- 
lippe le  Sincère;  il  s'exerça  à  faire  passer  dans 
1  idiome  germanique  ces  romans  de  chevalerie 
qui  jouissaient  alors  de  la  plus  grande  vogue; 
les  récits  relatifs  à  Malagis ,  à  Ogier,  aux  fils 
Aymon  roccupèrent,  et  il  se  rendit  également 
I  interprète  d'une  longue  histoire  répandue  en 
Flandre,  et  où  le  merveilleux  abonde.  Elle  a  pour 
titre  ;  Les  Enfants  cTOthon  de  Limbourg  • 
Grummelhut  la  délaya,  sans  faire  preuve  de 
talent ,  en  une  épopée  qui  ne  renferme  pas 
moins  de  25,000  vers  et  dont  quelques  critiques 
ont  récemment  entrepris  l'analyse.     G.  B. 

Mon. ,  /nzeiçtr  fûr  Kunde  der  dentschen  rorwit 
r*to«*rf.  I.  isi-fts.  -  HoffœiDD.  Horm  Relgiem,  l,  R; 

;  CBûw  (  Jean- Jacques-Charles- Alphonse  ), 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  né  à  Stras- 
bourg, le  8  mars  igoi.  Il  étudia  le  droit  dans 
sa  ville  natale,  et  commença  à  Besancon  le  stage 
qu'il  vint  achever  à  Paris,  où  il  fut  inscrit  sur 
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If  tableau  des  avocats  à  la  cour  royale.  Après 
avoir  travaillé  pendant  plusieurs  années  an 
Journal  de  Paris  ,  il  devint  rédacteur  en  chef 
du  Journal  général  de  France  de  1836  à  1839, 
et  du  Moniteur  universel  de  1840  à  1852.  Il  fut 
nommé  en  1 863  archiviste  de  la  couronne ,  et  en 
:85fi  chef  de  la  section  législative  et  judiciaire 
■les  archives  de  l'empire.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  7Vai/é  des  Assurances 
terrestres,  et  de  l'Assurance  sur  la  Vie  des 
hommes,  etc.  ;  Paris,  1828,  in-8°  (en  société 
•*ec  M.  Joiiat  )  ;  —  Journal  des  Assurances,  ou 
recueil  des  Uns,  ordonnances,  règlements,  ar- 
rêts, jugements, statuts,  etc.,  relatifs  aux  as- 
surances; Paris,  1 836  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-8°  ; 
(avec  te  même  )  ;  —  Eléments  du  Droit  fran- 
çais ,  ou  analyse  raisonnée  de  la  législation 
politique,  administrative,  civile,  commer- 
ciale et  criminelle  de  la  France;  Paris,  1838, 
gr.  m-18;  —  Guide  et  Formulaire  pour  la  ré- 
daction des  actes  de  l'état  civil ,  des  procès- 
verbaux,  déclarations  et  actes  divers;  Paris, 
!838,  3*édit;  ibid.,  1852,  in-18;  —  Le  vrai  et 
te  faux  Socialisme  :  le  Communisme  et  son 
histoire;  Paris,  1849,  in-12:  reproduction  d'ar- 

tcies  insérés  dans  te  Moniteur  universel  ;  

Les  États  provinciaux  sous  Louis  XIV  ;  Paris, 
1850,  in-18,  et  1853,  in-18;  —  La  Vie  publi- 
que de  Montaigne,  élude  biographique  ;  Paris, 
l»55,in-8*.  E.  Recksrd. 

Journal  delà  librairie.—  Docum.  partie. 

caim  acs  (i  )  (  Simon  ),  historien  et  antiquaire 
allemand,  né  te  9  mars  1564,  à  Liegnitz,  mort 
•ians  cette  ville,  te  21  mai  1628.  Après  avoir  étudié 
la  tluologie,  il  devint  surintendant  à  Liegnitz. 
(  >n  ade  lui  :  Monumentorum  Silesix  Pericula  ; 
—  Biotogia  Principum  ;  -  -  Basileensium  Mo- 
numentorum Antigrapha  ;  Liegnitz,  1602, 
io*8*  :  cet  ouvrage  contient  soixante-douze  épi- 
UfAes  en  vers  latins  et  grecs;  à  la  fin  se  trouve 
I  éloge  de  Grnneus,en  vers  latins,  par  Laubanus. 

E.  G. 

KiUp,  Marium  Biographicum.  —  JOcfwr.  Alla.  fM.' 

carso  (  Norbert  ),  peintre  allemand ,  né  à 
Prague,  en  1714,  mort  en  1767.  Il  était  fils  d'un 
Hntre,  qui  l'envoya  faire  ses  étude*  à  l'Académie 
•ta  Beaux-Arts  de  Vienne,  où  il  fut  placé  plus 
particulièrement  sous  la  direction  de  Ferg.  Il  a 
peint  des  paysages,  des  marines,  des  batailles, 
<ta  animaux,  des  foires,  etc.,  dans  lesquels  on 
reconnaît  de  belles  qualités  de  couleur  et  beau- 
roop  de  soin.  Il  voyagea  dans  plusieurs  parties 
•le  l'Allemagne.  Balxer  a  gravé  un  grand  nombre 
h  «es  tableaux.  Il  a  été  souvent  confondu  avec 
k  suivant  W.  R. 

**gler.  Kûnttler-Ux. 

tanin  (Jean -Jacques -Norbert),  peintre 
4  littérateur  allemand,  né  à  Gunzenhausen 
principauté  d'Ansbach),  en  1755,  mort  en  1815. 
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Son  intention  était  d'abord  d'entrer  dans  l'ordre 
des  Jésuites  ;  mais  cet  ordre  ayant  été  bientôt  ex- 
pulsé, Norbert  se  voua  à  la  peinture  en  miniature. 
Après  avoir  fait  à  Anssach  ses  premières  armes 
dans  l'art,  il  partit  pour  Italie,  et  fut  nommé 
professeur  a  l'Académie  de  Florence.  Ses  essais 
de  peinture  en  cire  ne  l'ont  pas  moins  illustré  que 
son  grand  ouvrage  intitulé  :  Malerei  der  Grie- 
chen ,  oder  Bntstehen,  Fortschritt,  Vollen- 
dung  und  Ver/ail  der  Malerei  (  La  Peinture 
chez  les  Grecs,  ou  naissance,  progrès,  perfec- 
tion et  décadence  de  la  peinture);  Dresde, 
2  vol.,  1810-11.  On  a  encore  de  lui  :  Male- 
rische  Reise  eines  deutschen  Kûnstlers  nach 
Rom  (  Voyage  artistique  d'un  Peintre  allemand 
à  Rome);  Weissenbourg ,  1789;  Vienne,  1789. 

W.  R. 

Naglcr,  Kùnstkr-Lexicon. 

*  GBUADLBa  (  Louis-Sébastien,  comte),  gé- 
néral français,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1774,  mort 
à  sa  campagne  du  Plessis  (Aube),  le  27  septembre 
1833.  il  entra  en  1792  dans  un  bataillon  de  la 
Seine,  et  fit  ses  premières  armes  en  Champagne, 
contre  les  Prussiens.  Il  servit  ensuite  en  Vendée. 
Lieutenant  en  1793,  capitaine  en  1794,  il  fit  les 
campagnes  suivantes  aux  armées  du  nord  et  du 
Danube.  En  1801  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  où 
il  devint  aide  de  camp  du  général  Bonnet.  At- 
taché comme  chef  de  bataillon  à  l'état-major  de 
la  grande  armée  en  1805,  il  se  fit  remarquer 
plus  tard  à  Iéna.  Il  assista  encore  à  la  prise  de 
Weimar,  fut  nommé  adjudant-commandant,  et 
envoyé  sous  les  murs  de  Stralsund,  assiégé  par 
le  maréchal  Brune.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
revint  en  France ,  commanda  le  département  de 
la  Manche  en  1808,  et  fut  envoyé  à  l'année  d'Es- 
pagne, où  il  se  distingua  devant  Burgos.  Les  Fran- 
çais étant  entrés  dans  Madrid,  Grundler  quitta  la 
l>én insuie,  se  rendit  à  Anvers,  auprès  du  prince 
de  Ponte-Corvo,  à  l'époque  de  la  vaine  tentative 
des  Anglais.  En  1810  il  fut  envoyé  en  Hollande  ; 
puis  il  commanda  te  département  du  Simplon,  et 
fit  en  1812  la  campagne  de  Russie.  Il  combattit 
avec  distinction,  particulièrement  à  Dunabourg, 
te  12  juillet,  et  reçut  à  Moscou,  le  10  septembre, 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  novembre, 
il  fit  prisonnier  quatre  cents  Russes  à  f'olotzk, 
fut  blessé  au  pssag»'  de  la  Béréxina,  et  se  trouva 
encore  anx  batailles  de  Lntzen  et  de  Bautzen.  En 

1814  il  offrit  ses  services  au  roi,  et  fut  mis  a  la 
tête  d'un  détachement  sous  tes  ordres  du  duc  de 
Berry  pour  l'entrée  de  Louis  XVIII  dans  la  capi- 
tale. Il  reçut  ensuite  te  commandement  de  Paris, 
avec  celui  du  département  de  la  Seine.  Quand  ce 
poste  fut  supprimé,  Grundler,  qui  avait  été  chargé 
de  l'arrestation  dn  général  Exelmans,  fut  créé 
comte  et  ehevalier  de  Saint- Louis.  Le  13  mars 

1815  te  duc  de  Feltre  lui  confia  le  swrétnriat  de 
la  guerre,  et  après  la  bataille  de  Waterloo  il  fut 
envoyé  à  Soissons,  en  qualité  de  commissaire, 
puis  il  commanda  le  département  de  l'Aisne.  Il 
remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès 
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du  prince  de  la  Moskova  devaut  le  conseil  de 
guerre;  niais  l'impartialité  avec  laquelle  il  IraiU 
la  question  de  compétence  du  conseil  ne  plut  ua* 
à  la  cour.  On  lui  tonna  néanmoins  le  comman- 
dement de  la  subdivision  de  l'Aube,  qu'il  Barda 
jusqu'en  1818,  époque  à  laquelle  il  fut  compris 
dans  le  corps  d'état  major.  En  1823  il  fut  nommé 
lieutenant  général,  et  eu  1830  il  faisait  partie  du 
comité  de  l'infanterie.  L.  L— t. 

Sabbe,  VteMh  <le  iiolajofla  et  Sainte-Preuve.  Bétfr. 
«née.  et  portât  des  Contemporains. 

«RtTNDMANM  (Martin  ),  théologien  protes- 
tant allemand,  né  le  18  décembre  ICI 9, à  Leob- 
schûta  (  Silésici,  mort  le  26  octobre  1696,  à 
Gruno,  près  Gœrliti.  Il  fit  ses  études  11  l'univer- 
sité de  léna ,  occupa  |>endant  quelque  temps  U 
place  de  recteur  de  l'école  de  Mof,  et  devint 
en  1844  pasteur  de  la  commune  de  Gruno.  On 
a  de  lui  :  Delkix  historiés;;  1653;  —  Vade 
mecum  s.  Memoriale  Bibllcum;  Gtrrlitz,  1654  ; 
—  Geistund  welttiche  Geschichtschute  (  His- 
toire religieuse et  Histoire  profane)  ;  Dresde,  1655 
et  Gœrliti,  1677,  2  vol.;  —  quelques  écrits  de 
controverse.  Il  a  laissé  en  manuscrits  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  questions  dé 
théologie ,  d'histoire,  etc.  V— t. 

grukdmaxx  (  Christian  ) ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Grunau,  le  18  décembre  1668,  mort 
à  Hcuckewalil ,  près  ScheHz ,  le  6  février  1718. 
Il  étudia  la  théologie  à  l'université  de  Letptig,  et 
devint  en  1706  pasteur  de  Hcuckewald.  11  avait 
fondé  une  académie  sous  le  titre  de  Coltegium 
Philolitterarium ,  et  était  en  correspondance 
avec  les  principaux  écrivains  de  son  époque. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  nous  citerons  : 
Ossa  et  Cintres  quorundant  in  ttepublica  or- 
bis  Europxi,  tttmcïvili,  tumliteraria,  1716  et 
1717  defunctorum  ;  Leipzig,  1717  el  1718, 
2  vol.  Biographe  érudit  et  consciencieux,  Il  tra- 
vailla k  un  dictionnaire  des  écrivains  allemands 
de  son  époque,  qui  devait  paraître  sous  le  titre  de 
Germanla  li(eratat  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. V-  v. 

JOcher,  Jllgein.fiet.  Uxikon;  -  Adeluo*.  SuiU  de 
JOeher. 

'«mtndtvig  (Othon  ),  prédicateur  danois, 
né  enSeelanrie,  le  20  octobre  1772»  mort  en  1823. 
Il  se  lit  une  grande  réputation  dans  l'éloquence 
sacrée,  et  laissa  un  recueil  de  Sermons  fort  es- 
timé de  ses  contemporains.  db  S. 

Ertlew,  Far/atter-LezieoH. 

I  qrundtvig  (  tsicoUa-Frédérie-Sépêrin  ), 
poète  et  ecclésiastique  danois,  frère  du  précédent, 
né  en  Seelande,  le  8  septembre  1783.  Il  étudia  à 
Copenhague,  on  il  fut  vivement  impressionné  par 
les  cours  de  Heurik  Hteffiens,  qui  y  popularisa  la 
philosophie  de  Bchelling  et  l'esthétique  de  l'école 
romantique.  Bientôt  l'éclat  de  la  nouvelle  poésie 
d'CEhlenschlœger  le  porta  à  l'étude  de  l'ancien 
Nord;  il  publia  en  1808  une  Mythologie  Scan- 
dinavef  remplie  d'aperçus  poétiques  et  philoso- 
phiques, et  en  1809  les  Scènes  dramatiques  de 
la  Chute  des  anciens  Héros  (  Optrin  af  Helte 
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livets  Undergaug  Norden  ),  ouvrage  remar- 
quable par  la  profondeur  historique  et  la  tnàle 
énergie  qu'il  révèle.  Peu  de  temps  après,  un 
excès  de  dévotion  n'emparant  de  Grundtvig  M 
lit  presque  regretter  comme  une  apostasie  son 
eutliousiasme  pour  le  paganisme  des  ancien*  ha- 
bitants du  Nord.  11  publia  I8IO-12  des  recueils 
de  poésies  (  Iduna  et  Saga)  où  les  idées  reli- 
gieuses prédominent,  et  un  Résumé  de  l'His- 
toire du  Monde  (  Kort  Begrebaf  Verdmskro- 
nike  ) ,  où  tous  les  faits  historiques  sont  jupes 
du  point  de  vue  de  la  plus  austère  dévotion  lo- 
tliérienue.  An  commencement  de  1814,  lorsque 
la  coalition  formée  contre  la  France  et  son  seol 
allié,  le  Danemark,  envahit  le  Holstew,  il  prêcha 
à  la  jeunesse  des  écoles  une  croisade  patriotique 
pour  repousser  l'ennemi.  Il  publia  depuis  lor* 
un  grand  nombre  d'ouvrages  poétiques  et  his- 
toriques, où  à  côté  d'inspirations  suburnes  on 
I  trouve  des  tendances  mystiques  regrettantes. 
En  1818  il  entreprit  une  œuvre  immense,  la  tra- 
duction des  anciens  historiens,  Snorro  Stnriesou 
et  Saxo  Grainmaticus,  qui  fut  terminée  en  1822. 
En  1820  parut  sa  traduction  en  vers  du  poème 
anglo-savon  de  Beowuff,  et  en  1821  il  fonda  ave»; 
Rudelbach  une  revue  religieuse.  Ayant  attaqué 
en  1825  avec  trop  de  vivacité  le  chef  de  l'ecnle 
rationaliste,  le  professeur  Clansen,  il  fut  con- 
damné à  une  amende  de  200  rixdaiers  et  a  la 
censure.  A  U  suite  de  ce  procès,  il  renonça  à  sa 
place  de  pasteur,  qu'il  occupait  depuis  1820,  et 
se  fil  ouvertement  chef  d'une  nouvelle  étote  theo- 
logique,  dite  des  orthodoxes,  et  qui  aujourd'hui 
compte  beaucoup  de  par t  isan  s  :  dans  ses  tendances 
vers  l'Église  primitive,  elle  serapprocheèquelque* 
égards  du  eatlmhcistne.  Toutefois,  Grundtvig 
n'abandonna  pas  le  culte  des  lettrée;  il  continua 
de  publier  des  poésies  lyriques,  et  lit  des  voyage* 
en  Angleterre  pour  étudier  tes  ii>anuacrits  anglo- 
saxons  jusque  là  négliges  ou  ignoré*  par  le*  An- 
glais. En  1832  parut  une  nouvelle  édition  de  sa 
Mythologie  Scandinave ,  complètement  rema- 
niée et  augmentée  de  digressions  d'rni  goût  très- 
contestable.  De  1833  à  1842  il  publia  plusieurs 
volumes  d'un  Manuel  de  l'Histoire  générale, 
où  des  idées  lumineuses  sont  mêlée*  à  des 
saillies  d'esprit  très-bttarres.  Mais  pendant  et 
depuis  ce  temps  sa  vie  fut  principalement  rem- 
plie par  une  lutte  continuelle  pour  la  ■  liberté 
de  l'Eglise  »,  et  pour  la  séparation  de  celle-ci  de 
toute  communauté  avec  l'État.  Dans  ce  but  il 
publia  des  brochures  et  des  articles  nombreux,  et 
trouva  encore  le  temps  défaire  paraître  un  vaste 
recueil  de  psaumes  et  de  poésies  religieuses 
(  Sangvork  tll  den  danshe  Kirke)  ainsi  qu'une 
traduction  du  poème  anglo-saxon  L'Oiseau  Phé- 
nix (1840;.  Depuis  1839,  de  nouveau  nom  nie 
pasteur  d'une  des  églises  de  Copenhague,  il  attira 
par  ses  improvisations  la  foule,  en  même  temps 
qu'il  lit  à  l'université  des  cours  très- suivis  de 
I  l'histoire  et  de  mythologie  grecque  et  Scandinave, 
i  I  La  guerre  de  race  qui  éclata  en  1848  entre  h 
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Danemark  et  l'Allemagne,  et  les  événements  qui 
&'en  «rôtirent  donnèrent  un  nouvel  essor  à  la  verre 
et  a  la  passion  patriotique  de  Grundtvig.  Sans 
cesser  son  activité  de  publiciste  religieux  et  poli- 
tique, il  fut  depuis  1848  presque  toujours  membre 
do  la  diète,  et  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  luttes 
parlementaires.  P.-L.  Moller  (de  Copenhague  ). 

CcmxTsaUont- Uxikon.  —  Documents  partie. 

*  GftiHDTTMà  (Svenn-Hersleb),  écrivain 
danois,  fils  do  précédent,  né  à  Christianshavn, 
le  9  septembre  1874.  S'étant  engagé  dans  l'armée 
!,  en  1848,  il  fut  nommé  second  Meute- 
bout  de  quelques  mois.  Durant  l'insur- 
rection des  duchés  de  Schleswig-Holstein-Lauen- 
t<>urg,  il  prit  part  à  plusieurs  combats,  et  mérita 
la  décoration  de  chevalier  du  Danebrog.  On  a 
lui  :  Dansken  paa  F.xrœerne  (Le  Danois 
ao\  Fa»TOer);  Copenhague,  1845,  in-8",  sous 
(«pseudonyme  de  Frederiksen;  —  Danmarks 
garnie  Folkeviser  (Anciens  Chants  populaires 
du  Danemark  ) ,  avec  des  variantes ,  des  notes 
et  des  explications  historiques;  ibid.,  1853-1856, 
1  vol.  in-4'  ;  —  Garnie  danske  Minder  i  Fot- 
keatunde  (  Anciens  Souvenirs  conservés  par  le 
peuple  danois  )  :  recueil  d'aventures,  de  chansons 
et  de  traditions  populaires;  ibid.,  collections  1, 11, 
i?kM-l&i6,  in-8-  ;  —  Islenzk  Fornkvxdi  An- 
rieos  Chant*  islandais),  publiés  en  collaboration 
«te  J.  Sigurdsson,  aux  Trais  de  la  Société  de 
Littérature  septentrionale  ;  ibid.,  vol.  I,  1854  ;  — 
traduction  danoise  de  chants  populaires  anglais 
tl  écossais,  sous  le  titre  a'Engelske  oy  Shotshe 
Folkeviser;  ib.,  1842-1846;  —  quelques  poé- 
sies et  des  articles  dans  des  revues  et  «les  jour- 
tuux  E.  B. 

H».  H.  Bniew.  Almlnatliat  For/atter-Uxie..  t.  1  et 

Gtr.VRft  (  Jean-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  en  1723,  à  Cobourg,  mort  le  29  mars 
ITT8,  à  Halle.  Il  fit  ses  études  à  Cobourg  et  à 
I^oa,  devint  en  1747  professeur  de  latin  et  d'ar- 
chéologie romaine,  plus  tard  professeur  d'é- 
loquence classique  au  collège  de  Cobourg,  et  fut 
m*moé  en  1764  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Halle. 

Se*  principaux  ouvrages  sont  :  Observa- 
tions ad  Phxdri  priores  libros  II;  léna, 
l'ii;  —  Introdnclio  in  antiquitaies  Roma- 
ns qua  populi  Romani  res  publicx  el  pri- 
rnf  t ,  tam  sub  repubiica  quant  sub  impera- 
1mbvs,  ttudmse  explicantur  ;  ibid.,  1746;  — 
<'<rlïi  sedultl  Mtrabilium  divinorum  Libn  V, 
arf  codicum  \hs.  et  ad  Jidem  veterum  edi- 
(ionum  recensuit,  tectiones  varias,  observa- 
tionrs  et  indices  necessarios  adjecit;  Leipzig, 
1747  ;  —  mscellanea  sacra  ;  léna,  1750;  — 
De  Orfii  Romanorum  adversas  Christ ianos 
Canssis;  Cobourg,  1750;  —  Eulropii  Brevia- 
rtttw  Historiée  Romane,  cum  notiscriticis  et 
historien;  ibid.,  1768;  -  Scxti  Aurelii  Vic- 
forij  Historia  Romana,  cum  animadversio- 
*ibus criticisatque Mstoricis ;  Erlangen,  1787 ; 
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—  Opuscula  ad  illustrandam,  historiam  Ger- 
mante pertinentes  ;  Erlangen,  1760-1761,3  vol.; 

—  C.  Velleit  Paterculi  qux  super sunt ,  ex 
historia:  Romanx  voluminibus  duobus,  recen- 
suit et  commentario  perpétua  Ulustruvit; 
Cobourg,  1762;  —  Historische  Vntersuchung 
uber  den  Ursprung  des  fraenkischen  Reichs 
in  Gallien  (Recherches  historiques  sur  l'ori- 
gine de  l'empire  des  Francs  dans  la  Gaule); 
ibid.,  1764;  —  De  Origine  Spiscoporum  eo- 
rumque  m  Ecclesia  primitiva  Jure;  Halle, 
1764;  —  Anweisung  zur  geist lichen  Bered- 
samkeit  (  Leçons  d'Éloquence  sacrée  )  ;  ibid., 
1765;  —  Versuch  eines  pragmatischen  Aut- 
zugs  (tus  der  Kirchengeschtchte  der  Chris- 
ten  (Essai  d'un  extrait  pragmatique  de  l'histoire 
ecclésiastique  des  chrétiens  );  ibid. ,  1766;  — 
Praktische  Einleitung  in  dfie  Religion  der 
fteiligen  Schrtfl  (  Introduction  pratique  à  la  re- 
ligion de  la  Bible);  ibid.,  1773;—  Institttlio- 
num  Theologix  dogmatica  Libri  très;  Halle, 
1777;—  Obset  cationumcriticarum  Libri  II; 
léna,  1777.  V— i. 

Harlrulti»,  ntae  I1 hiloloqorum,  t.  t*r,p.  ÎU-J13  —  Le- 
bentbetchr.  jettlebend.  Gottetoel.  in  den  prenst.  lxM- 
dm,  v.  1er,  p.  si -st.  —  Adrtung,  .fuite  de  JOcber.  — 
Sax.  ttnomast.  UUerar.,  P.  VII,  p.  M-M.  -  Hirichlnn, 
Handhuch  ;  Drnktcùrdiyk.  aut  dtrm  Ijeben  autan. 
Deutsch  rt.  Xyillt**  Jnhrh,  p.  VIS.  %qq.  —  Meiuel, 
Iax  certl.  Schrifit  ,  vol.  IV,  p.  »l»-m. 

GRlTXKtt.  (  Johann- Rudolph) ,  bibliographe 
et  philologue  suisse,  né  à  Berne,  en  1681,  mort 
à  Burgdorf,  le  19  mars  (761.  11  fut  pasteur  et 
plus  tard  doyen  du  chapitre  de  Burgdorf,  et  tra- 
vailla assidûment  à  la  topographie  du  canton 
de  Berne.  11  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrit* et  un  ouvrage  précieux  pour  l'histoire 
de  la  ville  de  Berne  :  Delicix  Urbis  Bernx  : 
Merkvntrdigkéiten  der  Hochloebl.Stadt  Bern, 
a  us  mehrentheils  ungedruckten  authentis- 
chen  Schrtften  zusammengelragen  (Curiosités 
de  la  ville  de  Berne,  recueillies  sur  des  inanus* 
crits  authentiques ,  pour  la  plupart  entièrement 
inédites).  R.  L. 

Ilâller,  Mbliotmek  der  ScAveiMereeechichU.  -  Meu- 

•cl.  ttxicon  der  von  nso-teoo  verstorbencn  deuttehen 
Schri/tiMIrr,  t.  IV,  p.  M  .*>. 

gmtnbr  (Gottlieb-Siegmund),  naturaliste 
suisse,  né  à  Berne,  en  1717,  mort  en  177s.  11  lit 
ses  premières  études  sous  la  direction  de  son 
père ,  savant  historien  et  statisticien,  fréquenta 
ensuitel'école  de  droit,  et  obtint,  après  avoir  dé- 
buté au  barreau,  la  place  d'archiviste  du  land- 
grave de  Hesse-Ilombourg.  Plus  tard  il  visita  une 
partie  de  r  Allemagne,  en  compagnie  du  prince 
d'Anhalt-Schaumbourg;  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  avocat  su  grand  conseil  «le  Berne. 
En  1764  il  devint  secrétaire  du  cercle  de  Lands- 
but.  Gruoer  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Die  Eisgchirge des  Schtveizer landes  (Les  gla- 
ciers de  la  Suisse);  Berne,  1760-1762,  3  vol.  Hé- 
raclio  a  donné  de  cet  ouvrage  une  traduction  fran* 
ç*ise  \  —  Auserle$ene  Sammlung  znm  Yorthtil 
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l'Hclvélie  )  ;  Berne ,  1778 ,  2  vol.  ;  —  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  les  recueils  scientifiques 
publiés  par  la  Société  économique  «le  Suisse. 

R.  L. 

Mfottl,  Ut  d.  ton  17KMSM  vtntorb.  SchrifttelUr. 
vol.  IV.  p.  us.  -  t\ekroloç.  dmkwûrdiçer  aut  dtm 
1<w««  Jakrt,,  de  ;  Aarau,  18lt,  p.  187 

gri  skii  ( /otann-GerA«T</),publiciste alle- 
mand, né  à  Cobourg,  le  15  février  1734,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  1"  juillet  1790.  Il  étudia 
le  droit  a  l'université  de  Iéna,  et  revint  en  1756 
à  Cobourg ,  où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  diverses 
fonctions  administratives  et  judiciaires.  On  a  de 
lui  :  Einige  Berichtigungen  der  Topographie 
des  Herzogl.  Sachsen- Meiningischen  An- 
theils  an  dem  Herzogthum  Coburg,  und  geo- 
graphischt  Karte  dièses  Landes  (Quelques 
rectifications  de  la  topographie  de  la  portion  du 
duché  de  Cobourg  appartenant  à  la  maison  du- 
cale de  Saxe-Meiningen ,  avec  une  carte  géo- 
graphique du  duché  de  Cobourg);  Cobourg, 
1781,  in-4°;  Supplément,  fait  d'après  des  do- 


pour  la  plupart  entièrement  inédits  ; 
.,  1782,  in-4°;  —  Historisch-statistiche 
Beschreibung  des  Fùrstenthums  Coburg 
(  Description  historico-atatistique  de  la  princi- 
pauté de  Cobourg);  Cobourg,  1783-1793,4  vol.; 
—  Zur  Geschichte  Johann-Friedrich' s  des 
Mittlern,  Herzogs  zu  Sachsen,  gchôrige  und 
mit  ungedrucklen  Vrkunden  belegte  ftachri- 
chten  (Notices  authentiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Jean-Frédéric,  dur.  de  Saxe)  ;  Cobourg, 
1785;  —  Geschichte  Johann  Kasimiri,  Her- 
zogs  von  Sachsen  (Histoire  de  Jean-Casimir, 
duc  de  Saxe  )  ;  ibid.,  1787,  in-8°;  —  Biographie 
Albrecht's  des  Drttten,  Herzogs  zu  Sachsen 
(Biographie  de  Albrecht  111,  duc  de  Saxe); 
Biographie  Friedrich  Wilhelm  II,  Herzogs 
tu  Sachsen  (  Biographie  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  duc  de  Saxe  );  ibid.,  1789,  in-8";  — 
Geschichte  Friedrich-  Wilhelm  I,  Herzog  zu 
Sachsen  (Histoire  de  Frédéric-Guillaume  I",  duc 
de  Saxe)  ;  ibid.,  1791,  etc.,  etc.        R.  L. 

Wrldllch,  Bioaraphitche  Xackricktrn  von  jettftben- 
étn  RfctttteeUhrten.  t.  III,  p.  «7-W  —  Drductionsbi- 
bltnthek  von  TmtKhland,  t.  IV,  p.  m».  —  J.  G.  Grunrr, 
Btsckreibmnç  des  Tarttentkums  Coburg,  *ol.  I.  p.  315, 
»ol.  III.  p.  -  ScbUrhtegroU  .  Nrkrolog  au/  d.  Jakr 
1790,  vol.  Il,  v 

orvner  (  Christian-Godefroi  ) ,  médecin  al- 
lemand, né  à  Sagan  (  Silésie),  le  8  novembre 
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der  Slaatswirthschaft,  der  Naiurforsckung 
und  des  Felbaues  (Recueil  de  mémoires  choisis 
sur  l'économie  politique ,  l'histoire  naturelle  et 
l'agriculture,  traduits  du  suédois);  Baie,  1763- 
1769,  2  vol.;  —  Die  Xaturgeschichte  Helve- 
tiens  in  der  alten  Welt  (  Histoire  naturelle  de 
l'Helvétie  dans  l'ancien  monde  )  ;  Neufehatel, 
1766.  Le  pasteur  Dulon  a  publié  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage  ;  —  ReUen  durch  die 
merkivùrdigsten  Gegenden  Helvetiens  (Voya- 
ges dans  les  contrées  les  plus  remarquables  de 
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il  s'occupa  de  théologie, 
parce  que  son  père  le  destinait  à  la  carrière  ec- 
clésiastique ;  plus  tard  il  devint  étudiant  en  mé- 
decine, et  se  fit  recevoir  docteur  en  1770  à  l'oai- 
versité  de  Halle.  Il  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fat  nomme, 
en  1773,  professeur  de  botanique  et  de  méded» 
théorique  à  l'université  de  Iéna.  On  a  de  lui 
Dissertatio  de  causa  sterilitatis  in  sequion 
sexu,  ex  doctrina  ffippocratis  veterumque 
medicorum;  Halle,  1770,  in-4«;  —  Censura 
librorum  Hippocrateorum,  qua  veri  a  falsu, 
integri  a  supposais,  segregantur ;  BresUo, 

1772,  in-8"; ouvrage  estimé;  —  Gedanken  von 
der  Arzneywissenschaft  und  den  Arztt* 
(Pensées  sur  la  Médecine  et  les  Médecins  ; 
ibid.,  1772,  in-8»;  —  Variolarum  anttqut 
ta  tes  ab  Arabtbus  solis  repetentUr;  léni. 

1773,  in-4°;  —  Analecta  ad  anliquitates  me- 
dicas,  quibus  anatome  /Egyptiorum  et  ffip- 
pocratis, nec  non  mortis  genus  quo  Cleopatra 
regina  periit,  expticantur  ;  id.,  1774,  10-4"; 

—  Morborum  Antiquitates  ;  id.,  1774,  in-8", ou- 
vrage divisé  en  quatre  parties;  la  première  traite 
des  maladies  inconnues  aux  anciens  ;  la  deuxième 
des  maladies  sur  les  ooms  desquels  on  discute; 
la  troisième  des  maladies  sur  le  nom  et  le  u- 

1  artère  desquelles  on  est  d'accord-,  la  quatném< 
des  maladies  qui  ont  été  étudiées  avec  plu* 
détails  par  les  anciens  que  par  les  modernes;  — 
Dissertatio  de  causis  impotentix  in  sexu po- 
tiori ,  ex  doctrina  Hippocratis  velerumçur 
medicorum;  Iéna,  1774,  in-8°;  —  Semeioiia 
physiologicam  et  pathologicam  complexe; 
Halle,  1775,  in-8*;trad.  en  allemand,  Iéna,  1793, 
in-8*;  —  Joh.-Jac.  Reiskii  et  Joh.-Ern.  Fabn 
Opusculamedica,  ex  tnonumentis  Arabumet 
Ebrxorum,  nouvelle  édition ,  accompagnée  de 
notices  des  auteurs;  Halle,  1776,  in-8°;  — 
Joh.-Ernesti  Ebenstreit  Palxologia  Thcraput, 
qua  veterum  de  morbis  air  and  is  placida  po- 
tiora  recentiorum  sentenliis  a  quantur,  collec- 
tion de  trente-deux  dissertations  qui  avaient  dVjà 
été  imprimées;  Halle,  1779,  in-8»;  —  Dilcctu* 
disserlationum  medicorum  lenensium  ;  Allen- 
bourg,  1771;  t.  II,  III,  Heidelberg,  1783-1785, 
in-4°;  —  Almanach  fur  ,£rzte  und  Mcht 
xrzte,  auf  die  Jahre,  1782  bis  1796  (AJina- 
nach  pour  les  Médecins  et  n  jn  Médecins,  année* 
1782  à  1796);  Iéna,  1781-1795,  15  vol!  in-8'; 

—  Bibliothek  der  alten  Aîrzte  (  Bibliothèque 
des  Médecins  anciens);  Leipzig,  1781-1783, 

2  vol.  in-8",  traductions  et  analyses  des  ouvr. 
d'Hippocrate ,  de  Thucydide,  Aristote,  Théo- 
phraste,  Euryphon ,  Diodes,  Praxagore ,  Chry- 
sippe;  —  Oribasii  Medtcinalium  collectorw» 
Libri  I,  II;  Iéna,  1782,  in-4°,  texte  grec  et 
traduction  latine  ;  —  Dissertatio  de  causis  mt 
lancholiœ  et  manix  dubiis  in  medicina  /o~ 
rensi  caute  admittendis;  Iéna,  1783,  in-4*; 


1744,  mort  le  4  décembre  1815.  Après  avoir  j  —  Kritischc  Nachrichten  von  kiehlen m- 
étudlé  les  langues  classiques,  l'histoire  et  les  1  dizinischen  Schri/ten  in  und  auslxiuhschrt 
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A  ki  demi  en  vom  lahr  1780,  in  Auszuegen  und 
kurzen  Vrtheiten  (  Analyses  critiques  de  mémoi- 
res et  de  petits  écrits  «les  académies  allemandes  et 
étrangères  depuis  l'année  1780  )  ;  Leipzig,  1783* 
88,3  vol.  in-8";  —  De  Moment  is  infanttcidam 
excusantibus  ;  Iéna,  1786,  in-4°  ;  —  Fragmenta 
Medicorum  Arabumel  Grxcorumde  Vartolis; 
kna,  1786,  in-4";  — Fragmenta  Medicorum 
Arabum  et  Grxcorum  V ;  Iéna,  1787,  in-4°;  — 
De  Signis  Mortis  diagnosticis  dubiis  caute 
admit  tendu  et  reprobandts  ;  Iéna,  1788,  in-4°; 

-  Aphrodtsiacus  t  sive  de  Lue  venerea  :  col- 
lection de  documents  d'auteurs  anciens  et  d'é- 
crite omit  dans  le  recueil  d'Aloysius  Lusinus; 
lina,  1789,  in-fol.  ;  —  De  Vartolis  et  MorbilUs 
Fragmenta  Medicorum  Arabistarum  Cons- 
tant im  A/ricani,  etc.  ;ibid.,  1790,  in-4°;  — De 
Amis  climactericis  ;  ib.,  1790,  in-4°;  —  De 
lucontinentiis ;ib.,  1792,  in-4°;  —  Lusus  Me- 
dia t-V  ;  ib.,  1792,  in-4e;  —  De  Morbo  Gallico 
Scriptoresmedici  et  Historici,  partim  inédit i, 
parttm  rari  et  notationibus  aucti  ;  ibid.,  1793, 
ki-s0  ;  —  Catalogus  Bibliothecx  Grxcx  ine- 
dttut;  Iéna,  1794,  in-4*;  —  Sosologix  histo- 
hex  /-/A';ib.,  1794-95,  in-4*  ;  —  iïosologia 
historien,  ex  monument  is  medii  xvi  lecta; 
ibid.,  1795,  in-4°;  —  Vitx  libers  et  dissolut* 
Encomium;  ib.,  1795,  in-8";  —  Pandectx  Mé- 
diat, 7-/K;ibid.,  1796  1800,  in-4%  réimprimés 
ensemble  en  1800  :  c'est  une  explication  des  pas- 
sages médicaux  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
de  droit  romain;  —  De  Imputatione  Suicidii 
dubia,  1-lX;  ib.,  1797-1799,  in-4°;  —  Spici- 
legium  I  V III  Scriptorum  de  Morbo  Gallico; 
ib.,  1799-1800,  in-4»  ;  Continuation,  IX XIV;ib.t 
1801-1807,  in-4*;  —  Comment  a  tio  l-VI  in  lo- 
tum  Lutheri  de  film  per  diabolum  subditis; 

1800-1802,  in-4*;  —  Commentatio  in  locum 
Celti  de  sectis  medicorum  i  ib.,  1803,  in-4°;  — 
Kinerarium  sudor is  anglici  ;ibid.,  1805,  in -4°; 

—  De  Stupore  mentis  infanticidam  non  excu- 
sante; ibid.,  1805,  in-4*  ;  —  Programmatal-VII 
Isidis,  christiani  et  pappi  philosophi  jusju- 
randum  chemicum;  ib.,  1807-1808,  in-8°;  — 
Programma  I-V  de  prioritate  mortis  ;  ibid., 
1810-1814,  in-4';  —  Zozymi  Panopolitani  De 
Z'jthorwn  confectione  Fragmentum,  en  grec 
et  eo  latin;  Salzbach,  1814,  in-8".  Il  a  écrit  une 
infinité  d'autres  dissertations.  E.  B. 

Meuri,       DeuttcÂ.  -  Biographie  médicale. 

CMCJfBR  (Cari  Jus  tus  von),  homme  d'État 
et  ambassadeur  allemand,  né  a  Osnabruck,  le 
M  février  1777  ,  mort  a  Wisbadcn,  le  8  février 
18)0.  Il  mena  une  vie  aventureuse,  dont  les  iu- 
olt'Qte  n'offrent  aujourd'hui  aucun  intélèt-  Il 
bt  en  181  i  directeur  général  de  la  police  à  Ber- 
lin, et  travailla  activement ,  après  la  campagne 
de  Russie,  à  une  coalition  des  États  allemands 
contre  la  France.  Il  avait  aussi  imaginé  de  mettre 
le  feu  à  tous  les  magasins  de  subsistances  des 
Français  et  de  leur  couper  ainsi  la  retraite.  Mais 
*>n  complot  fut  découvert,  et  le  gouvernement 

wtv.  mocr.  oÉfrên.  —  T.  XXII 


prussien  dut  ordonner  son  arrestation,  qui  eut 
lieu  a  Prague.  Il  fut  dépouillé  de  20,000  écus 
qu'il  possédait,  puis  conduit  par  les  Autrichiens 
dans  la  forteresse  de  Peterwardeiu,  sur  les  fron- 
tières de  l'Esclavonie,  d'où  il  sortit  en  1813,  sur 
la  réclamation  de  la  Russie,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'Etat  ;  mais  il  préféra  rester  en  Prusse, 
où  il  obtint  l'administration  du  Rhin  inférieur, 
avec  Dusseldorf  j>our  résidence.  Plus  tard,  il  ac- 
compagna les  alliés  à  Paris,  y  fut  un  de  leurs 
agents  les  plus  importants,  et  s'occupa  active- 
ment de  la  restitution  des  objets  d'art  enlevés 
par  les  Français  à  l'étranger.  Après  la  seconde 
paix  de  Paris,  en  18  i  5,  Crunerfut  nommé  am- 
bassadeur à  Dresde,  puis  en  Suisse.  Il  fut  le  pre- 
mier à  découvrir  le  complot  de  Grenoble  et  à 
en  avertir  le  gouvernement  français.  11  mourut 
aux  eaux  de  Wiesbaden  On  a  de  lui  :  Authen- 
tifie, actenmàsstge  Erzàhlung  der  Betru- 
gerei  eines  angeblichen  Wundermddchens 
im  llochstijte  Osnabruck,  dos  seit  zwei 
Jahren  ohne  Speise  und  Getrânke  gelebt  ha- 
ben  wollle  (  Histoire  authentique  et  fondée  sur 
les  actes  judiciaires  d'une  prétendue  fdlc  mira- 
culeuse de  l'hôpital  d'Osnabruck,  qui  soutenait 
avoir  passé  deux  ans  sans  manger  et  sans  boire  )  ; 
Berlin,  1800;  Wull/ahrt  zurHuhe  und  Uojf- 
nung  (  Pèleriuage  au  re|K>s  et  à  l'espérance  )  ; 
Francfort-sur-le-Main,  1803,2  vol.;  —  Versuch 
uber  die  redite  und  zweekmassige  Einrich- 
tung  offentlicher  Sicherungsinstitute  (  Es- 
sai sur  l'Organisation  efficace  des  Établissements 
de  détention);  Francfort-sur-le-Main,  1802, 
1  vol.  W.  R. 

jillçemeine  preuulsche  pertonnai-Càroni*,  page  U. 
—  ZeUgenouen,  n°  XXI. 

grukbrt  (  Jean-Auguste  ),  mathématicien 
allemand,  est  né  le  7  février  1797,  à  Halle 
(Prusse).  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  à 
l'université  de  Gœttingue,  obtint  en  1820  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  devint  dès 
l'année  suivante  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique  au  collège  de  Torgau ,  professeur  à 
l'école  militaire  et  membre  de  la  commission 
des  examens  militaires.  De  1828  jusqu'en  1833 
il  occupa  une  place  de  professeur  à  l'école  ur- 
baine de  Brandebourg,  et  en  1833  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Greifswald,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  professeur  ordinaire 
des  sciences  mathématiques.  Depuis  1838  il  oc- 
cupe en  outre  à  l'Académie  d'Eldena,  près  Greifs- 
wald,  la  chaire  de  mathématiques  théoriques  et 
pratiques.  On  a  de  lui  :  Malhematiche  Abhand- 
lungen  (  Dissertations  mathématiques  )  ;  Altona, 
1822  ;  —  Lehrbuch  der  Kegelschnitte  (  Traité 
sur  les  Sections  coniques);  Leipzig,  1824,  avec 
7  pl.  ;  -  Statik  /ester  Korper  (  Traité  de  Stati- 
que )  ;  Halle,  1826  ;  —  Sphxroidische  Trigono- 
metrie;  Berlin,  1833;  —  Elemente  derebenen, 
sphàrischen  und  sptueroidischen  Trigonomé- 
trie in  analytischer  Darstellung  (  Description 
analytique  des  Éléments  de  Trigonométrie  plane, 
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sphériqué  et  sphéroidale)  ;  Leipzig,  1837  ;  —  H té- 
mérité der  Differentialund  Integralrechnung 
(Élémentsdu  Calcul  intégral  et  différentiel)  ;  Leip- 
zig, 1837,  2  vol.;  —  LeitfadenfUr  den  ersten 
Vnterricht  in  der  hohem  Analyste  (  Guide  pour 
les  premières  leçonsd'Analyse  supérieure)  ;  Leip- 
zig. 1638;  — '  Blemente  der  analyttochen  Geo- 
méttie  (Eléments deOéométrie analytique)  ;  Leip- 
zig, 1839,  2  vol.  ;  —  Lehrbuch  der  Mathema- 
tik fûr  die  obern  Classen  (  Traité  de  Mathé- 
matiques à  l'usage  des  classes  supérieure»); 
Brandebourg,  3*  édit. ,  1850,  4  volumes;  — 
Lehrbuch  der  Mathematik  fût  die  mittlern 
Classen  (Traité  de  Mathématiques  à  l'usage 
des  classes  inférieures);  ibid.,  4*  édit,  1851, 
?.  vol.  ;  —  Lehrbuch  der  Mathematik  und 
Phpik  (Traité  de  Mathématiques  et  de  Phy- 
sique), T"  partie  :  Arithmétique  politique, 
Leipzig,  1841,  2  vol.;  2e  partie  :  Géométrie 
plane,  Stéréométrie,  Trigonométrie  plane  et 
Géodésie,  ibid.,  1842-1843,  2  vol.  ;  3«  partie  : 
PhysiquétMA.,  1845-1851,2  vol.;  —  Beitrxge 
zur  reinrn  und  angeuxindten  Mathematik 
(Études  de  Mathématiques  pures  et  appliquées)  ; 
Brandebourg,  1840,  2  vol.;  —  Versuch  einer 
neuen  Méthode  zur  Bestimmung  der  Polhohe 
(  Essai  d'une  nouvelle  Méthode  pour  déterminer 
la  hauteur  du  polc)  ;  Leipzig,  1844  ;  —  Ueherdie 
mittlére  Entfernung  einer  flgur  van  einem 
Punkte  i  De  la  Distance  moyenne  d'un  point  à 
une  figure);  Greifswald,  1848 ;  —  Optische 
Vntersuchungen  (Recherches  sur  l'Optique); 
Leipzig,  1846-1851,  vol.  1-3  ;  —  Btilrage  zur 
meteorologtschen  Optik  und  zu  verwandteh 
Wissenscha/ten  (  Recherches  jiour  servir  à  l'é- 
tude de  l'Optique  météorologique  et  des  scien- 
ces qui  s'y  rattachent);  Leipzig,  1850,  l*vol.  ; 
—  UntersHchunnen  uber  die  Bestimmung 
der  Statiohen  der  um  die  Sonne  Sich  bewe- 
gendèn  Weltkarper  (Recherches  pour  déter- 
miner les  stations  des  corps  planétaires  se  mou- 
vant  autour  du  Soleil);  Vienne,  1*55;  —  Veber 
die  Proximil.vten  der  lUihnen  der  Planetett 
Und  Kotneten  (  Des  Proximités  des  Orbites  des 
Planètes  et  Comètes  )  ;  Vienne,  1855  ;  —  Théorie 
dér  Honnenfinstn  nixne  (Théorie  des  Éclipses 
de  Soleil);  ibid.,  1855;  —  Analytische  Geo- 
ttiett  le  der  Ebenv  und  des  Baumes  fur  /*>- 
lare  Coordinatensysleme  (Géométrie  analv- 
tique,  etc.  );  Greifswald,  1850. 

R.  LrXUAD. 

i  'nnv.  l*x.  —  K.iyier.  Index  libr or.  —  (;«  r-.dnrf ,  8e- 
^  rtnrium.  -  KlrcMiotf,  Bûcher  Vutaloq.  -  sohnke, 
fHhltatheca  Muifiemattca. 

<;hi  ni!H;f.R.  Yny.  RriMunn. 

<mc\St»n,*  (Joseph),  nommé  aussi  Grie*- 
îrc.k  et  Griknrkcr  ,  astrologue  allemand  ,  né 
en  1 173,  a  Rursliausen  (  Bavière),  et  mort  dans 
la  StVfie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
exerça  le*  fonctions  de  secrétaire  et  d'astrologue 
de  Maximilieu  I",  em|»ereur  d'Allemagne,  et  mn- 
bMRta  dans  la  suite  l'état  de  prttre.  il  n'était  pas 
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médecin ,  comme  la  biographie  Michaud  et  plu- 
sieurs autres  l'ont  prétendu.  Ses  deux  ouvrage 
sur  la  syphilis,  qui  ont  probablement  causé  cet 
erreur,  sont  remplis  de  rêveries  astrologiques. 
Presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  a  été  pris 
dans  Sébastien  Hrandt ,  que  Grunpeck  a  copié  le 
plus  souvent  littéralement.  Ses  livres  sont  extrê- 
mement rares.  Nous  citerons  les  plus  remarqua- 
bles :  Josephi  Grunpeck  Pronostieon,  siveju- 
dictum  ex  confunctione  Saturni  et  Jovis  dt- 
cennnlique  resolutione  Saturni,  or  tu  et  fini 
Antichristi  ac  aliis  quibusdam  interposais 
prout  ex  sequentibus  clartt  preambulis  hic 
inseritur;  Vienne,  1496,  in-4°.  On  n'en  con- 
naît qu'un  exemplaire,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Viénne  ;  —  Tractatus  de 
pestilentiali  Scorra ,  stve  mata  de  Frantzos, 
originetn  remediaque  ejuê  continens,  comp\- 
latus  a  venerabiti  viro  magistro  Joseph 
Grunpeck  de  Burghausen ,  super  carmina 
quidam  Sebastiuni  Brandt,  utrtusque  juris 
professoris.  La  dédicace  porte  la  date  1496; 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  Godefroy 
Groner,  léoa,  1787,  in-8°;  traduction  allemande 
avec  le  titre  Eulogium  de  Scorra  pestilentiali, 
Augsbourg,  1496  ;  —  Libellas  de  mentulagra, 
alias  morbo  gnllico;  Burkhansen,  1503,  in-4°; 
réimprimé  la  même  année  a  Augsbourg  et  à 
Vienne.  Grunpeck  décrit  sa  propre  maladie  dan» 
ce  livre;  — Josepht  Grunpeck  Bojarii  comédie 
utitissime,  omnem  latini  sermonis  eleganttam 
continentes;  Augsbourg,  1497;— Speculumti- 
sionis  omnium  super  omnes  status  christians 
reip.  futur arum  calamitatum;  Rafisbonne, 
1 508  ,  réimprimé  en  allemand  à  Nuretnben* . 
1508;  —  Ad  reverendiss.  et  illustratiss. 
Phitipp.  et  Johann.  Frisingenss.  et  Batispo- 
ness.  ecclesiarum  episcopos,  salubris  exhorta- 
tio  Josephi  Grunpeck  in  litterariarum  rerum 
et  universorum  graduum  cum  bonorum  tan 
dignitatum  gravissimam  facturant;  Land- 
ahut,  1515,  in-4u;  —  Dwlogus  epistolatis  doc- 
torts  Josephi  Grunpeck  ex  Burghausen,  in 
quo  Arabs  quidrtm  Turcomm  tmperatorii 
mathematicits  disputât  cum  Mamnlucho 
quodam  de  christinnorum  sede  et  Tnrcorum 
secta,  Landshut,  1522;  réimprimé  en  alle- 
mand, ibid.;  —  Aufklarrung  der  ausseror- 
dentlichen  Wahrzekhen  so  trdhrend  der 
Douer  des  Beichstages  am  tlimmel  erschie- 
nen  sind  (K\plkation  des  signes  extraordinaires 
qui  ont  paru  dans  le  ciel  pendant  le  temps  de  la 
diète  ,  sans  indication  de  date  et  de  lieu  d'im- 
pression; —  Geschichle  Frtedrichs  lit  et 
Maximilians  l  (Histoire  de  Frédéric  III  et  de 
Maxiioilien  Fr),  ouvrage  posthume,  imprimés 
Tubingue,  1721  ;  plusieurs  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  tels  que  Explication 
relative  «  la  comète  qui,  en  1531,  a  paru  pen- 
dant soixante-onze  jours  ;  Horoscope  de  Maxi- 
milieu  l'  ,  elc.  IV  L. 
Zcdlrr.  rn«ivriaJ-/.«r.  —  Hallrvord ,  MH  car  - 
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Asiruc,  Dr  morbis  venertis, 
Ceithrirn  Lextkon, 
t.  I,  II, 


:6i 

P  ni  —  Hum, 

'CiniwiLD  (  Frédéric-Emmanuel  ),  mé- 
ittno  et  naturaliste  allemand ,  né  à  Kupper 
Haute-Lusace  )t  le  10  avril  1734,  mort  à  Belle- 
r*u\,  près  de  Bouillon  (Pays-Bas  ),  le  16  octobre 
\s?ù.  Fils  d'un  pasteur,  il  prit  ses  premiers  gra- 
'la  en  médecine  à  Leipzig,  en  1753,  et  fut  admis 
m  collège  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde 
«  17*6.  Six  ans  après  il  vint  s'établira  Bouillon. 
Il  était  collaborateur  du  Journal  Encyclopé- 
dique pour  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  alle- 
mande, anglaise  et  italienne.  11  fonda  surtout  sa 
rtyotatiou  avec  la  Gazette  salutaire,  qui  avait 
[mv  objet  de  répandre  les  découvertes  se  ratta- 
chant à  l'art  de  guérir,  et  qu'il  rédigea  pendant 
trente  ans.  Diderot  et  D'Alembert  l'invitèrent  a 
travailler  au  supplément  de  Y  Encyclopédie.  Il 
rçjyra  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
>ur  l'agriculture.  Par  suite  de  la  révolution , 
Gruowald  était  tombé  dans  l'indigence,  mais  ses 
travaux  utiles  lui  valurent  des  gratifications  de 
là  Convention,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
ai-perial  ;  le  roi  des  Pays  Bas  lui  continua  une 
fo*on  que  lui  faisait  la  France. 

L.  L— t. 

ftifcfte,  BoUiolin  et  Saiole-PrcuYC,  Bioçr.  ttniv.  et  par 
w  dtt  ConUtup.  -  Biographie  universelle  Beige 

bRl'PES  (  Chrétien  -  Ulric  ) ,  historien  et  ju  - 
rixouiolte  allemand,  né  en  juin  1092,  à  Har- 
fcjurjt,  mort  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joathim 
tirupen,  badli  à  Harbourg,  a  publié  en  1719  une 
taraiphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  alle- 
mand*. Grupen  étudia  le  droit  a  Rostock  et  à 
h*.  Eu  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
oy>re;  quatre  ans  après  il  y  fut  nommé  syndic. 
H  tut  ensuite  appelé  en  1725  aux  fonctions  de 
t» 'iirjmiestre ,  et  en  1734  à  celles  de  conseiller 
du  atosistoire.  Le  moyen  Age  devint  l'objet  de 

patientes  recherches;  ses  nombreux  ou- 
triifcs  sur  cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 

l*hiftotre  du  droit  romain  sont  remplis  de 
furieux  renseignements  j  mais  le  style  en  est 
^  ri  monotone.  Grupen  a  légué  sa  riche  hiblio- 
t^pw  a  la  cour  d'appel  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
Tr.tetatm  juridicus  de  virgine  prêt  vidua  du- 
o«rfa;léna,  1712,  1714  et  1770,  in-4*  ;  Lemgo, 
»"6i,  —  Commentarius  ad  l.  19  cod. 
'<f  dunut.  ante  nuptias;  léna ,  1714,  in-V  ; 
t'natfortet  Leiprig,  1741,  iu-4"  ;  —  Schediasmn 

amoru  iltecebris;  léna,  1715,  1723  ;  Franc - 
ktet  Lapiig,  1750,  in  4";  -  De  Succession* 
hntanntca  légitima  sfirpis  Guetphica:  ;  léna, 
'"li,  in-fol.  ;  —  De  Vxore  ftomana,  cuni  r<i 
in  manum  commit,  furre,  coetntione  et 
•»«,  tum  illa  aux  uxor  tantum  modo  hubc- 
ta/ur; Hanovre,  l727,in-8°;  —  Disciplatiows 
!>reiuatcum  observai ionibus  :  1°  De  Judi- 
f'U  otn*  in  terra  Brunswicensibns  ;  2°  De 
^ioii  provincialtbte  ;  Leipzig,  1737.  in-V '; 
T'xunl  a  arrêts  avec  de  nombreuses  notes  sa- 
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vailles,  qui  remplissent  plu>  <le  la  moitié  du  vo- 
lume; —  Origines  et  Anttqtutates  Hannove- 
renses;  Go?ttiingue,  1740,  in-4°;  —  Origine* 
Pynnontanx  et  Swalenbergiar ;  Go'ttingue, 
1740,  in-4°;  —  Deutsche  Aller thtimer  zur  Ev- 
lemterung  des  Sachstschen  und  Sc/iwàbischen 
Land-und  Lehnrechts  (Antiquités  germanique» 
servant  &  l'explication  du  droit  commun  et  du 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  )  ;  Hanovre, 
1746,  in  4*  :  cet  excellent  recueil  contient  des  fac- 
similés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Miroir  de  Saxe  et  de  celui  de 
Souabe;  —  Abhandlung  de  ujcore  Theoltsca 
(  Traité  de  uxore  Theotisca);  Gœttingue,  1748, 
ito-8°  :  ouvrage  où  sont  rassemblés  des  docu- 
ments historiques  et  juridiques  sur  le  mariage 
en  Allemagne;  —  Observa  lianes  :  De  forma 
conficiendi  acta  apud  Homanos;  Déforma 
testamentorum  judiciatium  et  privatorum  ; 
Hanovre,  1753,  in-4°;  —  Observaliojuris  crimi- 
nalis  de  applicatione  tormcnlorum;  Hanovre, 
1 754,  in-4°,  avec fig. ;  —  De  Pomœrio  civitatum 
promurali  ;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4°; 

—  Disputât  ionvs  foreuses;  Hanovre,  1756, 
in-4°,  sous  l'anonyme;  —  Observationes  de 
pr'tmis  Francorum  sedibus  originariis  ;  Ha- 
novre, 1758,  in-4°;  —  Observationes  rei 
agrarix  Germanicx  :  im  De  marchis  civita- 
tum et  villarum;  T  De  Almeintis,  Mein- 
ten  ,  cum  dissertatione  de  civitatum  forma; 

—  Observationes  Rerum  et  Antiquitatum 
Germanicarum  et  Romunarum;  Halle,  1763, 
in-4°,  avec  fig.  :  ouvrage  important,  qui  con- 
tient une  préface  sur  la  langue  anglo-saxonne; 

—  Origines  Germanie^,  oder  dos  atteste 
Deutschland  tinter  den  ftomern,  Franken 
und  Sachsen  i  Lemgo,  1764  et  1768,  2  vol. 
in-4°  ;  —  Formula-  veterum  confessionum  cum 
versionibus  et  illustrât  tombas  et  capitulare 
Ludovici  PU;  Hanovre,  1767,  in-4".  —  Gru- 
pen a  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
Hannovertschf  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Corpus  Juris  feudalis  Longobardici ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildtct.  E.  G. 

yaehrirkten  von  NieilertâchiUehen  berWlmlrn  t*u- 
Un,  t.  11.  [».  ITï.  -  AdelunK,  SuppUm.  a  JOcber  :  Àllye- 
meines  f,elehrt.-l*rikon. 

*  CH'PKI.LO  (  Gabriel  dk  ),  sculpteur  belge, 
né  à  Gmmmont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1730,  a  Khrenstein,prè«d'Aix-la-Cha|M>lle;  il  des- 
cendait  d'une  ancienne  famille  du  Milanais,  dont 
une  brandie,  peu  favorisée  de  la  fortune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays  lias.  Après  avoir 
étudié  à  Anvers  et  a  Paris,  Grupelio  fut  appelé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin,  Jean-Guillaume, 
qui ,  en  1695,  le  nomma  .-on  premier  sculpteur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1706,  l'artiste  obtint  le 
même  titre  de  la  part  de  l'empereur  Charles  VI. 
Selon  de  Rciffcnherg,  Grupelio  avait  de  la  faci- 
lité, du  feu,  de  l'invention,  de  l'élégance;  mais 
son  ciseau  manquait  souvent  de  largeur  et  de  pu 
reté.  11  u'avail  pas  assez,  étudié  l'antique.  Ses  pro- 
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«factions  sont  assez  nombreuses.  On  peut  citer  la 
statue  équestre,  en  bronze,  de  t électeur  pa- 
latin ,  érigée  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Dusseldorf;  une  statue  pédestre,  en  marbre,  du 
même  prince;  une  Madeleine  expirante,  en 
marbre  (  grandeur  naturelle  )  ;  une  Diane  et  un 
Narcisse  dans  le  parc  de  Bruxelles  ;  un  groupe 
destiné  à  décorer  une  fontaine  ;  ce  travail,  exécuté 
en  1675,  et  remarquable  sous  le  rapport  de  la  grâce 
et  du  mouvement ,  est  au  Musée  de  Bruxelles. 

B. 

De  Relffeoberg,  Notice  sur  Gabriel  dé  Grvpello  ;  «Uni 
les  Bulletins  de  i'.lcad.  royale  de  Belgique,  t.  XV.  n°  ». 

"  grcppe  (  Ot hon- Frédéric  ) ,  poète  et  po- 
lygrapbe  allemand,  né  le  15  avril  1804,  à  Dantzig 
(  Prusse  ).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  à  l'université  de  Berlin,  devint  en 
1830  un  des  collaborateurs  réguliers  du  Moni- 
teur de  la  Prusse,  occupa  depuis  1842  jus- 
qu'en 1843  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1844,  une  cliaire 
de  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  phi- 
losophique de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Alboin,  poème  épique  en  six  parties,  suivi 
du  poème  Theudaline ,  reine  des  Lombards; 
Berlin,  1 830,  avec  1 0  gravures  ;  —  Gedichte  (  Poé- 
sies) ;  Berlin,  1835;—  Kônigin  Bertha  (la Reine 
Berthe);  Berlin,  1848;  —  Theudelinde,  poème 
épique;  Berlin,  1849;  —  Kaiser  Karl  (L'Empe- 
reur Charles  ),  trilogie  épique  composée  de  Ber- 
tha, Charles  et  Hildegard  et  Eginard  et 
Emma  ;  Berlin,  1852  ;  —  Firdusi,  poème  épique 
en  sept  livres;  Stnttgard,  1856-,  —  Antxus;  ein 
Briefwechsel  ùber  spéculât.  Philosophie  etc. 
(  Antttus  :  correspondance  sur  la  philosophie 
spéculative);  Berlin,  1831  ;  —  Wendepunkt  der 
Philosophie  im  lîKfI»  Jahrh  (  Pivot  de  la 
philosophie  au  dix-neuvième  siècle);  Berlin, 
1 834  :  deux  écrits  dans  lesquels  l'auteur  attaque 
le  système  philosophique  de  Hegel  ;  —  Ueber 
die  Fragmente  des  Archytas  und  der  xllern 
Pythagorxer  (  Fragments  d'Archytas  et  de  quel- 
ques autres  anciens  pythagoriciens  )  ;  Berlin , 
1H41;  —  Die  kosmischen  Système  der  Grie- 
chen  (  Les  Systèmes  cosmiques  des  Grecs  )  ; 
Berlin ,  1851  ;  —  Gegenwart  und  Zukunft  der 
Philosophie  in  Deulschland  (Présent  et  Avenir 
de  la  Philosophie  en  Allemagne);  Berlin,  1855, 
gr.  in-8";  —  Ariadne;  Die  tragische  Kunst 
der  Griechen  in  ihrer  Entwickelung  und 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  Volkspoesie 
(  Ariadne  :  L'Art  tragique  des  Grecs  considéré 
dans  son  développement  et  dans  ses  rapports 
avec  la  poésie  populaire);  Berlin,  1834;  —  Die 
rœmische  Elégie.  (  L'Élégie  romaine),  ouvrage 
divisé  en  doux  parties  :  Recherches  critiques, 
Leipzig,  1838,  et  Alb.  Tibullus  et  Ses.  Aur. 
Propertius  secundum  ordin.  et  numer.  res- 
titua; accedit  P.  Ovidii  Nasonis  Amores; 
Leipzig,  1839;  —  Ueber  die  Théogonie  des 
ffesiod ,  ihr  Verderbniss  und  ihre  ursprung- 

lichr  Gestalt  (  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  de 
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sa  corruption  et  de  sa  forme  primitive  )  ;  Berlin, 
1841  ;  —  Bruno  Bauer  und  die  akademiscU 
Lehrfreiheit  (  Bauer  et  la  liberté  de  l'ensei-in*- 
ment  universitaire)  ;  Berlin,  1841  ;  —  Lehrfra 
heit  und  Pressunfug  (Liberté de l'enseignement 
etabus  de  la  presse);  Berlin,  1843;  —  Der  deuH 
ehe  Dichlerwald  (Recueil  de  Poésies  aUe 
mandes  );  Berlin,  1849,  3  vol.;  —  Sagen  und 
Geschichten  des  deutschen  Volkes  (  Conte*  et 
histoires  du  peuple  allemand)  ;  Berlin,  1854,  con- 
tenant un  grand  nombre  de  pièces  entièrement 
inédites.  M.  Gruppe  collabora  en  outre  à  Y  Al- 
manach  des  Muses  de  Charaisso,  et  il  rédige  de- 
puis 1850  un  annuaire  littéraire  intitulé  :  Deat- 
scher  Musenalmanaeh.  R.  L. 

Brockhaaa,  Comer$at  Lcx..  -  C-0    Eayner.  MJ« 
librorum.  -  Mb.  Klrcbbort,  Bûcher- Katalag  -  Hio 
rtchi,  yerwlchniss  der  Bûcher,  etc.  -  G«r»dort,  Leip 
iiger  Rtpertorium. 

gruter  (  Jean),  célèbre  philologue  oe?r 
landais,  né  à  Anvers ,  le  3  décembre  1 560,  mort 
à  Heidelberg,  le  20  septembre  1627.  Son  pèr»' 
Gautier  Gruter  ou  plutôt  Gruytère,  bourgmestre 
d'Anvers,  signa  en  1566  le  fameux  compromis 
des  nobles,  contenant  une  protestation  énergique 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  H,  et,  ayant  accordr 
l'hospitalité  à  un  banni ,  il  fut  proscrit ,  et  dut 
s'enfuir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Après  fca^ 
coup  d'incidents,  ils  abordèrent  en  Angleterre,  tl 
se  retirèrent  d'abord  à  Norwich.  Le  jeune  Gruto 
y  reçut  sa  première  instruction  par  les  soin*  à< 
sa  mère,  Catherine  Tishem ,  Anglaise  de  nais 
sance  ;  cette  femme,  des  plus  instruites,  savait  i<- 
français  et  l'italien  aussi  bien  que  le  latin,  et  la 
langue  grecque  lui  était  si  familière,  qu'eJle  ti^t 
Galien  dans  l'original.  Gruter  passa  ensuite  sous 
la  direction  de  plusieurs  précepteurs  ;  il  se  rendit 
avec  Richard  Swagle,  l'un  d'eux,  à  l'université  *i 
Cambridge,  où  il  continua  ses  études,  ayant  <•(«• 
agrégé  au  collège  de  Guuwell-el-Caïus.  En  I  j"< 
il  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Lejde;  il 
y  suivit  les  cours  du  célèbre  Hugues  Donneao. 
et  reçut  le  grade  de  docteur.  Pendant  son  séjour 
à  Leyde,  il  composa  plus  de  cinq  cents  sonnet 
en  flamand,  et  se  lia  d'amitié  avec  Janus  Donn. 
Jacques  Arminius,  et  Rombant  Hogebeertv  11 
rendit  ensuite  à  Anvers ,  dont  les  états  géné- 
raux s'étaient  rendus  maîtres.  Son  père,  de 
retour  dans  cette  ville,  y  avait  été  nommé  pré- 
vôt d'un  quartier  et  commissaire  des  vivr*. 
Lorsque  le  duc  de  Parme  vint  assiéger  Anver>. 
en  1584,  Gruter  quitta  de  nouveau  sa  patrie  sur 
l'ordre  de  son  père  :  il  parcourut  la  France  ef 
quelques  autres  pays.  En  1586  il  se  trouvait  a 
Rostock ,  oit  il  fit  un  cours  d'histoire.  L'aon* 
suivante  il  se  rendit  en  Pologne,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  d'août  1589,  époque  à  laquelle  Cbriv 
tian  ,  duc  de  Saxe,  lui  conféra  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Wittemberg.  Après  la  mon- 
de ce  prince,  en  1591,  les  professeurs  reçurent 
l'ordre  de  signer  le  livre  de  la  Concordt, 
confession  de  foi  religieuse  compilée  par  U  s  théo- 
logiens luthériens  en  1579.  Gruter  s'y  refusa,  dé- 
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cUrant  ne  pas  connaître  ce  livre,  et  fut  congédié  sont  les  recueils  dés  poètes  latins  modernes  ras- 
sans  égards.  Il  vint  en  mai  1595  à  Heidelberg,  semblés  par  lui  qui  ont  donné  l'idée  des  collée- 
ou  il  fut  peu  de  temps  après  nommé  professeur  lions  de  ce  genre  faites  chez  les  différentes  na- 
d'bistoire;  on  le  trouve  en  1602  directeur  de  labi-  lions  de  l'Europe.  On  a  de  Gruter  :  Pericula 
Niothèque  Palatine.  En  162? ,  lors  de  la  prise  de  poetica,  id  est  :  Elegiarum  libri  IV;  Manium 
HëMhrm  rya  r  les  Bavarois,  il  se  retira  à  Bretten,  Guillielmianorum  liber  unus;  Epigrammaium 
ehw  Sanendius,baini  de  cette  localité,  son  gendre,  libellas;  Harmosyn.es,  sive  ocellorum  libel- 
belle  bibliothèque ,  qui  lui  avait  conté  douze  lus  ;  Heidelberg,  1587,  in- 12;  —  Pericula  se- 
miileécus,  fut  en  partie  pillée  par  les  troupes  de  cunda  ;  Heidelberg,  1590,  in-12; — Suspicionum 
Tillj.  Plus  tard  le  commissaire  du  pape  permit  Librinovem,  in  quibus  varia  scriptorum  loca> 
i  Gruter  de  reprendre  les  ouvrages  imprimés  qui  prxcipuevero Plauti,  Apuleiiet Senecac,emen- 
ta  appartenaient,  mais  le  général  Tilly  ne  voulut  dantur;  Wittemberg,  1591,  in-8°;  Gruter  ré- 
sinais y  consentir.  Gruter  passa  ensuite  quelque  i  digea  encore  trente  livres  de  Suspiciones ,  dont 
t?mps  à  Tubingue  ;  puis  il  revint  à  Bretten,  et  fil  le  manuscrit  passa  d'abord  dans  la  bibliothèque 
l'acquisition  d'une  maison  de  campagne  aux  en-  de  Sarrau ,  puis  dans  celle  dlsaac  Vossius  ;  — 
virons  de  Heidelberg.  Ayant  été  on  jour  faire  !  Conftrmatio   suspicionum  extraordinario» 
vUite  à  son  gendre,  il  tomba  malade  chez  ce  1  mm,  contra  Dion.  Godejredi  in  Senecam 
dernier,  et  mourut  dix  jours  après.  Il  fut  en-  conjecturas;  Wittemberg,  1591,  in-8°  ;  —  Ani- 
terrédans  l'église  «le  Saint-Pierre  à  Heidelberg,  !  madversiones  in  Senecx  Opéra;  Heidelberg, 
au  moment  même  où  arriva  la  nouvelle  que  i  1594,  in-fol.; Genève,  1595,  2  vol.  in-12,  avec 
l'Académie  de  Grœningue  l'avait  nommé  profes-  1  des  notes  de  Fabcr  ;  —  Notas  ad  Flari  libros  IV 
*ur  d'histoire  et  de  langue  grecque.  Déjà  plu-  !  Rerum  Romanarum;  Heidelberg,  1597,  in-8°; 
>ieors  universités  lui  avaient  fait  des  proposi-  —  Papinii  Statii  Opéra;  Heidelberg,  1600, 
lions  séduisantes  pour  l'attirer  dans  leur  sein.  in-8° ;  —  Yalerii Martialis  Epigrammatatcum 
Gruter  était  infatigable  au  travail  ;  il  étudiait  notis;  Heidelberg,  1600,  in-12  ;  Francfort,  1602, 
une  grande  partie  de  la  nuit,  et  toujours  in-!6;  Leyde,  1619,  in-12;  —  Inscript  ton  es 
debout  Son  délassement  consistait  à  cultiver  antiqux  totius  orbis  Romani ,  auspiciis  Jos. 
•les  fleurs;  il  aimait  aussi  à  faire  construire.  Il  !  Scaligeri  acM.  Velseri;  accedunt  XXIV  Sca- 
était  d'un  commerce  très-doux  ;  à  cette  époque,  ,  ligeri  Indices,  2  vol.  in-fol.;  sans  date  et  sans 
oa  les  savants  se  prodiguaient  entre  eux  les  in-  nom  de  lieu ,  mais  sûrement  publié  à  Heidel- 
j^res,  il  n'eut  que  deux  discussions  littéraires,  i  berg,  selon  Nicéron  en  1601,  selon  Fabricius  en 
roue  avec  Denis  Godefroi  (voy.  ce  nom  ),  avec  1603;  Amsterdam,  1707,  ft  vol.  in-fol.,  de  beau- 
te-iuel.il  se  réconcilia  depuis  entièrement,  et  \  coup  augmenté  par  Grœvins.  Après  la  mort  de 
l'autre  avec  Pareus,  à  l'égard  duquel,  il  faut  Smetius (  voy.  ce  nom),  la  collection  d'inscrip- 
IVouer.  il  ne  ménagea  pas  ses  termes.  Gruter,  bons  latines  recueillies  par  lui  avait  été  publiée 
naturellement  obligeant,  prêtait  de  l'argent  à  tout  en  1 588.  Scaliger  engagea  Gruter  à  la  compléter, 
tenant,  et  se  déclarait  heureux  «  de  ne  pas  être  et  lui  remit  un  grand  nombre  d'inscriptions,  qu'il 
ne  tille,  parce  qu'il  n'auraitjamais  su  rien  refuser  ».  !  avait  lui-même  rassemblées.  Aidé  par  Scaliger, 
(I  fut  marié  quatre  fois;  on  l'accuse  d'avoir  j  Velser  et  d'autres,  Gruter  publia  en  effet  les  Ins- 
fwntré  trop  d'indifférence  lors  des  morts  suc-  1  criptiones  antiqux,  et  dédia  cet  ouvrage  à  l'em- 
cesavesd.*  ses  épouses.  On  lui  fait  de.  même  le  pereur  Rodolphe  II.  Celui-ci  laissa  à  Gruter  le 
reproche  d'avoir  été  peu  religieux  et  d'avoir  in-  choix  de  la  récompense  qu'il  désirait  pour  son 
fliné ?ers l'athéisme. Th. Crenius prouve péremp-  '  travail;  le  savant  ne  voulut  passe  prononcer, 
Virement  ta  fausseté  de  cette  dernière  inculpation  disant  seulement  qu'il  n'accepterait  pas  d'argent, 
dan*  ses  Animadversiones  philologicm  t  t.  IV,  Mais  ayant  appris  qu'on  songeait  à  lui  conférer 
p.  14!.  Quant  à  la  première,  elle  s'explique  parce  I  la  noblesse  de  l'Empire ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
<pe  Gruter  détestait  toute  discussion  sur  la  reli-  '  lait  pas  de  nouvelles  armoiries  ,  celles  qu'il  te- 
gion.  Cependant,  s'il  refusa  de  signer  le  livre  de  nait  de  ses  ancêtres  lui  étant  déjà  trop  à  charge, 
concorde,  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'embrasser  L'empereur  alors  lui  accorda  un  privilège  pour 
à  Heidelberg  le  calvinisme,  après  avoir  fait  à  tous  les  livres  qu'il  publierait,  et  lui  destina  la 
Wittemberg  profession  de  luthéranisme.  Comme  dignité  de  comte  du  sacré  palais  ;  mais  il  mourut 
philologue,  Gruter  joignait  à  une  érudition  im-  sans  en  avoir  signé  le  brevet;  —  Lampas  siée 
mense  un  coup  d'œil  critique  des  plus  exercés;  Fax  arlïum  liberalium ,  hoc  est  thésaurus  * 
taker,  Drakenborch ,  Burmann  et  autres ,  qui  criticus ,  in  quo  infinitis  locis  theologorum , 
ont  publié  après  lui  des  auteurs  qu'il  avait  édi-  philosopfiorutn,  oratorum,  historicorumtpoe~ 
tes,  ne  peuvent  assez  louer  son  talent  d'inter-  tarum,  grammaticorum  scripta  supplentur, 
prête  et  de  correcteur.  Le  Thésaurus  Inscrip-  corriguntur,  illustrantur,  notantur;  Franc- 
tionnm,  que  Gruter  recueillit  avec  l'aide  de  fort,  1602- 161 2, 6  vol.  in-8°:  recueil  très-précieux, 
Joseph  Scaliger,  est  encore  aujourd'hui  indispen-  contenant  une  quantité  de  dissertations  philolo- 
viMe  à  qui  veut  connaître  à  fond  les  antiquités  giques  émanant  des  humanistes  du  quinzième  et 
romaines.  De  plus,  on  doit  louer  cher.  Gruter  le  du  seizième  siècle,  lesquelles  étaient  devenues 
»o*t  constant  qu'il  montra  pour  la  poésie  ;  ce  très-rares.  Un  septième  volume  fut  ajouté  par  Pa- 
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reus,  adversaire  de  Groter  ;  ce  dernier  y  est  fort  '  1614,  4  vol.  in 
maltraité.  I  'ne  nouvelle  édition  du  recueil  de 
Gmter  fut  laite  à  Florence,  en  3  vol.  in-fol.,  1 737- 
1747  ;  on  y  trouve  «le  plus  les  biographies  de* 
érudit*  auteurs  des  traites  rassemblés  dans  cet 
ouvrage.  Le  relevé  du  contenu  de  chaque  volume 
delà  première  édition  m' trouve  à  la  page  247  delà 
Bibtiotheca  Latimtatt*  rellitutx  de  Noltenius 
et  dans  la  Ribliographia  antiquaria  de  Fa- 
briciu*  ;  —  IS'otx  Tyronts  et  Annan  Senecx, 
site  chnrocteres  quibus  utebantur  Romani 
releres  in  scriptura  compendtaria  ;  Francfort, 
1603,  in-fol.;  —  L.  Annxt  Senecx  Tragœdui  ; 
Heidelberg,  1604,  in-8°;  Leydc,  1621  et  1708, 
in-8°  ;  —  Onosandri  Strategicus ,  sive  de  impe- 
ratons  instituttone ;  accessit  Vrbicii  Inven- 
tum;  adjtciuntur  J.  Gruten  Discursus  varii 
ad  aliquot  insigniora  loca  Taciti  atque  Ono~ 
sandri  ;  Paris ,  1604,  in-4°;  Francfort,  1607, 
in-8°;  Amsterdam 1673,  in-8°;  les  Discursus 
polit  ici  in  Tact  t  uni  ont  été  publics  à  part; 
Leipzig,  1679,  in  4°.  Au  jugement  de.  Raudius 
et  d'AmeJot  de  La  Houssaye,  les  réflexions  de 
Gruter  sur  Tacite  prouvent  que  leur  auteur  n'en- 
tendait rien  aux  affaires  politiques;  —  Duo- 
decim  Panegyrici  veteres  emendati,  aucti; 
Francfort,  1607,  in- 16  ;  —  Yelleii  Paterculi 
Historix  Romanx;  Francfort,  1607,  in-12;  — 
Sallustii  Opéra ,  cum  J.  Ricit,  Glareani ,  Aldi 
Manutii,  F.  Ursini,  Jani  Donxx  Janique 
Gruter i  notis  ;  Francfort,  I6t>7,  in-8°,  édition 
estimée  ;  —  Delictx  CC  Poetarum  Italorum 
hujus  superwrisque  xvi;  Francfort,  1608, 
2  vol.  in-16,  sous  le  pseudonyme  de  Rana- 
tius  Gherusj  —  Historix  Augustx  Scrip- 
tores,  cum  notis  polit  ici  s;  Francfort,  1601), 
in-fol.;  Hanau,  161 1,  in-fol.  ;  cet  ouvrage  com- 
prend tous  les  historiens  latins  depuis  Au- 
guste ,  tels  que  Florus ,  Suétone ,  Ammien 
Marcellin,  Jornandès,  et  enfin  les  historiens 
spécialement  connus  sous  le  nom  de  Historié 
Augusf.v  Seriptores;  les  notes  de  Gruter  ont 
été  réimprimées  avec  celles  de  Casaubon  et  de 
Saumaise  dans  les  Historix  Augustx  Scrip- 
torcs;  Leyde,  1671.  2  vol.  in-H";  —  Delicir  C 
Poetarum  Gallorum  hujus  superiorisquexvi  ; 
Francfort,  1609,  3  vol.  in-16;  —  T.-L&ii  His- 
torix, ad  Jidem  codicum  Ribliothecx  Palu- 
tinx;  Francfort,  1(509-1612,  2vol.  in  8°, et  1628, 
in-fol.;  Paris,  1625,  in-fol.;  Francfort,  1634, 
2  vol.  in-S";  —  Floi  ilctjnim  ethieo-poltticum, 
cum  gnotms  Grxcorum ,  proverbiis  germani- 
cis,  betnicis,  britannicis,  italicl*,  galltcis, 
htspantcU;  Francfort,  1610-1612,  3  vol.  in-8°  : 
les  proverbes  rapportés  et  annotés  par  Gruter 
dans  ce  livre  n'ayant  pas  été  classes  par  lui  dans 
un  ordre  méthodique,  l'ouvrage  n'eut  pas  de 
succès;  —  Plinit  Epistolx  cum  notts;  Franc- 
fort, 1611,  in-16;  le*  notes  de  Gruter  ont  été 
réimprimées  dans  l'édition  rte  Pline  donnée  à 
L<*y!e  en  H'O'.t,  in-8";  -  Di  l  cu  C  Poetarum 
/•  h,u  nntmhu)us  superiotisquexvt;  Francfort, 
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16  ;  —Chronlcon  Chronicorvm 

rcclesiastico-politicum  ;  Francfort,  1614,4  vol. 
in-8°,  sous  le  pseudonyme  de  Joannes  GualU- 
rus  ;  compilation  souvent  inexacte  et  incomplète, 
commençant  S  la  première  année  de  notre  ère  et 
allant  jusqu'en  1613  ;  —  M.  T.  Ciceronis  Opéra, 
emendata  a  Jano  Guillielmio  et  Jauo  Gru- 
tero,cum  notis;  Hambourg,  3  vol.  in-fol.;  ibid  , 
1618,  5  vol.  in-fol.;  Amsterdam.  1661,2  vol. 
in-4° ,  par  les  soins  de  Schrelvius  ;  Leyde,  1692, 
2  vol.  in-4",  par  les  soins  de  Jacques  Grono- 
vius  :  cette  édition  est  estimée.  Gruter  se  servit 
de  la  collection  de  variantes  rassemblées  parGuiJ- 
lielmius ,  mais  non  du  manuscrit  que  ce  dernier 
avait  déjà  remis  à  l'imprimeur  pour  une  édition 
de  Cicéron;  —  Orationes  politicx  Dinnrchi, 
Leshonactis ,  Lycurgi ,  Herodts.  Demadis, 
grxce  et  latine  ;  Hanau,  1619,  in-12;  —  Chris- 
tophori  Pfiugii  Epistoia  monitorta ,  in  qw 
fatuitas  Apologix  Jonn.  Ph.  Parei  contro 
J.  Gruterum  detegitur;  Wittemberg,  i  c?o, 
in-12.  Pareus,  ancien  disciple  de  Gruter,  voyant 
plusieurs  de  ses  remarques  sur  Piaule  conte>- 
tecs  par  Gruter,  avait  écrit  contre  ce  dernier, 
qui  riposta  par  cette  lettre  très-violente,  on 
ne  se  reconnaît  plus  du  tout  son  caractère,  or- 
dinairement calme.  Pareus  répondit,  et  Grutet 
répliqua  par  la  satire  suivîuite  :  Astni  Cumam 
fratereuhise  Plauti eleclis etectus;  Ir>t9,in-1?, 
antidaté,  sans  nom  de  lieu,  sous  le  pseudonyme 
de  Eus/a thius  Sw.  P.;  —  Plauti  Coma'dt.r; 
Wittemberg,  162t,  in-4"  :  édition  estimé*';  U  ré- 
vision critique  fut  faite  par  Gruter,  les  notes  sont 
de  Taubmann;  —  Flortlegium  magnum,  sivt 
Polynnthex  tomus  secttndus  ;  Strasbourg, 
1624,  in-fol.;  continuation  de  la  polyanthea  de 
Jos.  Langius  ;  un  abrégé  en  fut  donné  à  Stras- 
bourg, en  167.4,  in-8°  ;  —  Riblmthecn  Exulum, 
seu  enchiridion  divinx  humanxque  prit- 
dendx  ;  Strasbourg,  1624,  in-12;  Francfort, 
l«7â,  in-12  :  recueil  rie  maximes  composées  par 
Gmter,  extrait  de  son  Flortlegium  ethico-p»- 
littcum;  —  Ovidii  Opéra;  Leyde,  1629,  3  vol. 
in-16  :  il  n'y  a  qu'une  partie  des  notes  qui  soit 
de  Gpiter,  les  autres  sont  de  Scali»er  ;  le  texte 
fut  corrigé  par  Heinsius.  Les  lettres  de  Gruter 
sont  disséminées  dans  plusieurs  recueils  ;  il  y  en 
a  vingt-quatre  dans  G.  Camdeni  et  itlustrium 
virorum  ad  eum  Epistolx,  Londres,  1691, 
in-4";  treize  dans  Marq.  Gudit  et  doetnrum 
virorum  ad  m  m  Epistolx,  IHrecht,  1697,in-i°; 
d'autres  se  trouvent  dans  les  Epistolx  cet ehrixtm 
erudiforumque  virorum,  Amsterdam,  17o.s, 
in-12  ;  dans  les  tomes  I  et  U  de  la  <iyttoge  Fpu- 
toi  arum  de  Burmann;  dxns  les  tomes  IV  et  V 
des  AmreniUttes  Itfferat  ix  de  Schelhorn. 

K.  Grfcoirf. 

E.  .sud» .  J  (;r»r*ri  Vans*;  Erforf.  lo-s».  - 
F.  Hrr.  FI«t.  rr,  rita  Hrut-n  ;  TuMnfur ,  »c««t.  ln-1«. 
—  n*Hh  Venator,  PnnfQyrinu,  J.  Cru'rro  4lctu*; 
lr«  Mrmaritr  l'ttilnwpfmrvm .  llrn.  Wttt^n:  rtto- 
priinr  »*rc  l'outratcc  preccdrnt  dam  If  t,  I  Art  Immp 
tinnrt  6e  l'édition  <1<-  (ira-ïiu»  et  (Un*  le»  .IHscHnati  t» 
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/ mettum  de.  Gfntrr  de  rtflHton  tilte  *  trlpilg  en  1179. 
—  Swrertloa,  Jthen*  Betgier.  —  Foppeai,  Ân;/,  Belyica. 

B»»i*-,  Dttrtonnoirv.  —  Nleéron  .  Mtfmotfru,  t.  IX  .  — 
P»«M.»t .  Uev*   pour  serx*r  «  l  Aut.  titttr  de*  dij.sepl 
prnrtaets  des  Pays-Bas,  t.  XVI.  -  Crème r.  Zurt.es 
ckuHte  der  etauisçhen  PhtloiiHjte ,  p.  W.  -   Sa»,  Ono- 
«wufiron  .  t.  |V,  p.  '. 

fiRCTEft  (Pierre),  mé^ecinetépistolographe 
néerlandais,  ne  dans  le  Palatinat  (  I),  vers  làôo, 
mort  à  Amsterdam,  le  96  septembre  1634.  Son 
père,  Thomas  G  ru  ter,  Néerlandais  de  naissance , 
avait  quitté  la  Hollande,  parce  qu'ayant  embrassé 
ta  réforme ,  il  avait  à  craindre  des  persécutions, 
et  il  s'était  rendu  a  Duisbourg,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  Gniter.  après  avoir 
étudié  la  médecine,  Ht  un  voyage  de  plusieurs 
années  en  Italie  pour  s«  perfectionner  dans  son 
art.  Il  alla  ensuite  pratiquer  à  Dixmude ,  puis  a 
CHtende ,  on  il  fut  nommé  médecin  militaire 
fiour  la  garnison.  En  1620  il  passa  à  Middelbourg, 
H  «le  la  en  trois  on  quatre  autres  endroits  ;  il  se 
hxa  enfin  à  Amsterdam.  Gruter  avait  trois  frères, 
tou*  adonnés  à  l'étude  des  belles-lettres,  sur 
lesquels  on  trouve  quelques  détails  dans  le 
tome  XVI  des  Mémoire*  pour  sêrvir  à  f his- 
toire littéraire  des  dis>-xept  provinces  des 
Patfs-Hn*.  Il  correspondait  avec  eux  en  latin; 
l'idée  lui  »int  de  recueillir  le*  lettres  échangées 
entre  eux  et  d'en  ajouter  d'autres  adressées  à 
divers  personnages.  Sa  latinité  est  des  plus  affec- 
tées ;  outrant  les  défaut*  de  Juste  Lipse ,  Gruter 
recherche  trop  les  archaïsme»  et  les  tournures 
elliptiques.  On  a  de  lui  :  Kpistolarum  Centu- 
rta,  suivie  d'une  Apologio  pro  eadem,  qua 
imtttuti  sut,  et  styii  ahma  et  lafintsmi  pu» 
rttate  abhorre» fis ,  rotionem  reddit  ;  Leyde , 
1609,  in-tr»  ;  —  Bpistolarum  Centuria  se- 
cundo ;  Amsterdam ,  1629,  iu-t2.         E.  G. 

Sweerttu*.  Attente  Belgic*  -  H«»le.  Diction.  —  u 
mmt,  (.eUtterd  /friand,  p  -  l'squot .  Mémoires 

*>«r  unira  rhis'otre  littéraire  det  dix-sept  provin 
mdet  fan-Bas,  toin.  XVI. 

«nrTHrYSE.  Voy.  La  GntrrinjvsE. 

(•RfVF.R  (4 ntoine, baron  j,  général  français, 
né  If  15  mars  l774.ii  Saint-Germain  (Haute- 
SaAnei,  mort  à  Strasbourg,  le  77  aont  1822.  Vo 
lontaire  dans  un  bataillon  de  son  département , 
il  fut  «-lu  capitaine,  cl  ht  les  premières  campagnes 
«le  U  révolution.  11  fut  blessé  à  Fleuras,  et  se 
distingua  à  l'armée  d'Italie.  Blessé  a  Austerlitz , 
il  devint  en  1 80G  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
de  la  garde  impérial*; ,  lit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  .  fut  nommé  colonel  en 
1*08  et  attaché  comme  aide  de  camp  au  prince 
Borghèse,  qu'il  suivit  à  Turin.  Promu  au  grade 
oV  général  de  brigade,  le  6  octobre  1813,  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui  en  s'e  m  parant  du 
village  «l'Intérim*  li  près  de  Treplitz.  Sépré, 
dan»  cette  position  ,  des  autres  corps  de  la 
grande  armée ,  il  réussit  à  la  rejoindre  après  des  , 
efforts  inouïs.  Kucore  blessé  à  Leipzig,  ii  revint  ' 
à  Lure;  mais  quand  cette  ville  tomba  aux  mains  . 

!U  Selon  l'opinion  peu  probable  dr  Sweerduv  Gruter 
■mllirt  a  Zlrlkzee,  en  Wlan.ic.  ' 
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de  l'ennemi,  Gruyer  accourut  à  Paris,  et  accepta 
le  commandement  d'une  brigade  a  la  tête,  de  la- 
que-Il* i)  |*arut  a  Muntiuirail ,  Château-Thierry, 
Cbfmipanbert  et  Mwntereau.  Le  12  février  1814 
il  reprit  aux  Bu*  se»  Nery-sur-Seine  ;  mais  il  fut 
dangereusement  blessé,  et  trente  grenadiers 
le  transportèrent  a  Paris.  Nommé  au  mojs 
de  juillet  suivant  commandant  dq  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  il  occupait  a'  poste 
quand  |e  maréchal  Ney,  chargé  de  s'opposer 
aux  progrès  de  Napoléon,  arriva  £  Lops-le- 
Saulnjer  le  12  mars  181».  Il  se  rallia,  comme  le 
reste  de  l'année,  au  nouveau  gouvernement  im- 
périal. A  la  seconde  restauration,  il  fut  arrêté, 
dans  la  nuit  du  1 3  décembre  ts|j,et  condamné 
à  mort  le  16  mai  18Ji>  par  un  conseil  de  guerre. 
Le*  démarches  de  ses  amis  tirent  commuer  sa 
peine  en  celle  de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa 
femme  voulut  |>artager  sa  captivité  :  elle  accou- 
cha d'qq  Gis  en  prison.  Le  duc  d'Angoulèfnc, 
passant  à Strasbourg  eq  J8I7,  s'intéressa  au  sort 
du  général  Gruyer,  qui  fut  rendu  à  la  liberté 
après  vingt-huit  mois  de  détention,   L.  L— t. 

Anwull,  lay,  Jouy  et  Norvln»,  flipur.  nouvelle  des 
Contrmporafot.  -  Rabbr.  Vieilli  île  IW.uJolin  et  Salnle- 
rreuvf,  Bingr.  univ.  êt  port,  des  Contemp.  —  C.  Huliie, 
Biogr.  des  t'eUbritrs  militaires  des  armées  de  terre  êt 
de  mer  de  l"TB*  a  l»so. 

(iHfTTi^RR  (Maison  de),  seigneurs  suisses, 
descendait  d'un  chef  bourguignon  qui  avait  suivi 
le  roi  Gondioc  dans  l'Helvétie  occidentale  au 
cinquième  siècle  de  notre  ère.  Ce  chef  fut  la 
souche  des  comtes  de  Gruyère,  qui  s'enrichirent 
par  la  culture,  se  firent  remarquer  par  leur  bien- 
faisance ,  leurs  fondations  pieuses  et  leurs  ex- 
ploits guerriers  en  Suisse  et  en  Terre  Sainte.  Kn 
1268  le  pavs  de  Gessenai  paya  la  rançon  du 
comte  Pierre  Ier ,  et  en  1348  deux  cents  vassaux 
suivirent  Pterre  lit,  son  petit  fils,  dans  une 
guerre  contre  les  villes  de  Berne  et  de  Kribourg 
Ils  lui  sauvèrent  la  vie,  et  en  récompense  il  les 
exempta  de  toute  taxe,  eux  et  leurs  descen- 
dants. En  1383,  Rodolphe  Y  s'étant  engagé  dans 
des  querelles  étrangères,  quelques-uns  de  ses 
sujets  formèrent  avec  Berne  un  traité  de  bour- 
geoisie ,  qu'ils  maintinrent  contre  leur  seigneur. 
Lors  de  l'expédition  de  Charles  le  Téméraire, 
un  seigneur  de  Grqyère  combattit  avec  les  Suis- 
ses. Ftqp-Çois  IU, comte  de  Gruyère,  n'ayant 
pas  laissé  d'héritiers  mêles,  tous  ses  biens  pas- 
sèrent a  un  de  ses  parents,  Jean  m;  Gittvf.hr:, 
seigneur  de  Mont-Salveqs  en  1:»0J.  Son  lih ,  Mi- 
chel DE  GmvFHr  ,  1 1 ! ï  succéda  en  Ji39.  Mais  son 
héritage  était  grevé  de  dettes.  Il  entra  au  service 
de  la  Franc*;  avec  ;i,000  hommes,  et  comkittil  a 
Cerjsolleen  là^-'f.  Il  n'eu  tira  aucun  profil,  et  dut 
vendreau  pays  de  Gessenai  |oqs  les  privilèges  que 
celui-ci  voulut  acheter.  Ses  dettes  s'arci  nient 
encore.  |j  était  eu  querelle  av«'c  Berne el  1 1 -iboûrg. 
qu'il  avajl  refuse  de  reconnaître  jm»ui  suzerain.», 
et  ne  jMMivait  espérer  queun  secours  de  l'enqKf- 
reur,  dont  il  avait  soutenu  l'ennemi.  Cité  («rses 
créanciers  devant  le  tribunal  d  une  diète  géne- 
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raie  des  treize  cantons,  en  1555,  H  ne  put  obte- 
nir qu'un  court  délai.  Il  convoqua  ses  sujets,  et 
leur  offrit  la  liberté  s'ils  voulaient  se  charger  de 
ses  dettes.  L'offre  ne  fut  pas  agréée.  L'année 
suivante  tous  ses  biens  furent  saisis;  sa  femme 
conserva  seulement  sa  dot.  Le  comte  Michel  ayant 
pris  la  fuite,  les  deux  canton*  payèrent  sa  dette, 
et  se  partagèrent  le  pays.  La  messe  fut  aboKe  et 
le  protestantisme  établi  dans  la  partie  échue  à 
Berne.  Le  roi  de  France  ne  voulut  rien  faire 
pour  le  pauvre  comte  ;  celui-ci  quitta  alors  son 
service,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
des  amis  et  de  l'arpent.  Alors  il  demanda  à  deux 
reprises ,  en  1 569 et  1 570,  à  racheter  ses  anciennes 
possessions  ;  mais  les  cantons  ne  répondirent  pas. 
Philippe  II  voulait  s'employer  pour  lui,  lorsque 
la  mort  du  comte  Michel  de  Gruyère,  arrivée  au 
château  de  Thaloue  (haute  Bourgogne), en  1570, 
mit  fin  à  ces  débals. 

Son  frère  puîné,  dom  Pierre  de  Gruyère  ,  qui 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  qui  avait 
été  nommé  vicaire  général  du  comté  par  le  cha- 
pitre de  Lausanne ,  prononça  l'éloge  funèbre  du 
duc  Michel  devant  le  peuple  assemblé.   J.  V. 

Lettres  sur  un  des  peupla  pasteurs  de  la  Suisse  ;  dans 
fa  Collection  des  écrits  de  r.  C.  de  Hottstenen.  -  llkselj, 
Histoire  des  tUtmtes  de  Gruyère,  Lausanne,  3  vol.  ln-9-  . 

gry FF,  en  latin  Griphius  (Christian),  phi- 
lologue polonais,  né  à  Frauenstadt  (  Prusse  polo- 
naise), en  1649,  mort  à  Breslau,  en  1706.  Après 
avoir  achevé  ses  études  aux  universités  alle- 
mandes ,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  diver- 
ses langues,  il  fut  nommé  professeur  de  latin  et 
bibliothécaire  à  Breslau.  Il  conserva  cette  der- 
nière place  jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
v rages  sont  :  Entwurf  von  geist lichen  und 
weltlichen  Ritterorden  (  Essai  sur  les  ordres 
erelés.  etciv.  );  Leipzig,  1697;  —  Traité  sur 
l'origine  et  le  progrès  de  la  langue  allemande 
(en  allemand);  Breslau,  1708;  —  Fasciculus 
primus  et  seatndus  lusuum  ingenii;  1699;  — 
Diatribe  de  Scriptoribus  Oallix  et  Lotharin- 
gie; publ.  dans  le  recueil  de  Jean-Albert  Fabri- 
cius;  —  Dissertatio  de  scriptoribus  historiam 
sxculi  XVI I illustrantibus ;  Leipzig,  1710. 

N.  K. 

Atta  Eruditor..  Leipzig,  1706.  —  Nlcéron,  Mémoires, 
t.  II.  —  Jocher,  MUiem,  oel.-Lexikon,  toi.  XI. 

*  GRYLLFS  (Tpvtoo;),  fils  aîné  de  Xénophon, 
tué  en  362 ,  avant  J.-C.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l'Élide  et  l'Arcadie,  en  365,  au  sujet  des 
villes  de  la  Triphylie ,  Xénophon  et  ses  deux  fils, 
C.ryllns  et  Diodore  quittèrent  leur  résidence  de 
Scyllus,et  se  rendirent  à  Corinthe  Gryllns  servit 
dans  la  cavalerie  athénienne  envoyée  an  secours 
des  Spartiates  contre  les  Thébains ,  et  fut  tué  à 
la  bataille  de  Mantinée.  H  était  de  tradition  chez 
les. Athéniens  et  les  Thébains  qu*Épaminom)as 
avait  reçu  la  mort  de  la  main  de  Gryllus,  et  ce 
fait  était  représenté  dans  la  bataille  peinte  par 
Enphranor  sur  le  Céramique.  Les  Mantinéens, 
bien  qu'ils  attribuassent  la  mort  d'Épaminondas 
à  Machaerion,  honorèrent  Gryllus  de  funérailles 
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publiques ,  et  lui  élevèrent  une  statue  éque^bv 
Suivant  Diogène  Laerce,  la  mort  de  Gryllus  fut 
l'objet  d'épigrammes  et  de  panégyriques  sans 
nombre.  Y. 

Diogène  Laerce.  II.  M-tt.  -  Xeoophoa,  Hetitn.,  YH, 
*.  -  jinab..  V,  j;  Ep.  ad  SoL  -  Diodore.  XV.  tï.  - 
Rllen,  For.  Hist.,  III.  S.  —  Plutarque,  Jau.,  M.  —  Pto- 
sanUft,  I,  S;  VIII,  »,  Il  ;  IX,  1S. 

GBTNJSU8  ou  «rcx.f.c§  (  Simon  ) ,  sur- 
nommé Major*  théologien  protestant  et  philo- 
logue allemand,  né  en  1493,  à  Veringen  (  comté 
de  Hohenxollern  ),  mort  le  r'aoot  1541,  à  Baie. 
Il  fit  ses  études  a  Pfortzheim  et  à  Vienne,  en- 
seigna ensuite  la  langue  grecque  dans  cette  der- 
nière ville,  à  Bude  et  à  Heidelberg,  vint  en  1 534 
à  Tnbingue  pour  introduire  dans  les  écoles  et 
dans  l'église  des  réformes  que  le  duc  Ulrich  de 
Wurtemberg  l'avait  chargé  d'opérer,  et  ae  fixa 
enfin  en  1 536  à  BAle,  où  il  mourut  de  la  peste.  Ami 
d'enfance  de  Mélanchthon ,  lié  avec  Luther,  Cal* 
vin,  Thomas  Morus  et  autres  personnages  célè- 
bres <;u  siècle  de  la  réforme,  Gry  meus  embrassa 
les  nouvelles  doctrines  avec  la  fermeté  d'un  hon- 
nête homme  qui  est  convaincu  que  sa  cause  est 
bonne.  Dangereusement  exposé  à  plusieurs  re- 
prises, il  parvint  toujours  à  se  soustraire  aux 
persécutions  de  ses  adversaires^grare  à  la  pro- 
tection de  quelques  amis  influents  auxquels  les 
grandes  qualités  de  Grynaeus  avaient  inspiré  le 
plus  vif  intérêt.  Il  fut  présent  à  la  diète  de  Spire 
et  au  colloque  de  Worms,  fit  en  1531  un  voyage 
en  Angleterre  pour  conférer  avec  Thomas  Morus, 
et  assista  Érasme  de  Rotterdam  à  son  lit  de 
mort.  Il  partagea  l'amour  passionné  de  ce  der- 
nier pour  les  lettres  classiques,  et  contribua  beau- 
coup aux  progrès  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  un  couvent, 
aux  bords  du  Rhin,  les  cinq  derniers  livres  de 
Tite  Live  et  qui  les  remit  à  Érasme,  auquel  nous 
devons  la  publication  de  ce  précieux  manus- 
crit (l)  (Bâle,  1531,  in-fol.  ).  Les  principaux  tra- 
vaux de  Grynaeus  sont  :  la  traduction  latine  de 
la  Vie  d'Agèsilas  de  Plutarque,  d'une  partie  des 
Homélies  de  saint  Jean  Chrysostoroe  sur  la  pre- 
mière épltre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  et  de 
quelques  Traités  d'Aristote;  Baie;  —  l'édition 
des  Vies  de  Plutarque  en  latin  et  de  la  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Platon  par  Marcile  Ficin, 
avec  des  corrections  et  des  préfaces ,  —  la  pre- 
mière édition  grecque  des  Vetertnarii  média , 
Bâle,  1537,  in-4°,  et  de  VAlmageste  de  Ptolé- 
mée,  ibid.,  1538,  in-fol.,  —  Aovus  Orbis  re- 
gionum  ac  insularum  veteribus  incogni- 
tarum,  cum  tabula  cosmographicat  aliisque 
17  scriptoribus  consimilis  argumenli;  Bile, 
1532,  1535,  1537,  1555,  in-fol.  :  curieuse  compi- 
lation, que  l'on  peut  considérer  comme  la  pre- 
mière histoire  générale  des  voyages.  On  y  trouve 
les  relations  de  Marco  Polo ,  d'Hayton ,  de  Ca- 
damosto,  de  Colomb,  de  Vespucci,  de  Cor- 

(O  Le  manu«er1t  original  troavé  par  Oryomu  ert 

coruerfédan*  la  Blblrolhéqae  Impériale  de  vienne,  eeXL 
mw.tr.  fog.  Umbeclu»,  t.  III,  p.  tts. 
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la,  de  ;  —  Fpistola  de  obitu  Œcolampadii, 
imprimée  en  tête  du  Commentaire  d'Œcolam- 
pade  xur  Ezéchiel  et  du  Recueil  de  ses  lettres; 
traduction  française  dans  les  Vies  des  princi- 
paux Réformateurs  ;  Orléans,  1564,  in«8°  ;  — 
Somnium  ad  cl.  tir.  Jacob.  Sturmium,  car- 
mine  heroico  ;  Bàle,  1541 ,  in-8»  ;  —  Encomium 
Htdieinx;  ibid.,  1542,  in-8»  ;  —  Tractatus  de 
*Ulitate  legendx  historix ,  en  tête  de  diffé- 
râtes éditions  deTite  Live  ;  dans  le  Penus  artis 
htstoricx  de  Jean  Wolf,  Bâle,  1579 ,  et  dans  le 
Bauleensium  Monumentorum  Antigrapha; 
Li^niti,  1602,  in-8»,  et  Bàle,  1661,  in-4\ 

Samuel  Gbvn^cs  l'alné,  fils  du  précédent, 
né  à  Bâte,  en  1539,  mort  en  1599,  s'est  distingué 
comme  jurisconsulte.  Il  exerça  pendant  plusieurs 
iiicres  les  fonctions  de  syndic  de  la  ville  de  l'Aie. 

Samuel  Gryhjeus,  le  jeune,  fils  du  précédent, 
oé  à  Baie,  le  21  septembre  1595,  mort  le  Ier  mars 
I6»8,  ouvrit  dans  sa  ville  natale  une  école  de 
théologie,  et  laissa  après  sa  mort  plusieurs  ou- 
>  r.iges  en  manuscrit,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

R.  LlKDAD. 

uuukon.  Pro$opographn  V.  III,  p.  Ill-ïiS.  -Voi- 
ùo,  ZX  Scimlil*  Mathemat.,  c.  Lvu,  |  7.  p.  m,  et 
t  tiv.  fil.  p.  175.  —  Pope-Blount,  Centura  ceUbr. 
netor.,  p.  5T0,  «qqi  —  Batllet ,  Jugements,  t.  II.  p.  15*. 
■.  ivs.  (I  p.  311,  u.  *M.  -  Jo.  Moller,  Homonymotcop., 
«cl.  11,  c.  vi.  f  6S.  p.  MO.  —  Bxllus,  Isxicon  Criticum, 
L  il.  -  lleumann  ,  Yia  ad  llitlor.  Lit-,  c.  iv,  §  LUI, 
MM.  —  Jac.  Brucher ,  Hutorta  crtUea  PhUotoph., 
l.  IV.  pr riod.  III.  para  I,  L.  II.  c.  i,  «  XII,  p.  10»,  »qq.  - 
Calai.  BièLBunav.,  L  I,  roi.  Il,  p.  IMS.  -  Freytag.  Ad- 
p«rst*i  UtUrariut,  t.  III.  p.  OT,  «qq.  —  Melch.  Adam, 
ru*  Thcotoç.,  p.  &6.  —  Verbeidm,  Fttm  Theolog.  — 
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se.  —  Verb 

Vfinw  Rauritte  in  proJenvrit>ut  Navi  Ttstamenti , 
o.  II.  p  *f-*t.  —  Relaimann  ,  UitU  LUterar.,  vol.  IV, 
p.  M?,  *qq  ;  vol.  V,  p.  t»7.  —  Naehricht  vonder  Stoili- 
K*n  Bibiiothtk,  toL  1.  p.  «. 

GiYMArs  (Thomas  ),  neveu  de  Simon  Gry- 
dcos  major,  né  à  Veringen ,  en  1512,  mort  à 
R(ridn,  le  2  août  1564.  U  fut  élevé  par  son  oncle 
Simon,  professa  les  langues  anciennes  à  Baie  et 
i  lierae,  et  embrassa,  à  l'exemple  de  son  bien- 
faiteur, les  nouvelles  doctrines  religieuses.  Le 
margrave  Charles  de  Bade,  qui  commença  alors 
a  introduire  la  réforme  dans  son  pays,  le  nomma 
pasteur  et  surintendant  ecclésiastique  à  Rœteln, 
ou  il  mourut,  de  la  peste,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  U  laissa  quatre  fils,  dont  Simon  et  Jean-Jac- 
ques (  voir  plus  bas  )  ont  acquis  une  certaine  ré- 
citation. R.  L. 

fiaU\toa,Pro$opocraph^\ll.-  Adam,  Theolog.,o.m. 

6«tw«js(  Simon  ), surnommé  minor,  fils  du 
précédent,  né  a  Berne,  le  1er  décembre  1539,  mort 
»  Bile,  le  3  septembre  1582. 11  professa  les  mathé- 
îi  ati<jues  et  exerça  la  médecine  à  Heidelberg, 
mais  quitta  cette  ville  à  cause  de  quelques  discus- 
sions religieuses,  et  se  fixa,  en  1580,  a  Baie,  où  il 
mourut,  deux  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentant duo  :  de  ignitis  meteoris  unus; 
aller  de  cornet  arum  causis  et  significationi- 
but  ;  accessit  observatio  cometx  qui  anno  su- 
pertore 1577  et  ab  initia  1578  fulsit  ;  et  dis- 
putatio  de  inusita  magnitudine  et  figura  Ve- 
rnis conspecta  in  fine  anni  1578  et  ad  ini- 
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tium  1579;  Bàle,  1580,  in -4°.  Cet  ouvrage  a  eié 

attribué  par  erreur  à  Grynœus  l'aîné,  mort 

trente-neuf  ans  avant  l'apparition  du  livre  en 

question.  R.  L. 

Jo*.  Moller,  llomonymnteopia.,  sect.  Il,  c.  vi,  |  H, 
p.  680.  —  F.-G.  Krrjtag,  Udparatu*  Utteraritu,  L  III, 
n.  SOT,  p.  Tîl.  —  Atherut  Rauricm  in  pro/euoribus  ethi- 
cm.  n.  VI,  p.  m- m. 

geyivjkcs  (Jean-Jacques),  troisième  fils  de 
Thomas  Grynaeus,  théologien  suisse,  né  à  Berne, 
le  1er  octobre  1540,  mort  à  Bâle,  le  30  août 
1617(1).  Il  fit  ses  premières  études  à  Baie,  sous 
Thomas  Platcr,  père  du  médecin  de  ce  nom,  et 
se  livra  ensuite  tout  entier  à  la  théologie.  Nommé 
diacre  à  Rœteln  en  1559,  il  obtint  en  1565  la 
place  de  ministre  que  son  père  y  avait  occupée, 
et  qu'il  garda  pendant  douze  ans.  Il  vint  alors 
à  BAle,  où  il  enseigna  la  théologie  jusqu'à  l'an 
1584,  et  de  là  il  passa  à  l'université  de  Hei- 
delberg, où  Jean  Casimir,  administrateur  du 
Palatinat,  l'avait  attiré.  Il  resta  dans  cette  der- 
nière ville  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels 
il  retourna  à  Bàle,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort 
les  fonctions  de  premier  ministre  de  la  ville. 
On  a  de  lui  :  Variorum  Patrum  Grxcorum 
et  Latinorum  Monumenta  orthodoxographa  ; 
Bàle,  1569,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Ecclesiastica  His- 
toria  Rusebii ,  Pamphili,  Ru/fini ,  Socratis, 
Theodoreti,  Sozomeni,  Theodori,  Evagrii,  et 
Dorothei,  in  locis  obscuris  innumeris  Mus- 
trata,  dubiis  explicata,  mut i lis  restituta; 
Bàle,  1571,  1588,  1611,  in-fol.  ;  —  Epilomes 
Sacrorum  Bibliorum ,  pars  /*,  complectens 
Veteris  Testamenti,  tum  librorum  tumea- 
pitum,  argumenta  ;  Bâle,  1577,  in-8"  ;  —  Cha- 
racter  Chrislianorum ,  seu  de  fidei ,  spei  et 
charitatis  doctrina,  etc.  ;  Bâle,  1578,  tn-8°  ; 

—  Synopsis  Historix  Hominis,  seu  de  prima 
hominis  origine,  ejusque  corruption e ,  ré- 
conciliation cum  Deo  et  xterna  salute,  thè- 
ses 200  in  Academia  Basileensi  anno  1579 
proposit x.  Accesserunt  thèses  analytlcx 
Symboli  Apostolici  ;  Bàle,  1576,  in-8";  — 
Chronologia  brevis  Historix  Evangelicx  ; 
Bâle,  1 580  ;  —  Sciagraphia  Sacrx  Theologix 
secundum  très  methodi  formas,  synlhesim, 
analysim  et  definilionem,  delineata.  Item 
thèses  60,  complectentes  prxcipua  quxdam 
religionis  nostrx  capita  et  totidem  de  studio 
theologico  ;  Bâle,  1577  ,  in-4»;  —  Censura 
theologica  de  prima  Antichrtstianorum  er- 
rorum  origine  ;  Heidelberg,  1484';  —  Theore- 
mata  et  Problemata  theologica  ;  Bâle,  1590, 
3  vol.  -,  —  De  Viris  il  lus  tribus  quorum  opéra 
Deus  in  reformandis  ecclesiis  usus  est  ;  1602, 

—  un  grand  nombre  de  commentaire»  et  de  dis- 
cours. R.  LlMOAU. 

Tob.  Magtrt,  Eponytnolog.  ~  Crenius.  Jntmadv.  Philo- 
/op.,P.  XIII.  p.  13S-133;  P  XV|,  p.  n  a*.  -  Jo.  Fabrtclus 
Mittoria  Biblioth..  P.  VI.  p  ns-*ti.  -  Dan.  Gerdes,  Flo- 
rUeç.  Lit.  rar.,  p.  lu.  -  Cotai.  Biblioth.  Bunav.,  L  I. 


(1)  Et  non  le  11 
Mlchaud. 


1619, ( 


le  dit  la  Biographie 
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vol.  Il,  p.  11W,  —  Athcnx  Ravricie  <i»  frofeuoribut  l  e- 
Urit  Testamtmli,  n.  v|,  p.  -  M.  Adaml.  VU» 

Th'blogorum  fi^trmam.mim,  —  Nleeron,  Heinoirtt, 
Toi.  XXXVII,  p.  MT-SiS  —  Wlllr,  /«<ir.  /Koflr  ,  u.j,  an' 
Ml?.  —  Frrtirr.  Thratr.  rlaror.  F tror.,  P.  I,  p.  ijs.  _ 
Chv./^nrf^rhrrfJAiwt^jf^BAircAcn  jicrift*nr«i.  p  iw. 
—  Zrltner,      f  iris  thentoç  ,  Altdotf,  p.  «*,  «qq. 

G RVX#r»  (  Jean  ),  théologien  suisse,  né  en  ; 
180a,  à  Leufelfingen  (canton  de  BAlc),  mort  le 
U  avril  1744,  a  BaJe.  Il  étudia  la  théologie,  et 
acquit  en  même  temps  de  très-bonnes  connais- 
sances des  langues  orientales.  Dorant  les  der- 
nières «ept  années  de  sa  vie  il  occupa  une  chaire 
à  la  faculté  Ihéologique  de  Baie.  On  a  de  lui  : 
Opmcula  Vieol.  mucsU.  ;  Balo,  1746,  in-8", 
qui  le  montrent  comme  savant  théologien  et  phi- 
lologue. B  L. 

Catat.  Bibl.  Pnnav.,  L  I,  vol.  Il,  p  liai.  —  Mlwn*  \ 
Hauric.v  in  profrtsoritnu  ffovi  Tr*tatrwnti.  n.  Xl\, 
p.  "9-H|.  -  M.  Lut/  ,  ffrkrot.  dmktc.  Schwrizrr  nus  i 
dem  XPlUten  Jahrh;  Aarau,  lit»,  p  1*:. 

r.RVBi^.rs  (Simon),  théologien  et  philologue, 
dernier  représentant  d'une  famille  illustre  en 
Suisse,  né  en  1 725,  à  Baie,  et  mort  en  1 799,  dan» 
cette  même  ville.  4  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théologie.  Il  aimait  ■ 
passionnément  les  belles-lettres,  et  fut  très-versé 
dan*  la  littérature  française,  anglaise  et  latine.  On 
lui  doit  une  traduction  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  et  des  traduc  tions  de  Jnvenal,  ; 
de  T/toma*  a  Kempi* ,  «le  V  Éloge  de  ta  Folie  1 
d'Érasme,  de  plusieurs  ouvrages  anglais ,  etc. 
Tous  ces  travaux  panirent  anonymes.  H.  L. 

M.  lut».  Nekrol.  denkw  Schweiz.  ati$  A.  XHIIlen 
Jahrh. 

gryph  ,  en  français  Gryphc ,  en  latin  liry-  ■ 

pfiius  (Sebastien),  imprimeur  allemand,  né  à 

Retitlingcn  (Souabe),  en  1493,  mort  à  Lyon,  le 

7  septembre  1  556.  Il  vint  encore  jeune  s'établir 

a  Lyon,  ou  il  ouvrit  ses  ateliers  d'abord  rue  Tho- 

massii),  puis  dans  une  maison  devenue  l'hôtel 

de  Liorgues,  de  la  rue  Sala.  Il  se  rendit  célèbre 

jwr  la  netteté  de  ses  caractères  et  la  correction  de  ! 

ses  éditions.  Il  avait  pris  pou  rem  blême  un  griffon  j 

sur  un  cube  lié  par  une  chaîne  à  un  globe  ailé.  Sa 

devise  était:  Virlute.  duce,  comité fortuim, um- 

pruntee  àCicéron;  quelquefois  il  y  substitua  ces 

deux  vers  de  Juvénal  : 

Nuliijro  nurnen  abe»t  il  Ht  prudent)*  ;  svd  u* 
No*  farimti*,  forlmia,  dfaio,  enMoqtir  loeamus. 

Maittaire  (  t.  Il,  p.  )  a  donné  la  liste  des 

ouvrages  sortis  des  presses  de  Gryph  entre  les 
:mnées  1528  et  1555;  quoique  quelques-uns  y 
soient  omis,  leur  nombre  dépasse  trois  cents, 
ce  qui  est  très-remarquable  pour  cette  époque  et 
prouve  quelle  était  alors  l'activité  de  l'imprime- 
rie de  Lyon.  Nous  citerons  seulement  sa  belle 
Bible  latine  de  1 550,  dont  les  caractère*  sont  purs, 
arrondis  et  les  plus  grands  qui  eussent  paru 
jusque  alors.  Quelques  fautes,  de  très-peu  d'im- 
portance, sont  indiquées  dans  un  errata,  que 
Gryph  plaça  non  pas  à  la  fin,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire,  mais  immédiatement  après  le  titre, 
se  faisant  gloire  de  re  petit  nombre  do  fautes 
dans  un  ouvrage  d'une  Mie  étendue.  Cependant- 
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on  général  ses  éditions  offrant  peu  de  chara* 
au*  yeux,  à  moins,  ce  qui  est  rare,  que  laptpirr 
n'ait  conservé  sa  blancheur. 

4ulc*-Cé*ar  Scaliger,  en  tête  de  son  livre  Dt 
Coma  Lingux  Latinx  (  Lyon ,  1640,  in-V), 
écrivait  à  Gryph  :  >•  Tuam .  mi  Gryphî ,  verau 
pietatem,  excellentem  eruditionem,  insigneot  ho 
manitatem  his  nostrislucubratiunculis  et  pne&tt 
vohii  et  moderari  » ,  etc.  Conrad  Gesner  lui 
dédia  le  douzième  livre  de  se*  Pandectes,  et  lit 
l'éloge  de  cet  habile  imprimeur  dans  une  épîtrv 
dedk  atoire,  on  l'on  remarque  ces  mots  :  *  hmo- 
meris  libris ,  optima  line,  summaque  diligente 
elegantiaque  procussis,  maximam  tibi  gloriam 
peperisti.  «  Dolet  lui  dédia  aussi  le  quatrième 
livre  de  ses  poésies:  «  Et  aniicitia?  que  tibi  toe- 
cqm  jamdndurn  intercedit,  pignus  aetemuro  at- 
que  perpetuum  »\  et  Jean  Voulté  composa  sur  lui 
I  epigramme  suivante,  dans  laquelle  il  le  compara 
aux  deux  plus  habiles  imprimeurs  de  l'époque 

Ipter  tôt  nornnt  |»bro»  qui  cwdere,  1res  mot 
Inities  :  UriRtirt  c.tter;»  turba  finie. 

r.istlpat  Stephnnu*,  M-ulpMt  C*llnati«.  .itnjmqor 
Sryphio»  edori.i  ruent*'  m.inttqne  farlt. 

Dans  son  édition  des  Xugze,  Lyon,  1538,  Si- 
colas  Bourbon  lui  adressa  ces  vers  : 

Bn  llbl  committo  rnea  ludlera,  candide  Grjpht, 
Dl  mbcant  hirem  ptimtre  teru  tuoi 

Interea,  dum  plura  Ubt  ac  meliora  paraolur 
Qiit  nondum  limatn  tuKtlnaerc  utla, 

Knro  tno  es  prsclo  far.  talW  prodeat  t*te 
Ut  Tolltet  toto  splendidius  orbe  liber. 

Les  premières  impressions  de  Gryph  datent  'I 
1528,  et  ses  dernières  de  1547.  La  plus  remar- 
quable est  Commenfaria  Lingiue  iMfiur  >k 
Dolet  (1536),  formant  deux  vol.  in-fol.  chacun  «h- 
tHuo  colonnes,  dont  la  correction  est  telle  qu'ell- 
n'a  nécessité  qu'un  errata  de  huit  fautes.  CVt 
ouvrage  est  imprimé  en  caractères  italiques,  ca- 
ractères que  Gryph  employait  do  préférence  atn 
romains.  Le  frontispice  est  décoré  d'un  bel  enca- 
drement, dans  lequel  on  voit  les  Muses  avecl* 
grands  poètes  et  prosateurs  grecs  et  romains  pré- 
sidés par  Salomon,  placé  entre  Platon  et  Socrati*. 

Charles  Fontaine,  dans  ses  Ètrennesàctrtmnt 
Xtitynetirs  et  dame»  de  Lyon,  a  composé  sur 
Gryph  ce  biiarre  quatrain  : 

U  g rand'grtffc  qut  tout  griffe 

A  griffe  le  corp*  deGryphe; 
1-e  corps  de  ftryphe  ;  rnsts 
Non  non.  non,  J.im.tU' 

Bayle,  Met.  nut.  -  cherllller.  Origine  As  rimimw- 
rit  ,  p.  ISO  —  BaiUrl  JuqrmrnU  des  Sarantt,  1. 1.  p  W 

-  M'-naK'*.'.  4nt i-linil Ut.—  De  Vaopnva»,  Protopcçui- 
phir.—  R.iylf  f)tr(ionnairr  rrtUqttr.  —  oinnLi,  tJi<'<»r' 
littéraire  rfe  Lyon,  t.  Il,  p.  &M.  -  l.'ahpe  Pernelti .  In 
l.vonnait  tttvnes  d*  Mémoire,  '  |,  p  «l. 

grtph  (  Antoine),  imprimeur  français,  IiU 
du  précédent,  exerçaaver  distinction  l'état  de  son 
|)èrc ,  dont  il  soutint  ta  réputation.  La  secofl.li 
♦•dition  du  The$avms  Linçux  Mime,  qui  <ou- 
tient  plus  rie  3,000  colonnes  grand  in-folio,  e*t  en- 
core regardée  contme  uneiruvre  liors  ligw.  Il** 
smait<le|améme  marque  et  devise  que  son  |*V 

«Ryi>M  (  rmnçois  ),  imprimeur  françats  'in 
inUieu  du  st  izU^me  siech?,  et  frère  de  Sebastiw 


Digitized  by  Google 


GRYPH  -  GUACANAGARI  178 

Paris,  Il  se  fit  aus*i  remarquer    Cracovie,  îioi  ;  c'est  an  commentaire  sur  l'un 
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Gryph, 

par  poo  savoir.  Au  contraire  de  son  frère,  il  se 
servait  plutôt  du  caractère  romain  que  «le  l'ita- 
lique. Il  avait  gardé  pour  marque  le  griffon  de 
sa  famille,  mais  c»  avait  changé  la  devise  en  celle 
de  Vires  et  Ingenium. 

Un  troisième  frère,  Jean,  imprimait  à  Venise 
avec  la  devise  du  griffon  entourée  d'un  bel  en- 


Plusieurs  autres  membres  de  cette  famille  se 
Mot  encore  distingués  dans  la  profession  d'impri- 
meur, eu  Italie,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  La 
forme  de  leur  nom  s'est  altéré'  suivant  le  pays 
qu'ils  habitaient  :  c'est  ainsi  qu'a  Venise,  à  Pa- 
doue,  ils  prennent  lenom  de Grifjïo, à  Hambourg 
celui  de  Grcefftelc.  A.  i'.-D. 

Jean- Théodore  l.etib«cti<*r,  Sckediattn/t  dr  rlnrii  Gry- 
i>hilt ,  Bm«*k  ,  |7W,  in-k3  ;  le  même,  AitoaxaTjjLàra 
HreiUu,  l'Oi,  in.*».  —  Nova  Uttrraria; 
.  170»,  p  «8  el  91.  elUQ*.  p.  >.  -  UUnuo,  l*- 
I.  II,  P  11V. 


tUternria 


(hvphiandkr  (Jean  ),  historien  et  juris- 
consulte allemand,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à  Oldenbourg,  mort  en  décembre  1652. 
H  commença  se*  études  à  Brunswick;  mais 
pour  vivre  il  fut  forcé  de  se  faire  pendant  quel- 
que temps  négociant.  Ensuite  il  acheva  ses  étu- 
des k  Helmstaedt  et  à  léna.  Il  fut  nommé  dans 
cette  dernière  ville  professeur  d'histoire  et  de 
poésie  en  1612.  Deux  ans  après,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  En  1618  il  fut  nommé  conseiller 
et  juge  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Phœnix 
Poetarum  carminibus  celebratus  et  commen- 
ter tn  Wustratus;  1618,  in-4";  —  De  Insutis 
Tractatus,  in  quo  plurimn  quxstiones  de 
mari,  jtumtmbus,  littoribus ,  portubus, 
oquxductibus,  navigationibtts  excutiuntur  ; 
Francfort,  1624,  in-4"  :  cet  ouvrage  contient  un 
rxpose  historique  snr  toutes  les  questions  dans 
lesquelles  les  mers  et  les  fleuves  jouent  un  rôle; 

—  Commentarius  de  WeiehbUdis  Saxonicis, 
tiw  Colojsis  Rulandmis  urbium  quarumdam 
Saxonicnrum;  Francfort,  1625,  in-4";  Stras- 
honne.  i«6f.,  in-4°  ;  ouvrage  intéressant,  dans  le- 
quel Gryphiander  réunit  les  documents  histo- 
riqiws  et  fabuleux  fie  l'histoire  de  Roland;  et  oè 
•I  examine  l'origine  de*  statues  gigantesques  con- 
nue* en  Saxe  sous  le  nom  de  colosses  de  Roland  ; 

-  Œcttnom  icorum  le  gai  mm ,  seu  de  arte  ac- 
W*rendi  e\ 'conservandi  patrtmonU ,  lAbrill  ; 
toxine,  1662  .  publié  par  le  fils  de  Gryphiander. 
On  a  encore  de  lui  :  Méditation?*  Politico- 
Jnririier,  et  Collegiutn  Politicum.        E.  G. 

Vrebtr.  Tltmai.er%dU.  yirorvm.  -  Reyer,  Prn/*ssore$ 
fmtnu» .  p.  i*t».  -  7.eun>er,  V U*  Profworum  Jmery- 
»"»m,  cl»»*.  IV,  p.        —  Ravie,  IHct. 

*Gft7.rpsKi  (stantslas  Grfhisou),  philo- 
logue et  mathématicien  polonais,  né  dans  le  duché 
rf*  Varsovie,  en  1526,  mort  en  1 572.  Il  fut  profes- 
^nr  à  l'université  de  Cracovie.  Ses  principaux 
ouvrage»  sont  :  Duo  Poemata  Gregorii  Na- 
ùanuni  theologi  :  alterum  de  virtute  homi- 
*»#  alterum  de  vitx  itinehbus  et  vanitate 
Ttrumt  hujus  sancli,  schpliis  explicata  ; 


«les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  — 
Demultiplicisicloet  talenio  hebraico.  Kern  de 
mensuris  hebruicis,tamar\dorumquam  liqui- 
dorum,  etc.;  Anvers,  15C8;  —  Geometrya,  t. 1. 
Miernicka  iïauka  (Géométrie  ou  Étude  des 
mesures,  tracée  d'après  les  ouvrages  grecs  et  la- 
tins );  Cracovie,  15G6.  N.  K. 

Ctiodynirckl ,  Dykcyonari  Vcionych  l'o!akow  l  plc- 
tlnnnalr-  de*  polonaH  trudit*  ),  tom.  !. 

«ra  DP.  malvrn  (  Jean- Paul  nr.)  ,  mathé- 
matirien  et  polygraphe  français ,  né  à  Carcas- 
sonne.en  1713,  mort  en  1788.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  livra  plus  particulièrement  à 
l'étude  des  mathématiques.  Il  obtint  la  chaire 
de  philosophie  au  Collège  de  France,  et  la  conserva 
quelques  années.  En  1740  il  était  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  des  Sciences.  Homme 
entreprenant ,  il  s'engagea  dans  des  entreprises 
qui  compromirent  k  la  fois  sa  fortune  et  sa  santé. 
En  1754,  il  forma  un  projet  d'exploitation  «les 
mines  d'or  du  Languedoc, et  se  chargea  de  l'essai, 
qui  ne  réussit  pas.  Un  procès  avec  sa  famille 
acheva  de  le  ruiner,  et  H  mourut  dans  l'indi- 
gence. Il  était  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Londres  et  de  l'Académie  de  Bordeaux.  On  a 
prétendu  que  ce  fut  lui  qui  donna  à  Diderot  l'idée 
et  le  plan  de  V Encyclopédie.  Il  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Usage  de  t'analyse  de  Des- 
cartes  pour  découvrir,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel,  les  propriétés  ou  affec- 
tions principales  des  lignes  géométriques  de 
tous  les  ordres;  Paris,  1?40,  in-12;  —  Voyage 
d'Anson  autour  du  monde,  trad.  de  l'anglais , 
1740,  in-4",  ou  4  vol.  in  12;  —  Dialogues  entre 
H  y  las  et  Philomoiis  contre  les  sceptiques  et 
les  athées  par  G.  Berkeley,  trad.  de  l'angl.  ; 
Amsterdam  (Paris),  1750  et  1785,  in-8°;  — 
Essai  sur  les  causes  du  déclin  du  commerce 
étranger  de  la  Grande- liretagne ,  trad.  de 
l'angl.  du  cavalier  Decker;  17:»7,  2  v.  in-12;  — 
Discours  pour  et  contre  la  réduction  de  l'in- 
térêt de  l'argent,  traduits  de  l'angl.,  avec  un 
avant-propos  du  traducteur;  Wcscl  et  Paris, 
1757,  in-8°.  Guvot  de  Fêre 

De«e**srl«,  Ist  Siècle»  littéraire*  de  la  France.  — 
jfnnuaire  de  F .4ud#  ,  liut. 

*  ttUACAXAGAfti ,  cacique  haïtien  ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle .  mort  en 
1499.  Ce  chef,  qui  fit  la  première  alliance  de»  In- 
dien* avec  les  Espagnols,  appartenait  a  la  race 
de*  Igneris.  Il  dominait  dans  la  grande  lie  de 
Guisquey,  ou  d'Haïti ,  le  beau  territoire  baigné 
par  le  golfe  de  la  Samana,  depuis  l'Artibonite 
jusqu'au  delà  de  Monte-Christo.  Ce  territoire 
fertile  portait  le  nom  de  Marien,  et  comprenait 
cinq  provinces  :  Baynoa  ,  Guahaba ,  Hat  n- y, 
Ignamuco  et  Dahabon.  Il  s'en  faut  bien  que  l'his- 
toire puisse  le  placer  parmi  ces  cjiefs  sauvages 
dont  le  courage  brutal  avait  asservi  son  lie.  Trf^- 
supérieur  aux  Caraïbes,  il  était  parvenu  à  un 
degré  de  civilisation  qu'on  petit  mettre  hardi- 
ment au-dessus  de  la  civilisation  naissante  de 
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Tonga-Tabou ,  des  lies  Sandwich  on  de  Tahiti. 
Ses  sujets  connaissaient  l'art  de  travailler  les 
métaux  précieux,  cultivaient  régulièrement  cor- 
laines  plantes  alimentaires  et  savaient  tisser  le 
coton.  On  fixe  au  22  décembre  1492  l'époque 
où  il  eut  pour  la  première  fois  une  entrevue 
avec  les  Espagnols  ;  et  comme  l'a  dit  son  der- 
nier historien ,  l'étiquette  de  son  agreste  cour  of- 
frait les  nidimentsd'unecivilisation  naissante  qui 
n'était  pas  dépourvue  d'élégance  et  de  recherche 
au  milieu  de  sa  simplicité.  Ce  fut  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  du  Cap  ,  à  coté  du  baurg  de 
Guarico,  que  fut  édifié  le  premier  fort  construit 
par  les  Européens  dans  le  Nouveau  Monde.  Lors 
de  son  retour  en  Europe,  Christophe  Colomb 
confia  le  commandement  de  ce  poste  à  Diego  de 
Arana ,  qui  avait  pour  lieutenant  Pedro  Guttie- 
rez,  officier  de  la  maison  royale.  Les  Européens 
fonnant  le  noyau  de  ce  premier  établissement 
se  montaient  en  tout  à  42  hommes  (à  38  ou  39 
selon  d'autres).  Ce  fut  le  2  janvier  1493  que 
Christophe  Colomb  plaça  solennellement  ses 
compatriotes  sous  la  protection  de  Guacanagari 
et  qu'il  quitta  Puerto-Real.  Ainsi  que  nous  le 
prouve  Oviedo ,  le  fort  carré  édifié  alors  offrait 
une  certaine  sécurité  aux  Espagnols.  Bâti  avec 
les  poutres  d'un  navire  échoué,  renforcées  par  des 
murailles  en  terre,  il  aurait  pu  les  préserver 
contre  les  armes  débiles  des  Igneris  et  même 
contre  le  courage  formidable  des  Caraïbes  (1). 
L'amiral  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  rivages  de 
lUe  que  les  nouveaux  colons,  sahandonnant  à 
tous  les  mauvais  instincts ,  soulevèrent  les  po- 
pulations voisines  contre  eux.  Us  s'étaient  di- 
visés, et  périrent  tous  sans  exception.  L'innocent 
Guacanagari  ne  put  les  sauver  d'une  destruc- 
tion complète.  Lorsque  Christophe  Colomb  se 
présenta  de  nouveau  devant  ces  rivages  et  de- 
manda compte  au  jeune  cacique  des  hommes 
qui  lui  avaient  été  confiés ,  à  défaut  du  courage 
qu'il  eût  dô  puiser  dans  sa  bonne  foi,  Guacanagari 
tenta  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  en  employant  la 
ruse  :  il  feignit  d'avoir  été  dangereusement  blessé 
en  défendant  les  chrétiens.  Sa  défense  avait  été 
réelle;  il  avait  tenté  de  défendre  ses  hôtes  contre 
la  fureur  de  Caonabo  et  de  May  Reni,  mais  sa 
blessure  offrait  si  peu  de  gravité  qu'on  pouvait 
la  croire  feinte.  Cette  circonstance  n'échappa 
point  à  l'esprit  observateur  et  défiant  du  P.  Boilc, 
ce  religieux  qui  avait  accompagné  Colomb  lors  de 
son  second  voyage  à  la  suite  d'une  fraude  pieuse 
dont  la  responsabilité  doit  tomber  tout  entière  sur 
Ferdinand.  Le  P.  Boîle,  dans  son  zèle  exagéré , 
voulait  que  l'on  s'emparât  de  la  personne  de  Gua- 
cinagnri;  Christophe  Colomb  résista.  Mais  la 
passion  dominante  du  cacique  ne  tarda  pas  à  le 
perdre-  Accoutumé  à  passer  sa  vie  au  sein  des 
voluptés  faciles ,  que  permettaient  le  doux  climat 

(l)  «  E  fleo  hacer  un  catUIlo  quadrado  a'reanera  de  pa- 
Icnqur,  con  la  mariera  de  la  cararela  capltana  ogalrga... 
c  cpn  faiina  e  llrrra  lo  tarjor  que  ae  pudo  fabricar  en 
la  eo«ta.  -  V o».  Orledo,  t.  I,  édit.  de  l'académie. 
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I  du  Marien  et  l'état  social  do  peuple  qui)  gou- 
vernait ,  ce  jeune  chef  ne  semblait  vivre  que  pour 
le  plaisir.  Durant  une  de  ses  visites  à  bord  de 
l'amiral,  il  distingua  l'une  des  Indiennes  que 
l'expédition  ramenait,  après  lui  avoir  fait  con- 
templer les  merveilles  de  l'Europe  ;  on  Tarait 
nommée  au  baptême  Catalina;  les  regards  da 
jeune  souverain  firent  oublier  un  moment 
à  la  néophyte  les  préceptes  de  sa  nouvelle  loi , 
et  surent  lui  indiquer  d'une  façon  précise  la  ma- 
nière dont  elle  devait  quitter  les  chrétiens  pour 
venir  le  rejoindre.  Soit  que  l'exact  décorum  au- 
quel obéissait  le  cacique  lui  en  fit  une  loi,  soit 
que  l'on  craignit  l'oreille  subtile  de  Diego  Co- 
lomb ,  l'interprète  Incayen  de  l'expédition ,  pa* 
un  mot  n'avait  été  échangé  entre  les  deux  amants, 
et  cependant  au  bout  de  quelques  jours  Cata- 
lina, se  jetant  à  la  nage  avec  plusieurs  de  ses 
compagnes,  joignait  le  jeune  souverain,  et  fuyait 
avec  lui  au  sein  des  forets,  sur  des  hauteurs 
inaccessibles.  Les  États  de  Guacanagari  furent 
dès  lors  abandonnés  aux  dépréciations  des  Euro- 
péens ,  et  une  centaine  d'Espagnols ,  dont  il  to- 
lérait encore  la  présence,  achevèrent  de  le  rui- 
ner, sans  qu'il  sedécidàt  à  les  repousser.  Il  devint 
suspect  à  Caonabo,  l'implacable  ennemi  des  Eu- 
ropéens ,  le  chef  de  la  coalition  qui  s'était  formée 
contre  eux;  on  arma  contre  le  jeune  cacique, 
durant  cette  guerre  des  Indiens  contre  les  In- 
diens, et  il  eut  la  douleur  de  perdre  cette  belle  Ca- 
talina pour  laquelle  il  avait  ftu  la  présence  de  Co- 
lomb. Après  cette  mort  il  se  rapprocha  de  nouvean 
de  l'amiral,  et  lui  jura  encore  fidélité.  F.  Desis. 

Documents  particuliers.  , 
GPACCIMAHI  OU  GUAZZIMANI  (  Jacques). 

littérateur  italien,  né  a  Ravenne,  vers  1570,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1549.  Il  entra  d'abord  dan< 
la  carrière  militaire,  puis  après  avoir  fait  er- 
Hongrie  plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs . 
il  revint  dans  sa  ville  natale ,  et  s'adonna  à  t. 
culture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Racolta  di  So- 
netti  di  autori  diversi  ed  eccelenti  deiC  etc 
nostra;  Ravenne,  1623,  in-fol.  Z. 

Glnani,  MemorU  storico  critlche  dnjli  Srrittori  Rm 
vtnnati. 

Gi'ACCiMANl  (  Joseph- Just),  poète  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  a  Ra 
venne,  en  1652,  mort  à  Rome,  en  1 70  >.  H  passa 
la  seconde  moité  de  sa  vie  à  Rome ,  où  ses  ta- 
lents poétiques. lui  firent  trouver  quelques  pro 
lecteurs.  Malheureusement  il  s'engoua  des  rê- 
veries de  l'alchimie ,  dépensa  son  talent  et  son 
argent  à  chercher  la  pierre  philosophale ,  et 
mourut  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  :  La  Vit- 
toria  délia  santissima  Vergine  nelle  passait 
guerre  e  miserie  delV  Europa ,  ode;  Rome, 
1698,  in-4»;  —  La  Xave  cCArgo,  o  sia  la  virtit 
propria  ed  il  merito  del  conte  di  Martinitz, 
ode;  Rome,  1699,  in-fol.  Z. 

Glnani.  Metn.  stor.  degli  Scrit.  Rat. 

gi  adag*!  (  en  français  Guadagne  ),  famille 
florentine,  qui  occupa  les  principaux  emplois  de 
son  pays.  Elle  compte  doure  gonfalonierset  seoe 
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prieurs  ou  seigneurs  de  la  Liberté.  Exilés  de  leur 
pairie,  ils  vinrent  se  fixer  à  Lyon,  et  y  acquirent 
des  ridUe&ses  considérables  par  le  commerce.  Il 
était  passé  en  proverbe  de  dire  :  Riche  comme 
Gadagne  (  1).  Les  membres  les  plus  connus  sont  : 
Bernardo  contribua  en  1530  à  l'expulsion 
des  Médicîs,  les  croyant  dangereux  pour  la  li- 
berté de  Florence.  11  fut  nommé  membre  de  la 
bâtie ,  créée  au  nom  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple. En  octobre  suivant,  il  fut  confirmé  dans  sa 
charge.  Alessandro  Médicis  s'étant  emparé  du 
pouvoir,  le  5  juillet  1531,  Bernardo  Guadagni 
rentra  dans  la  vie  privée.  Cependant  il  ne  cessa 
«le  travailler  au  rétablissement  du  gouvernement 
populaire,  et  prit  une  part  active  à  plusieurs 
séditions.  Cosme  lrr  de  Médicis  crut  devoir  le 
l»<umir  de  Florence  en  janvier  1537.  Guadagni 
se  réfugia  en  France ,  où  il  termina  ses  jours. 

Thomaso  /«",  qui  s'établit  à  Lyon ,  rendit  de 
bons  services  à  François  Tr,  auquel  il  prêta  même 
cmquante  mille  écus  après  la  bataille  de  Pavie. 
François  1er,  sorti  des  prisons  de  Cbarles  Quint, 
nomma  Thomaso  Guadagne  son  maître  d'hôtel 
ordinaire ,  et  lui  accorda  d'autres  charges.  Tho- 
maso Guadagne  fit  un  noble  emploi  de  ses  reve- 
nus; il  dota  l'hôpital  des  pestiférés  de  L>ou  et 
celui  d'Avignon. 

Thomaso  11,  dit  le  Magnifique,  était  maître 
d'hôtel  de  Henri  H.  11  n'est  connu  que  |»ar  sa 
bravoure  et  sa  libéralité.  Cette  dernière  qualité 
lui  mérita  son  surnom. 

Guillaume      (ils  du  précédent  et  de  Pcrnette 
de  Berti,  né  en  1536,  mort  en  1598.  Dès  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  combattait  vaillamment.  11 
suivit  en  Allemagne  le  maréchal  de  Saint-André, 
se  trouva,  le  13  août  1554,  à  la  bataille  «le  Renty, 
où  Henri  11  défit  les  Espagnols,  à  la  reprise  de 
Calais  sur  les  Anglais  par  le  duc  François  de 
Guise  (  1-9  janvier  1558  ),  à  celle  de  Thion  ville, 
par  le  même  duc  sur  les  Espagnols  (  2-22  juin 
1558),  et  à    plusieurs  affaires  importantes. 
Henri  II  le  choisit  pour  son  sénéchal  et  le  nomma 
lieutenant  de  roi  dans  le  Lyonnais.  Plus  tard  il 
l'admit  au  nombre  des  vingt-quatre  gentils- 
hommes de  sa  chambre.  Sous  Charles  IX  Guil- 
laume de  Guadagne  contribua  à  enlever  aux  pro- 
testants Blois,  Tours,  Amboisc  et  Bourges.  Il  se 
distingua  aussi  à  la  bataille  de  Dreux  (1562).  Il 
servit  ensuite  dans  le  Lyonnais,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Nemours  et  sous  Charles  de  Bris- 
»c  au  siège  du  Havre.  11  leva  même  à  ses  frais 
une  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes, presque  tous  Italiens ,  pour  le  service  de 
Charles  IX,  qui  le  fit  chevalier  de  son  ordre. 
Du  inème  pays  que  Catherine  de  Médicis,  Gua- 
dagne était  fort  bien  en  cour  ;  il  mit  son  poignard 
et  ses  sicaires  à  la  disposition  de  cette  reine  lors 
de  laSaint-Barthélemy,  et  selon  l'expression  ter- 

(l)  Lear*  armes  étalent  fond  de  gueules  a  la  crois 
njrreiee  d'or.  Leur  écu  portait  pour  cimier  une  t*te  de 
iKornc  en  argent  et  pour  support  deux  lions  au  naturel. 
L'or  <ie*  lté  euit  :  r  rnUaort vr. 


rible  d'un  contemporain,  «  ils  besaignèrent  rude- 
ment ».  Henri  III  envoya  Guadagne  comme  am- 
bassadeur en  Allemagne  et  à  Venise  ;  et  à  son 
retour  de  ces  missions,  il  le  fit  conseiller  d'État 
et  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du 
Beaujolais.  Le  24  février  1589,  Lyon  s'étant  in- 
surgé en  faveur  de  la  Ligue ,  Guadagni  fut  chassé 
de  la  ville,  et  rejoignit  l'armée  de  Henri  HI. 
Après  l'assassinat  de  ce  roi ,  le  souple  Guadagne 
se  rallia  à  Henri  IV,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
transactions  délicates.  11  mourut  peu  après,  de  la 
douleur  que  lui  causa  la  perte  de  son  fols  unique, 
Gaspard,  qui  fut  tué  par  les  ligueurs  dans  une 
embuscade  à  Verdun-sur-Saônc.  Guillaume  de 
Guadagne  avait  épousé  Jeanne  «te  Sugni ,  dont 
il  laissa  cinq  filles.  L'alnée,  Diane,  fut  mariée  à 
Antoine  d'Hostun ,  baron  de  La  Baume.  Leur 
fils  aîné,  Balthazar,  reprit  le  nom  et  les  annes 
des  Guadagni  ;  il  mourut  sénéchal  et  lieutenant  de 
roi  du  Lyonnais  pour  Henri  IV. 

Guillaume  II,  duc  de  Guadagni ,  fils  de  Bal- 
thazar  et  de  Renée  du  Clos,  né  à  Lyon ,  fut  lieu- 
tenant général  en  France.  En  1664,  le  duc  de 
Beaufort  s'étant  emparé,  le  22  juillet,  de  Gigeri 
(  Barbarie  ),  il  en  confia  le  gouvernement  à  Gua- 
dagni. Celui-ci  fut  bientôt  bloqué  par  les  Mau- 
res ;  il  abandonna  ses  canons,  ses  équipages  dans 
la  nuit  du  29  au  30  octobre,  et  s'embarqua  avec 
sa  garnison.  Ce  départ  se  fit  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'un  bâtiment  qui  portait  la  plus  grande 
parlie  du  régiment  de  Picardie,  sombra  en  vue 
des  côtes  sous  le  poids  de  son  chargement  :  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  des  passagers  ait  pu  être  sau  vé. 
Plus  tard  Guadagni  entra  au  service  des  princes 
italiens ,  et  commanda  les  flottes  papale  et  véni- 
tienne. II  obtint  de  brillants  succès  sur  les  Turcs. 

Giambalisla,  diplomate  florentin,  frère  de 
Guillaume  1er.  Il  avait  pris  la  carrière  ecclésias- 
tique. L'un  des  favoris  de  Catherine  de  Médicis , 
il  la  servit  activement  dans  ses  trames  politiques. 
Charles  IX  l'attacha  comme  conseiller  ou  plutôt 
comme  surveillant  à  La  Noue  lorsque  ce  seigneur 
vint  traiter  avec  les  protestants  de  la  reddition 
de  La  Rochelle  (5  novembre  1572).  En  juin  1574, 
Catherine  de  Médicis  le  dépêcha  de  nouveau  au- 
près de  Gontaut  de  Biron,  qui  commandait  les 
forces  catholiques  dans  le  Poitou  et  qui  se  trou- 
vait alors  en  présence  de  La  Noue.  Le  P.  Guada- 
gni réussit  à  amener  une  trêve  de  deux  mois 
entre  les  deux  partis.  En  octobre  et  décembre 
1586,  Guadagni  fut  encore  chargé  par  la  reine 
de  traiter  avec  Henri  de  Navarre;  il  ne  put  con- 
vaincre ce  prince  des  bonnes  intentions  de  la 
cour  de  France ,  mais  il  amena  les  conférences 
de  Saint-Bris  (  10  et  14  décembre  1586).  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Bernardo- Gaetano ,  en  religion  Jean- An- 
toine de  Saint -Bernard ,  prélat  italien,  né  h 
Florence,  le  14  septembre  1674,  mort  après  1733. 
Il  était  fils  du  marquis  Donalo-Mario  de  Gua- 
dagni et  de  Maria-Madalena  Corsini ,  steur  du 
pape  Clément  Xn.  Il  fit  profession  dans  l'ordre 
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de*  Carmes  déchaussés,  au  couvent  d'Arezzd 
(Toscane),  le  11  novembre  1700.  Après  avoir 
été  successivement  maître  des  novices,  plusieurs 
fois  prieur  et  provincial  à  Florence,  il  fut  nommé 
par  le  pape  Benoit  XIII ,  le  20  décembre  1724 , 
à  l'évéclié  d'Arezzo,»et  il  reçut  le  26  novembre 

1730  le  pallium ,  des  mains  de  Clément  XII. 
Le  24  septembre  1731  le  même  pontife  le  créa 
cardinal  du  titre  de  Saint-Martin-aux-Monts.  Ce 
pape  lui  assigna  en  même  temps  les  congréga- 
tions des  évêqucs  de  l'immunité .  de  la  disci- 
pline régulière,  et  des  sacrés  rits.  Le  28  février 
1732,  Jean-Antoine  de  Saint-Bernard  fut  nommé 
vicaire  général  de  Rome.  Il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu'à  sa  mort.  A.  oe  L. 

hc  Thou,  IIMoria  tui  temporis,  I.  LIII.p  «tf,  et  I. 
I.XXW1III,  p.  405.  -  Oa*!la,  liv.  V.  -  U>  I».  Anselme, 
Histoire  généalogique  des  GranAs-O/ftctert,  etc.  ■*» 
Tristan,  La  Toscane  français*.  —  Le  F.  Ménétrier, 
lUoge  historique  île  ta  Maison  de  Cuatlagnt.  —  Mé- 
moires de  ta  l.i<jur,  t  111.  p  m-186.  -  Auberl,  Histoire 
des  Cardinaux  —  Monglat,  Mémoire»,  t.  U,  p  »Si.  — 
Mnlt'f».  Histotrr  de  France,  l.  V,  p  w.  -  SUmondl , 
Histoire  <Ut  Français,  t.  XVIII,  p.  SOS.  «9;  t.  XX, 
p.  «9.  6oi  ;  t.  XXV.  p.  M  -  Pcrnrlll,  Les  Lyonnais  di- 
Q%t»  de  mémoire,  1. 1,  p.  176;  t.  Il,  p.  19 

GiADAGXi  (  Uopold-Atidtf) ,  jurisconsulte 
italien,  né  le  21  novembre  1705,  à  Florence, 
inort  le  fi  mars  1785.  A  cause  de  la  faiblesse  de 
ses  yeux ,  il  ne  suivit  pas  la  profession  de  son 
père,  qui  était  médecin.  S'étant  destiné  à  la  ju- 
risprudence, il  alla  l'étudier  à  l'Académie  de 
Pise,  où  il  eut  pour  maître  Averanius.  il  cul- 
tivait en  même  temps  concurremment  les  littéra- 
tures latine,  italienne  et  grecque,  pour  laquelle 
Salvini  avait  été  son  maître.  Sur  le  conseil  de 
Facciolati,  il  voulut  ensuite  se  rendre  à  l'univer- 
sité de  Padoue;  et  pour  y  être  admis,  il  publia  en 

1731  sa  dissertation  sur  les  lois  des  censeurs. 
Mais  le  sénat  de  l'université  de  Pise  le  retint ,  en 
lui  confiant  la  même  année  une  chaire  d'insti- 
tutes.  Sa  réputation  fut  bientôt  si  répandue  que 
les  républiques  de  Gênes,  de  Lucques  et  autres 
lui  demandèrent  des  consultations  de  droit.  En 
1742  Guadagni  fut  appelé  à  la  chaire  de  Pan- 
dectes,  par  suite  des  plaintes  des  autres  profes- 
seurs d'Tnstitutes ,  qui  n'avaient  presque  plus 
d'auditeurs  ;  il  «arda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort. 
Les  ouvrages  de  Guadagni  se  distinguent  par 
une  latinité  des  plus  élégantes;  la  pureté  de  son 
style  était  si  bien  reconnue ,  qu'on  le  priait  sou- 
vent de  composer  des  inscriptions  funéraires  et 
autres ,  ce  dont  il  s'acquittait  avec  beaucoup  de 
bonheur.  Quant  à  la  jurisprudence,  il  se  montra, 
comme  il  en  faisait  ouvertement  profession ,  un 
sectateur  de  l'école  de  Cujas ,  de  cette  école  qui 
allie  l'étude  du  droit  romain  avec  celle  de  toute 
l'antiquité  classique.  Le  commentaire  publié  par 
Guadagni  sur  les  lustitutes  a  le  mérite  de  joindre 
à  l'explication  historique  de  ce  texte  des  inter- 
prétations lumineuses  concernant  son  applica- 
tion pratique.  On  a  île  Guadagni  :  Dissti tazione 
circa  îr  I.cg<ji  irnsorw,  insérée  dans  les  A'o- 
vellc  tcftrrarie,  Venise,  1731  ;  il  y  expose  au 
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]  long  les  fonctions  législatives  des  censeurs  ro- 
mains ; —  De  Florent ino  Pandectarum  exeM' 
plari,  an  sit  Justiniani  arthetypnm  et  an 
ex  eo  ceteri  qui  supersxtnt  Pnndectanirr 
libri  emanaverinl ,  dans  le  tome  IV  des  Sym- 
bolx  litterarix  de  Gori  ;  réimprimée  avec  des 
adjonctions  de  Walch,  léna,  1755,  in-8#:  Gua- 
dagni résout  la  première  des  questions  qu*0 
se  pose,  négativement;  la  seconde  affirmative- 
ment ;  —  Institutionum  liber  /,  cutn  adnota- 
tionibtts;  Pise,  t758,  2  vol.  in-8°  :  un  troisième 
volume  suivit ,  dans  lequel  ne  se  trouve  com- 
menté que  le  premier  titre  du  second  livre  ;  — 
Exercitaliones  in  Jw  civile  ;  Pise,  1 766, 3  vol., 
in-8".  On  a  encore  de  Guadagni  plusieurs  dis- 
cours latins,  dont  l'un, intitulé  De  Pertculis  e* 
copia  subsidiontm  in  Utterarum  studio  co- 
vendis,  est  dirigé  contre  les  études  superfi- 
cielles faites  à  Paide  de  manuels.  E.  G. 

Fabronl,  V itx  Italorum,  t.  XIII,  p.  4«. 

guadagni  (Gaetano),  contraltiste  italien, 
né  à  Lodi,  vers  1725,  mort  à  Padoue,  ea  1797. 
Il  fut  l'un  des  plus  célèbres  chanteurs  italiens 
du  dix-huitième  siècle.  11  déMa  à  Parme  en 
1747.  En  1754  il  vint  à  Paris,  et  chanta  avec  beau- 
coup de  succès  au  concert  spirituel  et  devant  la 
cour  à  Versailles.  De  retour  en  Italie ,  il  créa  If 
rôle  de  Telemacco,  que  Gluck  avait  écrit  pour 
lui,  et  y  produisit  une  vive  impression.  L'illustre 
compositeur  le  fit  engager  en  1766  à  Vienne 
pour  représenter  son  Orfeo,  où  Guadagni  attei- 
gnit le  plus  haut  degré  de  perfection.  L'année 
!  suivante  il  visita  Londres,  et  revint  à  Venist 
chanter  V Orfeo  de  Bettoni.  Ce  fut  pour  lui  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe ,  qui  lui  valut  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc.  Il  se  rendit 
en  1770  à  Vérone  et  de  là  à  Dresde,  où  l'appelait 
rélectrice  régente  de  Saxe.  En  1 77c»  il  quitta  1» 
cour  de  Saxe  pour  cHIe  de  Prusse,  et  reçut  des 
marques  de  satisfaction  de  Frédéric  II.  En  1777 
|  il  se  retira  à  Padoue,  et  ne  voulut  plus  chanter 
I  que  dans  les  cérémonies  religieuses    11  avait 
1  amassé  une  fortune  considérable,  dont  il  faisait 
!  usage  avec  intelligence  et  générosité.  Les  qualités 
I  principales  du  talent  de  Guadagni,  outre  la  beauté 
'  de  la  voix ,  consistaient  dans  l'expression  et 
|  l'art  de  déclamer  le  récitatif.  K.  D — s. 

|  FéU«.  Biogmphie  unirertrlte  des  MnsUrirtu.  —  Gtr- 
I  va&ont,  thoara/la,  rte. 

*  gpadagnini  ,  famille  d'habiles  luthiers  ita- 
liens, dont  plusieurs  membres  existent  encore  a 
Naples  ;  les  plus  renommés  sont  : 

Lorenzo,  né  à  Plaisance,  sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  apprit  son  état  à  Crémone, 
chez  le  célèbre  Stradivari,  et  s'établit  successi- 
vement à  Plaisance,  puis  à  Milan.  11  copia  la 
forme  des  instruments  de  son  maître ,  particu- 
lièrement jiour  les  violons  ,  qu'il  fit  en  général 
d'un  petit  modèle  :  «  Les  ouïes ,  dit  Kctis ,  en 
sont  d'une  lorme  élégante,  les  filets  bien  traces, 
et  le  vernis  fort  beau.  Cependant  on  remarque 
1  que  la  troisième  corde  est  sourde  dans  la  plu- 
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pirt,  «  q«i  leur  ôte  beaucoup  de  prix.  On  1m 
irod  encore  néanmoins  île  600  à  800  francs.  » 

Giambatuta,  Ûls  du  précédent,  né  a  Plaisance, 
T**r»  n?0.  Il  suivit  son  père  à  Milan,  et  l'imita 
dîns  son  talent  comme  dans  ses  défauts.  Ses  meil- 
leurs instruments  sont  de  1742  à  1771.  E.  D — s* 

Fétu ,  Biographie  université  de»  Musicien». 

«rADACMOLi  (Philippe),  orientaliste  ita- 
ika,  ne  vers  1596,  à  Magliano  (  Ahnuze  ulté- 
rieure), mort  à  Rome,  le  27  mars  1656.  11 1  n'é- 
lut pas  encore  sorti  de  l'adole&cence  lorsqu'il  se 
twu  à  la  vie  monastique.  Admis  dans  l'ordre 
Clercs  réguliers  mineurs,  il  lit  profession  à 
Rome  en  1612.  Il  ensdtma  l'arabe  au  collège  de 
U  Sapience.  Cette  langue  lui  était  si  familière 
qu'il  s'en  servit  dans  un  discours  qu'il  prononça 
le  i»  janvier  1656  en  présence  de  Christine  de 
Suéde.  U  savait  en  outre  le  grec,  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque.  En  16?2  le  souverain 
pontife  lui  donna  ordre  de  travailler,  conjointe- 
ment avec  l'archevêque  de  Damas,  à  une  tra- 
dition arabe  de  la  Bible,  destinée  à  l'usage  des 
dirrtiens  d'Orient.  Mais  bientôt  Guadagnoli  resta 
seul  charge  de  l'entreprise  ,  qui  ne  fut  achevée 
qu'en  1649.  Vers  les  derniers  temps,  il  n'eut 
plo*  qu'a  surveiller  et  à  corriger  le  travail  d'in- 
ferprètes  placés  sons  sa  direction.  Cette  traduc- 
tion a  paru  sous  le  titre  de  Biblia  sacra  S.  Con- 
çrrgationis  de  Propaganda  Fuie  ;  Rome,  1671, 
j  vul.  in-fol.  En  1625  Guadagnoli  lut  chargé  de 
rrpuudrca  plusieurs  objections  qu'un  musulman, 
Ahmed-lwn-Zein-al-Abedin  avait  faites  contre  la 
religion  chrétienne.  Il  publia  en  latin  :  Apologia 
pro  car  ist  ta  nu  religion?  qua  respondetur  ad 
objrctione*  Ahmed  filu  /An  Alabedin  Perso: 
uphuensis  contentas  m  Itbro  inscrtpto  Politor 
tpeculi;  Rome,  1634,  in-4\  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  parties  ;  la  première  et  la  seconde 
«at  pour  objet  de  démontrer  que  la  Bible  est  un 
livre  divin,  tandis  que  le  Coran  est  un  tissu 
'l  impostures  ;  les  deux  dernières  traitent  du  mys- 
tere  île  la  Trinité  et  de  la  divinité  de  Jesus-Christ. 
L'auteur  invoque  à  l'appui  de  ses  raisonnements 
preuve»  qui  ne  sauraient  toucher  beaucoup  le* 
musulmans;  par  exemple,  il  s'appuie  sur  l'auto- 
nte  des  conciles,  des  Pères  de  l'Eglise,  des  papes 
<t  même  sur  celle  de  livres  sibyllins.  On  «lit 
pourtant  qu'Ahmed ,  après  avoir  lu  la  réfutation 
ta  son  écrit ,  se  convertit  au  christianisme.  Ur- 
hain  Vlll  ayant  été  instruit  de  ce  fait  remar- 
quable, fit  imprimer  le  texte  arabe  de  l'Apologie; 
fUrnie,  1637,  in-4°.  On  a  encore  «le  Guadagnoli  : 
Bitves  Institut  ton  ts  LinyUiC  Arabica ';  Rome, 
1642,  in-fol.  :  grammaire  qui  est  suivie  d'une 
cbrestoinathie  contenant  des  vers  d'Ali,  de  Ga- 
!     Maronite  sur  la  Trinité  ,  des  fragments  du 
Urau,  et  des  vers  sibyllins  traduits  en  arabe; 
—  Ub  Traite  de  polémique  coutre  le  Cor;m  (  en 
arabe);  Rome,  1640;  —  un  Dictionnaire  Arabe- 
Ltfia,  qui  est  resté  inédit.  E.  B. 

lupj.,,  tttbluAh  A  capohtana.  ItiTS.  in-fol.  -  Nlceron, 
.'If ".t.  Ml,  p.  rn.  -  Ba>k\  Dicl.  -  Schnurrer,  IhM. 
ttubicU,      -t  m 
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ouadAlaxara  y  xayibbo (Marco*),  his- 
torien  et  théologien  espagnol,  né  a  Saragosse, 
vers  1580,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  janvier 
1630.  U  entra  dans  l'ordre  des  Cannes,  et  fut 
nommé  préfet  des  études  du  monastère  d'Aï» 
cana,  en  1606.  U  consacra  sa  vie  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  à  la  comjtosHion  de  livres  mystiques  : 
ses  ouvrages  se  font  plutôt  remarquer  par  la 
pieté  que  par  le  style  et  la  critique  ;  cependant, 
Philippe  IV  lui  faisait  une  pension  annuelle  de 
deux  cents  ducats.  On  connaît  de  lni  :  Quarta 
et  qninta  parte  de  la  Historia  pontifical ,  ge* 
nerttl  y  catholica ,  contenant  les  vies  de  Clé- 
ment Vlll,  de  Léon  XI  et  de  Paul  V;  Saragosse, 
Madrid  et  Barcelone,  1612,  1614  et  1630,  in-fol. 
Les  deux  premières  parties  appartiennent  à  Gon- 
zalve  de  Ulescas,  la  troisième  à  Luis  Babiu;  — 
Mémorable  expulsion  y  justissimo  deslierro 
de  los  Moriscos  de  Espaha;  Pampelune,  1613, 
in-4°  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  :  Prodtcion  y 
destierro  de  los  Moriscos  de  Castilla  hasta  el 
valle  de  Ricotet  con  la  disension  de  los  dos 
hermanos  Xerijess  y  prêta  in  Berberia  de  la 
fuerta  y  puerto  de  Alarache;  Pampelune, 
1614,4n-4°;  —  Catalogo  de  los  santos  de  la 
orden  de  NueslraSenora-del-Carmen ,  —  De 
las  Indulgenàas  y  gracias  concedidus  a  la 
orden  de  iïuestra  -  Senora  -  dêl  -  Carmen  ;  — 
7fc*oro  espiritual  de  la  orden  del  Carmen  ; 
Saragosse,  1616,  in-8°;  trad.  en  italien  par  le 
F.  Elia  Marrugi,  1624  ;  —  Milagrosa  Vida  y 
Muerte  de  santa  Mario>Magdalena  de  Pazzts\ 
natural  de  Florencia  ,  de  la  orden  de  Xues- 
tra  Sr?ïora-del  Carmen,  trad.  de  l'italien  de 
Vicenzo  Puzsini;  Saragosse»  1627,  iu-8".  Le 
F.  Guadalaxara  a  laissé  en  manuscrits  :  Los 
Aptitechmas  de  la  santa  virgen  Maria- Mag- 
datena  de  Pazzis  ;  -  Vida  y  Hechos  del  vé- 
nérable martyr  de  Jesu-Chrlsto  Pedro  Arbues 
Blmadoy  vulgarinente  Mattrcptla;  —  Vida 
des.  Alberto  de  Tiapana  (publiée  depuis  la 
mort  de  l'auteur  )  ;  -  Ai  te  de  bien  morir.  Ces 
manuscrits  se  conservaient  dans  le  couvent  des 
Carmes  de  Saragosse.  A.  L. 

Ntcola»  Antonio.  HMiotheca  Scriptorum  J/ispanùe, 
t.  IV,  p.  $8.  Le  Mire,  De  Scriptoribus  sarntli  tfet  tml- 
stptim.  —  Dupln,  Tabt*  des  Auteurs  ecclésiastiques 
du  itix-septieme  siècle.  -  Hicbard  el  Glraiid,  liiblio- 
théque  sacrée. 

GVADKT  (  Marguerite- K lie  )  >  homme  poli- 
tique français,  l'un  des  chefs  du  parti  girondin , 
né  à  Saint  Émilioo  (Bordelais),  le  20  juillet  1758, 
guillotiné  à  Bordeaux,  le  15  juin  1794.  Dès  l'à*! 
de  quinte  ans  il  vint  à  Bordeaux  ,  y  lit  son  droit 
et  débuta  dans  la  carrière  du  barreau.  Comme  la 
majorité  de  ses  collègues,  parmi  lesquels  brillaient 
au  premier  rang  Vergniaud  et  Gensonné,  il  ac- 
cepta avec,  ferveur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  se  dévoua  «lès  lors  à  la  chose  publique. 
En  1789,  il  réunit,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux ,  un  iiotoImt  consfeléivddede  suf- 
frages; mais  son  âge  l'empêcha  'IVtre  nommé. 
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Le  républicanisme  et  l'éloquence  qu'il  montra 


religieux.  Vers  la  fin  de 


il  r* 


dans  les  sociétés  démocratiques,  où  il  prit  souvent    clania  l'application  de  l'amnistie  de  septembre 


la  parole,  le  tirent  élire  à  l'Assemblée  législative 
(  septembre  1791  ).  Dès  1ors  commence  le  rôle  si 
important  qu'il  joua  dans  les  luttes  politiques  de 
cette  grande  époque ,  rôle  qui  devait  être  pour 
lui  aussi  brillant  que  funeste. 

Dès  son  arrivée  à  Paris  il  s'était  fait  admettre 
au  club  des  Jacobins,  qui  marchait  alors  avec 
celui  des  Cordeliers  en  tête  du  parti  populaire. 
Doué  d'une  âme  forte  et  d'une  parole  entraî- 
nante ,  Guadet  était  également  propre  à  résister 
aux  mouvements  d'une  assemblée  parlementaire 
ou  à  la  précipiter  vers  le  dénouement  ;  il  rele- 
vait ces  dons  de  l'intelligence  par  une  physio- 
nomie méridionale,  où  la  passion  s'allumait  du 
même  feu  que  le  discours.  Disciple  de  Brissot , 
il  était  moins  profond,  mais  aussi  courageux  et 
plus  éloquent;  s'il  n'égalait  pas  la  splendide  élo- 
quence de  Vergniaud,  sa  parole,  plus  Apre,  frap- 
pait des  coups  également  terribles  ;  leurs  ennemis 
communs  l'admiraient  moins,  mais  le  craignaient 
davantage.  Ardent  à  la  tribune,  comme  la  plu- 
part de  ses  collègues,  il  agissait  peu  au  dehors,  et 
n'avait  aucune  influence  sur  les  masses  popu- 
laires. Quelques  historiens  l'on  surnommé  le 
Danton  de  la  Gironde;  mais  nous  pensons  que 
ce  surnom  convenait  mieux  à  Isnard.  Le  5  oc- 
tobre, quatre  jours  après  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, il  ht  son  début  à  la  tribune;  il  y  monta 
pour  appuyer  Couthon ,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer  avec 
le  roi  et  la  suppression  des  titres  de  sire  et  de 
majesté.  «  Le  roi,  dit  Guadet,  qui  s'accoutu- 
merait à  régler  dans  nos  séances  le  mouvement 
de  nos  corps,  croirait  bientôt  qu'il  peut  régler 
aussi  le  mouvement  de  nos  âmes.  »  Le  18  il 
dénonça  le  ministre  de  la  justice  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  la  loi  d'amnistie,  affirmant  que  les 
aristocrates  étaient  relâchés  tandis  que  les  pa- 
triotes restaient  détenus.  Le  28  octobre  il  ap- 
puya une  motion  ayant  pour  but  d'enjoindre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  frère  du  roi, 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois  :  cette  motion  fut  décrétée  deux  jours 
après.  Au  commencement  de  novembre,  il  de- 
manda que  les  émigrés  fussent  déclarés  suspects 
de  conjuration,  et  que  si  au  1"  janvier  1792  ils 
n'étaient  pas  rentres  dans  le  royaume ,  on  les 
poursuivit  comme  conspirateurs  et  on  leur  in- 
fligeât la  peine  de  mort.  11  voulut  aussi  que  le 
séquestre  fût  mis  sur  leurs  biens,  et  que  la  na- 
tion en  perçût  les  revenus.  L'Assemblée  adopta 
ces  diverses  propositions.  Peu  de  temps  après, 
un  député  ayant  demandé  qu'on  mit  en  accusa- 
tion les  frères  du  roi,  Guadet  répondit  ironique- 
ment «  qu'il  fallait  réserver  cette  mesure  pour  les 
étrennes  du  peuple  »,etla  fit  ajourner  au  1er  jan- 
vier. Le  25  novembre  il  proposa ,  avec  Albitte , 
d'exclure  les  prêtres  dissidents  des  temples  ser- 
vant aux  cultes  autorisés  et  salariés  par  la  na- 
tion, et  de  permettre  la  vente  des  autre*  monu- 


[Mtiir  les  Suisses  insurgés  du  régiment  de  Châ- 
teau vieux,  il  fut  appuyé  par  Pastoret,  membn 
influent  du  parti  modéré,  et  quelques  instant» 
plus  tard  Collot  d'Herbois  venait  annoncer  que 
le  roi  avait  sanctionné  la  mise  en  liberté  des  cou- 
pables. Le  2  janvier  1792  Guadet  appuya  Geo- 
sonné  pour  faire  prononcer  le  décret  d'accusation, 
jusque  là  ajourné  sur  sa  demande ,  contre  les 
princes  frères  du  roi  et  les  autres  chefs  de  l'émi- 
gration. Le  14  suivant  il  présidait  l'Assemblée, 
lorsque  G  en  son  ne  vint  faire  un  rapport  au  uora 
du  comité  diplomatique  sur  les  menées  de  l'Au- 
triche et  l'attitude  des  puissances  allemandes, 
qui,  d'accord  avec  les  émigrés,  voulaient  statuer 
dans  un  congrès  sur  l'organisation  intérieure  de 
la  France.  Guadet  quitte  aussitôt  le  fauteuil ,  et, 
s'élançant  à  la  tribune  :  «  On  vient  nous  parler 
d'un  congrès  !  s'écrie-t  il  ;  quel  est  donc  ce  com- 
plot nouveau  formé  contre  la  liberté  de  notre 
patrie  et  jusques  à  quand  souffrirons-nous  que 
nos  ennemis  nous  fatiguent  par  ces  manœuvres 
et  nous  outragent  par  leurs  espérances  ?  Y  ont-ils 
bien  pensé  ceux  qui  le  trament  !  La  seule  ioVe 
de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  la  liberté 
pourrait  porter  au  crime  les  mécontents  qui  en 
auraient  l'espoir,  et  ce  sont  les  crimes  qu'il  faut 
prévoir.  Apprenons  donc  à  tous  ces  princes  que 
la  nation  est  résolue  de  maintenir  sa  constitu- 
tion tout  entière  ou  de  périr  tout  entière  avec 
elle!  »  (  Applaudissements  :  les  tribunes  joignent 
leurs  acclamations  à  celles  de  tous  les  membres 
de  l'Assemblée,  et  de  toutes  parts  retentissent  les 
cris  Vivre  libre  ou  mourir  !  la  constitution  ou  la 
mort  !  )  Guadet  reprend  :  «  Oui,  nous  mourrons 
tous  plutôt  que  de  permettre  qu'il  soit  porté  une 
seule  atteinte  à  notre  liberté!  Je  propose  à  l'ins- 
tant même  de  décréter  que  la  nation  regarde 
comme  infâme ,  traître  à  la  patrie,  coupable  du 
crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pouvoir 
exécutif,  tout  Français  qui  prendrait  part,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  un  congre» 
dont  l'objet  serait  d'obtenir  une  modification  à 
notre  constitution ,  en  une  médiation  entre  la 
France  et  les  rebelles!  Et  marquons  d'avance 
une  place  aux  traîtres ,  et  que  cette  place  soit 
l'échafaud  !  »  Le  décret  proposé  par  Guadet  rat 
adopté  à  l'unanimité,  et  lui-même  fut  choisi 
pour  présider  la  commission  chargée  de  trans- 
mettre à  Louis  XVI  la  décision  de  l'Assem- 
blée. Ce  triomphe  éleva  le  député  girondin  et  ses 
amis  à  la  hauteur  d'hommes  d'F.tat  Sans  la 
prudence  quelque  peu  machiavélique  de  Bris- 
sot,  l'esprit  politique  de  leur  parti,  ils  eussent 
de  suite  remplacé  aux  affaires  le  rainistèie 
feuillant,  déjà  ébranlé  par  la  retraite  de  Nar- 
bonne.  Prêts  à  tout,  à  diriger  comme  à  remplacer 
le  pouvoir,  ils  préférèrent  rester  maîtres  de 


la  position  sans  en 


avoir 


la  responsabilité,  et 


conserver  ainsi  leur  popularité.  Le  10 
Guadet  donna  le  coup  de  grâce 
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«i  appuyant  les  accusations  de  Brissot  et  «le 
Yergmaud  et  en  faisant  décréter  la  mise  en 
jugement  de  De  Lessart,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  s'était  coalisé  avec  Bertrand  de 
M. Ile  ville  pour  renverser  Narbonne.  Dès  lors  le 
triomphe  de  la  Gironde  fut  assuré.  Ses  chefs  pcr- 
s'Merent  à  rester  en  dehors  de  la  nouvelle  com- 
buuison  ministérielle;  ils  cherchèient  autour 
d'eax  quels  étaient  les  hommes  nuls  par  eux- 
u-rfmet,  mais  inféodés  à  leur  parti,  dont  ils  pou- 
raient  faire  des  ministres;  il  leur  fallait  des  ins- 
(rwnents  ,  et  non  des  maîtres ,  en  un  mot  des 
«ides  dévoilés,  qu'ils  pussent  tourner  à  leur 
gré  contre  le  roi  ou  contre  les  montagnards. 
Bi  crurent  les  avoir  trouvés  lorsqu'ils  eurent 
bit  nommer  Dumouriez  aux  affaires  étrangères, 
avec  la  haute  main  sur  le  portefeuille  de  la  guerre, 
qw  conserva  de  Graves,  Roland  à  l'intérieur, 
flanère  aux  finances,  Lacoste  à  la  marine,  Du- 
r.fntlionà  lajustice(24  mars).  Louis  XVI  parut  très- 
latisfait  du  choix  et  de  l'activité  de  ses  nouveaux 
ministres,  et  réussit  à  le  faire  croire.  La  Gironde, 
qui  au  fond  n'était  républicaine  que  par  méfiance 
do  roi  (i),  cessa  de  l'être  alors,  et  durant  quelque 
tops  Guadet  s'abstint  défaire  de  l'opposition  sys- 
tématique contre  la  cour.  A  sa  honte,  il  se  pro 
woça ,  le  14  avril,  pour  que  l'on  couvrit  par  une 
amnistie  les  affreux  massacres  de  La  Glacière  à 
Anfnoo  ;  il  est  vrai  que  plusieurs  députés  de  son 
P*rti  se  trouvaient  compromis  dans  ces  assas- 

Cependant ,  le  ministérialisme  de  Guadet  et 
de  ses  collègues  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
^mouriez ,  arrivé  au  pouvoir  par  leur  intermé- 
diaire, voulut  s'y  maintenir  par  la  protection 
royale,  et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux  des 
mmi4res  qui,  comme  Roland  etCIavière,  étaient 
"«tés  fidèles  à  la  Gironde.  Une  dernière  drcons- 
hace  acheva  de  brouiller  le  général  avec  ses 
wim  amis  ;  il  avait  demandé  en  entrant  au 
fnmiaère  six  millions  pour  dépenses  secrètes; 
I»  feoiuants  s'y  étaient  opposés,  mais  la  Gironde 
«▼ait  fait  triompher  sa  demande.  Pétion  avait 
Viande  de*  fonds  pour  la  police  de  Paris,  Du- 
(Donnez  lui  avait  alloué  trente  mille  francs  par 
nui*;  mais,  cessant  d'être  girondin,  il  ne  les  paya 
qu'une  foi».  En  même  temps  on  apprit  qu'il  ve- 
"ait  de  consacrer  cent  mille  francs  pour  ses  plai- 
«r*  ou  a  de»  dépenses  inutiles.  La  probité  étant 
la  principale  vertu  des  girondins,  ils  craignirent 
"te  raison  que  les  dilapidations  de  leur  protégé 
*  fussent  tournées  contre  eux.  Guadet  et  ses  collé* 
P*»se  virent  donc  forcés  de  rentrer  dans  les  rangs 
apposition.  Le  3  mai, Guadet  dénonça  L'Ami 
h  A'oi  en  même  temps  que  L'Ami  du  Peuple, 
rt  fit  rendre  un  double  décret  d'accusation  contre 
toyuu  et  Marat,  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  : 

M  Tfcien,  Hltt.  de  la  Révolution  française,  t.  11, . 
•  JnembUe  législative,  p.  M.  Consulter  aussi  Lamar- 
JJJ  ftot.  des  Girondins,  et  Vlllanm*.  Hitt.  de  la  Heto- 

mocn.  cfoto.  —  t.  xxn. 


c'était ,  en  affichant  de  l'impartialité,  assezdire  au 
peuple  et  au  roi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prévau- 
drait contre  la  volonté  de  la  Gironde.  En  même 
temps  les  girondins  poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  remplaça  de  Graves,  do- 
miné par  Dumouriez.  Guadet  n'avait  jamais  par- 
tagé les  îllusionsde  Gensonné  sur  ce  général  ;  aussi 
le  ménagea-t-il  peu.  Il  alla  jusqu'à  demander  que 
les  ministres  engageassent  le  roi  à  prendre  pour 
directeur  un  prêtre  assermenté.  Dumouriez  répon- 
dit justement  que  les  ministres  ne  pouvaient  ni 
ne  devaient  intervenir  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses du  roi,  et  fut  approuvé  par  Yergniaud  et 
Gensonné!;  mais  la  querelle  n'en  fut  pas  moins 
vive,  et  la  rupture  devint  définitive.  La  Gironde 
ne  se  regardait  plus  comme  maltresse  de 
Louis  XVI  depuis  que  Dumouriez  s'en  était  em- 
paré. Indécis  jusque  là  entre  la  république  et  la 
monarchie,  ils  avaient  surtout  cherché  le  pouvoir, 
prêts  à  le  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  Ne  pou- 
vant l'obtenir  par  le  roi,  ils  jugèrent  qu'il  y  avait 
plus  de  sûreté  à  saper  le  trône  qu'à  le  consolider, 
et  ils  se  tournèrent  du  coté  des  exaltés  (1). 

Le  19  mai  Guadet  provoqua  la  suppression  du 
million  que  la  liste  civile  attribuait  aux  frères 
du  roi  :  c'était  une  conséquence  naturelle,  puisque 
ces  princes  avaient  été  déclarés  en  état  d'hostilité 
contre  la  France.  Le  20  il  attaqua  vivement  le  juge 
de  paix  Larivière,  qui  avait  décerné  des  mandats 
d'amener  contre  Merlin  de  Thionville,  Chabot  et 
Barire,  coupables  suivant  la  cour  d'avoir  affirmé 
sans  preuves  l'existence  d'un  complot  autrichien. 
Le  28  il  demanda  que  de  La  Porte,  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  fût  appelé  à  la  barre 
pour  s'expliquer  sur  les  ballots  de  papiers  brû- 
lés par  ses  ordres  (2) .  Le  30  il  appuya  la  proposition 
de  licencier  la  garde  royale  et  de  mettre  en  ac- 
cusation le  duc  de  Brissac ,  chef  de  ce  corps. 
Quelques  jours  après,  il  vota  la  déportation  hors 
du  royaume  des  prêtres  non  assermentés.  Le 
18  juin ,  lorsqu'on  lut  à  l'Assemblée  nationale  la 
lettre  où  La  Fayette  roani  restait  le  dessein  de  dé- 
fendre par  les  arme?  la  monarchie  constitution- 
nelle contre  les  envahissements  de  la  démocratie, 
Guadet  soutint  que  cette  lettre  -<  digne  d'un  non- 
veau  Cromwell,  »  n'était  pas  do  général,  ou 
qu'on  avait  abusé  de  sa  signature.  Sur  la  protes- 
tation de  Matthieu  Dumas  en  faveur  de  La  Fayette 
et  contre  ce  qu'il  appelait  «  une  atroce  calomnie  » , 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Oui,  je  le  répète,  cette  lettre  ne 
peutétre  du  fils  aîné  de  la  liberté  !  M.  de  La  Fayette 
doit  savoirque  lorsque  Cromwell  tenait  un  langage 
pareil,  la  liberté  était  perdue  en  Angleterre.  Or  je 
ne  me  persuaderai  jamaisquel'émulede  Washing- 
ton veuille  imiter  le  protecteur  de  la  Grande  Breta- 
gne. Il  faut  ou  s'assurer  qu'un  lâche  s'est  couvert 
du  nom  de  M.  de  La  Fayette ,  ou  prouver  par  un 


(1)  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t  II,  II».  XIII, 
p.  Ml. 

(t)  Ces  papiers  étalent  an*  fie  secrète  de  la  reine 
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grand  e*«n^e  au  peuple  franeais  que vous  n'avez 
pan  fait  un  tain  serment  en  jurant  4e  défendre 
kt  constitution,  L'Iwliile  argumentation  de  Gua- 
itet  eut  un  plein  succès;  et  maluTé  une  loole  de 
membres,  qui  Tinrent  attesèer  qir*é*  reconnais- 
saient la  signature  du  général,  la  lettre  a'en  Ait 
pas  moin*  renvuvée  au  comité  ne*  Douze  pour 
en  constater  l'authenticité.  LHo  fat  ainsi  privée 
de  l'impre***)»  «t  de  l'envoi  aux  départements. 
Hutl  jours  après  iajouveé»  àm  W  juin,  lorsque 
La  Kayrtte  vint  a  la  barre  <W  l'As^emMce  dé- 
niant lu  eepreasie»  des  excès  coanvria  contre 
le  mouaruoe.  et  qnu  le  pnsideut  an  ent  repondu 

prit  futilité  de  détruire  l'effet  produit  par  le  dis- 
cour»  probe  et  éwerfcirpt*  du  général.  H  s'é- 
lança aosaitiW  a  la  tribune ,  et  steri»  :  -  A»  mo- 
ment ou  /ai  rm>  M.  de  La  Fayette,  eoe  idée  bien 
couHofcuitP  s'est  elleete  a  mon  iwprit  :  Armu,  me 
suisse  iïib,  ntmn  n'avons*  plus  (fenaenus  exté- 
rieur*, aàesi  les  Antriclùrns  sont  vaincus.  L'i*- 
ttiHiouf'  n  S1  pas  duré  Wing^empu  •  nos  ennemie  sont 
toujours  les  même* ,  not>  dungees  extérieurs  n'ont 
pas  changé  ;  et  «pendant  Ml  «le-  La  Fayette 
esta  Paria!  Use  constitue  t'oTanne  de»  honnêtes 
gen*  etdaT'annéeb  Ces  honnéten  gens,  qursont 
ils?  Cette  armée,  eonwuent  a-t-elle  po  délibérer:' 
Mais  <Vabord<  qu'il}  nous  montre  son  congé.  Je 
n'examinerai  pas  si  M.  do  L»  Fayette*  qui  noroît 
dans  le  peuple  français  que  des  factieu*  entoo- 
vant  et  menaçant  les  autorités,  n'eut  pas  Inft- 
même  entoure  d'uivetutMnajerqn»  te  droon*  ient  ; 
main  je  ferai  observer  »  M.  de  La  Fayette  qu'il 
manque  a  la  constitution  en  se  foirant  t'orna  ne 
•inné  année  leualeaaeat  mcaiwble  de  délibérer  , 
et  que  probablement  aussi  il  amanquo  à  la  hié- 
rarchie dus  pouvoirs  romtarres  en  venant  à 
Paria  sans  l'autoneatioo du  mini*trede  la  guerre.  » 
Le  reste  de  son  discours' ne  fut  a»  moins  fougueux 
njimoina  finement  ironique.  Il  finit  par  demain  1er 
que  le  ministre  wU  interrogé  sur-le-ehamp  ponr 
sa» où*  s'il  avait  ordonne  ou  permis  à.  M.  de  La 
l  ayette  d' abandonner  ainsi,  eu  pn  senoe  de  l'en- 
nemi, le  corps  plané,  sous  son  eominandemenL 
Cette  motion  ne  fut  pas  appuyée .  mais  le  dia- 
eoure  ou*  Guadet  n>'eu  Ht  pas  moins  une  rive  im- 
pression, et  agrandit  encore  la  bcèelm  faite  à  In 
popularité  du  p  uerai.  Toutefois  au  umniisi  autant 
pourempâclier,  la.  Montagne  d'asrirer  au  pouvoir 
que  par,  peur  deo,«xcèr  populaire* ,  hfegirondins 
résolurent  de  faire  une  dernière  tentative  auprès 
de  la  cou*;.  Le  té  juillet  Guadet  présenta,  au  nom! 
de  la  commission  extraordinaire  nommée  a  oet 
effet,  un  projet  de  message  au  roi,  où  l'assorn- 
blée  dex'iai<ùt  que  «  la  France  saurait  se  sauver 
toute  seule  si  le  nai  compromettait  son  aaluL  » 
Quoique  fero>eet,énengique>ce  langage  araiioc&aé 
d'être  en  rapport  avec  l'opinion  publique ,  qui  ne 
s'arrêtait  plus  que  devant  l'abdication  ou  la  dé- 
chéance du  roi.  Par  l'entremise  du  peinte 
Boae,  Louis  XVI  (U  engager  tescliefa  de  La,  Gi- 
ronde à  lui  présenter  un  mémoire  sur  leurs  mes 


et  sur  Fa  position  générale  des  parfis.  Ih  i 
consentirent ,  et  fhi'of  une  lettre  qui  fut  stsm-f 
par  Guadet,  Gen sonné  et  Vergniaud.  1rs  y  di- 
saient qu'il  n'était  plus  temps  pour  le  roi  de?* 
dissimuler  qoe  sa  conduite  ambiguë  était  la  car^ 
de  l'agitation  publique  et  de  la  violence  «w 
clubs;  que  de  nou verres  protestations  serai^st 
inutile»  ou  parattraient  dérisoires  :  qu'iT  fa!t^t 
des  aetesdécisffs  ponr  rassurer  te  peuplé ,  qu*B  (ju- 
ta* d'ailleurs  éloigner  tes  armées  étrangères ,  rap- 
peler Rotawt,  congétlier  La  Fa7ette,  qui  ne  poe- 
vaif  ptusserrirablernent,  sou metl n-  la  R^tecrvlfc 
àf  une  comptabilité  publique ,  rendre  une  loi  ponr 
l'éducation  eonsfîtutmnnelle  du  jeune  (faupton  (t) 
et  déclarer  solenneltement  fa'  souveraineté  de  n 
nation.  A  ces  conditions,  franeftetnent exécotf^ . 
Hs  espératent  eahmer  IfeCTerrescence  dès  déni» 
crates,  et  avec  le  temps  feire  recouvrer  au  nw»- 
Mrqoe  Hr  confiance'  qu'il1  arait  complétem>iit 
perdue.  Gaaitet  accepta  même  une  entreme  se- 
crète aux  Tuileries.  La  nuit  eourrit  cette  dé- 
marche, qui  n'était  pas  sans  danger.  «  Cne  porte 
et*  un  escalier  dérobé,  rapporte  M.  de  LamartnK, 
le  conduisirent  dans  ttn  appartement  ou  le  roi  et 
>tarie- Antoinette  l'attendaient  seuls.  La  simrJ- 
erre  er  i.i  nonrmmie  <te  Louis  wi  triompha tt-oi 
an  piTmter  abord  des  préventions  politi(|ue>  des 
hommes  droits  quf  rapprochaient.  Il  accueillit 
Guadet  comme  une  dernière  espérance.  8  Id 
peignit  l'horreur  «V  sa  situation  comme  roi  et 
surtout  comme  énoux  et  comme  père.  La  reine 
v  ersa  oYs  larmes  devant  tedéputé.  L'entretien  se 
prolongea  longtemps  dans  Ib  nuft.  Des  consens 
turent  demandés,  donnés  et  non  suh  is  pent-ètre. 
La  bonne  foi  était  des  deux  côtés  dans  les  cteur*  ; 
In  constance  et  la  fermeté  dfe  résolution  ■> 
étaient  pas.  Quand  Guadet  voulut  se-  retirer,  u 
reJhe  lui  demanda  sll  ne  désirait  pas  voir  le 
dauphin;  et,  prenant  elle-même  un  (tombeau 
sur  lu  cheminée,  elle  le  conduisit  dans  on  ca- 
binet où  le  jeune  prince  était'  couché,  t'enfam 
dormait.  Les  oharmes  de  sa>  figure,  son  som- 
meil tranquille  dans  ce  palais  troublé,  cette 
jeune  mère ,  reine  de  France,  se  couvrant,  pour 
ainsi  dire,  de  l'innocence  dfe  son  fils  pour  exciter 
la  commisération  d'un  ennemi  de  In  royauté, 
attendrirent  Guadet;  Il  écarte'  de  la  main  les 
cheveux  qui'  couvraient  le  visage  du  dauphin, 
et  l'embrassa  sur  le  front ,  sans  le  réveiller. 
«  RleveZ'le  pour  la  liberté,  madame;  elle  est  la 
condition  de  sa  vie,  dit  Guadet  à  la  reine,  et  il 
déroba  quelques  larmes  sous  ses  paupières.  - 
Ces  démarches  n'eurent  pas  de  lendemain .  la  cour 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  rejeter  par  Loui*  XVI 
les  propositions  des  triumvirs  bordelais.  La  lettre 
deceux-ci,  retrouvée  dans  l'armoire  de  fer,  devint 
contre  eux  un  des  principaux  chefs  d'accusation. 

(1)  «  Cette  condition  seule»  fait  ob*  QTVCf  U.  TW#I  1. 
prouve  qiir  lr*  girondins  ne  considéra leol  pM  ta  «norai»- 
rhit*  comme  un  avenir  insupportable  et  que  U  repuNt'i^e 
ne  tut  deslrce.  par  eu»  qu'en  dés««po4r  de.  tout  anilrc 
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fl  Rwrt  Vtti  ibftét  &  It^p^rance  qu'avaient  les 
grondins  de  voifr  leurs  arts  écoutés  les  ména- 
gements qnlls  gardèrent  chaque  fois  que  l'on 
^ntnt  soulever  dan*  l'Assemblée  la  question  de 
•échéance ,  tons  les  Jours  agitée  dans  les  cltms , 
liOÊ  le*  groupes  populaïres.demandée  pn  r  des  péti- 
tions ;  rnaris  le*  moyens  flè  transactionéchonèrent , 
etbcafa^froptie  prévue  et  redootéearrrvaWWitAt. 
La  journée  hù  16  août  dépassa  toutes  V*  prévi- 
sions. Le  périple  refait  de  faire  la  république , 
«tais  ctrtttttit  le  peuple  Yaftt  font  qoand  il  est  «ans 
Tireettofcs^riétfre,  c'est-à-dire  par  le  désordre, 
par  te  fer,  par  te  feu ,  par  le  sang.  Quant  à  FA's- 
«*niNée,  son  rote  était  passif  :  l'Ile  ne  fit  qnVti- 
r^ttrev  Va  volontë  populaire,  tes  girondins  fu- 
mjt  terrifiés  de  ce  résolut-,  mâis  ce  fut  leur 

rnir  cou^iaiii  «it  }»rr|iaicr  i  rTiniCTiiCTiv ,  «ir  i  ai" 

tendre ,  Sans  loi  demander  devance  son  secret 
«t  Pàveirir  qu'il  Teeétatt  Ce  système  id^fropré- 
Mïysflce  ut  de  ces  tWmme*  les  instrument*  de  la 
rwohjtjoa ,  et  ne  leur  permit  jamais  d'en  deve- 
nir les  chefs.  Aussi  les  emporta-*  -eHe  tous 
avec  et!e  affleurs  et  plus  loin  qufls'tté  voulaient 
aller.  Aussi ,  malgré  le»  efforts  de  Vergnîanfl , 
de  Guadet  et  de  Gensonné,  qoi  tous  trois  prési- 
^T?tit  sua-esstvcment  l'Assemblée  dans  la  jour- 
née du  10  août,  le  roi  fut-il  déclaré  non  pas 
**nïemerit  suspendu ,  comme  ils  le  voulaient , 
tnafc  déchu,  comme  le  demandaient  la  Montagne 
et  la  commune  de  Paris.  Roland .  Clavière  et 
Serran,  les  protégés  de  la  Gironde,  rentrèrent,  il 
ttt  rrai,  an  ministère,  et  deux  autres  mtnHtres, 
Honge  et  Lebrun,  étaient  de  son  ctioix  ;  màis  on 
leor  avait  adjointDanton,  et  Danton,  à  lui  seul,  do- 
minait te  conseil. Tl  plaçait  ses  créatures,  faisait 
partager  a  se*  amis  les  profits  de  ta  révolution , 
<t  enlevait  toute  influence  aux  girondins. 

Cependant, le  30  août  Guadet  demanda  et  flt  dé- 
rnter  la  dissolution  de  la  commune  de  Paris  ;  mais 
r\*$enibtée,  reculant  devant 'les  menaces  des 
fictieux,  rapporta  son  décret.  Les  massacre*  du 
1  septembre,  auxquels  les  girondins  n'eurent  pas 
V>  courage  fle  s'opposer  activement ,  mais  qu'ils 
Prirent  a  la  tribune,  vinrent  augmenter  les 
rames  d'inimitié  qui  existaient  entre  les  deux 
parti*. 

Réélu  à  la  Convéntîon  des  le  23  septetribrte, 
Guadet  se  joignit  à  Vergniaud ,  à  Rebecqui  ét  à 
terlaroux  pour  attaquer  les  députés  de  Paris  et 
Mirtout  RoVspierre ,  qu'il  affectait  de  confondre 
a*ec  ttarat,  -  ne  voolant  pas  souiller  sa  bouche 
le  ce  nom  impur  ».  Robespierre  depuis  long- 
temps ne  désignait  les  membres  de  la  Gironde 
y*?  sous  le  nom  d'inJrigtfn/*  :  ceux-ci,  de  leur 
<M,  lui  prodiguaient  les  noms  d'ambitieux,  de 
DooTeau  Croumeïl,  de  tyran,  etc.  Les  deirx  partis 
swtonibèrent  successivement  sous  cet  échange 
^accusations  vagues  et  calomnieuses.  Le  29  oc- 
tobre l.ouvet  formula  mie  attaque  plus  directe 
contre  Robespierre;  Guadet  se  présenta  pour 
«ootenlrla  lutte.  Robespierre,  effrayé  des  applau- 
dissements prodigués  à  ses  adversaires,  demanda 


jusqu'au  b  novembre  pour  préparer  sa  réponse. 
Durant  ce  temps  les  girondins  firent  passer 
sîeurs  décrets,  et  obtinrent  h  soumission  du 
conseil  général  de  la  commune;  mais  l'assemblée 
au  jour  décisir,  'après  avoir  écouté  Robespierre , 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Louvet. 
■<  Ainsi ,  dft  Thiers ,  finit  cette  célèbre  accusation  , 
qui  fut  une  véritable  imprudence.  » 

iVoute  la  conduite  des  girondins  est  caracté- 
risée par  cette  démarche  ;  ils  éprouvèrent  une 
généreuse  indignation,  fis  l'exprimèrent  avec  tn- 
'lent,  mais  fis  y  mêlèrent  asse*  de  ressenthnents 
personnels,  assez  de  conjectures  et  de  supposi- 
tions pour  donner  à  ceux  qoi  aimaient  à  s'abuser 
tfne  raison  de  ne  pas  les  croire ,  à  ceux  qui  redou- 
taient «ne  action  d'énergie  un  motif  de  l'ajour- 
ner, 'à  'CéUX  qui  affectaient  l'impartialité  un 
prétexte  pour  rejeter  leUrs  conclusions.  Les 
montagnards,  vainqueurs,  adressèrent  à  leurs  an- 
tagonistes le  reproche  absurde  de  vouloir  sacrifier 
Paris  à  l'Invasion  étrangère  et  de  se  réfugier 
dans  les  départements  et  an  delà  de  la  Loire; 
on  ïenr  reprocha  encore  de  vouloir  rompre  l'unité 
nationale  et  composer  des  quatre-vingts-trois  dé- 
partements quatre-vingt-trois  États  égaux  entre 
étfx  et  nuis  par  un  simple  lien  fédéra lif.  On 
ajoutait  qu'ils  voulaient  par  là  détruire  1a  supré- 
matie de  Parts  et  s'assurer  une  domination  per- 
sonnelle dans  leurs  départements  respectif*. 
Cest  alors  que  fut  imaginée  la  grande  fable  du 
fédéralisme.  Il  est  vrai  que  lorsque  la  France 
avait  été  envahie  par  les  Prussiens,  qui  menaçaient 
la  capitale ,  les  girondins,  loin  de  désespérer  fle 
la  France,  avaient  songé,  dans  cette  extrémité ,  à 
se  retrancher  dans  les  provinces  méridionales  et 
h  y  continuer  la  guerre  en  v  transportant  les 
principaux  moyens  d'action  et  de  gouvernement  ; 
fl  est  vi  ai  qu'en  voyant  les  excès  et  les  désordres 
commis  à  Paris  au  nom  de  la  liberté,  ils  avaient 
plusieurs  fois  discuté  si  les  départements  ne  de- 
vraient pas  intervenir  d'une  manière  phis  éner- 
gique. Mais  de  là  à  un  projet  formel  de  régime  fe- 
dératïf  il  y  avait  Un  abîme.  Quelques  girondins,  et 
sifriout  Urissdt  et  Ruzot,  ne  voyaient  au  surplus 
rien  Ile  coupable  dan«  un  pareil  système,  et  deman- 
daient siaprès'tout  la  Nouvelle  Amérique, 'la  tlol- 
lanîte,  la  Suisse  -étaient  moins  libres  et  moins 
heureuses  pour  vivre  sons  tin  gouvernement 
fédératir.  'Ces  conversations,  roécliamment  inter- 
prétées, donnèrent  on  certain  poids  aux  attaques 
des  jaedbhrs  Guadet  et  Vergnhwd  protestèrent 
'toujours  'contre  ces  calomnies. 

'Lors  du  procès  du  roi,  la  majorité  fut  dfcocord 
'sur  lacntpabilité  ;'  mais  la  Montagne  voulait  porter 
un  jugement  définitif,  tandhvque  la  Grronde,nîfu- 
sant  de  prendre  surélle  ht  responsabilité  d'un  pa- 
reil acte,  voulait  l'appel  «u  peuple;  l'appel  fut  re- 
jeté. Sur  l'application  de  la  péme  Guadet  vota  la 
mort,  mais  avec  sursis  ;  lesursis'htt  rejeté  encore, 
et  de  tous  les  biais  employés  par  les  Girondins  il 
ne  ressortit  qu'une  seule  chose,  c'est  qurtl  leur  ité- 
pugnaft  d'envoyer  Louis  XVI  à  l'éeliafsoil  et  qu'ils 
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n'osaient  l'avouer.  Vers  cette  époque  des  tenta- 
tives «le  rapprochement  furent  essayées  par  Dan- 
ton entre  la  Gironde  et  la  Montagne  ;  Barbaroux 
déclara  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  alliance 
«  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Gnadet,  de  son  coté, 
ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  la  lutte,  et  son 
opiniâtreté  fit  souvent  échouer  lès  projets  de  ré- 
conciliation qui  auraient  pu  ramener  la  paix  au 
sein  de  la  Convention.  Danton  l'ayant  conjuré , 
au  nom  du  bien  public  d'abjurer  tout  ressenti- 
ment, Guadet  repoussa  ces  proposition*,  ce  qui 
lui  attira  cette  apostrophe  prophétique  de  Dan- 
ton :  «  Tu  veux  la  guerre  :  tu  auras  la  mort.  » 

Le  9  mars  Guadet  appuya  vivement  Lanjuinais 
demandant  que  la  juridiction  du  tribunal  extraor- 
dinaire ne  s'étendit  pas  au  delà  du  département 
de  la  Seine.  Le  lendemain,  s 'étant  réuni  à  Buzot 
pour  demander  le  rapport  de  l'article  qui  portait 
que  les  jurés  seraient  pris  exclusivement  à  Paris 
et  dans  les  quatre  départements  limitrophes, 
Duhetn  l'interrompit  en  criant  :  «  Noue  ne  pouvons 
entendre  un  conspirateur  !  »  Des  menaces  de  mort 
se  firent  entendre  de  toutes  parts;  et  pour  la 
première  fois  les  girondins  comprirent  que  le 
péril  devenait  imminent  pour  eux. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et  au  mois 
d'avril  Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la  Montagne. 
Robespierre  porta  la  parole  en  cette  occasion  ; 
il  ne  ménagea  pas  Guadet,  qui  sut  répondre  avec 
un  rare  talent  d'improvisation.  Guadet  repoussa 
surtout  l'accusation  d'avoir  correspondu  avec 
Dumouriez  :  «  Mais,  ajoutait-il,  j'aurais  eu  des 
liaisons  avec  lui  qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  que  j'au- 
rais partagé  ses  intrigues  criminelles.  Conquérant 
victorieux ,  je  l'admirai;  conspirateur,  je  saurai  le 
condamner  !  Eh  !  crois-tu  donc,  Robespierre,  que 
Brutiis  n'aimait  pas  ses  enfants  ?  Hrutus  avait  des 
liaisons  naturellesavec  eux  :  cependant  Hrutus  les 
condamna,  et  personne  ne  le  supposa  complice 
de  leurs  crimes.  »Puis,reprcnant  hardiment  l'offen- 
sive il  rappela  les  intelligences  de  Danton  et  de  Du- 
mouriez. «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'écria  Danton  ; 
tu  ne  connais  donc  pas  toute  ma  force  ?..  Je  te 
répondrai;  je  prouverai  tes  crimes I  »  Guadet, 
toujours  impétueux,  toujours  entraînant,  arracha 
les  applaudissements  de  l'Assemblée  ;  mais  dès 
lors  il  ne  se  fit  plus  d'illusion  sur  le  résultat  de  la 
lutte.  En  vain  un  de  ses  amis  lui  faisait  espérer  le 
peuple,  plus  juste,  se  rapprochant  des  girondins  et 
reconnaissantleurpatriotisme.  «  C'est  impossible  ! 
lui  dit  Guadet;  nous  ne  pouvons  promettre  au 
peuple  que  du  pain,  et  cela  en  échange  de  son  tra- 
vail ;  nos  ennemis,  au  contraire ,  lui  offrent  sans 
travail  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  et  du 
pouvoir  :  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  quel  sera 
son  choix.  »  Le  1 5  avril  en  effet  les  députés  de 
trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentèrent  pour 
demander  l'expulsion  de  vingt-deux  représen- 
tants ;  le  nom  de  Guadet  figurait  en  première  li- 
gne. Cette  demande  illégale  fut  rejetée.  Représen- 
tée le  20 ,  avec  plus  d'insistance,  elle  fut  encore 
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repoussée  ;  mais  ce  fut  le  commencement  de  ct-tl- 
série  de  récriminations  et  de  violences  dont  fis** 
fut  la  catastrophe  du  31  mai.  Les  girondio* 
axaient  perdu  toute  popularité  dans  la  capitale 
par  leurs  attaques  incessantes  contre  la  dépo- 
tation  de  Paris.  Le  24  avril,  jour  où  U  po- 
pulace ramena  en  triomphe  Marat ,  Gnadet  de- 
manda que  le  siège  de  la  Convention  nationale 
fut  transféré  à  Versailles;  cette  fois  la  rjia\j°rité 
des  députés  ne  répondit  pas  à  son  appel.  Le  U 
mai  il  vint  lire  une  adresse  des  Bordelais,  qui 
menaçaient  Paris  d'une  éclatante  vengeance  s'il 
était  porté  atteinte  à  la  personne  de  leurs  manda- 
taires. L'Assemblée  vota  l'impression  et  la  dis- 
tribution de  cette  adresse;  Guadet,  profitant  île 
ce  dernier  triomphe,  proposa  le  18  mai  de  cau- 
ser les  autorités  de  Paris,  de  remplacer  dans  la 
vingt-quatre  heures  la  commune  et  de  convoquer 
les  suppléants  de  l'Assemblée  à  Bourges,  dans  b 
crainte  d'une  dissolution  violente  de  la  Conven- 
tion. Cette  motion  fut  repoussée;  mais  l' Assem- 
blée, sur  la  proposition  de  Barrière,  institua  une 
commission  de  douze  membres  destinée  à  sur- 
veiller d'une  manière  permanente  la  chose  pu- 
blique et  à  préparer  les  mesures  d'ordre  géné- 
ral. Cette  commission  fut  composée  exclusive- 
ment de  girondins  ;  malheureusement  ils  ne  su- 
rent pas  se  servir  du  pouvoir  exceptionnel  qu'ils 
avaient  entre  les  mains,  ni  prévenir  les  insurrec- 
tions des  31  mal  et  t'rjuin.  Compris  dans  la  liste 
des  vingt-deux  députés  décrétés  d'accusation  le  2 
juin,  Guadet  monta  encore  à  la  tribune;  mais  daa» 
la  journée  même  il  quitta  Paris,  etse  réfugia  dans 
le  Calvados,  où  Brissot,  Louvet,  Barbaroux, 
Salles,  etc.,  vinrent  le  rejoindre.  Ils  appelèrent  aux 
armes  les  populations  des  départements  voisins. 
Leur  voix  eut  peu  d'écho,  et  l'armée  qu'il* 
avaient  assemblée  et  mise  sous  les  ordres  do  gé- 
néral royaliste  Wimpfen  fut  facilement  dissipée. 
Guadet  et  la  plupart  de  ses  collègues  allèrent  alors 
chercher  un  refuge  dans  la  Gironde  ;  mais  déji 
la  Convention  y  avait  rétabli  son  pouvoir.  Les 
proscrits  gagnèrent  secrètement  Samt-Emiliou, 
séjour  de  la  famille  de  Guadet.  Le  6  octobre  1 793 
Tallien  vint  faire  à  Saint-Émilion  des  perquisi- 
tions, auxquelles  échappèrent  les  proscrits.  Huit 
mois  plus  tard  les  recherches  recommencè- 
rent. Le  15  juin  1794,  au  point  du  jour,  toutes 
les  carrières  de  la  ville  de  Saint-Émilion,  la  ville 
elle-même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et  de 
sa  famille  se  trouvèrent  cernées.  Guadet  et 
Salles  furent  trouvés  dans  la  maison  de  Guadet 
père ,  et  conduits  à  Bordeaux  devant  une  com- 
mission militaire,  qui  n'eut  qu'à  constater  leur 
identité,  car  ils  avaient  été  rois  hors  la  loi. 
«  Bourreaux ,  faites  votre  office ,  dit  Guadet  aux 
membres  de  la  commission  ;  allez ,  ma  tète  à 
la  main,  demander  votre  salaire  aux  tyrans 
de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
lir; en  la  voyant  abattre,  ils  pâliront  encore.  ■ 
Jusque  sur  l'échafaud  Guadet  conserva  toute  sa 
fermeté,  fl  voulait  parler ,  lorsqu'un  roulement  de 
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tambours  vint  couvrir  sa  voix  :  il  ne  put  faire 
rnt^ndre  que  ces  mots  :  «  Peuple,  voilà  l'unique 
ressource  des  tyrans  ;  ils  étouffent  la  voix  des 


Il  n'avait  que  trente-cinq  ans,  et  laissait  après 
lai  une  veuve  et  deux  orphelins.  Le  père  de 
liuadet  et  une  tante,  arrêtés  en  même  temps  que 
ha ,  furent  aussi  mis  à  mort  ;  un  jeune  frère,  ad- 
joUnt  général  à  l'armée  de  la  Moselle,  qui  se 
tractait  à  Saint-Émilion  lors  de  l'arrestation  du 
)^»ute ,  eut  le  même  sort. 

A.  DE  L. 


à  consulter  pour  ce  qui 
la  Russie  ancienne. 


la  Pologne  et 
P"  A.  G. 


Addung.  Ubersicht  der  Rcisenden  in  H  un  (and  bis 

1700.  I,  «M. 


SomUevr  universel,  anoee  l7tl,  o*  ni;  _ 
nw,  an  u,  iu  et  nr,  paaaini.  —  MM  de  Canpan,  Mé 
maire»,  t.  II.  —  Thiers,  histoire  de  la  Révolution  /rén- 
aux, t.  ||  et  III.  -  A.  de  Lamartine,  Histoire  des 
Ctrmdins.  L  II  -VI.  —  Le  Baa,  Dictionnaire  encfclopé- 
iitue  la  France.  —  Galerie  historique  des  Contem- 
%;  BnuelJea  ;»>».  -  j.  Qnadet,  dans  rE*cVclo- 


gcagsino  (Alexandre),  historien  polo- 
nais,  originaire  de  Vérone,  né  en  1648,  mort  à 
Cracovie.eu  1874.  Il  alla  de  bonne  heure  chercher 
bruine  en  Pologne ,  et  se  distingua  en  qualité 
i  imenieor  par  la  défense  de  Witepsk  et  en 
avérai  dans  les  guerres  que  la  Pologne  eut  alors 
a  soutenir  contre  les  Livoniens ,  les  Moldaves  et 
In  Russes.  U  s'intitulait  dans  ses  écrits  capi- 
tano  de'  fanti  nelta  rocca  di  Witebska,  ehe 
con  Us  Moscou  ia  confina.  On  a  de  lui  :  Rerum 
Polonicamm  Libri  III;  Francfort,  1584,  et 
<tm«  Starowolski,  Centuria  Script.  Po/on.;  tra- 
duite* polonais  par  CarzkwsM,  et  imprimé  sous 
le  titre  :  Chronique  de  la  Sarmatie  européenne  ; 
Cnanie,  161 1  ;  —  Gesta  prxcipua  tyranisque 
tnqtu  Monarchie  Moscovia nuper  perpetrala  ; 
tyire,  1681,  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
tnr  Iwan  Vasrliéwitch,  et  qui  lui  fut  envoyé  par 
Etienne  Batori ,  roi  de  Pologne ,  avec  ces  mots  : 
•  Liief ,  et  sachez  ce  qu'on  dit  de  vous  en  Eu- 
rop*;  »  —  Sofjlciente  e  vera  Discretlione  de 
tvitt  le  reçione  al  monarca  di  Moscovia  sog- 
Çtttt,  qui,  primitivement  publiée  dans  la  HaC' 
(*Ua  di  Rsrausio^  tom.  II,  a  été  un  grand 
nombre  de  fois  traduite  en  latin  (Sarmatix  Ku- 
r°P*x  Descriptio;  Cracovie,  1578),  en  polo- 
taU  et  en  bohème.  Ce  second  ouvrage  est  du 
plus  haut  intérêt  ;  car,  ainsi  que  l'a  observé  son 
'Imùer  et  érudit  éditeur,  Guagnino  fut  le  té- 
"**a  oculaire  des  faits  dont  il  est  l'élégant 
'utorien  :  Magna  pro/eclo  est  auctoritate , 
'i**ppe  qui  non  ex  aliis  accepta,  sed  ab  Ipso 
'«a  tradtdit  (1).  On  a  reproché  à  Guagnino 
'*'*vatr  profité  sans  scrupule  de  Strekowski  en 
(«riant  de  la  Lithuanie  et  d'Herberstein  au  cha- 
pitre de  la  Moscovie.  Si  ce  reproche  est  fondé , 
«  qoi  n'est  pas  complètement  jugé,  ses  récits 
Ment  sans  doute  en  originalité,  mais  n'en 
*ra«jrent  |*s  moins  dignes  de  foi  et  prédeux 


.-L?IIe"w,k,•  HUtartœ  Ruthcniat  Scriptoret  exteri 
***ixn;  Berlin  et  Saint  -Peter*b..  mi,  l. 


gîtai  fer,  cinquième  prince  de  Salerne,  régna 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  Il 
forma  en  861  une  conjuration  contre  Adéinar, 
prince  de  Salerne,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux  aux  Salernitains ,  le  jeta  en  prison,  et  se 
fit  proclamer  à  sa  place.  L'empereur  Louis  II  dé- 
sapprouva ce  changement;  et  lorsqu'il  vint  àBé- 
névent  combattre  les  Sarrasins,  en  806,  il  exigea 
le  rétablissement  d'Adémar;  Guaifer  alla  trouver 
Louis  II  a  Sarno ,  mais  il  ne  put  en  obtenir  la 
confirmation  de  son  usurpation.  L'empereur  exi- 
gea même  qu'Adémar  fût  remis  entre  ses  mains. 
Guaifer  ;  consentit ,  mais  avant  il  fit  crever  les 
yeux  à  son  prisonnier,  et  de  la  sorte  le  rendit 
incapable  de  reprendre  le  pouvoir.  Il  continua 
donc  de  gouverner  Salerne,  qu'il  fortifia  et  défen- 
dit avec  succès  contre  les  Sarrasins  de  Sicile.  En 
877,  Guaifer  associa  à  son  gouvernement  son 
fils  Guaimar  l'r  ou  Waimare.  La  fin  de  son  règne 
ne  présente  aucun  fait  intéressant.    A.  ne  L. 

Krkempert,  De  Cestit  Princip.  uenevent.  -  Don  Salva- 
dor* Maria  Bla*1,  Séries  Principum  qui  Langbardorum 
art <ite  Salemi  imper arunt  ;  N  a  pies,  17TO. 

*  guaifer  (  Benoit  ) ,  théologien  napolitain , 
né  à  Salerne,  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
entra  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin  sous  la 
direction  de  l'abbé  Didier,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  piété ,  son  savoir  et  son  éloquence.  On  a  de 
lui  :  Vita  sancti  Secundini,  episcopi  Triventi 
(Puglia),  imprimé  dans  le  1er  vol.  de  Yltaliu 
sacra  ;  —  des  Homélies  sur  VAvent,  sur  les 
fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie ,  sur  les  di- 
manches de  la  Septuagésime,  des  Rameaux; 
sur  la  Cène  ;  —  Marlyrium  sancti  Lucx  papa-  ; 

—  des  poèmes  k  la  louange  du  Psautier  ;  sur 
la  résurrection  d'un  homme  qui,  s'étant  suicidé, 
fut  ressuscité  par  saint  Jacques  ;  sur  la  conver- 
sion de  quelques  habitants  de  Salerne  ;  —  Etog. 
sancti  Martini ,  episcopi ;  etc.  Ces  divers  écrits 
étaient  conservés  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
du  Mont-Cassin.  L— a— e. 

Ughcllt,  RiblMheca  sacra.  1. 1.  -  Dom  Celllier,  His- 
toire des  /tuteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  XXI,  p.  fT. 

—  Richard  et  Glraud,  Bibliothèque  sacrée. 

guaimar  ou  waimare  Fr,  surnommé  de 
Mauvaise  Mémoire,  sixième  prince  de  Salerne, 
régna  de  877  à  901.  Il  était  fils  de  Guaifer,  qui 
l'avait  associé  au  pouvoir  dès  877.  Il  régna  seul 
à  la  mort  de  son  père  (  880).  Il  fut  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  Sarrasins,  qui  le  pres- 
sèrent vivement.  Trop  faible  pour  résister  seul  plus 
longtemps,  il  mit  ses  États  sous  la  protection  de 
rémpereurd'Orient,Léon  VI,  dH  le  Philosophe; 
mais  celui-ci,  au  lieu  de  loi  venir  en  aide,  fit  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Salerne.  Guaimar 
s'allia  alors  avec  Gui,  duc  de  Spolète,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Viote,  et  tous  deux  parvinrent  k 
expulser  les  Grecs,  en  896.  Guaimar,  en  893,  s'é- 
tait donné  pour  collègue  son  fils  Guaimar  IL  Cette 


Digitized  by  Google 


MH  GPJAWMR  — 

précaution  ne  Art  pas  inutile;  car  en  W7;  «tant 
dan*  le  château  d'Avellino,  le  châtelain,  nomme 
Adelferio,  qui  avait  à  venger  quelque  injure  pnr- 
ticnlière,  lui  fit  crever  les  yeux  pendant  la  nuit. 
Cette  trahison  acheva  Maigrir  te  caractère  de 
Guaimar  1",  diljà  enclin  a  la  violence  ;  sa  cruauté 
ne  connut  plus  de  bornes ,  et  exaspéra  ses  su- 
jets ;  ils  ?e  reléguèrent  dans  le  couvent  de  Samt- 
Maxinw,  et  ordonnèrent  à  son  fils  de  prendre  les 
rêne*  du  gouvernement. 

GiîAt.HAR  il,  surnommé  de  Bonne  Mémoire, 
septième  prince  de  Salerne,  (Us  <ni  précédent , 
régna  de  893  à  933.  fl  commença  à  gouverner  seul 
en  90t ,  et  peu  après  son  avènement  prit  les  armes 
pour  soutenir  les  intrigues  de  Pierre,  évêque  de 
Bénévent,  contre  son  prince,  Aténulfe.  Cette  fois 
le  succès  fut  (tour  la  bonne  cause,  et  Guaimar  dut 
solliciter  la  paix.  En  929  il  réunit  pes  armes  a 
celles  de  LnudotTo,,  fHs  d'Atétralre,  pour  attaquer 
les  Grecs  dans  l'Apulie.  En  933  il  partagea  le 
pouvoir  avec  son  fils  Gisulfe  Pr.  11  vivait  encore 
en  943. 

eCAiMAR  m  ,  treizième  prince  de  Salerne, 
mort  en  1027.  Il  était  le  second1  fils  du  Toscan 
Jean-Lambert,  qui  s'était  emparé,  on  ne  sait  corn 
ment,  du  gouvernement  de  Saie  rue.  Guaimar»  à 
la  mort  de  son  frère  aîné,  Gui,ettt98a\Cut  associé 
au  pouvoir  par  son  |>ère.,  eul  d'abord  à  lutter, 
contre  le*  Sarrasins,  qui  ravagèrent  souvent  ses 
États  et  le  tenaient  somme  assiégé  dans,  sa  car 
pitale.  Vers  toutt  quarante  pèlerins  normands, 
revenu»  de  la  Terre  Sainte  sur  des  vaisseaux 
d'Aioaifi,  se  trouvaient  a  Salerne  lorsqu'un 
flotte  sarrasine  vint  insulter  eette  ville  et  en 
exiger  une-  contribution.  Les  habitants  du  midi 
de.  l'Italie  s'étaient  abandonne»  aux  délices  de 
leur  climat;  il»  n'étaient  pa*  moins  énervéà  que 
les  G  rscs*  «lavaient  perdu  presque  tout  courage  : 
ils  allaient  donc  lâchement  paver  le  tribut  de- 
mandé, lorsque  les.  quarante  chevaliers,  normands, 
demandèrent  à  Guaimar  de*,  armes  et  des,  che- 
vaux, sa  firent  ouvrir  les  portes  de  la  viBe,  char- 
gèrentles.  Sarrasins,  et  U)&  mirent  en  désordre.  Les 
Salermitains  suivirent  alors  l'exemple  donné  i«r 
las  braves  étrangers.  Conduits  par  leur  duc,  ils 
complétèrent  lu  défaite  des  muaulu  vans.dont  les  ca- 
davres couvrirent  la  campapne  ;  ua  petit  nombre 
des  varieras  put  seul  regagner  les  vaisseaux. 
Guaimar  coinhai  d'honneurs  et  de  présents  ses  tt- 
bérateoT»;  il  essaya  de  tes  fixer  à  sa  cour  par 
les  promesses  les  plus  brillantes  ;  et  lorsqu'il  les 
vît  déterminé*  à  quitter  la  Catnpanie,  il  les  sup- 
plia d'inviter  du  moins  de  sa  part  des  hommes 
de  leur  nation  et  au^si  braves  qu'eux  è  venir  l'ai- 
der a  repoosser  les  infidèles.  Il  promit  des  terres 
et  des  richesses  a  ceux  qui  voudraient  s'établir 
près  de  fin.  S'il  se  délivra  ainsi  des  Sarrasins,  il 
attira  les  aventuriers  qui  plus  tard  régnèrent  sur 
une  grande  partie  de  la  péninsule  {  nos.  Uw»î»- 
cor).  Guaimar  III  avait  épousé Gaitrtlf  rime, dont 
il  eut  trois  fils,  Jean  et  Gaimar,  qui  eurent  part 
pouvoir,  f*t     nrfw£/t?%  f|uî  lot^ncdH  JH^rr^oto. 
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B»  H)l«,  suivant  la  coutume.  Gaimar  III  s'asso- 
cia seufil* aîné, Jtooi*  //;  ilto  perdis  en  septenibrr 
toi  8,  et  *>t  du  même  mois  il  lui  substitua  soe 
•m  rond  fils,  Kuaimar  IV,  encore  eo  bas  à»». 

né  wrs  w*2;»,  assassine'  en  106?..  Il  succéda  a 
son  père  eu  108 1.  fe»  to3X  il;  se  donna  puii 
oollégwe*»»  hteainr,  JtaM  Lll>  qui  inoaret  deux 
ans  après.  Sou  frère  Gisulte  U  In  twyiplacj 
Uuamar  agrandit  d  abord  se*  Mats  par  k  doo 
que  lui  fit  l'empereur  Conrad  I*  Sateque  de  u 
princqtauté  de  Capoue,  dont  U  avait  depoutlk 
Pandolfe  IV,  et  par  la  conquête  d'Amalti  avec 
l'aide  «les  Normands.  En.  1040  il  euvajut  le  du- 
ché de  Sorrowto;  H  porta  ensuite  se6  arme» 
dans  la  Calabre  et  l'Apulie,  fonda  en  10*4  h 
foi-teresse  de  SquiUace»  et  mit  le  oiugu  devant 
Bark  Tout  à  coup  In  fortune  i'ahaudomu  :  eu 
1047,  l'empereur  Henri  lit  le  força  à  resutaer 
U  priocipauto  de  Capoue  a  Pauduil'o  V  -  Jusque  n  i 

ayant  met-onUmle  ses  daugereuv  auxiliaire  ,  il 
su  vil  rupidetneuJ  réduit  par  aux  à  Salerne  et  a 
AuiaMî  ;  encore  les  IwdwUu^  di*  cette  denuerv 
ville  souriraient-ils  impau*iu«*nt  la  perte  de 
leur  liberté,  tu  I0û3s  Us  formèrent upuenn»pi- 
ration,  et  pendant  que  ti'iaimar  ^e rendait  d'Antaib 
à  Salerne*  iis  le  tuèrent,  sur  lu  l>urd  de  la  mer, 
du  trente-six  coupa  de  poignard.  Guaiuiar  (\ 
laissa  quatre  «atout»  :  Gtiuifa  {i,qu*lui  succéda; 
Jean;  SikeJgwto,  frfujnm  dit  cuk'Ue  Robert 
Guiscard)  et  Gcuteigrùm ,  mariée  <m  ncemières 
noces  à>  Jourdain,  prince  du  Capoue,  el  eux 

ouude*  a  Hugues  du  l'aida.      A.  d'K—  i«— -c. 

U,o<bu«U  4e  S«Jcrne .  Ckronun.  -  \4oo  d'OalU,  Ckro 
me  Mont  Canin.,  I.  IV,  I.  Il,  cap.  xxxvn.  p.  S». 
SoU  riUmi  f'arullpom.  —  nom  BM,  5ertr»  Prtmtipam 
«trt  I •*vaimr4mru*i  tttéU  sat*imtvntMrti>  »Ht  :  9*pttx 
lis»  —  Sk»»<HMli .  UiUairv  ée$  Buiiudl^un  sUilvewe*. 
t.  I,  p.  M*.  -  Mur?tori,  Jntiq.  liai,  mrdiir  ari,  t  r 
l<- inêiBf,  ,4nnaln,  t.  VI.  —  Brkmprrt,  Oufietttt  Pnr.- 
dp.  tt*t\ae*nt.  —  Chtvmtca  AmvipMfUmt.  c  1,  p  t*ï  «t 
s  eu,  —  Cm«»  C  Aron»c«. 

*  G^AI.XKHii'S,  médecin  italien  ,*  vivait  an 
quatorzième  siècle.  On  manqua  de  reoseigiif- 
meuts.  sur  son  compte  ;  il  édivit  un  traité  D< 
Keuc/m,  qui  fut  imprimé  in -folio  ,  sans  lieu  ni 
date,  et  qui  est  accompagné  d\in  traité  fit  f«fr, 
où  l'on  trouve  des  détails  sur  cette  fanwuse  épidé- 
mie dite  la  mort  noire%  qui  ravagea  l'Europe  à 
nartir  de  1348.  G.  B. 

Uatn,  Rtpert.  Biblioqr.,  t.  I,  P.  II.  p.  US. 

GVALA-RICHIERI  (Jacques)  (1),  cardinal 
italien,  né  à  Yerceil,  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle,  mort  en  mai  1327.  11  riait  de 
!a  célèbre  famille  des  Biehieri ,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique de  Yerceil.  Après  avoir  fait  des  études 
brillantes  en  droit  canon ,  il  fut  nommé  à  l'use 
de  vingt-et-un  ans  chanoine  de  la  cathédrale 
Eusébienne.  S'étant  rendu  a  Rome  en  1?05,  il 
fut  créé  dans  la  même  année  cardinal  |»r  Inno- 

il)  Pluocura  hi'torlcu»  du  moyen-âge  le  dSUinwat  p*r 

le  nom  de  Cualo  ou  /Taion. 
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cent  VII.  En  1207  H  fut  chargé  par  ce  pape  > 
d'aKrr  apaiser  la  lutte  entre  Sienne  et  Florence, 
à  quoi  H  réussit  complètement.  En  1208  Inno- 
crat  VII  l'envoya  en  France  en  qualité  de  légat , 
pour  réformer  les  nveors  du  clergé.  Guala  fit  à 
cet  efTet  rédiger  des  constitutions  sur  la  disci- 
pKne  ecclésiastique  ;  elles  ne  trouvent  dans  plu- 
sieurs collections  de  conciles.  Trois  ans  après  H 
parrfot  à  réconcilier  Philippe-Auguste  avec  sa 
femme,  la  reine  Ingejhurge.  Selon  Ciacconius , 
Guala  aurait  ensuite  été  envoyé  dans  le  midi  de 
la  France  lors  de  la  guerre  contre  les  Albigeois  ; 
mais  il  est  maintenant  établi  que  ce  fut  le  car- 
•final  Robert  Corron  qui  prêcha  la  croisade 
oratre  ces  hérétiques  En  1516  Guala  fui  chargé 
tar  le  pape  d'interdire  à  Louis,  fila  de  Philippe- 
Aoguote ,  d'arce^er  la  couronne  d'Angleterre , 
que  les  barons  de  ce  pays  avaient  offerte  h  ce 
l.rince.  Louis  ne  tint  pas  compte  de?  menaces 
ifeteom monication  dont  le  légat  accompagna 
l'ordre  do  pape ,  et  passa  la  Manche.  Guala  l'y 
<wvft,  alla  rejoindre  le  roi  Jean ,  et  prononça  la 
sentence  d'excommunication  contre  Louis.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Jean  étant  venu  fa  mourir, 
Guala  réunit  un  certain  nombre  de  prélats  et 
de  barons,  qui  proclamèrent  roi  Henri  fil.  Kn 
1 9t7  rt  tint,  dans  une  nouvelle  assemblée,  un  dis- 
cours plein  de  chaleur  contre  l'usurpation  de 
Louis ,  et  il  bénit  l'armée  de  Henri ,  qui  battit 
te»  troupes  françaises  quelques  jours  après  à 
Lincoln.  Il  ménagea  plus  tard  la  paix  entre  Henri 
et  Louis.  Matthieu  Paris  l'accuse  d'avoir  commis 
âpre*  de  nombreuses  exactions  sur  les  ecclé- 
tiastiqoes  qui  s'étaient  prononcés   pour  les 
f  rançais;  mais  on  sait  que  les  assertions  de 
eet  historien  demandent  a  être  sévèrement  con 
talées  dès  qu'il  parie  de  la  cour  de  Rome.  Guala 
resta  encore  deux  ans  en  Angleterre,  pour  guider 
les  premiers  pas  du  jeune  roi,  dont  il  fut  nommé 
ititpur  et  gardien  *,  secondé  par  le  grand- maré- 
chal Pembroke .  il  sut  faire  respecter  l'autorité 
royale,,  Conciliant  pour  les  choses  de  peu  d'im- 
portance, il  déployait  la  plus  grande  énergie 
•les  qu'il  s'agissait  d'infractions  graves  aux  lois. 
De  retour  à  Verceil .  en  automne  1519,  Guala  y 
fonda  la  même  année  le  monastère  de  Saint- 
André  ;  il  y  établit  aussi  un  hôpital  de  deux  cents 
lits,  qui)  dota  avec  les  sommes  d'argent  que 
Henri  III  hu  avait  données  à  son  départ.  Cet  ho- 
pUI  existe  encore  aujourd'hui 

Après  a» oh- été  chargé  de  réformer  le  clergé  de 
U  Lombardie,  Guala  fut  envoyé  en  Sicile  auprès 
de  l'empereur  Frédéric  H  ,  pour  l'engager  à  en 
treprendre  une  nouvelle  croisade;  mais  il  ne 
parvint  pas  fa  y  décider  Frédéric.  De  retour  en 
Italie,  il  contribua  fa  la  fondation  de  l'université 
de  Verceil  ;  il  mourut  avant  son  établissement 
définitif.  Sa  riche,  bibliothèque,  dont  les  volu- 
mes étaient  d'une  exécution  très-belle,  fut  re- 
mise par  sou  ordre  au  monastère  de  Saint- André; 
le  catalogue  en  a.  été  donné  par  Frova,  dans  bon 
excellente  biographie  de  Guala.  E.  G. 
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Matthieu  Parts,  Chronicm  (année  rt  1117).  — 
Fro>a,  t  ita  et  Cesta  Gualv-BUxkieri  ;  Milan,  n«T, 
U»-*8.  —  C-  IHals/i.  Magie éel cardinai  Ltuilu-HicthieHi 

"Turin,  178»,  m-»". 

gtalandi  (Jean-Bernard) ,  traducteur  ita- 
lien ,  vivait  au  seizième  siècle.  On  n'a  point  de 
détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  était 
ecclésiastique,  et  qu'il  mourut  vers  1670.  Il  a 
traduit  en  italien  :  Pbilostrate,  Yita  Apoltinii  ; 
Venise,  1549,  in-8°;  —  Guil.  Bude,  De  Asse; 
Florence,  1502,  in-8*;  —  plutarque,  Apopfithcg- 
mata;  Venise,  1565,  in-4*.  On  a  encon-  de  lui  : 
Tractatus  de  vero  JudictQ  et  Provîdenttit  Dei  ; 
Florence,  1562,  in-8",  et  quelques  discours  la- 
tins. Z 

Gamba,  Série  delf  editiotU  de'  T>*H  di  tinguti  Vu- 
liuna, 

(■i'alakdi  {Odoarde),  philosophe  italien, 
né  à  Pise ,  vers  le  commencement  du  seir.ième 
siècle,  mort  fa  Rome,  le  17  mars  15»7.  Kntré 
dans  les  ordres,  il  fut  nommé  par  Paul  IV ,  qui 
l'estimait  beaucoup,  éxèquede  Césène,  en  1557. 
Après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  trente- 
et-un  ans,  il  se  démit  de  son  éfèché  en  faveur 
de  son  neveu  Camille  Gualandi ,  et  alla  résider 
à  Rome.  Gualandi  s'est  fait  remarquer  comme 
partisan  déclaré  des  doctrines  platoniciennes. 
On  a  de  lui  :  Philosopftix  moralis  oc  totim 
facultatif  civïtis  vera  et  abtolttta  Methodus  ; 
Rome,  1598  et  t604,  in-fot.  E.  G. 

ORhelU,  ItaUa  sacra,  t.  Il,  m  -  iSeSer,  Mfocm. 
Gel.-t**- 

erALAHDi  (  Hermès),  poète  italien  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Bologne,  le  22  juillet 
1029.  Il  étudia  la  théologie  et  la  jurisprudence, 
et  exerça  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  protonotaire  apostolique  et  de  vicaire  géné- 
ral de  Parme.  On  lui  doit  un  recueil  de  poésies 
lyriques  :  Jftrne;  Bologne,  l&il-  V—*. 

Jit<»,rafia  unà9fT*atfi  Vankê*. 

•  ISpAi,4KO|   (  MèchêUMçelo  ) ,  littérateur 
italien,  né  fa  Bologne,  le  13  mars  1793.  I&su  d'une 
ancienne  Camille  originaire  de  l'ise,  mentionnée 
par  le  Dante  au  XXXe  chaut  de  ï  An  fer  : 
Gualandi  con  Ait wimtii  «  c*m  I m «franchi 
S'atta  ainsi  dinanii  alla  frante, 

et  dont  les  plein  bres  occupèrent  le»  premières 
charges  dan*  les  républiques  de  Pise  et  de  Bo- 
logne, M.  Gualandi  renonça  aux  emplois  aux- 
quels sa  naissance  et  son  mérite  l'appelaient,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  les  arts. 
Habitant  à  Bologne  cet  appartement  du  palais 
Fava  rendu  célèbre  par  les  fresques  des  Carrachc 
et  de  leur  école  ,  il  y  réunit  autour  de  lui  uue 
riche  collectipn  de  tableaux,  de  dessins  et  de  gra- 
vure» de  maîtres,  de  livres  sur  les  arts,  de  cu- 
riosités de  toutes  sortes  et  surtout  d'autographes, 
I  fruits  de  ses  longs  voyages  eu  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Chercheur  infa- 
tigable, il  a  su  ramasser  d'innombrables  docu- 
ments, dont  il  a  déjà  fait  paraître  une  partie  dans 
un  recueil  formant  trois  volumes  in-8* ,  Bologne, 
I8iu  â  1815,  miiis  le  titre  de  .  Me  morte  ortgt- 
nali  Italianl  rtsguurdonti  le  belle  arti.  ' 
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cunc  de  ces  pièces  originales,  qui  écJaircissent 
tant  de  point*  obscurs  de  l'hibtoire  de  l'art ,  et 
que  nous-méme  avons  souvent  mises  &  profit 
dans  nos  notices  de  la  Biographie  générale,  est 
accompagnée  de  notes  et  de  commentaires  qui 
accusent  dans  leur  auteur  autant  de  savoir  que 
de  sagacité.  Ce  travail  précieux,  dont  un  qua- 
trième volume  est  annoncé  en  ce  moment,  Tut 
accompagné  en  1844  et  1845  de  deux  autres  vo- 
lumes non  moins  intéressants,  qui  en  sont  pour 
ainsi  dire  le  complément  et  font  suite  aux  publi- 
cations de  Bottari  et  de  Ticotzi.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  Nuova  Raccolta  di  Lettere  sulla 
Pitlura,  Scultura  ed  ArchUettura,  scriite  da' 
piit  celebri  personnagi  dei  secoti  XV  a  XIX, 
con  note  ed  illustrazioni.  Le  troisième  volume 
de  ce  recueil  est  annoncé. 

M.  Gualandi  a  publié  en  1850  un  excellent  guide 
de  Bologne ,  intitulé  Tre  Giorni  in  Bologna .  et 
en  1854  la  curieuse  relation  d'un  voyage  fait  à 
la  Chine  en  1698  par  le  peintre  bolonais  Gio- 
vanni Gberardini.  Sans  parler  de  ses  nombreux 
articles  donné*  aux  recueils  littéraires  et  artis- 
tiques de  l'Italie ,  nous  indiquerons  encore  trois 
brochures  de  M.  Gualandi  :  une  ffotice  sur 
Victoire  Jaquotot ,  l'habile  peintre  sur  porce- 
laine, morte  en  1855;  Le  Porrettane,  lettres 
artistiques  adressées  à  un  ami,  des  bains  de  La 
Porretta,  Bologne,  1850,  in-8°  ;  enfin,  une  notice 
pleine  de  précieuses  recherches,  intitulée  :  Di 
Ugo  da  Carpi  e  dei  conti  da  Panico  Memorie 
eNote;  Bologne,  1854,  in-8». 

M.  Gualandi  a  coopéré  à  la  publication,  si  impor- 
tante pour  l'histoire  de  l'Italie,  de  VArchivio 
Stonco-Italiano.  Il  fournit  en  ce  moment  des 
notes  pour  la  magnifique  édition  de  Vasari  en 
cours  de  publication  à  Florence,  chez  Le  Monnier. 
Tant  de  travaux  consciencieux  et  utiles  ont  valu 
à  leur  auteur  le  titre  de  membre  des  académies 
de  Bologne ,  de  Florence ,  du  Panthéon  de  Rome, 
de  Naples,  de  Messine,  etc. 

E.  Breton. 

Document!  particulier*. 

GCÂLBBftT  (  Jean).  Kdy.  Jrmi-Guaxbert 

(Saint). 

*  GUALBBBTO  FER  R  El  R  A  DOS  8AHT08- 

beis  (  7oôo) ,  poëte  brésilien ,  né  à  Bahia ,  au 
dix-huitième  siècle, mort  en  1854.  Il  vivait  dans 
un  état  voisin  de  la  gène ,  à  l'Hha  de  Maré,  où 
il  possédait  un  petit  héritage.  Il  a  donné  une 
traduction  portugaise  de  Virgile ,  et  ses  Œuvres 
poétiques  ont  été  publiées  à  Bahia,  en  6  ou  8  vo- 
lumes. F.  D. 

HevisUs  trimensal  de  Hio-de-Jtsneiro ,  lt  voL  Ut-9°. 

*  gijalca  (  Dtego  ) ,  explorateur  de  mines 
péruvien ,  vivait  au  seizième  siècle.  11  apparte- 
nait à  la  nation  Churabivilca ,  qui  s'était  fixée 
aux  environs  de  Cusco;  il  gardait  ses  trou- 
peaux sur  le  penchant  du  Potosi,  et  il  cou- 
rait après  ses  moutons,  lorsque,  pour  éviter  une 
chute ,  il  saisit  le  rameau  d'un  arbuste  que  l'on 
nomme  icho,  et  dont  le  revers  de  la  montagne 
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était  couvert;  l'arbuste  fut  arraché,  et  un  fragment 
d'argent  natif  brilla  aux  yeux  de  l'Indien,  qui  le 
recueillit.  Guaica  fit  part  de  sa  découverte  à  deux 
Espagnols  qui  travaillaient  aux  mines  de  Porto. 
Guidés  par  ses  indications,  ils  commencèrent, 
vers  1545,  les  riches  exploitations  qui  ont  eu  une 
si  prodigieuse  influence  sur  la  richesse  métal- 
lique du  monde  entier.  F.  D. 

Ignacio  Nunet.  Esquissée  historujucs,  politique*  ttttm- 
tittiques  de  Buenos-  Ai/rts .  des  autre*  Provinces  -  U  u  km 
de  ta  Plata  et  de  la  république  de  Bolivar,  trad.  4e 
l'espagnol  par  M.  Varaifroe;  Parts,  lSM.tn-«*. 

*  «CALDIM-PAB»  (  Dom  ),  célèbre  grand 
maître  de  l'ordre  du  Temple  en  Portugal ,  né  à 
Braga,  au  douzième  siècle,  mort  en  1195  (t).  U 
se  battit  fréquemment  contre  les  Maures  de  la 
Péninsule,  et  dès  1147  contribua  par  son  cou- 
j  rage  à  la  conquête  de  Santarem.  Au  moment  de 
la  deuxième  croisade,  il  était  provincial  de  l'ordre 
des  Templiers.  Il  prolongea  durant  cinq  ans  son 
séjour  en  Orient,  et  prit  part  au  siège  d'Aaca- 
lon  en  1155;  l'année  suivante,  il  revint  en  Eu- 
rope. Nommé  grand-maltre  de  son  ordre ,  l'on  de 
ses  actes  les  plus  mémorables  fut  de  jeter  les 
fondations  du  magnifique  château  de  Thomar, 
qui  devait  servir  désormais  de  chapitre  capitu- 
laire  aux  templiers  portugais.  Ce  vaste  monas- 
tère fortifié ,  qui  subsiste  encore ,  et  que  vont 
admirer  tous  les  voyageurs,  fut  commencé  an 
mois  de  mars  1160.  Neuf  ans  plus  tard  le  roi 
Alfonse-Henriquez  confia  la  défense  de  l'Alem- 
Tejo  à  Gualdim-Paes.  C'était  le  moment  de  ses 
luttes  les  plus  animées  avec  l'Espagne;  le  mo- 
narque portugais  concéda  alors  au  grand-maltre 
le  tiers  de  tout  ce  que  ses  armes  pourraient  con- 
quérir. Les  exploits  des  chevaliers  du  Temple  s'é- 
taient rapidement  succédé,  et  Gualdim-Paes  était 
[>arvenuà  l'apogée  de  sa  puissance,  lorsqu'il  eut  à 
subir  une  attaque  imprévue  dans  le  couvent  fortifié 
qu'il  avait  su  rendre  pour  ainsi  dire  imprenable. 
Jacoub,  lilsd'Abu-Joussouf,  s'étant  déterminé  à 
venger  sur  les  chevaliers  du  Temple  l'échec  que 
son  père  avait  éprouvé  en  rendant  Santarem,  in- 
vestit la  province  de  Beira  avec  une  armée  plus 
nombreuse  que  toutes  celles  qn'ou  avait  mes  pa- 
raître jusque  alors  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. C'était  en  l'année  1190,  sous  le  règne  de 
D.  Sancho.  Cette  troupe,  composée  de  tant  d'é- 
léments divers,  se  porta  avec  impétuosité  contre 
la  place  de  Thomar,  et  avant  de  faire  en  règle  le 
siège  de  la  forteresse  anéantit  la  bourgade  qu'elle 
protégeait.  Gualdim-Paes  ne  se  laissa  point  ter- 
rifier par  cette  redoutable  multitude  ;  ses  cheva- 
liers le  secondèrent  admirablement,  et  les  Maure» 
s'enfuirent  bientôt  en  désordre.  On  montre  en- 
core, dans  la  partie  fortifiée  du  monastère,  la 
porte  par  laquelle  s'effectua  la  sortie  désespérée 
des  chevaliers.  Les  templiers  du  Portugal  étaient 
réellement  un  rempart  pour  les  populations  chré- 
tiennes. Aussi  leur  ordre  fut-il  respecté  même 

(i)Une  ancienne  chronique  «Joule  à  ton  nom  celai  de 
Pisxot;  le  même  document  loi  donne  pour  père  don  Pus 
Ramirei,  el  pour  inere  dona  Gotor  de  :>oares. 
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où  le  souverain  pontife  sévissait 
avec  te  plus  de  sévérité  contre  leurs  couvent*. 

Le  couvent  de  Thomar,  édifié  par  ce  grand- 
:naJtre,  pasàe  avec  juste  raison  pour  une  des 
constructions  religieuses  les  plus  remarquables 
«te te  péninsule;  mais  l'édifice,  qui  remonte  au 
«iouziètoe  siècle,  n'offre  que  des  vestiges  sans 
importance.  On  considère  cet  ancien  monastère 
comme  recélaot  encore  les  peintures,  les  plus 
looennes  dont  on  garde  le  souvenir  en  Porta- 
pi.  Gualdim-Paes  mourut  paisiblement,  dans  le 
monastère  qu'il  avait  si  bien  défendu. 

Ferdinand  Denis. 

v^iari»  do  Conde  de  BarceJIm ,  ma.  de  te  Mb.  Imp 
t<  Piri»;  Mit  de  Farta  y  Soora;  ld.,  édlt.  de  Latauha. 
-  O  Pxtnoramia.  jomal  Mtrario 

ersLDo-pnionaTo  (  Galeazzo  ),  comte  ne 
Coauzo,  officier  supérieur,  tacticien,  diplo- 
mate et  l'un  des  plus  féconds  historiens  italiens, 
se  à  Vicence  (1),  le  23  millet  1606,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1678.  Il  était  fils  de  Nicolas 
<?ua]do-Priorato  et  de  Antonietta  Roma.  Peu 
d'hommes  ont  eu  une  existence  aussi  active  que 
U  sienne.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  passa  en 
t  laadre,  et  servit  contre  les  Espagnols,  sous  les 
ordres  de  Maurice  de  Nassau ,  prince  d'Orange, 

0  était  dans  Breda  lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  Spinola  (5  juin  1625).  Il  accepta  cnsuiie  le 
psde  d'enseigne  dans  le  régiment  français  du 
comte  (f  Hauterive  ;  mais  il  refusa  de  suivre  son 
colonel  lorsque  celui-ci  fut  rappelé  en  France, 
et  Mitra  dans  le  corps  allemand  du  comte  Ernest 
<te  MansfeJd,  où  il  obtint  une  compagnie  de  cava- 
terie.  Mansfeld,  ayant  été  complètement  défait 
«t  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre,  Gualdo  le 
wivit  dans  ce  pays.  L'année  suivante  il  s'embar- 
qua pour  la  Hollande  avec  sept  cents  passagers, 
Phoque  tous  protestants  et  militaires;  mais 
tatr  Taisseau  fit  naufrage  en  vue  des  côtes  ba- 
Uves,  et  Gualdo  ne  gagna  la  terre  qu'avec  douze 
"inpagnons  seulement.  L'ambassadeur  de  Ve- 
nte* le  prit  sous  sa  protection ,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  gagner  la  France.  Gualdo  y  vint  re- 
joindre  le  colonel  d Hauterive,  qui  alors  était  à 
U  Rochelle.  D'Hauterive  reçut  Gualdo  comme 
capitaine,  et  tous  deux,  après  la  redditioo  de  la 
tilte, retournèrent  guerroyer  en  Hollande.  Gualdo 
fa  blessé  d'un  coup  de  pique  dans  le  coté  au 
*«e  de  Boia-le-Duc.  A  peine  rétabli,  il  s'cni- 
l*r'|ua  avec  le  prince  Maurice  de  Nassau  pour 
«•ter  combattre  les  Portugais  dans  le  Brésil; 
•m»  ayant  eu  connaissance  de  la  capitulation 
£  Bio-dé- Janeiro,  ils  se  bornèrent  à  dévaster 
«  possessions  portugaises  des  cotes  de  l'Afrique 
Crotale.  Gualdo  personnellement  visita  Fez 
d  Maroc.  Après  un  court  séjour  en  Hollande, 

1  retint  à  Vicence;  mais,  incapable  de  repos, 
d  courut  bientôt  s'enrôler,  comme  capitaine, 

tes  drapeaux  du  célèbre  Albert  de  Wal- 
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stein,  duc  de  Friedland,  et  combattit  les  Suédois. 
Sa  condition  d'étranger  et  plusieurs  querelles 
qu'il  eut  au  sujet  de  sa  patrie  le  firent  des- 
cendre au  rang  de  sergent- major  dans  le  régi- 
ment allemand  de  Tersica.  Cependant,  le  10  fé- 
vrier 1632 ,  Venise  récompensa  son  patriotisme 
par  une  pension  annuelle  de  400  ducats. 

Gualdo  perdit  son  père  vers  cette  époque*  dé- 
goûté du  service  impérial,  il  revit  l'Italie,  régla 
ses  intérêts,  et  composa  quelques-uns  des  ou- 
vrages que  nous  connaissons  de  lui.  Cédant  tou- 
jours à  ses  instincts  belliqueux,  on  le  voit,  en 
1 643,  commander  un  régiment  de  cuirassiers  dans 
les  troupes  vénitiennes.  Après  la  paix ,  il  con- 
duisit ses  cavaliers  à  l'électeur  de  Bavière;  mate 
le  3  août  1645  ils  furent  anéantis  à  la  bataille 
de  Nordlingue.  Blessé  et  échappé  à  grande  peine 
au  désastre,  Gualdo  renonça  enfin  à  l'épée,  et 
reprit  la  plume;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  tranquille. 
En  1652  il  quitta  Vicence  pour  venir  à  Paris, 
écrire  l'histoire  du  ministère  de  Mazarin.  11  se 
fit  naturaliser  Français,  le  6  octobre  1653,  et  le 
10  novembre  suivant  il  reçutdu  cardinal  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Le  16  février  1656  il  était  à  Rome, 
où  le  pape  Alexandre  VII  lui  accordait  un  diplôme 
de  noblesse.  L 'ex-reine  Christine  de  Suède  se  trou- 
vait alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien; 
elle  apprécia  l'incroyable  activité  de  Gualdo,  le 
créa  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  le  chargea 
de  plusieurs  négociations  délicates.  En  1659  elle 
Penvoya  auprès  de  Louis  XIV,  afin  que  ce  mo- 
narque la  fît  payer  des  pensions  qu'elle  s'était 
réservées  en  abdiquant  la  couronne  en  faveur 
de  Charles-Gustave.  Gualdo  conduisit  si  bien  l'af- 
faire qu'après  un  voyage  en  Suède  il  obtint  com- 
plète satisfaction  pour  1  ex-reine. 

En  1660  le  gouvernement  vénitien  envoya 
l'infatigable  Gualdo  en  Suède  et  en  Danemark 
pour  engager  ces  puissances  à  prendre  parti 
contre  les  Turcs.  Il  fut  depuis  chargé  de  plu- 
sieurs missions  semblables.  En  1664  il  était  à 
Ratisbonne;  l'empereur  Léopold  s'y  trouvait 
alors  :  ce  monarque  accueillit  Gualdo  avec  une 
grande  faveur  ;  il  le  nomma  son  historiographe, 
et  l'admit  dans  le  conseil  aulique.  Gualdo  re- 
nonça enfin  à  sa  vie  d'aventurier;  il  se  retira  des 
intrigues  politiques,  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  la  littérature,  et  se  fixa  à  Vicence,  où 
il  fut  enterré,  quatorze  ans  plus  tard,  dans  l'église 
San-Lorenzo.  Venise  l'avait  créé  chevalier  de 
Saint-Marc,  le  2  mars  1676.  On  comprend  dif- 
ficilement comment  Gualdo-Priorato  a  pu  trou» 
ver  le  temps  d'écrire  autant  d'ouvrages  qu'il  en 
a  publiés.  Il  faut  reconnaître  en  lui  une  facilité 
peu  commune.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  surtout 
des  événements  accomplis  sous  ses  yeux,  et  par 
cela  même  ses  écrits  présentent  un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  ffis- 
toria  délie  guerre  di  Ferdinando  II  et  Fer- 
dinando  III,  imperatori ,  et  del  re  Filippo  I V 
di  Spagna  contre  Gustavo- Adolfo,  re  di  Sue- 
xta,  e  Luigi  XI II,  re  di  Francia ,  suceuse 
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in-4";  —  Scena 


datl'  nnno  1630  êirno  alV  ixnno  i«39;  Venise 
1640,  1*41,  in-V;  Genève,  1642,*  vol  in-8»; 

—  Il  Gwrrtero  prudente  e  polit  ico  ;  Venise, 
1640,  ân-4%  Bologne,  1641,  tn-12;  —  i/ 
neggio  deW  Armi  modem* ,  cou  on  frnetv 
Cowp^vrfio  aopro  le  Guardtt ,  <?uor Oeri,  Fer- 
tificazioni  t  Artigliera  ;  Vicence,  1642, in-12; 

—  Historia  delfa  Vita  d* Alberto  Vatstain , 
Atcci  dé  Fritland,  Lyon,  1643,  in-12  ;  trad.  en 
latin  par  Josue  Arndius,  Rflstock,  1668,  «-»•; 
—Histoire  de»  ReiHiluttons  et  Mouvements  de 
ftaples  pendant  le*  années  1647  et  164N; 
Paris,  1654,  én-4"  :ou  ne  *ait  si  cet  ouvrage 
partit  d'abord  es  italien;  —  Ht*  tort  a  délie 
Rivoluzioni  di  Prancta  &<>t(o  il  regtio  dt 
Luigt  XIV,  daiV  anno  164V  sin  ail'  anno 
1664  ,  ton  Un  contimuazwne  délia  guerra  tra 
le  due  Corone;  Venise,  i«6»,  et  Paria,  1656, 
in -fiai,  ;  réimprimé  avec  an  Aggiunta  d'altri 
occident  i  aeeorst  in  Europa  sino  alla  pote  de' 
Pintnet  ;  Cologne,  1670, 2  vol.  in -4U;  une  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage,  commencée  par  le 
doc  de  Mootmouth  et  terweaée  par  Williams 
Bramlt ,  a  para  à  Londres ,  in-foi.;  —  Historia 
delta  sacra  real  majesta  tk  Cristina-Ales- 

,  reçina  di  Suezia;  Modène,  1666, 
d'Domim  illuêtri  d'italia, 
tingulari  per  nascità ,  per  virtii ,  e  per  .for- 
tuna  ;  Venise,  1654*,  ia4°  ;  — *  Vita  e  Candi  zioni 
del  cardinale  Mautrtni ,  Cologne,  1662,  in-4»  ; 
trad.  en  français,  ibid.;  en  allemand,  Francfort, 
1665,  in-12;  en  anglais,  Londres,  1669,  in-12; 

—  Relations  délia  Oorti  e  Stati  del  serenis- 
simo  Ftlippo-Gualielmo ,  duca  di  Giuiiers, 
di  fieubourg ,  etc.  ;  Cologne,  1664,  m-4°  ;  — 
//  Trait ato  délia  Paee  conclusa  tra  te  due 
corone  neli'  anno  1660 ,  cor  quant  o  ha  havuto 
connessione  con  la  medesima ,  Brame,  1664, 
in-12  ;  Cologne,  1669,  in-ê*  ;  trad.  en  latin  dans 
le  tome  IV  De  Jure  publico  Imper ii ,  etn., 
Francfort,  1710,  in-fol. ;  —  Relattone  délia 
Città  eStato  di  Milano,  toito  il  govtrno  deW 
eoeel.  sign.  don  Lutgi  de  Gvzman  Ponze  di 
Leone;  Milan,  1666,  in-4°;  —  Relattone  délit) 
Citte  impenali  et  ansiuttche  di  Golonta,  Lu~ 
becca,  Bremen  et  Hambourg  f  Leyde,  1668, 
in-&°;  —  Relattone  delV  Arcùmcovato  di 
Saltxburg,  delli  Vescovati  e  Principal*  di 
Bamberg  ,  d'Eistet ,  e  delV  abbatia  dt  Putda  ; 
Cologne,  1668,  in-8»;  ~  Relattone  délia  Città 
di  Pïorenta  e  del  Grun- Ducal o  di  Toscana  , 
sotto  il  régnante  gran-  duca  Ferdinando  M  ; 
ibid.;  —  Relattone  délia  città  di  G  «nova  e  suo 
dominio  ;  ibid.;  —  Relattone  délie  Promncte- 
Vnite  del  Paese-Batso;  ibid.;  —  Relattone 
delta  Signoria  dt  Luoca  et  suo  dominio  ;  ibid.; 

—  Relatione  del  Governo  e  Stato  délie  Citte 
imper iali  di  yoremberg,  Augusia,  Ulm  e 
Francfort;  ibid.;  —  Relattone  delta  Cor  te  e 
Stati  del  serrnissimo  Ferdinando- Varia  elet- 
tore  di  Baviera;  Leyde,  1668,  in-S°;  —  Re» 
tatione  delli BUeUoratidt  Hagonx+e  Valant^ 
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deiti  Vescovati  d'Herbifmti,  Huns  ter ,  Padtr- 
born  et  Oenabruck%  Cologne,  1669,  «HT;  - 
Relation*  délit  Corti  e  Stati  di  vari  Bteltwi 
et  a liri  Princiai  teeltsiastici  di  Ger monta, 
nella  stato  cite  s'attrovavano  glt  annt  îhw 
e  1664  ;  ibid.  ;  —  Relattone  délie  Corti  e  Statt 
di  vari  Blettori  et  aitri  Prindpi  secolan  </> 
Germanta,  nello  stato  che  s'aitrovavanv  ueqh 
anni  1663  e  1664;  ibid.;  —  Relattone  délia 
Corte  e  Stati  del  serentssimo  AlàntrMhrù- 
tionoy  duca  d'EJolstein ,  de  Slesntc ,  etc.  r  ici 
conte  dUXdenhurg  ;  ibid.;  ce»  quaUx/e  retaumi* 
ont  été  réunies  en  un  volume  ;  Vienne,  1674, 
in-fol.;  —  Historia  det  Mmusterio  del  «irri. 
nale  Gittlio  Ma zarino ,  primo  ministre  délia 
corona  di  Francia ,  Cologne,  1669, 3  vol.  in-12, 
trad.  en  français,  Pari»,  1669,  3  vol.  in-12 ,  d 
1672,  2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1671,  3  vol. 
m- 16;  —  Historia  di  Leopoldo,  cesare,  dhHsa 
in  tre  tomi,  che  contient  le  cose  piu  mémo- 
rabih  successe  in  Europq  delC  anno  1656 
5ïmo  al  1670;  Vienne  (Autriche),  3  vol.  1670- 
1C?4,  in-fol. ;  avec  une  continuation ,  nella  qualt 
si  descrive  la  rtbelliojie  d'Vngheriu,  Vienne, 
1676,  ln-4°;  —  VUomo  chiamato  alla  mémo- 
ria  di  se  stesso ,  e  délia  morte;  ibid.,  16*6, 
in-4°;  —  Arte  délia  Guerra;  ibid.,  In-12  ;  sut 
des  additions  du  P.  Giuseppe  Leoncini ,  Roio«, 
J681,  in-12;  —  Historia  di  Ferdinando  III, 
imperatore;  Vienne,  lri72,  in  fol.;  —  Vite  et 
Attioni  di  Personaggi  militari  epolitict;  ibid., 
1674,  in-4";  —  Lclttru  al  Eminentissinto  car- 
dinale Barberino ,  decano  del  Saçro-Collêgw, 
con  la  quale  si  dà  ragguaglto  a  S.  E.  di 
quant  o  è  passato  negli  augusttss.  terzl  spo*- 
sali  di  S.  M.  Cesarea;  col  piu  che  di  festir» 
e  rigardevole  s'è /alto  nella  cesarea  corfeftt 
tutto  il  corso  del  carnevale  delV  nnno  1677; 
ibid.,  in-fol.;  —  Teatro  del  Belglo,  o  sla  drs- 
crizione  délia  Diecisette-Provincic  delmedt 
simo,  con  le  piante  délie  citte  e  Jortezzt 
principalt  ;  Francfort,  1683,  in-fol.  (  posthume}. 

Michel  An»e  Zortl,  niait  GaUuw  Cual4o-Pn* 
rato.  dans  le*  Opu«-«{i  tcifntUlrt.  t.  IV  ;  Veaksr,  \m, 
In-lt  -  I*  GlorUi  défit  totoçnrti.  -  L*  P.  LekMC.  *»- 
MKOtMqtte  MUioriqua  de  Françt-  -  |^ag|et>  iMef 
nue  île*  historiens.  —  Ntc^ron.  Mémoires  pomr  srrw  a 
l'histoire  des  lettres,  t.  XXXIV,  p.  M*. 

G  (TA  LFREDfrcci  { Bflndlno) ,  littérateur  ita- 
lien, né  à  Pistoie,  en  1565,  mort  à  Rome,  \t 
5  mars  1C27.  Entré  dans  l'ordre  des  Jésuite*,  il 
enseigna  la  rhétorique  pendant  six  ans;  ensuite 
il  devint  successivement  secrétaire  du  général 
de  son  ordre,  coadjufor  spiritualU  dan»  la 
maison  professe  «le  Rome,  enfin  de  nouT«n 
professeur  de  rhétorique.  On  a  de  loi  :  Fftero- 
meni:i  ,  seu  snrrorum  mensium  partes  II; 
Rome,  1625,  in-n;  ibid.,  1625,  in-12;  -  Ta- 
riorum  Carminum  Ltbri  Vf,  et  Sophoctls 
Œdipus  Tyrannus  in  latinum  carmen  trans- 
latas ;  Rome,  1622,  in-12;  —  Sigeiicus,  *rn- 
gœdia  ;  Rome,  1627.  Iw  G- 
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GIMLFREDUCCI  —  GUALTERUS 

|  Gualterio  fit  sa  plùlosaphie  à  Rome ,  sa»  droit  et 

sa  théologie  à  Fcrmo,  et  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans 
recevait  le  grade  de  docteur  dans  ces  deux  der- 
nières facultés.  Vers  1684,  et  malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  admis  au  nombre  des  prélats  récipiendaires 
de  l'une  et  l'autre  signature.  Gualterio  sut  ga- 
gner la  faveur  particulière  de  plusieurs,  souve- 
rains pontife*.  Sous  Innocent  XI,  il  obtint  suc- 
cessivement l'inspection  générale  de  l'Ànpone, 
les  gouvernements  de  San-Severiuo ,  de  Fa- 
ne iein  < ,  d'Iesi ,  do  Camerbio ,  de  Loretto  et  la 
vice-légation  d'Avignon.  Le   17  février  1700 
Innocent  XU  lui  confia  la  nonciature  de  France} 
Clément  XI  lui  conféra  l'abbaye  de  La  Trinité 
(  Milanais),  ïevéché  dlmola,  celui  de  Todi,  la 
légation  u  laien  dans  Raveime  et  la  Romagne  ; 
ontin,  en  1799  il  le  créa  câlinai  du  titre  de 
Saint-Chrysogone.  Suivant  Muréri,  Gualterio 
quitta  cependant  la.  Fran'»  avec  regret  :  il  s'y 
était  lié  avec  les  principaux  savants,  avait  com- 
pulsé toutes  le*  bibliothèque*  laïques  et  mona- 
cales, et  s'était  formé  une  fort  belle,  collection  de 
manuscrit*  uniques  ou  précieux,  du  médailles 
antiques  et  modernes ,  d'instrument*  de  précision 
rares  ou  ingénieux;  mais  toutes  ces  richesses  lit- 
téraire* ou  scientifiques,  embarquées  a  Marseille, 
périrent  dans  (a  traversé*.  Gualterio  recom- 
mença de  nouvelles  rechercues ,  et  parvint  à 
réunir  de  uombreux  éléments  qu'il  croyait  devoir 
lui  être  utiles  pour  uua  histoire  universelle  qu'il 
projetait  d'écrire,  Un  nouveau  desastre  vint  l'af- 
fliger. U  était  alors  légat  à  Bavenue  :  les  troupes 
impériales  avant  envahi  cette  ville  pillèrent 
sa  maison ,  et  brûlèrent  op  dispersèrent  ses  do- 
cuments. Gualterio  revinten  France,  où  Louis XIV 
lui  accorda  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  ;  il 
le  créa  aussi  académicien  honoraire,  avec  une 
pouue  pension.  Sous  la  régeuc*'  du  duc  d'Or- 
léans, le  prélat  italien  fut  pourvu  de  l'abbay  e  de 
•  «t7*M>,  peéte  latin  du  dowième  siècle,    SainVVictor  de  Paris,  l'une  des  plus  riches  du 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard  f  c'est  qu'il  était    rojaume,  et  Louis  XV,  devenu  majeur,  le  nomma 


4ll**Jti.  CtUkrUtx  U*i%W, 

*  1. 1  u  i  a  (rie/fq),  peintre  dé  l'école  pié- 
moAUMse,  né  à  Casalc  (  M^tferrat  ) ,  àla  fin 
d«  diyseptièittc  siècle ,  mort  à  Milan,  en  1760. 
Ron  peintre  île  portraits,  il  se  crut  appelé  a 
traiter  a  l'huile  ou,  ?  fresque  des  sujets  histori- 
ques ,  mais  il  n'avait  pas  (ait  d'assez  sérieuses 
etudv^  de  dessin  et  l'auatomie  :  U  échoua  dans 
son  entreprise.  Déjà  avancé  en  âge ,  il  prit  l'habit 
religieux  de  l'ordre  des  Paoletti,  et  voulut  pein- 
dre la  coupole  de  l'église  Saint- François  de  Paule 
de  Milan,  appartenant  à  cet  ordre  ;  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  acliever  ce  travail,  qui  du  reste 
lui  eût  fait  peu  d'bonneor.  K. 

LmuI,  Starta  delta  Fit  tara.  -  Tteonl, 

-  Stret,  Du  tv  i'un>,'  hisiorxqm  doi  /Virtfn a. 

•  «HI  LEBV  OU  t-  A  LLfcH  Y  (  Jenn  )  ,  poète 

>  t  né  au  Maua,  vivait  en  (MO.  n  H  estoit, 
La  Croix  du  Maine ,  poète  françois ,  philoao- 
»,  mathématicien  et  bien  versé  en  d'autres 
11  vint  à  Paris,  et  obtint  U  place  de 
i  collège  de  Justice  (t).  ]|  y  fit  re- 
présenter plusieurs  pièces,  tant  en  français  qu'en 
latin.  Il  composa  aussi  quelques  poésies  ;  mais 
ses  «euvres  sont  restées  manuscrites.  Il  culti- 
vait l'astrologie,  et  passait  pour  expert  dans 
fart  de  la  nécromancie.  U  avait  écouté  les  plaintes 
et  avait  promis  ses  bons  offices  à  un  procureur 
è'AJeaçoa,  nommé  Saint- Aignan,  qui ,  après  avoir 
assassiné  l'un  des  amants  de  sa  femme,  voulait 
se  défaire  de  celle-ci  au  moyen  de  certains  mftr 
tances  ;  mais  la  datée,  ayant  découvert  toute  la. 
ira  u  m-,  dénonça  les  deux  associés,  et  le  mari  et 
le  sorcier  furent  env oyé*  «ux  galères,  ou  ils  fini- 
rent leurs  jours.  4.  Japu*. 

Margverttc  <k  ff«vars«.  ('t"if' *  **         Me*'  '* 

p.  \  —  \*  Cj(Q\\  4u  Maine,  RtftlloUi.  française,  p  tf6. 

-  Ptrrskl  frtrm.  Histoire  du  Théâtre  français,  t  II. 
p.  m.  -  B.rtS«e«y  Ha«*«.  m»*w  I 

t.  U,  p.  it. 


commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  car- 
dinal Gualterio,  malgré  ses  goût*  littéraires ,  n'a 
laissé  aucun  eçri|.  L~ Jr- 5. 


ae  dans  le  pays  de  Galles;  il  reste  de  lui  un 
(tetit  poème  satirique  contre  les  moines,  qui  a  été 
imprimé  dans  le  recueil  de  Fleccius  Illyricus, 
Poème*»  4fs  corrupto  k  ce  lest*  $tatu,  Baie, 
1^7,  que  Fahricius  a  mproduit.       G.  R. 

GFALTEK.  VOff.  GaLLTIEK. 

SfâiiTBtio  (  Filippo- Antonio  ),  prélat  et 
erndit  italien,  ne  à  San-Quirice-de-Fermo,  le 

2%  mars  1600,  mort  à  Rome,  le  21  avril  1728.  Il    h;  24  décembre  |â8G.  Il  fit  ses  études  en  Suisse 


l'MHpp*  Antoine 
ttriç>,  a*a<  \n  Uemairu  M  C4c«utemi*  des  itucnptioHt 

et  Belles-  Uttres,  t.  VU  -  Morérl,  Le  ara^d  Diction- 
nuire  historique. 

\ .  1  .1 1  1 1.  u  1 1  s.  Voy.  Gacltier. 
<■  1  \  1  1  i  iu  s  (  Rodolphe  ),  théologien  suisse, 
ne  en  1 31  s,  a  Zurich,  mort  dan s cette  même  ville, 


(Ils  de  Gualterio  et  d'Anna-Maria  Cioli,  et 
appnrlfii.iit  à  une  des  premières  familles  de  la 
Marche  d'.xneone.  Son  grand  oncle ,  le  cardinal 
Carto  Gualterio,  arclievêque  <le  Permo ,  se  char- 
gea «le  «on  éducation,  et  l'envoya,  en  1672,  à 
au  collège  Clémentln.  Filippo 


(t>a 


rue  iV*  I*  Harpe, 
Il  avait  été  fonde  en  i  v  i,  par  testament  de 


cuantre  a  l  eKti»«  de  Bayca»,  cb*nmne 
l*P^ft, 


cou  veillai  du  roi 


et  en  .Vllemagne,  se  lia  avec  quelques  chefs  de 
,  la  réformation,  accoui|»agna  eu  1  û4 1  le  Und- 

Cave  Philippe  de  liesse  a,  la  dicle  de  Ratis- 
inne,  et  se  fixa  peu  de  temps  après  à  Zurich, 
UM  il  épousa  la  fille  de  ZTVingli  et  ou  il  devint,  en 
l  j7ô,  surintendant  des  affaires  ecclésiastiques, 
parmi  ses  ouv  rages,  dont  upe  édition  complète  a 
paru  à  Zurich  en  lb»^  (1 5  volumes  ) ,  nous  rite- 
\  rons  son  /4n/ic»ri.trtM ,  Zurich,  l&4fi,  dans  le- 
!  quel  il  se  prononça  sur  la  religion  catholique 
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d'une  manière  qa  souleva  beaucoup  d'ennemis 
contre  lui. 

Son  fils  Rodolphe,  mort  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  (1577),  s'est  fait  connaître  par  quelques 
poésies  latines.  V—  i  . 

Tetsster.  Eloç  ,  L  II,  p.  M.  -  llottinger.  Bibliotheca 
Tiqur.,  p.  m;le»éme,  Hetvctiuke  Kirchenyetch.  - 
Zcdler,  Universal  Ijexic. 

GPAi.TBRCUi  (Charles),  littérateur  italien, 
né  à  Fa  no,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  après  1 569.  Très-jeune  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  devint  le  disciple  du  cardinal  Bembo,  et  où 
il  se  lia  avec  d'autres  personnages  éminents,  tels 
que  les  cardinaux  Polo  et  Sadolet.  Ses  amis 
lui  procurèrent  un  emploi  important  dans  la 
chancellerie  papale.  Bembo  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire,  et  lui  fit  remettre  beaucoup 
de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits.  Gualteruzzi 
donna  de  nouvelles  éditions  des  Prose  et  des 
Lettere  de  Bembo,  et  publia  en  1551,  pour  la 
première  fois,  YHistoria  Veneta  de  son  maître 
dans  l'original  latin ,  et  l'année  suivante  en  ita- 
lien. Longtemps  la  traduction  italienne  fut  attri- 
buée à  Gualteruzzi;  mais  le  manuscrit  original 
de  cette  version,  découvert  depuis  à  Venise,  se 
trouve  être  de  la  main  même  de  Bembo.  Ce  ma- 
nuscrit a  servi  de  plus  à  constater  que  dans  l'é- 
dition de  Gualteruzzi  le  style  de  Bembo  a  été 
retouché ,  et  que  les  faits  rapportés  par  cet  histo- 
rien ont  été  altérés.  Gualteruzzi  a  encore  publié 
la  première  (t)  édition  du  Lïbro  rft  Novelle  e 
di  Parlar  gentile;  Bologne,  1525,  in-4°  :  ce 
recueil  de  cent  Nouvelles,  tirées  des  testa  Ro- 
manomm ,  des  fabliaux  et  des  chroniques ,  fut 
rédigé  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  par  divers 
auteurs,  restés  inconnus  ;  il  n'offre  d'intérêt  que 
comme  curiosité  littéraire.  Plusieurs  autres  édi- 
tions de  ces  Nouvelles  ont  été  données  depuis  : 
Florence,  1572,  h>4u,  avec  des  notes  de  Vincent 
Borghi;  Naples  (sous  la  rubrique  Florence), 
1724,  in-8°;  Florence,  1778-1782,  2  vol.  in-8% 
avec  des  notes  de  Manni;  Turin,  1802,  in-8°; 
Milan,  1825,  in-8°;  Modène,  1826,  in-8°  :  très- 
bonne  édition,  augmentée  de  onze  nouvelles  ex- 
traites du  livre  de  Fr.  Barberius  Drl  Regi- 
mento  de*  Costumi  délie  Donne,  et  de  notes  in- 
téressantes. Dans  les  collections  des  lettere  vol- 
gari,  publiées  au  seizième  siècle,  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Gualteruzzi  ;  le  sénateur  Jacq. 
Soranzo  en  possédait  un  volume  entier,  manus- 
crit E.  G. 

Adeluog.  soppl.  à  Jocher,  AUg.  Cel.-Lex, 

*gitaltieri  (....),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne ,  né  a  Padoue,  vers  1560.  En  compagnie 
de  son  parent  Domenico  Campagnol  a  ctdeSte- 
fano  dell'  Arzere,  il  peignit  à  Padoue  la  grande 
salle  de  l'université,  servant  aujourd'hui  de  bi- 
bliothèque, dans  laquelle  ils  représentèrent  des 

(l)  Pourtant  Ap.  Zeno  regarde  comme  plas  ancienne 
une  autre  édition,  tant  date,  décrite  dans  le  Catalogue  de 
Crrvenna,  l  IV,  p.  (t'of.  (es  notes  d'Ap.  Zeno  sur 
le  Hagwnamento  délia  Eloçuenza  lUUlana  de  Fonte- 
nlni,  t  II,  p.  III.) 
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I  empereurs  et  des  hommes  illustres  de  propor- 
tion colossale,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Salle  des  Géants.  Ces  figures  sont  d'un  dessin 
inégal ,  les  costumes  ne  sont  pas  toujours  exacts, 
les  têtes  sont  à  peu  près  de  fantaisie  ;  mais  te  co- 
loris est  brillant,  et  il  serait  difficile  de  trouTcr 
en  Italie  des  fresques  qui  aient  mieux  résisté 
aux  attaques  du  temps.  On  voit  aussi  à  Padoue, 
dans  le  vestibule  du  palais  Venezze,  treize  ligures» 
colossales  allégoriques  dues  au  pinceau  de  Gual- 
tieri  ;  une  quatorzième  est  détruite.  E.  B— v 

Lanil,  Storia  delta  Httvra.  —  licou  I,  Dixionar».  - 
Paolo  Facclo ,  Nwmt  Guida  di  Padeva.  -  Valéry, 
Fofaçet  historique*  «I  Httérairtt  en  Italie. 

GITALTIBBI  (GiOWWIWi).  Voy.  ClaUBCE. 

gualtibbi  (Mcola),  médecin  etcoocbyhV 
logiste  italien,  né  en  1688,  mort  à  Florence, 
le  25  février  1744.  Il  enseignait  à  Piae,  et  était  le 
premier  médecin  de  la  famille  des  Médicis.  Fort 
savant  en  histoire  naturelle,  il  avait  formé  une 
belle  collection  de  coquilles,  dont  il  a  publié  uo 
catalogue  raisonné.  On  a  aussi  de  Gualtieri  deux 
lettres  :  l'une  insérée  dans  le  nouveau  Recueil  de 
l'Académie  de  Lucques,  l'autre  publiée  en  172b, 
et  dans  laquelle  il  combat  l'opinion  de  Vallisnieri 
sur  l'origine  des  sources.  L— z— e. 

|     Biographie  médicale. 

*  guano  (Bernabo),  doge  de  Gênes  en 
I  14 1 5.  Il  appartenait  à  une  riche  famille  plébéienne, 
!  et  était  estimé  de  tous  les  partis.  Il  contribua 
!  au  rétablissement  de  l'ordre  dans  sa  patrie  lors* 
que  les  Génois  expulsèrent  de  leur  ville  le  mar- 
I  quis  de  Montserrat  et  secouèrent  le  joug  étranger. 
Le  29  mars  1415 ,  le  peuple  força  Giorgio  Adôrno 
à  se  démettre,  et  par  un  commun  accord  Guano 
fut  acclamé  doge.  C'était  un  esprit  honnête  mais 
faible.  Cependant  la  confiance  parut  renaître  un 
moment  ;  les  fonds  publics  se  relevèrent.  Le  doge 
fit  réparer  la  ville,  reconstruire  les  édifices  abat- 
tus durant  les  luttes  civiles,  et  ne  s'occupa  qu'à 
!  effacer  les  traces  des  discordes.  Mais  il  ne  put  dé- 
I  sarmer  l'ambition  des  principaux  citoyens.  De 
!  nouveaux  troubles  éclatèrent,  et  Guano,  se  voyant 
;  menacé,  renonça  à  sa  dignité,  le  3  juillet  1415. 
I  Le  peuple  demanda  aussitôt  Tomasso  Fregoso 
pour  doge,  et  Guano,  dégoûté  de  son  court  pas- 
,  sage  au  pouvoir  suprême,  se  tint  dès  lors  éloigné 
des  événements  politiques.       A.  de  L. 

Vlnceos,  Histoire  de  (linct,  t.  11.  p.  IM-l&v. 

guanzbllis  (  Gianmaria  de')  ,  prélat  et 
érudit  italien,  né  en  1557,  à  Rrazighella,  près 
Faenza,  mort  en  1619.  Il  prit  fort  jeune  l'habit 
de  dominicain ,  et  professa  avec  distinction  dans 
divers  établissements  de  son  ordre.  Paul  V  le 
choisit  pour  maître  du  Sacré  Palais,  et  en  1707 
le  nomma  évéque  de  Polignano  (  Terre  de  Bari). 
On  a  de  lui  :  Index  librorum  ejrpwgando- 
rum  in  studlosorum  graiiam  con/eclus  ;  Rome, 
1607,  in-8°;  Bergame,  1608,  in-8°;  —  Synodus 
diœeesana  Polymnianentis  ;  Bari. 

L— Z_B. 

v.  Baroolus.  JpoloçUt,  lin.  ll.tect.  I".  -  J.  casam. 
Ji/i*,  o.  «i  et  «S.  -  DgbeUl ,  IUM*  , 
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L  vu,  ni.  iot»  -  Êehard,  Scriptom  Ordinls  Prsrdica- 
toruM,  L  II.  p.  m. 

'gcaeasa  (  Giacomo) ,  peintre  et  graveur 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  en  1716,  vi- 
vait encore  en  1776.  Après  avoir  étudié  sous 
Sebastiano  Ricci  et  Giovanni-Battista  Tiepolo,  il 
prit  pour  modèle  les  ouvrages  de  Carlo  Cignani, 
'tout  il  se  proposa  d'imiter  le  style,  dans  un  Sa- 
crifice  d* Iphigenie,  qu'il  peignit  pour  la  cour  de 
Russie,  ainsi  que  dans  les  autres  ouvrages  qu'il 
exécuta  à  Venise  pour  les  palais  Rezzonico  et 
Contarini,  pour  la  chapelle  du  palais  ducal  et 
pour  plusieurs  églises.  Dans  un  âge  assez  avancé, 
il  grava  à  l  eau-forte  divers  sujets  mythologiques 

de  sa  composition.  E.  B— v 

Oriandi,  ÀboeceWarin.  —  Tîcoui,  Dizionario.  —  A. 
Qiadrl,  tHto  (Oorni  in  Fenetla. 

gfarco  (.Vicota),  huitième  doge  de  Gènes,  I 
de  1378  à  1383.  D'une  riche  et  ancienne  fa- 
mille plébéienne,  il  s'unit ,  en  1378,  avec  Anto- 
niotto  Adorno  (voy.  ce  nom)  pour  renverser 
Domenico  Fregoso.  Les  conjurés  réussirent,  et  la 
famille  Fregose  fut  bannie  à  perpétuité.  Des  élec- 
teurs gagnés  élurent  alors  Antoniotto  Adorno,  et 
une  poignée  de  prolétaires  proclama  son  avène- 
ment au  dogat.  Pendant  quelques  heures  il  se 
crut  maître  dn  pouvoir;  mais  le  reste  des  citoyens 
r»mma  Micola  Guarco ,  et  Adorno,  se  voyant  mal 
soutenu,  consentit  à  céder  sans  coup  férir  la  pour- 
pre ducale  à  son  compétiteur.  Guarco  montra  d'a- 
bord de  brillantes  qualités,  et  affermit  rapidement 
son  gouvernement.  Réputé  gibelin,  il  se  montra  fa- 
vorable aux  guelfes  ;  plébéien,  il  traita  les  nobles 
avec  égard  et  affecta  de  prendre  leur  avis. Dès 
b  première  année  de  son  règne,  il  les  admit  dans 
*on  conseil  et  dans  les  charges  publiques  en 
nombre  égal  aux  populaires.  Il  souflrit  que  des 
statuts  précis  limitassent  ses  droits  et  son  pou- 
voir. 11  continua  vigoureusement  la  quatrième 
guerre  contre  les  Vénitiens,  et  envoya  Luciano 
Doria  avec  vingt-quatre  galères  ravager  les  côtes 
de  la  Yénétie,  tandis  que  par  terre  Francesco  de 
Carrara,  allié  des  Génois ,  enlevait  Mestre  et  me- 
naçait Trévisc.  Luciano  Doria  rencontra  devant 
Pola  Vettore  Pisani ,  qui  revenait  de  la  Fouille 
avec  vingt-cinq  galères  escortant  un  convoi  de 
pain».  On  combattit  avec  une  extrême  fureur. 
Luciano  Doria  fut  blessé  mortellement  dès  le 
notiunenceinent  de  l'action;  mais  son  parent 
Ambrosio  Doria  le  vengea  si  bien  que  quinze 
taieres  vénitiennes  furent  prises ,  et  le  convoi 
restaanx  mains  des  vainqueurs.  Durant  ce  temps 
le  territoire  de  Gènes  était  dévasté  par  une  com- 
^cnied'aventuriersditerfe /'/fari/e,  soudoyée  par 
Bernât»  Visconri ,  seigneur  de  Milan ,  qui  tenait 
le  parti  de  Venise.  Nicola  Guarco,  craignant 
l'armer  le  peuple,  préféra  acheter  leur  retraite 
*u  prix  de  9,000  écus  d'or,  consentant  lâche- 
ront à  ce  qu'ils  emmenassent  leurs  captifs  et 
leor  butin.  Cette  concession  déshonorante  eut  les 
mites  qu'Hle  méritait,  et  trois  mois  après  lacompa- 
eiu>oV  l'fctoile  campait  de  nouveau  à  Saint-Pierre  I 
d'Arena  sous  le*  murs  de  Gènes.  Cette  fois  Nicola 
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Guarrco  se  montra  digne.  Il  réunit  l'élite  des  ci- 
toyens ,  les  plaça  sous  les  ordres  de  son  frère 
Isnardo  Guarco,  et  le  22  septembre  1380  les 
Génois  marchèrent  contre  les  condottieri.  La 
défaite  de  ces  derniers  fut  complète  :  cette  vic- 
toire parut  si  importante  aux  Génois,  qu'ils  en 
consacrèrent  l'anniversaire  par  une  fête  pu- 
blique. Nicola  Guarco  réussit  à  traiter  avec 
les  empereurs  grecs  Jean  Paléologue  et  Andro- 
nic  (  2  novembre  1382)  ;  il  conclut  aussi  une  trêve 
avec  les  Turcs,  qui  attaquaient  les  colonies  gé- 
noises en  Orient ,  et  principalement  Fera  et  Ga- 
lata.  Pfetro  Doria,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  la  flotte  génoise,  vint  bloquer  Venise,  et 
prit  Chtoggia  (16  août  1379).  Les  Vénitiens  se 
crurent  perdus  ;  ils  allèrent  jusqu'à  implorer  la 
miséricorde  des  vainqueurs,  et  offrirent  les 
plus  larges  concessions;  mais  l'arrogant  Doria 
( voy.  ce  nom)  exigeait  qu'ils  se  rendissent 
à  discrétion.  Le  désespoir  et  l'indignation  don- 
nèrent de  nouvelles  forces  aux  assiégés,  qui, 
après  avoir  fait  essuyer  aux  Génois  différents 
échecs ,  les  enfermèrent  à  leur  tour  dans  Chiog- 
gia  et  les  ayant  affamés,  ils  les  forcèrent  à  capituler 
honteusement  (24  juin  1380).  L'amiral  génois 
Maruffo  vengea  ce  désastre  sur  Trieste,  Capo- 
d'Istria  et  Pola,  qu'il  prit  et  pilla  (juillet  1380). 
Enfin,  après  quelques  mois  de  dévastations  réci- 
proques ,  la  paix  fut  conclue  à  Turin,  le  8  août 
1381,  par  l'entremise  du  pape  Urbain  VI  et  d'A- 
médée  VI,  comte  de  Savoie. 

Guarco  ne  sut  pas  réparer  les  maux  de  la 
guerre.  Il  vivait  dans  la  défiance,  et  avait  sou- 
vent recours  à  l'arme  du  despotisme.  Le  peuple 
était  accablé  de  taxes ,  que  le  doge  employait  A 
soudoyer  fies  mercenaires  pour  garder  sa  per- 
sonne. Il  s'attira  l'opposition  des  magistrats  char- 
gés d'administrer  les  finances  de  l'Etat.  L'n  nou- 
veau droit  sur  la  viande  mit  le  comble  à  l'exas- 
pération publique  :  les  portes  du  palais  ducal 
furent  forcées,  et  Guarco  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Final  (17  avril  1383).  Leonardo  Montaldo  fut 
proclamé  à  sa  place.  Guarco  ne  reparut  plus  dans 
les  affaires  publiques.  A.  dk  L 

Le  tnarqul*  Glrolsmo  Serra,  Ut  Storia  dtlV  l.iourta  et 
di  (Xnovat Tarin,  1SS4.  s  vol.,  t  II.  p.  tti-M,  t.  III,  p.  S4- 
58.  —  De  Bréqutjtnj,  Histoire  des  Révolutions  de  t;ênet; 
Parla,  t?u,  S  vol.  tn-tt.  —  Stsmondl,  Histoire  des  Répu- 
bliques italiennes,  t.  VU.  p.  imn.  -  Vincent,  His- 
toire de  Gênes,  t  11,  p.  it. 

guabco  (  Antoniotto  ),  dix-septième  doge  de 
Gènes,  en  1394,  fils  du  précédent  et  assassiné 
à  Pavie,  en  1404.  En  1391  il  prit  les  armes  avec 
Boccanegra  pour  renverser  Antoniotto  Adorno  ; 
mais  les  révoltés  furent  vaincus,  et  leurs  chefs 
obligés  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  De  son 
exil,  Guarco  chercha  plusieurs  fois  à  saisir  le 
pouvoir,  et  fomenta  sans  succès  plusieurs  émeutes. 
En  1394  il  réussit  a  expulser  du  palais  ducal  Ni- 
cola Zoagtio;  mais  il  ne  put  conserver  la  souve- 
raineté que  quelques  jours,  et  dut  se  retirer  une 
seconde  fois  devant  Antoniotto  Adorno.  Profi- 
tant alors  des  troubles  amenés  par  la  lutte  d'A- 
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fi  d'Antonio  MontaldO)  il  s'empara  de 
Ronéo ,  petite  place  forte,  située  sur  le  penchant 
des  Apennins,  et  y  rassembla  des  hennis  et  des 
mécontente.  De  ce  poste  il  descendait  faire  des 
excursions jusqu'aux  portes  de  Gènes,  dont  il  n'é- 
tait qu'à  19  kilomètres.  Quoique  allié  en  appa- 
rence arec  les  Adorai,  GioTanni-Galeas  Visconti, 
seigneur  de  Milan,  soudoyait  Ouaroo  et  l'encou* 
rageait  dans  ses  tentatives.  Adorno,  désespérant 
de  résister  utilement  contre  ses  ennemis*  se  plaça 
sous  U  seigneurie  de  Charles  VI,  roi  de  Franc**, 
le  33  octobre  1396,  et  livra  Gènes  aux  Français* 
le  18  mars  suivant.  Le  12  janvier  1400,  tesGénois 
•'insu rgéren  t  oon  t  r  e  le  1 1  r  »  ma  I  très,  et  le  gou  verne ur 
français,  Colard  de  Calle ville,  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  se  retirer  à  Savone.  Antonio  Guarco 
fut  un  des  fauteurs  de  la  révolte ,  mais  il  n'en 
profita  point.  Hatista  Boccanegra  fut  proclamé 
Capitaine  de  la  gardé  du  roi  de  France.  Ce 
titre  affectait  une  singulière  considération  pour  la 
protection  française ,  que  l'on  venait  de  briser  ; 
mais  toute  la  vie  politique  des  Génois  fut  aussi 
inconséquente.  Boccanegra  fut  renversé  par  les 
Adorne.  Ceux-ci  eurent  pour  concurrents  les 
Montaldi,  les  Fregose,  et  Guarco  :  Ils  se  saisirent, 
■et  expulsèrent  les  uns  les  autres  du  palais.  11  y 
eut  un  des  usurpateurs  qui  ne  fut  qu'une  seule 
journée  au  pouvoir.  Des  autres  compétiteurs,  il 
y  en  eut  qui  furent  capitaines  trois  jours,  d'au- 
tres Une  quinzaine;  l'un  d'eux  remonta  denx 
fois  sous  le  dais  dans  le  même  mois.  Cette  anar- 
chie ne  se  prolongeait  que  parce  que  le  peuple 
restait  indifférent  et  plein  de  mépris  pmir  de»  in- 
trigues sanglantes  et  compliquées  dans  le* quelles 
il  n'avait  rien  à  gagner.  Enfin*  le  maréchal  français 
Jean  Le  Meingrede  Roueicault  vint  rétablir  Tordre, 
en  désarmant  les  factieux  et  faisant  exécuter  plu- 
sieurs des  chefs  (  31  octobre  1401  Antonio 
Guarco  se  retira  à  Pavie,  où  il  fut  assassiné,  peu 
de  temps  après.  A.  m  L. 

Serri.  La  Storia  di  Genova,  i.  III,  p.  eo  -  Viocem, 
Histoire  de  (.etwt,  t  II,  p.  7J-311.  -  Gcorg.  Stella.  Mn- 
nal.  Cmuent..  p.  11*7.  —  De  Brequtfny.  ihttotrv  du 
RitointiOM  de  Ctnet. 

gitarco  (Isnardo  ),  doge  de  Gènes,  oncle 
•du  précédent,  né  vers  1355.  Il  s'était  distingué 
fort  jeune  par  sa  bravoure  et  son  habHeté  dans 
les  armes.  Le  ?.1  septembre  1380  il  avait  dis- 
persé la  laineuse  compagnie  de  V  Étoile,  alors 
la  terreur  de  l'Italie  septentrionale.  Il  soutint 
longtemps  les  prétentions  de  non  neveu  A  ntoniotto. 
Exilé  sous  le  dogat  de  l'illustre  Tomaso  Fregoso, 
Isnardo  Guarco  s'était  réfugié  auprès  de  Fe- 
lipe-Maria  Visconti,  duc  de  Milan.  Ce  seigneur 
ne  cessait  d'exciter  des  trouNe»  à  Gènes,  afin 
•d'avoir  un  prétexte  pour  intervenir.  Kn  1417,  il 
excita  Guarco  à  s'unir  aux  Montatdc  et  aux 
Adorne  pour  renverser  Fregoso,  s'allia  lui-même 
aux  marquis  de  Monlterrat  et  de  Caretto,  et 
tous  ensemble  vinrent  attaquer  Gènes.  Fregoso 
se  défendit  a igoureusement  ;  en  même  temps  il 
fit  des  cessions  de  territoire  à  plusieurs  des  prin- 
cipaux  confédérés.  Ceux-ci  abandonnèrent  alors 
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les  insurgés;  qui  avaient  proclamé  un  doge,  Te- 
ramo  Adorno.  Fregoso  repoussa  facilement  m 
compétiteur  ;  mais  bientôt,  pressé  sur  mer  par  le 
roi  d'Aragon  Alfonse  V,  et  assiégé  de  nouveau 
par  Visconti,  il  remit  la  dignité  ducale  entre  le> 
mains  du  duc  de  Milan.  Le  13  décembre  143» 
les  Génois  se  soulevèrent,  tuèrent  leur  gouver- 
neur, Olwti,  chassèrent  Trivulce  et  les  Milanais 
et  se  déclarèrent  indépendants.  Le  premier  dop 
qulls  proclamèrent  fut  Isnardo  Guarco  ;  mais,  an 
bout  de  sept  jours,  Tomaso  Fregoso  vint  récla- 
mer  le  dogat ,  et  personne  ne  s'étevant  pour  le 
lui  disputer,  il  marcha  au  palais,  et  eougtdn 
Guarco  sans  autre  formalité.  Celui-ci  mourut 
peu  après.  A.  vt  L. 

Cberto  FoRlietla,  H  Maria  Cenmentii ,  Ub.  X.  —  VU 
cens ,  Histoire  de  Gt*r*,  t.  n.  jk  18». 

* gita rbi  (  Francesco),  peintre  de  IVo* 

vénitienne,  né  à  Venise,  en  17 12,  mort  en  17». 

Élève  et  imitateur  du  Canaletti,  il  peignit,  connut- 

lui,  les  plus  pittoresques  sites  de  Venise  avec 

un  grand  succès.  L'effet  de  ces  vues  est  plein 

de  vérité  et  de  charme,  quoiqu'elles  soient 

touchées  avec  moins  de  netteté  que  celles  du 

maître.  On  reproche  aussi  à  leur  auteur  d'avoir 

queJquelois  altéré  les  profitions  et  manqué  auv 

règles  rigoureuses  de  la  perspective.  Malgré  «s 

imperfections,  les  tableaux  deGuardi  sont  très- 

racberchés ,  et  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 

eu  taire  est  de  dire  qu'ils  sout  souvent  attribut* 

au  Canaletti.  C'est  ainsi  que  les  sept  tableaux 

de  Guardi  que  possède  le  Musée  du  Louvre  ont 

été  longtemps  indiques  dans  les  catalogue* 

comme  appartenant  au  Canaletti,  et  ont  meute 

été  gravés  cous  ce  nom  par  Bru  stolon. 

E,  B—s. 

Uotl ,  Storia  delta  PUtmra.  -  Tleonl,  tiizionarto.  - 
Vlllol.  Mu»ee  du  Lonvre. 

GtARGlsif  A  {T)omenito)t  dit  1e  P.  Félicien  de 
\  'Messine ,  capucin  et  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, né  à  Messine,  en  1 61  ô.  ÉlèVé  dn  Hollandais 
Abraham  Casernbroodt ,  ce  fut  surtout  eu  etu- 
1  diant  les  ouvrages  dn  Guide  dans  Son  couvent 
\  de  Bologne  qu'il  se  forma  un  style  à  rhnitatkm 
de  celui  de  ce  grand  martre.  Une  Madone  do  P. 
Félicien,  conservée  au  couvent  dés  Contins  de 
Messine,  le  place  au  premier  rang  des  peintres 
,  qu'ait  possédés  cet  ordre,  qui  pourtant  a  fourni 

quelques  peintres  de  talent.  E.  ïl— 5. 

(Itckrrt.  Memarie  del  Plttori  Mtistnesi.  -  Uttl. 
Storia  dtlla  PUtmra.  —  Ticoizi,  Ditionario. 

#GfJ4BiK!<fT  (  tgnace-Cristop/te  von),  di- 
plomate italien,  vivait  à  la  fin  du  dix^eptieme 
et  au  covnTnencement  du  dix-huitième  siede.  A 
la  suite  de  la  coalition  de  LéopoUl  I",  Pierre  rr 
et  Frédéric-Auguste  II  contre  les  Turcs,  il  tel 
deux  fois  ambassadeur  de  Venise  à  Constaati- 
nople,  chargé  d'une  mission  importante  à  Mos- 
cou. Il  en  a  laissé  trois  relations  manuscrites, 
qni  se  conservent  dans  les  archives  de  Vienne. 
En  outre,  il  passe  pour  avoir  public,  sou*  le 
I  nom  de  son  secrétaire  Korb,  un  document  uès- 
I  curieux  sur  Pierre  l*r ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
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inarmm  Itineris  in  Moscoviam  J.-C.  de  Quo- 
tient ;  tien**  AusirUc,  ia-fol.  :  Fauteur  a  étf 
présent  à  la  révolte  de»  strelit7  et  au*  supplices 
qui  l'enA  Mine.  Pierre  1er  exigea  et  obtint  de  la 
t«ur  de  Vienne  que  ce  nvre  lût  supprime,  ce  qui 
est  la  cause  de  sou  e\trèn>e  rareté. 

P".  A.  G— a. 

Oor0«»v  «ne*.  Pettft  dmm^  ftruM  (  Letpsi*  IMS).  », 
tt*.  -  adetoog ,  VHnicht  dtr  UcunuUn  in  Aiui/aad, 
t»h  l'OO,  If,  39)   -  Bruoet,  Manuel  du  Libraire. 

QVku\mti  (Pielro)  y  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Vérone  selon  les  ons  y  à  Venise 
selon  d'autres,  un  peu  avant  1700,  mort  vers 
i7S8.  Après  avofr  étudié  Te  dessin  et  Ta  peinture 
à  Bologne ,  sous  Giuseppe  Crespi ,  il  passa  à 
Dresde  en  qualité  de  directeur  de  la  fierté  Élec- 
torale. Cette  position  te  mit  à  même  de  connaître 
beaoenup  d*artistes  anciens  et  modernes  oubliés 
par  Oriandî  dans  son  Abbecedario  ;  il  en  profila 
pour  enrichir  d'une  foule  d'articles  nouveaux  ce 
recueil ,  qu'il  reimprima  à  Venise,  en  1753. 

K.  tt — N. 

Lrnui ,  &oria  delta  PUtura.  —  Octpl .  Pelsina  pU- 
*kt  -  T'coxzt,  Dinkmano.  -  Goathndi,  H  et*  or*  o*. 

*  «CMUESTO,  ttV4*ltSTB,  OI?aJM*8VTO- 

«a  ftVAftiBRO ,  peintre  <le  L'école  vénitiens , 
rivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
>iecle.  Vérone  et  Padoue  se  disputent  l'honneur 
d'avoir,  donne  naissance  à  ce  peintre,  moins  ser- 
ti» imitateur  du  Giotto  que  ceux  qui  l'avaient 
pséeédé.  Il  eut  de  son  vivant  une  immense  répu- 
tation, que  justifient  ceux  de  ses  ouvrages,  en 
petit  nembre,  qui  sont  parvenu»  jusqu'à  nous. 
On  voit,  un  Crucifix  et  une  fresque  de  ce  maître 
a  Raàsano.  En  1365,  il;  avait!  peint  en  camaïeu 
a  la  terre  verte ,  par  ordre  du  sénat ,  dans  la 
grande  salle  du  conseil 4  Venise,  un  Paradis,  qui 
«i  1508  (ut  remplacé  par  celui  du  Tintoret. 
Sous  cette  immense  toile  restent  encore,  dit-on, . 
quelque*  vestiges  de  la>  fresque  duGuariento.  Au 
[état*  Lazzara  de  Padoue,  on  conserve  «n  auye, 
petit  tableau  du  Guariento  ;  mais  c'est  dans  cette 
ville,  au.  chœur  de  l'église  des  Ereinitani,  qu'il 
foutthercher  les  plosim|>ortant$  et  let  plus  sin- 
gulier» ouvrages  de  cet  ancien  maître.  Ses  fres- 
que* couvrent  le  chœur  tout  entier,  et  représen- 
tent les  tètes  de»  douze  Apétret,  six  prophètes, 
pni^eurs  stitnts  et  martyrs,  quatre  docteurs, 
le  Christ  entouré  des  Autres,  «les  groupes 
(Fétus  et  de  réprouvés,  plusieurs  sujets  de 
l'Ancien  Testament ,  enfin  le*  sept  Planètes, 
iwrrni  lesquelles  figure  Mercure  en  habit  de 
moine,  et  en  sa  qualité  de1  Dieu  de  l'éloquence, 
tenant  un  livre  à  la  main.  Ces  compositions  sont 
>'ii  peu  confuses;  elles  tiennent  encore  du  stylo 
bynntia  ;  lés  auréoles  des  saints  dorées  et'  en 
relief  sont  bien  primitives  ;  mais  pourtant  on  re- 
donnait déjà  dans  ces  peintures  une  tendance 
nmrquee  vers  le  progrès,  et  on  ne  |>ent  s'empê- 
cher de  regretter  qu'elles  aient  été  en  partiedeli» 
«réesen  1589  par  de  maladroites  t  estanratioiw. 

E.  B— if. 
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,  V*Mtrt.  rite.  -  BaMInaeci,  JV«*iste.  —  S  Mots,  fi  te 
defii  Wuitré  JtOori  VtmeH  «  detto  StaSo.  —  Orhwdi , 
Abbecedario.  —  Ttoozcl .  Diiionart*.  —  Qaatfrt .  tMto 
(.tomi  in  FenetUt.  —  p.  Facdo,  Ouida  di  fadota.  — 
Vileri,  yafwjrî  histonqurt  et  littératrei  en  lui  lté, 

*  «trams,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  puis  de 
I  Saint. Victor  s  Paris,  au  deuxième  siède, 
mourut  en  1194.  On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années  ;  il  gouverna  avec  sagesse  ses 
communauté-*  dans  des  temps  difficiles.  La  con- 
,  afner  itàm  dont  il  jouissait  était  grande,  car  Ph+- 
lippe-Au«n*ter  partant  en  1190  pour  la  croisade, 
le  nommay  par  son  testament,  nn  des  dispensa- 
teurs de  ses  trésors  dans  le  cas  qu'il  vint  à 
mourir.  Il  reste  de  cet  abbé  plusieurs  sermons 
imnuscrirà  et  quelques  lettres,  disséminées  dans 
divers  recueils.  G.  B. 

e«dl»,  De  Arfptbr  ère  le*.,  t.  Il,  col.  tist,  —  Hi$tnim 
iktifruire  de  lu'  (trunf'\  t  XV,  p.  Jf> 

STASUl  (  Dam  Pierre) ,  hébraisant  trançais', 
né  an Trouquayv près  de  Lions'la-Porét  (Norman* 
die),  en  167%  morte  Paris,  le  29  décembre  1 729.  lv 
fit  profession  chez  les  Bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saiirt-Maur,  le  21  octobre  1C9A.  11  était 
brès-versé  dans  les  langues  anciennes,  professa* 
le  grec  et  l'hébreu;  et  mourut  bibliothécaire  de 
l'abbaye  Saint-ftermain  des- Pré»:  On  a  «le  lui  : 
Grammatica  Meàrtaca  et  Gfuthiuwrn,  cjs  op* 
/«mis  qtix  hacftnns  prodieinmt,  nova  /aci(i~ 
que  melhodo  concinnnt ai;  Paris  ,  1724- 1728  y 
7  vol.  in-46.  Deux  projets  de  cet  ouvrage  avaient 
par»  en  1717  et  en  i<721  :  dans  son-  premier 
projet,  le  P.  Onarin  attaqua  le  chanoine  Masrlef^ 
qui  avait  donné  Une  .Youvelte  '  M¥thode  pour 
apprendrai' hébreu  sans  points  ;  Paris,  1716  ; 
il  Itatlaqua  de  nouveau1  dans  la  préface  de  son 
premier  volume.  L'abbé  Masclef  y  répondit  par 
une  longue' Lettre,  Paris*  17  novembre  1724; 
une  seconde  réplique  de  l'abbé  Masclef  fut 
rédigé»*  par  le  P.  oratorien  de  La  Bletterie  :  elle 
se  trouve  dans  l'édition  de  1730  de  la  Grwm- 
imzire  ifenrat^uede  Masclef;  —  Lexicon  He- 
braicum  et  Chatdxoàiblicum,  in  quo  non  so* 
lum  voces  primiçenùo,  seu  radicales,  tierum 
etiam  dérivât»,  cum  omnibus  eurum  acci- 
dentibus  ,  ordine  alphabetico  disponuntur  ^ 
etlatinis  earum>interpretationibus,  quas  ex- 
hibent opiHna,  quoj  hacteltus  prmlierunt,  vo- 
eabularia  hebraioa  et  chaldaica,  prxmtttun- 
tur  gr&cw  quas-  suppeditant  LXX  interpre^ 
tum  translatWy  et  aux  supersunt  Aquilm, 
Symmachi,  Theodotionis  V  ,  VI  et  Vil  erfi- 

I  tiomtm  fragmenta.  Axcedunt  nomina  vropria 
trtrorunv,  tnuiierum  ,  tdolorum;  populorum, 
région um,uréïumi  munftum,  /Iuviorumte\c, 
oum  pradpuis  eorum  ttymologiisr  ;  Paris-, 
1746,  2  vol.  in*4*.  Les  auteurs  de  la  Prrfuce 
de  ce  dictionnaire  avertissent  que  le  travail  de 
dom  Guarin  ne  s'étend»  que  jusqu'à  la  lettre 
Mem  inclusivement;  que  le*  lettres  suivantes 
ont  été  exécutées  par  dom  Le  Tournois ,  et  que 

j  les  deux  dernière*  lett  res  sont  de  la» composition 
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Itom  Le  Cerf,  Bibliothèque  historique  et  critique  des 
4u(eur,  1*  la  l  onorégation  de  Saint-Maur.  -  U  Ifer- 


gpariivi  de  Vérone,  célèbre  humaniste  ita- 
lien ,  né  à  Vérone,  en  1370,  mort  à  Ferrare,  le 
4  décembre  1460.  Il  était  de  la  famille  noble  des 
Guarini  ;  ses  contemporains  rappellent  tous  Gua- 
rino  ou  Varitts.  Apres  avoir  étudié  le  latin  sous 
la  direction  de  Jean  de  Rayonne,  le  maître  de 
presque  tous  les  Italiens  distingué*  de  cette 
époque,  il  se  rendit  vers  1390  à  Constantinople, 
pour  y  suivre  l'enseignement  d'Emmanuel  Chry- 
soloras  dans  la  langue  grecque.  Il  y  resta  cinq 
ans.  Selon  Viruncio,  auteur  du  commencement  du 
seizième  siècle,  Guarini  rapporta  de  Constanti- 
nople deux  caisses  de  manuscrits  précieux,  dont 
l'une  fut  perdue  pendant  la  traversée.  A  cette 
nouvelle  Guarini  fut,  dit-on  si  affecté  que  ses 
cheveux  blanchirent  pendant  une  seule  nuit. 
Maffei  a  prouvé  la  fausseté  de  cette  anecdote.  De 
retour  en  Italie,  Guarini  enseigna  publiquement 
le  grec ,  selon  toute  prohabilité,  d'abord  à  Flo- 
rence. Par  suite  de  démêlés  qu'il  eut  avec  Nic- 
colo  Miccoli ,  il  quitta  Florence,  et  se  rendit  en 
1415  à  Venise,  où  il  fut  chargé  d'une  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Vers  1422  il 
passa,  toujours  en  qualité  de  professeur  de  grec, 
à  Vérone,  avec  cent-cinquante  ducats  d'appoin- 
tements; il  y  enseigna  aussi  le  latin.  Vers  1426 
il  se  rendit  à  Trente,  mais  il  retourna  à  Vérone 
peu  de  temps  après.  L'envie  de  quelques-uns 
de  ses  concitoyens  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  Vérone ,  il  accepta  vers  le  mois  de  juillet 
1429  l'emploi  de  précepteur,  que  Nicolas  III, 
marquis  d'Esté,   lui  offrait  auprès  du  jeune 
Lionel  d'Esté.  Guarini  se  rendit  donc  à  Ferrare , 
où  il  fut  nommé  en  1436  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  avec  quatre  cents  livres  d'appointements. 
Lors  du  concile  de  Ferrare ,  il  servit  d'interprète 
entre  les  théologiens  grecs  et  ceux  de  l'Église 
latine.  U  est  probable  que  Guarini  retourna  pour 
quelque  temps  à  Vérone;  mais  il  est  certain  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Ferrare.  Il 
eut,  selon  Viruncio,  jusqu'à  vingt -trois  enfants  ;  ce 
qui  semble  le  prouver,  c'est  qu'il  annonce  au  comte 
San-Ronifacio,  par  une  lettre  datée  de  1438,  qu'il 
viendra  le  trouver  avec  ses  douze  enfants.  Les 
éloges  unanimes  d'.Enea*  Sylvius,  de  Pogge,  de 
Philelphe,  de  Valla  mettent  Guarini  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  ont  ranimé  au  quinzième 
siècle  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  nombreuses  tra- 
ductions du  grec  doivent  être,  il  est  vrai,  décla- 
rées aujourd'hui  défectueuses  sous  beaucoup  de 
points  ;  mais  pour  les  contemporains  de  Guarini 
elles  étaient  la  première  initiation  aux  écrits  des 
anciens.  Selon  l'opinion  commune,  ce  serait  Gua- 
riniqui  aurait  découvert  en  1425  l'unique  manus- 
crit des  poésies  «le  Catulle;  Leasing,  dans  ses 
Vermischte  Schriften,  a  prouvé  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  assertion.  Les  principaux  ouvrages 
de  Guarini  sont  :  Plutarchi  Paralela  minora,  in 
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par  Jodocus  Radius  avec  quelques  opuscule*  de 
Léonard  Arétin  ;  —  St rabonis  GeographU  Ubrt 
decem  ;  Rome,  1470,  in-fol.,  et  Venise,  1472, 
in  fol.,  avec  les  sept  autres  livres,  traduits  par 
Grégoire  Typhernas.  C'est  sur  l'ordre  du  pape  Ni- 
colas V  que  Guarini  avait  traduit  tout  l'ouvrage 
de  Strahon ,  et  non  les  dix  livres  seulement  im- 
primés ici  :  ce  fait  a  été  prouvé  par  Maffei  d'apré> 
des  manuscrits  écrits  tout  entiers  de  la  main  de 
Guarini;  —  Vocabularius  breviloquus,  dia- 
logus  de  arte  diphthongandi  et  de  accent*; 
Râle,  1478,  et  1480,  in-fol.;  Cologne,  i486, 
in-fol.;  —  Grammalicx  Institutions ,  sau> 
date  et  sans  nom  de  lieu  (Vérone,  1487  et 
1540),  premier  modèle  d'une  grammaire  latin? 
méthodique.  —  Plutarchi  Vite;  Rrescia,  1488, 
in-fol.;  Strasbourg,  1506,  in-4°;  Râle,  1550: 
cette  traduction  comprend  quatorze  vies  de  Plu- 
tarque;  Guarini  en  a  traduit  plusieurs  autres, 
comme  l'atteste  un  manuscrit  de  la  Ribliothèque 
bodlcyenne  ;  —Emmanuelis  Chrysolarx  Broie- 
mata  Lingitx  Grxca  in  compendium  redoctx  ; 
Ferrare,  1509,  in-8°  :  extrêmement  rare.  Dans 
ses  notes  Guarini  contredit  plusieurs  fois  son 
maître  (  voy.  Henri  Esti'nne,  De  infidis  Grxac 
Lingux  Magistris,  p.  1 57 1  )  ;  —  JVote  in  aliquot 
Ciceronis  Orationes  ;  Râle,  1553,  in-fol.;  Paru, 
1554,  in  fol.  On  a  encore  de  Guarini  quel- 
ques pièces  de  poésies ,  beaucoup  de  discours , 
des  lettres,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  petite  partie  d'im- 
primée dans  divers  recueils,  le  reste  est  encore 
inédit  ;  deux  volumes  manuscrits  de  ses  lettre* 
sont  à  la  Ribliothèque  d'Esté.  E.  G. 

Joannea  Pannnniua,  Sylva  Paneowrtea,  ad  (.uarmwm 
pneceptorrm  raton,-  Baie.  1118.  In-*»;  -  Paolo  Gloria. 
Elogia,  o»CX.  -  Barth.  Faxlo,  De  Fin*  sut  sévi  Utut- 
trtbus,  p.  17.  —  Trttberolua.  De  Seriptoribms  eccksia, 
ticis  -  Maffei.  Ferona  illustrai*,  part.  Il,  p.  Ui.- 
Apost.  Zeno ,  Dissertazione  Fouiane,  I.  I.  p.  M.  —  Fa- 
briclus,  Blbi.  médite  et  inftmir  Lat luttât it.  edlt.  Man< 
I.  III,  p.  119.  -  Nlcéron,  Mémoires,  I.  XXIX.  -  Ravir. 
Dictionnaire.  —  TlraboKhl,  Storla  délia  Letter.  ItaL. 
t.  VI.  parle  II.  p.  117  -  (.iornale  de"  Uterati  d'Itatkt 
t.  XII.  p.Mi;L  XIII.  p.  »0«;  t.  XVI,  p  4»;  t.  XXIV. 
p.  T9.  -  Rosintoi,  Fita  e  Disciplina  di  Guarinn  Frm- 
nese  t  de'  $uoi  discepoti  ;  Breacla,  itoi ,  3  vol  lu- a*. 

r.rARiNi  (Jean- Baptiste),  philologue  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  vers  142j, 
mort  à  Venise,  en  1513.  Il  succéda  en  1460  à  son 
père  dans  la  chaire  de  grec  et  de  latin  à  l'uni- 
versité de  Ferrare,  où  il  eut  pour  disciples,  entre 
autres,  les  Giraldi ,  Aide  Manucc  et  Jodocus  Ba 
dius.  Angelo  Poliztano  l'appelle  le  plus  célèbre 
professeur  de  son  temps.  Le  duc  Rorso  renvoya 
en  France  en  qualité  d'ambassadeur.  Guarhu 
professait  encore  à  Ferrare  en  1495.  On  a  de  lai  : 
De  Ordine  docendi  et  studendi  ;  HeildehVnz, 
1489,  in-8*;  Strasbourg,  1514,  in-8°  ;  léoa,  POt, 
in-8°,  avec  des  additions  de  Gotth.  Struve; 
—  De  Secta  epicurea;  —  De  Regno  adminis- 
trando;  —  Orationes  et  Epistotx;  —  in  Lh- 
cani  Pharsalia.  Il  a  aussi  traduit  quelques 
discours  de  Uémosthène ,  de  Dion  Chrysostome 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  il  a  publié  le 
premier  les  Commentaria  in  Virgilium  de  S» 
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vws  à  Venise,  sans  date  ;  en  1471.  il  « 
coude  édition. 

Alexandre  Guabini  fils  a  publié,  en  1621,  À 
Venise,  in-4°,  les  Expositions  in  Catullum,  de 
«m  père.  E.  G. 

Tiitbctntitt,  De  Scriptnribus  eccUtiasticis.  -Ooufrtus 
rantlnlu*,  Mntiquitate*  Veruntmet.  —  Martel ,  y trôna 
Cintrât  a,  pan  II,  p.  1M  —  \jc  m#nw,  Deçli  SerUiori  f'e- 
rvofti.  Ilbro  111,  p.  SI.  —  Bonettt,  Hist.  KjftnnatU  ferra- 
runsis.  -  Rayle,  Dictionnaire.  —  Tlraboschl,  Storia 
délia  UtUr.  ItaL.  I.  VI,  pars  11,  p.  19.  -  Sax,  Ono- 
t.  Il .  p.  47t. 


CC4RIM  {Jean- Baptiste),  poète  italien,  fils 
d'Alexandre,  né  à  Ferra re,  le  10  décembre  1537, 
mort  à  Venise,  le  4  octobre  1612.  II  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  à  Pise  et  à  Padoue.  Il  alla 
très-jeune  à  Rome.  De  retour^  Ferraré,  il  mt 
nommé  professeur  de  belles-lettres  à  l'université 
de  cette  Tille.  Il  Pétait  encore  en  1563,  et  il  com- 
mençait à  être  connu  comme  poète.  De  sa  vie 
[•rivée  à  cette  époque  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il 
l'Uida  contre  son  père  pour  l'héritage  de  son 
^nud-père  etde  son  grand-oncle,  que  le  duc  Her- 
cule H  s'entremit  dans  le  procès,  et  que  l'héritage, 
<|ui  était  considérable,  fut  partagé  entre  le  père 
et  le  fils.  Guarini  se  maria  peu  après  avecTaddea 
Bendeùei,  d'une  bonne  famille  de  Ferrare.  Vers 
l'âge  de  trente  ans,  il  entra  au  service  du  duc. 
Allons*»  II,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 
Le  doc  l'employa  dans  diverses  missions  diplo- 
matiques, qui  remplirent  dix  années  de  sa  vie,  et 
dont  il  s'acquitta  avec  plus  d'honneur  que  de 
prutit.  Chargé,  en  1 567,  d'aller  complimenter  le 
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Ferrare  en  1581.  Il  rendit  le  même  service  aux 
Rtme;  Ferrare,  1582,  in~i°.  Après  avoir  ainsi 
contribué  à  mettre  en  lumière  les  écrits  du  Tasse, 
Guarini ,  qui  ne  prétendait  pas  l'égaler  dans  le 
genre  héroïque ,  crut  |H>uvoir  le  surpasser  dans 
le  genre  pastoral.  11  composa  son  Pas t or  J'ido. 
Cette  pièce,  d'abord  communiquée  à  quelques 
amis,  lue  ensuite  à  la  cour  du  duc  de  Guastalla, 
Ferrante  11,  destinée  à  être  imprimée,  et  peut-être 
même  jouée,  si  l'on  en  croit  Tiraboschi,  aux  noces 
de  Charles-Emmanuel  de  Savoie  et  de  l'infante 
Catherine,  en  1585,  eut  une  grande  réputation,  et 
essuya  même  des  critiques  longtemps  avant 
d'être  imprimée  Alfonse  H,  qui  jusque  là  avait 
été  fort  indifférent  pour  le  poète,  craignit  de  le 
perdre,  et  lui  ordonna  de  venir  reprendre  à 
Ferrare  ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat.  Gua- 
rini obéit;  mais  bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  cotte 
ville,  il  demanda  son  congé  au  duc,  et  passa  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  11  y  resta  peu  de  temps, 
et  se  retira  à  sa  maison  de  campagne  ,  où  il  mit 
son  Pastor  Jido  en  état  de  paraître.  Cette  pièce 
fut  imprimée  en  1590,  et  obtint  un  succès  pro- 
digieux. Guarini,  qui  se  dégoûtait  vite  du  service 
des  priuces,  mais  qui  ne  savait  pas  vivre  loin 
d'eux,  perdit  encore  douze  ans  de  sa  vie  dans  les 
petites  cours  de  Mantoue,  de  Ferrare,  de  Flo- 
rence, d'L'rbin.  Kntin,  en  1605,  redevenu  simple 
citoyen  de  Ferrare,  il  alla  complimenter  Paul  V 
sur  son  avènement  au  trône  pontifical.  Ce  fut 
la  dernière  affaire  publique  où  Guarini  se  trouva 
employé  ;  mais  ses  affaires  lui  fournirent  am- 


nouveau  doge  de  Venise,  Pierre  Loredano,  il  fut    plement  de  quoi  s'occuper.  Par  un  effet  du  lia- 


ensuite  nommé  amt>assadeur  résident  à  la  cour 
du  duc  de  Savoie  Emmanuel-Philibert;  et  après 
>  être  resté  plusieurs  années,  il  prêta  à  Rome  en 
le  serment  d'obéissance  du  duc  Alfonse 
■tu  pape  Grégoire  XIII.  En  1573  il  eut  une  mis- 
sion auprès  de  l'empereur  Maximilien  en  Alle- 
magne, et  de  là  il  se  rendit  en  Pologne  pour  fé- 
liciter Henri  de  Valois  sur  son  avènement  au 
trône.  A  peine  de  retour  à  Ferrare,  où  il  fut  aus- 
sitôt nommé  conseiller  et  secrétaire  d'État,  il  dut 
repartir  pour  la  Pologne,  dont  le  trône  était  de- 
venu vacant.  Le  duc  Alfonse  y  prétendait  ;  mais 
l'habileté  de  son  ambassadeur  fut  inutile,  et  les 
électeurs  polonais  portèrent  leurs  voix  sur  un 
autre  candidat.  De  vains  titres  avaient  été  la 
»eule  récompense  des  travaux  diplomatiques  de 
(•uarini.  Dégoûté  d'une  cour  ingrate,  il  se  retira 
m  l  i82  a  La  Guarina,  maison  de  campagne  qu'il 
pvédait  dans  la  Polésine  de  Rovlgo.  Malgré  de 
nombreux  procès  et  le  soin  d'une  fortune  em- 
barrassée, Guarini  trouva  dans  sa  retraite  le 
loisir  de  cultiver  les  lettres.  11  revint  à  la  poésie, 
'ju'il  avait  négligée  depuis  sa  jeunesse,  et  conçut 
fiifce  de  lutter  contre  le  Tasse.  Des  rapports 
d'abord  amicaux,  puis  froids  et  même  hostiles, 
"aient  existe  entre  les  deux  poètes.  Cependant, 


sard  ou  de  son  caractère,  il  eut  toute  sa  vie  des 
procès.  Après  avoir  plaidé  jeune  contre  son  père, 
il  plaida  vieux  contre  ses  enfants.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  à  courir  de  Ferrare  à  Rome , 
de  Rome  à  Venise ,  toujours  sollicitant  les  juges 
et  consultant  les  avocats.  Ce  fut  entre  deux 
procès  que  la  fièvre  le  prit  à  Venise,  et  qu'il 
mourut,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

On  a  de  lui  :  Oralio  adSer.  Venetorum  pria- 
cipem  Petrttm  Laurelanum ;  Ferrare,  1568, 
in-4"  ;  —  Oratio  ad  Gregonum  XIII;  Fer- 
rare, 1572,  in-4°;~  Oratio  in  funere  impera- 
toris  Maximiliani  II  ;  Ferrare,  1577,  in-4°;  — 
In  funere  Aloysii  Estensis  S.  A.  E,  cardinalts 
Oratio;  Ferrare,  1587,  in-4°;  —  //  Y'erato, 
o  vero  di/esa  di  quanto  ha  scritto  Giason  de. 
IS'ores  contra  le  Tragicommedie  e  le  Pasto- 
rati;  Ferrare,  1588,  in-8°.  C'est  uue  réponse  de 
Guarini  à  une  attaque  de  Jason  de  Nores  contre 
le  Pastor  Jido,  qui  était  encore  en  manuscrit.  De 
Nores  répliqua,  et  Guarini  publia  une  seconde 
réponse  sous  ce  titre  :  //  Veratosecondo,  o  vero 
replica  delV  Atttzzata  accademica  Fer  ra- 
reté, in  di/esa  del  Pastor fido,  contra  la  se- 
conda scriltura  di  Giason  di  IS'ores,  inlito- 
lata  Apologia;  Florence,  1593,  iu-V;  -  Il 


Guarini,  voyant  que  les  premières  éditions  de  i  Pastor  Jido,  tragi-comédie  pastorale;  Venise, 

U  Jérusalem  délivrée  étaient  extrêmement  1490,  in-4";  Ferrare,  li'JO,  in- r>.  Celte  pièce 

i&wrctes,  surveilla  celle  qui  fut  imprimée  à  !  est  l'ouvrage  le  plus  cèlèhrc  «le  Guarini  ;  c'est 
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uo  drame  pastoral,  dont  les  nombreux  inci- 
dents sont  rattachés  les  uns  aux  autres  avec 
une  rare  habileté,  et  dont  le  style  est  d'une 
richesse  et  d'une  élégance  admirables.  Le  su- 
jet en  est  emprunté  à  l'histoire  trafique  de 
Corésus  et  de  Callirhoé ,  rap|H>r(ée  |»r  Pausa- 
nias.  Guarim  a  fondé  sur  cette  légende  une 
intrigue  très-complexe,  entremêlée  d'épisodes 
comiques  et  pastoraux.  On  lui  reproche,  avec 
raison,  la  subtilité  et  le  raffinement  des  pen- 
sees,  l'affectation  du  style,  la  licence  de  beau- 
coup de  passages.  Ces  défauts,  qui  u'en  étaient 
pas  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, furent  loin  de  nuire  au  succès  du 
Pa&torfido.  Les  éditions  se  multiplièrent  rapi- 
dement; celle  que  Guariui  donna  à  Venise,  1605, 
iu-8",  est  la  vingtième  ;  elle  est  enrichie  de  notes 
de  l'auteur.  Le  Pastor  fi  do  a  été  traduit  dan» 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  en 
existe  des  traductions  françaises  par  l'abbé  de 
Torche,  Amsterdam,  1077,  iu-12;  par  Léonard 
de  La  Roche,  Lyou,  1720,  in-12,  et  par  Pecquet, 
Paris,  1733-1769,  2  vol.  in-12;—  ktme.  Ces 
poésies  ont  été  souvent  imprimées  à  la  suite  du 
Pas  (or  Jido;  elles  consistent  en  sonnets  et  en 
madrigaux.  Les  Madrigaux  ont  été  traduis  en 
français  par  Alexandre  Picot,  baron  du  Puiset; 
Paris,  1664,  in-12;  —  Il  Secrelario,  dutlogo 
ncl  quale  si  traita  delV  ufftcw  itel  seçrc- 
tario,  det  modo  di  comporre  tetlere;  Venise, 
1594,  in-V;  —  Letterc;  Venise,  1003,  in-8*.  On 
a  encore  dcGuarini  une  comédie  intitulée  Idro- 
pica.  Cette  pièce,  qui  avait  été  composée  en  1582, 
ne  fut  jouée  qu'en  1008,  à  la  cour  de  Mantoue; 
elle  fut  imprimée  à  Venise,  1613,  in-8°,  et  à 
Vitcrbe,  1614,  in-12.  Il  y  a  de  la  paieté  dans  17- 
dropica,  mais  trop  j>cu  de  respect  des  conve- 
nances, et  moins  eucore  de  vrai  comique.  Les 
comédies,  sonnets,  satires,  traités  politiques,  dis- 
cours de  Guarini  ont  été  recueillis  dans  l'édition 
de  Ferrarc,  1736,  in-4°.  Cette  édition  devait 
avoir  huit  volumes  ;  il  n'en  a  paru  que  quatre.  Z. 

Apostolo  leno,  ntadel  Cuarini,  dans  ta  Catleria  04 
Mlmri  a,  t.  I.  -  Alexandre  Guarini.  f'ita  del  Luarini , 
<tan«  I'.*  Supplément  au  fitornale  de'  Ltlterati  U'Ituliu, 
t.  Il,  p.  154,  l.  XXXV,  p.  28<l.  —  Mccron,  Mémoires  pour 
ten  ir  à  rhistoirt  det  hommes  illustres,  t.  XXV,  p.  iTi. 
—  Barolli,  IH/esu  tUyli  Scritlors  Ferrures»,  p.  L  -  Ti- 
raboschl,  Storia  dctLi  Ixtteralurn  I  ta  lu  tua,  t.  VU, 
p.  Ml.  —  (iinjjueiu-,  Histoire  de  ta  Lilti  rutun  italienne, 
t.  vi.  p.  ra. 

guarini  (Alexandre),  littérateur* italien,  ftte 
du  précédent,  né  vers  1575,  mort  le  14  aoot 
1036.  11  remplit  plusieurs  emplois  a  la  cour  de 
Ferra rc  et  à  celle  de  Mantoue.  Il  cultiva  les 
lettres  comme  son  père,  mais  avec  moins  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Bradamanle  gelosa  ;  Fer- 
rare,  1010,  nx-V-,  —  Apologia  di  Cesare,  in- 
rjiustamente  tirattno  appetlato  ;  Ferrare,  1032, 
in -fol.; —  //  frenctica  Savin;  Ferrare,  1041, 
in-8 ".  CVst  un  dialogue  sur  la  folie,  du  Tasse. 

Unautro  AtexandreGv  \hini,  netit  neveu  de  re- 
lui ci  etarri>rej>etit-fil?de.lean-Baptkte,  a  laissé 
une  Vie  de  son  aïeul,  insérée  dans  !»•  Giornate 
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de'  Ut  ter.  d'Halia,  t.  Il,  p.  325,  supplément 

Z. 

Bortettl.  Uittoréa  Cymnatit  Verrartntit,  t.  II.  p  ir 
guarini  (Le  P.  f7rtm»//o-GMorino),relç^eji\ 
théatin et  architecte  italien,  né  à  Modène,  eu  1624, 
mort  en  1683.  Savant  philosophe,  profond  ma- 
thématicien ,  il  avait  fait  une  sérieuse  étude  d<- 
Vitruve,  de  Lco-Battista  Alberti,  de  Palladio  d 
de  Vignole;  on  devait  donc  espérer  trouver  «i 
lui  une  tendance  h  un  retour  au  bon  goût  en 
architecture ,  si  tristement  méconnu  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  arriva  tout  le  contraire,  et  on  ne 
sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  de  l'extravagance 
du  P.  Guarini ,  ou  de  l'aveuglement  des  princes, 
des  prélats  ,  des  magistrats  qui  lui  pennirent 
d'exécuter  à  grands  frais  les  conceptions  hy- 
brides de  son  imagination  en  délire.  Il  fit  de  «s 
connaissances  en  mathématiques  la  plus  bizarre 
application  aux  combinaisons  de  toutes  les  ma- 
nières dont  les  matériaux  peuvent  se  prêter  au* 
jeux  de  l'imagination ,  et  il  tira  de  ses  études 
une  malheureuse  facilité  a  tourmenter  et  tortu- 
rer tous  les  élémenls  de  l'architecture.  11  n'em- 
ploya la  science  du  trait  qu'à  foire  de  son  art  un 
jeu  de  difficultés.  Ennemi  déclaré  de  toute  forme 
simple ,  il  sembla  prendre  à  tâche  de  défier  le 
spectateur  de  trouver  dans  ses  ouvrages  une 
seule  ligne  droite  ou  même  une  courbe  régu- 
lière. Enfin,  auprès  du  P.  Guarini,  le  îk>rromini 
lui-même,  ce  père  du  genre  baroque  et  contourné, 
est  un  mcxièle  de  simplicité,  de  pureté  et  de 
bon  goOt;  et  pourtant  telle  était  alors  la  dépra- 
vation des  esprits  que  l'Europe  entière  sembla 
se  disputer  le  triste  privilège  de  posséder  quel- 
ques ouvres  de  ce  cerveau  malade.  Sur  s« 
dessins  s'élevèrent,  à  Modène ,  Yéglise  de  Saint- 
Vincent  ;  à  Vérone,  le  tabernacle  de  Saint- 
Nicolas  ;  à  Messine ,  Y  église  des  PP.  Somas- 
ques  ;  à  Prague ,  Sainte-Marie  d'Stting  ;  à  Lis- 
bonne ,  Sainte-  Marie  de  la  Providence  ;  à  Paris 
enfin,  Y  Église  de  Sainte- Anne-la- Royale,  ap- 
partenant aux  Théatins,  commencée  en  1648, 
terminée  en  1720,  et  démolie  cent  ans  plus  tard, 
après  avoir  servi  aux  destinations  les  pins  op- 
posées. 

C'est  surtout  à  Turin  que  le  P.  Guarini  a  pu 
donner  carrière  à  sa  fantaisie.  Architecte  du  dur 
do  Savoie,  il  construisit  la  Porte  du  Pô,  la  riche 
chapelle  du  Saint-Suaire,  ajoutée  à  la  cathé- 
drale «le  Saint- Jean,  Yéglise  Saint- Laurent- 
des-Théatins,  celle  de  Saint- Philippe-  > tri ,1e 
palais  du  prince  Philibert  de  Savoie  et  les 
deux  palais  Carignan  de  Turin  et  de  Rocco- 
nigi. 

Après  sa  mort  on  a  publié  un  ouvrai  du 
P.  Guarini  intitulé  :  ArchUettura  ciuife,  qui  in»  lit 
que  confirmer  l'idée  que  ses  monuments  avaient 
fait  concevoir  du  dérèglement  de  son  génie. 

Thwzi  semble  s'être  charjié  de  nsurmr  !'&• 
pinion  d<«  la  postérité  et  «le  fairt*  l'oraison  fu- 
nèbre du  P.  Guarini  en  terminant  ainsi  la  notice 
I  consacré*»  à  ce  singulier  architecte  :  «  11  nwu- 
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eut  eaMo,  à  l'Age  de  cinquante-neuf  ans,  au  grand 
avantage  de  Fort.  ■■>  E.  B—  n. 

Ctcoenifa  ,  Sterkt  délia  Seultura.  —  MUIiU.  Jfewo- 
r«  4fpU  ^rcAi/rtli,  anlichi  a  moderni.  —  Tlcozii,  Di- 
Uonario.  —  Quatreme  rc  de  Qulnc y,  /'ie  des  p/m  au- 
tres jêrckUeéUê.  —  Dulnure,  Histoire  de  Paris.  — 
u.  Stetent  et  U.  Moada,  /©rino  •  suoi  dintorni. 

gcamino  (es  latin  Varinus),  plus  connu 
-M»  le  nom  de  ÎPauorinuj,  importa  us  ou  Fa- 
ionno,  philologue  et  lexicographe  italien ,  né 
Ter*  1450,  à  Favora,  près  de  Camerino  (Om- 
brie),  cl  on  il  prit  les  surnoms  de  Favorinm  et 
*>  Corners,  mort  en  l»37.  II  étudia  le  grec  et  le 
Utin  à  Florence,  sous  Ange  Politien ,  et  se  per  • 
letiuonaa  dans  ces  deux  langues  classiques  sous 
U  direction  de  Jean  Lascans.  Il  entra  ensuite 
■Uns  Tordre  des  Bénédictins,  et  se  ren<iit  célèbre 
par  de  grands  travaux  de  lexicographie  grecque. 
Il  fut  choisi  pour  être  |c  précepteur  de  Jean  de 
Medici»  .  et  plus  tard  pour  diriger  la  bibliothèque 
■le»  Médicis  à  Florence,  Son  élè\e,  devenu  le 
pape  Léon  X,  le  nomma,  en  1514,  évéque  de 
Sucer*.  On  a  de  Guarino  :  Thésaurus  cornucç- 
put  et  horU  Adonidis;  Venise,  Aide,  149C, 
ui  foi.;  1504,  iu-fol.  Cet  ouvrage  est  un  recueil 
(ior  ordre  alphabétique  d'observations  graimna- 
bule*  sur  la  langue  grecque,  extraite*  <hj  (rente- 
<|oatre  graimnairiens  grecs  ;  avant  d'être  imprimé, 
il  fut  revu  par  Antinori,  Ange  Politien,  Aide 
1  Ancien,  et  Urbain  BoUano; —  Apophthegmata 
ex  varits  authohbus  per  Jaannept  Mob$uvn 
rtllêcta,  Vgrtno  yavuritw  interprète ,  Borne, 
\  a:,  inV;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Variai 
Caaurtui  Apophthegmata  ad  bene  bêateaue 
tictndum.  .}  Rome,  1519,  tn-8";  —  Magnant 
Dsctionarium,  sive  Thésaurus  ttniversxu  Lin~ 
9**  Gr***,  ex  multis  variisque  aulonhus 
«Mec  tus;  Home,  1523,  in-fol.;  Uâle ,  1538,  in- 
fol.;  Venise,  1712,  in-M.  Ce  dictionnaire  a  été 
chu  les  modernes  le  premier  grand  ouvrage  de 
liAicotpaphie  grecque.  Guarino  a  coordonné  et 
fondu  les  lexiques  de  Suidas,  d'Hesychius, 
•l'Uarpocration,  d'bustathe,  de  Phryuicus,  On  a 
^prodié  à  Henri  Italienne  d'avoir  largement  pror 
ûté  du  travail  4e  Guarino  et  de  n'en  avoir  pas 
fait  mention.  V. 

i»wkUH.  Chnmolvjia  de'  Fesçoti  di  Notera.  -  Bi- 
Mutfct«  degli  Scrittori  deW  t  nibria.  -  Mcéroa, 
XDsoirts  pour  srrvir  à  Mst.  des  hommes  illustres, 

t  nu 

*  fiCABiOMBK ,  cacique  d'Haïti ,  né  au  quin- 
«tone  tièele,  mort  au  mois  de  juillet  1502.  tfé- 
'«t  avec  Guaeanagari  et  Caonabo,  le  roi  le  phis 
l«K«aot  de  la  région  nouvellement  découvert», 
"étendait  sa  domination  sur  un  [teuple  à  demi 
'iviltsé,  qui  se  développait  dans  la  Vega-Real  sur 
"»•' <  ïn<|<>aidatne  de  lieues,  et  dont  le  père  Roman 
entreprit  inutilement  la  conversion ,  vers 
i  <n»«  I4M.  La  ville  à  laquelle  on  avait  imposé 

nom  d'Isabelle  s'était  élevée,  sans  qu'il  permit 
*  construction ,  sur  le  territoire  de  Guarionex. 
^«iro  Margarit ,  qui  se  montra  si  contraire  à  Co- 
!f>«)b,  ruina  ce  beau  pays.  Guarionex  entra  d'abord 
■fc*a*  la  confédération  des  caciques  armés  contre 
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les  Espagnols  et  dirigée  par  Caonabo,  le  seigneur 
de  la  Maison  d'Or.  Colomb  parvint  à  l'en  déta 
clier,  et  sans  nul  doute  les  différences  de  race 
qui  existaient  entre  les  Igneris,  à  demi  civilisés, 
et  les  farouches  Caraïbes,  étaient  pour  beau- 
coup dans  la  facilité  que  ce  ehef  malheureux 
montrait  à  se  porter  du  parti  de  ses  ennemis. 
Lorsqu'on  imposa  aux  caciques  alliés  le  tri- 
but qui  devait  être  payé  en  poudre  d'or  et  que 
l'on  devait  percevoir  tous  les  ans,  Guarionex 
offrit  de  payer  en  maïs  et  en  vivres  de  toutes 
espèces  ce  qu'on  exigeait  en  valeur  métallique. 
Il  donnait  pour  motif  de  sa  proposition  que  les 
peuple*  de  la  Vega-Real  montraient  peu  d'aptitude 
pour  le  lavage  des  sables  aurifères,  asses  peu 
riches  d'ailleurs  dans  son  pays.  Il  eut  été  sage 
sans  aucun  doute  d'écouter  ses  raisons,  et  de 
lui  laisser  livrer  à  la  culture  un  magnilique  terri- 
toire de  cinquante  lieues  d'étendue  et  dont  rien  n'é- 
piait la  fertilité  ;  on  n'en  ht  rien  ;  et  cependant 
en  agissant  ainsi  on  eût  évité  de  grands  maux. 
Guarionex  sentit  son  esprit  s'aigrir  de  nouveau  : 
il  ne  s'était  pas  encore  séparé  des  chrétiens , 
il  recevait  leurs  missionnaires  et  acceptait  en 
partie  les  dogmes  de  leur  religion  (I),  lorsqu'un 
Espagnol ,  nommé  Barahona,  vint  à  enlever  la 
femme  du  clief  indieu  :  celui-ci  se  sépara  dès 
lors  de  la  cause  des  étrangers,  que,  pour  son 
malheur,  il  avait-  si  bien  accueillis.  Ce  cacique 
était  peu  belliqueux ,  et  surtout  sans  talent 
pour  la  guerre ,  malgré  l'armée  de  quinze  mille 
Indiens  qu'il  parvint  à  réunir  et  à  laquelle  se  joi- 
gnirent des  caciques  plus  vaillants  que  lui.  11  fut 
défait  dans  la  Vega  par  Barthélémy  Colomb,  qui 
le  rendit  après  la  victoire  à  ses  sujets  épurés. 
Au  risque  de  compromettre  sa  popularité ,  l'ade- 
lantado  tit  même  en  cette  occasion  un  acte  de  * 
justice,  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer  :  tandis 
qu'on  rendait  la  liberté  au  chef  vaincu,  on  em- 
prisonnait celui  qui  l'avait  outragé  dans  son 
honneur  conjugal. 

Comme  la  belle  Anacoana,  Guarionex  parait 
avoir  été  une  sorte  de  barde  inspiré,  un  déposi- 
taire des  traditions  poétiques  de  son  beau  pays. 
C'était  probablement  ce  caractère,  uni  à  quel- 
que souvenir  religieux,  qui  le  rendait  si  cher 
à  ses  peuples.  Lorsqu'on  supposa  qu'il  allait 
être  mis  à  mort  par  Barthélémy  Colomb,  après 
1a  bataille  que  celui-ci  avait  remportée  sur 
les  Indiens  qu'il  avait  commandés,  ceux-ci  se 
roulaient  à  terre  dans  leur  désespoir  et  fai- 
saient entendre  en  chœur  des  espèces  de  hur- 
lements prolongés.  Ces  plaintes  douloureuses 
ne  contribuèrent  pas  peu  a  émouvoir  la  pitié  du 
vainqueur.  Durant  la  fête  où  Ovando  exter- 
mina la  race  des  chefs  igneris ,  Guarionex  faisait 
partie  des  quatre-vingt-quatre  caciques  dont  se 
composait  l'assemblée  ;  il  périt  avec  eux.  F.  D. 

(l)  On  aflirme  <|tie  le*  ertort«  de*  mla»loniwirc«  «valent 

Hé  a«w  fructueux  pour  qn'U  mU  rvcltrr  le  Hâter  et 
['.fie.  Il  n*n».iit  p.n  cependant  neceptf  encore  bap- 
tême. 

11. 
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Rosclly  de  l  orgne*,  Christophe  Colomb,  histoire  de  ta 
rie  et  de  ses  romanes,  Pari»,  18S6,  »  roi.  in-8°  —  Wi- 
nhlnetnn  Irrlne,  Histoire  de  Colimb.  —  Ctiarlevolx, 
Histoire  de  Saint-Domingue.  -  Kcoilc  Nau.  Histoire  des 
Caciques  d'Haïti;  Portail-Prince.  lias,  ln-*\ 

<•  VA  riva  (4nrfre),  «le  Salerne,  littérateur  | 
italien,  vivait  à  la  tin  du  quinzième  siècle.  On 
ne  sait  guère  sur  son  compte  autre  chose  si  ce 
n'est  qu'il  était  d'une  famille  noble  et  qu'il  com- 
posa en  distiques  latins  un  ouvrage  grammatical, 
assez  bizarre,  consacré  a  raconter  la  rivalité  du 
nom  et  du  verbe,  représentés  comme  deux  rois 
qui  se  disputent  la  souveraineté. 

Cette  production,  qui  paraîtrait  aujourd'hui 
fort  insipide,  fut  alors  très-bien  accueillie  ;  la 
première  édition  est  datée  de  Crémone,  1511; 
elle  avait  été  précédée  d'une  ou  deux  autres,  ; 
sans  date ,  et  fut  suivie  de  plusieurs  dans  le  ; 
seizième  et  le  dix-septième  siècle  ;  les  deux  der-  ! 
nières  qui  nous  sont  connues  virent  le  jour  à 
Leyde  en  1674,  à  Cobourg  en  1734.  Il  en  existe 
aussi  deux  traductions  françaises,  publiées  à  près  j 
de  deux  cents  ans  d'intervalle ,  par  Roger,  Paris,  ' 
1616,  et  par  H.  B.,  Poitiers,  1811.        G.  B. 

Ilummel,  IV eue  bibliothek  settn.  Bûcher,  t.  I,  p.  405.  | 

guarnacci  (  Mario),  prélat  et  érudit  italien,  i 
né  à  Volterre,  en  1701,  mort  le  21  août  1785. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  Florence, 
où  il  suivit  les  cours  de  Salvfoi,  il  se  rendit  à 
Rome.  Il  y  fut  d'abord  segreto,  c'est-à-dire  doc- 
teur de  l'abbé  Rczzonico ,  qui  devenu  |*pe  prit 
le  nom  de  Clément  XIII.  Ensuite  il  entra  dans  I 
la  prélature,  et  fut  nommé  membre  et  plus  tard  ! 
doyen  de  la  signature  de  justice.  Quoique  honoré  ! 
de  la  faveur  de  Benoit  XIV,  qui  le  chargea  de 
continuer  les  Vies  des  Papes  de  Chacon,  Guar- 
nacci  se  retira  en  1757  dans  sa  patrie.  Il  y  dé- 
couvrit des  restes  considérables  de  thermes 
romains.  Ayant  réuni  une  collection  d'antiquité* 
étrusques,  qu'il  légua  plus  tard  à  la  ville  de  ' 
Volterre,  il  s'occupa  avec  ardeur  de  revendiquer  ! 
en  faveur  des  anciens  habitants  de  sa  patrie,  les  • 
Étrusques ,  une  grande  part  dans  la  formation  de 
la  nation  italique.  L'ouvrage  dans  lequel  il 
exprima  ses  idées  sur  ce  sujet,  les  Origini  Ita- 
liche, fut  critiqué  par  divers  érudits;  Guar- 
nacci  défendit  son  système  avec  opiniâtreté 
et  passion ,  jusqu'à  demander  au  grand-duc  de 
Toscane  la  destitution  du  P.  Antonioli,  un 
«le  ceux  qui  avaient  attaqué  les  opinions  de 
Guarnacci.  Dans  ses  ouvrages,  ce  dernier  fait 
preuve  d'une  grande  érudition  ;  mais  il  s'aban-  ! 
donne  trop  souvent  à  des  hypothèses  sans  ion-  [ 
dément.  On  a  de  lui  :  Dissertazione  sopra 
le  XII  Tavole,  insérée  dans  les  Memorie  délia 
Società  Colombariatt  I,  Florence,  1747,  in-4°; 
—  Vit»  et  Res  geste  Pontificum  Romanorum 
et  Cardinalium  a  Clémente  X  ad  Clemen- 
tenx  XII;  Rome,  1751,  2  vol.  in-fol.;  —  Ori- 
gini Italiche;  Volterre,  1768-1772,  3  vol.  in- 
fol.  Guarnacci  publia,  dans  VEsame  critico  dei 
Prefetti  di  Roma ,  du  P.  Corsini ,  une  réponse 
aux  objections  faites  par  le  P.  Bardetti  contre 
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les  Origini  Italiche;  —  Poésie  dt  Ztlalç* 
Arassiona;  Lucques,  1769,  in-4°:  ces  poé»* 
furent  publiées  sous  le  nom  que  Guarnacci  avait 
dans  l'Académie  des  Arcades.  Il  a  encore  écrit 
la  biographie  de  Salvini ,  insérée  dans  les  Vile 
degli  Arcadi  illustri.  Enfin,  il  a  fait  la  des- 
cription du  musée  étrusque  rassemblé  par  lui, 
dans  une  lettre  adressée  à  Séb.  Donati ,  insérer 
dans  le  t.  III  des  Œuvres  de  Muratori,  de  IV- 
dition  d'Arezzo.  E.  G. 

Lnmbardl.  Storia  delta  Letter.  Ital.  nelsecolo  Xt'lll. 
t.  IV.  -  Norelle  Lctteraric  di  Firenze.  t.  XVI,  p.  «n. 

GITARIf  ANA  OU  TARAMA  (  GiaCOMO  ),  DCTltrr 

de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  17W, 
mort  en  1807.  Il  fut  élève  de  Seb.  Ricci  et  oV 
G.-B.  Tiepolo.  A  un  grand  talent  de  compoaftk* 
il  joignait  un  bon  coloris.  L'académie  de  Co- 
penhague lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier 
peintre ,  et  l'impératrice  de  Russie  avait  cherdtr 
à  l'attirer  à  sa  cour,  enchantée  qu'elle  était  d  u 
tableau  qu'elle  possédait  de  ce  maître,  Le  Sacrt 
fice  d'Iphigcnie;  mais  il  ne  put  se  «leader* 
quitter  sa  patrie. 

Il  fut  le  maître  de  son  fds  Vincenzo,  mort  « 
1815,  sans  avoir  pu  égaler  son  père.  E.  B— v 

Slrtt,  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

GUARBfRRi ,  famille  d'habiles  luthiers  italiens, 
dont  les  principaux  sont  : 

Pietro- Andréa f  né  à  Crémone,  vers  1690, 
mort  après  1680.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves 
du  célèbre  Gerornino  Amati.  Ses  violons  son! 
généralement  d'un  grand  modèle  ;  cependant,  oa 
en  trouve  quelques-uns  plus  petits ,  qui  ont  un 
timbre  argentin  et  pénétrant,  mais  qui  manquait 
de  rondeur.  Les  bons  instruments  de  cet  ar- 
tiste ont  été  fabriqués  entre  1662  et  1680. 

Pietro ,  fils  du  précédent ,  né  à  Crémone,  ver* 
1670,  mort  à  Mantoue ,  vers  1720.  Il  était  Hhe 
de  son  père,  auquel  il  succéda.  Vers  1700,  il 
quitta  sa  ville  natale,  et  vint  s'établir  à  Man- 
toue. Ses  meilleurs  violons  portent  les  dates  «le 
1700  à  1717;  ils  sont  inférieurs  à  ceux  de  son 
père  pour  l'éclat  du  son  ;  cependant,  ils  se  payent 
couramment  de  1,000  à  1,200  francs. 

Giuseppe,  neveu  du  précédent,  né  à  Cré- 
mone, vers  1690.  Il  est  le  plus  célèbre  de  m 
famille,  et  étudia  dans  l'atelier  de  Strsdivarù 
Des  principes  positifs  et  une  grande  connais- 
sance des  vibrations  le  guidaient  dans  ses  com- 
binaisons. Cependant,  il  n'eut  jamais  dans  le  tra- 
vail la  délicatesse  de  son  maître  ;  sa  facture  est 
souvent  même  très  -  négligée.  Ses  /  coupée» 
presque  droites  et  anguleuses  sont  mal  formées 
Ses  filets  sont  mal  tracés ,  son  modèle  eit  en  p?- 
néral  plus  petit  que  celui  de  Stradivari,  ses 
voûtes  sont  moins  élevées  et  ses  épaisseurs  plus 
fortes.  Le  son  de  ses  instruments  a  del'édal, 
mais  il  a  moins  de  rondeur  et  de  velouté  que  cent 
de  son  maître.  Les  violons  de  Gioseppe  Guar- 
neri  se  vendent  de  2,000  à  3,000  francs,  selon  le:ir 
état  de  conservation.  E.  D— s. 

Fétls,  Biographie  universelle  des  musicien'. 

crARxiuu  ou  sîVARftBRirs  (  Guillnum), 
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compositeur  belge,  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  En  1478  H  professait  la  mu- 
sique à  Naples  avec  une  grande  réputation.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  in-fol.  de  la  biblio- 
thèque de  Cambra  y  (sous  le  n°9),  qui  con- 
tient des  faux  bourdons  et  d'autres  pièces  à 
quatre  parties,  deux  hymnes  de  Guarneriua 
Oplimus.  Ce  manuscrit  est  d'environ  H50. 

E.  D. — s. 

F«U*.  Biographie  univertctte  des  Muticiens. 

cvjaexikri-ottom  (Aurelio),  antiquaire 
italien,  né  à  Osimo,  en  1748,  mort  en  1788.  11 
vint  très-jeune  se  fixer  à  Venise,  y  forma  une 
précieuse  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
rares,  ainsi  qu'un  riche  musée  d'objets  antiques. 
Une  mort  prématurée  l'empêcha  de  mettre  au 
net  et  de  publier  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherches. On  a  de  lui  :  Dissertazione  epittolare 
topra  un'  antica  ara  marmorea  csistente  net 
misto  VenetoNani;  Venise,  1785,  in-4°;  — 
Dissertazione  intorno  alV  antica  via  Claudia 
dalla  eittà  di  ÂlUno  fino  aljiume  Danubio; 
Bassano ,  1789,  in-4\  Cette  dissertation  fut  pu- 
bliée par  Gerunimo-Ascanio  Molini  après  la  mort 
de  l'auteur.  Dans  les  Antichità  Picene  de  Co- 
inça, t.  XI,  p.  117,  on  trouve  une  controverse 
entre  Guarnieri-Ottoni  et  l'abbé  Lancelotti.  Ce 
dernier  avait  avancé  que  Nuceria  Carnelaria,  ville 
do  Picenum ,  était  voisine  de  Piticchio-di-Roc- 
'  •Ktmtracta.  Guarnieri  semble  avoir  réfuté  cette 
opûuoo  d'une  manière  victorieuse.      L— z— e. 

Mopra/ta  universate  (édlt.  Basuno). 

«CAKO  (Annibal),  littérateur  italien,  né  à 
Alexandrie ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
mort  dans  cette  ville,  le  4  février  1619.  Il  s'a- 
ilonoaavec  ardeur  à  la  culture  des  lettres;  il  ne 
se  distingua  néanmoins  dans  aucun  genre,  parce 
que,  voulant  trop  apprendre  à  la  (ois ,  il  passait 
précipitamment  d'un  sujet  à  un  autre,  sans 
rien  étudier  profondément.  Ses  ouvrages  sont  : 
Ragionamento  del  governarsi  ella  in  corte, 
andadovi  per  Dama;  Turin,  1586,  in-8*;  — 
Rme;  Alexandrie,  1599,  in-12;  —  Tela  can- 
giantc,  madrigali;  Milan,  1605,  in-12;  — 
Uttere  con  alcune  rime;  Pavie,  1618,  in-4°. 

E.  G. 

GWUnJ,  Ttalro  (Thuomir.l  letterati. 

gfasco (Octavien  oe),  comte  de  Clwiêrks, 
faut*  piémontais,  né  à  Pignerol  (  Piémont),  en 
1711, mortà Vérone, le  lOmare  1781.  llétaitle se- 
cond des  trois  fils  du  comte  François  de  Guasco, 
froaverneurde  Pignerol,  et  d'Anne  Castiglioni.  Sa 
«nié  ne  lui  permit  pas  d'embrasser  la  carrière  mili- 
taire, que  suivaient  déjà  ses  frères.  Après  un  long 
séjour  4  Turin  et  dans  d'autres  universités  d'I- 
talie, il  vint  en  France  (1738).  Montesquieu  l'ho- 
nora de  son  amitié,  et  le  prince  Cantemir,  am- 
bassadeur de  Russie ,  l'aida  de  ses  conseils  et  lut 
indiqua  des  sujets  de  travaux.  Guasco  mit  au 
jour  plusieurs  dissertations  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Utlres  et  celles»  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
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Sa  fortune,  déjà  considérable,  s'accrut  eu  1751 
des  revenus  d'un  canonicat  à  Tournay,  et  d'une 
pension  faite  par  l'Autriche.  Une  mésaventure 
lui  attira  l'inimitié  des  courtisans  de  madame 
Geoffrin ,  jadis  ses  amis  ;  il  prit  en  dégoût  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  choisir 
une  retraite  :  il  se  rendit  d'abord  à  Florence, 
puis  à  Vérone ,  où  il  mourut.  Ses  deux  frères , 
devenus  généraux,  moururent,  l'un  en  1762, 
l'autre  en  1780,  et  ne  le  précédèrent  que  de  peu 
de  temps  dans  la  tombe.  On  a  d'Octavien  de 
Guasco  :  Satires  du  prince  Cantemir,  précé- 
dées de  V histoire  de  sa  vie;  Londres ,  1750 , 
2  part,  in-12;  —  Dissertations  historiques, 
politiques  et  littéraires;  Tournay,  2  vol., 
pet.  in-8°  :  ce  livre,  estimé,  contient  :  Mém.  sur 
l'état  des  sciences  et  des  arts  en  France  sous 
les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
couronné  en  1766  par  l'Acad.  des  Inscriptions  ; 
De  la  véritable  signification  du  titre  d'au- 
tonome, que  prenaient  plusieurs  villes  sou- 
mises à  une  puissance  étrangère,  et  des  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre;  dissertation  cou- 
ronnée en  1747,  et  imprimée  à  Avignon,  1748, 
in-8°  ;  —  Traité  sur  les  Asiles,  tant  sacrés  que 
politiques,  depuis  les  temps  les  plus  recules 
jusqu'à  ceux  du  christianisme;  —  Disserta- 
tion sur  le  préteur  des  étrangers  (  praetor  in- 
ter  cives  et  peregrinos);  —  Lettres  familières 
du  président  de  Montesquieu /Florence,  1767, 
in-12.  Ces  lettres  sont  une  sorte  d'apologie  de 
Guasco;  néanmoins,  il  nie  en  être  l'éditeur. 
Mme  Geoffrin,  qu'elles  offensaient,  en  fit  faire 
deux  autres  éditions,  avec  des  suppressions,  dans 
la  même  année.  La  dernière  édition,  qui  parut  à 
Rome,  en  1773,  in-12,  est  complète;  —  Essaihis- 
toriquesur  l'usage  des  statues  chezles  anciens; 
Bruxelles,  1768,  in-4°  :  livre  écrit  au  point  de 
vue  de  la  philosophie,  et  non  de  l'cstliétique; 
—  Dissertation  sur  les  Volces  anciens  habi- 
tants du  Languedoc:  parut  d'abord  en  partie 
dans  le  XXIII*  volume  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  et  imprimée  com- 
plètement dans  les  volumes  IV  et  V  du  Re- 
cueil de  la  Société  Typographique  de  Bouillon, 
1 769  et  1 770  ; — Mémoire  sur  l'état  des  sciences 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI,  cou- 
ronné en  1749  par  l'Ac.  des  Inscriptions.  On  croit 
que  cet  ouvrage  est  demeuré  manuscrit  ainsi  que 
les  suivants  :  Observations  historiques  sur 
quelques-unes  des  provinces  méridionales  de 
la  France  ;  —  Dissertation  sur  le  pape  Clé- 
ment y  ;  —  Essai  sur  le  temple  consacré  à 
Sérapis  dans  la  ville  de  Pouzzoles.  Guasco 
avait  en  outre  traduit  en  italien ,  sous  la  direc- 
tion de  ses  amis  :  Y  Esprit  des  Ix>is  de  Montes- 
quieu et  l'Histoire  de  l'Agrandissement  et  de 
la  Décadence  de  l'Empire  Ottoman  par  Deme- 
trius  Cantemir,  père  de  l'ambassadeur. 

Louis  Lacocb. 

Mémoires  de  V  Icadtmie  des  Intrripiions.  tome  XI.V. 

gctasco  (  Francesco-EtKjt  nio ,  marquis  ne), 
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ërudit  piémontais,  cottsitt  du  précédent,  hé  à 
Alexandrie  (Piémont),  ver»  1730.  Il  se  livra  à 
l'étude  de  l'antiquité  ét  de  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, littérature,  science  ou  art.  Il  était  préai- 
dent du  Musée  romain.  On  a  de  lui  :  Sopra  la 
rihungia  fatla  da  Luccio  Corn,  Ht  lia  delta 
dittatura>  Ragionamento  ;  17A3;  —  La  Con- 
yiuradt  Ctitalina ,  trad.  de  Salluste  avec  des 
IS'olcs;  Manies,  1763,  in-4°;  —  Mutai  Capito- 
Uni  nntiqux  Inscription?* ,  nunc  primum 
conjunctim  éditai  nolisque  iltustrûtx;  Ruine, 
1775-1778,  3  vol.  in-fol.;  —Annati  Senecm  Lu- 
dus  in  mortem,  Claudit  Cxsaris,  notis  illus- 
trâtes; Verceil ,  1787,  in  4-.  L — z— k. 

ffnova  Enciclopedia  popolart  ;  Turla,  ism,  In-*'. 

MTASCONO  ( Dominique- François),  savant 
italien  du  quinzième  siècle,  et  auteur  d'un  vo- 
lume intitulé:  Prognosticnnastrologicum  super 
principales  paf  tes  mundi  ,•  Venise,  1475,  in-4". 
On  a  lieu  de  croire  que  Qiiaseono  était  professeur 
d'astronomie  à  Padoue;  mais  les  renseigne- 
ments sur  son  compté  manquent.     G.  B. 

Document!  inédits. 

GVkmPuK  (  LE  ).  Votf.  DugiietI  Gaspard). 

GFAiT  ( Louis- Béranger  ne),  mignon  de 
Henri  in,  né  vers  1545,  assassiné  à  Paris,  le 
31  octobre  1575.  Il  était  le  premier  favori  de 
Henri  III,  et  Hit  chargé  en  1874,  conjointement 
avec  Hurault  de  Cheverny,  de  demander  en  ma- 
riage pour  son  maître  Louise  de  Vaudemont  et 
de  dresser  les  articles  du  contrat  de  mariage.  Il 
réussit  dans  cette  mission,  et  après  les  fêtes  de 
noces  (15  février  1575),  il  rejoignit  le  duc  de 
Guise,  qui  tenait  la  campagne  contre  les  protes- 
tants. Il  se  distingua  au  comltat  de  Dormant,  où 
Thoré  fut  mis  en  pleine  déroute  (  10  octobre  1 575). 
De  retour  à  la  cour,  il  reprit  le  cours  de  ses  ga- 
lanteries. Il  était  brave  ,  mais  insolent  et  fort  in- 
discret :  il  faisait  parade  de  sa  haine  jwur  le  duc 
d'Alençon  et  pour  son  favori  Bussy  d'Amhoi.se. 
Il  alla  jusqu'à  révéler  la  liaison  amoureuse  qui 
existait  entre  Bussy  et  la  reine  Marguerite  de 
Navarre,  et  attira  a  cette  princes  s  •  dt;  vives  ré- 
primandes de  la  part  de  sa  mère,  du  roi  et  de 
son  mari.  Marguerite  résolut  de  fie  venger  :  sa- 
chant que  le  baron  de  Yitteaux,  qui ,  quatre  an- 
nées auparavant,  s'était  signalé  par  le  meurtre 
d'Antoine  d'Aligro»  se  tenait  caché  dans  le 
couvent  des  Augustin*  de  Paris ,  elle  fut  l'y 
trouver  :  elle  lui  rappela  que  du  Guast  s'était  tou- 
jours opposé  5  ce  qu'il  obtint  sa  grâce,  et  lui  pro- 
posa de  se  défaire  «le  leur  ennemi  commun  par 
l'assassinat.  Comme  Vitteaux  résistait  encore, 
elle  lit  taire  ses  scrupnles  en  l'enivrant  de  ca- 
resses. Le  meurtre  fut  résolu.  Du  Guast  avait 
loué  rue  Saint-IIonoré,  proche  «lu  Louvre,  une 
petite  maison  pour  donner  de*  rendez- tous  à  ses 
maîtresses.  Ce  fut  là  que  Vitteaux  entra  à  dix 
heures  du  soir  avec  quelques  spadassins.  H 
surprit  du  Guast  dans  son  lit,  et  l'égorgea,  tan- 
dis que  les  complices  du  meurtrier  éteignaient 
Je*  flambeaux  et  massacraient  les  valeR  Vit-  I 
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teaux  gagna  ensuite  les  murs  de  la  ville,  te 
franchit  au  moyen  d'une  corde  et  cournt  joindre 
le  duc  d'Alençon.  Le  roi  fit  commencer  une  ins- 
truction sut*  ce  crime  ;  mais  il  n'y  rat  donne  w- 
cune  suite.  Henri  se  borna  à  faire  à  la  victime 
un  convoi  magnifique  :  il  regretta  peu  d'aihVtm 
son  favori  ;  celui-ci  commençait  à  le  fatiguer  ea 
l'exhortant  à  montrer  plus  de  courage  et  dac 
tirité.  a.  m ;  L. 

Cheverny.  Mémoires,  L  L,  p.  III.  —  lie  THon.  HW 
llb.  MX,  p.  1S5;  I.  |.X.  p.  1M;  1.  I.XI,  p.  t».  -  L'EMod» 
Journal  de  Henri  lit,  p.  m.  -  M.iryiarito  <1r  Ksrarrr. 
ktemoiret,  t.  I  II.  p.  m.  19*.  Jt*.M9.  —  Sksmoitdt,  Hit- 
totre  des  franfitis,  t.  XIX,  p.  Slt.  3*9.  —Le  Bit,  Dictum 
noire  encyclopédique  de  la  France. 

guast  (Dt),  capitaine  français,  parent  do 
précédent ,  vivait  dans  la  seconde  Inoitié  du  sei- 
rième  siècle.  Il  était  fort  avant  dans  la  faveur  de 
Henri  III,  qui  lui  cou  lia  le  commandement  de 
ses  gardes  à  pied.  Du  Guast  prit  en  cette  qualité 
une  part  fort  active  à  l'assassinat  du  duc  Fran- 
çois de  Guise,  dit  le.  Balafré  (  Ti  décembre  S  58*  ). 
Louis  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  et  Pierre 
d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  furent  arrête 
le  même  jour  et  emprisonnés  dans  les  conihks 
du  château  de  Blois.  Le  lendemain  le  roi  donna 
ordre  à  du  Guast  de  tuer  le  cardinal.  Le  capi- 
tiune  se  rendit  auprès  des  deux  prélats,  emmena 
Louis  de  Lorraine  dans  une  pié<-e  séparée,  et  lui 
dil  de  se  préparer  à  la  mort.  Le  cardiual  se  mit 
à  genoux,  fit  une  courte  prière,  couvrit  sa  \fit 
de  son  manteau  et  fut  tué  à  coups  d'arquebuse 
|Kir  quatre  soldats.  Henri  III  n'avait  gardé  que 
huit  des  prisonniers  qu'il  avait  fait  arrêter  lors 
du  meurtre  des  Guises  :  c'étaient  le  cardinal 
Charles  de  Bourbon,  le  jeune  prince  de  Join  ville, 
devenu  duc  de  Guise  par  la  mort  de  son  père, 
les  ducs  d'Klbeuf  et  de  tfemours ,  l'archevêque 
de  Ljon,  le  président  Neuilly  ,  ta  Cha [telle-Mar- 
teau ,  président  des  Seize,  et  l'ablié  Cornac. 
Pour  démontrer  au  public  la  nécessité  où  il  sV- 
tait  vu  de  frapper  les  Cuises,  il  fit  instruire  le 
procès  de  ses  captifs.  Comme  ils  ne  lui  semblaient 
pas  vn  sûreté  à  Blois,  il  les  lit  transférer  ao 
château  d'Amhoise,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  du  Guast ,  croyant  avoir  en  lui  un  gar- 
dien incorruptible.  Mais  il  n'en  fut  rien  ;  le  ca- 
pitaine eut  bientôt  îles  pourparlers  avec  ses  pri- 
sonniers; déjà  il  donnait  au  cardinal  «le  Bourbon 
le  titre  de  majesté,  il  l'autorisait  à  négocier  a\ec 
les  ligueurs  de  Paris,  lorsque  le  roi  fut  averti  et  eut 
la  faiblesse  de  racheter  Bourbon  et  les  trois  autres 
princes  de  leur  geôlier  moyennant  30,000  ocua; 
il  lui  permit  même  de  faire  son  profit  de  la  ran- 
çon des  quatre  autres,  et  le  confirma  dan<  le  gou- 
vernement d'Amhoise.  A.  ni:  L. 

O.ivlla,  HMoria.  lib.  IX,  p  S*$;llb.  t.  KW,  s«*.  -  De 
Thon,  Histoire,  llb.  XCftI,  p.  3**,- SU  ;  lib.  XCIV,  p.  n 
—  Pa»<juicr,  Lettre  à*  Blois  dit  n  déc.,  11».  XIII;  lelt.  V, 
p.  3G*,  ira  X.  p.  383-381.  —  C»yet,  Chronologie,  Ihr.  I, 
p.  r-t,  Sïï.  383       SiMnondï,  Histoire  des  Franc/iu 

g  Installa  (  Ferdinand  /,  //  et  111,  comtes 

OE).   VotJ.  C«0!S7\CUE. 

6CASTAVI*!  (  Giulio),  médecin  génois,  aé 
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à  Gènes  vere  1580.  H  était  d'une  famille  patri- 
cienne, mais  préféra  ta  science  aux  annes.  Il  se 
lit  recevoir  docteur  eii  médecine;  et  alla  en  1614 
professer  a  Pi  se.  Ses  cours  furent  très-suivis. 
Ou  a  de  lui  :  Commentant  in  prions  decem 
Aristotelis  problematum  sectiones;  Lyon, 
lôu*,  in-fol.;  —  Locorum  de  Medkina  selec- 
torum,t*ber  ;  Lyon,  1616,  in-4°  ;  second  volume, 
Florence,  1655*  hvî0.  Haller  parle  de  cet  ou- 
»  rage  avec  éloge.  A  chaque  question  que  l'auteur 
propose  il  joint  les  opinions  de  ses  devanciers 
tes  plus  savahts,  puis  il  ajoute  le  sien.  11  4e  pose 
connue  partisan  convaincu  de  la  saignée,  et  ses 
préceptes  consistent  presque  exclusivement  a 
combattre  les  symptômes;  il  dit,  pin  exemple, 
•lue  «  dans  les  maux  replies  il  fadt souvent  chan- 
ger les  remèdes  et  varier  la  cure  pour  Taire  facfe 
aox  diffèrent*  accidents  qui  se  présentent  dans 
te  cours  des  longues  hialariies.  >•  Oh  a  aussi  de 
lui  :  Annotattont  sapin  la  Gerusnleme  del 
Tasso;  Gène*,  1617,  in-fol.  :  Cuaslavini  a 
laissé  en  manuscrit  :  Ylix  kedicorum  illits- 
rnum.  L-z-t;. 

kl<>»,  IMctinntmirr  Util,  de  la  Médecine.  —  daller. 
Bèbtwrheett  .Viduui.v  pracUc.r.  —  Oldotn,  Mthenarum 


GPÀT.  Voyez  Le  GI.vt. 

*  <;17ATAV1TA,  chef  souverain  d'une  |»artie  de 
la  Nouvelle-Grenade,  vivait  au  quinzième  siècle. 
Ce  personnage,  revélu  du  tilre  «le  usttque,  infé- 
rieur à  relui  «le  ztpa,  dominait  le  territoire  le  plus 
riclie  du  platraudeCiinduiamana  ;  c'était  surson 
fertile  territoire  que  s'étendait  le  lac  magnilique 
qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Guatavita  avait 
donné  une  impulsion  irxtraordinairc  a  l'industrie 
Baissante  des  |H'Uples  de  race  chibehu  qui  lui 
étaient  soumis  ;  c'étaient  eu\  qui  travaillaient  avec 
le  plus  d'Iiabilelé  les  métaux  précieux  qu'ils  sa- 
vaient extraire  et  qui  en  fabriquaient  ces  statuettes 
d'or,  assez  grossièrement  façonnées,  recliercbées 
encore  de  nos  jours  avec-  tant  d'empressement 
par  les  archéologues  de.-,  deux  momies.  Guata- 
vita signifie  littéralement  corniche  de  la  mon- 
tagne. Ce  chef  ne  tarda  pas  à  entrer  en  lutte  av  ec 
le  ripa  des  Chibchas,  cî:cf  souverain  que  l'on 
nommait  Nemcquene,  Os  V  Lion.  Ce  despote, 
pour  déclarer  la  guerre  à  son  feudataire,  se  tar- 
gua d'une  ordonnance  que  celui-ci  avait  rendue 
récemment.  Guatavita  en  effet  avait  sévèrement 
défendu  a  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  ren- 
dus habile*  dans  la  fabrication  des  objets  d'or 
et  d'argent  de  s'éloigner  de  son  territoire;  et  si 
les  chefs  du  voisinage  prétendaient  obtenir  leurs 
services,  ils  devaient  envoyer,  en  échange  du 
traosfuge,  deux  serviteurs  habiles,  capables  de 
dédommager  le  souverain  par  leur  industrie  et 
en  état  de  lui  payer  un  tribut.  Le  /ipa  n'attaqua 
pas  ouvertement  le  chef  puissant  dont  il  convoi- 
tait les  richesses  :  il  se  ménagea  des  inteligences 
dans  la  ville  où  il  coiutruindait,  lit  alliance  avec 
un  chef  nommé  Guasca ,  et  durant  une  nuit  les 

troupes  venues  de  Bogota  firent  irruptton  sur 
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i  là  Ville  siège  de  l'industrie  indienne  dans  ces 
!  contrées;  la  cité  tomba  au  pouvoir  de  Ncmeq'iene, 
1  et  durant  le  'combat  Guatavita  perdit  la  vie.  Cet 
événement  dut  avoir  lieu  dans  les  demie; es  an- 
I  nées  du  quinzième  siècle.  Àpiès  celle  injuste 
■  agression,  Nemequcnc  poursuivit  »es  conquêtes  ; 
|  mais  il  trouva  bientôt  la  mort,  et  laissa  ie  pou- 
\  voir  «i  Tliisquêzuia ,  le  souverain  qui  régnait 
lorsque  les  Kspagiiols  apparurent  sur  le  plaleau 
dé  Cundinamarca.  Guatavita  a  imposé  son  nom 
I  au  lac  sacré  dans  lequel  on  prétend  que  les 
Chlhtlias  jetèrent  toutes  leurs  richesses  au 
I  moment  de  la  catastrophe  qui  faisait  tomber  le 
j  pouvoir  entre  les  mahlsdu  Zi]  a  «I.  s  Chihchas  (1). 
1  La  blhgi  îtphie  de  ce  chef  malheureux  ,  qui  com- 
mandait à  des  peuples  aujourd'hui  éteints,  est 
environnée  de  ténèbres;  elle  mérite  cependant 
de  tenir  une  place  ici ,  parce  qu'elic.  signale  le 
représentant  d'une  civilisation  tout  a  l'ait  diffé- 
rente de  celle  qu'on  observa  chez  les  Aztèques 
et  chez  les  Péruvien-.,  et  qui  a  lai.-»M;  d'intéres- 
sants vestiges.  !■*.  .'). 

l'irdruliit.i  île  II»  I».  Miras  fc-rnaiidcs  \  lh\t  rid  çti- 
Urrnt  rte  Itu  t  <>n>iuiitm  </W  nurrn  Rrtina  <Jr  f'.ritnada; 
Madrid,  t68«.  in- loi.  —  Urrlcœehea .  Memoria  sobre  las 
Jntnjurdadcs  Aro-Uranadiiuts;  licrlin.  ihh,  inV.  - 
J.  Acoii.1.  Coin })t  n  lut  Ui$(<ii  if>  il'  I  I)  t<  itbruinruto  >j 
enlimiz  trUtn  de  la  yiti  t  i.';ra  utda  ;  l'.nl-,  tins,  ln-S°. 
—  Kl  r-  F.  1*.  Simon,  JVotiiuts  /tislormlfs  de  tierra 
firuu  ,  m- Ml. 

CIT.VTI.MOXI.X.  \  oy.  Qt  \l. HTKMOTZIN. 

CUAttaxi,  antiquaire  italien,  né  à  Rome, 
le  18  septembre  174H,  fet  mort  à  Milan,  le  29  dé- 
i  cembre  1H30.  Il  étudia  le  droit,  devint  seere- 
|  taire  du  célèbre  graveur  Piranesi ,  et  se  mit  dès 
lors  avec  ardeur  a  l'étude  de  l'antiquité.  H  dé- 
couvrit la  petite  chalrtbre  solaire  dans  les  ther- 
mes de  Catacalla,  et  poursuivit  le  grand  ouvrage 
le  Winkelmann ,  auquel  il  ajouta  six  autres  vo- 
lumes, qui  lui  valurent  la  bienveillance  rie  Lanzi 
et  d'Aginconrt.  Pie  VI  l'éleva  alors  à  la  charge 
d'assesseur  de  la  sculpture.  Mais  a  cette  époque 
Guattani ,  qui  avait  perdu  sa  première  femme, 
se  remaria  avec  une  jeune  et  belle  cantatrice  ro- 
maine, Marianna  vincl,  et  tourna  son  esprit 
vers  d'autres  pensées.  U  accompagna  sa  femme 
sur  les  premiers  théâtres  d'Lurope  :  il  vopgea 
en  Sicile,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Annie- 
terre,  dans  la  Handre,  en  France  et  en  Portugal. 
Enfin,  il  fut  appelé  à  Paris  en  I8H,  a  là  di- 
rection du  Théâtre-Italien;  il  retourna  à  Rome, 
sur  l'invitation  du  cardinal  Caprara;  et  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ro- 
maine d'Archéologie,  de  l'Académie  pontificale 


;i)  VI.  Alex,  de  lliittitifttdt,  ffnl  n'Ifffi'.rait  aucun  de  ce* 
f.ia*.  le«  nv.at  >l.'n  ilrs  an  coruoiroreiuent  du  siècle;  Il 
nVn  fallut  lus  datant agr  pour  qu'une  compagnie  se 
forn.At  en  Europe  .  •  la  i '■■rtuTcli  «les  richesse*  du  !ae. 
œ.Us  le*  ranx  profondes  ilu  (aiaî.ivii.i ,  an  Mn  (  iluqtivl 
sont  cac-hec*  lc<  hlolo ,  ne  purent  Miv  épul'ces,  et  les 
fonds  des  achonnm  w  dUparurcnl  a  tout  Jamais  comme 
elles.  Ce  qu'il  y  rut  de  plaisant  dan*  e<  tte  aifairr,  c'est 
qot  le>  imprudents  industriels  s'en  prirent  de  leur  In- 
succès au  célèbre  vovaireurl  On  noos  afftrme  que  Ita 
teiiUiUvcsd'epuUcoiCoiwRtelAdepuUtrcDuuveiee».  (F.  D.> 
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do,  S.-Luca  et  professeur  d'histoire  et  de  mytho- 
logie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  U  Statue 
del  Mnseo  Chiaramonlt  i  monumenti  inediti; 
—  Iji  Roma  anftcn  ;  —  Le  Memorie  enciclo- 
pediche;  —  La  Descrizione  délia  Galleria  dei 
Quadrt  del  principe  di  Canino;  —  La  Sabina 
illustrata;  -  La  Pitlura  comjmrata. 

M.  Van  Teiuc. 
Tlpaldo,  Bioçrajia  de/jli  Ualiani  itluttri. 

«UATTlifi  ( Michèle- Angelo).  Voy.  Carli 

DE  PlACENZA. 

gcat,  pseudonyme  sous  lequel  le  P.  François 
Garasse  (it  paraître  :  nouveau  Jugement  et 
Censure  de  ta  Doctrine  curieuse  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps;  1624,  in-12:  c'était  une  ré- 
pons»; à  la  critique  du  prieur  F.  Ogier,  parue  sous 
le  titre  de  Jugement  et  Censure  de  la  Doctrine 
curieuse,  etc.  (Voy.  les  art.  Gaiusse  et  Ogier.) 

r.rAY  (Jacques),  graveur  français,  né  à 
Marseille,  vers  1715,  mort  à  Paris,  en  1787.  11 
fut  pour  le  dessin  un  «les  meilleurs  élèves  de 
Houcher.  Au  sortinle  l'atelier,  il  partit  pour  Rome, 
ou  il  étudia  surtout  la  glyptique.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint,  après  la  mort  de  Barrier,  la 
place  de  graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
roi.  Il  fut  reçu  en  1742  membre  de  l'Académie 
de  Peinture.  Guay  était  l'un  des  favoris  de  Mmr  de 
Pompadour.  A.  m:  L. 

Mémoires  de  i  Académie  de  Peinture.  —  Chuudon  et 
Dclandiu,-,  Dictionnaire  historique. 

GUAY-TROIN  (DU;.  Voy.  Diguay-Trocin. 

*  GITayca  v  anu  ,  chef  guerrier  de  Saint-Do- 
mingue, vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  était  de  la 
Vega-Real,  et  se  trouvait  à  la  tète  d'une  famille 
com|K>sée  «le  seize  individus.  Ce  fut  le  premier 
Indien  de  nie  d'Hispaniola  qui  aixepta  les  dog- 
mes du  christianisme.  Le  frère  Roman  Pane,  qui 
sur  les  ordres  de  Colomb,  avait  fait  une  étude 
particulièn-desdialectesde  l'Ile,  pullccouvertirau 
christianisme  de  concert  avec  un  autre  franciscain 
F.  Juan  llergognon ,  qui  s'était  rendu  à  Saint- 
Domingue  en  1 41*8.  Guaycavanu  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Juan  Mateo.  Ji  est  assez  probable 
qu'il  ne  poussa  point  sa  carrière  au  delà  des 
premières  années  du  seizième  siècle,  s'il  ne  pé- 
rit point  durant  rcffroyaMe  massacre  ordonné 
par  Ovando.  y  r> 

Monoz.  Historia  del  Nuevo  Mundo.  Ilb.  v'|  *  ■  _ 
Ro,cll,  l  orK„Mf  Christophe  Colomb,  ta  rie  *  «, 
votKuies.  t.  11. 

GUAZzesi  (Lorenzo),  poète  et  archéologue 
italien,  né  à  Arezzo,  le  26  juin  1708,  mort  à  Pise 
le  10  septembre  1764.  Il  fit  ses  études  à  Pise,  et) 
après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  entra 
dans  l'ordre  militaire  de  Saint-Étienne.  Comme 
il  possédait  une  fortune  indépendante ,  il  put  cul- 
tiver librement  l'archéologie  et  les  belles- lettres. 
Sa  réputation  d'érudit  et  de  poète  agréable 
passa  les  Alpes,  et  ce  fut  à  lui  que  Frédéric  FI 
demanda  une  épitaphe  pour  Algarotti.  Les  poé- 
sies de  Gunziresi  consistent  en  quelques  pièces 
de  circonslance,  sonnets,  élégies,  publiées  sépa- 
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rément  à  Florence,  1730,  1746,  1749.  IlaU. 
eu  italien  VAululariaàe  Plaute;  Florence,  1747, 
m-8°;  _  ïlphigénie  de  Racine;  Arezzo,  1750' 
in-8°;  —  FAUire  de  Voltaire;  Arezzo,  t75l! 
in-8°.  On  a  encore  de  lui  ;  Lettera  critiea  al 
dot.  Ant.  Cocchi,  intorno  ad  alcuni  jatxi 
délia  guerra  gallica  cisalpina  seguUi  ranno 
di  Roma  529;  Arezzo,  1752,  in-8°;  —  Osserva- 
zioni  storiche  intorno  ad  alcuni  fatti  di  An- 
nibale ,  dedicate  al  marchese  Scip.  Ma/fa; 
Arezzo,  1752,  h>8u;  —  Dissertaiionc  intorno 
alla  dis/atta  ed  alla  morte  di  Totila,  re  de, 
Gotti;  Arezzo,  1755,  in-8°,  et  plusieurs  disser- 
tations insérées  dans  le  Giornale  de"  LetteraU 
d'/talia  del  antico  dominio  del  vescovo  di 
Arezzo  in  Cortona;  Pise,  1760,  in-40,  et  dans 
les  Opuscoli  scientifici  de  Calogerà.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à  Pise,  1766, 4  vol.  in-4".  Guw 
zesi  était  membre  de  l'Académie  des  Arcades, 
sous  le  nom  de  Ltiimbo  Aristoniano.  Z. 
Tlpaldo,  Biogralla  deçli  lUiUani  illtutri,  t.  IV. 

gcazzo  (Marc),  poète  et  historien  italien, 
né  à  Padoue,  vers  1496,  mort  dans  la  même 
ville  en  1556.  Il  appartenait  a  une  famille  noble, 
originaire  de  Mantoue,  et  prit  dans  tous  ses  ou- 
vrages le  titre  de  Manlovano  (  Mantouan  ).  Sa 
vie  est  peu  connue.  On  dit  qu'il  se  signala  dan* 
la  carrière  militaire,  et  l'on  voit  par  ses  écrits 
que  la  guerre  ne  lui  fit  pas  négliger  les  lettres. 
Comme  historien  et  comme  poète,  il  ne  s'élève 
guère  au-dessus  du  médiocre.  Onadclui  :  Astolfo 
borioso,  che  segue  alla  morte  di  Ruggiero, 
con  formandosi  con  la  pro/ondissima  historia 
del  divino  Ariosto ;  Venise,  1523,  in-4";  — 
Tutto  ri/ormato  ed  accresciuto  dalV  autore ; 
Venise,  1532,  in4°  :  poème  héroï-comique,  en 
trente-et-un  chants;  c'est  une  suite  et  une  imi- 
tation «le  celui  «l'Ariosle  ;  —  Belisardo  fratelh 
del  conte  Orlando,  dal  strenuo  milite  Marco 
di  Guazzi  Mantovono;  Yenise,  1525,  1533  et 
I53«,  in-4°;  autre  poème  héroï-comique,  divisé 
en  trois  livres,  contenant  vingt-neur  chants ,  et 
laissé  inachevé  par  l'auteur;  —  Krrored'amore, 
comédie  ;  Venise ,  1526,  in-8°  ;  —  La  Discordia 
d'Amore;  Venise,  1528,  in-8*;  —  Historia  di 
tutte  le  cose  degne  di  memoria  dalV  anno 
1524  sino  air  1540,  Venise,  1540,  in-4°;avec 
une  continuation  jusqu'à  1544,  Venise,  1548, 
1549,  1552,in-8«;  —  Historia  délie  Guerre  dt 
Maometto,  imperat.  de  Turchi,  con  la  signo- 
ria  di  Venetie;  Venise,  1545,  in-8°;  —  Histo- 
rié ove  si  contengono  la  venuta  e  partita  </7- 
talia  di  Carlo  VIN,  rè  di  Franzia,  e  corne  il 
acquistô  e  lascià  il  regno  di  Xapoli  ;  Venise 
1547,  in-12;  —Cronica  nclla  quale  contiens] 
ordinamente  Vessere  de  gli  huomini  Ulustri 
e  i  fatti  degni  occorsi  dal  principio  del 
mondo  sino  a  questi  tempi;  Venise,  1553, 
in-fol.  jr 

/'!,f.°rte  C*mnasii  Wrini.  "-  Ghll.nl. 
reatro  d  Uuomtnt  tetteroti.  t.  II.  _  Apo.t.  zeno,  *aù 
al  Fontanini ,  t.  II.  p.  M».  ' 

ctTAzzo  (Etienne),  littérateur  itafien, né  à 
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Pa$al,en  1530,  mort  à  Pavie,  le  6 décembre  1593. 
bsu  d l'une  famille  uoble  et  ancienne  du  Montfer- 
nt ,  i)  détint  le  secrétaire  de  Marguerite ,  du- 
chesse de  Mantoue,  puis  de  Louis  de  Gonzague, 
dur  de  Nevers.  Il  cultiva  les  lettres  avec  succès, 
a  fonda  à  Casai  l'académie  degV  lllustratï.  Il 
fut  membre,  sous  le  nom  de  YElevato.  Il  fit 
■mssi  partie  de  l'académie  des  Af/idati  de  Pavie. 
Oa  a  de  lui  :  Lettere  volgari  da  divers  i  gentil' 
huomim  del  Mon/erato  ,  raccolte;  Brescia, 
io-8»  ;  —  La  civil  Conversazione,  divisa 
in  guatro  Ubri;  Venise,  1574,  in-4*;  —  Dia- 
ioçht  piaccvoli,  nelli  quali  si  tratta  :  r  délia 
l>'  ttdfnza  del  Rè  congiunta  con  le  Leitere; 
v  del  Principe  délia  Valacchia  maggiore  ; 
f  del  Giudice  ;  4°  délia  Elezione  de'  Magis- 
tral! ;  à*  délie  tmprese;  6"  del  Paragone  delV 
Arme  e  délie  Lettere;  T  del  Paragone  délia 
Poesta  Lalinae  délia  Toscana;  8*  délia  Voce 
/(delta;  9°  delC  Ifonor  universale;  10*  delV 
Honor  délie  Donne;  11°  del  Conoscimento  di 
ie  ttesso;  12°  délia  Morte;  Venise,  1586, 
âH*;  —  Lettere;  Venise,  1590,  in-8o  ;  —  Ri- 
»'<•;  Bergame,  1592,  in-16;  —  La  Ghirlanda 
délia  contessa  Angela-Bianca  Beccaria ,  con- 
testa di  madrigali  di  diversi  autori;  Gènes, 
\mt  ra-4°.  Z. 

ObtUni .  Teatro  deoF  Hunmini  lelteruti.  —  Cmclm- 
fceni,  Istoria  délia  folçar  Poesia,  t  IV,  p.  4g. 

*ccbaxe,  roi  des  Lazes  de  la  Colchide 
(  Imérétie),  né  d'une  femme  romaine,  et  clirétien 
ainsi  que  son  peuple.  Ce  prince  était  l'ennemi 
naturel  des  Perses  et  l'allié  de  Justinien;  il  re- 
eerail  même  un  traitement  comme  silentiairet 
<>u  officier  du  palais,  et  comme  allié,  car  son 
pats  était  la  clé  de  l'empire ,  du  coté  du  Cau- 
ca»e  et  de  Tlbérie.  Mais  laissé  sans  secours, 
1*jts  de  l'irruption  de  Chosroès  en  428 ,  il  fut 
obligé  de  subir  le  joug  des  Perses.  Quand  ce 
iiKnarque  formidable  eut  été  obligé  de  se  reti- 
ra, par  suite  d'une  diversion  de  l'armée  d'O- 
neat,  commandée  par  Bélisaire,  Gubaze  se  bâta 
'le  renouer  l'alliance  avec  les  Romains ,  et  leur 
demeura  fidèle.  Il  défendit  avec  opiniâtreté  les 
Jefilés  des  montagnes  contre  de  nouvelles  in- 
vasions des  années  persanes.  Mais  il  eut  des 
•iifUeuHés  avec  les  généraux  romains,  qui  sou- 
vent opprimaient  son  pays  et  ne  lui  donnaient 
l>a*  l'appui  dont  il  avait  besoin.  En  554  ou 
iii,  Jean  et  Rusticus  l'assassinèrent ,  sous  pré- 
texte de  trahison  secrète,  et  révoltèrent  par 
ce  crime  les  Lazes,  dont  Gubaze  était  l'idole. 
Quoique  Justinien  accordât  d'ordinaire  l'impu- 
nité pour  ces  sortes  d'excès,  il  résolut  cependant 
'le  venger  la  mort  de  ce  roi.  Il  envoya  le  sénateur 
Albawshis,  avec  un  cortège  convenable,  en  Lazie, 
pour  (aire  arrêter  les  coupables ,  et  les  mettre 
m  jugement  avec  le  général  en  chef  Martin  os , 
•«usé  de  complicité.  Le  sénateur  établit  son 
tribunal  au  sein  d'une  des  vallées  du  Caucase. 
L'accusation  fut  soutenue  par  les  commissaires 
*"»  Lues  -,  les  débats  furent  publics.  L'histoire  en 
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a  conservé  les  détails,  ainsi  que  la  défense  des 
accusé?.  Ceux-ci, après  un  solennel  examen,  fu- 
rent déclarés  coupables  :  Jean  et  Rusticus  furent 
I  légalement  décapités.  Un  sursis  fut  accordé  à 
l  Martinos,  qui  se  trouva  renvoyé  à  la  justice  de 
l'empereur.  Ce  jugement  est  un  des  plus  mémo- 
rables que  l'histoire  nous  ait  conservés.  Tzath, 
successeur  de  Gubaze,  lui  fit  rendre  tous  les 

honneurs  dus  à  sa  mémoire.  Isambert. 

Procope ,  Guerre  des  Cotks ,  IV,  »  ;  Cutrrc  des  Pertet, 
11,  17  et  ».  —  AgathUs,  III.  »  et  14  ;  IV,  t. 

gubbio  (Oderigi  na).  Voy.  Odehici. 

*  guben  (  Jean  von  ),  chroniqueur  allemand, 
i  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  11  était  gref- 
|  fier  de  la  ville  de  Zittau,  et  écrivit  les  annales 
j  de  cette  cité  ;  son  ouvrage,  qui  embrasse  plus  d'un 
j  siècle,  s'arrête  à  l'an  1485  ;  il  fut  continué  par 

I  divers  de  ses  successeurs  jusqu'à  l'an  1 53 1 ,  et  il  a 
!  été  inséré  dans  le  recueil  de  Haupt  :  iïovi  Scrip- 
I  tores  Lusatici,  t.  I,  p.  1-203.  G.  B. 

Document*  inédits. 

*  gccb  ou  gucby  (  Valentin),  compositeur 
allemand,  né  à  Cassel,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tricinia, 
ou  chansons  profanes  à  trots  voix  avec  accom- 

i  pagnement;  Cassel,  1003;  —  Opus  Musicum, 

continens  textus  metricos  sacros  festorwn 

Dominicaltum  et  feriarum,  8,  6  et  5  vocibus 

inceptum ,  et  a  morte  illius,  illustriss.  prin- 

cipis  langravii  Hessix,  etc.,  opéra  absolu- 

\  tum;  Cassel,  1605,  in-4°.  E.  D—s. 

i     Fétu,  Dictionnaire  universel  des  Musiciens. 

gudb,  en  latin  Cudius  (  Marquard),  arcliéo» 

J  logue  et  philologue  allemand  ,  né  le  l*r  février 
1635,  à  Rensbourg  (Ilolstcin),  mort  le  26 
novembre  1689.  11  était  fils  de  Pierre  Gude, 
bourgmestre  de  Rensbourg.  Après  avoir  coin- 

i  mencé  ses  études  dans  sa  ville  natale,  sous  la  di- 

I  rection  de  Jonsen ,  il  alla  les  terminer  à  léna , 
où  il  soutint  une  thèse,  De  Clmicis  veteris  Ec- 
clesisc,  en  1657.  Selon  le  désir  de  ses  parents ,  il 
se  destinait  à  la  carrière  juridique  ;  mats  ses  let- 
tres à  Reinesius  de  cette  époque  prouvent  que 
l'étude  de  l'antiquité  l'attirait  bien  plus  que  celle 
du  droit.  Dès  lors  déjà  il  commença  à  recueillir 
des  inscriptions  romaines.  En  1658  il  se  décida 
à  suivre  entièrement  son  inclination  pour  les 
belles-lettres;  il  se  rendit  en  Hollande,  où  Gra> 
vius,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Erftirt, 

i  lui  faisait  espérer  un  emploi  dans  l'enseignement. 
Mais  il  resta  quelque  temps  sans  en  trouver  ; 
enfin,  il  fut  choisi ,  en  1659,  par  l'entremise  de 
J.-Fr.  Gronovius ,  pour  accompagner  dans  ses 
voyages  un  jeune  hommede  famille  noble,  nommé 
Samuel  Schas.  Us  partirent  ensemble  pour  Paris, 

|  où  Gode  se  lia  avec  Ménage  et  plusieurs  autres 
érudits;  ensuite  ils  parcoururent  la  France  et 

I  l'Italie,  recherchant  partout  le  commerce  des 
savants  et  examinant  en  détail  les  curiosités  de 
ces  deux  pays.  Gudc,  toujours  préoccupé  d'ins- 
criptions, en  rassemblait  beaucoup  et  corrigeait  . 
sur  les  originaux  celles  publiées  par  Gruter,  de 

I  même  qu'il  fit  acquisition  de  nombreux  manu*- 
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crit»  précieux.  De  retour  à  Paris  en  1663» 
Gude  y  trouva  sa  numinatioo  comme  professeur 
à  l'université  de  Duisbourg.  Mai»  Schas,  son 
élève,  qui  avait  puisé  un  goût  prononcé  pour 
les  lettres  et  même  pour  l'érudition  dan3  les  le^ 
çons  de  Gude ,  pria  ce  dernier  de  ne  pas  ac- 
cepter la  place  qu'on  lui  offrait»  afin  qu'ils  pus- 
sent de  nouveau  entreprendre  ensemble  des 
voyages  scientifiques.  Gude  resta  auprès  «le 
son  élève,  et  visita  avec  lui  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne. Isaac  Voss,  jaloux  des  richesses  ar- 
chéologiques recueillie*:  par  Gude  ,  cherclui  par 
les  plus  basses  mariœuv  ies  à  le  brouiller  avec 
Schas,  mais  sans  y  réussir.  Gude  passa  ensuite 
plusieurs  années  en  Hollaùde,  de  lf.ii4  à  1071. 
Oh  lui  offrit  d'abord  une  chaire  à  l'école  de 
Devenler,  puis  une  autre  à  Amsterdam;  mais  il 
n'en  accepta  aucune.  Kn  1671,  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  duc  de  Holstcin,  qui  l'envoya 
trois  ans  après  auprès  de  la  coûr  de  Danemark. 

Schas  vint  à  mourir  en  1675,  après  avoir  lé- 
gué la  plus  grande  partie  île  ses  biens  à  Gude, 
et  révoqué  des  legs  qu'il  avait  faits  dans  un 
premier  testament  en  faveur  de  Gravius  et  de 
Heiusius.  Le  premier  n'en  resta  j>as  moins  eu 
bons  rapports  avec  Gude;  mais  Heinsius  lui  eu 


garda  toujours  rancune,  prétendant,  peut-être    Selbsterkenntmss,  etc.  (  La  Connaissante 


340 

est  la  source  la  plus  importante  à  consulter  ur 
la  vie  de  Gude.  e.  G. 

Éloge  de  Cadius,  dans  le  ».  X,  p.  «u,  jr  |a  m» 
théqur  raisonnée.  -  Mrcron.  J/enotro,  tXXVL- 
Ui.niffepié,  Nouveau  Oict.  fuit.  -  Mfillcr,  Cimbria  Mit- 
rat  a,  t.  III,  p.  îsî.  —  Saxe, 

(Inotnasticon,  t.  V,  p.  ïï«. 
iiVDE  (Frédéric),  théologien  allemand,  né 
le  1«  décembre  1G69,  à  Gerseiffcn  (en Silésie j, 
mort  à  Lauban,  le  G  mars  I7i3.  Il  fit  ses  étotto 
à  l'université  de  Leipzig,  et  vint  en  .1695  à  Un- 
ban  ;  il  y  exerça  successivement  les  fonction 
de  sous-directeur  et  de  recteur  du  collège,  et 
devint  en  1727  premier  pasteur  de  la  ville.  On 
a  de  lui  :  De  Ebrxx  Lingux  variis  .fc'teh- 
bits;  Lauban,  1699;  --  Collatio  J'iatonis  H 
Apostoti  Pauli  ;  ibid  ,  1697;  —  Epistola  Con- 
staiitlnopolitanaa  Theodosio Zygomala ;ibiJ.. 
1699;  —  Der  geuùssenha/te  Schulhalter  (Les 
Devoirs  d'un  Pédagogue  consciencieux  )  ;  ibid., 
1706  et  1742;  -  Evangelisches  Gcdenkmtd 
der  Lehren,  etc.  (Souvenirs  des  doctrine*  évan- 
géliques  ,  etc.  );  ibid.,  1711  ;  —  Ver  gottselifj' 
Grfàhrte,  etc.  (Le  Compagnon  et  le  Guide  de Ia 
Vie  du  Chrétien);  ibid.,  1711;  -  Sùtzlkhts 
Lehr  und  Lebensbuch,  etc.  (Le  Guide  utile  de 
lit  Vie  du  Chrétien)  ;  Itudissin,  1714-1721  ;  —  Die 

de 


avec  raison,  que  c'était  grâce  aux  suggestions 
de  Gude  que  Schas  avait  clumgé  ses  premières 
dispositions.  Gude,  qui  s'était  montré  tiè.->-iiil<;- 
ressé  dans  toute  cette  affaire  de  succession,  en- 
courut en  1676  la  disgrâce  du  duc  de  Iiolstetn. 
Peu  de  temps  après  il  devint  conseiller  «lu  roi 
de  Danemark,  et  on  n'a  plus  de  détails  sur  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Gude  n'ont  |>aru 
qu'après  sa  mort.  Il  a  eu  le  grand  mérite  de  re- 
cueillir avec  intelligence  une  grande  quantité  de 
manuscrits  et  d'autres  documents  concernant 
l'antiquité.  Il  les  prêtait  avec  libéralité,  et  les 
principaux  philologues  de  son  époque  se  sont 
servis  avec  fruit  des  trésors  amasses  par  lui , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  incorporée  en  1710. 
sur  les  instances  «le  LeibuiU,  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbuttel.  Un  a  de  Gude  :  De  Ciimas 
sive  Grabataritsvetcris  Ecclesia;  iena,  iii^r  ; 
—  Hkppolyti  Martyr is  de  Antichrislo  Liber  ; 
Paris,  1661,  in-8°  :  c'est  la  première  édition  «le 
l'ouvrage  d'Hippoly te  ;  Gude  la  publia  sur  le  con- 
seil de  Pierre  Marca el  de  Ileuri  Valois;  —  Anti- 
qnx  Inscription  es,  qutim  grxcr  tum  lalin/t, 
olim  a  hl.  Gudio  collecta:  ;  Leuwaerde,  1731, 
in-lol.,  avec  <les  notes  «le  Kool  et  de  Fr.  Hessel. 


soi-même  )  ;  ibid.,  1716;  —  Drei  merkwurdkr 
und  tvahrhafle  Erzxhlungen  von  der  Erk- 
digung  etlichcr  Besessctten  (Trois  Histoires  c  - 
traordihaires  et  véridiques  de  la  guéri-oii  >!»• 
quelques  jwssédés  );  Budissin  et  Lauban,  17 lt; 
—  Weyhnnchts-Lieder  (Chants  de  Noël  );  Lau- 
ban, 1718,  J72J*  et  1730,  3  vol.  ;  —  Einleitung 
su  nutzlicher  und  deutHcher  Abhaudlunç 
der  sechs  HauptsfUckc  des  Katcchisml  (intro- 
duction à  renseignement  des  six  articles  du  ca- 
téchisme); ibid.,  1727;  —  plusieurs  serinons 
programmes  et  cantiques.  V-  1. 

Samuel  Srldcl ,  Lfbensgnchicàte  Friedrich  Citdtnt , 
Laflbait,  17S3.  —  Reitr.Tfjr  zu  drn .  Actii  hut.  rtclesm. 
v«fl.  III,  p.  ?»-57i  ;  —  Sclimerf  ihf,  JS'eue  Nmrhricktn 
i-onjBnçst  verstorbeuen  GtUhrlen,  vol.  1,  p.  lîWW. 

«ITDE  (  Gottlbb-Friedrich  ),  fils  du  précè- 
dent, né  à  Lauban,  le  26  août  1701,  mort  dan* 
cette  ville,  le  20  juin  1756.  Il  étudia  la  théo- 
logie aux  universités  de  Halle  et  de  Leipzig,  61 
I vendant  quelque  temps  des  cours  à  l'université 
de  cette  dernière  ville;  et  retourna  en  1727  à  sa 
ville  natale,  oii  il  devint  en  1743  premier  diacre 
et  en  1753  archidiacre.  11  collabora  d'une  nia 
mère  très-active  à  plusieurs  recueils  littéraire*, 
et  écrivit  en  outre  plusieurs  ouvrages,  fiarmi  les- 
quels nous  citerons  :  De  Caussis  Disscnsuum 
ittter  Scriptura  Interprètes;  Leipzig,  1724. 


Gude  avait  aussi  écrit  des  notes  sur  Phèdre , 

dont  H  avait  découvert  quatre  fables  inédites  ;  ces  —  Der  Christen  Reise  nach  dem  rechien  l  a 

notes  furent  publiées  par  P.  Uurmann,  dans  son  terland  (  Le  Voyage  du  Chrétien  a  sa  véritable 

édition  de  Phèdre;  Amsterdam,  1698,  in-8".  —  patrie)  ;  Halle,  1726  ,  in-fol.;  —  De  Jurtsccn- 

P.  Hurmann  a  aussi  publie  les  lettres  de  Gude,  sultorvm  Meritis  tn  Scripturam;  Lauban. 

sous  le  titre  de  :  Marq.  Gudiiet  doclorum  ri-  1728;  —  De  mystica  Miracuiorum  et  Jato- 

forum  aliortim  ml  cum  Epistot.v;  Ulredif ,  rwn  Christi  Interpretatione;  Leipzig,  I72*J; 

1697,  in-4"  ;  La  Hayet  17 1  i,  m-i°  :  ce  recueil,  qui  —  Katechetischer  Vnterricht  (  Enseignement 

•  inêra*  temps  les  lettres  de  Sarrau,  catechétiqui  )    Laubaii.  173*':  -  Erbtmliche 
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Hedén  uber  wichtiçe Theile  aus  der  c /tris t li- 
chen Glaubens  und  Siiien  lehre  (Sermons  sur  les 
prties  importante»  de  la  religion  et  de  la  morale 
chrétienne);  Rudis&in,  1731;  —  Gr&hdtiehe 
Erlxuterung  des  Brie/s  Paull  an  die  Sphe- 
ser  (Commentaires  de  l'ÉpItre  de  saint  Paul  aux 
Éphésiens);  Lauban,  1735;  —  Linex  primé 
Théologie  universulis  ex  Jobi  libre  ;  Leipzig, 
1750;  —  Thésaurus  Phraseotogix  Bbrxo- 
Btbltcx;  Lauban,  1765,  etc.  V— u. 

Uoscr,  JetUebende  Thcohoen,  p.  «4  et  7SS  -  He«- 
t  jocr,  Mitl.  TheoL,  p.  1*8.  -  C  -G  Mrf»ner,  Ged*- 
ektnissrede  au/  G  iule;*  l-auban,  nrt,  In-fol.  —  IMet- 
Mon,  Oberlaustts  Pririterch.,  p  857-568.—  Otto, 
ter.  der  uberiauitts.  Sckrifttt.,  vol.  I,  nett.  Il,  p.  s«l- 
17».-  Mewel,  ixx.  ter  st.  SchrtfttL,  vol.  IV,  p.  U?-*M. 

«rDRLllfCS.  lof.  GOIDELIN. 

gcdbx  (  Jean-Maurice,  comte  ) ,  juriscon- 
sulte et  historien  allemand  «  né  à  Heiligenstadt 
(haute  Saxe),  le  24  février  163»,  mort  le  21  avril 
1A88.  Son  père,  Maurice  Guden,  avait  d'abord 
été  ministre  protestant;  ensuite  il  se  convertit 
au  catholicisme,  et  devint  bailli  dans  les  États 
de  Pélecieur  de  Mayence  (1).  Guden,  aptes 
avoir  étudié  la  philosophie  à  Wurt/bourg  et  la 
jurisprudence  à  Ingolstadt,  pratiqua  |)endant 
quelque  temps  à  Spire  auprès  du  tribunal  de  la 
chambre  impériale.  En  1664  il  fut  nommé  as* 
sessetir  au  tribunal  d'Erfurl  ;  l'année  suivante  il 
fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université  de  cette 
Tille.  En  1667  il  y  obtint  la  chaire  d'Institutes, 
en  1076  celle  de  droit  public.  En  1679  il  fut 
nommé  bourgmestre  de  la  ville  d'trfurt,  l'année 
suivante  recteur  de  l'université  de  cette  ville, 
rt  en  1681  comte  palatin.  On  a  de  lui  t  Senti* 
dttas  quxstionum  juridicarum  controver- 
wrum  ;  Erfurt,  1667,  in-4°;  —  Historia  Er- 
fur  tenus,  ab  urbe  condita  ad  reductam;  Du- 
Jerstadl,  1675,  in-8°  ;  se  trouve  aussi  dans  le 
tome  III  de  la  Collectio  Scriptorum  historix 
)tn?uniinx <  de  J.-Ch.  Joannis;  Francfort» 
J7M-1727,  in-fol.  Guden  a  encore  publié  une 
dizaine  de  dissertations  sur  divers  sujets  de  juris- 
prudence. E.  G. 

Wittr.  tharium  Utoaraphirum.  -  Mo^chronnn,  Er- 
JortMa  litterata,  I.  Il,  p.  !«0  -  Zrdl-r.  Mtverstil  l.ext- 
f *».  —  Jorber,  /tllgem.  Grl  -Lex. 

atJDKii  (  fa! enfin- Ferdinand  rie),  diplo- 
rnatwte  et  antiquaire  allemand,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  A  Mayence,  le  19  juin 
ls79,  mort  le  9  mars  1768.  Son  père,  Urbaïn- 
Ftrdinand  Guden,  médechl  distingué,  avait  été 
aasoMi.  Guden,  après  avoir  fait  ses  études  A 
Mivence,  |iarroirnit  l'Italie  et  la  France.  De  re- 
tour en  Allemagne,  Il  fut  nommé  en  1766  con- 
cilier aulique  dans  le  margraviat  de  Bade.  En 
I7t3  il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé  cinq 
ns  après  conseiller  de  révision  à  Mayence.  En 
\7î\  il  fut  appelé  a  siéger  comme  assesseur  à  la 
chambre  impériale,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à  sa 

ft)V«y.  Hfenut  Neophftt  teptem  panibus  tnttrneta 
n  Iftnir.  Gudeno  ,  tire  rjutdem  De  tua  ad  ftden  tto- 
•  Catholkam  Concertione;  Oudenitadt , 
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mort.  Ptittër  dit  avec  raison,  dans  sa  Litetatur 
des  deutschen  Stoalsrethts,  que  les  collections 
de  diplômes  rassemblées  par  Guden  se  distinguent 
pnr  l'exactitude  scrupuleuse*  par  la  critique  sûre 
et  par  l'importance  des  documents  qui  s'y  trou- 
vent rapportés.  On  A  de  Guden  :  Hylloge  Bario- 
lant Diplematum  tnonumentoruniqne  vete- 
rnm  ineditbrum  et  res  Gertrianas ,  imprimis 
Màguntiacas  ;  Francfort,  1728,  in-8°;  —  Uncia- 
Imum  selectum  Wetolariense ,  das  ist  Bes- 
ehreibung  mes  gesammeim  Vorraths-Ca- 
binetithûler  (Uncialeum  seJectum  Wcf/lariense, 
c*est-A-dlre  description  d'une  collection  de  mé- 
dailles); wetrtar,  t734*  ln-4°;  —  Codex  Di- 
plomatie**, exhlbens  anecdota  ab  anno  881 
ad  130O,  Maguntiaca,  Jus  germahicum  et  S. 
Romani  Imperii  historiam  illustrantia,  t.  1  ; 
Gu'ttiugue,  1743,  ui-4",  t.  Il;  Francfort  et  Lcip- 
rdg,  1747;  hv4u,  I.  111  ;  ibld  j  1761,  in-4«;  deux 
«litres  volumes  forent  ajoutés  par  Charles  et 
Antoine  Buri,  1758  et  1768,  ln-4«\      E.  G. 

Olcntfehlaieer,  rtm  GwteMj  d*ns  le  t.  V  du  Codes 
Diplomal^cus  de  Guden.  —  jYora,  Jeta  Eruditorum, 
anure  l"7l ,  p.  135.  —  Mlfschliig  ,  flistor,  liter.  flaud- 
bueh. 

GOHKN  (  Philippe-Pierre),  économiste  alle- 
mand, hé  en  1712,  h  Rot  kèttem  (  Hildesbelm), 
mort  le  7  mars  1794,  a  Minden  (  Hanovre).  Il 
Itudia  le  droit  à  rtihitersité  de  Go»ttingue,  et  se 
fixa  ensuite  dans  la  ville  de  Minden,  où  il  exerça 
pendant  une  longue  série  d'années  les  fonctions 
de  trésorier  et  de  syndic.  OU  a  de  loi  :  Po- 
licetj  tfér  industrie  (  De  la  Policé  dé  l'Indus- 
trie); Rruhsviick,  1768;  —  Von  den  Graenzen 
der  stetdtischen  und  Landhattshaltung  (  Des 
Limites  de  l'Administration  municipale  et  du  gou- 
vernement de  l'Etat  )  ;  G<rttingUe  et  Gotha  ,177?,; 

—  Ueber  die  Mit  tel  zur  Befôrderung  des 
Mandels,  etc.  (Des  Moyens  dé  l'augmentation  du 
commerce  d'un  pays  );  INd.,  177?  ;  —  Grtind- 
Uche  Théorie  der  WUtwènhassen  (Théorie 
d'Une  Caisse  pdbr  les  Yéuvès);  Brunswick  et 
Hildesheim,  1782.  L'àffteur  Avait  traité  déjà  ce 
sujet  daris  un  écrit  qui  parut  a  Hanovre  en  i  771  ; 

—  ftistorisch-politische  Untersuchung  von 
Frankteich*  Staatsterrtiregen  selt  1660  bis 
ouf  gegembxrtige  Zeit  (  Recherches  historico- 
politiques  sur  les  finances  de  la  France  depuis 
1660  jusqu'à  nos  jours);  Hambohrg,  1780  ;  — 
Von  der  Industrie  der  Teulscheh  in  auswar- 
tigen  Landen  (  De  l'Industrie  des  Allemands  à 
l'étranger);  t78fl;  —  des  Mémoires  sur  les 
finances  françaises  ;  dans  lé  JottrHal politique 
de  Schirach  de  1784,  n°  9  et  i0  ;  et  de  1787, 
iimh  et  9  ;  —  phisleurK  artîélés  dans  des  recueils 
littéralrés.  R.  L. 

Wcldilch,  Bioaraph.  JTackrleHt.,  vol.  I,  p.  100.  — 
Koppc.  I.rx.  juritt.  Schrtfttt.,  vol.  I.  p.  Ml.  —  Koppe, 
Jurist.  .Ihnttnuch  <!c  p.  323-331.  —  Mcusel,  Ux. 
rerK.  Sctirtttst.,  vol.  IV,  p.  ISS-tM. 

titTÉifUtOr.  Voy.  Cor rnrsoFP. 

r.roi.x  (Etienne),  générât  français,  né  à  Ou- 
roux  (Nivernais),  le  15  octobre  1734,  mort  vers 
1810.  Il  entra  au  service  comme  volontaire  an 
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48'  d'infanterie,  en  octobre  17^2;  devint  lieu-  f 
tenant  le  A  mars  1757 ,  et  sous-aide*major  le  . 
lct  février  1765.  U  fit  les  campagnes  de  Portugal  > 
en  1762  et  1763,  et  fut  nommé  successivement  1 
aide-major  (16  juin  1765),  capitaine  (20  avril 
1768),  chevalier  de  Saint-Louis  (  1779),  major 
aux  grenadiers  royaux  de  Normandie  (  3  février 
1786),  chef  de  bataillon  du  Loiret  (9  octobre 
1790)  ,  général  de  brigade  (27  mars  1793),  ! 
général  de  division,  commandant  Maubeuge  ; 
(  21  juillet  suivant).  Après  avoir  (ait  les  campa- 
gnes contre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  il 
passa  en  1795  à  l'armée  des  cotes  de  Cherbourg. 
En  1802  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  nommé 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  après  cinquante 
ans  de  service.  A.  ne  L. 

De  Cour  celle»,  Dictionnaire  historique  des  Généraux 
français. 

gcdin  dk  la SABLOMiiàBK  (César- Char- 
les- È  tienne,  comte),  général  français,  neveu  du 
précédent,  né  à  Montargis,  le  13  février  17Ç8, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Volutina- 
Gora  (  Russie),  le  19  août  1812.  Il  fit  ses  études 
è  l'école  de  Brienne ,  entra  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi,  le  28  octobre  1782,  et 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Artois  (in- 
fanterie), le  8  septembre  1784.  Lieutenant  le 
1er  janvier  1791',  il  alla  durant  quelque  temps 
tenir  garnison  à  Saint-Domiugue.  De  retour  en 
France  (janvier  1793),  il  fut  choisi  pour  aide  de 
camp  par  son  oncle  Etienne  Gudin,  et  passa  à 
l'armée  des  Ardennes  comme  chef  de  bataillon 
attaché  à  l'état-major  du  général  Ferrand  ;  il  fit 
les  campagnes  de  1793  et  1794  aux  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse.  Le  6  avril  1795 
il  fut  nommé  au  grade  d'adjudant  général,  rejoi- 
gnit l'armée  du  Rhin,  et  servit  en  Allemagne, 
sous  Moreau,  comme  chef  d'état-major  d'une  di- 
vision. En  1796  il  passa  a  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle,  et  se  distingua  au  combat  de  la  vallée  de 
Kintzig  (  14  juillet).  La  même  année,  sousDu- 
chesne,  il  prit  part  a  l'enlèvement  du  camp  de 
Freudenthal  et  à  la  prise  de  Wolfach.  Il  aida 
Gouvion-Saint-Cyr  dans  sa  belle  retraite  de  Ba- 
vière et  participa  à  la  défense  de  Kehl.  En  1797, 
après  le  traité  de  Leoben,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
destinée  à  envahir  l'Angleterre,  et  revint  en  1798 
servir  sur  le  Rhin  dans  la  division  Lefèbvre.  Gé* 
néral  de  brigade  le  6  février  1799,  il  resta  de- 
vant Manheim  jusqu'en  mai,  époque  à  laquelle  j 
Massena  lui  confia  le  commandement  d'une  bri-  I 
gade  destinée  à  agir  dans  l'Oberland.  Il  prit  le 
14  août  la  position  du  Grimsel,  franchit  le  Saint-  j 
Gothard,  et  le  16  il  vint  soutenir  Lecourbe,  engagé 
sur  les  hauteurs  de  l'Ober-Alp.  Les  Autrichiens 
étaient  complètement  défaits,  lorsque  les  Russes 
s'avançaient  par  Bellinzona  ;  Gudin  courut  à  leur 
rencontre,  traversa  de  nouveau  le  Grimsel  et  le 
Furca,  délogea  Sou  waroff  du  Saint-Gothard,  de  la  | 
vallée  d'Urseren  et  des  gorges  qui  débouchent  sur  j 
les  Grisons.  Gudin,  après  ces  beaux  faits  d'armes, 
fut  nommé  chef  d'état-major  général  des  différents 


corps  qui  agissaient  sur  le  Rhin.  Il  combattit  de- 
vant Philisbourg ,  au  passage  du  Rhin  près  de 
Stein  (1er  mai  1800 ) ,  à  Engen-Kockach  (3  mai), 
à  Moeskirch  (5  mai  ),  à  Memmingen  (  10  mai), 
et  franchit  le  Lech  en  avant  d'Augsbourg.  En 
juin  il  battit  les  Autrichiens  dans  les  bois  de  Bleint- 
heim,  et  traversa  le  Danube  à  la  suite  de  l'en- 
nemi. Nommé  général  de  division  le  6  juillet,  il 
vainquit  encore  à  Neubourg,  a  Fuessen,à  Renti 
(10  et  1 1  juillet),  passa  l'Inn  (9  août),  et  s'aura 
jusqu'à  Salzburghoffen,  où  il  fit  de  nombreux  pri- 
sonniers. A  la  paix ,  Gudin  reçut  le  commande- 
ment de  la  dixième  division  militaire  (  Toulouse ). 
En  1805  il  fit  la  campagne  d'Allemagne,  puis  celle 
de  1806  contre  la  Prusse.  Arrivé  à  ISauembourp, 
le  13  octobre,  il  passa  la  Saale  à  Kosen,  et  soutint 
durant  quatre  heures  un  combat  terrible  sur  les 
hauteurs  de  Hoffenhausen.  Après  cette  glorieuse 
affaire,  le  général  Gudin,  suivant  les  niouvenienU 
de  l'armée,  traversa  Leipzig  et  Berlin,  et  vint  as- 
siéger Custrin  le  29  octobre.  Le  1er  novembre 
cette  forteresse  se  rendait,  malgré  une  garni 
son  de  4,000  hommes,  et  livrait  au  vainqueur 
140  bouches  à  feu  et  un  matériel  considérable. 
Le  29  du  même  mois  Gudin  était  a  Varsovie , 
et  le  6  décembre  battait  les  Russes  sur  le 
Narrew.  Il  prit  ensuite  une  part  distinguée  aa\ 
combats  d'Ocunin,  de  Nasielsk,  de  Pultusk  et  de 
Lansberg.  A  Eylau  (8  février  1807  )  H  s'empara 
du  village  d'Aklapen,  et  contribua  au  gain  de  U 
bataille.  Quelques  jours  après  il  Ht  capituler 
Friedberg  ;  en  juin  il  passa  la  Pregel  à  Labiau. 
et  s'arrêta  a  Tilsitt,  où  la  paix  fut  signée  (9  juillet). 
Gudin  devint  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (7  juillet)  et  commandeur  de  Saint-Henri 
de  Saxe  (1808).  Le  5  février  1809  il  fut  nommé 
gouverneurdu  palais  de  Fontainebleau.  La  même 
année  il  reprit  le  commandement  de  la  droite  du 
corps  d'armée  de  Davout,  et  se  fit  remarquer  aov 
combats  de  Tann  (  1 9  avril) ,  d'Abensberg  (20),  à  U 
prise  de  Land?hutt(21),  à  la  bataille  d'Eckmuh! 
(22),  à  la  reddition  de  Ratisbonne  (23) .  Le  26  il  di- 
rigea a  ve<-  une  grande  habileté  l'attaque  d'unedes 
Iles  du  Danube  situées  vis-à-vis  de  Presbourg,  et 
se  couvrit  de  gloire  à  Wagram,  le  6  juillet.  En  1812 
Gudin  combattit  à  Smolensk  (  17  août).  Le  lende- 
main il  joignit  Ncy,  qui  attaquait  Volutina-Gora; 
à  six  heures  du  soir,  sa  division  attaqua  le  centre 
de  l'armée  russe,  et  culbuta  tout  devant  elle,  mais 
Gudin  fut  atteint  par  un  boulet  qui  lui  enifwrta 
la  cuisse.  Transporté  à  Smolensk,  il  y  mourut;  le 
22  du  même  mois.  Napoléon,  dans  son  14*  bul- 
letin (  23  août) ,  a  dit  de  lui  :  «  Gudin  était  ua 
des  officiers  les  plu»  distingués  de  l'armée  ;  il 
était  recommandante  par  ses  qualités  morales 
autant  que  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  * 
Le  nom  de  ce  général  figure  sur  le  côté  est  de 
l'arc  de  l'Étoile.  A.  de  Lacjue. 

C  Maine.  Biographie  des  Célébrités  militaires.  -  De 
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Z4è  GUDIN 

QVtnn  {Pierre-César,  baron),  général  fran- 
çais, frère  do  précédent,  né  le  8  décembre  1774, 

rapidement  par  les 


vers  1831.  Il 
premiers  grades,  et  fut  nommé  cbef  de  bataillon 
au  108*  de  ligne  (4  mars  1807  ),  puis  colonel  du 
16'  à  l'armée  d'Espague  (1811);  il  se  distingua 
au  siège  de  Siguenza,  où  il  eut  la  mâchoire  brisée 
d'un  coup  de  feu.  Le  25  octobre  suivant,  il 
rejeta  les  colonnes  du  général  Blacke.  11  devint 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  7  mai  1811, 
et  général  de  brigade  le  il  janvier  1812.  Il  mit 
encore  en  faite  les  Espagnols  à  MajamieJ,  en 
avant  d'Alicante,  contint  les  Anglais  les  11,  12  et 
13  avril  1813,  aux  combats  de  Yecla  et  de  Vil- 
kna,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Il  passa 
alors  sous  les  ordres  d'Augereau,  repoussa 
Wimpfea  a  Poligny,  et  combattit  à  Maçon.  A 
b  restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  (19  juillet  1814).  En  181»,  Napoléon  ren- 
voya à  l'armée  du  Rhin,  dirigée  par  Lccourbe. 
Il  se  distingua  contre  les  Autrichiens  à  Satre- 
boorget  à  Binhwalter.  En  1816  Louis  XVIII  lui 
iIoom  successivement  le  commandement  de  la 
Neortne,  celui  des  Basses-Pyrénées,  et  en  1820 
cdni  de  la  2e  subdivision  de  la  11*  division  mi- 
litaire (Bayonne).  Nommé  lieutenant  général  le 
2à  avril  1821,  le  25  juillet  suivant  il  prit  le  corn- 
mandement  de  la  V  division  militaire  (Grenoble). 

A.  DE  L. 

ne  CMreHIn,  Dictionnaire  historique  des  Généraux 
français  —  Biographie  des  Hommes  rivants  (  l»::  ;.  — 
Hw-çrjphiÊ  moderne  (  1911). 

GrDIN  DE  LA  BRRXF.LLF.RIF.  (  Paul-Phi- 

lïppe } ,  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le  6  juin 
1738,  mort  à  Paris,  le  26  frévrier  1812.  Il  était 
fils  d'un  horloger,  fit  ses  études  à  Genève,  et 
connut  particulièrement  Voltaire,  qui  lui  con- 
seilla de  ne  (>as  s'adonner  à  la  littérature.  Gudin 
ne  suivit  pas  cet  avis,  et  dès  son  retour  de  Ge- 
nève, en  1 756,  il  adressa  à  son  illustre  ami  plusieurs 
épltres,  plus  remarquables  par  la  inorale  et  l'hon- 
nêteté que  par  le  talent  et  le  goût.  L'auteur  y  dii  : 

SI  le  maltM-iir  enlin  m'aulége  ou  m'environne. 
Je  veut  qu'à  Ij  vertu  mon  Ame  n'abandonne. 
Kt  que  l'on  dfce  un  Jour  chez  nn<  dernier*  neveui  : 
Il  rot  Infortuné,  mal»  Il  fut  Tcrtueut. 

ta  1760  il  présenta  aox  Comédiens  français  nne 
tragédie  :  Clytemnestre,  ou  la  mortd'Agamem- 
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Gudin  de  La  Brenellerie,  on  cite  :  Lothaire,  roi 
de  Lorraine,  tragédie  ;  Genève,  1 767,  in-8°  -.  cette 
pièce,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  représentée , 
a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la  seconde  est  intitulée  : 
Lothaire  et  Valdrade,  ou  le  royaume  mis  en 
inteidit ,  et  fot  brnlée  a  Rome  par  l'inquisition, 
le  28  septembre  1768.  Plusieurs  éditions  ayant 
été  réimprimées  sans  la  participation  de  l'auteur, 
et  toujours  défigurées  par  de  nouvelles  fautes ,  il 
résolut  de  taire  réimprimer  sa  pièce  (Rome, 

1777,  m-8e)  sous  le  titre  :  Le  Royaume  mis  en 
interdit;  il  y  ajouta  une  Préface,  et  une  B pitre 
dédicatoire  à  Voltaire,  avec  cette  épigraphe  : 

C'est  la  eause  dei  rois  que  )'al  voulu  défendre. 

Une  dernière  édition  est  sans  date  (  Paris,  1801); 

—  Coriolan  (Caïus-Marcios),  ou  le  danger  d'of- 
fenser un  grand  homme,  tragédie  représentée  au 
Théâtre- Français,  le  u  août  1776;  elle  fut  impri- 
mée la  même  année,  avec  cette  épigraphe  :  «  On  le 
peut,  je  l'essaye;  un  plus  heureux  le  fasse.  »  Le 
succès  ne  fut  pas  brillant;  —  Lycurgue,  opéra- 
ballet,  non  représenté  ;  —Solon,  idem  ;  —  Hugues 
le  Grand,  ou  le  refus  du  trône,  tragédie,  reçue 
parles  Comédiens  français,  le  1 8  janvier  1 773,  mais 
non  représentée  ;  —  Épttre  à  Beaumarchais  ; 
dans  Le  Courrier  de  l'Europe  de  1776;  —  Dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  de  Marseille, 
dans  le  XIIe  vol.  du  Journal  de  Lecture  ;  Paris , 

1778,  in-12;  —  Madame  Hermiche;  Paris, 
1778  :  c'est  un  pamphlet  en  forme  de  conte  ou 
d'apologie;  —Graves  Observations  faites  sur  les 
bonnes  Mœurs;  Paris,  1779,  in-12  :  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Frère  Paul ,  ermite  des 
bords  de  la  Seine.  Ces  Observations,  qui  ne  sont 
que  des  contes,  ont  été  réimprimées  en  l'an  xu 
(1804),  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  avec 
Les  Recherches  sur  l'Origine  des  Contes  ;  — 
Discours  (en  vers)  sur  l'abolition  de  la  servi- 
tude; Paris,  1781,  in-8*;  on  y  trouve  ce  vers, 
souvent  cité  depuis  : 

Le  roi  d'an  peuple  Bore  est  aevt  un  roi  poissant. 

—  Éloge  de  Voltaire ,  dans  lequel  l'auteur,  en 
louant  le  chantre  de  Henri  IV,  signale  ce  monarque 
comme 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  a  gardé  la  mémoire  ; 

—Essai  sur  V histoire  des  Comices  de  Rome,  des 
États  Généraux  de  France  et  du  Parlement 


m»,  qui  fut  reçue,  mais  jamais  jouée.  Gudin  ne  1  d'Angleterre;  Paris,  1789,  3  vol.  in-8".  Cet 
pas,  et  composa  plusieurs  autres  1  ouvrage,  écrit  avec  clarté,  remporta  le  prix  d'u- 

livra  !  tilité  à  l'Académie  Française.  11  porte  pour  épi- 


l><>fes,  qui  eurent  plus  de  succès.  11  se 
aussi  à  des  travaox  historiques  et  philoso-  |  graphe  : 
l>hiqoes,  qui  attestent  des  recherches  conscien-  si  le  puis  voo«  servir,  qu'importe  qui  le  sois  » 
denses  et  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite.  ,  —  Essai  sur  les  Progrès  des  Arts  et  de  Pesprit 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  de  >  humain,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dédié  aux 
l'Athénée  de  Lyon,  du  Lycée  de  l'Yonne  et  as-  \  mânes  de  ce  roi  et  des  grands  hommes  qui  ont 
soeié  de  l'Institut  de  France.  Intimement  lié  avec  vécu  sous  son  règne;  Deux-Ponts,  1776;  Lau- 
l^iimarchais,  il  lui  prêta  souvent,  dit-on ,  le  se-  !  sanne,  1777,2  vol.  in-8°  :  l'introduction  de  cet  où- 
tours  de  sa  plume,  et  puhlia  les  (Entres  com-  !  vrage  en  France  fut  défendue  par  la  police.  «  Le 
pitiés  de  cet  écrivain  célèbre  ;  Paris,  1 809, 7  vol.  !  style,  dit  Grimm,  en  est  inégal,  mais  on  y  trouve 
in-8*.  Sons  la  terreur,  il  fut  dénoncé  par  Ana-  ,  des  vues,  de  la  chaleur  et  les  sentiments  d'un 
riiartis  Clootz,  mais  il  réussit  à  échapper  à  la  pros-  bon  citoyen.  »  C'est,  ou  plutôt  ce  devrait  être  lu 
criptioo.  Parmi  les  nombreuses  productions  de  •  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le 
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dix-huitième  siècle.  Quérard  reproche  a  fauteur 
tle  louer  lorsqu'il  fallait  peindre,  et  de  prodiguer 
des  éloges  avec  si  peu  de  discernement ,  qu'il  re- 
présente Beaumarchais  comme  le  Caton  de  la 
France,  pour  avoir  psé  plaider  contre  un  membre 
du  parlement  de  Paris  ;  néanmoins,  Voltaire  ac- 
cueillit  très-favorablement  le  livre  de  Gudin  ;  — 
supplément  à  la  Manière  d'écrire  r  histoire, 
ou  réponse  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Mably; 
Kelb,  1734  ,  in-12:  «  Cette  critique ,  a  écrit 
Griram,  aurait  pu  être  plus  polie;  mais  on  y 
trouve  des  observations  importantes  et  des  anec- 
dotes curieuses.  Mabiy  n'avait  osé  attaquer  Vol- 
taire qu'après  sa  mort.  Gudin  îe  défendit  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  se  défendra  lui-môme  ?  ; 
—  Supplément  au  Contrat  Social  (  de  Jean- 
Jacques  Rousseau);  Paris,  1790  et  1792,  in-12; 
1791 ,  in-8°,  trad.  en  allemand  par  Hubner  j 
dans  ce  livre,  adressé  &  l'Assemblée  constituante, 
Gudin  essaye  de  démontrer  que  le  gouverne* 
ment  monarchique  est  le  seul  qui  puisse  convenir 
à  la  France;  —  Réponse  d'un  ami  des  grands 
hommes  aux  envieux  de  la  gloire  de  Vol' 
taire;  1791,  in- 8°;  —  La  Conquête  de  Naples 
par  Charles  VIII,  poème  héroï-comique  ;  Paris, 
1801,  3  vol.  in-8*  :  l'auteur  travailla  duraqt 
trente  années  à  ce  poème,  qui  est  maintenant 
complètement  ignoré;  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand avec  quelque  succès.  Une  seconde  édition 
porte  le  titre  de  La  Napliadt  ; — Contes,  précédés 
de  Recherches  sur  l'origine  des  contes,  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  |H>ésie  et  des  ouvrages 
d'imagination;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8°.  La, 
versification  en  est  facile ,  mais  les  sujets  sont 
peu  intéressants  et  licencieux  :  l'auteur  pré- 
tend y  être  toujours  vrai  et  donner  une  peinture 
des  moeurs  de  son  temps  ;  —  L' Astronomie, 
poème  en  III  chants,  Auxerre,  an  ix  (1801)  j  aug- 
menté d'un  quatrième  chant,  Paris,  Firmiq  Didot, 
1811,  in-8°.  Lalande  en  loue  la  versification  et 
l'exactitude.  Gudin  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louts  XIV. 
Cet  ouvrage  important  forme  environ  trenta-cinq 
volumes  ;  il  est  dé|>osé  à  la  Bibliothèque  impériale. 

E.  Desmes: 
Notice  sur  Af.  Cudiu  4e  ta  UreneiicrU Paris. 
Flrmin  fthiot ,  181* ,  ln«».  -  Voltaire.  Correspon- 
dance, t.  XII,  p.  î90  et  SU.  —  Grltnm,  Correspondance, 
passltn.  —  Mémoire*  de  V Académie  Française.  .-  |j. 
lande,  Bibliographie  astronomique.  —  Ocaosaria,  Lfs 
.Siècles  littéraires  de  la  France,  —  QuOrard,  La  France 
littéraire. 

2 gudin  (  Jean  Antoine-Théodore),  peintre, 
né  à  Paris,  le  8  août  1802  (1).  Élève  de  Giro- 
det,  il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  qui  se 
font  remarquer  par  leur  saisissant  naturel  ;  tels 
sont,  entre  autres  :  Le  Clair  de  lune  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  Le  Bâtiment  en  danger. 
La  vogue  méritée  dont  cet  artiste  a  joui  pendant 
plusieurs  années,  jointe  aux  nombreux  travaux 
qui  lui  furent  commandés  par  le  roi  Louis-Phi- 


(I)  lia  te 


•nr  le  r*fti*tte  de  <  acte*  de 
de  Paris  pour  l'an  x. 
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lippe  (Mur  les  galeries  historiques  du  palais  de  Ver- 
sailles, le  força  de  s'adjoindre  le  concours  (Tanins 
artistes;  malheureusement  ces  associations  ont 
produit  souvent  un  mawmcdliarmonie  dan*  quel- 
ques-unes de  ses  toiles.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  l'indication  de  ses  œuvres  principales.  Au  Salon 
de  J822  :  Les  Suites  d'un  Naufrage  (aquarelle); 

—  Brick  en  détresse  rentrant  dans  un  port  do 
Nord  ;  —  Plageà  marée  liasse;  —  Vue  de  l'embou- 
chure de  la  Seine  ;  —  Un  Brouillard.  —  Au  Salon 
de  1824  :  Sauvetage  d'un  naviie  naufragé;— Vue 
du  fort  Chaput,  près  de  l'Ile  d'Oléron  ;  —  Vue  d'a- 
près nature;  —  Vue  du  pont  d'Archelles  ;  —  Vue 
de  Diep|M,  prise  do  Polet  ;  —  Vue  aux  environs 
de  Rochefort  ;  —  Vue  de  l'entrée  de  La  Rochelle; 

—  Plage  à  marée  liasse.  —  Au  Salon  de  1827  : 
L'Aimer  ta  visité  par  des  corsaires  français  (au 
duc  d'Orléans)  ;  —  Bateau  à  vapeur  débarquant 
1*»  passagers  devant  Douvres;  —  Le  Retour  de 
la  Pèche,  soleil  couchant  (tableau  expo&éan  Salon 
de  1855,  appartenant  à  M.  le  baron  de  Roth- 
schild) ;  —  Vue  de  Grenoble  (au  dne  d'Orléans); 

—  Paysages;  —  Bords  de  la  Méditerranée;  — 
Navire  à  la  côte  après  un  gros  temps;  —  Bateau 
h  vapeur  sortant  du  port  d'Ostcnde;  —  Cbn*  oi  en 
pleine  mer  dispersé  par  un  coup  de  vent  (  an  duc 
d'Orléans  )  ;  —  Village  de  Flandres  ;  —  Route  de 
Mariakerck  (au  duc  d'Orléans)  ;  —  Incendie  do 
Kent  ;—  Vue  des  Échelles  de  Savoie  et  de  l'entrée 
du  chemin  creusé  dans  le  roc  par  les  Français.  — 
Au  Salon  de  1831  :  Vue  de  Caen,  prise  derrière 
l'église  Saint- Pierre;  —  Coup  de  vent  dans  la 
vallée  d'Arqués ,  effet  de  soir  ;  —  Vue  prise  à 
Ncmlly;  —  Environs  d'Ostende;  —  Le  Départ 
pour  la  Pèche  ;  —  Soleil  levant  sur  les  bords  de  h 
Méditerranée  ;  —  Coup  de  vent  du  1 6  juin  1830  à 
Sidi-EI-Ferruch  ;  —  Cotes  de  Normandie,  soleil 
couchant;  —  Le  Mont  Saint-Michel,  marée  mon- 
tante; —  Vue  d'Afrique,  soleil  couchant  (don 
au  profit  des  Polonais  )  ;  —  Marines  (aquarelles)  ; 

—  Vue  de  Port-en-Bessin  (Normandie  )  ;  —  Atta- 
que d'Alger  par  mer,  vue  prise  des  hauteurs  qui 
dominent  la  ville;  —  Vue  prise  au  large  dn  port 
de  Lorient .  —  Au  Salon  de  1834  :  S.  M.  Louis- 
Philippe  Ier  et  la  famille  royale,  se  rendant  k  bord 
do  la  frégate  L'Atalomte,  en  rade  de  Cherbourg 
(Galerie  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de  Venise,  départ 
pour  la  fête  du  Lido;  —  Le  Pilote  napolitain; 

—  Sauvetage  sur  la  cote  de  Gènes; — Scène  de 
nuit  à  Venise.  —  Au  Salon  de  1835  :  Vue  du 
Havw(ministrederiutérieur)i-  Coupdevcnt 
du  7  janvier  1831,  dans  U  rade  d'Alger  (an 
Luxembourg  )  ;  —  Vue  des  Marais-Pontins.  — 
Au  Salon  de  1836  :  Vue  prise  à  Naples  ;  — 
La  Détresse;  —  Clair  de  Lune.  —  Au  Selon 
de  1837  :  Vue  des  environs  d'Alger;  —  Orage 
près  de  la  cote;  —  Étude  de  mer.  —  Au  Sa- 
lon de  1838  :  Le  Naufragé;  —  Une  Plage,  effet 
de  soleil  couchant;  —  Explosion  du  fort  de 
l'Empereur,  exposé  de  nouveau  en  18*5;  — 
Au  Salon  de  1839  :  Combat  naval  de  Bene- 
viére  (Galeries de  Versailles);  — Prised'un  vais- 
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à*au  hollandais  par  des  galères  de  France  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Combat  du  chevalier  de 
Saint-Pol  contre  une  escadre  hollandaise  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Victoire  et  raort  du 
chevalier  de  Saint-Pol  ;  —  Combat  livré  sur 
les  cotes  d'Afrique  |iar  le  chevalier  des  Augers; 

—  Combat  livré  par  le  chevalier  de  Forbip 
dans  la  mer  du  Nord  à  l'escadre  hollandaise 
(Galeries  de  Versailles);  —  Combat  du  cap 
L«ard,  livré  par  Duguay-Trouin  et  le  cheva- 
lier de  Forhiu  à  une  escadre  anglaise  (  Galeries 

Versailles  )  ;  —  Combat  naval  d'Ouessant  (Ga- 
l<rrues  de  Versailles  )  ;  —  Prise  du  fort  Saint- 
J-fan  d'LUoa  (  Galeries  de  Versailles)  (  MM.  Morel 
ratio,  Ceuveley,  Micliel  Bouquet  et  de  Bigny 
oui  travaillé  avec  M.  Gudin  à  l'exécution  des 
neuf  tableaux  ci  dessus)  ;  —  Comhatde  Doèl  (Mai- 
-*a  du  rcu  )  ;  —  Vue  de  Tréport,  prise  de  la  mer 
40  duc  d'Orléans).  Au  Sulou  de  1840  :  Bom- 
bement de  Géoes  (  Galeries  de  Versailles); 

—  Vue  de  Constantiuoplc  prise  en  face  de  Péra; 

—  Vue  de  l'entrée  de  Barcclonnc;  —  Suite 
iuu  coup  de  vent  dans  le  golfe  de  Gascogne; 

—  Gibraltar.  —  Au  Salon  de  1841  :  Combat 
'l'un  vaÏN»eau  français  contre  3i  galères  espa- 
gnole* (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Bombarde- 
ront d'Alger  par  le  maréclial  d'Est rées;  — 
C.iudet naval  de  Cadix  (Galeries  de  Versailles); 

—  Expédition  de  Malaga  (  Galeries  de  Versail- 
) ;  —  Combat  dans  la  iner  du  Nord  (Galeries 

<k>  Versailles  )  ;  —  Bombardement  de  Cartila- 
ge (Galeries  de  Versailles);  —  M.  de  Pontis, 
iï«  cinq  vaisseaux,  attaque  sept  vaisseaux  ;in- 
^law  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Prise  de  trois 
v*i»*tau\  anglais  par  M.  dcNesinond  (Galeries  de 
Versailles  )  ;  —  Combat  de  M.  d'ibervillc  contre 
trois  vaisseaux  anglais  (  Galeries  de  Versailles)  ; 

—  Prise  du  fort  de  Bourbon  (  Galeries  de  Ver- 
Mille»)  ;  —  Prise  de  quinze  vaisseaux  hollandais 
f«r  neuf  vaisseaux  français  dans  la  Manche  (Ga« 
tries  rie  Versailles)  ;  —  Le  marquis  de  Coëtlogon 
prcnd  quatre  vaisseaux  hollandais  et  en  coule 
un  cinquième  à  la  hauteur  de  Lisbonne  (  Gale- 
ries de  Versailles);  —  Bataille  navale  de  Ma- 
taga  (  Galeries  «le  Versailles  )  ;  —  Prise  de  Rio- 
■fanriro  (Galeriea  de  Versailles);  —  Vue  de 
Salenelles  à  l'embouchure  de  l'Orne,  effet 
d*  lever  de  lune;  --  Départ  de  Canaris  pour 
Ténédo*.  —  Au  Salon  de  1842  •  Combat 
naval  de.  Chio  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  — 
Bombardement  de  Tripoli  (  Galeries  de  Ver- 
sailles )  ;  —  Prise  de  sept  vaisseaux  par  M.  de 
L'Aigle  (Maison  du  roi);  —  Prise  à  l'abordage  de 
la  goélette  anglaise  Hazard  par  Le  Courrier  ; 

—  Le  Détroit  de  Messine  ;  —  L'n  Soir  d'automne 
*ur  les  cotes  de  Bretagne  ;  —  Barque  de  pèche 
•Uaoise ,  soleil  couchant  ;  —  Vue  de  la  côte  de 
Sicile,  près  de  Païenne,  —  Vue  de  la  cote  de 
tjrliwgène,  Méditerranée;  —  Naufrage.  —  Au 
ii/on  de  1843  :  Mort  de  saint  Louis  devant 
Tunis  (  Galeries  «le  Versailles  )  ;  —  Vue  de  la 
rfapHta  Saint- Louis,  et  transport  de  la  statue 
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de  saint- Louis  (liste  civile);  — Fondation  de 
la  colonie  de  Saint-Christophe  et  de  La  Marti- 
nique (  Galeries  de  Versailles  );  —  La  Salle  dé- 
couvre la  Louisiane  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 

—  Incendie  du  quartier  de  Péra  à  Constanti- 
nople  (  Maison  du  roi  )  ;  —  L'Équipage  du  Saint- 
Pierre  sauvé  par  un  lirick  hollandais  (  liste 
civile  ).  —  Au  Salon  de  1846  :  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  chasse  les  Espagnols  du  port 
de  Rozes  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
d'un  vaisseau  français  contre  quatre  vaisseaux 
anglais  (  Galeries  de  Versailles);  —  Combat 
naval  de  La  Gouletie  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 

—  Combat  naval  entre  Nevis  et  Redonde  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  ;  —  Combat  naval  du  Texel 
(  Galeries  de  Versailles)  ;  —  Bataille  de  La  Mar- 
tinique (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de 
mer  sur  la  côte  d'Ecosse  ;  —  Naufrage;  —  Nuit 
de  Naples;  —  Plage  d'Afrique;  —  Lever  de 
lune  à  Venise;  —  Effet  de  brouillard;  —  Plage 
de  Scheveningue.  —  Au  Salon  de  1847  :  André 
Doria,  amiral  de  François  1er,  disperse  la  flotte 
espagnole  devant  l'embouchure  du  Var  (  Gale- 
ries de  Versailles  )  ;  —  Jacques  Cartier  remonte 
le  fleuve  Saint-Laurent,  qu'il  vient  de  découvrir 
(Galeries  de  Versailles)  ;  —  D'Espine ville,  de  Hon- 
neur, brûle  une  flotte  hollandaise  de  vingt-deux 
vaisseaux  sur  les  côtes  d'Angleterre  (Galeries  de 
Versailles  );  —  Aurore  boréale,  côte  d'Ecosse. 

—  Au  Salon  de  1848  :  La  Fuite  d'une  esclave 
chrétienne  ;  —  Ango,  armateur  dieppois ,  bloque 
Lisbonne  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
naval  de  Castel-a-Mare  (  Galerie  île  Versailles  )  ; 

—  Bataille  navale  devant  Païenne  (  Galeries  de 
Versailles);  —  Prise  de  trois  bâtiments  hollan- 
dais par  Im  fkfete,  La  Mutine  et  Le  Jupiter 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Siège  d' York lown, 
combat  naval  «levant  le  Chesapeack  (  Galeries 
de  Versailles  );  —  Combat  de  la  frégate  fran- 
çaise  V Embuscade  contre  la  frégate  anglaise 
Boston.  —  Au  Salon  de  1849  :  Naufrage 
d'un  des  vaisseaux  de  l'Armada  espagnole  sur 
la  côte  d'Ecosse;  —  Une  partie  de  chasse  écos- 
saise. —  Au  Salon  de  1850  :  Vue  prise  dans  le 
parc  de  Seaton  (  Ecosse  )  ;  —  Appareillage  forcé 
d'un  bateau  ;  —  Vue  de  Gènes  ;  —  Naufragés  à  la 
côte  d'Amérique;  —  Le  Vésuve.  —  Au  Salon 
de  1852  :  Orage  au  couchant;  —  Vue  de  Bu- 
channess,  prise  du  cottage  de  lord  Aberdeen 
(  nord  de  l'Ecosse)  ;  —  Les  Bords  du  Don,  étude 
prise  dans  le  parc  de  lord  James  Hay  à  Seaton 
près  d'Aberdeen.  —  Au  Salon  de  la.v,, 
un  grand  nombre  de  tableaux  qui  avaient  déjà 
figuré  aux  expositions  précédentes.  M.  Gudin, 
ofticier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  I8il,  a 
été  nommé  commandeur  en  1857.   A.  Sai/.aw 

Archive*  de  l'état  civil  et  des  muteet  impériaux.  — 
NiKlcr,  Nettet  .tltçemrtnrs  KUnttler~l*Jicon 

iiVMVH.  Voy.  Gude. 

GtiDME  (  Andreas-Christopher  ) ,  statisticien 
'  danois,  né  le  Ier  aoftt  1771,  dan3  la  petite  }\c 
l  d'Œroe,  près  de  la  côte  de  Sleswig,  mort  e» 
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juin  1835,  à  Wiesbaden.  Il  étudia  d'abord  la  théo- 
logie, et  exerça  pendant  deux  ans  à  Copenhague 
les  fonctions  de  prédicateur.  Plus  tard  il  changea 
de  carrière,  et  entra  dans  une  des  administrations 
de  son  pays.  Il  s'occupa  d'économie  rurale  et 
de  statistique,  visita  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
la  Suisse  pour  y  faire  des  études  relatives  au 
sujet  de  ses  travaux.  Enfin,  il  devint  inspecteur 
des  terres  dans  les  ducliés  de  Sleswig  et  de 
Holstein,  et  garda  cette  position  pendant  vingt- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  Statistisch-geographisch 
und  topographische  Beschreibung  der  Her- 
zogt humer  von  Schleswig  und  Bolstein  (  Des- 
cription statistique,  géographique  et  topogra- 
phique  des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein), 
première  partie  ;  Kiel,  1833  ;  —  Die  Bevôlkerung 
der  Herzogthûmer  Schleswig  und  Holstein  etc. 
(  Population  des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  )  ;  AHona, 
1819,  in-4u,  etc.  D»  L. 

Erslew,  ÀIUj.  For/otter-Lexicoiu 

cuDMrNDR  olsson  ,  érudit  islandais,  né 
en  1652,  mort  à  Stockholm,  le  10  décembre  1695. 
Il  se  rendit  à  Copenhague  en  1680,  et  l'année 
suivante ,  à  l'instigation  du  comte  Jean  de  Gyl- 
lenstjerna,  ambassadeur  suédois,  il  passa  à 
Stockholm,  où  il  obtint  une  place  aux  archives 
d'antiquités.  On  a  de  lui  :  Illuga  Grydarfostres 
Saga,  texte  islandais  et  traduction  suédoise; 
Upsal,  1695;  —  Sturlang  Starfsames  Sagat 
texte  avec  notes;  Upsal,  lr«  et  2e  édition,  1694, 
in-44'.  11  laissa  en  manuscrit  des  traductions  de 
sagas  et  un  traité  sur  la  langue  islandaise. 

Un  autre  Gudmundr  Gidmoîsdsson,  |>eut-ètre 
le  fds  du  précédent,  se  rendit  à  Stockholm  eu 
1687,  fut  employé  aux  archives  du  royaume, 
et  mourut  en  1697.  Il  est  auteur  de  quelques 
traductions.  E.  fi. 

Troll,  Lettres  sur  r Islande,  trad.  par  Undblom; 
Part*.  1781,  ln-«<\  p.  1M,  170.  174.  su. 

:  GUDMri«t>ssox  (Thorgeir),  érudit  is- 
landais, né  le  27  décembre  1794,  à  Olafsvalle, 
dans  le  district  méridional  de  l'Islande.  Fils 
d'un  ecclésiastique ,  il  devint  lui-même  pasteur 
d'abord  à  Gloslunga  (1839),  ensuite  à  Nysted 
(IH49),  dans  Pile  de  Laaland.  En  1826  il  se  rendit 
a  Stockholm  pour  y  transcrire  d'anciens  ma- 
nuscrits islandais.  Président  de  la  Société  litté- 
raire islandaise  à  Copenhague  (  1831-39  ),  et 
membre  du  comité  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Nord,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  (1845), 
il  a  pris  part  à  la  publication  de  Istendinga- 
Sœgur  (  Sagas  islandaises  ),  1. 1,  Il  ;  Copenhague, 
1829-32,  in-8",  et  de  Fornmanna  Sagur  (An- 
ciennes Sagas);  ibid.,  1825-37,  in-8°;  12  vol. 
in-8°.  Il  a  édité  dans  cette  dernière  collection 
les  sagas  de  saint  Olaf  (t.  IV-V);  des  rois 
Magnus  le  Bon  et  Harold  Hardraad  (t.  VI),  et 
des  pirates  de  Jomsvik  (  t.  XI  ).  On  a  encore 
de  lui .  une  traduction  latine  de  Kormaks  Saga; 
Copenhague,  1832,  in  8";  la  traduction  islan 
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daise  de  quelques  ouvrages  de  religion  et  ita 
écrits  de  circonstance.  e.  B. 

Brslew.  Forfatter-Lexie. 

c.rnMrxDis (Andréa  ou  Andersen),  érodit 
islandais,  mort  a  Copenhague,  en  1 654.  Fils  H'u 
pauvre  paysan,  il  ne  put  aller  terminer  à  Co- 
penhague les  études  qu'il  avait  commençai 
avec  succès  à  Holum  ;  mais ,  tout  en  se  Irrraot 
aux  travaux  de  la  campagne ,  il  publia  un  traite 
DePolygamia  et  Concubttu.  Quelques  passages 
de  ce  livre  furent  jugés  dignes  de  censure,  et  i'ao- 
tenr  fut  emprisonné  d'abord  en  Islande,  ensuit* 
à  la  tour  Bleue  à  Copenhague.  Il  employait  *m 
loisirs  forcés  à  l'observation  des  astres.  Un  *-ir 
il  se  pencha  trop  en  avant  pour  mieux  voir,  et 
tomba  du  haut  de  sa  fenêtre  ;  mais  il  ne  se  fa 
aucun  mal ,  et  il  alla  sur-le-champ  se  remeUrr 
au  pouvoir  du  geôlier.  Le  roi  ayant  appris  celte 
aventure  fit  relâcher  le  prisonnier,  et  se  charge 
des  fraits  de  son  éducation.  Godmundus  se  lit 
inscrire  à  l'université  en  1650  ;  il  s'y  trouvait 
encore  lorsqu'il  mourut,  de  la  peste,  en  1 654.  Oo 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  publiés  après  sa 
mort  par  les  soins  de  Resenius ,  savoir  :  Phi- 
losophia  antiguissima  i\orvego>Danica,  dicta 
Voluspa,  texte  et  trad.  latine;  Copenhague 
1665  et  1673,  in-4°;  _  Bthica  Odini,  pars 
Eddx  Sxmundi ,  vocata  Haavamal;  ihid., 
1665,  in-4°  ;— Uxieon  Islandico-Latinum;\b., 
1684,  in-4".  Cet  ouvrage  est  très-imparfait  A 
assez  rare.  e.  B. 

A'of.  par  Resenius.  en  tête  de  Voluspa,  utj,  et  de  Ut. 
Island.  —  Finnus  Jphannd,  HtsL  ecctes.  Itiandvr 
t.  III,  p.  S5«.sm  -  Nyerop  et  Kraft,  LitteraturUi . 
art.  Andersen. 

*  GUDULE  ,  GOULE  OU  BRGOVLE  (  Sainte). 

vierge  belge ,  patronne  de  Bruxelles,  née  en  Bra- 
bant,  vers  650,  morte  le  8  janvier  712.  Elledail 
fille  de  sainte  Amalberge,  et  fut  élevée  par  -a 
marraine,  sainte  Gertrude,  abbesse  du  monastère 
de  Nivelle.  En  664,  après  la  mort  de  sa  marraine, 
Gudule  quitta  le  couvent,  et  vint  habiter  atee 
le  comte  Witger,  second  mari  de  sa  mère.  Selon 
Baillet,  elle  pratiqua  dans  le  palais  de  son  beau- 
père  des  austérités  que  les  anachorètes  les  plus 
robustes  n'auraient  pu  supporter,  et  lit  toutes 
sortes  de  bonnes  rruvr es.  Aussi  Dieu  l'honora-t-il 
du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Elle 
fut'enterréedans  l'église  Saint-Michel de  Bruxelles, 
qui  plus  tard  prit  le  nom  de  la  sainte  (l)  ;  sa  fête 
est  célébrée  le  8  janvier.  Sainte  Gudule,  pa- 
tronne particulière  de  Bruxelles,  est  l'objet  d'une 
vénération  générale  en  Belgique  La  vie  de  celle 
sainte  a  été  écrite  par  Paul-Ernest  Buth  d'Ans, 
chanoine  de  Sainte-Gudulc  ;  Bruxelles,  1 703 
»n  L.  A. 

Baillet,  Vies  des  Saints,  L  !«*,  8  janrler.  —  Richard  et 
Glrand,  Bibliothèque  sacrée.  —  Hubert,  PU*  taneir 
Gudulae.  virginis  in  Betgis,  dans  le*  Bollanrt  .tc»,  au 
«Janvier.  -  Une  autre  rtta  de  la  même  m  loi?,  par  un 
anonyme,  dan*  le  même  recueil.  -  François  Gin.  Jfc. 
ctuil  des  /  ies  des  Saints. 

(1)  Ce  monument  est  des  plos  remarqnabtrs.  l.i  chaire 
■de  très-belles  sculptures  m  bols. 
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GUDVERT  — 


«rovERT  (•**),  théologien  français,  mort 
le  3  septembre  1737.  Il  était  curé  de  Saint-Pirrre- 
le- Vieux  à  Laon ,  et  se  prit  de  passion  pour  les 
doctrines  janséniste*.  Plusieurs  fois  il  fut  admo- 
nesté par  les  adversaires  des  écrivains  de  Port- 
Royal.  Il  rfen  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position aux  décrets  de  la  cour  de  Rome,  et  se 
«t  dépouillé  de  sa  cure.  En  1734  il  fit  paraître 
on  in-l 2  intitulé  :  Jésus-Christ  sous  Vanathème. 
Ce  livre,  condamné  d'abord  par  les  autorités 
ecclésiastiques ,  puis  par  le  parlement ,  fut  brûlé 
par  le  bourreau.  Gudvert  en  appela  alors  au  futur 
concile ,  et  jusque  dans  son  testament  il  protesta 
•tartre  la  bulle  Unigenitus.  Parmi  les  nombreux 
écrits  qu'il  fit  paraître,  aujourd'hui  sans  intérêt, 
wi  cite:  De  la  Constitution;  —  Entretiens 
*ur  Us  Miracles  du  diacre  Pâris,  etc. 

L— Z — E. 

th»u<jon  et  Dflandlne  ,  Dict.  univ.  (edlt.  tBiO  ).  - 


cué  (Claude  du),  en  latin  Vadanus,  cano- 
niale français,  né  à  Anvers-le-Hamon,  près  Sablé 
'  Maine),  vivait  encore  à  Paris  en  1584.  C'était, 
«frit  La  Croix  du  Maine,  «  un  homme  docte 
«  langue»  hébraïque,  grecque  et  latine  ».  Il 
«n brassa  la  carrière  ecclésiastique ,  et  créa  plu- 
sieurs établissements  de  charité  et  d'instruction 
publique  dans  sa  patrie  et  à  Paris.  Ou  a  de  lui  : 
Le  Concile  provincial  de  Coloigne,  auquel  est 
(ratcté  sainctetnent  et  doctement  de  l'office , 
doctrine,  vie  et  moeurs  des  évéques,  abbez, 
archidiacres,  doyens,  curés,  chanoines  et 
autres  gens  d'église  :  ensemble  la  manière 
d'administrer duement  les  sacrements,  avec 
f usage  et  intelligence  d'iceux  et  des  céré- 
monies de  l'église  :  bref  le  moyen  de  légiti- 
mement réformer  l'Église  et  remettre  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  dissipée  par  la 
nonchalance  des  prélats  et  malice  des  héré- 
tiques; Paris,  1575,  in-8°  :  M.  B.  Hauréau  sup- 
pose qu'il  s'agit  ici  du  célèbre  concile  convoqué 
«a  1436  par  Herman  de  Muers;  —  Dévotes  et 
chrétiennes  institutions  pour  l'usage  de  la 
con/rairte  de  la  très  heureuse  Vierge  Marie, 
at«  la  Bulle  sur  la  /orme  de  jurement  de 
la  profession  de  foi;  Paris,  1579,  in-16;  — 
Brefve  Reigle  du  Novice  spirituel ,  trad.  du 
Uin  deLojs  de  Blois;  —  Histoire  tragique 
des  Hérétiques ,  trad.  du  latin  de  Guill.  Linda- 
ous,  évêque  de  Ruremonde;  —  Recueil  de 
Prophéties  de  plusieurs  autheurs  sur  le  gou- 
vernent de  l'Église  ;  -  La  Défense  de 
C(*dre  et  honneur  sacerdotal  contre  tes  hay- 
prntres  et  hay -messes.  Les  quatre  derniers 
Givrages,  s'il*  ont  été  imprimés,  sont  perdus  au- 

L.  A. 


1*  Crrtx  du  Maine  ,  BibliotAèaue française,  t. 1,  p.  t*i. 
-<J>iomte».  r.allia  onentalU.  -  Du  Vrrdier  de  Vauprl- 
'  w  Bibliothèque  française,  t.  Il,  p.  IW.  -  GauYln,  Ht- 
cl*rrkes  sur  les  Etablisvmenti  de  Charité  tt  d' I  mt  rue- 
to*  publique,  p.  |3|.  -  Barthélémy  Haurfau,  Histoire 
WTa»r»  du  Maine. 

*  «uiaxT  (  Vtctoire-Melone  ), 
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GUÊBRIANT  354 
française,  née  à  Paris ,  vers  1732,  morte  dans  la 
même  ville,  le  31  octobre  1758.  Elle  était  la 
nièce  de  M"'  Deseine,  depuis  MBC  Quinault- 
Dufresne(w>y.  ce  nom  ).  Élevée  pour  le  théâtre, 
la  jeune  Guéant  avait  déjà  para  en  février  1746* 
dans  le  rôle  de  la  petite  fille  du  Moulin  de  Ja- 
velle. Elle  se  fit  remarquer  plus  tard  dans  les 
rôles  de  Junie  dans  Britannicus ,  de  Julie  dans 
La  Pupttle ,  et  de  Mélîte  dans  Le  Philosophe 
marié.  Elle  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 
elle  n'avait  pas  reçu  les  sacrements ,  le  curé  de 
Saint-Aodré  lit  quelque  difficulté  de  lui  donner 
j  la  sépulture;  mais  les  grands- vicaires  de  l'ar- 
I  chevôque  décidèrent  de  l'enterrer  comme  à  l'or- 
dinaire :  tolérance  que  désapprouvèrent  les  jan- 
sénistes, disant  que  l'exclusion  de  la  sépulture 
est  prescrite  en  ce  cas  par  les  canons ,  quand 
les  comédiens  n'ont  pas  promis  de  renoncer  au 
î  théâtre.  Cette  actrice  fut  très-regrettée  des 
amateurs  de  la  Comédie-Française,  qui  la  jugeaient 
avec  raison  capable  de  remplacer  dignement 
quelque  jour  Mlu>  Gaussin.  Dorât  en  déplore  la 
perte  dans  son  poème  de  La  Déclamation. 

Ed.  oe  Manne. 
Almanach  des  Spectacles.  —  Lem.izurlnr.  Galerie  des 
Acteurs  du  Théâtre- Français.  —  Correspondance  de 
GrtcniD.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

GVÉAV     DE    BEVKRSKAIX     (  Jacques  - 

Etienne) ,  jurisconsulte  français,  né  à  Chartres, 
le  8  août  1706,  mort  à  Paris,  le  19  avril  1753. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  succéder  à  son  père  dans 
ses  charges  de  conseiller  au  présidial,  et  de  lieu- 
tenant civil  et  criminel  au  bailliage  de  Chartres; 
mais  il  préféra  les  luttes  du  barreau, où  il  devint 
bientôt  célèbre.  Les  causes  où  il  avait  plaidé  n'ont 
plus  aujourd'hui  aucun  intérêt.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  pour  les  curé  et  marguilliers  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain- V  Auxerrois,  appe- 
lant comme  d'abus,  contre  les  doyen,  cha- 
noines au  chapitre  de  l'Eglise  de  Paris ,  et  le 
chapitre  de  Saint-Germain  ;  1741,  in- fol.;  —Mé- 
moire pour  J.  Bernard,  écuyer,  seigneur  de 
Ronceray...,  contre  le  duc  de  Brissac ,  pair 
de  France  ;  174 1,  in-8"  ;  —  Mémoire  pour  Da- 
nican  de  Landivisiau..,  contre  d'Annebault, 
maître  des  comptes;  Dumesnil,  1742,  in- fol.; 
—  Mémoire  pour  le  marquis  de  La  Ferlé  contre 
demoiselle  Ch.  Virginie  de  Saint- Maixance; 
1747,  in-fol.  L  auteur  explique  l'origine  des  regis- 
tres publics  des  naissances  et  décès.    R — r. 

Catalogue  de  la  Blbl.  de  Chartres. 

guebriant  (  Jean  Baptiste  Budes ,  comte 
de),  maréchal  de  France,  né  le  2  février  1602, au 
château  de  Plessis- Budes  (diocèse  de  Saint- 
Brieuc),  mort  a  Rothweil ,  en  Souabe,  le  24  no- 
vembre 1643,  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  cette  ville.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  La  Flèche,  fit  ses  exercices  d'académie  a 
Paris  et  ses  premières  armes  en  Hollande.  Em- 
ployé ensuite  dans  l'expédition  du  Languedoc, 
il  se  signala  au  siég*  d'Alet.  Un  duel  qu'il  eut 

12 
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en  1656  le  força  à  s'expatrier.  Ses  amis  ayant  . 
réussi  à  apaiser  la  colère  de  Louis  XIII,  il 
put  revenir  «l'Italie,  et  en  1030  il  fut  pourvu 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Piémont,  i 
Il  repartit  donc  pour  l'Italie,  et,  après  deux  ans 
de  service ,  il  fut  nommé  capitaine  d'une  com- 
pagnie des  gardes  du  roi.  La  même  année  Gué- 
briant se  maria  avec  Renée  du  Bcc-Crespin.  11 
suivit  le  roi  dans  ses  voyages  de  France  et  de 
Lorraine,  et  en  1635  il  accom|>agna  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  allait  commander  l'armée  d'Al- 
lemagne. Pendant  la  retraite  à  laquelle  l'armée 
française  fut  obligée  ,  Guébriant  défit  quinze  ré- 
giments impériaux.  A  son  retour,  Louis  XIII  le 
reçut  avec  des  témoignages  de  satisfaction,  et  le 
chargea,  en  1636,  d'aller  défendre  la  ville  de  Guise 
contre  les  Kspagnols.  Sommé  par  eux  de  leur 
rendre  la  place,  sous  peine,  en  moins  d'une 
heure,  d'être  passé  au  lil  de  l'épée  lui  et  sa  garni- 
son, il  leur  répondit  (pie  s'ils  voulaient  lui  donner 
parole  d'honneur  qu'ils  se  retireraient  après  le 
premier  assaut,  il  ferait,  pour  les  bien  recevoir, 
abattre  avant  la  tin  du  jour  quarante  toises  de 
la  muraille.  Les  F*|tagnols  se  retirèrent. 
,  Nommé  maréchal  de  eanq» ,  Guébriant  fut  en- 
voyé dans  la  Valteline,  à  l'armée  du  duc  de 
Rohan,  en  1637.  A  la  suite  du  traité  conclu  par 
ce  duc ,  le  ?X>  mars,  Guébriant  ramena  l'armée 
dans  la  Franche  Comte,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs placer.  Il  bit  alors  envoyé  en  Allemagne, 
au  secours  du  duc  Bernard  de  Saxe-Wcimar, 
qui  dut  plusieurs  succès  à  sa  coopération.  Ber- 
nard, pour  lui  prouver  son  estime,  lui  remit  en 
mourant  son  épée ,  son  cheval  et  ses  pistolet». 
Guébrianl  retint  au  service  «le  la  France  l'ar- 
mée du  due  de  Weimar,  prit  plusieurs  places 
dans  le  bas  Palalinat,  mit  garnison  dans  Bri- 
sach,  et,  le  28  décembre  lf>39,  il  opéra  à  Racha- 
racli  ce  fameux  (tassage  du  Rhin  qui  le  couvrit 
de  gloire  et  lui  permit  de  se.  joindre  a  Frfurt 
au  maréchal  Haner,  commandant  des  trou- 
pes suédoises.  Mais  ces  deux  généraux  furent 
loin  de  s'entendre,  et  la  campagne  de  1641  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  peu  favorables.  Chacun 
d'eux  agissait  séparément.  Cependant,  eji  appre- 
nant que  Raner  battait  en  retraite  devant  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière, 
Guébriant  fit  taire  son  juste  ressentiment,  et 
traversant  un  pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux  ,  il  vint  S 
son  secours  et  le  dégagea  à  Zwickau  sur  la  Mulda, 
le  vu  mars  If/tt  Quelque  temps  après  Raner 
mourant  reconnut  ses  torts  envers  Guébriant,  et 
lui  légua  ses  armes. 

Guébriant  prit  alors  le  commandement  des 
deux  années  réunies,  troupes  indisciplinées  qui 
déjà,  sous  le  général  qu'elles  venaient  de  perdre, 
avaient  donne  des  preuves  de  jalousie  et  de  mau- 
vais vouloir.  Il  se  trouvait  à  l'extrémité  de  l'Al- 
lemagne, vis-à-vis  d'une  armée  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne;  et  dirigée  par  Piccolomini. 
Il  remporta  d'abord  un  avantage  à  Weissenfets,  ! 


IANT  «6 
le  18  mai  1641,  et  le  15  Juillet  de  la  même  ara 
il  gagna  la  bataille  de  Wolfenbuttel ,  où  il  ta* 
près  de  ?,000  •hommes  à  l'ennemi  et  lui  enlev* 
quarante-cinq  drapeaux.  Cette  victoire  signai 
ne  fut  pourtant  pas  décisive.  *  Les  succès  àt 
Guébriant,  dit  Voltaire,  furent  toujours  conv 
pensés  par  des  pertes.  »  Néanmoins,  cette  affaire 
lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  se  sé- 
para des  Suédois  le  3  décembre ,  et  ramena  tes 
troupes  dans  le  duché  de  Julien.  Il  repassa  le 
Rhin  à  Wesd,  et  dé6t  les  garnisons  de  Wealoo 
et  de  Gneldre.  Apprenant  que  l'armée  impériale 
allait  encore  recevoir  des  renforts,  il  rassemble 
ses  trouas  et  attaque  l'ennemi  à  Keropeu,  près 
de  Crevelt ,  le  18  janvier  1642.  Rompant  les  li- 
gnes du  général  Lamboi ,  il  lui  tue  2,000  hom- 
mes ,  et  fait  prisonniers  Lamboi  lui-roêiu  , 
Mercy ,  Landron,  tous  les  colonels,  et  5,000  offi- 
ciers ou  soldats.  L'artillerie,  les  provisions, 
bagages,  les  drapeaux,  tout  fut  pris.  Guébriant 
reçut  en  récompense  le  bâton  de  maréchal. 

Pendant  la  campagne  «le  1643,  après  avoir 
secouru  le  maréchal  suédois  Torlenson,  qui  fai- 
sait le  siège  de  Leipzig ,  Guébriant  vint ,  en  opé- 
rant une  retraite  glorieuse ,  favoriser  edui  <k 
Thionville,  entrepris  par  le  duc  d'Enghieu.  Ce 
prince  lui  amena  ensuite  lui-même  un  renfort, 
avec  lequel  il  assiégea  et  prit  Rothweil  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  Blessé 
dans  la  tranchée  d'un  coup  de  fauconneau ,  Gué- 
briant se  fit  transporter  dans  la  ville,  et  y  mourut, 
cinq  jours  après ,  des  suites  d'une  amputation. 
Son  corps  fut  ramené  à  Parin,  et  Louis  XIV  lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  «  Aux  qua- 
lités brillantes  du  général ,  dit  un  biographe ,  le 
comte  de  Guébriant  joignait  l'habileté  et  l'adre** 
d'un  négociateur,  l'éloquence  de  l'orateur  mili- 
taire, la  modestie  d'un  sage,  la  vertu  et  llm- 
manité  d'un  vrai  chrétien.  Il  mourut  regretté  de 
ses  troupes,  et  estimé  des  ennemis.  «  Il  laissait 
des  Mémoires,  qui  ont  servi  a  Le  Laboureur  pour 
la  composition  de  son  Histoire  du  Martchal 
de  Guébriant.  L.  Louvrr. 

Nie.  Grill  if.  f»e<iue  dTsci.  Oraison  funèbre  dm  Mit- 
rechat  comte  d*  r.uêhriant.  prononcé»  h  Hoir*- tkume . 
Parts.  IMS,  ln»V°.  —  Jeun  Le  M  bu  tireur,  Hisltirt  dm  Ma- 
rtelai de  Ouetmant ,  avec  l'histoire  g<ncal  >'ju/ue  ét 
:a  maison;  Pari».  1857,  In-fol,,  a»c<*  portrait.  —  Mé- 
moire» de  Richelieu,  de  PomtU,  4u  narquli  à*  Mmtçlét, 

gvkbria5T  {Renée  nu  Brc-Crcshk,  ma- 
réchale nr.),  femme  du  précédent,  née  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  morte  à  Pé- 
ri gueux,  le  5!  septembre  1659.  File  était  taie  de 
René  du  Rec ,  marquis  de  Vardes ,  et  sepur  de 
René  du  Rec ,  deuxième  du  nom ,  qui  épousa  la 
comtesse  de  Moret ,  maîtresse  de  Henri  IV,  et 
qui  fut  le  père  du  marquis  de  Vardes,  célèbre  par 
ses  amours  et  ses  disgrâces  sous  Louis  XIV. 
Mariée  jeune  à  un  homme  dont  elle  reconnut 
bien  vite  la  nullité,  Renée  du  Bec  parvint  a  faire 
rompre  son  mariage,  et  contracta  en  1632  une 
nouvelle  alliance  avec  Guébriant,  qui,  aidé  par  elle, 
devint  maréchal  de  France.  Le  Laboureur  dit 
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<me  cette  dignité  appartenait  a  double  litre  à 
M"*  de  Guébriant ,  «  par  participation  de  son 
mari ,  et  par  U  part  quille  avait  méritée  dans  le 
bon  succès  de  se*  armes  ».  Devenue  veuve  en 
;ci3,  elle  fut  deux  an*  après  nommée  a mbassa- 
ance  extraordinaire  auprès  du  roi  de  Pologne. 
C'était  la  première  foi)  qu'une  femme  portait  ce 
htre  en  France  sans  le  devoir  à  son  mari.  C'était 
du  reste  affaire  de  femme ,  car  il  s'agissait  de 
conduire  la  princesse  Marie-Louise  de  Gonzague 
roy.  ce  nom)  au  roi  Ladislas  IV,  qui  l'avait 
épousée  par  procuration  à  Paris.  En  arrivant  à 
Varsovie,  la  princesse  trouva  son  époux  pré- 
tenu  contre  elle.  On  l'accusait  d'avoir  éperdû- 
raeot  aimé  Cinq-Mars ,  et  elle  allait  être  outra- 
ÊW^ment  renvoyée  en  France.  Mœe  de  Guébriant 
déplo  j a  une  grande  dex  terité  d'esprit,  beaucoup  de 
fermeté  et  de  ressources  pour  empêcher  ce  scan- 
dale ;  elle  réussit  tellement  que  non-seulement  la 
reine  fut  reconnue,  mais  que  Ladislas  donna 
ordre  de  rendre  à  l'ambassadrice  des  honneurs 
ivtreiis  à  ceux  qu'avait  reçus  l'archiduchesse 
'iïa?prock,  Claude  de  Médicis,  lorsqu'elle  lui  avait 
•mené  à  Varsovie  sa  première  femme ,  tille  de 
l'empereur  Ferdinand  III.  L'ambassadrice  a  re- 
tracé dan»  une  suite  de  lettres  les  détails  de  sa 
mission  diplomatique;  elle  y  raconte  ses  confé- 
rences, les  intrigues  de  la  cour  de  Pologne  contre 
Marie  de  Gonzague,  les  manœuvres  d'une  prin- 
cesse polonaise  qui  voulait  supplanter  la  reine,  etc. 
Ces  lettres  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
l  ab!>e  de  Choisy,  dont  la  mère  était  liée  avec  la 
reme  de  Pologne,  «n  sait  que  les  imputations 
calomnieuses  ré|>andues  contre  la  princesse  de 
Gonzague  avaient  leur  origine  dans  une  affaire 
d'amour  de  M"*  de  Choisy.  Labarde  raconte 
comment,  de  retour  à  Paris,  la  comtesse  de 
Gue briant  continua  à  se  mêler  des  intrigues  qui 
occupaient  la  cour.  Elle  mit  ses  talents  au  ser- 
vice de  la  reine  mère ,  et  contribua  à  reprendre 
Brisach  d'une  manière  singulière,  en  1652  Après 
la  mort  d'Krlac,  qui  était  gouverneur  de  cetio 
*ih>,  Charlcvol  s'en  empara.  On  craignait  qu'il 
ne  fit  sa  soumission  à  l'emi^reur,  pour  garder 
ceu>  place.  M""  de  Guébriant  se  chargea  de 
la  loi  enlever  :  elle  emmena  avec  elle  une  jolie 
femme  de  la  cour,  et  se  présenta  à  Charlevoi 
pour  négocier  avec  lui.  Charlevoi  devint  bien 
▼n>  amoureux  de  la  belle  suivante,  ta  dame 
lit  la  naïade ,  dan»  une  maison  île  campagne  i 
Charlevoi  vint  l'y  voir,  fut  pris  et  emmené  à 
l'iiilipsbourg.  Le  comte  d'Hareonrt,  nommé  gou- 
Teraeur  de  Brisach,  fit  offrir  la  liberté  à  Char- 
levoi h'il  lui  faisait  rendre  la  place ,  ce  qui  s'exé- 
cuta. Cette perlidie  créa  beaucoup  d'ennemis  h  la 
maréchale,  ce  qui  ne  lit  qu'augmenter  son  crédit 
»  la  cour.  Elle  fut  attaquée,  dans  les  pamphlets 
de  la  Fronde;  et  si  l'on  en  croit  le  cardinal  de 
*etx ,  le  marquis  de  Vardes  fit  couper  le  nez  a 
"a  certain  Montandré ,  chef  des  cnatl  leurs  du 
iwrti  de*  princes,  pour  quHqu*  méchant  libelle 
écrit  contre  ta  maréchale  de  Guébriant.  Elle  peu- 
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«ait ,  dit-on ,  se  faire  nommai  gouverneur  de 
firisacti,  lorsqu'elle  mourut,  à  Perigueux.on  elle 
prenait  part  à  la  négociation  delà  paix  des  Pyre- 
pées ,  étant  désignée  pour  première  dame  d'hon- 
neur de  la  jeune  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Guy  Patin  raconte  que  la  maréchale  mourut  sans 
confession.  Elle  n'avait  jamais  eu  d'enfants. 

L.  Lot  VET. 

Lettre*  de  J/"**  de  (iuéoriant  à  la  prineeste  l'alalins 
Anne  de  Gonutçue.  -  Memoirci  de  la  duchesse  de 
Nemours.  —  Laborde,  Mittor.  de  Iteb.  Caille.  -  Guy  Pa- 
tin, Lettres. 

*euàDiBft  db  saiiit-aubin  {Henri-Mi- 
ckel),  théologien  français,  né  à  Gournay-en- 
Bray,  le  17  juin  1695,  mort  a  Paris,  le  25  sep- 
tembre 1742.  Il  était  le  cinquième  enfant  de 
François  Guédier,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Au- 
bin, lieutenant  général  de  Gournay,  puis  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen.  Lui-même  vint 
achever  ses  études  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne  le  29  octobre  1723.  Il  devint  pro- 
fesseur de  cette  société  en  1730,  et  bibliothécaire 
en  1736.  Quelque  temps  après  il  obtint  l  a bbn vi- 
de Saint-Vulmer.  Versé  dans  les  langues  hé- 
braïque, grecque,  latine,  française,  anglaise  et 
italienne,  il  connaissait  en  outre  l'histoire,  la 
théologie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Du- 
rant quatorze  années  il  décida  en  Sorbonne  toutes 
les  questions  relatives  aux  cas  de  conscience.  Sa 
mort  prématurée  l'empêcha  de  terminer  de  nom- 
breux ouvrages  qu'il  avait  préparés.  On  a  de  lui  : 
Histoire  sainte  des  deux  Alliances  ;  Paris, 
Didot,  1741,  "I  vol.  in- 12.  »  Cet  ouvrage,  dit 
Moréri,  contient  toute  l'histoire  sacrée,  et  peut 
être  regardé  comme  une  bonne  concordance  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  On  y  trouve  il 
latin  de  chaque  livre  des  réflexions  et  des  disser- 
tations sur  le  dessein  des  auteurs  sacrés ,  sur 
l'authenticité  et  la  divinité  des  livrés  de  la  Bible.  * 
Parmi  les  manuscrits  de  Guédier  on  remarque 
un  graud  nombre  du  décisions  de  cas  de  cons- 
cience et  les  deux  premiers  volumes  d'un  ou- 
vrage très-utile,  cru'H  voulait  faire  imprimer  sous 
le  titre  d'Index  Sorbonicus  :  on  reconnaît  dans 
tous  les  écrits  de  cet  auteur  beaucoup  de  science 
et  une  critique  jidicieuse.  A.  L. 

I-niWoeU.  factionnaire  historique.  -  Moréri,  Ir  yrand 
Dictionnaire  historique ,  i4dtt  dp  1759. 

*  Gi'EEL  Y  BKNTK  (  Don  José  ) ,  littérateur 
espagnol,  né  vers  1820,  à  la  Havane.  Il  passa 
en  Espagne  pour  y  compléter  son  éducation  par 
l'étude  du  droit,  et  prit  ses  grades  it  l'université' 
de  Barcelone.  Jouissant  d'une  fortune  honorable, 
il  inspira  une  vive  passion  II  une  des  sœurs  du 
roi  d'Espagne ,  l'infante  Josefa  de  Bourbon , 
qui  ne  lui  fut  accordé  en  mariage  qu'A  la  suite 
de  longues  difficultés  (juin  Ik48).  Il  vivait  fort 
retiré  en  province,  lorsqu'à  la  révolution  de  I8.V1 
il  se  leva  un  des  premiers  pour  soutenir  le  mou- 
vement tenté  par  les  généraux  vicalvaristes. 
Nommé  député  aux  cortès,  et  réélu  en  18;i7,  il 
s'est  assodé  à  toutes  les  mesures  libérales  éma- 
nées de  l'opinion  progressiste,  à  laquelle  U  appar- 
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tient.  Lorsqu'il  aborda  la  vie  publique,  il 
de  publier  un  recueil  de  poésies,  Larmes  du 
Cœur y  Valladolid,  1854,  in-4%  qui,  par  le 
tour  des  idées,  les  belles  formes  du  langage  et 
l'élégance  de  la  métrique*,  s'adressait  surtout  à 
un  public  d'élite.  Dans  la  même  année  il  fit 
paraître  un  second  recueil  :  Pensées  morales 
et  fwlitiques ,  Valladolid,  in-4« ,  où ,  dans  une 
suite  dessais,  il  passe  en  revue  divers  points 
de  morale ,  de  psychologie  et  d'économie  so- 
ciale. On  a  encore  de  lui  :  Guacanajare,  roi 
de  M  arien ,  tableau  des  mœurs  d'Haïti  A  l'é- 
poque de  Christophe  Colomb  ;  —  De/ensa  lé- 
gal de  la  in/anta  dona  Jose/a  de  Borbon; 
Paris,  1851,  in-4°  ;  et  plusieurs  articles  de  jour- 
naux. Paul  L — y. 
Documents  particuliers.  —  Moniteur,  lus. 

gteidan  (  Gaspard ,  marquis  de),  magistrat 
français,  né  à  Aix  (Provence),  vers  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  mort  en  1769.  Issu  d'une 
famille  qui  s'était  illustrée  par  les  armes,  il  pré- 
féra la  robe ,  et  fut  pourvu  d'une  charge  d'avo- 
cat général  au  parlement  de  Provence.  En  1740 
il  fut  nommé  président  à  mortier  au  même  par- 
lement, et  la  terre  de  Gueidan  fut  érigée  pour  lui 
en  marquisat  en  1752.  On  a  de  lui  :  Discours 
prononces  au  parlement  de  Provence  par  un 
de  messieurs  les  avocats  généraux;  Paris, 
1739  et  ann.  suiv.,  5  vol.  in-12.  Ce  recueil  ren- 
ferme non-seulement  les  discours  prononcés  par 
Gueidan  aux  audiences  solennelles  de  rentrée 
et  aux  séances  ordinaires ,  mais  encore  des  ré- 
quisitoires ,  des  harangues  académiques,  no- 
tamment son  discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Marseille  et  un  discours  sur  ce  sujet  :  Le 
bon  usage  de  la  raison  est  plus  nécessaire 
aux  guerriers  qu'au  reste  des  hommes.  Il 
avait  écrit  cette  dissertation  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  qui  était  dans  l'usage  d'en- 
voyer annuellement  un  hommage  en  prose  ou 
en  vers  à  l'Académie  Française.  J.  V. 
Dict.  de  la  Provence.  -  Journal  de  Trévoux,  dec 

17». 

gitrldi  (  Dorn  Gabrie/e  ) ,  théologien  italien, 
né  à  Parloue,  vers  lf>70.  il  était  clerc  régulier,  et 
professait  la  théologie  dans  sa  ville  natale.  Il 
avait  une  grande  réputation  d'éloquence,  et  pas- 
sait pour  un  des  plus  savants  canonistes  de  son 
temps.  On  le  connatt  surtout  pour  un  ouvrage 
qui  fit  sensation  lorsqu'il  parut  :  Baptisma  pue- 
rorum  in  uleris  existent  mm  assertum, 
quamvis  tlieologi  et  canonistx  antiqm  p*r 
plura  sxcula  hoc  tel  negarint  vel  tacuerint  ; 
Padoue,  1711,  in-8°.  L'auteur  soutient  la  validité 
du  baptême  donné  aux  enfants  dans  le  sein  de 
la  mère;  il  réfute,  comme  théologien,  le  sen- 
timent de  ceux  qui  prétendent  que  l'enfant  doit 
être  visible  pour  recevoir  le  baptême;  et  comme 
médecin,  il  enseigne  la  manière  dont  il  s'y  faut 
prendre  pour  baptiser  les  enfants  qui  se  trou- 
vent dans  cette  position.  L  s — e. 

Journal  des  Savants,  année  1711,  p.  111.  —  Richard  et 
Ciraud.  Bibliothèque 
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i  (  Maison  des  ).  On  désigne  sous  ces  noms  une  cé- 
lèbre famille  princière  qui  régna  longtemps  mit 
les  plus  belles  contrées  de  l'Allemagne  et  qui 
fleurit  encore  aujourd'hui  dans  la  branche  royale* 
dans  la  branche  ducale  de  la  maison  de  Brunsvrid 
(  Brunswick  et  Hanovre).  L'origine  de  cette  mai- 
son remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  (  Bros- 
chius,  Chronolog.  Monosterior.  Germ.,  p.  569; 
—  Crustus,  Annal.  Suen.,  lib.  XII,  part.  I, 
c.  x,  p.  337  ;  —  Lue*,  Fûrsten-Saal,  tome  H, 
V,  §  l,  2,  p.  347,  348;  —  Andréas,  Près*. 
Bavar.,  p.  25  ;—  Bunau,  Uben  Friedricks  I, 
p.  2,  5  (t). 

A  partir  du  neuvième  siècle ,  c'est-a-dire  des 
la  dernière  période  du  règne  de  Charlemagne . 
les  Guelfes  commencent  à  figurer  dans  l'histoire, 
où  nous  trouvons  des  documents  sur  les  person- 
nages suivants  : 

Guel/o  ou  Weljo  /«■  vécut  au  temps  de 
Charlemagne.  Il  est  nommé  alternativement  doc 
et  comte  de  Bavière,  et  posséda  de  vastes  pro- 
priétés en  Souahe  et  dans  le  voisinage  du  lac  de 
Constance.  11  laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres 
une  fille,  Judith,  épouse  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  (2).  Il  eut  pour  successeur  : 

Ethtco  I*r,  qui,  fâché  de  ce  que  son  fils  Henri 
eût  vendu  sa  liberté  à  l'empereur,  se  retira  dans 


(1)  Voici  ce  que  les  ancienne»  chroniques  rapportent 
au  sujet  de  letymologte  du  mot  ffet/  .-  Iscubard  ,  sei- 
gneur d'Altdorff  en  Souabe,  flli  de  Wartnus,  majordome 
de  Carloman.  Irrite  de  la  Hauteur  d'Ottnuru*.  prieur  de 
l'abbaye  de  Salnt-GaJl,  flt  saisir  ce  prélat  par  ses  gens, 
le  jeta  en  prison .  et  l'y  laissa  mourir  misérablement 
Charlemagne,  protecteur  de  l'Église,  menaça  le  seigneur 
d'Altdorff  de  sa  puissante  colère;  mais  ce  dernier  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  de  l'empereur,  qui  dans  une  par- 
tic  de  chasse  avait  été  attaqué  par  un  taureau  sauvage. 
Charlemagne  pardonna  au  courageux  vassal  les  torts  qull 
avait  eus  envers  l'Kgllse,  et  lui  donna  pour  récompense 
du  service  qull  lui  avait  rendu  la  soeur  de  rimpératrkx, 
Irmentrud,  en  mariage.  Au  bout  d'un  an  Irroeotrod  ac- 
coucha de  douze  enfants  ,  et  en  rat  tellement  honir a«c 
que,  pour  cacher  cet  événement  extraordinaire  a  ion 
mari,  elle  donna  oote  de  ses  fils  A  une  fidèle  serrante, 
avec  l'ordre  de  les  Jeter  au  fleuve.  Isenbard,  revenant  de 
la  chasse,  rencontra  la  servante,  et  lui  ayant  demandé  ce 
qu'elle  portait,  elle  répondit  -.  •  Ce  sont  des  J/'oVpe 
(Jeunes  chiens)  que  Je  dois  porter  *  la  rivière.  »  Isen- 
bard, qui  eut  une  des  plus  beUes  meutes  de  toute  la 
Souabe.  voulut  choisir  les  meilleurs  chiens  pour  les  gar- 
der,  et  découvrit  ainsi  la  vérité.  Il  fit  élever  ses  onie  Ils 
en  secret,  et  ne  les  présenta  a  leur  mère  que  lorsqu'ils 
eurent  atteint  Cage  de  la  puberté.  1-a  mère  obtint  son 
pardon;  ses  fils  furent  surnommés  les  Ifôlpe,  et  de- 
vinrent de  riches  et  puissants  seigneurs .  ancêtres  des 
plus  grandes  maisons  de  l'Allemagne,  Les  noms  des 


douze  enfants,  y  compris  le  fils  que  la  mere  avait  Karde, 
•ont  :  Welfus,  comte  d'Altdorfr;  Cuno,  doc  de  Prao- 
conle;  Thassllon,  comte  de  Hohenzollern;  Eho,  comte 
de  Helllgeuberg  ;  Werner.  comte  de  Toggenbourg;  ce- 
bclhard,  comte  de  I* Alcmannte  ;  Bberhard,  comte  d'E* 
beratetn;  Arnold,  comte  d'dKttingen  ;  Bertnold,  comte 
aie  WOtpe;  Adelbert,  comte  dé  Calw;  Henri,  comte  de 
Katxeneltenbogen;  Rodolphe,  évéqoe  de  Wurtrbourg. 
(fog.  P.  Bocellno,  Historia  jgihtflnoUm ;  -  FHIer. 
Crneol.  Historié  de 
t.  I,  p.  6.) 

(t)  Gebauer  (Georg.- Christian),  Bloqium  hutortcum 
JudUhte-Auouitm  Francise,  uxorii  secundst  LudtMei 

PU  ,-Lelpr.,  17» 
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les  forêts  de  l'Ammergau  en  Bavière,  et  mourut 
dans  la  solitude. 

Henri  dit  au  Char  d'Or  se  mit  sous  la  sou- 
veraineté de  l'empereur,  qui  hii  donna  en  ré- 
compense des  terrains  situés  entre  le  Lech,  le 
Gkwn  et  l'Amper.  Il  fonda  à  AltdorfT  un  couvent, 
dans  lequel  plusieurs  membres  de  sa  famille  ont 
été  enterrés  et  qui  fut  habité  par  des  moines  de 
Tordre  de  Saint-Benoit.  C'est  à  ces  derniers  que 
l'on  doit  le  Chronicon  Weingarlense,  qui  date 
de  la  fin  du  onzième  siècle  et  qui  est  une  des 
principales  sources  de  l'ancienne  histoire  des 
Guelfes. 

La  viede  Rudolf,  (ils  et  successeur  de  Henri, 
n'a  laissé  aucun  souvenir  remarquable. 

Guelfo  ou  We(fo  II,  fils  de  Budolf,  vécut  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Il  se  lia  avec 
le  duc  Ernest  de  Souabe  contre  l'empereur  Con- 
rad 11,  et  attaqua,  durant  l'absence  de  ce  dernier, 
Bruno,  évêque  d'Augsbourg,  ami  intime  de  Con- 
rad 11.  Il  lui  enleva  le  trésor  épiscopal ,  pilla  et 
ravagea  ses  terres,  tt  se  posa  franchement  en  ad- 
versaire décidé  de  l'empereur.  Cette  querelle 
fut  le  commencement  de  la  longue  lutte  entre 
les  guelfes  et  les  gibelins.  Lorsque  Conrad  II 
revint  del'Italie(1027),  Wetfo  II  futjetéen  prison 
et  forcé  de  dédommager  l'évéque  d'Augsbourg  de 
la  perte  qu'il  lui  avait  fait  subir.  Il  laissa  deux 
•  niants,  Wel/b  III  et  Cunégonde. 

Guelfo  ou  Welfo  III ,  mort  vers  1055,  fut 
nommé,  par  l'empereur  Henri  III,  duc  de  Carin- 
thie.  Cette  promotion  fut  le  prix  de  la  valeur 
qu'il  avait  déployée  dans  la  guerre  de  l'empereur 
contre  Aha ,  roi  de  Hongrie.  A  son  patrimoine 
d'Altdorfr  et  à  son  duché  de  Cariiithie  fut  jointe 
U  marche  de  Vérone.  Il  gouverna  ces  terres 
avec  modération  et  sagesse,  et  transféra  le  mo- 
nastère d'Altdorff  dans  son  propre  palais,  situé 
sur  une  montagne  voisine,  appelé  Weingarten 
(Jardin  des  Vignes).  L'empereur  Henri  HJ,  dans 
un  diplôme  donné  au  mois  de  novembre  1055, 
en  laveur  de  l'église  de  Sairtf-Zénon  de  Vérone, 
parte  du  duc  Welfo  avec  éloge.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  prolongé  ses  jours  au  delà  de  l'année 
suivante.  On  ignore  s'il  fut  marié  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  mourut  sans  postérité.  Par  son 
testament  il  avait  légué  ses  vastes  domaines  à 
'1iffcrt«ntes  églises;  mais  Irmengarde,  sa  mère, 
empêcha  l'exécution  de  ce  testament.  Elle  rappela 
de  l'Italie  son  petit-fils  Welfo,  neveu  de  Welfo  III, 
qoiwjrcédaà  son  oncle,  sous  le  nom  de  WeJfo  IV. 

Guelfo  ou  Welfo  IV,  premier  de  ce  nom  des 
dues  de  Bavière,  dit  le  Grand ,mort  en  1 101.  Son 
père,  Azzo  on  Ezzelin,  de  la  maison  d'Esté 
n  Italie,  mort  en  1097,  maître  de  Milan ,  de 
Gènes  et  d'autres  villes  de  la  Lombardie,  avait 
épousé  Cunégonde,  snrnr  de  Guelfo  III  et  héri- 
tière de  ses  biens.  Guelfo  IV,  qui,  grâce  à  l'inter- 
vention de  sa  grand  -mère  Irmengarde,  avait  été 
mi»  en  possession  de  tous  les  biens  de  ses  an- 
cêtres maternels,  vint  en  105b  on  Allemagne,  où 
il  fonda  la  seconde  maison  des  Guelfes,  d'où  sont 


sortis  les  ducs  de  Brunswick ,  les  rois  de  Ha- 
novre et  les  rois  d'Angleterre  (1).  Henri  IV,  em- 
pereur d'Allemagne,  donna  à  Guelfo  IV  le  duché 
de  Bavière,  et  celui-ci  servit  alors  l'ern|)ereur 
pendant  plusieurs  années  avec  zèle  et  succès.  Il 
répudia  même,  pour  plaire  à  ce  prince,  sa  pre- 
mière femme,  fille  de  son  prédécesseur  Othon 
de  Nordheim, auquel  Henri  IV  venait  d'enlever  le 
duché  de  Bavière.  Plus  tard  cependant  il  crut 
devoir  se  déclarer  contre  Henri,  et  à  la  diète  de 
de  Fribourg,  tenue  à  la  roi-octobre  1076,  il  se  dis- 
tingua parmi  les  partisans  de  l'anti-césar  Bo- 
dolphe  de  Souabe.  Henri,  pour  se  venger  de  son 
adversaire  le  plus  redoutable,  entra  en  1078  sur 
les  terres  de  Guelfo  et  y  fit  de  grands  dégâts. 
Ce  dernier,  de  son  coté,  lutta  avec  une  fortune 
inégale  contre  l'empereur.  U  délit,  eu  commun 
avec  Herroan  de  Luxembourg,  une  année  de 
Henri  dans  la  plaine  de  Hochstet,  assiégea  la  ville 
d'Augsbourg  et  s'empara  de  l'évéque  Sigefroi, 
qui  ne  parvint  à  recouvrer  sa  liberté  qu'en  payant 
une  très-forte  rançon.  Un  combat  acharné  entre 
lui  et  Henri  eut  lieu  en  1086  sous  les  murs  .le 
Wurlzbourg;  l'empereur  fut  défait,  et  perdit 
4,000  hommes;  mais  étant  revenu  avec  de  nou- 
velles forces,  il  prit  la  ville  et  força  Guelfo  à  se  re- 
tirer. En  1097,  enfin,  les  deux  ennemis  firent  la 
paix,  et  quatre  ans  plus  tard  Guelfo  se  joignit  à  la 
grande  armée  des  croisés  qui  traversait  l'Al- 
lemagne sous  la  conduite  de  Guillaume  le  Jeune, 
duc  d'Aquitaine ,  pour  aller  a  la  conquête  de  la 
I  Terre  Sainte.  Il  eut  part  à  la  déroute  qu'essuya 
cette  année  en  traversant  l'Asie,  et  parvint,  non 
sans  grande  |»eine ,  à  Jérusalem.  En  reprenant 
la  route  de  l'Europe,  une  maladie  l'obligea  à  s'ar- 
rêter en  Chypre,  où  il  mourut,  en  uoi  ou  1102. 
Il  fut  enterré  à  Paphos,  mais  plus  tard  son  tils  fit 
transporter  son  corps  k  AltdorfT,  où  il  fut  ense- 
veli avec  honneur.  Guelfo  IV  laissa  la  réputation 
d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  prudent  souverain. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  v  ie,  il  s'adonna 
beaucoup  à  la  dévotion.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Ethelinde,  fille  du  duc  Othon  II, 
qu'il  répudia  sans  avoir  eu  d'enfants  d'elle.  De 
Judith,  sa  seconde  femme,  veuve  de  Toston, 
frère  de  Harold  II,  roi  d'Angleterre,  et  lille  de 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  morte  en  1091, 
il  laissa  :  Guelfo  II  ou  V,  Henri  le  Aoir,  et 
Judith,  qui  épousa,  selon  quelques  historiens, 
le  duc  d'Autriche  Léopold  le  Beau  (?.). 
Guelfo  ou  Welfo  V  (  deuxième  de  ce  nom  des 

(1)  La  maison  de  Brunswick,  en  recouvrant  ses  pos- 
session*  de  Hanovre ,  qu'elle  lit  ériger  en  royaume,  lostf- 
lua,«u  note  d'août  ISIS,  un  ordre  de  chevalerie,  l'ordre  de* 
(iueffts,  dont  le  nom  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
da  fondateur  de  l'Illustre  lignage  des  Guelfes.  L'inMgne  de 
l'ordre  est  une  crois  d'or,  a  huit  pointes  pommelées,  in- 
itiée de  léopards  ;  au  centre  est  un  médaillon  de  gurulea 
charge  d'un  cheval  d  argent ,  lance  sur  un  tertre  de  sl- 
nople,  avec  cette  légende  :  A  ec  atptra  terrent. 

;j)  Voir  pour  la  règne  de  Guelfo  IV  :  Luc*.  Fûritn* 
Saal.  —  Arenpeck,  Chron.  Boioar  ap.  lsibnit.  Scnpt. 
«er.  ttrunsw.,  L  III.  -  Sundhelm,  Dr  t.uriph,  —  Bu- 
nan  :  btben  Ka*ier  Friedrich  I.  u.  f>>  3lH  ,Jn>- 


Digitized  by  Google 


GtîELFÊS  364 

ducs  de  Bavière),  mort  vers  1 i  19,  successeur  de      Guetfo  VI  (troisième  due  de  Bavière),  ne  en 
.son  père  au  duché  de  Bavière,  avait  été  marié ,     1 1 1  S,  mort  en  1 1 9 1 ,  fils  de  Henri  le  Hoir  et  fret» 
par  l'Intervention  du  pape  Urbain  H,  avec  la  ré-    de  Henri  le  Superbe,  épousa  uta ,  fille  de  Cé- 
lèbre comtesse  Mathilde,  la  plus  rlrhe  héritière  de    defroi  de  Calbe,  comte  palatin  du  Rhin,  et  débuts 
l'Europe  et  veuve,  depuis  Tan  lo;n,  de  Godefroi    dans  la  carrière  des  armes  en  hittant  vtetoneti 
le  Bossu,  due  de  Lorraine.  Dans  le  contrat  .le  ma-    sèment  contre  le  comte  Albert ,  consin  de  ea 
riage,  il  était  stipulé  qu'après  la  mort  dp  Mathilde    femme,  et  qui  réclamait  en  cette  qualité  une  par- 
tous  ses  Etats  reviendraient  à  son  époux  :  mais  le    tie  de  l'héritage  de  Godefroi  de  Caltxv  Plu*  tard 
dévouement  de  cette  princesse  aux  intérêts  de    Guelfo  se  jnwa  comme  protecteur  de  son  nevea 
l'Eglise,  son  attachement  au  pape  Grégoire  VI!    Henri  le  Lion,  et  demanda  pour  lui  le  duché  de 
mirent  des  obstacles  à  l'exécution  de  ce  contrat.     Bavière,  que  l'empereur  Conrad  III  avait  donné  ea 
On  dit  que  dès  l'an  1077  elle  avait  fait  secrète-    1138,  après  la  mise  au  ban  de  Henri  le  Superbe,  à 
ment  donation  de  tout  son  patrimoine  à  l'Église  de  j  Léopold  d'Autriche,  dit  le  Libéral.  Cedernierprlt 
Rome,  et  que  la  découverte  de  cette  disposition,  !  les  armes  pour  soumettre  ceux  de  ses  nouveau! 
qui  frustra  Guelfo  de  l'espérance  de  recueillir  j  sujets  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  sa  sou- 
veraineté, et  commença  les  hostilités  en  1 139  par 
le  siège  de  la  forteresse  de  Phalei,  dan*  laquelle 
les  deux  comtes  Othon  et  Conrad,  demeurés 
fidèles  à  Henri  le  SUperbe ,  s'étaient  enfermés.  Il 
attaqua  la  citadelle  à  différentes  reprises,  nuis 
avant  qu'il  eût  pu  s'en  emparer,  Guelfo  VI  attaqua 
à  l'improviste  le  duc  Léopold,  et  le  mit  eo  fuite. 
Cet  événement  eut  de  grandes  conséquences,  car 
beaucoup  de  nobles,  qui  jusque  alors  n'avaient  pas 
osé  se  prononcer  contre  Léopold ,  se  déchaîne- 
ront contre  lui  et  contre  ses  partisans.  Mats 
Guelfo  VI,  le  vainqueur  de  Phalei,  changea  alors 
de  langage.  Il  avait,  comme  nous  Pavons  dit, 
pris  les  armes  pour  conduire  le*  affaires  de 
son  neveu,  te  mineur  Henri  le  Lion; 
nant,  comme  c'était  lui  qui  soutenait  le 
mouvement  qui  s'élevait  en  Bavière  contre 
Léopold ,  il  se  déclara  lui-même  duc  de  Ba- 
vière. On  ne  peut  assurer  quelles  raisons  poos- 
sèrent  Guelfo  a  cette  conduite.  Il  est  probable 
qu'il  se  saisit  du  duché ,  préférant  opérer  pour 
lui-même  que  pour  son  neveu;  mais  tï  se  peut 
aussi  qu'il  ait  été  forcé  par  les  ennemis  de  l'em- 
pereur Conrad  H!  et  du  duc  Léopold  à  prendre 
la  dignité  de  duc.  En  tous  cas  i!  ne  parvint  pas  à 
jouir  tranquillement  de  ses  nouvelles  posses- 
sions ;  car  à  peine  eut-il  fait  valoir  ses  prétentions 
à  la  Bavière,  qu'on  lui  annonça  que  Conrad  III, 
conjointement  avec  son  frère  Frédéric,  avait  at« 
taqué  les  possessions  héréditaires  des  Guelfes  et 
assiégeait  la  ville  de  Weinsberg.  Guelfo,  fier  de 
sa  victoire,  espérait  éloigner  l'empereur  aussi 
facilement  de  Weinsberg  qu'il  avait  chassé  le  duc 
Léopold  de  Phalei.  Il  conduisit  donc  pendant  l'hi- 
ver son  armée  contre  Conrad,  et  risqua  une  bataille 
sous  les  murs  de  Weinsberg,  le  21  décembre 
1140.  Mais  la  fortune  ne  lui  Ait  pas  favorable. 
Le  cri  de  guerre  des  siens  :  /ci,  Welfes!  fut 
étouffé  par  le  cri  de  guerre  de  ses  adversaires  : 
•  Ici,  WaiMingen  (1)  !  Il  perdit  la  bataille.  Beau- 
coup  des  siens  y  trouvèrent  la  mort  ;  un  grand 
nombre  furent  faits  prisonniers,  et  Guelfo  même  ne 


l'immense  succession  de  Mathilde,  fut  la  princi- 
pale cause  qui  détermina  le  duc  de  Bavière  à  se 
séparer  «le  son  épouse  (1095)  et  à  retourner  en 
Allemagne  fl),  où  il  prit  parti  pour  le  jeune  roi 
Henri  V,  révolté  contre  son  père,  Henri  IV.  En 
1107  il  vint,  comme  ambassadeur  de  Henri  V, 
en  France  pour  traiter  avec  le  pape  Pascal  n 
de  l'affaire  des  Investitures,  et  en  1 1 1 1  il  accom- 
pagna l'empereur  à  Rome,  où  il  fut  témoin  de 
l'arrestation  du  pape,  sans  néanmoins  s'en  rendre 
complice.  L'année  suivante  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  Henri  V,  en  l'aidant  a  combattre  les 
Saxons,  et  en  1115  il  se  joignit  à  l'évêque  de 
Wurtzbourg  pour  aller  traiter  de  la  paix  avec 
ce  peuple,  Irrité  de  ce  que  leur  duc  Lothaire 
avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tannée 
de  la  mort  de  Guelfo  V,  décédé  sans  laisser  de 
postérité.  11  est  probable  qu'il  finit  ses  jours  en 
1 120,  à  Kauffingen  sur  le  Lech,  d'où  son  corps  fut 
transféré  à  l'abbaye  de  Weingarten  en  Souabe, 
poury  être  inhuméauprês  de  celui  de  son  père  (2). 

Henri  17/,  dit  le  Xoir,  de  1120  à  1128,  suc- 
cesseur de  Guelfo  V.  (Voir  Henri  VII,  dit  le 
Xoir,  duc  de  Bavière.  ) 

Henri  VIII,  dit  le  Superbe,  de  1126  à  1138, 
successeur  de  Henri  VII.  (Voir  Henri  VIII 
le  Superbe,  duc  de  Bavière.) 

Henri  X,  dit  le  Lion,  fils  de  Henri  le  Superbe, 
de  1139  à  1195.  (.Voir  Henri  le  Lion,  doc  de 
Saxe.) 

berttM  Sehsffnab,  anno  iott,  p.  tt«;  anno  i<n«,  p.  m.  - 
Ckronic.  tFeineart.  d»  Cwlphis  -  Arnulph,  tiist.  mé- 
dia, t.  VI.  -  Bttntlng,  BrauruchciQ  Chronik.,  t.  IV.  p. 55». 
—  Cruilui,  Annales,  t.  I,  vol.  1.  -  MuratoM,  AnnaJl 
<Matia,  t.  VI,  m.  —  Bertbold.  Constant,  Chron. 

(I)  Razzt  fSllvano),  Fita  aven  azumi  delta  contesta 
Matilda;  Florence,  1MT  —  Kfrler  (J.-D.),  Dissertatio 
de  donations  Mathilâina  pontifia  Homnno  Creço- 
TU>  Fil;  Altdorfî,  17IIJ;  et  |ena,  |"ï.ï  ~  Joachtffl  (  Joh.- 
Fncd.},  Oisurtatio  de  spurin  MtrthiUHnn  /><>rjo,-  Halle, 
îrw.—  Erra  ;C  -  A.  ,  Venmrie  ttorlro-critiche  d» lia  oran 
contesta  Matilda  ,  Rome.  r«*.  —  Moul  deCapItanl  (rer- 
dlnandn  .  Sulla  Contesta  Matilda,  i  tuol  contempotanei 
et  l'uzanze  notice,  d'allaru. 

(ï)  lues-.  FitrMen-Saal.  Il,  3,  p  !Wl  »e<|.  -  Krant/lm, 
Saxon.,  I.M.  -  Chron.  Il  eingart.de  Cuetphit-  Adelez, 
Annules.  P.  I.  p.  ,W.  -  t.etbnMm  ,  Introductio  in  T.  1, 
Script,  ftrumw..  n.  »o,  rt  p  «q.  —  Feller,  Uenealoa. 
Historié  det  flraunschtr.  Hautes  Fil.  —  Bunau,  Uben 
AaVter  Friedrich  I,  p.  M. 


d)  l)f  c«  drm  nom»  IFetfes  et  IFaiblinaen  riért?ent 
1rs  e»pre**ion<  (luettes  i  partisans  do  l'rVlfce,  et  Cibclir.s 
(partions  de  l"Kmplre\  adoptées  parles  dem  grands  partit 
qui  luttèrent  lunrnntrr  l'autre  pendant  tonte  la  i 
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se  snova  qu'avec  pou  de  monde,  Welnsberg  tomba 
entre  les  mains  de  Conrad  (l).  Ce  événement 
détruisit  momentanément  le*  espérances  du  duc 
Goelfo,  maïs  n'anéantit  pas  son  courage. 

Sot  ce»  entrelaite», Léopold ,  duc  de  Bavière, 
vint  à  mourir  (  18  octobre  1142  ).  Conrad  réso- 
lut dès  lors  de  conférer  l'investiture  du  duché  de 
Bavière  à  son  antre  beau*frère ,  Henri  d'Autriche, 
Miraomtné  Jasomirgott ,  et  de  conclure  un  ma- 
riage entre  lui  et  Gertrnde ,  duchesse  de  Saxe , 
vente  de  Henri  le  Superbe ,  à  de  telles  condi» 
tions  qne,  Hormis  le  duo  Ooelfo,  tous  les  partis 
seraient  contents.  Le  mariage  fut  célébré  à  Franc* 
fort  eux  frais  de  l'empereur,  avec  la  plus  grande 
i  nznifieencc  (Pentecôte,  1142). 

Le  doc  Goelfo,  irrité,  lit  irruption  en  Bavière. 
La  guerre  se  ralluma,  mais  n'aboutit  à  rien  de 
dédsif.  Enfin  la  croisade  de  1 147,  pour  laquelle 
Conrad  III  partit  en  compagnie  de  son  puissant 
ennemi ,  Goelfo,  tntt  une  trêve  aux  hostili- 
tés IV.  Durant  la  croisade,  l'empereur  témoigna 
de  la  considération  pour  le  dlic  Guelfo  dans  ses 
discours  et  sa  conduite,  comme  s'il  avait  entre- 
tenu  l'espoir  d'apaiser  ènfln  la  haine  de  son  an- 
cien adversaire.  De  son  coté  Guelfo  se  conduisit 
envers  Conrad  comme  s'il  avait  réellement  oublié 
le  passé.  Mais  lorsque  Conrad  et  Louis,  roi  des 
Français,  résolurent  d'attaquer  Damas,  Guelfo, 
prétextant  une  maladie  qui  le  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  prendre  part  à  cette  affaire ,  resta 
en  arrière,  et  s'embarqua  au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1148  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Pendant 
la  traversée  11  se  rétablit,  mais  ne  rejoijmit  point 
Vannée  des  croisés,  et  dirigea  sa  course  vers  la 
Sicile ,  pour  y  visiter  le  roi  Roger,  son  ancien 
allié.  Reçu  avec  beaucoup  de  solennité  par  Roger, 

noiUé  du  moyen  Sge.  entraînant  dans  leurs  combat*  la 
plupart  des  peuple»  de  l'Europe. 

iVj  On  raconte  dan»  les  anciennes  chronique*  qne  les 
femmes  de  Welnsberg  ayant  obtenu  ia  permission  de 
«oitlr  de  la  «111e  en  emportant  leurs  meilleures  richesse*, 
se  chargèrent  ehacone  de  son  mari ,  qu'elles  sauvèrent 
ainsi  d'une  mort  certaine.  Cette  légende,  très -populaire 
en  Allemagne,  ne  manque  pas  d'un  certain  fondement 
historique,  quoique  les  auteurs  contemporains  n'en  fassent 
tu  mention.  (Arenpeet  :  CAron.  Baioar  ap.  Uitmit. 
script.  Aer.  Brvn».,\.  III, p.  —CHron  S.  Pantaleon. 
*W.  an.  iito.  Voir  aussi  l'article  Coxrad  lit  de  notre 

'llctlonaalre  ) 

(1)  •  On  ne  peut,  dU  Loden,  •"emp*rher  de  croire  que 
Conrad,  déjà  depuis  longtemps  a  Francfort,  s'était  en. 
tendu  avecsalot  flrrn3r<j,etavalt  fait  a  celui-ci  le  serment 
«'«me  croisade,  a  la  condition  que  Quelfo,  son  ennemi  le 
Uns  dangertut,  devait  être  et  aérait  amené  a  prendre  la 
cr*4i,  que  pour  cette  raison  saint  Bernard,  reconnaissant  la 
ImUcede  cette  demande,  avait  négocie,  par  l'entremise 
4e  ses  amis  et  de  ses  partisan»,  avec  le  duc  Guelfo, 
et  qoe  pour  U  même  raison  Conrad  avait  ajourné  sa  dé- 
claration publique  pour  attendre  llssoe  de  la  négociation. 
...-.uaoa  tous  les  cas.  U  est  certain  que  le  duc  Guelfo 
"«t.  tendant  ta  rtnït  de  la  (été  de  la  naissance  du  San. 
*c*r,  dans  U  fille  de  Betengen  ,  prêté  le  serment  d'en- 
treprendre une  espédlUon  en  Terre  Sainte,  et  avait  reçu 
la  rrott  avec  plusieurs  de  sec  pârtKnn;  et  de  ce  <-er- 
•■rat  et  de  celte  prUe  de  croit  Conrad  pouvait  sans  con- 
tredit étretostrolt  le  TT  décembre.  Ouelle  que  soit  cepen- 
dant ta  manière  dont  on  raisonne  sur  ces  événements,  le 
lendemain,  M  décembre,  eut  lieu  la  déclaration  <lc  Cou- 
fM.  (tndm,  nutotre  de*  Mltmanés,  t.  IV.  p.  w  i. 


et  richement  pourvu  d'argent,  il  promit  volon- 
tiers de  renouveler  en  Allemagne  la  guerrecontre 
le  gibelin  Conrad.  Il  continu;»  son  voyage  pour 
Rome)  il  y  arriva  secrètement,  cl  lut  protège  par 
les  anciens  ennemis  de  l'empereur,  à  la  téte 
desquels  se  trouvait  alors  la  maison  des  Fran- 
gipani.  Il  continua  sa  route,  et  dès  son  arrivée 
en  Allemagne  il  envahit  les  terres  de  Conrad , 
se  rendit  maître  de  quelques  biens  de  la  mai- 
son des  Waiblingen,  et  commença  à  assiéger 
leurs  places  fortes.  Mais  il  fut  interrompu  dans 
ses  entreprises  par  l'arrivée  du  duc  Frédéric  de 
Souabe,  qui  le  décida  à  conclure  en  1150  un 
traité  de  paix.  Guelfo  obtint  comme  fiefs  quelques 
terres  de  l'Empire,  parmi  lesquelles  Merdingen 
parait  avoir  été  la  plus  considérable ,  et  renonça, 
en  revanche,  à  son  inimitié  contre  les  Waiblin- 
gen, ainsi  qu'à  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Bavière.  Les  prisonniers  furent  rendus. 

La  mort  de  Conrad  lit  (15  février  1152)  mit 
enfin  un  terme  à  la  lutte  acharnée  que  Guel- 
fo VT  avait  soutenue  contre  l'Empire.  Frédéric 
Barbe-Rousse,  fils  de  Judith,  smur  de  Guelfo,  at- 
tacha au  contraire  son  oncle  aux  intérêts  de  la 
couronne  impériale.  Il  l'investit  des  ii  >.{  de  la 
marche  de  Toscane  ,  des  biens  allodiaox  de  Ma- 
thilde  et  du  duché  de  Spolète.  Guelfo  prit  en 
1 154  possession  de  ses  nouveaux  biens,  et  prouva 
sa  reconnaissance  à  l'empereur  en  l'aidant  eu 
1159  à  réduire  la  ville  de  Crème,  qui  s'était  ré- 
voltée. Il  retourna  l'année  suivante  en  Alle- 
magne, laissant  Guelfo  VII,  son  fils,  pour  gou- 
verner la  Toscane  en  son  absence.  Le  jeune 
Guelfo  se  comporta  de  manière  à  mériter  l'af- 
fection des  peuples,  tandis  que  son  père,  malgré 
son  âge  avancé,  parvint  à  soumettre  quelques 
vassaux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Guel- 
fo VII  étant  mort  en  1167,  son  père,  qui  se 
voyait  sans  enfants ,  institua  son  héritier  Henri 
le  Lion,  à  la  charge  de  lui  payer  une  certaine 
somme  d'argent  (1).  Mais  Henri,  négligeant  de 
payer  cette  somme,  Guelfo  VI  changea  de  disposi- 
tions à  son  égard,  et  céda,  l'an  1 1G9,  tous  ses  biens 
à  l'empereur  Frédéric.  U  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  le  repos  fastueux  d'un  riche  souverain, 
consacrant  des  sommes  considérables  à  l'entre- 
tien de  sa  maison.  La  république  de  Lucqucs  con- 
serve dans  ses  archives  un  monument  précieux 
de  sa  libéralité  ;  c'est  un  privilège  par  lequel  il 
lui  accorde,  dans  une  étendue  de  six  milles,  la 
juridiction  qui  lui  appartenait  dans  celte  ville  et 
ses  environs  comme  marquis  de  Toscane.  Il 
mourut  en  1191,âMemmingeo,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  puissant  et  redoutable  jusqu'aux  der- 
niers moments  de  sa  vie.  A  la  tin  de  ses  jours,  il 


(I)  Les  étals  que  Guelfo  VI  possédait  sont  connus  par 
les  titres  qu'il  prend  en  plusieurs  document*  :  telle  est, 

rn»re  antres,  la  lettre  quil  écrivit  au  roi  I  I»  le  Jeune, 

et  dont  l'Inscription  est  dans  es  terme-.:  //  c?/»Am.«,  I)r\ 
rjruHa  dur  Sfiotrti ,  marrhui  Ti'iCi.v.  priai  ,  pt  Sar- 
dinir  ac  Corsir.r,  rt  dnmintu:  tntiu%  dnmu,  cumittsfjr 
Mathildit  l  Oriom.  Kuelpk  ,  t.  Il,  p.  «Ht  |. 
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était  devenu  aveugle. Son  corps  fut  inhumé  dans    reil  attentat.  Le*  puissances  étrangère*,  qui  oct 

gardé  la  neutralité,  se  coaliserout  pour  garantir 
leurs  têtes  menacées  du  même  sort  ;  elles  allo- 


le  couvent  de  Steingadeu, auprès  des  dépouilles 
mortelles  de  son  fils  (I). 

Gue(fo  VII,  fils  du  précé«lent ,  gouverna  pen- 
dant quelque  temps  la  Toscane,  lutta  en  1164 
contre  le  comte  |  ta  la  tin  Frédéric  de  Kranconie 
et  contre  les  comtes  de  Zollern  ,  et  fut  défait  par 
eux  dans  le  sanglant  combat  de  Tubinguc.  Il  ac- 
compagna plus  tard  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
Rousse  en  Italie,  où  il  mourut  de  la  peste,  en  1 1 67. 
Avec  lui  et  son  père  le  nom  de  Guelfo  s'étei- 
gnit (î).  R.  Ll.NDAt). 

Klchorn,  Uroeschichte  des  Hautes  der  Ifelfen.— 
Chronteon  Weinçartmse  de  f.uelpkis.  -  Constitutio 
de  Expedit  Rom  ,  cum  notis  Freheri.  —  Feller,  Geneal. 
hlit.  des  Brautuch.  Luneb.  Hanses  —  Crusiu*.  ScMu  itb. 
Chromk  ortçln.  Gutlf.  -  M.  Maltct,  Histoire  de  Va 
Manon  de  Rrunswirk.  —  V  Art  de  vérifier  les  dates.  — 
SUmoodl,  Histoire  des  Républiques  italiennes.  —  Lelb- 
nllius,  Scrtptores  Rem  m  Rruntw. 

tiUELFO,  peintre  italien.  Voy.  Gkazu  (Leo~ 
nardo). 

gublon— marc  (  Pierre- Prosper) ,  connu 
par  sa  lettre  au  président  de  la  Convention  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  né  a  Troyes  (  Cham- 
pagne), le  5  septembre  1752,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  décembre  1822.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  la  bourgeoisie,  et  ne  devait  rien  au  roi 
ni  à  son  gouvernement.  «  Étranger  à  la  cour, 
disait-il  lui-même ,  je  n'ai  jamais  eu  de  rapports 
avec  Louis  ;  jamais  je  ne  sollicitai  sa  faveur  ni 
celle  de  sa  maison ,  ni  celle  des  dépositaires  du 
pouvoir.  Je  le  chéris  et  le  révère ,  parce  que  je 
suis  Français,  et  qu'il  serait  le  plus  infortuné  dés 
hommes  s'il  n'était  pas  le  plus  vertueux.  »  Plein 
d'enthousiasme  en  effet  pour  les  vertus  de 
Louis  XVI ,  Guelon-Marc  se  fit  inscrire  en  août 
1791  sur  la  liste  des  otages  qui  s'offraient  pour 
obtenir  la  liberté  du  roi,  et  après  le  20  juin 


meront  le  flambeau  d'une  guerre  sanglante,  et 
ne  ('éteindront  que  dans  le  sang  du  dernier  votant 
la  mort...  Qui  ne  frémirait  point  a  l'aspect  d  une 
hache  suspendue  sur  la  tète  d'un  roi  que  j'am- 
bitionne de  soustraire  en  sacrifiant  la  mienne 
Jamais  la  France  n'eut  de  plus  grands  intérêts 
à  ménager  qu'au  moment  où  l'univers  attend, 
dans  une  morne  stupeur,  l'issue  des  débats  dont 
les  préliminaires  annoncent  l'irrévocable  projet 
d'un  assassinat.  Que  la  vie  de  Louis  suit  res- 
pectée, et  les  puissances  se  prêteront  à  des  accom- 
modements qui  peuvent  seuls  mener  à  la  paix... 
Que  le  salut  du  peuple,  que  la  Convention  dit  être 
la  lui  suprême ,  soit  la  base  du  décret  qui  lame 
à  Louis  la  faculté  d'aller  avec  son  auguste  famille 
se  consoler  loin  de  ta  terre  natale  par  le  souvenir 
de  ses  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas  une  nation 
sensible  avec  l'ingratitude  et  le  sang.  Si ,  comme 
l'affirme  l'auteur  de  la  Défense  préliminaire 
inédite  (  Foulaines  ) ,  le  décret  de  mort  fut  porté 
dans  les  assemblées  électorales;  si  ce  vote  anti- 
cipé devint  le  gage  de  votre  nomination,  accepta 
une  victime  fière  de  se  dévouer;  que  le  sang  d'un 
fidèle  sujet  soit  seul  versé.  J'offre  ma  tête  pour 
celle  «lu  meilleur  des  rois...  »  Cette  offre  héroïque, 
comme  il  était  à  prévoir ,  ne  fut  point  acceptée. 
La  lettre  de  Guelon-Marc  ne  fut  f*s  seulement 
lue  à  la  Convention.  Guelon-Marc  en  avait  envoyé 
une  copie  à  Louis  XVI,  qui  le  fit  remercier  par 
Malesherbes  :  «  Votre  action,  lui  écrivait  celui- 
ci  ,  vous  place  au  rang  des  plus  grands  héros  !  » 
D'un  autre  coté,  Olympe  de  Gouges  disait 
que  <«  l'adresse  de  Guelon-Marc  lui  avait  rappelé 
qu  elle  était  Française  ».  Cependant,  GueJon-Marc 
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1792  il  lui  envoya  une  adresse.  Quand  il  sut  que  |  échappa  à  la  terreur.  Au  mois  d'octubre  1792 ,  il 
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Louis  XVI,  enfermé  au  Temple ,  allait  être  mis 
en  jugement,  il  écrivit,  le  16  décembre  1792,  au 
président  de  la  Convention,  une  lettre  qu'il  le 
priait  de  mettre  sous  les  yeux  de  ce  corps  déli- 
bérant :  «  Elle  est ,  disait-il ,  l'expression  fidèle 
d'un  homme  qui  n'a  prévenu  qui  que  ce  soit  de 
sa  démarche;  son  épouse ,  son  fils,  ses  parente, 
ses  amis  l'ignorent  ;  il  doit  être  seul  responsable 
de  ses  suites.  »  Voici  d'ailleurs  comment  il  plai- 
dait la  cause  de  Louis  XVI  :  «  Si  Louis  périt, 


la  France  sera  précipitée  dans  un  abtme  ;  des  | 
s  s'élèveront  pour  venger  un  pa- 


millions  de  bras 


(1)  Vores  sur  la  vie  de  Guelfo  V)  :  Rehrend*{  Peter-  WU- 
helm;.  Herioç  if'eUf  ri,  letster  tfelfischer  Stamm- 
Aerr  in  Sud  -  Deutsrkland  und  seine  ZeUgenosun  ■ 
Brunmick,  iw,  In-s».  -  Ckron.  iFeing  ap.  Irilmitl 
t  l,p.  781  seq.  —  Lucx,  Filrsten-Saal,  ?ol.  Il,  c.  III, 
p.  9C7-36S.  -  t'eller,  Ceneal  -  Historié  des  Braunschw. 
Luneb.  Hautes,  L  X.  -  Vod  Hunsu,  Ixben  Friedrich  I, 
p.  JS,  07,  il»,  1*0,  1M,  907. 

(S)  Voir  pour  plu»  de  renseignements  sur  r.uelfo  vil  : 
S'jndbrlm,  tilst.  dec.uelph.ap.  Iseibnit.  Script,  H.  ffrwn." 
t  I.  p.  m.  —  Arenpeck.  Ckron.  Rmarior.  ap  Uibn,  ï 
et.  III.  p.  C7ï-«,7S.  -  Morrna.  Res  Law'ens..  «,wd 
Uibnit,  i,  c.  t  i,  p.  sw.  -  Ludeo.  Histoire  des  Aile- 


«na*l».fU;«ducUon  française  par  M.  A.  Savagncr;  Part»,  j 


avait  déjà  écrit  en  faveur  de  soixante  ecclésiasti- 
ques condamnés  à  la  déportation ,  et  il  avait  eu  le 
bonheur  de  les  sauver  du  massacre.  Au  mois  de 
septembre  179*,  il  réclama  la  liberté  de  la  fille  de 
Louis  XVI ,  encore  enfermée  au  Temple.  La  ré- 
volution lui  a\ait  fait  perdre  sa  fortune.  Sou>le 
gouvernement  de  Napoléon  I",  il  refusa  toutes  le» 
places  qui  lui  étaient  offertes.  En  1814,  le  jour 
même  de  l'entrée  des  alliés  à  Troyes ,  il  signa  le 
premier  de  sa  ville  une  adresse  à  l'empereur 
Alexandre,  pour  demander  le  rétablissement  des 
Rourbons.  Ce  prince  l'accueillit  avec  distinction, et 
le  surnomma  le  Décius  français.  Il  lui  offrit  de 
l'emmener  en  Russie,  «le  frapper  une  contribu- 
tion sur  la  ville  de  Troyes  pour  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  biens  ;  mais  Guelon-Marc  rt> 
fusa ,  disant  qu'il  aimerait  mieux  mourir  de  faim 
que  d'aggraver  le  sort  de  ses  concitovens.  Sa  dé- 
marche faillit  lui  être  funeste,  car" lorsque  les 
troupes  françaises  rentrèrent  dans  la  ville  de 
Troyes,  il  aurait  sans  doute  eu  le  sort  du  cheva- 
lier de  Gounault,  cou|>able  d'avoir  repris  sa  croix 
de  Saint-Louis,  condamné  à  mort  par  un  conseil 
de  guerre  et  exécuté  pendant  que  l'empereur  à- 


Digitized  by  Google 


GUELON-MARC 

ai  grâce,  si  on  colonel  ne  l'avait  informé 
qu'il  avait  l'ordre  de  l'arrêter.  A  la  seconde 
rentrée  des  alliés  à  Troyes,  on  joua  une  pièce 
en  l'honneur  de  Guidon-Marc  sur  le  théâtre  de 
cette  ville ,  et  on  avait  gravé  cette  inscription 
snr  sa  maison  :  «  J'offre  ma  tête  pour  le  meil- 
leur des  rois.  »  Après  la  restauration ,  Guelon- 
Marc  Tint  à  Paris.  Fêté  par  les  royalistes,  son 
grand  dévouement  fut  tout  simplement  récom- 
pensé par  une  place  de  commissaire  de  police 
a  Troyes,  place  dont  il  se  contenta  et  dont  il 
remplit  les  devoirs  avec  zèle  jusqu'au  moment 
on  il  obtint  une  retraite  honorable  :  «  Jouissez 
«la  repos ,  lui  dit  alors  un  magistrat ,  vous  étiez 
trop  aimable  pour  faire  un  commissaire  de  po- 
lice. »  On  a  encore  de  Guelon-Marc  :  De  l'in- 
fluence de  la  morale  publique  et  de  la  mé- 
decine légale  sur  le  jugement  par  jury  ;  Paris, 
1814,  in-8*;  —  Lettre  de  M.  Guelon-Marc, 
otage  de  Louis  XVI,  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
foulaines,  intitulé  :  De  réducation  selon  CÉ- 
vangiie ,  ta  Charte  et  l'esprit  du  siècle; 
Paris,  1820,  in  L.  Louvet. 

Le  Moniteur  du  s  Janvier  tau. 

•  guelphe  (François),  théologien  jansé- 
niste français,  né  à  Beau  vais,  vers  1650,  mort  à 
La  Ville-rÉvêque,  près  Paris,  le  27  juillet  1720. 
il  débuta  par  être  enfant  de  chœur  à  Notre-Dame 
de  Paris ,  et  lit  ses  études  au  collège  de  Fortet 
Ayant  refusé  de  signer  le  formulaire,  il  fut  expulsé 
de  cette  institution ,  mais  Arnauld.  et  Nicole  le 
recueillirent  ;  il  les  aida  beaucoup  dans  la  trans- 
cription de  leurs  ouvrages.  En  1679,  il  accom- 
pagna  Arnauld  dans  ses  voyages;  et  lorsque  ce 
docteur  mourut,  ce  fut  Guelphe  qui  en  rapporta  le 
«ror  à  Port-Royal •des-Champs  (1694)  11  pro- 
nonça à  cette  occasion  une  oraison  funèbre  de 

bienfaiteur.  Guelphe  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  quoiqu'il  ne  cessât  pas  de  prendre  une 
Rrt  score  à  la  lutte  tbéologique  qui  préoccupait 
alors  si  vivement  tous  les  esprits.  Il  mourut  fort 
âgé,  chez  les  bénédictines  de  La  Ville-rÉvêque,  et 
y  fut  enterré.  Ses  écrits,  publiés  sous  le  nom  de 
.V.  François,  ne  sont  d'aucun  intérêt  aujour- 
d'hui. On  distingue  cependant  sa  Relation  de  la 
Retraite,  de  M.  Arnauld  dans  le  Pays-Bas 
(posthume);  avril  1733,  in -12.  L— z— e. 
Morert.  Grand  Dictionnaire  historique,  «dit.  de  n». 

*  G  c  EL  Y  A  (  Alonso-Sancho  de  ) ,  marin  es- 
pagnol; il  vivait  à  une  époque  où  sa  patrie  allait 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  peuples  navi- 
gateurs ,  et  quelques  années  avant  la  découverte 
do  Nouveau  Monde  il  publia  un  Compendio  del 
arte  de  navegar,  imprimé  à  Barcelone,  en  1464, 
in-folio  ;  on  y  trouve  des  détails  de  quelque 
intérêt  tur  la  tactique  navale.  Guelva  était  natif 
de  l'Andalousie,  mais  on  manque  de  renseigne- 
ments sur  sa  vie;  les  biographes  nationaux  et 
le»  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'archéologie 
nautique  l'ont  laissé  dans  l'oubli.       G.  U. 

Dorumtnts  inédits. 

«grnadbcc  (Baudouin  ne),  pamphlétaire 
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français,  né  en  Bretagne,  en  1734,  mort  en  1817.  Il 
fut  élevé  à  Paris,  par  un  de  ses  oncles,  l'abbé  Bau- 
douin, chanoine  de  Notre-Dame,  et  épousa  une 
fille  du  fermier  général  d'Arlincourt.  «survit  la  car- 
rière de  la  magistrature,  et  devint  en  1762  maître 
des  requêtes.  Il  fut  obligé  de  se  démettre  à  la  suite 
d'une  accusation  de  vol  et  emprisonné  à  Vincen- 
nes  (1),  puis  durant  quinze  mois  au  couvent  des 
Cordeliers  è  Tanlay.  Sa  détention  était  très-ri- 
goureuse; pour  en  charmer  les  ennuis,  il  s'a- 
donna à  l'astronomie  et  à  la  littérature.  11  Ht 
paraître  plusieurs  pamphlets  biographiques,  dans 
lesquels  les  principaux  personnages  de  la  cour 
et  de  la  magistrature  étaient  rudement  malmenés. 
Depuis  sa  sortie  de  prison ,  Guémadeuc  vécut 
riche  et  ignoré.  Souiavie  écrivait  de  lui  :  «  C'est 
un  homme  instruit  et  retors,  dont  la  réputation 
a  croulé  tout  à  coup,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé 
s'il  est  coupable  ou  s'il  n'est  que  malheureux.  » 
On  a  de  Guémadeuc  des  Dissertations  intéres- 
santes sur  les  étoiles  doubles  et  la  planète 
d'fferschel,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  ann.  1782  ;  —  U  Espion 
dévalisé;  Neufchâtel,  1782,  in-8°.  Les  scanda- 
leuses anecdotes,  vraies  ou  supposées,  que  ren- 
ferme cet  ouvrage  le  fit  rechercher  de  tous  ; 
mais  elles  attirèrent  contre  son  éditeur,  le  li- 
braire Fauche,  de  Neufchâtel ,  des  persécutions 
de  la  part  des  gouvernements  français  et  prus- 
sien. H.  Lescecr. 

Nouvelles  à  la  main,  n*  101,  du  fl  décembre  lTJt.  — 
Paru,  fer  millet  et  Us  Prorinces  ;  Pari»,  tara,  ta-**, 
t  II,  p.  18t.  -  Manuel,  La  Police  dévoilée ,  t.  II.  p.  6t. 

-  Mémoire»  secrets  de  la  Jiepubltoue  des  lettres,  L  XXI, 
p.  M.  -  SouLi*le.  Mémoires  du  Ministère  du  ducd  jti- 
auUlon  (  Ie  édlt ,  Pari»,  1791  ),  p.  90.  —  F.  Bourqjietot,  La 
Littérature  contemporaine . 

gvbmpae.  (  Srigitx  ).  Yoy.  Gempas. 

«OBN-kÔ.  Voy.  Gen-KÔ. 

«cbm-nbi  ,  impératrice  du  Japon.  Foy.  Gsh- 

MÉI-TEN-WÔ. 

gukn-sBI  ,  impératrice  du  Japon.  Voy.  Ger- 

SÉI-TEK-WÔ. 

eUBftARD  (  Constance  ),  en  religion  le 
P.  Léandre,  prédicateur  français,  né  à  Dole,  en 
1584,  mort  vers  1625.  U  était  fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  mais  doué  de  grandes  facilités  natu- 
relles; il  trouva  de  riches  protecteurs,  qui  lui 
firent  faire  de  brillantes  études.  Il  suivit  quelque 
temps  les  cours  de  droit ,  puis  tout  à  coup  se 
fit  capucin  à  Dole.  Sous  le  nom  de  Père  Léan- 
dre, il  parcourut  la  Franche-Comté,  et  obtint  de 
grands  succès  comme  prédicateur.  Il  sollicita 


(I)  Suivant  le  rédacteur  de  Paris,  Fer  saillis  et  les 
Provinces.  M.  de  Mlroinenil.  alors  garde  di-s  sceau*,  fut 
prévenu  par  ton  Intendant  qu'il  manquait  souvent  de» 
pièces  d'argenterie  après  m»  réceptions.  Il  Invita  alora  a 
ses  dîners  un  agent  de  police  très  adroit  :  celui-ci  ne 
tarda  pas  a  se  roovatncre  que  l'auteur  des  larcins  dénon- 
cé* était  Baudouin  de  Guémadeuc.  M.  de  Mtroménkl  prit 
le  coupable  en  particulier,  et  lui  reprocha  «a  conduite. 
Loin  denier  ou  de  a'exeuser,  Guémadeuc  répondit  ef- 
frontément m  que  monsieur  le  garde  des  sreaus  lui  avant 
annoncé  qu'U  y  aurait  toujours  a  sa  table  un  couvert 
pour  lui,  U  avait  cru  pouvoir  emporter  le  sien  sans  indfc. 
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une  place  de  lecteur  en  tttéologie  ou  en  philo- 
sophie; maisscsenvieux,  arguant  de  sa  jeunesse, 
firent  avorter  son  ospoir.  Il  résolut  alors  de 
quitter  un  ordre  où  le  mérite  était  si  mal  récom- 
pensé, et  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir  du  sou- 
verain pontife  d'être  relevé  de  tes  vieux.  Sa  de* 
mande  Tut  repoussée;  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  entra  chez  les  cordelière.  Les  capucins  le  ré- 
clamèrent. Feu  soucieux  de  subir  les  peines  dis- 
ciplinaires qu'il  avait  encourues ,  il  s'enfuit  à 
Montbéliard ,  et  se  (il  protestant.  Il  se  consacra 
à  l'instruction  particulière ,  accompagna  des  élè- 
ves à  Uù|p  et  à  Genève ,  où  il  fit  paraître  la  Dé- 
claration des  cames  de  la  conversion  de 
Constance  Guënurd  ;  1618,  in -8°.  Cetleapologio 
de  sa  conduite  fut  condamnée  par  le  parlement 
de  I>ôlc  et  brûlée  par  le  bourreau.  Le  P.  Gratien 
(  Bordey  )  de  Montfort,  provincial  des  capucins, 
lança,  sous  l'anagramme  de  Denis  de  Formant, 
une  violente  diatribe  contre  son  ancien  subor- 
donné :  elle  est  intitulée  La  Tarentule  du  Gue- 
non de  Genève ,  ci-devant  nommé  Léandre,  et 
à  présent  Constance  Guénard,  hérétique,  con- 
tenant une  entière  réponse  aux  catues  im- 
pertinentes de  sa  conversion  au  calvinisme; 
Saint-Mihiel ,  1620,  in-8°.  Le  style  de  cet  opus- 
cule était  peu  fait  pour  ramener  le  Père  Léandre 
dans  le  giron  de  l'Eglise.  Claude  d'Esternod  atta- 
qua aussi  l'ancien  moine  dans  son  Espadon  sa- 
tirique ;  Lyon,  1619,  in-12.  Guénard  était  alors 
correcteur  d'imprimerie  à  Vverdun  :  il  y  sur- 
veilla plusieurs  éditions  d'auteurs  anciens  grées 
et  latins,  entre  autres  les  Œuvres  de  Xéno- 
phon  (1619).  On  le  perd  de  vue  vers  cette  épo- 
que. L — A. 

Morerl,  U  Crand  Dictionnaire  hMorigUi  (édlt.  de 
1159).  -  Bayle,  Dict.  hist. 

gitàxard  (Antoine),  littérateur  français, 
né  à  Damblin  (Lorraine),  le  25  décembre  1726, 
mort  à  Bléville,  près  Nancy,  en  1806.  Il  rat  élevé 
chez  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  congrégation. 
Il  se  flt  remarquer  par  son  érudition  et  son  goût 
pour  la  haute  littérature.  On  a  de  lut  t  en  quoi 
consiste  Vesprit  philosophique ,  conforme" - 
ment  aux  paroles  de  saint  Paul  :  Non  plus 
sapere  quam  oportet  sapere ,  sed  sapere  ad 
sobrietatem;  Paria,  1766,  in-4°.  Ce  discours, 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  Fran- 
çaise, a  été  réimprimé  dans  le  t.  Il  des  Tablettes 
d'un  Curieux,  1789,  2  vol.  in-12,  et  dans  le 
t.  II  de  La  Morale  en  exemple*  (  compilation 
de  Bérenger)  ;  Lyon,  1801, 3  vol.  in-12  ;  —  Som- 
maire de  la  doctrine  du  P.  Berruyer,  in-12. 
—  Guénard  avait  composé  une  Réfutation  des 
Principes  de  V Encyclopédie  :  il  crut  devoir 
brûler  ce  travail,  en  1793.  «  On  a  peine  à  conce- 
voir, dit  La  Harpe,  qu'un  homme  qui  écrivait  si 
bien  soit  resté  depuis  dans  une  entière  inaction, 
ou  du  moins  dans  un  silence  absolu ,  et  qu'il  se 
soit  refusé  à  son  talent  ou  au  public.  » 

h — 7. — F. 

Bon  de  Sainte-Croix.  Notice  fur  lit  P.  4.  Cuenard; 
dtos  le»  Mélange»  de  Philosophie,  etc.,  I.  Ie».  ~  Mtmox- 
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rti  Se  Viicadtmlc  f  rançaise,  .innée  ilK.  —  Qoerard,  lé 
France  littéraire.  —  BarMer  et  DmeiMrU,  Nom*  H* 

Bibliothèque  d'un  Homme  de  Coût,  t.  III.  p.  it. 

c  17  fa  A  nu  (Elisabeth)  t  baronne  ne  Méni, 
la  plus  féconde  do  toutes  les  romancières  fran- 
çaises, née  à  Paris,  eu  1751,  morte  dans  la  même 
ville,  le  18  février  1829.  Durant  trente  année»  elle 
fut  la  providence  des  libraires  et  des  cabinets  de 
lecture,  et  ses  ouvrages  inspirèrent  souvent  lesau- 
teurs  de  mélodrames.  Contrairement  au  bon  goût, 
ses  productions  curent  utte  très-grande  vogue,  et 
la  plupart  furent  réimprimées  plusieurs  fois.  Son 
abondanceaété  telle  que  plusieurs  biographes  ont 
attribué  ses  œuvres  à  divers  personnages,  ne 
pouvant  croire  qu'une  seule  main  ait  suffi  pour 
tracer  tant  de  pages.  La  liste  de  ses  ouvrages 
est  un  pêle-mêle  étrange,  où  se  trouvent  confon- 
dus et  côte  à  côte  tous  les  genres  :  histotre, 
chroniques  scandaleuses,  romans  de  mieur*, 
mémoires  plus  ou  moins  véridiqilês,  chastes  ou 
licencieux,  contes  moraux,  allégories  politique*, 
livres  d'éducation.  Mmp  Guénard  traitait  de  front 
la  vérité  et  le  mensonge,  le  sacré  et  le  profane; 
elle  dédiait  des  vers  a  M""  la  duchesse  d'An- 
goulémo  et  adrefàait  une  préface  à  Pigault-Le- 
brun.  Sa  vie  est  peu  connue  :  quelques  malins 
critiques  ont  insinué  que  souvent  dans  ses  ro- 
mans elle  n'a  été  que  sa  propre  historienne; 
rien  ne  prouve  ce  méchant  trait ,  mais  on  doit 
constater  qu'elle  avait  beaucoup  d'expérience 
ou  une  imagination  bien  actite.  M.  Qoérard 
nous  dit  d'elle  que  «  honteuse  de  .sa  fécondttr, 
d'une  part,  et  voulant  de  l'autre  conserver  des 
lecteurs  de  goûts  et  de  besoins  tout  à  fait  diffé- 
rents, car  cette  dame  écriwiif  à  la  fbii  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  pour  l'amuse- 
ment des  casernes,  madame  Guénard  a  été  sou- 
vent obligée  de  publier  ses  productions  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  ou  sous  des  marques  qui. 
comme  on  doit  bien  le  penser,  ne  peuvent  pas 
toutes  être  connues.  Elle  n'a  pas  craint  d'attacher 
son  nom  aux  ouvrages  composés  pour  les  peii- 
sionnats ,  les  gens  du  momie  et  même  les  anti- 
chambres; mais  ses  ouvrages  graveleux  sont 
anonymes  ou  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de 
A.  L.  de  Bolssy,  du  chevalier  de  Guénard  de 
Faverolles,  ancien  capitaine  de  dragons,  de 
J.'H.-F.  de  Geller,  etc.  »  On  connatt  d'elle  . 
Lise  et  Valcourt,  ou  te  bénédictin  («ous  le 
pseudonyme  du  citoyen  G— d);  Paris,  1799, 
2  vol.  in-8°;  —  Zulmé,  ou  la  veuve  ingénue, 
nouvelle  traduite  de  l'italien  (  traduction  suppo- 
sée); Paris,  an  vm  (1800),  in-8°;  —  Les  Capu- 
cins, ou  le  secret  du  cabinet  noir  (sous  le 
pseudonyme  de  Guénard  de  Faverolles ,  ca- 
pitaine de  dragons),  histoire  très-véritable; 
Paris,  1801  et  1815,  2  vol.  in-12;  1808  et  1815, 
2  vol.  in-18;  —  Les  Forges  mystérieuses, 
ou  l'amour  alchimiste  (même  pseudonyme  1  ; 
Paris,  1801,  4  vol.  in-12;  —  Irma,  ou  les 
malheurs  d'une  jeune  orpheline,  histoire  in- 
dienne; Paris,  1801,  2  vol.  in-12,  ou  \  vol.  in-18. 
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Dans  ce  roman,  qui  eat  un  grand  succès  et  de 
D<«nbrtmaes  éditions,  l'auteur  i  essayé  de  te» 
tracer  les  infortunes  de  la  duchesse  d'Angou- 
l^rne,  mie  de  Louis  XVI.  Après  la  Restauration, 
M**  Goénard  ajouta  une  Conclusion,  qui  porta 
l'ouvrage  à  8  vol.  in-8°,  Paris,  1815;  plus  tard 
elle  fit  paraître  Le  Triomphe  d'une  auguste 
Princesse,  sotte  6' Irma;  Paris,  1825,  3  vol. 
ta- la,  qui  compléta  enfin  son  sujet;  —  La  Ma- 
lédiction paternelle,  ou  la  perfidie  d'une 
belle-mère  :  histoire  véritable  des  malheurs  de 
Rortado  et  Miranda  ;  Parts,  1801,  2  vol.  ln-12; 
—  Mémoires  historique?  de  Marie-Thérèse* 
Louise  de  CarigHnn,  princesse  de  Lam- 
ballè,  etc.;  Paris,  1801,  4  vol  ln-12  et  ln-18; 
4*  édît.,  1815, 2  Vol.ln-lî;  — Blanche  de  Ransi, 
on  histoire  de  deux  jeunes  Françaises  dans 
les  déserts  et  chez  les  sauvages;  Paris,  1802, 

1  rut.  in-12;  —  Le  Captif  de  Valence,  ou  les 
derniers  moments  de  Pie.  VI;  Paris,  1802, 

2  vol.  rn-12;  —  Le  Chevalier  de  Blamont,  ou 
quelques  folies  de  ma  jeunesse  (soos  le  pseu- 
donyme de  Faverolles);  Paris,  1802,  3  vol. 
ni-12;  —  Dialogue  dé  Pie  VI  avec  Tarquin  ; 
ïbid.;  —  V Enfant  du  Prieuré,  ou  la  chanoi- 
nesst  de  Meli;  Paris,  1802,  2  vol.  ln-12,  fig.; 
1802, 2  vol.  In- 18,  fig.;  —  Histoire  de  M104  È li- 
tote! h  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  avec 
«le*  détails  sur  ce  qui  s'est  pas.^é  dans  les  châ- 
teaux des  Tuileries  et  de  Versailles ,  ce  qui  lui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  pendant  sa  dé- 
tention au  Temple,  auxquels  on  a  joint  un  grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  cette  princesse  ; 
Parts,  1802,  3  vol.  in-i2;  —  Histoire  d'une 
Chatte,  griffonnée  par  elle-même;  Paris,  1802, 
tn-tî;  -  Pauline  de  Perrière,  ou  histoire 
de  vingt  jeunes  filles  enlevées  de  chei  leurs 
parents  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (sous  le 
P*  wtonyme  de  Faverolles  )  ;  Paris,  1802,  2  vol. 
«a-12;  -  Fie  du  duc  de  Penthlèire;  Paris, 
isoi,  ta-t2  ;  —  Hélène  et  Robert,  ou  les  deux 
Pères;  Paris,  1«02, 2  vol.  ln-12;  —  Chrysos- 
tthne ,  père  de  Jérôme  { de  Pigault-Lebrun  ) , 
(«as  le  pseudonyme  de  P.-L.  B.)  (Bolssy); 
Paris,  1803,  2  vol.  ln-12:  —  Hommage  à  la 
OHre  et  à  la  Religion  ;  Paris,  1803,  in-8°  ;  — 
Maître  Pierre,  ou  jeunesse  et  folie  :  histoire 
pios  que  véritable,  précédée  d'une  Dédicace  A 
routeur  de  L'iùifant  du  Carnaval  (  Plgault-Le- 
bnm);  Paris,  1803,  3  vol.  fig.  ;  —  Mémoires 
iTAthénalse,  comtesse  d'Ormont  ;  Paris,  1803, 
*  Toi.  in- 1 2  ;  réimprimés  sous  le  titre  à'At hènaUe, 
ou  l'orpheline  de  qualité,  pensionnaire  de 
fabboye  Sain t- Antoine  ;  —  Mémoires  de  M11* de 
Montpensier,  petite-fille  de  Henri  IV,  conte- 
nant ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qui  lui  est  arrivé  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  XIII, 
ta  minorité  et  le  règne  de  Louis  XTV,  écrits  par 
dle-mème,  mis  en  ordre  par  A.  L.  de  Bolssy 
(pseudonyme);  Paris,  1803,  4  vol.  ln-12;  — 
Mémoires  historiques  de  Jeanne  Gomart  de 
Unbernier,  comtesse   Dubarrg,  dernière 


maitresse  de  Louis  XV;  rédigés  sur  dés  pièces 
authentique*  ;  Paris,  4  toi.  ln-12  :  le  même  sujet 
a  été  traité  avec  autant  d'etactitude  par  le  baron 
de  Lamothe-Langon ;  —  Lès  trois  Moines; 
Parte,  an  xi  (1803),  3  vol.  in-18,  et  sous  le 
pseudonyme  de  Faverolles  ;  Paris,  1815  et 
1821,  2  volumes  ta-18;—  Achille,  fils  de  Ro- 
berville,  ou  le  jeune  homme  sans  projets, 
histoire  morale  ;  Paris,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
de  soixante- trois  descentes  faites  dans  les 
trois  royaumes  d* Angleterre ,  par  les  Fran- 
çais, les  Saxons,  les  Danois ,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  l'expédition  du  générai  Hoche 
en  Irlande;  Paris,  1804,  la-18;  —  Laure  et 
Hermance,  ou  les  victimes  de  la  cour  de 
Savoie,  (Ait  historique)  Paris,  1804, 3  vol.  in-12; 

—  Le  Page  de  la  reine  Marguerite,  ou  l'er- 
mite du  moht  Apennin;  Paris,  1800,  4  vol. 
in-12  (sous  le  nom  de  Faverolles)  ;  —  Le  Palais 
royal,  ou  mémoires  secrets  de  la  duchesse 
d'Orléans,  mère  de  Philippe  (sous  ic  même 
nom);  Paris,  1806,  2  vol.  ta-12;  —  Mystères 
sur  Mystères,  ou  les  onze  chevaliers,  his- 
toire merveilleuse,  imprimée  d'abord  sous  le  titre 
de  Rodolphe;  Paris,  1807,  4  vol.  in-12  ;  —  Mé- 
moires historiques  de  M'*  Aissê;  Paris,  1807, 
2  vol.  ln-12;  —  Madame  de  Chaumont,  ou 
les  soirées  des  Alpes;  Paris,  1807,  4  vol. 
in-12;  —  Éléonore ,  ou  la  belle  blanchis- 
seuse; Paris,  1807  et  1808,  2  vol.  in-12;  — 
Agathe  d'Rntragues,  roman  historique;  Paris, 
1807, 6  vol.  ln-12,  avec  0  flg.;  —  V Abbaye  de 
Saint- Rem  f,  ou  la  fille  de  Cabbesse,  histoire 
véritable;  Paris,  1807,  4  vol.  in-12;  —  Emilie 
de  Valbrun,  ou  les  malheurs  du  divorcé; 
Paris,  1808,  3  vol.  in-12  ;  —  Histoire  des 
amours  de  Louis  XIV,  roi  de  France,  ouvrage 
contenant  des  particularités  intéressantes  sur  la 
minorité  du  roi ,  sur  ses  liaisons  avec  les  nièces 
du  cardinal  Matarln,  sur  ses  amours  secrets  et 
publics  avec  plusieurs  filles  d'honneur  de  sa 
cour  et  avec  la  Belle  Jardinière  ;  les  intrigues  ga« 
lantes  de  Louis  avec  différentes  princesses,  et 
des  détails  curieux  sur  la  retraite  de  Mme  de  La 
Valllèrc,  sur  celle  de  M"*  de  Montespan,  et 
principalement  sur  la  fin  malheureuse  de  la  belle 
de  Fontanges ,  et  le  mariage  secret  du  roi  avec 
Mm*  de  Maintenon;  Paris,  1808,  5  vol.  in-n, 
avec  cinq  portr.  (publiée  sous  le  nom  de  M.  de 
Bolssy);  Madame  Billy,  ou  les  bourgeois 
de  Paris;  Paris,  1808,  4  vol.  in  12;  —  Les 
Matinées  du  Hameau,  ou  contes  d'un  grand- 
père  à  ses  petits-en  fants  ;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-12  et  In- 18;  —  Agnès  Sorel,  ou  la  côur  de 
Charles  Vit,  roman  historique;  Paris,  1809, 
4  vol.  in-12  (soos  le  nom  de  M.  de  Boissy/; 
— •  Le  Parc  aux  Cerfs ,  ou  histoire  de  jeunes 
demoiselles  qui  y  ont  été  renfermées  ;  Paris, 
1809,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Faverolles); 

—  Sophie  de  Valençay,  ou  la  beauté  persé- 
cutée; Paris,  1809,  4  vol.  ln-12,  avec  flg.  (sous 

4  le  nom  de  Faverolles  )  ;  —  tsaure  et  Btvlrc; 
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Paris,  1810,  3  roi.  in-12;  —  Aven  fine  de  Mer- 
cœur,  ou  le  secret  impénétrable;  Paris,  1611, 
2  vol.  in-12,  ou  3  vol.  in-18  (sous  le  pseudon. 
de  Faverolles  )  ;  —  Madame  de  Sainte- Hermine, 
ou  la  famille  napolitaine;  'histoire  d'Inès 
et  de  Clara;  —  Les  Princes  jumeaux  ;  Paris, 

1811,  4  vol.  in-12;  —  Les  Amies  du  couvent, 
ou  mémoires  de  M"*  de  Monglas  ;  Paris,  1812, 
4  vol.  in-12  (sous  le  pseudon.de  Faverolles); 

—  Antontne  de  Châtillon;  Paris,  1812,  4  vol. 
in-12  ;  —  Le  Château  de  Vauvert,  ou  le  cha- 
riot de  feu  de  la  rue  d'Enfer,  manuscrit 
trouvé  dans  les  décombres  de  l'ancien  couvent 
des  Chartreux  (  sous  le  nom  de  B***  )  ;  Paris, 

1812,  4  vol.  in-12-  —  Les  deux  Filles  natu- 
relles, ou  bonheur  et  malheur;  Paris,  1812, 
4  vol.  in-12;  —  V Enfant  du  Marché-Neuf, 
ou  les  aventures  du  duc  ***;  Paris,  1812, 
4  vol.  in-12;  —  Les  Repaires  du  Crime,  ou  his- 
toire de  brigands  fameux  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  et  dans  les  principales 
contrées  de  l'Europe,  etc.,  imitation  libre  de 
l'anglais  et  de  l'allemand  ;  Paris,  1812  ;  in-18,  — 
Le  Ministre  de  Waslbury,  ou  Fanny  Bal- 
ding;  Paris,  1813,  2  vol.  in-12;  sec.  édition, 
rev.,  corr.  et  augm.  d'un  Coup  d'ail  sur  les 
bandes  de  Schindcrhannes  et  autres  associés 
des  bordsylu  Rhin;  Paris,  1814,  in-18;  — 
V Abbaye  d'Harfoid,  ou  Lise  et  Amédée;  Pa- 
ri?, 1813, 4  vol.  in-12  (  sous  le  pseudon.  de  M.  de 
Boissy  )  ;  —  La  Duchesse,  de  Kingston ,  ou 
mémoires  d'une  Anglaise  célèbre ,  morte  à 
Paris  en  1789;  Paris,  1813,  4  vol.  in-12  (sous 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Cécile  de  Châ- 
tenay,  ou  le  pouvoir  et  les  charmes  de 
T harmonie;  Paris,  1814,  2  vol.  in-12;  —  Eu- 
gène de  Nerval,  ou  le  tuteur  infidèle;  Paris, 
1814,  4  vol.  in-12;  —  Nella  de  Sorville,  ou  la 
victime  des  événements  de  1814;  Paris,  1814, 
2  vol.  in-12  (sous  le  pseudon.  de  Faverolles); 

—  Les  Soirées  du  château  de  Valbonne,  ou  la 
morale  évangélique  mise  en  action  ;  Paris, 
1816,  2  vol.  in-18  (sous  le  nom  de  Faverolles); 

—  La  Vallée  de  Mittersbaeh,  ou  le  château 
de  Blackenstein  ;  Paris,  1816,  4  vol.  in-12 
(  sous  le  même  nom  )  ;  —  Lucien  de  Murcy,  ou 
le  jeune  homme  d'aujourd'hui  \  sous  le  nom 
de  P.-L.  Boissy)  ;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  — 
Mélïne,  ou  les  horreurs  de  la  jalousie;  Paris, 

1816,  5  vol.  in-12;  —  Charles  le  Mauvais,  ou 
la  cour  de  Navarre,  roman  historique;  Paris, 

1817,  4  vol.  in-12;  -  Le  Charpentier  de  Saar- 
dam,  anecdote  du  règne  de  Pierre  le  Grand; 
Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  —  Le  petit  Conteur 
de  poche,  ou  Vart  d'échapper  à  l'ennui; 
3e  édition,  m.,  corr.  et  augm.,  Paris,  1817, 
in-18;  —  Madame  Bloc,  ou  l'intrigante;  Pa- 
ris, 1617,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Fave- 
rolles )  ;  —  Le  Prévôt  de  Paris ,  nu  mémoires 
du  sire  de  Caparel,  sous  le  règne  de  Philippe  V, 
dit  le  Long;  Paris,  1817,  4  vol  in-12;  —  Iai 
Laitière  de  Bercy,  anecdote  historique  du  siècle 


de  Louis  XIV;  Paris,  1817,  2  vol.  in-12;  —  Les 
augustes  Victimes  du  Temple  ;  Paris,  1 8 1 8, 3  vol 
in-12;  —  La  Fille  sans  souci;  Paris,  181S, 
2  vol.  in-12;  —  Saint  Vincent  de  Paul, 
l'apôtre  des  affligés;  Paris,  1818,  4  vol.  in-12; 

—  Les  Enfants  voyageurs,  ou  les  petits  Bo- 
tanistes; Paris,  1819  et  1826,  4  vol.  in-18;  — 
Garde  û  vous!!!,  ou  les  fripons  et  leurs 
dupes ,  aventures  plaisantes  des  filous  les  pi  os 
renommés  de  la  capitale ,  des  provinces  et  de 
l'étranger;  Paris,  1819,  in-18;  —  La  Tour  in- 
fernale, ou  les  aventures  de  Grégoire  de 
Montnègre;  Paris,  1819,  3  vol.  in-12;  —  La 
Saur  grise,  ou  les  mémoires  de  M*"  de  Ca- 
nes; Paris,  1819,  3  vol.  in-12;  —  L'Acquéreur, 
ou  le  château  de  Surville  ;  Paris,  1820,  3  vol. 
in-12  (sous  le  pseudon.  de  Faverolles);  — 
Altamor,  ou  les  cinq  frères,  histoire  asia- 
tique, manuscrit  trouvé  dans  les  ruines  de  Deihy, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Thamas  Koo- 
likan,  en  1739;  Paris,  1820  et  1821,  3  vol.  in-12 
(  sous  le  pseudon.  de  A.-L.  Boissy);  —  La 
Bannière  noire,  ou  le  siège  de  Ctagenfurth, 
suivie  du  Baron  de  Falkenheim;  Paris,  1820, 

5  vol.  in-12;  —  Le  Capucin  d'Afrique,  ou  la 
puissance  de  la  barbe;  Paris,  1820,  in-18;  — 
La  Dame  masquée,  ou  malheur  et  prospe* 
rité;  Paris,  1820,4  vol.  in-12  (sous  le  pseudon. 
de  Boissy);  —  Elma,  ou  la  morte  vivante; 
Paris,  1820,  in-18  (sous  le  pseudon.  de  J.-H.-F. 
de  Geller);  —  Madame  de  Sedan,  ou  la  cour 
de  François  I";  Paris,  1820,4  vol.  in-l?  (sous 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Atala  et  Musa- 
cop,  histoire  péruvienne ,  suivie  des  Petits  Or- 
phelins des  hameaux;  Paris,  1821,  2  vol.  in-13 
(sous  le  pseudon.  de  J.-H.-F.  de  Geller);  cha- 
cune de  ces  deux  nouvelles  a  été  imprimée  aussi 
!+epa rément  la  même  année  en  2  vol.  in-18;  — 
L'Homme  au  masque  de  fer,  ou  les  illustres 
jumeaux,  histoire  véritable;  Paris,  1821  et 
1823,  4  vol.  in-12,  fig  ;  —  La  jolie  Ferme,  ou 
la  vertu  récompensée;  Paris,  1821,  in- 18, avec 

6  fig-î  —  Le  fut-il?  Ne  le  fut-il  pas?  ou  Julie 
et  Charles,  suite  et  conclusion  de  L'ÈgoUmeAt 
M.  Pigault-Lebrun  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12; — 
Paul  et  Virginie,  ou  les  amants  des  Ber- 
mudes ,  suivjs  de  Victor,  ou  V enfant  des  bois; 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12  (sous  le  pseudon.  de 
J.-H.-F.  de  Geller)  ;  ces  deux  nouvelles  ont  été 
imprimées  séparément,  1821  et  1827,  ?.  vol. 
in-18;  —  Thérèse  de  Volmar,  ou  Vorphehne 
de  Genève;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  La 
Meunière  du  Puy-de-Dôme,  ou  l'infortune 
et  le  crime,  histoire  véritable  de  deux  forçats; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-12;  —  Les  Petits  Amis, 
ou  bonheur  et  innocence;  Paris,  1822,  1825, 
in-18,  avec  6  fig.;  —  Pierre,  Paul  et  Jean,  m 
le  jeune  tambour;  Paris,  1822,  2  vol.  in-12, 
fig.;  —  Les  Souterrains  de  Birmingham,  oh 
Henriette  Herrefort  ;  Paris,  l8->2, 4  vol.  in-12; 

—  Vie  et  Aventures  de  Marion  de  Lormr, 
contenant  l'histoire  de  ses  liaisons  avec  les  plus 
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grands  personnages  de  ia  cotir  de  Louis  XIV, 
roman  historique,  écrit  par  elle-même;  Paris, 
182*2,  4  vol.  in- 12  (sous  le  nom  de  Faverolles); 
troisième  édition,  Paris,  1828;  —  Histoire  des 
invasions  et  des  expéditions  militaires  en 
Espagne,  depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  nos 
jours ,  ouvrage  donnant  un  aperçu  géographique 
et  statistique  de  la  Péninsule,  avec  l'origine, 
les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitants  ;  Paris, 
1823,  in- 18  (sous  le  nom  de  Boissy  );  —  L'Her- 
mite  de  la  forêt  de  Loizia  ;  Paris,  1823,  4  vol. 
in-12  ;  —  Albano,  ou  les  horreurs  de  l'abîme, 
surri  d'une  nouvelle  espagnole;  Paris,  1824, 
4  vol.  in-12  ;  —  Jeanne  et  Isabelle,  ou  la  cour 
de  Henri  l  V,  roi  de  Léon ,  sujet  tiré  de  l'his- 
toire d'Espagne  au  quinzième  siècle  ;  Paris,  1824, 
3  vol.  in-12;  —  Mahanwuth,  ou  Vaventurier 
espagnol;  Paris,  1824,4  vol.  in-12;  —  Précis 
de  V histoire  d'Espagne  depuis  l'origine  de 
cette  puissance  jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1824, 
in-18,  avec  une  carte  et  une  grav.  (sous  le  nom 
de  Boissy  )  ;  —  Contes  à  nos  enfants ,  suivis 
•les  Deux  Agneaux ,  pastorale  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1826,  in-18,  avec  fig.;  —  Les 
jeunes  Pèlerins,  ou  la  famille  provençale; 
Paris,  1825, in- 18, avec  6  fig.;  —  Libassa,reine 
de  Bohême;  Paris,  1825,  3  vol.  hvl2;  —  Ro- 
bert de  Meustrie,  ou  le  château  a" Annebeau  ; 
Paris,  1S25,  4  vol.  in-12,  avec  pl.;  —  La  Thé- 
oaide, ou  le  Diable  ermite;  Paris,  1825,  3  vol. 
in-12;  —  Vingt  Années  de  captivité,  ou  mé- 
moires d'une  grande  dame;  Paris,  1825, 3  vol. 
in-12;   —  Philiberte,  ou  le  cachot,  roman 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XIII;  Paris, 
1828,  4  vol.  in-12  ;  —  Le  Fou  criminel,  roman 
kittorique,  ou  mémoires  d'une  jeune  An- 
glaise enlevée  à  sa  famille  dans  le  jardin 
des  Tuileries;  Paris,  1829,  4  vol.  in-12  (sous 
le  nom  de  Faverolles  )  ;  —  Nouvelles  à  l'usage, 
de  renfonce ,  où  l'on  a  inséré  des  sentences  ti- 
rées de  l'Évangile;  Paris,  2  vol.  in-18.  C'est 
a  tort  que  Pigoreau  a  ajouté  à  l'immense  baga^* 
littéraire  de  Mm*  Guénard  de  Méré,quine  compte 
pas  moin*  de  cent  vingt  ouvrages  et  trois  cents 
vingt  volumes  :  La  Duchesse  de  Mazarin,  qui 
«t  de  Nougaret  ;  —  Appoline ,  ou  la  novice  de 
Saint- Paul  (Paris,  1824,4  vol.  in-12),  qui  est  de 
M**  deCourval;  —  Madame  de  Lignolles,  qui 
est  de  M"*  de  Rome  ;  —  Histoire  du  jeune  comte 
fAngeli,  qui  est  du  docteur       et  quelques 
autres  productions  anonymes  et  contemporaines. 
Après  avoir  parcouru  cette  longue  liste,  on  est 
•AURulièrement  surpris  de  voir  qu'un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages  irréligieux  ou  obscènes  soient 
sortis  de  la  plume  d'une  femme.    E.  Dessues. 

îlgi.mu.  Bibliographie  bioçrupthco- romancière.  — 
Qomrd,  In  France  ItUêralre.  —  Galerie  historique 
***  (  tmtmporains  (isi«).  -  Arnault.  Jay,  Jouy  et  Nor- 
*Un.  Hinçraphië  nouvelle  des  (ontemvoratni  m»).  — 
L.  rm<i  bomtae  père,  Bwaphie  universelle  des  Fe 


WKXDkTH(Motsouwoka).  Voy.  Genoato. 
«cubau  (  Saint).  Voy.  Guekorl. 


GUÉNEAU  378 

GlTKXEAV  l»B  MONTBËLIARO  (  Phili- 
bert ),  naturaliste  français,  né  à  Semur  (Auxois), 
vers  1 720,  mort  dans  la  même  ville,  le  28  novembre 
1785.  Après  avoir,  dit  Desessarts,  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  Dijon  et  à  Paris,  parmi  les  savants 
de  ces  deux  villes,  il  revint  se  fixer  sans  retour 
dans  sa  ville  natale.  Le  premier  travail  par 
lequel  il  s'annonça  dans  le  monde  littéraire  fut 
la  continuation  d'un  grand  ouvrage  commencé 
par  Jean  Berryat,  sous  le  titre  de  :  Collection 
académique  concernant  la  médecine,  l'ana- 
tomie,  la  chirurgie,  la  chimie,  la  physique 
expérimentale,  etc.  ;  Dijon,  1754,  2  vol.  in-4°, 
recueil  qui  contient  un  choix  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  les  mémoires  des 
différentes  académies  de  l'Europe  ;  mais  n'ayant 
pas  été  assez  secondé  par  lescoopérateursque  ce 
travail  exigeait,  il  se  vit  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fut  pas  du  moins  sans  y  laisser  une  preuve 
de  son  talent  :  à  la  tête  du  troisième  volume,  on 
trouve  un  discours  rempli  de  vues  sages  et  pro- 
fondes. L'élégance  et  la  clarté  du  style  y  rehaus- 
sent des  idées  philosophiques ,  que  Bacon  lui- 
même  n'eût  pas  désavouées.  La  destinée  de  Gué- 
neau  était  <f  inscrire  son  nom  sur  des  ouvrages 
qui  devaient  être  des  monuments.  Lorsque  Buf- 
fon,  pour  compléter  son  œuvre,  voulait  écrire 
l'histoire  des  minéraux ,  il  proposa  à  Guéneau 
de  Montbcliard,  son  ami,  de  s'occuper  delà  des- 
cription des  oiseaux.  Gueneau  accepta;  mais  il 
laissa  paraître  les  premiers  articles  sous  le  nom 
de  l'illustre  écrivain  qui  l'associait  à  son  travail. 
Sa  gloire  futde  ne  pas  être  reconnu';  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ne  s'aperçut  point  d'une 
main  étrangère,  et  ce  fut  Buffon  qui  eut  le  plaisir 
de  nommer  au  public  son  collaborateur  dans  une 
préface  où  il  écrivait  de  lni  :  «  C'est  l'homme  du 
monde  dont  la  façon  de  voir,  de  juger  et  d'écrire 
a  le  plus  de  rapports  avec  la  mienne.  »  Lorsque 
la  partie  des  oiseaux  fut  achevée,  Guéneau  s'oc- 
cupa de  celle  des  insectes,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever. 

La  sensibilité  et  la  gaieté  formaient  le  caractère 
de  ce  savant  distingué.  Nul  ne  possédait  comme 
lui  le  don  d'être  ami;  il  aurait  tout  sacrifié  pour 
ceux  qu'il  aimait,  et  en  mourant  il  voulait  encore 
leur  sacrifier  sa  vie  même.  «  Je  suis  bien  aise 
de  cesser  de  vivre,  leur  disait-il  :  vous  n'aurez 
plus  à  souffrir  de  mes  douleurs  !  »  L'habitude 
singulière  qu'il  avait  de  commencer  presque  toutes 
ses  journées  par  un  madrigal  ou  par  une  chanson 
n'avait  pu  le  quitter  dans  ses  derniers  instants. 
On  a  de  lui  :  Abrégé  de  l'Histoire  et  des  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
contenant  l'histoire  générale  et  particulière , 
la  physique,  la  chimie,  la  médecine,  et 
toutes  les  sciences  naturelles;  Paris,  1770, 
4  vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Col- 
lection académique;  —  L'Homme  de  Lettres 
bon  citoyen,  discours  philosophique  et  poé- 
tique, trad.  de  l'italien  du  prince  Lpigi  Gon- 
zaga  di  Castiglione;  Genève,  1777,  M°;  — 
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Discours  sur  la  peine  de  mort  ;  —  un  autre 
sur  V Inoculation.  \\  a  donné  à  Yàncyclopedte 
les  article»  Étendue  et  Histoire  des  Insectes. 

Journal  dt  Pari»  du  I<  décembre  I7RI.  -  N.-l.  -M.  Des» 
euarU ,  Lci  .ÏMr/f#  littéraires  de  la  France.  -  Qué- 
rard ,  La  France  littéraire. 

GtTÀfBAiT  DR  M  ras  Y  (  Philibert  ),  p<Ma- 
Rogue  français,  parent  du  précédent,  né  en 
Bourgogne,  en  1776,  moH  le  9  février  1834.  Il 
entra  à  l'École  Polytechnique  en  Tan  iv  (1795); 
mais  i!  dut  quitter  cette  Institution  pour  refus 
de  sermeut  a  la  république.  Il  se  livra  alors  a  la 
littérature,  et  fut  attacht?  comme  critique  h  la  lé- 
dactlon  du  Mercure  et  à  celle  du  Journal  des 
Débats  (  1800).  C'est  dans  les  bureaux  de  ces 
journaux  qu'il  fit  la  connaissance  de  Fontanes; 
et  lorsque  celui-ci  devint  grand-maître  de  l'u- 
niversité, il  nomma  son  ami  inspecteur  général 
et  conseiller  ordinaire  de  l'université.  Guéneau 
eu  devint  secrétaire  après  1815.  Il  sut  garder 
sa  place  jusqu'à  sa  mort,  et  sous  tous  les  nom- 
breux gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France.  Il  avait  été  nommé  officier  de  la  Légion 
«l'Honneur  par  les  Bourbons.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courssur  la  question  des  petits  séminaires,in- 
sérépar  le  baron  Ambroise  Rendu  dans  son  Code 
universitaire,  ou  lots  et  statuts  de  r Univer- 
sité de  France  (  Paris,  1877  et  1835,  in-8°  )  ; 
—  Observations  sur  les  développements  pré- 
sentés à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  Mu- 
rard  de  Saint-Romain  sur  Cinstruction  pu- 
blique et  l'éducation;  Paris,  18(6,  in-8°.  Il 
fit  paraître  (  sous  la  direction  de  Fonlanes  et  avec 
la  collaboration  de  Rendu  )  une  nouvelle  édition 
du  Traité  des  Études  de  Rollin;  Paris,  1805, 
4  vol.  In- tî,  et  des  Mélanges  religieux,  par 
Nathalie  P***  (Pitois);  Paris,  1857,  ?.  vol.  in-15, 
et  1833,  in-8°.  L— z—e. 

Moniteur  uniwnet,  ann.  ISM.  n"  m  cl  M.  -  Qué- 
ranl .  Ia  France  Mtératrc. 

uuÉnesAiTLO  (Jean),  antiquaire  français, 
né  A  Dijon,  dans  le  seizième  siècle,  mort  dan»  la 
même  ville,  en  1659  on  1830.  Après  ses  pre- 
mières études,  il  se  rendit  à.  Padoue,  où  il  ap- 
prit la  médecine  et  fut  reçu  docteur.  Il  exerça 
ensuite  son  art  à  Padoue  et  À  Rome,  et  re- 
vint à  Dijon  en  1596.  Il  s'y  maria,  et  devint 
médecin  de  l'écurie  du  roi  et  du  raaréohal  de 
Biron ,  gouverneur  de  Bourgogne  Deux  ans 
après  son  retour,  on  découvrit  dans  une  de  ses 
vignes  un  tomlieau  qui  excita  la  curiosité  pu- 
blique. Caxaubon  vint  exprès  de  Genève  pour 
examiner  ce  monument.  Saumaise  en  promit 
l'explication.  De  Thon  demanda  à  en  faire  l'ac- 
quisition ,  mais  Guénebauld  lui  un  envoya  seu- 
lement une  copie  iigurée.  Ce  tombeau  en  pierre, 
de  forme  ronde,  haut  de  trente  centimètres, 
renfermait  une  ugie  en  verre.  Autour  de  la  pierre 
se  lisait  une  inscription  grecque  grossièrement 
sculptée,  que  Guénebauld  traduisait  comme 
suit  :  «  Dans  le  bocage  de  Mithra ,  ce  tombeau 
couvre  le  corps  de  Chrndonax,  grand-prêtre. 
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Retire-toi,  impie;  caries  dieux  sauveurs  gar- 
dent mes  cendres.  »  G  rater  publia  cette  inscnji- 
tion  ;  mais  Guénebauld  y  trouva  des  inexactitudes 
et  se  décida  à  donner  au  public  un  livre  quD 
intitula  ;  Le  réveil  de  Chindonax ,  prince  da 
Varies,  druydes  celtiques  dtjonnois,  aret  la 
sainteté,  religion  et  diversité  des  cérénumUt 
observées  aux  ancienne*  sépulture*  i  Dijon, 
1621,  1623,  in-4*,  avec  la  figure  du  tombeau  d 
de  l'urne.  Quelques  savants  révoquèrent  en  doute 
l'authenticité  de  cette  inscription ;  mai*  oo  nr 
pouvait  accuser  Guénebauld  d'imposture ,  d'au- 
tant que  les  jésuites,  qui  possédaient  un  ternio 
voisin  du  sien,  y  découvrirent  en  1727  des  urnes, 
un  lacrymatoire  et  d'autres  objets  funéraires,  qui 
prouvaient  que  ce  lieu  avait  servi  à  des  sépul- 
tures. Le  tils  aîné  de  Guénebauld  donna  le  mo- 
nument qui  avait  fait  la  réputation  de  son  pèie  au 
cardinal  de  Richelieu  ;  ce  monument  pa$sa 
suite  à  Gaston ,  duc  d'Orléans,  et  l'abbé  Leheuf 
assurait  déjà,  dans  lo  Mercure  du  mois  de  jus 
1738,  avoir  vu  ce  tombeau  servant  d'abreuvoir 
dans  la  basse-cour  d'un  curé  «le  village  près  de 
Versailles.  J.  >'. 


HMiclh,  des  Jutturt  d$  Bourgogne.  —  p. 
Bibl.  histor  de  la  France.  —  Dctcsorts,  l*s  Siectes  lit- 
téraires de  In  France.  -  Morert,  Grand  D*ti» 
histor. 

I  GUÉNEBIUL.T  (  Ijouis-Jeau),  archéologie 
français .  né  à  Paris ,  le  25  janvier  178<j.  Il  clan 
depuis  longtemps  ciuidoyé  au  ministère  de> 
finances  lorsqu'il  donna  sa  démission  pour  cod 
sacrer  tous  ses  moments  à  l'étude.  Il  de«  iot 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
dont  il  se  retira  pour  faire  partie  de  la  Société 
de  Spluragistique  de  Paris.  On  a  de  lui  :  tto 
tionnaire  iconographique  des  Monuments  de 
l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge,  dt* 
puis  le  Bas-Empire  jusqu'4  la  fin  du  seizième 
Siècle;  Paris,  1844,  2  vol.  û>8°;  —  Dtclio«- 
naire.  monographique  des   attributs,  do 
figures  et  légendes  des  saints,  tant  de  l'An- 
cien que  du  tfouveiu  Testament,  etc.;  Paris, 
1850,  in-8°i  —  Tableau  historique  de  fin- 
fiuence  des  papes  sur  les  beaux-arts  depuis 
le  sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  dans  k* 
Annales  de  Philosophie  chrétienne  (  tom.  X, 
XI  et  XUJ  )  ;  -  Glossaire  liturgique  des  églises 
grecque  et  latine  (ibid.,  tom.  XIV,  XVI,  XVII,  ri 
tom.  II  de  la  3e  série  )  ;  —  Notice  sur  le  plan 
et  la  disposition  d'une  basilique  chrétienne 
des  premiers  siècles,  pour  servir  à  l'intelli- 
gence des  auteurs  ecclésiastiques  ,etc.  (ibid., 
t.  XVIII  ).  M.  Guénebault  est  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Revue  Archéologique,  du  Magasin 
pittoresque  et  de  la  Revue  de  Sphragistiau*. 
Il  a  rédigé  les  tables  des  matières  de  nom- 
breux ouvrages,  notamment  de  la  einqwenv 
édition  de  la  Bible  de  Vence,  de  la  quatrième 
édition  de  l'Histoire  des  Crotsndes  de  MichM 
de  la  cinquième  édition  de  Y  Histoire  des  ttnes 
de  Bourgogne  de  M.  de  Barante ,  de  YMistmre 
des  Révolutions  de  la  Philosophie  m  France, 
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pendant  le  moyen  âge  jusqu'au  seizième  siècle 
«le  M.  de  Caraman,  et  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Arts  au  Moyen  Age,  par  Du  Sommerard. 
Députe  plusieurs  années  M.  Guénebault  s'oc- 
cupe de  la  composition  d'un  Dictionnaire  ico- 
nographique et  raisonné  de  la  sigillographie, 
offrant  l'inventaire  et  la  description  des 
sceaux ,  cachets,  bagues  et  outres  instru- 
ments servant  à  sceller  les  actes  à  toutes 
les  époques  de  la  civilisation.  Des  fragments 
de  ee  travail  ont  été  insérés  dans  les  trois  pre- 
miers volumes  de  la  Revue  de  Sphragistique. 

.  E.  Réchaud. 

Documents  particuliers. 

r.vés  ék  (Antoine,  abbé),  controversiste  fran- 
çais, né  a  Étampes,  le  23  novembre  1717,  mort  à 
Fontainebleau,  le  27  novembre  1803.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Paria ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
igr?^  à  l'université  de  cette  ville.  Professeur  de 
rhétorique  au  collège  du  Plessîs  pendant  vingt 
ans,  il  fut  déclaré  émérite,et  se  retira  avec  la  mo- 
<Wste  pension  qui  était  attachée  à  ce  titre.  Profi- 
tant d'un  voyage  qu'il  fit  avec  quelques  élèves 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pour 
apprendre  les  langues  de  ces  pays,  ii  publia  a 
*on  retour  quelques  traductions.  Plus  tard  il 
combattit  Voltaire  dans  ses  Lettres  de  quelques 
Juifs.  Le  succès  de  ce  livre  lut  valut  un  cano- 
nisât de  la  cathédrale  d'Amiens,  et  le  cardinal 
de  La  Roche-Aymon,  grand -aumônier,  l'attacha 
ensuite  à  la  chapelle  de  Versailles.  En  1778  il 
lut  m;u  associé  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  et  peu  après  nommé  sous-pré- 
cepteur des  enfants  du  comte  d'Artois.  En  1785 
ii  obtint  l'abbaye  de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour- 
ges. 11  en  jouit  peu  de  temps  :  la  révolution 
changea  son  existence.  Enlevé  à  ses  élèves ,  il  se 
retira  à  la  campagne ,  dans  un  bien  qu'il  avait 
acheté  près  de  Nemours.  Il  approuva  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  «  U  s'était  proposé,  disent 
les  Annales  de  la  Religion ,  et  avait  promis 
par  plusieurs  lettres  aux  évèques  réunis  de  se 
rendre  aux  conciles  nationaux  (1797  et  1801  ); 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  l'en  empêchè- 
rent. «  Enfermé  à  Fontainebleau  sous  la  terreur, 
»l  retourna  à  ses  travaux  champêtres  après  dix 
mois  de  détention.  Il  vendit  son  domaine  quand 
*on  grand  âge  lui  interdit  les  soins  qu'il  exigeait, 
et  se  retira  avec  son  frère  à  Fontainebleau ,  vi- 
vant tous  deux  des  rentes  que  leur  avait  assurées 
b  vente  de  ce  bien.  On  a  de  lui  :  Les  Témoins 
<fc  (a  Résurrection  de  Jésus-Christ  examinés 
suivant  les  7'ègles  du  barreau ,  ouvrage  tra- 
'fuit  de  l'anglais  de  Sherlock  contre  Woolston, 
parLemoine;  Paris,  175.3,  ln-12;  —  La  Reli- 
gion chrétienne  démontrée  par  la  conversion 
tt  Capostolat  de  saint  Paul,  ouvrage  traduit 
<to  l'anglais  de  Lyttleton,  auquel  le  traducteur  a 
ajoute  deux  discours  d'un  autre  Anglais,  Seed, 
Sur  l'Excellence  intrinsèque  de  CÊcriture; 
Paris,  l'y»,  ïn-12;  —  Observations  sur  l'his- 
toire et  sur  les  preuves  (te  la  Résurrection 


,  de  Jésus-Christ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
du  chevalier  West,  contre  Woolston;  Paris, 
1757,  in  12;  —  Lettres  de  quelques  Juifs  por- 
tugais, allemands  et  polonais  à  M.  de  Vol- 
taire, avec  un  petit  commentaire  extrait  d'un 
plus  grand,  à  Vusage  de  ceux  qui  lisent  ses 
œuvres;  Paris,  1769,  in-8°;  plusieurs  fois  réim- 
primées, avec  des  additions  de  l'auteur,  notam- 
ment dix  lettres  contenant  des  Considérations 
sur  la  loi  mosaïque,  6e  édition,  donnée  par  le 
baron  de  Sainte-Croix  ;  précédée  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  Paris,  1805, 

3  vol.  in-8*  et  in-12;  7'  édition,  avec  une  notice 
par  Dacier,  et  les  Mémoires  sur  la  fertilité 
de  la  Judée,  de  l'abbé  Guénée,  Paris,  I8lû, 

4  vol.  in-8°  ;  8*  édition,  par  Beuchot,  Paris, 
1817,  in-8° ,  reproduite  un  grand  nombre  de  fois 
sous  différents  formats  ;  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  de  plusieurs  notes  nouvelles,  par 
M.  Desdouits,  professeur  de  physique  au  col- 
lège Stanislas ,  Lyon  et  Paris,  1857, 3  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Voltaire  fai- 
sait une  guerre  acharnée  au  christianisme  et 
défigurait  a  plaisir  la  Bible  par  des  sarcasmes , 
des  traductions  inexactes  et  des  travestissements 
bizarres.  Déployant  toutes  les  ressources  d'une 
instruction  profonde  et  étendue,  Guénée ,  comme 
l'a  dit  un  critique ,  suit  pas  à  pas  son  adversaire 
dans  la  discussion  des  faits,  lui  démontre  son 
ignorance ,  ses  méprises ,  sa  mauvaise  foi ,  ses 
innombrables  contradictions,  et  le  poursuivant 
sous  toutes  les  formes  qu'il  se  plaît  à  revêtir 
successivement,  le  presse  sans  relâche  et  le  serre 
toujours  plus  fortement  dans  les  liens  d'un  rai- 
sonnement vigoureux ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  forcé 
ce  mobile  Protée  à  redevenir  luMtiême ,  il  finit 
par  le  traiter  en  dieu  ,  et  achève  de  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommages- d'autant  plus 
désespérants  qu'ils  sont  sincères  et  que  la  fran- 
chise de  l'éloge  prouve  l'impartialité  des  censures. 
«  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie,  dit  M.  Bocdas- 
Demoulin ,  Guénée  défendit  la  Bible  contre  les 
sarcasmes  de  Voltaire.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
redoutable,  qu'il  ne  cessa  d'applaudir  à  ses  efforts 
pour  réformer  la  société,  établir  la  tolérance, 
la  liberté  et  l'égalité  civiles ,  et  provoquer  toutes 
les  améliorations  populaires.  »  Voltaire  rendit 
justice  à  l'abbé  Guénée,  dans  une  lettre  a  D'A- 
lembert,  où  II  disait  :  «  Le  secrétaire  juif  n'est 
pas  sans  esprit  et  sans  connaissances  ;  mais  il 
est  malin  comme  un  singe  :  il  mord  jusqu'au 
sang  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main  ;  » 
mais  publiquement  il  n'en  accabla  pas  moins 
de  moquerie  son  adversaire,  et  continua  k 
frapper  la  religion  dans  son  origine,  dans  son 
histoire,  dans  ses  dogmes,  dans  ses  rites,  dans 
les  hommes  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
et  dans  le  peuple  qui,  au  milieu  des  plus  grandes 
ruines,  se  prétendait  l'unique  dépositaire  des 

romesses  divines.  Le  4  mai  1779  Guénée  lut 
l'Académie  des  Inscriptions  son  premier  Mé- 
moire sur  la  fertilité  de  la  Judée  depuis  la 
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captivité  de  Babylone  jusqu'à  l'expédition 
d'Adrien  contre  les  Juifs;  ce  mémoire  fut  suivi 
de  trois  autres,  où  il  considère  la  Judée  depuis 
Adrien  jusqu'à  la  conquête  faite  par  Selim.  Ce  tra- 
vail avait  été  Imprimé  en  1808,  dans  le  50e  vo- 
lume des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, sous  ce  titre  :  Recherches  sur  la 
Judée  considérée  principalement  par  rapport 
à  la  fertilité  de  son  terroir,  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  jusqu'à  nos  temps.  Dans  ces 
mémoires  Guénée  cherche  à  réfuter  ce  que  Voltaire  | 
et  d'autres  écrivains  ont  avancé,  d'après  l'état  > 
actuel  de  la  Palestine,  contre  l'autorité  de  la 
Bible,  et  à  prouver,  par  une  foule  de  témoignages,  | 
que  la  Judée  était  véritablement  dans  les  temps 
anciens  telle  qu'elle  est  représentée  dans  l'Écri- 
ture, c'est-à-dire  abondante  et  fertile. 

L.  Locvet. 

Dacler.  Notice  sur  labàé  Guénéé ,  en  tète  de  U  7«  édi- 
tion de*  lettres  de  quelques  Juif».  —  Bordas-Demoulln  , 
Dict.  de  la  Conversation.  —  Querard,  La  France  litté- 
raire. 

♦GiTéNÉGAUD  (  dr  ),  famille  de  financiers 
français,  dont  le  plus  connu  est  : 

GdéiéGAFb  ( Henri  /»),  marquis  de  Plancy, 
comte  de  Montbrison,  vicomte  or  Semoine, 
baron  d»  Saint-Just,  seigneur  du  Plessis  et  de 
Presse,  né  en  1609,  mort  à  Paris,  le  16  mars 
1676.  U  était  fils  aîné  de  Gabriel  I"  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'Épargne.  U  servit  si  utile- 
ment dans  sa  jeunesse,  et  surtout  dans  le  voyage 
que  la  cour  fit  en  Languedoc  en  1632,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  la  survivance 
de  son  père,  qui  mourut  le  6  février  1638.  En 
1643,  le  comte  de  Brienne  se  démit  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'État  en  faveur  d'Henri  de  Guéné- 
gaud,  qui  fut  chargé  du  département  de  la  maison 
du  roi.  Celui-ci,  dont  les  biens  étaient  déjà  im- 
menses, les  augmenta  encore  par  d'heureuses  et 
adroites  spéculations;  il  aida  beaucoup  le  roi 
durant  les  troubles  de  la  Fronde  et  en  reçut  de 
grands  honneurs.  En  1656,  il  fut  nommé  garde 
des  sceaux  des  ordres  royaux.  Mais  en  1669  il 
tomba  en  disgrâce,  et  fut  contraint  de  se  démettre 
de  la  secrétairerie  d'État  :  Colbert  fut  son 
successeur.  Guénégaud  avait  épousé,  en  1642, 
Isabelle  de  Choiseul-Praslin  (  morte  en  1677  ), 
dont  il  eut  Gabriel  II,  comte  de  Montbrison , 
blessé  d'une  grenade  devant  Candie,  le  24  no- 
vembre 1668,  et  mort  le  9  décembre  suivant; 

—  Roger,  marquis  de  Plancy,  rnestre  de  camp  [ 
du  régiment  Royal  (cavalerie),  mort  à  Fresne,  j 
le  7  septembre  1672;  —  Henri  U  de  Guéné-  | 
gaud,  marquis  de  Plancy,  etc.,  né  en  1647,  mort  i 
le  22  mai  1722;  il  avait  épousé,  le  11  octobre 
1707,  Anne-Marie- Françoise,  comtesse  de-  Mé- 
rode ,  mais  il  n'eut  pas  d'enfants,  et  en  lui  s'é- 
teignit la  ligne  masculine  de  sa  famille;  —  César, 
vicomte  de  Semoine ,  né  en  1650,  mort  en  1668; 

—  Emanuel  de  Guénégaud,  dit  le  Cheva-  j 
lier  de  Plancy,  mort  à  Paris,  le  5  avril  1706.  i 
Il  entra  dans  l'ordre  de  Malte;  plus  tard  il  servit 
honorablement  en  France,  comme  capitaine  des  \ 
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gendarmes  de  Bourgogne.  11  était  maréchal  dr 
camp  lorsqu'il  fut  blessé  dangereusement  à  li 
bataille  d'Hochstet, en  1704.  Fait  prisonnier  daas 
Ulm,  il  fut  retenu  contrairement  à  la  capitula 
tton  ;  il  trouva  moyen  de  s'échapper,  en  décembre 
1705,  mais  mourut  bientôt,  des  suites  deae» bles- 
sures ;  —  Claire-Bénédictine,  née  m  1646,  morte 
en  décembre  1675;  elle  avait  épousé,  en  1665, 
Just-Joseph  François  de  Tournoo,  de  Cadar 
d'Ancezune,  duc  de  Caderousse  ;  enfin,  Elisabeth- 
Angélique,  morte  le  1 1  janvier  1710,  après  avoir 
été  mariée  à  François,  comte  de  Boufllers,  Ken- 
tenant  général  au  gouvernement  de  l'isle  de- 
Francc. 

Henri  de  Guénégaud  aimait  le  luxe ,  les  arts, 
et  dépensait  noblement  sa  fortune.  Il  se  fit  cons- 
truire, par  François  Mansard ,  un  hôtel  magni- 
fique sur  le  quai  Conti  :  l'intérieur  en  était  do 
coré  avec  autant  de  faste  que  de  goût.  Ce 
monument,  remarquable  par  sa  belle  ordon- 
nance, occupait  l'emplacement  de  l'Hoteldes  Mon- 
naies. Une  rue  qui  lui  est  latérale  porte  encore  ie 
nom  de  Guénégaud.  A*  n'E — i* — c. 

Fauvrtet  du  Toc.  Histoire  des  Secrétaires  d'Éttt  — 
Le  I'.  Anselme,  Table  chronologique  des  Grand**»/*- 
ciert  de  la  Couronne.  —  Michel  Saugralo,  Curieiiicz 
de  la  ville  de  Paris  ;  1700. 

GirêNBPiN  (Jean-Marie- Auguste) ,  archi- 
tecte français,  né  à  Paris,  le  17  juin  1780,  mort 
le  5  mars  1842.  Élève  de  Peyre,  il  remporta  eo 
1805  le  prix  de  Rome.  Pendant  son  séjour  eo 
Italie ,  il  mesura  et  dessina  les  édifices  construits 
par  Vignole,  et  fut  chargé  de  restaurer  l'are  «le 
triomphe  de  Titus.  De  retour  en  France,  il  exé- 
cuta quelques  travaux  importants ,  entre  autres 
['Église  de  Noisy-leSec,  le  Maître  Autel  de 
l'Église  de  Saint-Thomas-d' Aquin  ;  les  Plans 
du  village  de  Belle-Vue;  plusieurs  projets  d'a- 
battoirs ,  etc.  Il  fut  nommé  architecte  de  la 
mairie  du  12e  arrondissement,  et  en  1833  admis 
au  nombre  des  membres  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  G.  de  F. 

Jnnualrt  des  Artiste*  français,  1SS6.  —  Journal  do 
Brauz-Jrts,  1SW. 

Giîfoix  (Marc-Claude) ,  ecclésiastique  et 
journaliste  français,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Saint-Marc ,  né  à  Tarbes ,  en  1730, 
mort  à  Paris,  le  12  avril  1807.  Elevé  au  séminaire 
d'Auxerre,  il  se  retira  en  Hollande  à  la  mort  de 
l'évéque  de  Montpellier,  Caylus,  dont  le  diocèse 
était  devenu  un  asile  |>our  les  opposants.  Ce  parti 
forma  une  école  dans  les  Pays-Bas.  Guénin  y 
acheva  ses  études.  Après  le  décès  de  Fontaine 
de  La  Roche ,  on  chargea  Guénin  de  venir  à  Paris 
continuer  les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  s'oc- 
cupa mystérieusement  de  ce  travail ,  et  ce  hit 
alors  qu'il  prit  le  nom  tfabbéde  Saint- Marc.Vu 
conseil  de  théologiens  lui  fut  adjoint.  Son  recueO 
était  une  continuelle  déclamation  contre  les  pi- 
pes ,  la  cour  de  Rome ,  les  évèques  et  le  cierge. 
Partisan,  de  la  révolution,  Guénin  défendit  hardi- 
ment la  aonstitution  civile  de  1790.  Son  journal 
se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Après  la  Ter- 
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reur,  Saint-Marc  travailla  aux  Annales  de  la 

Rehgion.  J.  V. 

Arnaalt,  Jay,  Juy  et  Norvlaa,  Aio?r.  nour.  de*  Con- 

*«r£»iOT  (***),  poète  français,  né  à  A  vallon, 
mort  dans  la  même  ville,  vers  1802.  11  étudia 
la  médecine  à  Lyon,  se  fit  recevoir  docteur, 
exerça  quelques  années  dans  sa  patrie ,  puis 
renonça  à  son  art  pour  se  consacrer  à  la  poésie.  On 
a  de  liri  :  Ode  sur  l'abolition  de  la  servitude 
dans  les  domaines  du  roi,  par  Louis  XVI, 
couronnée  par  l'Académie  de  Rouen.  On  y  re- 
marque plusieurs  belles  strophes;  —  Ode  sur 
l 'électricité,  pièce  pleine  de  verve  ;  —  de  nom- 
breuses poésies  fugitives,  insérées  dans  l'Aima- 
nach  des  Muses  et  autres  recueils  littéraires  du 
temps.  E.  D — s. 

Mémoire»  de  C  Académie  de  Rouen.  -  Dictionnaire 
kittorujve,  «Mit.  de  ItSt 

crjBSOKL  ou  GUÉMAr  (1)  (Saint),  abbé 
breton,  né  aux  environs  de  Quimpcr,  mort  en 
Cornouailles  (Angleterre),  le  3  novembre  570. 
I)  était  fils  du  comte  Roraual  et  de  Lectice,  tous 
deux  de  la  première  noblesse  de  Bretagne.  Il 
fut  élevé  au  monastère  de  Landevenec,  par  saint 
Guigtiolé  ou  Guingalois,  qui  en  était  l'abbé.  11  y 
prit  l'habit  dans  la  suite,  et  fut  appelé  à  succé- 
der à  Guignolé.  Il  n'accepta  qu'à  la  condition  de 
«démettre  au  bout  de  sept  années.  Ce  temps  ex- 
pire, il  passa  en  Angleterre,  avec  douze  religieux, 
et  prêcha  l'Évangile  sur  les  cotes  de  l'Angleterre. 
H  alla  ensuite  en  Irlande ,  y  convertit  un  grand 
nombre  de  païens,  et  rétablit  la  discipline  dans 
plusieurs  monastères  :  les  moines  s'étaient 
«arlésde  l'esprit  de  leur  institut,  et  vivaient 
dans  le  désordre.  De  retour  en  Bretagne, 
Ruaion,  seigneur  de  Quimper,  lui  donna  le  ter 
ritotre  de  Landevenec ,  sur  lequel  Guenoél  cons- 
truisit un  monastère.  11  en  éleva  un  autre  dans 
Mie  de  Groix.  Le  désir  de  la  solitude  le  fit  repas- 
ser en  Cornouailles,  où  il  termina  ses  jours,  dans 
no  modeste  ermitage.  Divers  miracles  rendirent 
»m  tombeau  célèbre,  et  une  congrégation  vint 
&'j  former.  Le  corps  de  saint  Guenoél  fut  levé 
de  terre  trois  cents  ans  après  et  inhumé  dans  la 
nouvelle  église  du  monastère.  En  966,  la  crainte 
des  Danois  décida  les  moines  à  transporter  en 
France  les  reliques  de  leur  fondateur.  Elles  y 
forent  d'abord  déposées  a  Paris,  dans  l'ancienne 
église  de  Saint-Barthélémy.  Peu  de  temps  après , 
Tendon  ou  Thiou ,  prévôt  de  Paris ,  les  emporta 
dans  !>a  maison  de  Cour-Couronne,  et  leur  bâtit  une 
chapelle.  Les  excursions  des  Normands  nécessi- 
tent une  nouvelle  translation  ;  le  corps  de  saint 
Curnau  fut  porté  a  Corbeil ,  et  placé  dans  une 
dupdledu  faubourg  Saint-Jacques.  En  1007,  le 
comte  Roim  hard  lui  fit  bâtir  une  église  dans  Pin- 
•«TOiir  de  Corbeil  ;  en  1 1 34,  Louis  le  Gros  érigea 
die  église  en  prieuré  de  chanoines  réguliers,  dé- 
pendant de  Saint-Victor  de  Paris.  Les  reliques  de 
«aim  Goénau  n'ont  pas  cessé  d'être  honorées  à 

M)  Ta  !»Un  GuiiuUiui .  CuennaUu»  et  trenialui. 
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Corbeil  depuis  966  :  «  on  ne  sait  donc  pourquoi , 
font  remarquer  Richard  et  Giraud ,  la  cathédrale 
de  Vannes  prétend  posséder  le  corps  du  saint 
abbé,  sous  l'invocation  duquel  elle  s'est  même 
placée,  et  qui  est  en  grande  vénération  dans 
toute  cette  partie  de  la  Bretagne.  »  En  présence  de 
ces  doubles  reliques ,  il  faudrait  supposer  deux 
saints  du  même  nom.  L'église  pourtant  n'en  ho- 
nore qu'un  :  c'est  le  3  novembre.        A.  L. 

Godescard,  Fies  des  principaux  Saint»,  t.  XI,  p.  tu,  au 
S  novembre.  —  BalUet,  Vies  de*  Saint»,  t.  III,  a  no- 
vembre. —  Richard  et  Giraud ,  Bibliothèque  tante. 

*  G  rémois  ou  GCÉ50Y8  (  Pierre  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Issoudun,  en  1620,  mort 
vers  1600.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  Louis  de 
La  Chastre,  qui  porta  depuis  le  titre  de  maréchal 
de  France.  Sa  position  dans  la  maison  des  La  Chas- 
tre le  mit  en  relation  avec  les  Guise,  et,  sur  leur 
recommandation,  Henri  III  lui  offrit  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  mais  il  la 
refusa  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  S'il 
en  faut  croire  La  Thaumassière.sa  réputation  de 
savant  à  cette  époque  était  déjà  faite.  Cepen- 
dant, il  est  à  présumer  que  le  désintéressement 
ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  le  guida  dans  son 
refus  ;  car  lorsqu'on  1589  Claude  de  La  Chastre, 
père  de  son  ancien  élève  et  chef  de  la  Ligue  en 
Berry ,  y  tenait  levé  le  drapeau  de  la  révolte  en 
faveur  de  la  Sainte-Union ,  il  accepta  de  lui  les 
fonctions,  bien  inférieures,  de  lieutenant  particu- 
lier au  siège  d'Lssoudun.  Il  s'y  montra  fougueux 
ligueur,  et  son  premier  soin  fut  de  chasser  de  la 
ville  Claude  Dorsanne,  le  lieutenant  général ,  son 
ennemi  politique.  Guénois  ne  parait  pas  avoir 
depuis  lors  quitté  sa  ville  natale ,  où  il  mourut, 
dans  un  âge  assez  avancé.  Étienne  Pasqoier  (  Let- 
tres, Ut.  IX,  1  ),  écrivant  au  président  Brisson, 
dit  que  Guénois  réduisit  les  royales  ordonnances 
«  en  ordre  un  peu  plus  raccourci  ».  On  a  de  lui  : 
La  Conférence  des  Coutumes,  tant  générales 
que  locales  et  particulières  du  royaume  de 
France;  Paris,  1596,  ou,  avec  un  nouveau  titre, 
Paris,  1*620,  2  vol.  in-fol.;  —  La  grande  Con- 
férence des  Ordonnances  et  Édits  royaux  dis- 
tribués en  XII  livres ,  à  l'imitation  et  selon 
Vordre  et  disposition  du  Code  de  l'empereur 
Justinian;  Paris,  1578,  Lyon,  1660,  et  Paris, 
1778,  3  vol.  in-fol.  :  ces  deux  dernières  éditions 
contiennent  les  notes  et  observations  de  Charon- 
das(Le  Caron),  de  N.  Frérot,  de  G.  Michel,  de 
Matthieu  de  La  Faye,  de  L.  Bouchel,  de  J.  Joly 
et  de  J.  Thomas.  Guénois  a  publié  et  annoté  : 
Traité  des  Lois  abrogées  et  inusitées  en  toutes 
les  cours ,  terres,  juridictions  et  seigneuries 
du  royaume  de  France,  réduit  en  cinq  livres 
par  Philibert  Bugnyon  ;  dernière  édition ,  re- 
vue et  augmentée  d'un  sixième  livre;  Paris, 
1602,  in -4°;  —  La  Practique  judiciaire,  tant 
civile  que  criminel  le,  reçue  et  observée  partout 
le  royaume  de  France,  composée  par  Jean 
lmbert ,  illustrée  et  enrichie  de  plusieurs 
doctes  commentaires  ,  etc.;  Paris,  1602,  1604, 
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ift06,  1612,  in-4°  —  La  Pratique  de  Monter, 
traduite  de  latin  en  français ,  par  Antoine 
Fontanon,  augmentée  de  plusieurs  annota- 
tions et  traites,  outre  les  précédentes  édi- 
tions; Par»,  1620,  in-4°. 

E.  R — o,  et  H.  B — r. 

la  Thaumaistère,  Histoire  du  Berrp.  —  ilretonntcr, 
Préface  du  Ht  eue  il  des  principaies  Qufsttons  de  Droit. 
—Cataloçu0  de  ta  btbhnthèqtse  de  la  four  4e  cassation, 
—Camus,  Dibl.  choisie  de*  Livra  de  Droit.  —  Dalpbooae, 
Statistique  de  l  Indre.-  Chevalier*  de  St-A.,  Biographie 
Berruyére. 

gdenzi  (Jean- François), humaniste  italien, 
né  le  28  décembre  1713,  à  Frassinetto-del-Po 
(Montferrat),  mort  à  Turin,  le  21  novem- 
bre 1753.  Après  avoir  étudié  la  théologie  et 
les  belles-lettres  à  Casai,  et  ensuite  à  Turin,  il 
entra  dans  les  ordres.  Il  fut  plus  tard  appâté  à  pro- 
fesser la  rhétorique  au  collège  de  Verceil.  Un  an 
après  il  fut  nommé  professeur  d'humanités  à  Tu- 
rin ;  au  bout  de  trois  ans  il  y  devint  professeur  de 
rhétorique.  En  1741  Guenzi  reçut  uncanonicat; 
la  même  année  il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
thénée royal ,  dont  il  devint  président  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Demelrio,  tragédie;  —  La  Cherojtla, 
comédie;  Verceil,  in-8*;  —  Dissertatio  de 
expolienda  orotiane  et  de  stiloexercendo ,  ou- 
vrage dont  on  se  sert  encore  en  Piémont  pour 
les  classes  de  rhétorique  ;  —  Dialoghi  acade- 
mici  sopra  la  Poesia  lirica;  —  Portitiones 
Oratorix  M.  Tullii  Cieeronis  notis  illustratte  ; 

—  plusieurs  morceaux  de  poésie  ;  —  une  traduc- 
tion de  ta  Religion  de  Louis  Racine.  —  Après  sa 
mort  furent  publiés  par  les  soins  du  P.  Loreri, 
son  ami  :  Panegyriei  sacri  ;  Venise,  1756,  in-4*  ; 

—  PredécAe  quaresimali;  Venise,  1758,  ta-4*. 

E.G. 

Tipaldo,  Btograda  degli  Italiani  Ulustri,  t  III. 

*  GrÉPiN  (Joseph),  sculpteur  français,  né 

à  Toulouse,  en  1559,  d'une  famille  originaire  de 
Touraine,  mort  à  Toulouse,  vers  1637.  Il  entra 
d'abord  dans  l'atelier  de  Bachelier,  et  parcourut 
ensuite  l'Italie  et  la  France.  Des  parents  qu'il 
avait  en  Touraine  le  retinrent  longtemps  dans 
cette  province,  oii  il  fit  plusieurs  statues  et  quel- 
ques mausolées.  De  retour  à  Toulouse,  il  y  exé- 
cuta de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  buste  de  Henri  IV,  actuellement  au 
musée  de  Toulouse  ;  —  les  statues  dépolira,  de 
Mercure,  de  Junon,  de  Pallas  pour  l'hotelde 
M.  Clari  ;  —  pour  la  décoration  de  la  place  du 
Pont,  deux  statues  :  La  Vengeance  foulant  aux 
pieds  le  monstre  de  l'hérésie  et  Le  Christ  te- 
nant sa  croix,  copié  d'après  Michel -Ange  ;  —  le 
buste  de  Louis  XI II;  —  les  figures  de  captifs  et 
les  trophées  qu'on  voit  près  de  la  barrière  du 
Bazacle ,  à  Toulouse  ; — et  quelques  autres  figures 
qui  faisaient  partie  d'un  monument  triomphal 
encastré  dans  le  mur  d'une  maison  jointe  à  la 
ailée  du  pont,  du  coté  de  la  ville  ;  —  la  statue  qui 
décore  le  fronton  de  l'arc  de  triomphe  du  pont, 
élevé  sur  les  dessins  de  François  Mansart  ;  -  le 
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bas- relief  représentant  Louis  XUl^w  était  pl** 
sur  ce  dernier  monument, du  côté  de  la  ville;  - 
la  statue  équestre  «le  Louis  XIU  ;  —  et  celle*  de 
La  Force  et  de  La  Justice,  pour  l'ancienne  fa^l* 
du  Capitote,  à  Toulouse.  Lorsque  cette  façade 
fut  rebâtie,  sur  les  dessins  de  Guillaume  Cam- 
mas,  ces  trois  dernières  statues  furent  transpor- 
tées à  la  place  Mage,  et  firent  partie  d'un  monu- 
ment élevé  en  ce  lieu  à  la  gloire  de  Louis  XIII , 
ell<4s  subsistent  encore,  mais  la  statue  «le  ce  rei 
a  été  brisée  pendant  la  révolution.  Enfin,  Gâtais 
est  auteur  du  mausolée  du  savant  Sponde,  et  de* 
sculptures  de  la  porte  d entrée  de  V église  Saint- 
Etienne,  à  Toulouse.  Il  ajoutait  indifféremment 
à  sa  signature  la  qualité  de  Totosain  ou  de  ft» 
rangeait  ;  ce  qui  a  occasionné  quelque  incerti- 
tude sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  et  qu'on  «'ex- 
plique, toutefois ,  par  l'affection  qu'il  portait  i  u 
Touraine ,  patrie  de  sa  famille  et  séjour  de  sa 
jeunesse.  Gotor  dc  Fèbe. 

liioçraphie  Touloutaine. 

GcftpiH  (  Jean  ),  érudit  hollandais,  né  à  Fies- 
singue,  en  1715,  mort  en  1766.  Il  étaR  édietio 
et  conseiller  dans  sa  ville  natale.  Très- versé  dan* 
les  littératures  grecque  et  latine ,  il  a  laissé  des 
poésies  dans  ces  deux  langues,  ainsi  qu'en  fran- 
çais et  en  hollandais.  On  connaît  aussi  de  lai 
plusieurs  épigrammes  contre  Pierre  DauVeo 
(  voy.  DATueîfcs),  auteur  d'une  traduction  envers 
hollandais  des  Psaumes  de  David  (Leyde,  1617?, 
ajustée  sur  la  musique  de  la  traduction  fran- 
çaise de  Th.  Bèze  et  de  Marot.  L — z — e. 

De  V rlet,  Histoire  de  la  Poésie  hollandetise  ;  kmtAtt- 
dam  ,  1H»  et  ISIS.  —  MHtmosyne  { en  botUodo» , 

vr»  parue,  p.  in-aea.  *-  Vm  kampeo,  //utoin- ww- 
raire  ée  Hollande,  t.  II,  p.  en. 

^GiÉPlN  (Auguste),  pol  y  graphe  français,  Dé 
à  Pontivy,  en  1808.  Il  étudia  la  médecine  à  Pa- 
ria, et,  reçu  docteur,  il  enseigna  la  chimie  k  l'É- 
cole de  Médecine  dc  Nantes.  En  1848  il  remplrt 
les  fonctions  de  commissaire  de  la  république 
à.  Nantes  et  dans  le  Morbihan.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  Nantes,  1831,  in-8°;  une  2'  édit, 
avec  planches,  en  1837;  —  Statistique  des  Ca- 
naux de  Bretagne;  1831,  in-8#-,  —  Statistique 
de  Nantes  (avec  M.  Bonamy);  1834,  in-8°;  - 
Traité  d'Économie  sociale  (pour  la  Biblioth. 
populaire);  1834,  in-18;  —  Lettre  à  Ribes, 
de  Montpellier,  sur  divers  sujets  de  chirur- 
gie, de  médecine  et  d'hygiène;  1836,  in-8-;  - 
Voyage  de  Nantes  à  Indret;  1837,  in-18;  — . 
Notice  sur  le  tombeau  de  Françots  II,  duc 
d%  Bretagne,  par  Michel  Colomb,  placé  dans 
l'église  cathédrale  de  Nantes;  1839,  iu-8*;- 
Monographie  de  la  Pupille,  suivie  de  la  Des- 
cription d'une  opération  nouvelle  qui  a  pour 
but  la  distension  permanente  de  la  pupille; 
1841,  in-8°;  —  Btude  d'oculistique  ;  1845, 
m.gp.  _  Royalistes  et  Républicains  ;  1849, 
in-4».  _  philosophie  du  Socialisme,  ou 
étude  sur  les  transformations  dans  le  mande 
et  r  humanité;  1850,  in-8»;  -  Le  Socialiste 
expliqué  aux  enfants  dup*upte;  1851,  i*iS; 
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_  philosophie  du  dix-neuvième  siècle,  étude 
encyclopédique  sur  le  monde  et  t' humanité; 

in-12;  —  de  nombreux  articles  dans  les 
Annales  de  la  Société  académique  de  Fiantes; 
dans  la  Revue  encyclopédique;  dans  le  Lycée 
Armoricain.  Gwror  de  Fèhk. 

Documents  particuliers.  -  Journal  de  ta  Librairie. 

\  «ctbpbattb  (  Charles  ),  hydrographe 
français,  né  à  Nancy,  le  5  décembre  1777. 
M  suivit  en  Tan  vi  les  cours  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chimie  de  l'École  centrale  des 
Qoatrt  -Nations,  fui  admis  à  l'Ecole  Polytechnique 
en  Tan  vu  (1798),  et  entra  le  1er  février  1799  dans 
U  7*  demi-brigade  d'artillerie  de  marine,  où  on 
etamen  le  fit  recevoir  sous-lieutenant  Ayant 
quitté  le  service  militaire,  le  23  décembre  de 
l'année  suivante,  il  se  livra  à  l'enseignement  des 
mathématiques  dans  divers  établissements  d'é- 
ducation ,  et  après  avoir  suppléé  pendant  deux, 
ans  le  professeur  Duval-Leroy  à  l'École  d'Hydro- 
graphie du  port  de  Brest,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  ce  port ,  fonctions  qu'il 
a  occupées  jusqu'à  sa  retraite,  en  1852,  et  qu'il  a 
cumulée*  de  1812  à  1815  avec  celles  de  pro- 
fesseur à  bord  du  vaisseau-école  Le  Tour  ville. 
Oa  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  et  complet 
d'Arithmétique,  à  l'usage  des  écoles  secon- 
daires;?^ 1809,  in-12  ;  —  Problèmes  d'As- 
tronomie nautique  et  de  navigation  ;  Brest, 
1816,  ia-8°,avecpl.;  2e  édiL,  augmentée  de  la  Des* 
ertpttonet  de  l'Usage  des  Instruments,  et  d'un 
Recueil  de  table»  nécessaires  à  la  résolution 
de  ces  problèmes;  Brest,  1823, 2  vol.  in-8°.  En 
1M6  et  1827,  l'auteur  a  publié  de  nouvelles  ad- 
ditions à  cette  seconde  édition;  —  Abrégé  des 
Problèmes  d'Astronomie  nautique  et  de  navs- 
aofioit,  à  l'usage  des  maîtres  au  petit  cabo- 
tage; Brest,  in-8°;  —  Instructions  sur  le  pla- 
nisphère céleste  o  l'usage  de  la  marine,  et 
déterminant  des  éclipses  de  lunef  de  soleil  et 
des  occultations  d'étoiles  ;  Brest,  1826,  in-8°  ; 
—  Vade-Mecum  du  Marin,  ou  manuel  de 
navigation  ;  Brest,  1852, 2  vol.  in-4°,dont  un-vo- 
lume de  texte  et  l'autre  de  tables.  C'est  un  recueil 
complet  des  calculs  à  faire  dans  toutes  les  posi- 
tions à  la  mer;  l'auteur  y  a  rassemblé  toutes 
les  tables  nécessaire*  au  navigateur,  éparses  avant 
ha,  et  les  a  complétées.  P.  Levot. 

JrtAUtt  de  la  marina. 

fiCBB  (  Jean- Antoine  ),  littérateur  savoyard , 
té  à  Salanche»,  mort  à  Paris,  en  1704.  H  lit  ses 
études  à  Lyon ,  s'y  fit  recevoir  avocat,  et  viot 
a  Paris  suivre  le  barreau.  La  clientèle  lui 
lit  défaut  :  il  était  sans  ressources,  lorsqu'il 
obtint,  vers  1749,  un  emploi  dans  les  finances. 
U  put  consacrer  alors  ses  longs  loisirs  à  la  lit- 
térature, et  produisit  un  assez  grand  nombre  de 
Tolutnes,  dont  le  style  ne  s'élève  guère  au-dessus 
du  médiocre.  On  a  de  lui  César  aveugle  et 
voyageur;  Londres,  1740,  in-12,  réimprimé 
tous  lettre  de  Pinolet,  ou  l'Aveugle  parvenu, 
kUoiie  véritable,  composée  sur  les  faits  fournis 
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par  Pinolet  lui-même,  etc.;  Amsterdam  (Paris), 
1766,  4  vol.  in-12;  ce  Pinolet  était  un  aveugle 
du  passage  des  Feuillants,  et  alors  fort  connu 
dans  Paris.  Fréron  cite  un  jugement  rendu  sur 
cet  ouvrage,  qui  y  est  qualifié  «  abominable, 
exécrable ,  ordurier,  sans  esprit,  ni  bon  sens  et 
plein  de  platitudes  »  ;  —  Histoire  critique  de 
Cdme  des  bêles  ,  contenant  le  sentiment  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  celte 
matière;  Amsterdam  (Paris),  1749,  2  vol. 
in-8°  :  compilation  indigeste ,  sans  critique  ni 
but;  —  L'Infortuné  reconnaissant,  poème 
en  TV  chants,  suivi  de  pièces  fugitives; 
Paris,  1761,  in-8°.  L'Infortuné  reconnaissant 
est  ici  l'auteur,  qui  raconte  ses  ennuis  passés 
et  dédie  son  livre  à  son  bienfaiteur,  M.  de 
Maciiault,  contrôleur  général  des  finances;  — 
Moeurs  et  Usages  des  Turcs  :  leur  religion  ; 
leur  gouvernement  civil, militaireet  politique, 
suivis  d'un  Abrégé  de  f Histoire  Ottomane; 
Paris,  1746,  2  vol.  in-4°,  fig.,  ouvrage  vieilli, 
mais  qui  contient  des  documents  encore  curieux  ; 
—  Histoire  générale  et  particulière  de  l'Élec- 
tricité; 1762,  3  vol.  in-12.  L'auteur  parcourt 
les  différentes  phases  de  la  science  de  l'électricité 
depuis  Otto  de  Ûuericke  jusqu'à  Franklin;  il 
rapporte  les  explications,  connues  alors,  des  phé- 
nomènes qui  s'y  rattaclient,  et  croit  assez  à  la 
puissance  médicale  de  l'électrisation  pour  pro- 
poser l'établissement  d'un  appareil  électrique  dans 
chaque  établissement  sanitaire  ;  c'est  sans  con- 
tredit l'ouvrage  le  plus  intéressant  de  Guer;  —  La 
Cour  du  Soleil,  dédiée  à  Mtur  de  Pompadour  ;  — 
Dec  amer  on  historique ,  ou  entretiens  sérieux 
et  réfléchis  sur  tout  ce  que  les  peuples  an- 
ciens et  modernes  ont  pensé  au  sujet  de  la 
nature  et  de  Cimmortalité  de  l'âme;  in-4°  ;  — 
des  Réflexions  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
quelques  autres  écrits  cités  par  l'auteur,  s'ils  ont 
été  imprimés,  sont  aujoord'ui  perdus.  Dans  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  on  cite  un  Pantheisti- 
con  et  Y  Histoire  des  Ambassadeurs  de  Cons- 
tantinople  (sic).  U  fut  le  premier  éditeur  de 
Telliamed,  ou  entretiens  d'un  philosophe 
indien  avec  un  missionnaire  français,  sur  la 
diminution  de  la  mer,  la  formation  de  la  Terre , 
l'origine  de  l'homme,  etc.;  Amsterdam,  1748, 
2  part.  in-8°.  E-  D — s. 

Vréton,  Année  UtUraHro.  ma  nu,  1  IV,  %.  «i.  - 

Grllkt,  Diction  nuire  du  dipurteimmt  du  M  ont  blanc, 
t  III,  p.  M-  -  Quérird,  La  France  lUtéruirr. 

gvbb.  Voyez  Markieaes  (Julien- Hyacinthe, 
chevalier  de). 

gtjebaI  Voy.  Azyuet-Gveraï. 

gvbbabd  (Dom  Robert),  savant  bénédictin 
français,  né  à  Rouen,  vers  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  en  17 16.  U  consacra  sa  vie  à  l'édition 
des  œuvres  de  saint  Augustin  que  préparaient 
les  religieux  de  sa  congrégation.  Ses  premières 
recherches,  commencées  avec  François  Del  fa  u  et 
Jean  Durand,  furent  interrompues  lors  de  la  pu-^ 
bUcation  de  YAbbé  commendataire ,  livre  sa- 
li. 
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tirique ,  dont  on  accusa  Delfau  d'être  l'auteur.  | 
Guérard  fut  relégué  dans  l'abbaye  d'Aimbournay,  ! 
où  les  ouvrages  de  saint  Augustin  continuèrent  j 
d'être  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il  retrouva  à  la  ; 
chartreuse  des  Portes  YImperfectum  Opus,  j 
connu  par  d'inexactes  copies.  Rentré  en  grâce 
en  1676,  il  visita  depuis  lors  les  différentes 
communautés  de  son  pays  natal,  ne  cessant  d'é- 
tudier son  auteur  de  prédilection  et  de  travailler 
à  un  livre  qui  vit  le  jour  en  1707,  et  qu'on 
réimprima  à  diverses  reprises  après  sa  mort  : 
Abrégé  de  la  sainte  Bible,  en  forme  de  ques-  J 
lions  et  de  réponses  familières ,  avec  des 
Éclaircissements  tirés  des  saints  pères  et  des 
meilleurs  interprètes  ;  dinsé  en  deux  parties,  , 
V  Ancien  et  te  Nouveau  Testament  ;7  vol.  in- 12. 

Louis  Lacour. 

Vljpiral-Marrtue,  Mélange*  d'Histoire  et  de  Littéra- 
ture, éd.  17M,  I,  p.  80. 

g  itéra  bd  (Benjamin  -  Edme  -  Charles), 
célèbre  archéologue  français,  né  à  Montbard 
(Bourgogne),  le  15  mars  1797,  mort  le  10  mars 
18M.  Sa  famille,  depuis  plusieurs  générations, 
occupait  honorablement  les  magistratures  locales 
de  Montbard,  et  il  eut  pour  parrain  M.  Nadault, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  beau-frère  de 
RufTon.  Il  fut  élève  du  Lycée  de  Dijon  depuis 
1807  jusqu'à  181a,  et  se  destinait  à  l'École  Po- 
lytechnique ;  mais  une  maladie  grave  l'empêcha 
de  se  présenter  aux  examens.  Déjà  il  avait 
voulu  entrer  dans  la  carrière  militaire  et  s'était 
même  engagé  dans  les  voltigeurs  de  la  garde  im- 
périale. En  1815  il  venait  de  perdre  sa  mère,  et 
l'ardente  réaction  des  premières  années  de  la 
restauration  avait  privé  son  père  du  modeste 
emploi  de  greffier  de  la  justice  de  paix  et  secré-" 
taire  de  la  mairie  ;  il  lui  fallut  non  plus  se  pré- 
parer pour  une  carrière ,  mais  trouver  sans  no- 
viciat une  position  qui  lui  permit  de  ne  rien  de- 
mander à  sa  famille.  Il  fut  pendant  deux  ans 
professeur  de  mathématiques  et  maître  d'études 
au  collège  de  la  très-petite  ville  de  Noyers.  Son 
père  fut  nommé  commissaire  de  police  à  Paris, 
et  il  revint  vivre  auprès  de  lui.  Il  suivit  alors 
les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  et  son  ambition 
était  de  devenir  un  de  ces  voyageurs  qui  reçoivent 
du  gouvernement  des  missions  scientifiques.  Sa 
santé ,  qui  exigea  toujours  beaucoup  de  ménage- 
ments, ne  lui  permettait  pas  une  telledestination, 
et  il  se  laissa  à  contre-cœur  placer  dans  les  bu- 
reaux d'un  banquier.  Il  trouva  enfin  sa  véritable 
vocation.  En  1821  il  fut  nommé  surnuméraire 
à  la  Bibliothèque  royale,  avec  quinze  cents  francs 
d'appointements,  et  attaché  an  département  des 
manuscrits.  Dans  son  ardeur,  il  entreprit  le 
triage  d'une  masse  énorme  de  parchemins  en- 
tassés pêle-mêle  dans  les  combles  de  la  Biblio- 
thèque. En  remuant  les  parchemins  poudreux 
ou  moisis,  il  contracta  une  maladie  dange- 

Cse  ;  mais  il  était  venu  à  bout  de  son  en- 
lise, »  t  elle  lui  avait  été  utile.  L'École  des 
Chartes  venait  d'être  fondée,  il  y  fut  nommé 


élève.  Deux  ans  après  il  devint  un  des  employés 
de  la  Bibliothèque.  L'Académie  Française  avait 
mis  au  concours  un  discours  Sur  la  Vie  et 
les  Ouvrages  du  président  de  Thou  (1824), 
et  Guérard  reçut  une  mention  honorable.  Il 
fut  moins  heureux  dans  le  concours  de  poésie , 
et  son  poème  Sur  la  bien/aisance  de  M.  de 
Montyon  n'obtint  pas  de  succès.  Des  tors  i 
renonça  à  faire  des  vers.  On  proposa  à  Guérard 
de  devenir  un  des  collaborateurs  du  rasrquù 
de  Fortia,  qui,  dans  son  xèle  pour  la  science 
historique,  avait  consacré  sa  fortune  et  sa  ne 
aux  travaux  et  aux  recherches  relatifs  à 
ce  genre  d'études.  Sa  bibliothèque  nombreux, 
sa  collection  de  manuscrits,  les  éditions  qu'il 
préparait  faisaient  de  sa  maison  un  atelier  d'é- 
rudition. Il  employait  des  jeunes  gens  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  la  confusion  de  ces  innom- 
brables matériaux  ,  et  parmi  la  variété  de  ta 
projets  et  de  ses  entreprises,  Guérard  de- 
vint le  plus  laborieux  de  ses  collaborateurs,  il 
contribua  ainsi  à  la  publication  des  Mémorrts 
de  Jacques  de  Guise,  en  vingt-deux  volumes, 
et  aux  nouvelles  éditions  de  Y  Art  de  vérifier  la 
dates,  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  R  avait 
d'abord  hésité  à  accepter  une  position  qui  lui 
semblait  subalterne  et  qui  l'inquiétait  pour  son 
indépendance  ;  mais  il  accepta  pour  logement  un 
petit  bâtiment  situé  dans  le  vaste  jardin  de  M.  de 
Fortia,  où  il  passa  quinze  ans  ;  il  se  réservait  tou- 
tefois pour  ses  propres  travaux  et  pour  ses  de- 
voirs de  la  Bibliotlièque  et  de  l'École  des  Charie>, 
son  temps  et  ses  études.  En  1830,  l'Académie  de* 
Inscriptions  couronna  le  i  némoire  de  Guérard  Sut 
les  divisions  territoriales  de  la  Gaule,  depuis 
Vépoque  romaine  jusqu'à  Charlemagne.  Ce 
fut  à  ce  moment  que  ses  travaux  et  ses  pensées 
se  portèrent  sur  un  sujet  spécial,  mais  vaste.  Il 
prit  pour  l'objet  de  ses  travaux  l'état  social  de 
la  France  au  moyen  âge,  la  distribution  de  la 
propriété,  ses  conditions ,  les  droits  qu'elle  con- 
férait aux  uns,  la  sujétion  qu'elle  imposait  aux 
autres.  A  cette  étude  se  rattachait  la  connaissant 
du  plus  ou  moins  de  bien-être  on  de  liberté  des 
diverses  classes  d'une  nation  qui  était  en  travail, 
pour  confondre,  dans  une  seule  unité,  trois  races 
différentes,  les  Gaulois,  les  Romains,  et  les  con- 
quérants germaniques.  La  législation,  les  munir*, 
les  formes  de  l'administration  se  trouvaient  né- 
cessairement comprises  dans  cette  conquête ,  qui 
demandait  à  la  fois  tant  de  sagacité  etdetrarail. 
Telle  fut  la  tâche  à  laquelle  se  dévoua  Guérard. 
Elle  lui  donna  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  porté  le  plus  de  lumière  sur  les 
anciens  temps  de  la  France.  A  son  mémoire  sur 
les  divisions  de  la  Gaule,  il  avait  joint  un  aperçu 
de  la  Statistique  de  Palaiseau  à  la  jin  du 
règne  de  Charlemagne.  Il  avait  ainsi  indiquo 
comment  une  statistique  bien  faite  était  le  plus 
fidèle  tableau  de  la  condition  d'un  pays.  Ce  pre- 
mier ouvrage  de  Guérard  attira  l'attention  de 
tous  les  hommes  qui  s'occupaient  sérieusement 
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de  l'histoire,  et  marqua  sa  place  parmi  eux.  En 
1933  il  fat  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  en  remplacement  d'Abel  Rémusat. 
Us  devoir»  que  lui  imposaient  ses  fonctions  à  la 
Bibliothèque  et  à  l'École  des  Chartes  ne  l'empê- 
chaient pas  de  continuer  l'ouvrage  qui  devait 
être  son  principal  titre  à  la  renommée  d'énidit 
ilistingué,  ouvrage  qui  a  répandu  une  nouvelle  lu- 
raiere  sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  de 
France. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  Age ,  les 


GUÉRARD  394 

sans  contredire  les  deux  savants  historiens ,  n'é- 
tait pas  prise  au  même  point  de  vue.  Il  se  refu- 
sait à  admettre  que  l'invasion  des  barbares  eût 
été  un  remède  nécessaire  à  la  décadence  de 
l'Empire  Romain;  il  n'accordait  [tas  que  l'idée 
fondamentale  de  la  liberté  eût  été  apportée  à 
l'Europe  par  ses  conquérants.  Guérard  aimait 
à  croire  que  le  droit  avait  reparu  avec  le  res- 
pect de  la  propriété,  devenue  plus  fixe,  et  lors- 
que les  conditions  de  la  possession  et  de  l'exploi- 
tation devinrent  légalement  définies.  Dans  la  re- 


1 


religieuses  apportaient  un  naissance  de  la  civilisation ,  il  faisait  une  grande 

MMoextréroe  à  l'administration  de  leurs  vastes  do-  et  juste  part  à  l'influence  de  la  religion  chrétienne 

m.iines.  Un  registre  contenait  le  dénombrement  et  au  pouvoir  de  l'Église, 

des  terres ,  des  roenses,  des  colons,  des  serfs,  ,     La  vie  entière  de  Guérard  fut  consacrée  pres- 

des  redevances  et  des  revenus  de  l'abbaye.  Ce  1  que  exclusivement  à  une  même  tache;  aussi 


nommait  potyptique;  c'est  ce  que 
plus  tard ,  sous  le  régime  féodal ,  on  a  appelé 
lu  nom  de  terrier.  D'un  tel  document,  examiné 
avec  sagacité  et  sans  esprit  de  système ,  Guérard 
sut  tirer  une  connaissance  non-seulement  de 
l'état  de  la  propriété  et  de  la  culture,  mais  de 


a-t-il  réussi  à  porter  la  lumière  sur  l'histoire  des 
deux  premières  races  et  à  tracer  un  tableau  vi- 
vant de  cette  époque,  où  il  n'y  avait  pas  encore 
une  nation  française,  où  la  société  et  la  civili- 
sation ne  pouvaient  pas  même  être  entrevues 
dans  le  chaos  d'où  elles  devaient  sortir.  Presque 


ia  condition  des  personnes ,  la  diversité  ou  plutôt  tout  ce  que  Guérard  a  publié  sur  ce  vaste  sujet 
!»  confusion  des  classes  qui  possédaient  ou  cul-  se  trouve  résumé  dans  un  article  de  la  biblio- 
tiraient  le  sol ,  le  titre  en  vertu  duquel  les  uns    tbèquede  l'École  des  Chartes:  De  la  Formation 


Uient  propriétaires  et  les  autres  sujets  ou  serfs , 
les  changements  et  modifications  successives 
•fou  résulta  le  régime  féodal.  Les  garanties  ac- 
cordées à  la  propriété  devenant ,  par  le  progrès 
du  temps,  la  cause  et  l'origiue  de  l'adoucisse- 
ment et  dé  l'affranchissement  du  servage,  voilà 
et  ]ue  Guérard  déduisit  avec  certitude  du  Po- 
i'tptHjue  de  V abbaye  de  Sain t-Gennain-d es- 
Prés,  rédigé  au  commencement  du  neuvième 
Vabbé  frminon;  Paris,  1844,  2  vol. 
i,  où 

cet  esprit  philosophique  qui  sait  tirer  de  l'c 
des  faits  ta  connaissance  générale  de  leurs  cau- 
ses ,  de  leurs  conséquences  et  de  leurs  liaisons, 
a^ique  ce  qu'il  a  démêlé  dans  les  titres  de 
propriété,  les  contrats,  les  donations,  les  tes- 
Umrnts ,  les  comptes  de  recettes,  les  actes  de  la 
rie  individuelle.  Il  en  composa  un  tableau  du  pays 
H  de  la  nation.  Avant  lui  les  questions  des  ori- 
gines françaises  avaient  donné  lieu  à  des  systèmes 
l'iutôt  qu'a  des  recherches.  Boulainvilliers,  Du- 


tiècle,  par  l 
i*4\  Une  lo 


de  Vétat  social,  politique  et  administratif  de 
la  France.  —  Guérard  était  membre  du  comité 
institué  au  ministère  de  l'instruction  publique 
poor  surveiller  la  publication  des  documents  de 
l'histoire  de  France ,  et  avait  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Il 
donnait  à  ses  collaborateurs  l'exemple  de  l'exac- 
titude et  du  zèle  pour  les  devoirs  qu'il  avait  ac- 
ceptés. En  1853  il  ne  trouva  pas  le  loisir  d'aller 
aux  eaux  du  Mont- Dore,  qui  lui  avaient  déjà  été 
salutaires.  Après  un  voyage  de  peu  de  jours  en 
1853,  il  se  remit, avec  son  ardeur  accoutumée, 
aux  travaux  qu'il  avait  entrepris  et  à  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  ;  un  an  après  il  avait  cessé 
de  vivre.  Au  grand  regret  du  monde  littéraire  et 
savant,  il  ordonna  expressément  de  brûler  tousses 
papiers  sans  examen,  et  aussitôt  après  sa  mort  ;  n 
excepta  une  notice  sur  M.  Daunou  (  publiée  par 
M.  de  Wailly,  son  exécuteur  testamentaire).  Liste 
de  ses  écrits  :  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres  ;  Paris,  1840,  2  vol.  in-4°  ;  — 


tos,  Montesquieu ,  MaWy ,  Montlosier  avaient  Cartulaire  de  P abbaye  de  Saint- Ber tin  ;  Pa- 

foaln  donner  à  la  féodalité  une  origine  soit  ris,  1840,  in-4°;  —  Polyptique  de  l'abbaye 

germanique,  soit  romaine.  De  nos  jours  M.  Guirot  i  de  Saint- Remi  de  Reims;  Paris,  18&3,  iu4°  ; 

4  M.  Thierry  avaient  montré  que  la  monarchie,  •  —  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-  Victor  de 

livrée  au  désordre  et  à  l'anarchie,  avait,  vers  Marseille;  2  vol.  in~4°; —  De  nombreux  ar- 

lc  dixième  siècle,  commence  à  prendre  un  carne-  ticles  dans  les  Mémoires  de  P  Académie  des  Ins- 

t*re  d'nnité,  et  qu'alors  ta  féodalité  était  devenue  criptions,  La  France  littéraire,  le  Bulletin  de 

Me  sorte  de  constitution  ,  qui  ne  devait  pas  la  Société  de  V Histoire  de  France,  V Annuaire 

tarder  a  être  modifiée  et  diminuée  dès  qu'on  historique ,  la  Galerie  de  Numismatique ,  la 

commencerait  à  la  rendre  soumise  aux  lois  et  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Bibliothèque  de 

*u  pouvoir  royal ,  dès  que  le  sentiment  de  la  l'École  des  Chartes,  le  Journal  des  Savants , 

justice  du  droit  s'éveillerait  dans  les  classes  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 

inférieure*.  Guérard  apporta  de  nouvelles  preuves  i  Bibliothèque  du  roi,  etc. 

*  ce  système  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  i   

ce  rtWl  A**  feitt.           il           ....  i»  ««..lî-i  M.  <ic  WaUïy,  Notice  sur  Cucrard,  IBM.  —  Naudet, 

ce  reat  des  faits  ;  mais  il  avait  sur  le  caractère  yoUce  hiUoriqut,  tur  B  Cuérnrdt     4 , 

itérai  de  cette  époque  une  opinion  à  lui  qui ,  |  m«crtpUoa»,  en  jatiiet  isvr. 


dts 
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*  GURRARD  Dl'.  koiii.lv  (Le  Itaron  An» 
Mne),  admînirirateur  français,  né  à  Troyes, 
le  13  septembre  1777,  mort  vent  1832.  Il  fut 
succès sivemeut  auditeur  an  conseil  «l'État  (  1810), 
trésorier  de  la  i:»p  division  militais  (mars  1812), 
sous-préfet  de  Bar-sur-Aube  (mars  1814),  et  au- 
diteur à  la  section  des  finances  du  conseil  d'État 
(  1815  ).  Rentré  dans  la  vie  privée ,  il  lit  paraître 
plusieurs  écrits  pleins  de  sagacité  et  d'excel- 
lentes vues;  on  remarque  surtout  :  Principes 
généraux  d'administration ,  ou  essai  sur  les 
devoirs  et  les  qualités  indispensables  d'un 
bon  administrateur  ;  Paris,  181  à,  in-8°  ;  —  De 
l'Esprit  publie  et  de  ta  Toute-Puissance  de 
l'opinion;  Paris,  1820  et  1821,  in-8°;  —  Du 
Système  financier,  ou  coup  d'anl  analytique 
sur  le  budjet  de  1822;  Paris,  1822,  in-8°. 


Arnault,  Jay,  Joay  et  Worvlm,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporain*  (lttl).  —  Querard,  La  trance  UtU' 
mire. 

gvbrbois  (  Denis-François- Noël  ) ,  chi- 
rurgien français,  né. le  17  juillet  1775,  mort  le 
22  octobre  1838.  Il  Art  chirurgien  du  collège 
Louls-lc-Grand  et  de  l'hospice  Cochin ,  et  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  de  Médecine.  On  a 
de  lui  :  Anatomie  pathologique  des  organes 
les  plus  importants  du  corps  humain  ,  trad. 
de  l'anglais  de  Baillie;  1815,  in-8°;  —  La  Chi- 
rurgie d' H  ippocratr ,  extraite  de  ses  aphoris- 
mes ,  examinés  sous  leur  point  de  vue  chi- 
rurgical ,  avec  des  commentaires  ;  1838,  ln-8°; 
—  Des  Complications  des  plaies  après  les 
opérations,  contenant  te  tétanos,  la  com- 
motion ,  la  douleur,  la  phlébite,  l'érgsipèle, 
le  phlegmon  ,  les  hémorrhagies ,  les  caries  et 
la  nécrose,  la  gangrène  et  l'inflammation, 
la  suppuration ,  la  résorption ,  la  pourriture 
d'hôpital;  t836,  m-8°.  G.  ne  F. 

Eloge  de  Guettais,  IBM. 

GUt-'.RCHK  villb  {  i  Mot  nette  de  Pons  ,  mar- 
quise ne),  femme  vertueuse  française,  morte 
à  Paris,  en  1632,  épousa  en  premières  noces 
Henri  de  Silly ,  comte  de  La  Roche-Guyon ,  et 
en  secondes,  .ni  mois  de  février  1:">îKi,  Charles 
du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt;  mais  elle  no 
voulut  point  quitter  le  nom  de  son  premier  mari, 
parce  que  la  duchesse  de  Beaufort,  Gnbrielie 
d'Estrées,  avait  porté  le  nom  de  Liancourt.  «  La 
marqoise  de  Guercheville,  dit  l'abbé  de  Choisy, 
étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps; 
mais  la  beauté  la  rendit  moins  recoromandahle 
que  la  vertu.  Elle  échappa  à  U  plus  sensible  des 
tentations,  aux  soins  empressés  d'un  roi  le 
plus  salant  des  rois.  Henri  le  Grand  sentit  pour 
elle  tout  ce  que  l'estime  et  l'amitié  peuvent 
inspirer  de  plus  tendre...  U  eut  de  profonds 
re$]>ects  pour  Mw  de  Guercheville  ;  il  voulut 
lui  faire  des  présents  :  elle  n'écouta  rien ,  n'ac- 
cepta rien,  et  pour  lui  ôter  toute  espérance, 
elle  évita  de  le  voir,  et  se  priva  dm  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  conserver  tout  entière  a  son 
honneur.  ■«  Il  ne  faut  pas,  disoit-elle,  qu'une 


UKKCHKVILLK  vr, 

femme  soit  assez  téméraire  pour  attendre  mai  eo- 
nemi  ;  elle  succombera  en  sa  présence  .  qu 'elfe 
évite  le  combat,  si  elle  veut  être  la  plus  forte.  U 
est  de  certaines  victoires  qu'on  ne  remporte  >ju  en 
fuyant  »  Mmr  de  Guercheville  se  conlina  dans 
ses  maisons  de  campagne ,  et  ne  parla  jamais 
au  roi  que  malgré  elle,  et  toujours  avec  une  tierié 
respectueuse  qui  le  faisait  rentrer  en  lui-même. 
«  Selon  Choisy,  elle  lit  un  jour  à  Henri  IV  cette 
réponseque  Bayle  attribue  a  Catherine  de  Robac, 
duchesse  de  Deux-Ponts  i  «  Je  ne  suis  peut-être 
pas  d'assez  bonne  maison  pour  être  votre  feintiv, 
et  j'ai  le  coeur  trop  noble  pour  étrv  votre  nui- 
tresse.  »  Henri  IV  ne  renonçait  cependant  p* 
au  dessein  de  lut  plaire  et  à  l'espoir  de  réussir- 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  retirée,  lui 
faisant  dire  que  sa  place  était  à  la  cour,  oa  die 
brillerait  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Elle  oe 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sachant  qu  elle 
tétait  à  La  Roche-Guyon,  près  de  Manies, 
Henri  IV  feignit  une  partie  de  chasse  de  ce  côté, 
s'éloigna  de  son  inonde,  et  envoya  un  gentil- 
homme à  Mm*  de  Guercheville  lui  demander 
|H)ur  le  roi  le  souper  «t  le  couvert  pour  une  nuit. 
Elle  répond  qu'elle  sera  très-flattée  de  recevoir 
le  roi  chez  elle»  et  fait  préparer  un  magnifique 
souper.  A  la  nuit,  Henri  ne  manque  pas  au 
rendez-vous.  Mm*  de  Guercheville  se  présentas 
lui  parée  et  radieuse.  Elle  le  mène  à  sa  chambre, 
et  aussitôt  elle  ordonne  d'atteler  son  coche 
Henri,  surpris  et  affligé,  accourt  lui  dire  :  -  Qu.  .. 
madame,  je  vous  chasserais  de  votre  maison? — 
Sire ,  lui  répond  Mmr  de  Guercheville ,  un  roi 
doit  être  le  maître  partout  où  il  est  ;  et  pour 
mot  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  pouvoir 
dans  les  lieux  où  jo  me  trouve.  »  Et,  sans  l'é- 
couter davantage,  elle  part  se  coucher  cbea 
une  amie  a  deux  lieues  de  là.  «  Le  roi  tenta 
la  même  aventure  une  seconde  fois,  dit  Choisy, 

pondit  de  la  mèin»- 


et  Mmc  de  Guercheville 
manière,  toujours  honnête,  polie,  respectueuse, 
mais  toujours  sage  (l).  Une  pareille  conduite  de- 
sarma le  roi  ;  et  ne  voulant  pas  laisser  sans  ré- 
compense une  vertu  »i  rare  et  si  bien  éprouvée, 
il  l'envoya  chercher  lorsqu'il  se  maria,  et  la 
mit  auprès  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  lui 
disant  :  «  Madame,  je  vous  donne  pour  «iauv 
«  d'honneur  une  véritable  femme  d'honneur.  > 
Ce  fut  la  marquise  de  Guercheville  qui  intro- 
duisit l'abbé,  depuis  cardinal, de  Richelieu  (rot. 
ce  nom) ,  auprès  de  Marie  de  Médicis,  et  eue 
commença  la  fortune  de  ce  prêtre  homme  d'F.Ltt. 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée.  Elle  avait  «-u 
de  son  premier  mari  un  fils,  mort  sans  postérité, 
en  1594,  et  du  second  nn  autre  fils,  Roger  du 
Plessis,  duc  de  Liancourt.  L.  Loctet. 

Abbé  de  Chokj,  Mémoire».  U*re  XII  (  nanmeriU  àr 
Cbotsjr,  tome  l",  fol.  IM),  eollecUon  Pctltot  de»  Jff - 


il)  On  trouTe  la  mène  anerdot*  dam  Tl 
.Mmourtdu  grand  Alcandre  l  Hecueil  dr  dirtrtti  ptf<\* 
trrvant  d  l'histoire  de  Henri  Ifl  „•  Cologne,  '.««u,  p 
M"'  de  Gnerdievtlle  y  est  désignée  aoox  Se  nom  de  Je* 
Unde. 
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*<*m  rrlat{f$  à  tHM.  de  re«n*é»**«»éHe,t«»n»«LXIH. 
p  sis. 

GirfetGNiN  (Ffrincesco  BMmteat,  dit  Lfe)* 
rélèhrr  p4»1otre  de  l'école  bolonais  j  né  à  Cento, 
petite  ^ille  entre  Bologne  et  Femre ,  le  9  février 
1590,  mort  à  Bologne ,  le  M  décembre  1686.  On 
raconte  que  dans  «on  éttfance  h  ayant  été  réveillé 
en  sursaut  par  tlb  grand  hruit,  fl  etrt  «me  eon« 
vulskin  qui  le  rendit  louche  de  Itell  droit;  de  là 
le  sttrnom  de  Ottereino  (louche  ),  que  l'histoire 
itjd  h  conservé.  Ses  parents  étaient  pauvres*  et  fri- 
saient métier  de  eharroyer  du  bols  à  brûler  ;  ils 
renvoyèrent  dans  Une  modeste  école»  où  il  apprit 
\  lire  et  a  écrire  :  là  Se  borna  son  éducation. 


au  peintre  de  Cento.  En  peu  de  temps  le 
chin  devint  riche  ;  11  n'en  demeura  pas  moins  mo- 
deste, généreux  et  désintéressé.  Lorsqu'il  avait 
vendu  un  tableau,  Il  s'en  rapportait  pour  le  prix 
à  l'acheteur  lui-même,  souvent  même  il  faisait 
estimer  son  reuvre  par  un  émule,  un  rival.  C'est 
ainsi,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  fresque,  en  une  demi-journée,  un  Saint  Roch, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  re- 
mit à  l'expertise  de  Lodovico  Carracbe,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aussi  belle  peinture  :  Che  non 
vi  era  danaro  che  te  pagassc.  Mai»  il  faut 
ajouter  que  le  Guerchin ,  au  lieu  de  mener  la 
Cependant,  dès  l'Age  dé  dix  ans  il  attirait  déjà  I  vie  turbulente  et  passionnée  des  artistes  d'alors, 
l'attention  générale  par  se*  heureuses  dispositions  fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  ses  jours 
pour  la  peinture  :  il  dessina  et  coloria  un  jour  au-  ,  comme  un  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 


dessus  de  la  porte  de  la  maison  paternelle  une 
madone  fbrt  remarquable.  Son  père  le  plaça 
alors  chez  un  mauvais  peintre  de  gouache, 
P.  Kagnoni,  qui  ho  lui  apprit  rien.  Quelques  bio- 
graphes lui  donnent  pour  second  maître ,  mais 
preuves,  Cremont  de  Bologne;  toujours 


Demeure  célibataire,  il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonhenr  de  sa  nombreuse 
famille,  qu'il  aimait  tendrement,  et  consacrait  le 
reste  en  aumônes  ou  en  secours  aux  jeunes  ar- 
tistes nécessiteux.  Ses  qualités  lui  firent  cepen- 
dant plus  d'ennemis  que  d'amis  ;  injurie  sans  cesse 


est-fl  qu'à  4ix-sept  ans  il  était  assez  habile  pour  |  par  ses  confrères,  line  renditjamais  l'insulte  pour 


que  son  compatriote  Benedetto  Uennari  l'asso- 
riât  k  ses  travaux.  Cento  et  ses  environs  furent 
d'abord  le  théâtre  restreint  de  la  réputation 
naissante  du  GoeTChin  ;  mais  Vers  1612  ses  | tein- 
tures excitèrent  l'enthousiasme  d'un  chanoine 
routier  de  sa  ville  natale,  le  P.  Mirandola, 
prieur  du  monastère  del  Santo-Spirito  à  Cento. 


l'insulte.  Son  caractère  gai  et  affable  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant  durant  sa  longue  et 
glorieuse  existence. 

EU  1619,  le  Guerchin  fit  un  voyage  à  Venise, 
en  compagnie  du  P.  Pederzani.  Ce  religieux  le 
conduisit  chet  le  célèbre  Jacobo  Palma  comme 
un  jeune  artiste  qui  désirait  prendre  des  leçons  ; 


Il  vanta  «  bien  son  protège  que  plusieurs  peiU-  en  même  temps  il  lui  présenta  un  recueil  de  prin- 
tre*  en  renom  vinrent  de  Bologne  voir  Les  Fer*  '  dpes  dessines  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
lut  cardinales  que  le  jeone  artiste  avait  peintes  '  vénitien,  ayant  jeté  un  coup  d'ueil  sur  le  livre 
à  fresque,  en  clair-obscur,  sUr  nne  des  parois  qu'on  lui  offrait,  leur  dit  eu  souriant  :  «  Voilà 
mtêrieores  du  monastère,  et  Le  Triomphe  de  \  un  élève,  mon  père,  qui  en  sait  beaucoup  plus 
Km  les  saints,  tableau  à  l'huile  pour  le  maître 
intel  du  même  couvent.  L'admiration  fut  uni* 
venelle.  En  mai  1615  le  Guerchin  se  rendit  à 
Bologne,  et  fit  exposer  à  la  procession  des  Roga- 
tions an  Saint  Matthieu,  qui  fot  pris  par  chacun 
pour  ane  ceovre  des  Carrache.  Ce  fût  en  effet 
aoas  l'Inspiration  de  ces  maîtres,  dont  11  étudia 
le  grandiose,  et  du  Caravage ,  si  énergique  duns 
s<  couleur,  que  le  Guerchin  se  perfectionna.  Pour 
m  torre  connaître  tout  d'on  coup,  Il  fit  une  expo- 
sition publique  de  toutes  ses  production*  :  pein- 
tarea  et  dessins  de  divers  genres ,  figures ,  ani- 
maux .  paysages.  Ses  dessins  sortout  eurent  un 
Immense  succès  ;  ils  étonnèrent  par  leur  rapi- 
dité d'exécution  autant  que  par  leur  expres- 
don-  U  rdnpart  étaient  attaqués  à  la  plume  avec 
une  vigueur  sans  égale;  l'effet  y  était  obtenu 
pur  des  taches  d'encre  ou  de  bistre ,  hardiment 
jetées  dans  lés  fortes  ombres  et  reliées  à  la  lu- 
n>fere  par  des  hachores ,  tantôt  fermes  comme 
des  coups  de  burin,  tantôt  Inégales,  libres, 
Allantes  comme  les  morsures  d'une  eau-forte. 

Sûr  de  lu,  il  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  aca- 
démie (toi  6),  et  aussitôt  les  élèves  y  accoururent 
de  tontes  parts.  Ferrare,  Bologne,  Reggto,  Mo- 
dèae,  Rimini,  fournirent  de  nombreux  dist 


que  moi  qu'en  pensez-vous?..  «  Le  Guerchin 

fut  contraint  de  se  nommer  ;  Palma  le  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  hommes  de  génie. 

A  son  retoor,  le  Guerchin  eut  peine  à  satisfaire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrentde 
tous  cotés.  Il  fit  en  moins  d'une  année  Suzanne 
entre  les  deux  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferrare;  Apollon  et  Marsyas,  pour  le  duc  de 
Toscane;  Tancrèdeet  Bermi nie, pour  Marcello 
Provenzals,  excellent  mosaïste  de  Cento;  Samson 
et  Dalila,  Saint  Sébastien,  et  f  Enfant  prodigue 
pour  le  cardinal  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait de  l'exécution  de  ces  trois  dernières  produc- 
tions qu'il  obtint  du  pape  des  titres  de  noblesse  pour 
leur  auteur.  Mais  de  tous  les  ouvrages  sortis  à 
cette  époque  (  1620)  du  pinceau  du  Guerchin,  le 
plus  remarquable  est  tepaint  Guillaume  qui 
orne  la  chapelle  de'  Locatelli  à  Saint-Grégoire 
de  Bologne.  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  mains  de  saint  Félix,  évêque. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  grande 
manière.  La  touche  est  plus  douce  que  celle  des 
autres  tableaux  du  maître,  et  les  ombres  ne  sont 
pas  si  prononcées  :  toutefois,  il  est  éclatant  de 
lumière  et  d'un  effet  si  surprenant  qu'il  écrase  le 
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Saint  Georges  de  Lodovico  Carracbe,  placé  dans  • 
la  même  chapelle  ;  aussi  Carracbe  disait-il .  •<  Je  I 
ne  redoute  rien  tant  que  de  voir  un  de  mes  ta-  { 
bleaux  dans  le  voisinage  d'une  toile  du  Guerchin ,  | 
parce  que  les  yeux,  une  fois  fixés  sur  ses  ou- 
vrages, en  sont  telleroeot  éblouis,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  rien  regarder.  » 

En  1621,  Grégoire  XV  appela  le  Guerchin  à 
Roue  ;  mais  la  mort  prématurée  du  souverain  | 
pontife  arrêta  les  travaux  que  le  peintre  avait 
commences  à  la  loge  délia  Benedizione.  Cepen- 
dant, il  laissa  de  belles  traces  de  son  séjour  à 
Rome.  En  1623  il  revint  à  Cento,  et  y  fut  plus 
recherché  que  jamais.  Vers  1642  il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  sa  ville  natale ,  menacée  par 
la  guerre.  Il  se  retira  a  Bologne ,  où  le  comte 
Aldrovandi  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna 
la  plus  magnifique  hospitalité ,  ove  fu  accolto 
e  tenutoalla  grandetâit  Baldinucci  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  la  visite  delà  reine  Christine  de  Suède,  qui 
lui  prit  la  main,  disant  «  qu'elle  voulait  toucher  j 
une  main  qui  avait  peint  tant  de  belles  choses  ». 
Jusqu'à  sa  mort  le  Guerchin  ne  cessa  de  produire 
et  d'enseigner.  Il  fut  inhumé  avec  de  grands 
honneurs  et  en  habit  de  capucin,  selon  sa  volonté 
et  l'usage  du  temps,  dans  l'église  San-Salvatore 
de  Bologne. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  le  Guerchin  eut 
plusieurs  manières  :  la  première  se  distingue  |>ar 
un  ton  de  couleur  bleuâtre  ;  la  seconde  par  un 
ton  rougeâtre ,  quelquefois  descendant  au  gris. 
Lié  intimement  avec  le  Guide ,  il  s'abstint  de  l'i- 
miter tant  qu'il  vécut,  pour  ne  pas  nuire  aux  in- 
térêts de  cet  ami.  «  Rfen,  dit  M.  Ch.  Blanc,  ne 
peut  donner  une  plus  brillante  idée  du  génie  du 
Guerchin  que  sa  Sainte  Pétronille,  peinte  à  Rome 
pour  Grégoire  XV  et  aujourd'hui  au  Capitole.  En 
homme  qui  aime  la  peinture  pour  la  peinture,  il 
s'est  fort  peu  inquiété  des  lois  de  l'unité,  des  lois 
du  costume  et  des  autres  convenances  ;  il  a  voulu 
produire  un  puissant  effet,  et  pour  cela  il  a  fait 
jouer  dans  son  tableau  une  lumière  invraisembla- 
ble, mais  éclatante;  il  a  inventé  un  idéal  de  clair- 
obscur.  La  scène  représente  sur  le  premier  plan 
l'exhumation  du  corps  de  sainte  Pétronillc  :  beau 
cadavre,  que  soutiennent  délicatement  de  rudes 
fossoyeurs  à  la  peau  brune  ,  auprès  desquels  on 
remarque  un  jeune  homme  élégant.  C'est  le  fiancé 
de  la  morte  ou  plutôt  de  la  sainte  ressuscitée; 
car  en  levant  les  yeux  on  retrouve  encore  son 
image  dans  le  haut  de  la  composition  :  on  la  voit 
monter  sur  les  nues  vers  l'Éternel,  entourée  d'an- 
ges qui  lui  ouvrent  le  paradis.  Quelle  naïveté  de 
conception!.,  et  comme  c'est  bien  là  une  idée  de 
peintre  1  Pour  nous  'faire  comprendre  qu'une 
âme  s'envole  aux  deux ,  le  Guerchin  ne  s'em- 
barrasse point  dans  les  subtilités  poétiques  ;  il  nous 
montre  ingénùment  deux  fois  la  même  figure  : 
ici  morte,  là  vivante.  En  bas,  c'est  le  corps,  en 
haut,  c'est  l'âme  ;  mais  l'âme,  aussi  bien  que  le 
corps ,  a  des  formes  humaines  et  s'enveloppe  de 
draperies  terrestres  ;  elle  est  visible  à  l'œil,  sen- 


sible au  toucher,  car  il  a  fallu  que  le  i<emtr*  (U 
passer  la  peinture  avant  la  poésie.  De  loin  toit  le 
tableau  n'est  qu'une  masse  brune,  semée  Cotilu- 
sément  de  tâches  blanches  ;  de  près,  chaque  figure 
se  prononce,  chaque  objet  se  modèle,  s'accentue, 
chaque  détail  se  caractérise  ;  une  exécution  cha- 
leureuse et  magique  enchante  le  regard,  a  ce 
point  que  le  sj>ectateur  n'a  pas  le  loisir  de  se  de- 
mander si  une  telle  lumière  est  possible ,  si  une 
scène  en  plein  air  peut  offrir  des  ombres  aussi 
tranchées  et  des  clartés  semblables  à  celles  'l'une 
lampe  dans  un  tombeau.  ■  Comme  leCaravage,  k 
Guerchin  tirait  son  jour  d'en  haut,  afin  d'obtenir 
des  lumières  vives  et  franches  et  des  ombres 
fortement  prononcées.  Ce  système,  bon  dans  le* 
sujets  de  lieux  fermés,  l'égara  quand  U  l'employa 
pour  la  représentation  d'actions  se  passant  eu 
plein  air  ou  dans  les  salles  spacieuses  d'un  pa- 
lais; ces  tons  noirs  à  l'aide  desquels  il  a  donne 
à  ses  ouvrages  un  magique  reliel  ne  se  compren- 
nent plus,  et  laissent  indécis  une  partie  des  con- 
tours et  des  détails  inférieurs.  Quoique  généra- 
lement harmonieux,  le  Guerchin  entendait  miesn 
le  clair-obscur  simple  que  le  clair-obscur  com- 
posé; il  combinait  mieux  reflet  des  parties  que 
l'ensemble.  11  est  moins  fort  dessinateur  qu'ha- 
bile coloriste;  cependant,  sa  manière  est  large, 
facile,  naturelle.  Né+tliwant  trop  la  partie  his- 
torique pour  l'exacte  imitation  des  objets  qn'û 
représente,  il  manque  souvent  d'élévation  de 
style  et  de  noblesse  dans  l'expression.  Ce  cachet 
de  trivialité  dont  toutes  ses  œuvres  ont  pardé  une 
certaine  empreinte  s'explique  par  les  première* 
impressions  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvre  paysan, 
ses  premiers  modèles  avaient  été  des  rustres.  Q 
avait  habitué  son  œil  à  leurs  airs  de  tête,  aux 
tons  que  lui  offrait  leur  peau  épaisse  et  basanée, 
aux  plis  grossiers  de  leurs  vêtements,  et  ces  im- 
pressions premières,  qui  sont  toujours  les  plus 
vives,  avaient  laissé  dans  son  esprit  une  trace 
ineffaçable.  Cependant,  s'il  embellit  rarement  sot 
modèle,  jamais  il  ne  le  dégrade  et  toujours  il  le 
rend  avec  sentiment.  Il  est  remarquable  que 
même  lorsqu'il  improvisait,  ce  magicien  de  la 
peinture t  comme  on  l'appelait,  ne  se  contentait 
point  d'une  ébauche  mise  à  l'effet,  d'une  hàu" 
et  intelligente  indication  ;  il  finissait  tout,  et  sel 
héritiers  purent  dire  qu'il  ne  laissa  rien  d'ina- 
chevé :  Non  lascio  opéra  veruna  imperfetto. 
C'est  en  parlant  de  cette  faculté  rare  et  brillant.1 
que  le  Tiarini  lui  disait:  «  Vous  faites, Seigneur, 
ce  que  vous  voulez  ;  nous  faisons  nous  ce  que 
pouvons!  » 

L'œuvre  du  Guerchin  s'élève  pour  les  ta- 
bleaux d'antel  seulement  à  cent  six,  et  pour  kw 
autres  peintures  à  cent  quarante-quatre.  î*oo» 
signalerons  les  plus  célèbres  :  la  Coupole  du 
dtime  de  Plaisance ,  commencée  par  le  Mo» 
rszzone,  peintre  milanais,  et  où  le  Guerchin  re- 
présenta les  prophètes  et  les  évangelistes  grou- 
pés avec  des  anges.  Cette  coupole  fut  terminée 
en  six  mois,  avec  une  verve  et  une  facilité 
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que  nul  maître  ne  porta  plus  loin  ;  —  La  Mort  de 
Didon,  exécutée  pour  la  reine  de  France.  Le 
Guide,  qui  venait  de  voir  ce  tableau,  eu  fut  telle- 
ment émerveillé,  qu'en  rentrant  chez  lui  il  dit  à 
&es élèves  :  «  Vite,  vite,  laissez  là  votre  ouvrage, 
habillez-vous,  et  courez  voir  et  apprendre  com- 
ment oo  manie  les  couleurs.  »  —  V  Aurore, 
peinture  à  fresque  de  la  villa  Ludovisi  :  elle  est 
«usa  célèbre  que  celle  du  Guide  et  n'est  pas 
moins  belle;  —  Saint  Jean  Chrysogone  dans 
le  soffite  de  l'église  de  Borgbèse  ;  —  Judith  met- 
tant la  tète  d'Holopherne  dans  un  sac,  que 
lai  présente  Abra,  sa  servante  (1652);  — 
Sainte  Claire  recevant  entre  ses  bras  l'En- 
fant-Jésus,  que  lui  remet  la  Vierge;  —  Énée 
portant  son  père  et  accompagné  de  son  fils 
Ascagne;  —  Endymion  endormi;  —  Saint 
Grégoire;  —  Saint  Laurent  en  prière  devant 
la  Vierge  et  V Enfant- Jésus;  —  Sainte  Marie 
Égyptienne  et  sa  compagne;  —  Saint  Pierre 
martyr  (1623),  tableau  de  la  galerie  de  Modène, 
l'kin  de  chaleur  et  d'enthousiasme  ;  —  La  Mort 
de  Coton  d'U  tique;  —  Coriolan  fléchi  par 
Us  prières  de  sa  mère  ;  —  Les  Enfants  de 
Jacob  lui  montrant  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph  ;  —  Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitha  ; 

-  Saint  Antoine  de  Padoue;  —  La  Vierge 
apparaissant  à  trois  religieux  ;  —  La  Pré- 
sentation au  Temple;  —  David  et  Abigaïl. 
Le  Louvre  possède  de  ce  grand  maître  :  Loth  et 
lei  filles,  acheté  cent  mille  francs  ;  —  Hersilie 
u parant  Romulus  et  Tatius ,  superbe  toile;  — 
La  Vierge  et  f  Enfant-Jésus  ;  —  La  Résurrec- 
tion de  Lazare; — La  Vierge  et  saint  Pierre; 

-  Saint  Pierre  en  prière  ;  —  Saint  Paul  ;  — 
Salome  recevant  la  tète  de  saint  Jean-Bap- 
tuid—  Une  Vision  de  saint  Jérôme;— Saint 
François  d'Assise  et  saint  Benoit  ;  —  Circé  ; 

-  Saint  Jean  dans  le  désert  ;  -  enfin,  un  Por- 
trait du  Guerchin  par  lui-même,  il  a  gravé  à 
I  tan-forte  plusieurs  pièces  très-recherchées, 
entre  autres  :  Saint  Antoine  de  Padoue;  — 
Saint  Jean;  —Saint  Pierre  pleurant  ;— Saint 
Jérôme  adorant  le  crucifix;  —  buste  d'un 
Homme  en  bonnet ,  avec  barbe  frisée;  —  buste 
d'une  Femme  en  cheveux  frises  ;  —  buste  d'un 
Homme  en  costume  oriental.  Les  dessins  du 
Guerchin  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  dans 
toutes  les  villes  de  l'Italie  et  dans  toutes  les  gale- 
ries de  l'Europe;  leur  prix  moyen  est  d'environ 
cent  francs.  Il  a  laissé  d'excellents  élèves  ;  les  plus 
reinar^u.ibles  furent  son  beau-frère  Ercolc  Gen- 
mi ,  les  deux  fils  d'Ercole,  Benedetto  et  Cesare 
Geonari;  Fulgenxk»  Mondini;  Cristoforo  Serra  et 
xtasuano  Bombelli.  A.  de  Lacaze. 

Comte  Cesare  Malvaala .  feUins  pittrice ;  Bologne, 
tri,  i  toL  tn-4*.  -  Flltppo  BildlnoccJ,  Notixiede'  Pro- 
Jtuon  dei  hiirçno  da  Cimaàue  tn  qua  ;  Florence,  1M1- 
H».  •  tôt.  lo4».  -  UaïUStorta  di  IHttura,  t.  Il,  p.  ««  ; 
l',m.l~  De  Plies,  Abrège  de  la  Fie  des  Peintre*,  p.  SIS. 

-  Sojer.  dans  rEneiclopédi*  des  Cens  du  Monde.  - 
*no<li«r,  ÀnalfM  de  ta  Notice  de»  tableau*  italiens.  — 
Ctarir»  stase,  Histoire  de»  Peintres,  Mv.  17». 

.  Ctittuiois.  Foy.  LbGuekcjiois  (Madeleine), 


CCBRCHY  (  Claude- François-Louis  Rê- 

gxier,  comte  de),  général  français,  né  cn*1715, 
mort  à  Paris,  en  1767.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  Bourgogne  ;  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  tué  à  la  Saint- Barthélémy.  Entré  au 
service  en  1729,  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  marquis  de  Guerchy,  son  père  II  passa  en 
Italie  en  1734  comme  capitaine  de  cavalerie,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla.  Quelques 
années  après  le  roi  lui  donna  le  régiment  de 
Royal- Vaisseaux ,  qui  était  en  Bohème.  S'étant 
emparé  d'Ems,  il  y  soutint  un  siège,  et  lorsqu'il 
se  vit  sur  le  point  de  recevoir  le  dernier  assaut, 
il  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  ennemis, 
rejoignit  l'armée ,  et  entra  dans  Lîntz  (1741). 
Cette  ville  fut  bientôt  assiégée  ;  apprenant  que  les 
chefs  voulaient  se  rendre,  il  proposa  des  sorties, 
et  reprit  ainsi  une  barrière  au  pouvoir  des  as- 
siégeants. On  capitula  malgré  lui,  et  il  refusa 
de  signer  la  capitulation.  Il  fut  employé  ensuite  en 
Flandre,  dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Saxe.  A  la  bataille  de  Fontenoy ,  il  chargea  trots 
fois,  à  la  tête  de  son  régiment,  la  coloune  an- 
glaise, et  fut  repoussé  malgré  des  prodiges  de 
valeur.  Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de  com- 
bat; Guerchy  ne  fat  point  blessé,  quoique  son 
habit  eût  été  criblé  de  balles.  Le  roi  en  le  voyant 
après  la  bataille,  lui  dit  :  «  Vous  venez  me  deman- 
der mon  régiment  ;  je  vous  le  donne.  »  Guerchy 
prit  part  encore  à  la  victoire  d'Hastembeck  (  1 757), 
se  distingua  à  Corbach  et  dans  la  retraite  de  Cre- 
velt.  Voyant  les  Français  céder  le  terrain  à  Min- 
den,  il  accourut  à  la  tête  de  l'armée,  et  jetant 
sa  cuirasse,  il  dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  Allons, 
Français,  suivez-moi;  venez  combattre  des  gens 
que  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  »  Après 
la  paix  de  1763,  il  fut  envoyé  à  Londres  comme 
ambassadeur.  Le  chevalier  d'Eon  se  trouvait 
dans  cette  ville.  Il  contraria  le  comte  de  Guerchy 
de  toutes  les  laçons,  et  envenima  leur  querelle 
par  des  mémoires  injurieux.  Le  roi  donna  pu- 
bliquement raison  à  son  ambassadeur,  et  chargea 
cependant  secrètement  d'Eon  de  le  surveiller. 
Au  bout  de  quatre  ans,  Guerchy,  fatigué,  de- 
manda son  rappel,  n  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour.  J.  V. 

Lettre»  et  Mémoire*  du  Maréchal  de  Saxe.  -  Voltaire, 
Po€me  sur  la  bataille  de  Fontenou. 

guerchy  (Louis  Régnier*  marquisDE),  an 
chitecte  français,  né  vers  1780,  mort  à  l'Hôtel 
des  Invalides  de  Paris,  le  7  mai  1852.  Son  père 
avait  été  membre  de  rassemblée  provinciale 
de  l'Ile  de  France  et  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture, et  avait  traduit  de  l'anglais  le  Calen- 
drier du  Fermier,  publié  en  1789.  Louis  de 
Guerchy  fils  se  voua  à  l'architecture,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  théâtres.  Il 
restaura  la  salle  du  Vaudeville ,  rue  de  Chai  très, 
brûlée  en  1838  ;  il  construisit  le  théâtre  du  Gym- 
nase, et  dirigea  avec  Huvé  la  construction  de  la 
salle  de  l'Opéra-Comique  (Ventadour).  JL  fil  L» 
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Bioqraphie  univcrwtlr,  Édlt.  île  BraiellM ,  1IW-tlt~.  f 

-  Qoerard ,  la  trame  littéraire. 

*  GttèftHCH  ,  en  latin  Guerckus ,  Brechus , 
Warochtts ,  évêque  et  comte  de  Nantes  ,  mort  ! 
en  988.  Il  était  Ai*  d'Alain  Barbe -Torte  et  frère  | 
du  comte  de  Hoël.  Son  père  l'ayant  (ait  élever  | 
dan*  un  monastère,  it  lut,  à  la  première  vacance,  | 
appelé  par  les  suffrages  populaires  sur  le  siège  : 
épiscopal  de  Nantes.  Cependant,  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  élection , 
Guérech  apprit  la  mort  de  son  frère.  La  voix 
du  peuple  l'avait  fait  évêque;  la  loi  du  sang  le 
faisait  comte.  0  prétendît  occuper  simultanément 
ces  deo*  emplois.  Ses  guerres  avec  Conan  le  : 
Tors,  comte  de  Rennes ,  l'ont  rendu  célèbre.  Il  : 
le  battit  dans  les  landes  de  Conquereul,  près  de  ! 
Guémené.  La  mort  de  Guérech  a  été  la  matière 
d'une  légende  tragique.  On  assure  qu'il  fut  em- 
poisonné par  son  médecin,  Herotcus,  abbé  de 
Redon.  Mai*  s'il  y  a  du  vrai  dans  cette  histoire ,  , 
il  y  a  certainement  aussi  du  faux.  Le  cartulairede 
Redon  ne  parle  pas  de  cet  abbé  Herolcu*.  Il  y 

a  plus  :  en  l'année  990  nous  voyons  un  certain 
Arums,  abbé  de  Redon ,  se  rendant  à  Rennes) 
auprès  de  Conan  pour  être  témoin  d'une  dona-  1 
tion  faite  par  ce  prince  an  mont  Saint-Michel.  On  : 
raconte,  d'ailleurs,  que  le  corps  de  Guérech  fut,  ] 
aussitôt  après  sa  mort,  transporté  de  Nantes  a  , 
Redon.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  le  comte 
Alain,  fils  de  Guérech,  ait  fait  enterrer  son  pèie 
aux  lieux  mêmes  où  s'exereaK  l'autorité  de  l'em- 
poisonneur B.  H. 

♦  créa  ECU  il,  prélat  français,  né  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle ,  mort  le  31 
juillet  1079.  Il  était  dis  d'Alain,  comte  de  Oor-  ; 
nouailles ,  et  de  Judith,  fille  de  Judicael ,  comte  j 
de  Nantes.  Quand  des  rejetons  d'aussi  noble  race 
se  destinaient  alors  à  l'Église,  ils  prétendaient  au  ! 
bâton  pastoral,  et  wand  les  suffrages  ne  venaient 
pas  les  inviter  à  occuper  quelque  siège  vacant,  ( 
ils  s'Imposaient  eux-mêmes  aux  électeurs  inti- 
midés. Airard ,  évêque  de  Nantes ,  était  chassé 
de  sa  ville  épiscopale,  en  l'année  1052,  par  un 
mouvement  populaire  dont  les  chefs  temporels  du  , 
pays  nantais  n'avaient  pas  eu  soud  de  tempérer 
la  violence.  Le  clergé  lui-même  avait  pris  une 
part  très-activeàcc  soulèvement,  nesopoortant 
pas  dans  la  personne  d' Airard  on  évêque  étran- 
ger, nommé  par  le  pape.  Il  fut  aussitôt  remplacé  < 
par  Guérech,  qui,  sans  attendre  sa  consécration,  1 
occupa  le  palais  épiscopal,  et  saisit  l'adminis- 
tration de  l'église.  Il  n'avait  pas  encore  obtenu 
l'ordination  canonique,  lorsqu'il  se  rendit,  en  \ 
1059,  au  concile  de  Reims.  On  se  trompe  cepen- 
dant lorsqu'on  recule  à  Tannée  1063  la  date  de 
cette  ordination.  En  rapprochant  un  acte  de 
l'année  1063  concernant  les  droits  et  les  usages 
du  chapitre  nantais  (  Preuves  de  VHist.  dé 
Bref.,  1. 1,  col.  413)  et  une  charte  de  1064,  re- 
lative à  l'église  de  Prugny,  que  dom  Éttenne 
Rousseau  a  tirée  des  archives  du  Ronceray, 
on  établit  péremptoirement  que  Guérech  fut 
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consacré  en  1061.  II  était  h  Angers  en  1062,  oa 
il  entendit  les  abbés  de  Redon  et  de  Martnou- 
tiers  se  disputer  si  vivement  le  prieuré  de  Béré 
On  le  trouve  à  Tours  en  1064  et  en  1065;  en 
1067,  à  Saumur,  à  Bordeaux;  puis  encore  i 
Tours  en  1068.  C'était  un  grand  ami  des  moines  de 
Marmoutîers.  Non-seulement  il  leur  fit  de» 
largesses,  mais  il  soutint  leurs  prétentions  dan- 
toutes  les  assemblées  ecclésiastiques  auxquels 
il  prit  part  :  et  ce  n'était  pas  un  patron  timide 
et  réservé.  M.  Marchegay,  traduisant  en  francs» 
la  charte  de  Prugny  (  Revue  des  province*  de 
V Ouest,  t.  n  ),  a  fait  remarquer  le  ton  hautain 
de  cette  pièce  :  le  fils  du  comte  de  Cornooaflta 
ne  savait  pas  s'exprimer  autrement.  C'est  loi  qui, 
dit-on,  domina  le  concile  de  Tours  en  1068,  et 
décida  la  majorité  des  juges  à  terminer  eh  fin  ao 
profit  de  Marmoutîers  le  long  procès  de  Béré.  Il 
fit  aussi  quelques  libéralités  aux  moines  de  Saint- 
Florent  et  de  Kemperlay.  R.  II. 

N.  fréter»,  Hid.del'Pqlite  de  JS'antct,  tl.  —  rrrutts 
de  VHist.  de  Bretagne,  1 1.  —  Gattia  Chrisliana.  pafiet 
frère*  de  Sainte- Mirtlx?,  t.  III.  -  Lebaud,  Hist.  éèBrt 
taçne. 

guAbst  (Le  P.  Jean ),  jésuite  français,  mort 
en  Angleterre,  en  1 595.  Il  professait  depuis  plu- 
sieurs années  la  philosophie  au  collège  de  C  1er 
mont,  lorsque  le  27  décembre  1594  Jean  Chaste) 
porta  un  coup  de  couteau  au  roi  Henri  IV.  Lf 
jeune  assassin  avait  fait  ses  études  cher  les  jé- 
suites ;  on  prétend  que  dans  les  horribles  tor- 
tures qu'on  lui  fit  endurer,  il  déclara  avoir  été 
poussé  au  régicide  par  ses  anciens  maîtres. 
Cette  déclaration ,  vraie  ou  fausse ,  fournit  m 
parlement  un  prétexte  pour  sévir  contre  tes 
jésuites,  qui  affectaient  de  braver  la  prenuén- 
magistrature  du  royaume ,  d'être  au-dessus  des 
lots  et  de  ne  relever  directement  que  de  la  cour 
de  Rome.  Le  jour  même  du  supplice  de  Chaste! 
(29  décembre),  le  parlement  rendit  on  arrêt  or- 
donnant «que  les  prêtres  du  collège  de  Clermoot, 
leurs  disciples,  et  en  général  tous  les  membres 
de  la  Société  de  Jésus,  sortir  oient  de  Paris,  et  de 
toutes  les  villes  oh  ils  auraient  des  collée , 
trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur  aoroit  été  si- 
initié,  et  dans  quinze  jours  hors  du  royaume, 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  pertnrhatMjrs 
du  repos  public,  et  ennemis  du  roi  et  de  l'État  ». 
En  cas  de  désobéissance,  ils  devaient  être  traite» 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  •JimatK'h? 
8  janvier  1 595  on  les  vit  en  effet,  au  nombre  de 
trente-sept,  les  uns  dans  trois  charrette*,  les  au- 
tres à  pied,  sortir  de  Paris,  conduits  par  m 
huissier  de  la  coor.  La  veille  le  P.  Guignant 
(voy.  ce  nom  ),  régent  du  collège  de  Clermont, 
avait  été  pendu  et  brûlé  en  Grève.  Le  P.  Gaéret, 
sous  lequel  Jean  Chastel  avait  fait  sa  philoso- 
phie, ainsi  que  le  P.  Alexander  Haym,  Écossais, 
furent  mis  à  la  question  ;  on  ne  put  leur  arra  l*f 
aucun  aveu,  ns  furent  relâchés  le  1 1  janvier, 
mais  expulsés  de  France.  Guéret  se  retira  ea 
Angleterre ,  où  il  mourut  peu  après ,  des  suite* 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  su- 
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b*r  ainsi  awe  de  l'émotion  violente  qu'il  avait    qu'elle  était  écrite  contre  Boîleau- Despréaux,  qui 


interrogateurs 

A.  n'R— r-c. 

r,  Jomrnai.  L  III.  ».  ISS-llt.  -  De  TbOH,  MU- 
rona,  L  CH.  ».  -  DavUa,  I.  Xiv,  p.  Ml.  -  CajeU 
CArMWloKt,  I  VI,  p.  »».  -sumond»,  Histoire  de* 
FrmcaU,  L  XXI.  p.  Mi. 

CrftaeT  {Gabriel),  jurisconsulte  français, 
né  i  Paris,  en  1  «41,  mort  dan»  la  même  ville,  le 
M  mH  1686.  Il  rat  reçu  avocat  au  parlement  de 
«a  ville  natale  en  1660.  S'il  plaida  peu,  il  fut  ex- 
trêmement occupé  dan*  le  cabinet,  où  ton  savoir 
et  son  expérience  lui  amenèrent  une  nombreuse 
clientèle  Dans  sa  jeunesse ,  il  composa  beancoup 
de  poésies,  mais  n'en  fit  Imprimer  aucune.  Tl  était 
d'un  goot  excellent,  avait  un  discernement  fin, 
une  critique  judicieuse,  une  conversation  agréa-  \  dea  questions  de  droit. 
Me.  Recherché  à  cause  de  son  esprit,  de  son  ! 
épafité  d'humeur,  il  avait  été  un  des  premiers 
que  l'abbé  d  '  Aubigoac  choisit  pour  former  sa  réu- 
nion académique.  Guéret  en  fut  le  secrétaire  tant  1 
qu'elle  exista,  et  y  prononça  dea  discours  applau-  , 
«s.(^dhTtractionsllttérairesn'entraTaientntiUe-  ; 
nvst  ses  travaux  de  jurisprudence,  auxquels  il  se  ; 
hvra  tout  entier  lorsqu'il  eut  laissé  échapper  f 
les  premier*  trait*  de  son  esprit.  Gautier,  célèbre  . 
*Tocat  au  parlement,  étant  mort  n'ayant  donné  I 
an  publie  que  le  premier  tome  de  ses  plaidoyers,  i 
Guéret  donna  le  second  tome,  sur  les  mémoires  j 
manuscrits  du  défont ,  qu'il  avait  achetés  en  j 
im,  et  auxquels  il  fit  de  nombreuses  additions.  I 
Fa  1672,  de  concert  avec  Claude  Blondeau,  j 
aussi  avocat  au  parlement,  il  entreprit  de 
rerurflHr  les  principales  décisions  de  tous  les 
et  cours  souveraines  de  France  i 
qu'elles  seraient  rendues.  Ils  travail- 
t  h  ce  grand  recueil,  sous  le  nom  de  Jour- 
nal fa  palais,  si  utile  alors  au  barreau  et  à  la 
magistrature,  et  le  dédièrent  à  Jean-Jacques 
de  Mesmes,  président  au  parlement.  Après  la 
mort  de  Guéret ,  le  Journal  du  Palais  lut  con 
tome  par  Blondeau  seul.  Guéret  a  augmenté  et 
«noté  les  autre*  de  Bacquet  et  les  arrêts  no- 
tices du  parlement  recueillis  par  Le  Prêtre. 
On  a  de  lui  :  Les  sept  Sages  de  la  Grèce, 
dédié»  a  de  Caumartin,  maître  des  requêtes; 
Paris,  1661,  in-12;  —  Us  Entretiens  sur 
r iloquence  de  la  chaire  et  du  barreau ,  dé- 
diés a  Cdbert;  Paris,  1666;  —  la  Carte  de 
la  Cour,  dédiée  au  même  ;  c'est  un  écrit  ingé- 
nieux, allégorique  et  critique,  qui  causa  une  vive 
«easation  lors  de  son  apparition  ;  —  Le  Par- 
nasse ré/orme4;  Paris,  1669,  1697,  in-12  ;  - 
La  Guerre  des  Auteurs;  Paris,  1671,  in-12. 
Os  deux  ouvrages  ont  été  réimprime*  ensemble 
<nee  beaucoup  de  changements,  sous  le  titre  de 
ù»  Guerre  des  Auteurs,  anciens  et  modernes  ; 
Amsterdam,  1723,  in-12.  Le  Parnasse  ré- 
formé ,  dédie  à  l'abbé  des  Roches,  est,  suivant 
laisand,  «  un»*  satire  tri» -h ne  et  fort  estimée  »; 
-  La  Promenade  de  Saint-Cloud,  ou  dia- 
logue sur  les  auteurs ,  satire  eu  prose;  Guéret 
l'avait  condamnée  à  demeurer  manuscrite,  parce 


y  était  trop  clairement  désigné  ;  mais  elle  fut 
imprimée  après  la  mort  de  l'auteur,  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Bnrys  ;  Paris,  1751  ;  —  L'O- 
rateur, discour*  académique,  inséré  dans  les 
Divers  Traites  d'histoire,  de  morale  et  d'élo- 
quence; Parts,  1672  ;  —  Si  l'empire  de  Vélo- 
quence  est  plus  grand  que  celui  de  l'amour  r 
autre  discours,  imprimé  dans  le  même  recueil; 
—  Journal  du  Palais  (  avec  Blondeau  ),  de 
1672  à  1701,  12  vol.  in-4*.  Les  deux  derniers 
volumes  sont  de  Blondeau  seul.  Ce  Journal  a 
été  réimprimé,  avec  augmentations;  Paris,  1701, 
2  vol.  in  fol.  Guéret  a  laissé  en  manuscrit  des  poé- 
sies, de*  satires  et  plusieurs  commentaires  sur 


L — t — E. 

Journal  des  Savants,  année*  Ittf  et  1140.  —  TaUind, 
Les  Kies  des  JurticoriiuHrs  ancien»  et  modernet.  p.  ns. 
-  Mtrmrt  de  France,  Juin  17*7.  —  Quérvd.  Im  France 
littéraire.-  Barbier,  tramen  critique  des  Dictionnaire! 
hittoriquet. 

gubrBT  (L'abbé  Louis-Gabriel  ),  théologien 
janséniste  français,  fil*  du  précédent,  né  a  Paris, 
en  1678,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  septembre 
1756.  Il  choisit  la  carrière  ecclésiastique,  se  fit 
recevoir  docteur  en  Sorbonne,  devint  grand* 
vicaire  du  diocèse  de  Rodez,  puis  curé  de  Saint- 
Paul  à  Paris.  11  s'attacha  aux  jansénistes,  et  en 
défendit  vivement  les  doctrines.  Son  opposition 
aux  propositions  des  molinistes  lui  attira  sou- 
vent les  remontrance*  de  ses  supérieurs.  N'en 
ayant  pas  tenu  compte,  il  fut  plusieurs  fois  sus- 
pendu de  ses  fonctions.  C'était  du  reste  un 
homme  de  bonnes  mœurs,  sincère  dans  sa 
croyance  et  fort  éradit.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
d'un  théologien  sur  l'instruction  pastorale 
de  M.  de  Cambra*;  1736,  in-4°;  —  Observa- 
tions sur  le  sentiment  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrag  ;  ta-4°;  —  Avis  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne au  sujet  de  la  Déclaration  du  roi  du 
17  août  1750  et  de  la  Réponse  du  clergé  de 
France;  Paris,  1751,  in-12;  —  Lettre  d'un 
théologien  sur  l'exaction  des  billets  de  con- 
fession, pour  administrer  le  saint  viatique  ; 
1751,  in-12;  —  Mémoire  sur  les  immunités 
du  clergé;  1751 ,  in-12  ;  —  Eloge  de  Bernard 
Couet,  en  tête  du  Catalogue  de  la  bibtiothé- 
quede  ce  théologien;  1751,  in-12;  —  Mémoire 
sur  le  refus  des  sacrements;  J752 ,  ln-12  ;  — 
Lettre  au  sujet  du  nouveau  Bref  de  Be- 
noit XIV;  1756,  in-V;  —  Droits  qu'ont  les 
curés  de  commettre  leurs  vicaires  et  tes  con- 
fesseurs dans  leurs  paroisses,  suivi  d'une  Dis- 
sertation sur  Us  interdits  arbitraires  des 
conjesseurs  (par  Jérôme  Besoigne  );  Paris, 
1759,  in-12;  —  plusieurs  brochures  sur  les 
affaires  ecclésiastiques.  A.  L. 

Bsrblrr,  Dictionnaire  des  Jnonwtnrs  -  Quérartl ,  1* 
France  Utteraire.  -  Mcfcard  et  Glraud ,  litbltoUiéçue 

•CIERGUIL  (Abbé,  Jean-Baptiste),  théolo- 
gien et  orateur  français,  né  à  Toulouse,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
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mort  à  Nar  bonne,  eo  mars  1764.  Il  professa  la 
théologie  avec  quelque  distinction  daus  sa  ville 
natale.  M.  de  Beauvau ,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  ayant  apprécié  son  mérite,  le  fit  pour- 
voir d'un  canonicat  dans  le  chapitre  de  sa  mé- 
tropole ,  qui  usa  plus  tard ,  en  sa  faveur,  de 
son  droit  de  collation ,  en  l'appelant  aux  fonc- 
tions de  grand -archidiacre.  A  la  mort  du  vé- 
nérable prélat,  l'abbé  Guerguil  exprima  digne- 
ment les  regrets  du  diocèse  et  les  siens ,  dans 
une  Oraison  funèbre  qui  fut  prononcée  à  Mont- 
pellier, devant  rassemblée  des  états  généraux 
de  Languedoc,  et  qui  eut  deux  éditions  dans  la 
même  année  (  Paris,  t740,  in-4-).  La  seconde 
est  ornée  du  portrait  de  l'archevêque.  L'abbé 
Guerguil  fut  encore  choisi  pour  rendre  le  même 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Crillon,  suc- 
cesseur de  M.  de  Beauvau.  Cette  dernière  oraison 
funèbre  a  été  publiée  en  1753,in-4°.  Le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux  ont 
rendu  un  compte  favorable  de  ces  deux  mor- 
ceaux oratoires.  J.  L. 

BUiUothêqur  historique  de  la  France  de*  PP.  Lelong 
et  Pontette.  —  Albert,  Dictionnaire  des  Prédicateurs. 

GUEMCK.K  (  otto  ne  ),  célèbre  physicien  alle- 
mand, né  à  Magdebourg,  le  20  novembre  1602, 
mort  à  Hambourg,  le  11  mai  1686.  11  fit  ses  étu- 
des à  Leipzig,  Iéna,  Helmstaedt  et  Leyde,  visita 
ensuite  la  France  et  l'Angleterre,  et  devint,  après 
son  retour  en  Allemagne,  membre  du  sénat  et 
plus  tard,  eu  1646,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Magdebourg.  Il  garda  cette  place  pendant 
trente  cinq  ans,  et  se  rendit  en  1681  auprès  de 
son  fils ,  à  Hambourg ,  où  il  mourut 

Les  travaux  de  Guéricke  font  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique,  et  ont  rendu  son  nom 
à  jamais  célèbre.  Les  expériences  de  Galilée  et 
de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air  le  portèrent 
à  imaginer  d'abord  un  moyen  propre  a  faire  le 
vide.  A  cet  effet,  il  prit  un  baril  assez  solide- 
ment fermé  pour  que  l'air  du  dehors  n'y  pût 
entrer;  puis  il  le  remplit  d'eau,  et  adapta  à  la 
partie  inférieure  une  pompe ,  pensant  qu'à  me- 
sure qu'il  en  retirerait  ainsi  l'eau  par  en  bas,  il 
se  produirait  en  haut  un  espace  vide.  Trois 
hommes  robustes  travaillaient  à  cette  pompe; 
mais  pendant  l'opération  on  entendait,  sur  tous 
les  points  du  baril  un  fort  sifflement,  dû  à  l'air 
qui  y  pénétrait  pour  remplir  le  vide  qui  s'était 
produit.  Le  but  était  donc  manqué.  Guéricke 
relit  l'expérience,  en  mettant  un  vase  rempli  d'eau 
dans  un  autre  vase  plus  grand  et  également 
plein  d'eau,  et  il  opéra  sur  le  premier  vase 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Mais  cette 
fois  encore  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  le 
petit  vase  se  remplit  d'eau.  Enfin,  il  se  fit  cons- 
truire un  globe  de  cuivre,  susceptible  d'être  ou- 
vert ou  fermé  en  haut  à  l'aide  d'un  robinet  ;  à 
la  partie  inférieure  il  adapta  une  pompe  pour 
faire  sortir  l'air  du  globe  comme  il  avait  fait  pour 
l'eau  :  c'est  donc  une  pompe  à  air  :  au  lieu 
de  pomjter  l'eau,  le  même  instrument  servait  à 


-  GUERICKE  4M 
|  pomper  l'air.  Dès  que  les  coups  de  piston  ne  ok-jv- 
i  naient  plus  de  courant  appréciable,  il  supposait 
I  tout  l'air  sorti  du  globe  ;  en  effet ,  dès  qu'il  oov  nM 
le  robinet  l'air  s'y  précipitait  avec  sifflement.,  et  s*>n 
courant  était  facile  à  constater.  Cependant,  Glk-- 
ricke  ne  tarda  pas  à  voir  que  le  globe  vide  se  rem- 
plissait peu  a  peu  lui-même  d'air.  Il  songea  doxu 
a  le  perfectionner,  et  parvint  ainsi,  vers  lûà09  a 
;  inventer  une  machine  qu'il  appelait  antlia  pneu- 
matica  :  c'était  la  machine  pneumatique.  Celle 
,  machine  de  nouvelle  invention  fit  beaucoup  de 
bruit,  et  l'auteur  la  fit  fonctionner,  en  16*4,  en 
:  présence  de  l'empereur  Ferdinand  III  et  des 
princes  allemands  réunis  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne. 

Jusque  là  Guéricke  n'avait,  avec  tons  tes 
physiciens  d'alors,  regardé  l'air  que  comme  on 

i  corps  pesant.  Avec  la  machine  pneumatique,  u 
constata  le  premier  l'élasticité  de  l'air  ;  il  dé- 
montra comment  une  bulle  d'air  peut ,  par  sa 

!  seule  élasticité ,  faire  équilibre  à  toute  la  cokmne 

:  atmosphérique.  Il  varia  à  ce  sujet  fort  ingénieuse- 
ment ses  expériences  (1).  Ainsi  deux  hémisphère» 

,  en  cuivre,  d'environ  un  tiers  d'aune  de  diamètre, 
parfaitement  adaptés  l'un  à  l'autre  et  dans  les- 
quels il  avait  fait  le  vide,  ne  furent  disjoints  que 

i  par  la  force  de  seize  chevaux ,  et  avec  un  brait 
semblable  à  celui  d'un  fort  pistolet.  Cette  expe- 

|  rience,  connue  sous  le  nom  des  hémisphères 
de  Magdebourg ,fut  pendant  longtemps  répétée 

,  dans  les  laboratoires  de  physique. 

Ses  expériences  avec  des  tubes  très-loog>, 

i  remplis  d'eau  ou  d'autres  liquides  et  renversés 
dans  un  bain,  l'avaient  conduit  à  l'invention  d'un 
instrument  qu'il  appelait  d'abord  semper  n- 

]  vum  :  c'était  le  baromètre,  qui  reçut  aussi  le  nom 
oYanémoscope,  à  cause  d'un  petit  homme  en 
bois  qui  nageait  à  la  surface  du  liquide  et  en 

.  marquait  avec  le  doigt  le  niveau. 

Guéricke  a  fait  aussi  de  curieuses  observât  ion? 
astronomiques,  et  parait  avoir  eu  le  premier  l'idée 
de  la  périodicitédes  comètes.  Les  résultats  les  .plu* 
importants  de  ses  recherches  se  trouvent  réunis 
dans  l'écrit  :  Expérimenta  nova,  ut  vocant, 
Magdeburgica  de  vacuo  spatio;  Amsterdam, 
1672. 11  laissa  en  manuscrit  une  Historia  civtta- 
lis  Magdeburgensis  occupât*  et  combusU. 

L.  et  H. 

Conversations- Lexikon.— Jôcber.  Mllgcm.  Cet.  Les.  — 
Zedler,  Unitertal  UxUton.  —  Nova  Utter.  Hamburt.. 
17©*,  p.  jm.  —  Pasc  hln»,  De  Inrentis.  y  II,  S  ».  -  Fonta- 
nelle, Eloges  historiques  de*  Académiciens,  tonte  IL  — 
Slolle,  Mit  t.  der  GedahrL,  vol.  Il,  cap.  (,|U. 

"guéricke  (  Henrt-Ernest-Ferdinand  ), 
théologien  protestant  allemand,  né  le  23  février 
1 803,  à  Wetbn(Prusae),  étudia  UtheoloKieàHalle, 
et  devint,  en  1 829,  professeur  extraonltaaire  de  la 

(Il  Le  P.  Sehott ,  qui  était  en  corrc«pondat>ce  «te 
'  Guéricke ,  décrit  il  le  premier  la  machine  pneumatique. 

d'abord  dans  »a  Mec&aniea  hydraulico-pneumanta, 
pnU  dan*  »a  Tcrhnica  curiosa.  C'est  par  ce  cormpon- 
dant  que  Robert  Boyle  en  eat  le  premier  coonafcunce 
i  en  Angleterre, 
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(acuité  theologique.  Appartenant  par  ses  opinions 
religieuses  aux  plus  fervents  partisans  du  parti 
protestant,  dit  viens  luthéranisme,  fi  Tut  bientôt 
cité  comme  on  des  chefs  de  cette  secte,  et  s'attira 
ainsi  de  nombreuses  persécutions  de  la  part  de 
ses  adversaires,  très-puissants  en  Prusse  vers  la 
6d  <1u  re^ne  de  Frédéric-Guillaume  III.  Il  perdit 
soccessitetnent  ses  places  d'examinateur  (1833), 
de  professenr  (1835)  et  de  pasteur  (1838), et  n'ob- 
tint sa  réhabilitation  qu'en  1840,  lors  de  l'avéne- 
roent  au  trône  du  roi  actuel.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Beitrxge  zur  hislortsch-kriti- 
tchen  Einleitung  ins  iïeue  Testament  (Etudes 
pour  servira  l'introduction  historique-critique  au 
Nouveau  Testament);  Halle,  2 parties,  1828  et 
1B31  ;  —  BUtorisch-kritische  Einleitung  in  das 
Aewe  Testament  (Introduction  historique-cri- 
tique au  Nouveau  Testament  )  ;  Leipzig,  1843  ;  — 
Bandbuch  der  Kirchengeschichte  (  Manuel 
d'Histoire  ecclésiastique);  Halle,  1833,  2  vol.; 
&'  «ht.,  Berlin,  1854, 3  vol.;  —Allgemeine  chris- 
tîtche  Symbolik  ( Symbolique  chrétienne  géné- 
rale); Leipzig,  1839  et  1846;  c'est  un  tableau 
comparé  des  diverses  confessions  chrétiennes  au 
point  de  vue  protestant;  —  Lehrbuch  derchris- 
tlkhen  Archéologie  (Traité  d'Archéologie  chré- 
tienne) ;  Leipzig,  1847 ;—Geschichteder  Re/or- 
nation  (  Histoire  de  la  Réformation  )  ;  Leipzig , 
1855.  II.  Guericke  a  publié  avec  Rudelbach  une 
revue  périodique  de  théologie  intitulée  :  Zeit- 
xhriftfur  die  lutherische  Théologie.    R.  L. 

CtHeenatUnu  - Ijêx Uutn .  —  Kay*er,  Index  Ubrorum 
-Gnvdorf.  Leipiiç.  Repertor.  —  Hlnrtch»,  ytrieichnUt 
ier  Bêcher.  -  Mrchhoff.  UUchtr-CaUitog. 

'«vftftix  ou  CAÉniR  (  Saint  ),  né  vers  626, 
^piiléen  678.  Il  était  frère  de  saint  Léger  ou  Léo- 
«tegaire,  évèque  d'Autun ,  et  parent  de  Grirooald, 
'Mire  d'Austrasie.  U  prit  part  à  la  lutte  que  son 
frère  engagea  contre  Ébroïn ,  maire  de  Neustrie , 
4  partagea  ses  alternatives  de  triomphe  et  de  per- 
^nrtion.  f.broîn,  s'étant  emparé  de  ses  rivaux, 
I»  fit  traduire  en  justice  après  avoir  fait  crê- 
per les  veux  à  saint  Léger.  Le  jugement  fut 
sommaire  à  l'égard  de  Guérin,  qui,  convaincu  de 
complicité  dans  le  meurtre  die  Childéric  II ,  fut 
attaché  à  un  poteau  et  assommé  à  coups  de 
pierres.  L'Église  l'honore  comme  un  martyr,  le 
?  octobre  A.  d'E— p — c. 

>  UaM*eH  Uodegarti,  cap.  XII-XV,  p.  6t»^M.  - 
de  v.iou,  o**ta  f  rancormm.  -  Godetcard,  Vie» 
*o  ^incxpaMZ  Murtyrt,  U  X.  p.  W.  au  1  octobre.  — 
tetort  et  Ltraud,  BMtntheque  tatri*.-  Slraiondi,  lin- 
«•»"#  det  Français,  t.  Il,  p.  76. 

créftis  ou  gaain,  prélat  et  ministre  fran- 
çais, origûiaire  du  Limousin,  né  en  1160,  mort 
le  19  avril  1230.  11  fut  d'abord  frère  profès  dans 
I  ordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  et  succéda 
ea  12134  Geoffroi,  évéquede  Senlis.  Il  devint  un 
ta  principaux  conseillers  de  Philippe-Auguste. 
Ce  rai  l'employa  pour  apaiser  laquerelled'Hugues 
de  Saint-Paul,  qui  avait  souffleté  Renaud,  comte 
de  Boulogne.  Guérin  étant  ailé  trouver  Renaud, 
oiui-ci  hri  répondit  :  «  Je  ne  pardonnerai  ja- 
mais a  mon  ennemi,  à  moins  que  je  ne  par- 
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vienne  à  lui  remettre  dans  le  visage  le  sang 
qui  en  est  sorti.  »  Cette  réponse  déplut  au 
roi,  et  le  comte  de  Boulogne  ainsi  que  celui 
de  Flandre  se  liguèrent  contre  lui,  et  s'em- 
parèrent de  Tournay.  Guérin  fut  envoyé  contre 
eux  avec  Hugues  de  Saint-Paul,  et  il  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  la  place.  En  1214,  il  assistait  à 
la  célèbre  bataille  de  Bnuvines.  Laissons  ici  parler 
Guillaume  le  Breton ,  auteur  contemporain  : 
«  Le  vicomte  de  Mdun,  s'étant  avancé  vers  le 
coté  d'où  venait  Othon ,  fut  suivi  d'un  homme 
très-brave,  d'un  conseil  sage  et  admirable,  pré- 
voyant avec  une  grande  habileté  ce  qui  pouvait 
arriver,  Guérin,  l'élu  de  Senlis,  et  qui  alors, 
quoique  évèque,  n'avait  point  cessé  de  porter 
comme  auparavant  son  habit  de  religieux.  Ils 
s'éloignèrent  de  pins  de  trois  milles  de  l'armée 
du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  un 
lieu  élevé  d'où  ils  pussent  voir  clairement  les 
bataillons  ennemis  s'avancer.  Le  vicomte  étant 
resté  quelque  temps  en  cet  endroit,  l'évéque  se 
rendit  promptement  vers  le  roi,  lui  dit  que  les 
ennemis  venaient  rangés  et  prêts  à  combattre, et 
lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu,  les  chevaux  cou- 
verts de  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  a  pied, 
marchant  en  avant  Les  grands  du  royaume  ne 
conseillèrent  pas  à  Philippe- Auguste  d'accepter 
la  bataille  ;  Guérin  fut  d'un  avis  contraire,  pro- 
clamant et  affirmant  qu'il  fallait  nécessairement 
combattre  ou  se  retirer  avec  honte  et  dommage. 
La  marche  rapide  de  l'ennemi  fit  suivre  son  avis, 
et  il  prit  place  au  premier  front,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  exhorter  les  hommes  d'armes 
et  les  animer  pour  l'amour  de  Dieu,  du  royaume 
et  du  roi,  et  pour  leur  propre  salut.  Il  vou- 
lait exciter  surtout  le  très-noble  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  Gaucher,  comte  de  Saint- Paul,  soup- 
çonné de  trahison ,  et  qui  ce  jour-là  adressa  ces 
paroles  à  l'évéque  ;  «  Je  serai  un  bon  traître  »  ; 
Matthieu  de  Montmorency,  Jean,  comte  de  Beau- 
mont,  etc..  Tous  ces  combattants, ajoute  le  même 
chroniqueur,  avaient  été  rangés  dans  un  seul 
bataillon  par  l'évéque,  qui  mit  aux  derniers  rangs 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  la  tète  et  qu'il 
savait  de  peu  de  courage  et  d'ardeur.  Il  plaça 
sur  on  seul  et  premier  rang  ceux  de  la  bravoure 
et  de  l'ardeur  desquels  il  était  sûr,  et  leur  dit  : 
«  Le  champ  est  vaste ,  étendez-vous  en  ligne 
droite  à  travers  la  plaine ,  de  peur  que  les  en- 
nemis ne  vous  enveloppent,  n  ne  faut  pas 
qu'un  chevalier  se  fasse  un  bouclier  d'un  autre 
chevalier,  mais  tenez-vous  de  manière  que 
vous  puissiez  tous  combattre  d'un  seul  front.  » 
Alors,  d'après  le  conseil  du  comte  de  Saint-Paul, 
il  lança  en  avant  cent  cinquante  hommes  d'armes 
à  cheval  pour  commencer  le  combat.  La  bataille 
gagnée ,  il  livra  an  prévôt  de  Paris  les  prison- 
niers de  Bouvines.  A  cette  même  bataille,Phi  lippe- 
Auguste  ayant  fait  vœu  de  fonder  une  abbaye  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  Guérin  lui  rap- 
cela  ce  vœu,  et  l'abbaye  fut  fondée  dans  le  dio- 
pèse  de  Senlis,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
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Victoi  i  e.  Ce  fut  encore  Guérin  qui  engagea  le  roi  les  aoudans  de  Damas  et  d'Émesse,  ses  eunen. 
de  rrance  à  bâtir  un  lieu  destiné  à  conserver  les  Ces  infidèles  leur  envoyèrent  quatre  mille  ehevan 
chartes  et  les  titres  de  la  couronne,  qui  aupara-  commandés  par  Moucha  Les  seigneurs  cureta» 
vaut  suivaient  le  roi  en  tous  lieux.  Il  fut  du  prirent  lee  armes;  il  y  eut  d'abord  quelques  a- 
nombre  de  ceux  qui  accompagnèrent  Louis,  (ils  carmouches  entre  les  deux  partis,  combats  dan< 
du  roi,  envoyé  contre  les  Albigeois,  et  Philippe-  lesquels  les  Korasmiens  perdirent  plus  denx»rt> 
Auguste  le  choisit  pour  un  de  ses  exécuteurs  tes-  que  les  chrétiens.  Enfin,  parla  précipitai  m*  (h  pe- 
(  1 222).  Louis  VUI  étant  monté  sur    triarche,  et  contre  l'avis  des  principaux  officiel , 

on  en  vint  à  une  action  générale.  L'armée  chré- 
tienne était  partagée  entrai?  corps:  le  grand-malin 
des  hospitaliers  avec  ses  chevaliers ,  soutenus  par 
Gautier  III,  comte  de  Jafla,  tenait  l'aile  eforhe, 
Moucha,  a  latêtedesesTurcomans,  comman<I,».<t 
la  droite;  et  les  templiers,  avec  tes  milices  àt 


le  trône  en  1223,  Guérin  lui  continua  ses  services, 
et  en  reçut  la  dignité  de  chancelier.  Il  fut  éga- 
lement du  nombre  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. En  1228,  deux  ans  après  la  mort  de 
Louis  VIII,  il  se  retira  du  monde,  et  eutra  au  mo- 
nastère de  Châlis,  diocèse  deSeulis,où  il  mourut. 
Guillaume  le  lireton  a  dit  de  Guérin ,  pour  en 
compléter  l'éloge,  qu'il  traita  les  affaires  du 
royaume  d'une  manière  irréprochable ,  comme 
étant  let>econd,  après  le  roi,  pourvoyant  de  tout 
son  zèle,  comme  un  homme  lettré,  aux  besoins 
de  l'Eglise  et  conservant  «tins  et  saufs  sous  son 
manteau  leurs  libertés  et  privilèges  de  toute* 
sortes.  Martial  Auooiti. 

Guillaume  le  Breton  ,  De  Gestis  l'kilippi-Àaçmtti.  — 
CaUot.  Collection  des  Memoxree.  t.  H,  p.  K~>  et  sutv.  — 
L'anonyme  moine  de  Satot-ftente ,  Testament  de  Phi- 
Hppr-MiifjhUe.  -  L»»nonyœe  de  U  vie  de  Louta  VIII, 
Testament  4e  iMtit  FUI.  -  t/Afrigny,  Les  Vies  ttn 
Uotn.  Ulutt.,  L  I,  p.  M  et  Ml». 

•ivftftiN ,  eéftiN  ou  «canin  ,  dont  on  ignore 
le  surnom  et  la  pairie,  grand -maître  de  l'ordre 
hospitalier  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  mort 
en  1243  ou  1244,  succéda  à  Bertrand  de  Taxis, 
en  1240.  C'était  un  moment  diflidle;  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  étaient  divisés.  Thi- 
haiid  VI  de  Champagne  étant  passé  en  Palestine 
à  la  tête  d'une  croisade,  conclut  une  trêve  avec 
les  infidèles  après  la  perte  de  la  bataille  de  Gaza. 
Les  templiers  souscrivirent  à  cette  trêve,  et  con- 
clurent même  une  ligue  avec  Naxar,  émir  de 
karak,  contre  le  soudaa  d'Egypte  ;  mais  les  hos- 
pitaliers n'y  voulurent  point  prendre  part.  Le 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Richard ,  vint  ensuite 
en  Palestine,  et  marcha  sur  Jadis.  Il  conclut  un 
traité  avec  le  Soudan  d'Egypte,  qui  rendit  Jéru- 
à  leur  tour  les  templier*  restèrent  en 
de  ce  traité.  Le  grand-mai tre  des  hospita- 
liers porta  le  trésor  de  l'ordre  au  patriarche  de  Jéru- 
salem, pour  l'aidera  réparer  les  murailles  de  cette 
ville.  Mais  à  peine  avaitmn  fait  quelques  retranche- 
ments que  la  Palestine  se  trouva  inondée  de  bar- 
bares appelés  Korasmiens.  Les  grands-maîtres 
dt  l'Hôpital  et  du  Temple,  se  trouvant  à  Jérusa- 
lem presque  sans  troupes,  pensèrent  qu'il  n'y 
avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  conduire  les 
habitants  à  JafTa.  Quelques-uns  essayèrent  de  se 
défendre  À  Jérusalem.  Ils  furent  impitoyable- 
ment massacres.  Les  Korasmiena  ayant  laissé  la 
croix  sur  les  tours,  d'autres  chrétiens  revinrent  et 
périrent  ;  une  troupe  de  religieuses,  d'enfants  et  de 
vieillards  fut  immolée  au  pied  du  Saint-Sépulcre. 
Cependant  les  templiers  ayant  appris  qu'un  dé- 
tachement des  troupes  du  Soudan  d'Egypte  avait 
joint  les  Korasmiens,  appelèrent  à  leur  secours 


pays,  se  trouvaient  au  centre.  Les  Korasmie» 
étaient  dix  fois  plus  nombreux.  Dès  qu'oc  tt> 
vînt  aux  mains,  la  plupart  des  soldats  de  Moucta 
se  débandèrent.  Les  chrétiens  n'en  paruiw 
point  ébranlés.  La  bataille  dura  deux  jours.  Lr» 
chevaliers  des  deux  ordres  firent  des  proli^r 
de  valeur;  enfin,  épuisés  de  forces  et  accable 
par  la  multitude ,  presque  tous  furent  tue»  ou 
faits  prisonniers,  et  il  n'échappa  que  vingt-** 
hospitaliers,  trente-trois  templiers,  et  trois  che- 
valiers Teutoniques.  Les  deux  grand  s-maltr- 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers  et  un  comman- 
deur des  chevaliers  Teutoniques  perdirent  la  vie 
à  la  tète  de  leurs  compagnies,  en  1243.  D'autres 
historiens  disent  qu'ils  furent  seulement  lato 
prisonniers,  et  que  Guérin  mourut  en  1244,  » 
esclavage  ou  peut-être  après  avoir  été  lackto 
Les  hospitaliers  remplacèrent  Guérin  par  Ber- 
trand de  Comps. 

L.  L— r. 

JolnTlIlc,  Vie  de  saint  IakIs.  —  M  a  Un.  rlrfe,  n 
Menr.  III,  ad  «nu.  mi,  1JU.  —  Vertot,  Hist.  des  (  l»m 
lien  de  Malte,  U».  III.  -  Boaio,  H  Ut.  de  tordre  dtSeat 


*  gcérix  le  Brun,  poète  provençal ,  du 
douzième  siècle,  natif  du  Puy-Samte- Mam- 
(Velay).  «  Il  fut,  dit  un  manuscrit  delaft- 
bliothèque  impériale ,  bon  trouveur,  non  deier» 
ni  de  chansons,  mais  de  tensona  (i).»  Par  ^ 
morceaux  qui  nous  sont  restés  de  Guérin  on  w.i 
que  la  langue  provençale  était  dans  sa  perfecti*! 
au  douaième  siècle  et  qu'elle  était  généraient 
parlée  dans  toutes  les  provinces  méridionales  >i< 
la  France  et  même  dans  le  Roussillon  et  la  Cala 
logue.  E.  D— s. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n»T«j.- 
Dom  ValMéte.  Histoire  générale  du  iMnauedoe .  t.  U. 
p.  no 

*  GVéniN  de  Gy  TEvesque,  hagiograpfr 

français,  né  vers  1280,  mort  à  Montmeillan, 
le  31  juillet  1348.  U  tirait  son  surnom  du  bea  àt 
sa  naissance,  village  situé  près  d'Auxerre.  1 
se  lit  dominicain  au  commencement  du  qna 
lorzième  siècle ,  et  fut  reçu  docteur  en  ttieolopf 
par  la  Faculté  de  Paris  en  (333.  Il  avait  déjà  oar 
telle  réputation  que  la  même  année  Philippe  de 
Valois  rappela  près  de  lui  pour  avoir  son  avis 


(l)  Le  tensm  était 
et  en  forae  de 


une  espère  de  pécule  par  ! 
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touchant  la  vision  béatitique 
fcna  la  théologie 


GUÉRIN 

En  1336  il  ensei- 
à  Paris,  et  en  1338  il  Tut  un 
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le  mirent  bientôt  en  état  de  travailler  pour 
compte.  Le  comte  de  Cheverny  lui  lit  exécuter  un 


des  théologiens  qui  accompagnèrent  le  général  de  j  grand  nombre  de  ligures  et  d'ornements  pour  la 
t  ordre  de  Saint-Dominique  À  Avignon ,  où  Bé-  j  décoration  de  son  château,  situé  près  de  Bloia.  De 
aoit  XII  l'avait  mandé  pour  modifier  la  disci-  retour  à  Paris,  Guérintravaillaau  Louvre  d'après 
pline  de  l'ordre.  Guérin  demeura  longtemps  à  i  les  dessins  de  Sarrasin ,  et  y  sculpta  les  deux 
Avignon ,  ou  il  fut  chargé  de  la  conduite  des  '  groupes  de  cariatides ,  à  gauche  du  grand  pa- 
étades.  En  1343  il  fut  élu  provincial  de  France,  villoo  sur  la  cour,  et  La  Renommée  qui  les  do- 
rt en  134c  général  de  tout  son  ordre.  11  s'occupa  ]  mine  ;  les  sculptures  de  droite  sont  de  Buyster. 
kaoroup  de  réformes ,  et  dans  trois  chapitres  il  travailla  ensuite  |K>ur  l'église  Saint-Germain-le- 
çénéraux  promulgua  de  bons  règlements.  On  a  Vieux  (l),  et  y  lit  au  retable  six  figures  de  bois 
«ie  lui  La  Vit  de  la  bienheureuse  Marguerite  de  grandeur  naturelle  représentant  Saint  Jean 
if  Hongrie.  Moréri  recommande  de  ne  pas  lire 
cette  vie  dans  Surius,  mais  dans  Bollandus, 
t.  Il,  p.  900,  mois  de  janvier.         A.  L. 

keaard ,  ScripUsres  Ordtnis  Priedicatorum ,  t.  I.  — 
.  «abc  UW .  Mémoires  coucematU  t  histoire  eccUsias- 
tiçme  et  civile  cY  Auxerrt,  L  II,  p.  k». 

cntRiic  de  la  DOBOUTiÈRE  (1),  auteur  dra- 
matique français  du  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle ,  né  à  Angers.  11  fut  d'abord  avocat 
dans  sa  ville  natale,  ensuite  au  parlement  de 
Paris,  et  plus  tard  jésuite.  On  a  de  lui  :  Pan- 
thée,  ou  l'amour  conjugal,  tragédie;  Angers, 


l'Évangélistë,  saint  Germain ,  évéque  de 
Paris,  et  quatre  anges  en  dévotion.  En  1646, 
il  construisit  le  mausolée  en  marbre  élevé  au 
château  de  Valéry  (  Gàtinais  )  à  la  mémoire  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé; ce  prince, 
couché  sur  le  côté ,  reposait  sur  un  plan  soutenu 
par  quatre  grands  termes  i  de  petits  génies  éplo- 
rés  portaient  l'écusson  de  Condé;  le  monument 
était  surmonté  de  quatre  ligures  de  six  pieds  de 
haut  :  La  Force,  La  Justice ,  La  Prudence  et  La 
Tempérance.  En  1650,  René  deLongueil,  raar- 


1608,  in-8*.  «  L'enflure,  le  faux  brillant,  les  I  f**  de  lM^ison*  «H**» <*oérip  *  »»  décoration 
épitbètes  inutiles,  les  raisonnements  à  perte  de  ;  ï^?*^'^ 
vue,  les  détails  les  plus  bas  et  les  inoins  en 


place,  tout  est ,  dit  Parfaict ,  du  ressort  de  cette 
pièce.  ■  On  pourra  juger  du  galimatias  de  Gué- 
nu  par  cette  tirade  en  manière  d'e  pitaphe  qui 
termine  la  pièce  après,  la  mort  des  principaux 
personnages  : 

Crstsieutdeui  amaos,  dont  l'un  pour  l'autre  est  mort; 
fn  U  mort  séparez,  et  rejoints  par  la  mort. 
Dm!  doo  :  car  divises  par  oo  mortel  encombre, 
Viciais  par  le  trépas ,  Us  oe  root  pu  souffrir  : 
*<'ru,  doo,  car  leur  vertu  ne  doit  JaioaU  mourir. 
Koa  plan  que  l'unité  ne  peut  souffrir  de  nombre. 


ftrfakct  frère»  .  Histoire  du  Théâtre  françoii,  t  IV, 
Mta,  IfL  —  Cbaodoo  et  Delaodloe.  Dictionnaire  uni- 
i*r*t  (in«).  -  Louis-César,  duc  de  La  Valltére  ,  Mbtio- 
■^at  du  Jhcaire  français,  depuis  ton  origine  ;  Dresde 

rarts),i7aa,j  TOL,  petlLlo-ê*. 

'fiUEaun  (  François),  controversiste  protes- 
tant, né  dans  le  Dauphiné,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  sait  seulement  qu'il 
«ait  ministre  à  Pragelas.  On  a  de  lui  :  Le  Pé- 
Irinagc  chrétien;  Genève,  1645,  in-8%  et  sept 
>^tres  ouvrages  de  controverse  ou  d'édification 
«toct  Benedict  Pircet,  dans  sa  Théologie  chré- 
txnne,  tom.  UI,  pag.  147,  donne  les  titres,  sans 
c  liquer  le  Ken  ni  l'année  de  l'impression.  Ce 
que  Guy  Allard  en  dit  dans  sa  Bibliothèque  du 
Ixiuphtné  est  encore  moins  satisfaisant.  M.  N. 

Un  Hua,  La  fronce  protestante. 

«triftm  (  Gilles  ),  habile  et  fécond  sculpteur, 
va  Paris,  en  1606,  mort  dans  la  même  ville, 
m  juin  167S.  11  naquit  à  l'hospice  des  Quinze- 
v,o?U,dont  son  père,  aveugle,  était  pensionnaire. 
U  cuniùienca  la  sculpture  dans  l'atelier  de  Le- 
bn»a,  statuaire  distingué.  Ses  rapides  progrès 

WLetoedeL»  Vslhère  |.<  nomme  Ouerind' Âroniéreê; 
•te»  ï'oni  »om  l'orthoicraplic  la  plu»  usitée. 


en-Laye.  L'artiste  fit  dans  le  vestibule  quatre 
bas-reliefs  représentant  les  guatres  parties  du 
monde.  Des  symboles  et  des  ornements  em- 
bellissent presque  toutes  les  pièces  du  château. 
On  remarquait  surtout,  dans  la  grande  salle  du 
premier  étage,  des  nymphes  qui  portaient  des 
corbeilles  de  Heurs  ;  elles  étaient  accompagnées 
d'enfants  qui  jouaient  avec  des  guirlandes  et  des 
cornes  d'abondance  :  rien  n'était  plus  gracieux 
que  cette  composition.  Guérin  fit  aussi  pour  le 
présidant  de  Maisons  les  modèles  du  retable  de 
l'église  de  Couches  (Normandie).  Le  sujet 
principal  est  Le  Christ  sortant  du  tombeau; 
deux  anges  agenouillés  sont  auprès  de  lui,  et  de 
chaque  côté  de  l'autel  s'élèvent  un  Saint  Pierre 
et  un  Saint  Paul.  Regnaudin  exécuta  ces 
ligures,  qui  ont  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt,  vice-roi 
en  Catalogne ,  confia  à  Guérin  les  ouvrages  de 
sculpture  de  son  château  de  Fayel ,  près  Com- 
piègne.  On  y  voyait, en  divers  appartements,  dif- 
férentes ligures  de  Renommées  et  d'esclaves; 
plusieurs  bas-reliefs,  où  paraissaient  des  enfants 
folâtrant  parmi  des  trophées  et  des  attributs  guer- 
riers. Un  goût  parfait  avait  présidé  à  celte  œuvre, 
ilesseltn,  maître  de  la  chambre  aux  deniers, 
et  grand  amateur  des  arts,  eut  aussi  recours 
au  talent  de  Guérin  pour  rembellisseinent  de 
son  hôte*  de  l'Ile  Notre-Dame  (2).  Après  en 
avoir  orné  la  riche  façade,  l'habile  sculpteur 
exécuta  dans  le  vestibule  huit  Termes  agroupes 
et  Atlas  portant  le  globe  céleste,  où  le  cercle  du 


(«Aujourd'hui  démolie;  elle  étatt 
Martial,  dans  la  Cité. 

(t)  Cet  hôtel  était  situé  sur  le  quai  dit  des  Balcon», 
en  face  de  celui  de  la  Tournctle,  et  devint  la  propriété 
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lodiaque  marquait  les  heures  par  le  mouvement 
d'une  machine  en  fer  ingénieusement  combinée. 
Dans  la  cheminée  de  la  salle  de  réception  on 
voyait  eu  bas-relief  Marcus  Curlius  se  précipi- 
tant, pour  le  salut  de  sa  patrie ,  dans  un  gouffre 
Vomissant  des  flammes.  Un  autre  immense  bas- 
relief  surmontait  la  porte  «l'honneur  et  représen- 
tait  Apollon  au  milieu  des  Muses;  sur  un  des 
cotés,  Homère  et  Virgile  écoutaient  le  dieu  et 
semblaient  être  inspirés  de  l'enthousiasme  poé- 
tique. Guérin  fit  aussi  d'autres  travaux  pour  la 
belle  maison  qu'Hesselin  possédait  à  Essonne. 
Entre  autres  morceaux  d'élite,  on  y  admirait  dans 
le  parterre  un  enfant  de  marbre  qui  portait  sur 
ses  épaules  une  coquille  d'où  s'élançait  un  jet 
d'eau.  Cette  sculpture  avait  le  cachet  de  l'an- 
tique. 

Le  f  février  1648  fut  fondée  l'Académie 
royale  dePeinture  et  de  Sculpture  ;  Guérin  y  fut 
reçu  dès  le  7  mars  suivant ,  et  prit  place  parmi 
les  professeurs.  Il  présenta  pour  œuvre  de  ré- 
ception deux  statues  excellentes  et  d'un  genre 
bien  différent ,  une  Vierge  et  un  Atlas.  Ces 
deux  pièces  suffiraient  pour  prouver  la  flexibilité 
de  son  talent. 

La  ville  de  Soissons  l'appela  pour  la  décora- 
tion de  l'église  Saint-Gervais.  Guérin  en  dessina 
le  jubé,  et  y  laissa  de  sa  main  Saint  Pierre, 
Saint  Paul,  Saint  Gervais ,  Saint  Protais, 
Saint  Rufin  et  Saint  Valère.  Ces  statues  sont 
de  hauteur  humaine.  Dans  la  même  cité,  au 
couvent  des  filles  de  Notre-Dame,  il  fît  Saint 
Benoit,  Sainte  Scolastique  et  tous  les  orne- 
mentsde  marbre  qui  encadrent  la  grille  du  chœur. 
An  monastère  de  Saint-Jean ,  il  exécuta  quatre 
anges  et  plusieurs  autres  figures.  Les  ouvrages 
du  Louvre  rappelèrent  Guérin  à  Paris.  II  eut  la 
conduite  des  ornements  d'architecture  de  la 
chambre  du  roi.  Il  y  fit  un  bas-relief  de  cinq 
pieds  carrés  et  posé  au-dessus  de  la  cheminée  ;  il 
y  représenta,  avec  les  attributs  convenables ,  La 
Fidélité,  V Autorité  ei  La  Justice.  Les  quatre 
enfants  qu'on  voyait  à  l'alcôve  et  qui  en  soutenaient 
le  pavillon  sortaient  aussi  de  son  ciseau.  Il  donna 
également  les  modèles  cl  es  ligures  et  des  ornements 
qui  sont  à  la  gorge  du  plafond.  En  1654,  le  prévôt 
des  marchands  de  Paris  confia  un  ouvrage  capital  à 
Guérin;  c'était  la  Partie  en  pied  de  Louis  XIV, 
qui  fut  posée  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  viUet  Le 
monarque  tenait  le  sceptre  en  main,  et  terrassait 
la  Discorde  ;  le  piédestal  qui  le  soutenait  avait 
trois  de  ses  faces  ornées  de  trophées ,  la  qua- 
trième portait  une  inscription  latine.  Cette  statue 
tut  remplacée  en  1689  par  une  de  bronze  de 
Coysevox ,  qui  s'y  voit  encore.  Guérin  travailla 
quelque  temps  après  pour  l'abbaye  de  Ferrières 
près  Montargis.  Il  y  fit  le  retable  du  grand  autel 
avec  cinq  figures:  La  Vierge,  deux  anges, 
Saint'  Savinien  et  Saint  Pot  en  tien.  De  retour 
à  Paris,  il  exécuta  à  Saint-Laurent  Le  Christ  en 
croix  qui  dominait  l'entrée  du  chœur;  au  grand 
autel ,  Le  Christ  sortant  glorieux  du  sépulcre 
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avec  quatre  anges  en  adoration,  et  ont 
Sainte  Apolline  dans  la  chapelle  de  cette  saiotr. 
Ces  diverses  figures  étaient  en  bois  blanchi.  Viole, 
président  aux  enquêtes ,  lui  commanda  pour  «a 
château  de  Guermande ,  près  Lagny,  deux  bu- 
reliefs  de  six  pieds  de  long.  11  représenta  sur 
l'un  des  Amours  jouant  avec  un  lion  et  sur 
l'autre  Deux  Nymphes  qui  s'embrassent.  Guérie 
a  aussi  beaucoup  fait  pour  l'église  des  Minime* 
delà  place  Royale;  au  grand  autel  La  Vteryc 
portant  VEnfunt- Jésus,  Saint  François  4* 
Paule  et  deux  anges  en  adoration  ;  dans  la  ta» 
ftième  chapelle  de  gauche  le  mausolée  en  marbre 
de  Charles  de  la  Vieuville  surintendant  des 
finances  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  de 
son  épouse,  Marie  Boubier,  tous  deux  morts  ea 
1653.  Des  piédestaux  de  marbre,  accompaiso 
de  pilastres  et  de  corniches,  portaient  les  statue» 
agenouillées  de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  gran-W 
naturelle  ;  ils  étaient  parés  de  leurs  vêtements  du- 
caux. Sur  les  faces  du  piédestal ,  des  enfants 
portaient  leurs  écussons ,  dans  des  niches  réser- 
vées, et  aux  quatre  coins  de  l'autel  l'artiste  avait 
posé  La  Justice ,  La  Tempérance ,  La  Pru- 
dence et  La  Force,  avec  leurs  symboles.  Dau 
la  voûte  de  la  chapelle  étaient  les  quatre  Ém»- 
gélistes  et  plusieurs  anges  de  diverses  gran- 
deur, dont  les  uns  portaient  les  instruments  de  h 
Passion,  les  autres  des  couronnes  ducales.  L'en- 
semble de  cette  décoration  était  véritablement 
grandiose. 

Guérin  excellait  à  sculpter  des  portraits  en 
bas-relief.  La  ressemblance  s'y  trouvait  toujoon 
accompagnée  de  la  beauté  du  travail.  La  h«te 
des  ouvrages  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  e»l 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Nous  bous 
bornerons  à  citer  un  de  ses  plus  parfaits  mé- 
daillons, c'est  celui  de  René  Descartes,  àSaioie 
Genevièc-du-Mont  (1).  Le  célèbre  philosophent 
de  profil  ;  sa  physionomie  respire  le  génie  :  on 
comprend  merveilleusement  quel  homme  c'était 
en  contemplant  son  image. 

Guérin  a  aussi  travaillé  pour  Versailles.  Dan> 
le  bosquet  des  bains  d'Apollon ,  on  admire  de  lui 
deux  beaux  chevaux  de  marbre  abreuvés  par  des 
tritons.  Près  de  la  pyramide  d'eau  se  voit  aussi, 
du  même  artiste,  L'Amérique,  avec  un  alligator  a 
ses  pieds.  C'est  le  dernier  de  ses  ou*  rages.  Pen- 
dant qu'il  le  finissait,  il  fut  attaqué  de  la  maladif 
qui  mit  fin  à  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Il 
laissa  trois  filles,  qui  furent  richement  établi 

Alfred  de  Laçais. 

Manuscrit  de  GoUlet  de  Salnt-Georges,  publié  da» 
Ir*  Mémoire*  inédits  sur  la  vie  et  tes  outrage*  6u 
Membres  de  t' Académie  royale  de  Seulpttm  tt  é» 
Peinture  (Parte,  m»,  !«-«•),  L  p.  Ut-SSS  -  Dit- 
cours  du  mène  prononce  a  la  dite  Académie,  le  t  )■"• 
letl69t  —Mario  Saograto,  Ut  CuriotUet  de  Paris 
p.  108,  «a.  m,  539, 161.  -  Encyclopédie  metk^K* 
Beaux- Arts. 

*  guérin  (Gérard),  prédicateur  français, 
né  à  Cbâions-sur-Saônc,  en  1626,  mort  à  Boa* 

(1)  Aujourd'hui  a  SalDt-fttteaM-du-MoBt. 
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le  1 1  août  1696.  11  entra  dan*  la  congrëgatiou 
des  frères  Mineure  à  A  vallon,  le  15  juin  1643.  Il 
àe  fit  rapidement  une  belle  réputation  comme 
prédicateur,  devint  confesseur  du  cardinal  de  Jan- 
son,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  et  ses  am- 
bassades. On  a  du  F.  Gérard  Guérin  :  l m  Ha- 
rangue funèbre  de  Louis  Donis  d'Attichy, 
ivéque d'Aulun  ;  Châlons  sur-Saône,  1 664 ,  in-4°  ; 
—  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Châlon  du 
Blé,  marquis  d'Uxelles,  gouverneur  de  Chd- 
lon  ;  suivie  de  V  Éloge  d'Etienne  Bernard  ;  idem 
de  Jacques  de  Germigny  ;  Histoire  de  ses  né- 
gociations; Lyon  et  Châlons-sur-Saône ,  in-4°, 
imprimé  a  la  suite  du  1er  vol.  de  Vlllustre  Or- 
bandait.  A.  L. 

Balaie,  Catalogue,  p.  M«.  n*  MU.  —  PapUlon,  Biblio- 
UUqnt  des  Âuleun  de  nourçogne. 

*  GUÉRIR  d'Estriché  (Armande  -  Qré- 
sinde-Cloire-Élisabeth,  née  Bcjabt,  veuve 
du  célèbre  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  Mo- 
uèbe  et  dame  ) ,  actrice  française ,  née  en  Lan- 
guedoc, vers  164  6,  morte  le  3  novembre  1700. 
Uk  était  fille  de  Joseph  Béjart  et  de  Marie  Hervé, 
tons  deux  comédiens  de  province  (1).  Sa  sœur, 
Madeleine  Béjart,  après  avoir  longtemps  par- 
couru le  midi  de  la  France,  jouait  les  soubrettes 
ihns  la  troupe  de  Molière.  Pendant  ce  temps 
Armande  Béjart  était  élevée  avec  soin  en  Lan- 
guedoc, par  une  dame  noble  (2).  Sa  sœur  la  fit 
ensuite  venir  près  d'elle.  Molière  fit  la  connais- 
sance des  Béjart  à  Lyon,  en  1645.  «•  La  jeune 
Armande,  écrit  Grimarest,  accoutumée  avec 
Molière,  qu'elle  voyoit  journellement,  l'appela  son 
mari  dès  qu'elle  sçut  parler,  et  à  mesure  qu'elle 
croissoit  ce  nom  déplaisoit  moins  à  Molière.  Ce- 
lai-ci  passa  des  amusements  que  l'on  se  fait  avec 
un  enfant  à  l'amour  le  plus  violent  qu'une  mal- 
tresse puisse  inspirer.  Il  voulut  remplir  sa  pas- 
s;on,  mais  il  hésitoit  d'en  parler  à  mademoiselle 
Béjart,  qui  ne  paraissoit  pas  disposée  à  lui  ac- 
corder sa  sœur.  Cependant  la  jeune  Armande, 
qui  ne  s'accommodoit  point  de  la  mauvaise  hu- 
meur de  Madeleine  (qui  sembloit  la  jalouser  de 
l'affection  de  Molière)  et  lui  faisoit  endurer  tous 
l«  désagréments  possibles,  se  détermina  un 

;j)  Cm  a  tort  que  Ortnurcat  et  d'autres  biographes 
«l  fstt  naître  Armande  Be j»rt  du  mariage  aeerel  d'un 
ItDldhoniiiM  d'Avignon,  nomme  Raymond  de  Modéne, 
et  de  Madeleine  Béjart.  Cependant,  ce  bruit  était  ri  bien 
arcrerile  qu'on  prétendit  que  Molière  avait  épousé  la 
•Ue  de  «a  maîtresse.  Lecteur  Montfleury  alla  plus  loin  ; 
kl  présenta,  à  la  On  de  décembre  IMS .  une  requête  au 
roi  Louis  XIV,  dans  laquelle  II  accusait  Molière  d'avoir 
fpou«e  sa  propre  ulle.  Molière  ne  crut  pas  devoir  ré- 
pandre a  cette  calomnie  ;  mais  II  partir  qu'il  s'en  eipli 
dus  avec  le  roi,  qol  U  réfuta  en  tenant,  le  M  février  aul- 
nM,tor  les  fonts  de  baptême,  avec  la  duchesse  d'Orléaos, 
frartetle  d'Angleterre ,  le  premier  entant  de  Molière ,  au- 
quel Udoona  le  pn  non  de  Louis.  M.  Beffara  a  Jeté  la  plus 
mode  luaUére  sur  la  véritable  naissance  d'Armaude  Bé* 
)wt,en  retrouvant  et  publiant  l'acte  de  mariage  de 
Molière.  Or.  dans  cet  acte  Marie  Hervé  est  designée  et 
^  »Uoé  comme  mère  de  la  mariée,  et  Louis  et  Madame 
Bèlart  y  figurent  et  y  rignent  oomme  frère  et  scrur 
lArasnde. 

(i  Probablement  une  parente  de  M.  de  Modéne,  ce  qui 
tt  penser  qn' Annande  élalt  fille  de  ce  gentilhomme. 

noev.  ntof.rt,  céfiKB.  —  t.  xvn. 
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matin  de  s'aller  jetter  dans  l'appartement  de  Mo- 
lière, fortement  résolue  de  n'en  point  sortir 
qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  femme,  ce  qu'il  fut 
contraint  de  faire  (1662;.  Ce  mariage  causa  un 
vacarme  terrible  ;  Madeleine  donna  des  marques 
de  fureur  et  de  désespoir  comme  si  sa  sceur  étoit 
tombée  entre  les  mains  d'un  malheureux,  et  Mo- 
lière perdit  par  ce  mariage  tout  l'agrément  que 
son  mérite  et  sa  fortune  pou  voient  lui  procurer 
s'il  avoit  été  assez  philosophe  pour  se  passer  de 
femme.  »  Armande  ne  fut  pas  plus  tôt  l'épouse  de 
Molière  qu'elle  fut  entourée  d'un  grand  nombre 
d'adorateurs.  -  Cétoit,  dit  Titon  du  Tillet,  une 
coquette  des  plus  aimables,  qui  avoit  le  talent 
de  plaire  à  presque  toutes  les  personnes  qui  la 
voyoient ,  et  dont  l'humeur  ne  sympathisa  nul- 
lement avec  celle  de. Molière,  qui  pourtant  l'ai- 
moit  avec  beaucoup  de  tendresse.  »  Les  soins 
extraordinaires  qu'elle  donnait  à  sa  parure  firent 
naître  de  douloureux  soupçons  dans  l'esprit  de 
son  mari.  Elle  négligea  de  le  désabuser;  et  loin 
de  profiter  des  leçons  qu'il  lui  donnait  dans  un 
intérêt  mutuel,  elle  affecta  souvent  d  exciter  sa 
jalousie.  Molière  dissimula  son  chagrin,  et  cher- 
cha à  s'en  distraire  par  un  excès  de  travail,  qui 
le  conduisit  rapidemeut  à  la  mort  (  P  février 
1G73).  On  prétend  qu'Armande  regretta  sincère- 
ment son  mari;  pourtant  la  passion  qu'elle  con- 
çut pour  Guérin  d'Estriché,  comédien  de  la 
troupe  du  Marais,  lui  lit  bientôt  oublier  sa  dou- 
leur. Elle  épousa  Guérin  le  31  mai  1677.  On 
fit  sur  celte  nouvelle  union  le  quatrain  suivant, 
pour  être  placé  au  bas  du  portrait  d'Anuaride  : 


Les  grâces  et  les  rU  rèmicnl  sur  son  visage, 
Elle  a  l'air  tout  charmant,  et  l'esprit  tout  de  feu. 
Elle  avoit  un  mari  d'esprit,  qu'elle  alinoit  peu  : 
Elle  en  prend  un  de  chair,  qu'elle  aime  davantage. 

Elle  vécut  en  effet  très-honorablement  avec  Gué- 
rin, dont  elle  eut  un  fils,  qui  mourut  jeune  (voy.  ci- 
après  ).  Elle  avait  eu  une  tille  de  Molière,  qui  se 
nommait  Esprit-Marie-Madeleine,  et  se  lit  enlever 
par  Claude-Rachel  de  Montalant,  qu'elle  é|H>usa 
dans  la  suite. 

Armande  d'Estriché  resta  au  théâtre  jus- 
qu'au 14  octobre  I6U4,  époque  à  laquelle  elle 
obtint  son  congé,  avec  une  pension  de  mille  li- 
vres. Elle  jouait  avec  une  grâce  parfaite  les  rôles 
de  coquette ,  et  remplissait  fort  bien  les  seconds 
emplois  dans  la  tragédie.  Sans  être  belle,  elle 
était  piquante,  avait  tout  l'esprit  qu'il  faut 
pour  plaire  et  séduire.  Elle  avait  une  voix  très- 
agréable,  et  chantait  avec  beaucoup  de  gont  le 
français  et  l'italien.  Son  portrait  a  été  tracé 
de  main  de  martre  par  Molière  lui-même  dans 
celui  de  Lucilc,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Cléante  (  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  fil, 
scène  IX).  On  a  publié  sur  Armande  Guérin 
d'Estriché  un  libelle  intitulé  :  La. fumeuse  Co- 
médienne, ou  histoire  de  la  Guérin,  aupara- 
vant femme  et  veuve  de  Molière;  Hollande, 
1688,  in- 12.  La  plupart  des  aventures  qui  y 
sont  rapportées  sont  de  pure  invention,  les  au- 
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1  res  appartiennent  à  ane  «!!*•  nommée  In  Ton-  rwlarvm 

î-elle ,  qui  ressemblait  ri  parfaitement  à  M"r  Bé- 

jart  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre , 

et  qui  souvent  profita  de  cette  ressemblance 

jwur  duper  les  adorateurs  de  la  comédienne. 

Cette  intrigante  fut  enfin  découverte  et  fouettée 

par  ordre  du  lieutenant  de  police  devant  l'hottl 

des  comédiens.  A.  Jadis. 

«<irli«ârc«t,  rte  4a  Molière.  -  Molière,  L'impromptu 
i/r  t  ertaillet .  «cène  I".  -  Parfalct  frem.  Histoire  du 
Tltràtre  français,  t.  XI.  p.  m-3«5.  -  Grandirai  père. 
Mémoires.  —  Is  Parisien,  année  I6M.  —  EnirtHnu  oa- 
tanlt  (Part».  1OT1,  »  »ol  tn-lt).  loin.  II.  p.  «l-W  -  fi- 
lon du  Tlllet,  Parnastè  françait.  p.  AIS.  —  Heffara, 
Dissertation  $ur  Molière.- Ta«ohercaii.  riêde  Molière. 

GCÉMK  (IS'tcolas-Armand-Martial ), auteur 
français,  fils  de  la  précédente  et  d'Isaac-François 
Guérin  d'Kstriché,  né  à  Pari*,  vers  1678,  inoft 
en  décembre  1707  ou  janvier  1708.  Sa  mauvaise 
santé  l'empêcha  de  profiter  complètement  des 
soins  qui  furent  donnés  à  son  éducation  ;  cepen- 
dant il  crut  que  sa  vocation  l'appelait  à  la  j>oésic, 
•  t  accabla  la  princesse  douairière  de  Conti 
d'une  quantité  de  méchants  vers.  Le  précepteur 


t?o 


.le  Guérin  ayant  été  nommé  curé  à  Fucherolle,    AmioM  estimées,  notamment  au  C 
il  l'accompagna  dans  ce  village,  devint  amou-     rabbë  d'0"ivet-   I7ÎO-1742,  9  vol. 
rcu\  de  la  nièce  de  cet  abbé,  et  après  une     memieTfi  volume  sortaient  des  oress 


liaison  assez  romanesque,  il  se  maria.  Otto  liai 
sun  lui  a  fourni  le  sujet  de  sa  Psyché  de  village. 
Guérin  mourut  de  la  poitrine,  à  peine  âgé  de 
trente  ans;  sa  veuve  fut  pendant  quelques  an- 
nées folie  de  douleur.  Les  railleurs  de  son  temps 
disaient  de  lui  :  «  Quoiqu'il  tranche  du  jietit 
maître,  il  a  l'air  d'un  manche  a  Mai  habillé.  » 
Ou  a  de  lui  :  Myrtil  et  Mélicerte,  pastorale 
héroïque  en  vers  libres,  avec  prologue;  janvier 
ICU9;  —  La  Psyché  de.  village,  comédie  en 
quatre  actes,  avec  prologue  et  intermèdes; 
29  mai  1705,  musique  de  Gilliers.  Les  pièces  de 
Guérin  eurent  peu  de  succès.      A.  Jadiv 

Mercurr  Galant,  octobre  —  Parfolct  fren*.  His- 
toire du  Théâtre  français,  I.  XIV,  p.  .ve. 

«iréui*  (Jean-Louis),  astronome  français, 
né  n  Paris,  le  2t  juillet  1732,  mort  on  ne  sait  à 
quelle  tpoque.  Son  père  était  receveur  des  tailles 
a  A  m  boise,  où  il  occupa  la  même  charge.  En 
1770,  il  entra  en  correspondance  avec  Lalande, 
qui  l'engagea  à  travailler  pour  les  Èphémérides. 
Guérin  fournit  en  effet  un  grand  nombre  d'ob- 
servations à  ce  recueil,  qui  contient  de  lui  une 
table  d'ascensions  droites  et  de  déclinaisons  pour 
foules  les  minutes  de  l'écliptique.      J.  V. 

I  :il  vnd.\  BMiorjrapHe  astronomique,  p.  T». 

c;rRRi*  (  François),  latiniste  français,  né  à 
Loche»  (Touraineï,  en  1081,  mort  le  19  mai 
1751.  Il  était  professeur  d'éloquence  au  collège 
de  lieauvats,  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Ode  ad  mu- 
sam  histori.r  prasidem;  1710,  in-4°;  —  Mire 
de  .)/***  à  un  le  ses  amis,  au  sujet  de  l'Orai- 
son junèbre  de  Louis  XI V  prononcée  par  le 
p.  Porte,  jésuite ,  1716.  in-12;  Réflexions 
critiques  sur  l'éloge  funèbre  du  roi  (Louis  XIV) 
prononcé  par  le  R.  P.  P***  (Porée),  J.  (jé- 
suite); 1716,  in-12;  -  De  régis  a  morbo  va- 


,ncolumitate,  Carmen;  eu».  \>uc 
gratulatoria  Ant.  Portail  de  recenti  honore . 
1724,  in-t2;  —  Histoire  rîomaine,  trail.  <lc  la- 
tin deTIte  Live;  Paris,  1739;  La  Have,  iT'.o- 
1741,  10  vol.  in- 12;  traduction  faillie  si  Ton 
en  croit  quelques  critiques,  fidèle,  evarU-,  et 
même  non  dépourvue  d'élégance  suivant  d'aulre> , 
mais  qui  fut  assez  bien  accueillie  nu  public.  Ou 
ne  tarda  pas  néanmoins  a  s'apercevoir  que  cette 
traduction  avait  besoin  de  corrections  et  d'a- 
méliorations. L'édition  s'en  trouvant  fyuwér , 
Cosson  entreprit  de  revoir  la  traduction  rfV  Goé- 
rin,  et  la  retoucha  en  entier;  il  la  fit  réimprin*r 
avec  les  Suppléments  de  Freinshemius  ;  Paris, 
1769-1771  et  1782,  10  vol.  in-12;  —  Us  An- 
nales et  Histoires  de  Tacite,  avec  la  Y>e  d'A- 
gricola  ;  Paris,  1742,3  vol.  in-12;  trathirfajQ 
encore  moins  estimée  et  plus  diffuse  que  La  prr- 
cédente.  L — z— r 
Ouerard,  La  France  littéraire. 
(.VÉRIN  (  Htppolyte-Louis),  imprimeur  fran- 
çais, né  en  1698,  mort  en  1765.  Reçu  impriioeur 
à  Paris  en  17 1  s,  il  a  mis  son  nom  à  quelques 

tceroH  de 
in-4".  Les 

premiers  volumes  sortaient  des  presses  de  Coi- 
gnard.  J.  V. 

Chaudon  et  tlelandine,  Met.  univ.,  h  Ut.  et  int. 
guérin  (Mcolas  -  François),  humaniste 
français,né  à  Nancy ,  le  20  janvier  171 1,  loorlàPa- 
ris,  le  23avril  178?  Placé aucollégedes  Gradins 
h  Paris,  il  fit  sa  rhétorique  au  collège  des  jésuites, 
sous  le  père  Porée.  Ses  études  terminées,»!  lut  n\u 
maître  ès  arts,  et  entra  au  collège  Sainte-Barbe 
comme  sous-mallre  de  rhétorique.  Peu  de  temps 
après  il  devint  maître  de  quartier  des  rhelori- 
eiens  au  collège  du  Plessis.  On  vint  bientôt  de 
tous  cotés  lui  demander  des  harangues,  des  dis- 
cours, des  vers,  etc.,  travaux  dont  il  se  hl  large- 
ment rétribuer.  Il  occupa  différentes  chaires  dans 
l'université,  et  fut  enlin  nommé  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Mazarin,  en  1761.  Syndic  de 
l'université,  en  1755,  il  en  fut  recteur  en  1700 
et  1761,  puis  de  1773  à  1776.  Outre  quelques 
hymnes  insérées  dans  les  bréviaires  des  difirrats 
diocèses ,  on  a  de  lui  :  Discours  sur  Vimulti- 
tian  ;  —  Oraison  funèbre  du  Dauphin;  iTftf»; 

—  Ode  sur  ta  pnur  ;  1739;  La  Victoirr  de 
Fontenoy,  poème;  1745;  —  Discours  en  tas 
sur  P  éducation  d'un  prince;  1753,  in-i°;  — 
Perambulatio  poeficu,  seu  Luletitt  renwnh. 
ornnta,  amplijicata;  17j2,  in-r  :  descripOt'n 
en  vers  latins  des  embellissements  «le  Puiis, 
réimprimée  en  1768,  souscetitre:  Deambuhdio 
poefica,  sive  Lntetia  récent ibtts  ,rdifiriorwm 
substructionibus  his  annis  magna  ex  parte 
renovata ,  ornata ,  amplijicata  ,  car  nuit ; 
in -4'.  Il  a  en  outre  laissé  un  grand  nombre  de 
discours  sur  différents  sujets.        L.  L— t. 

De»o«,arl»,  Ut  Siècles  litteraireê  <1«  la  Irm-t.  - 
Uiaudou  et  Oelandlne,  Dict.  unir.hitt.,  cnt.  et  Mlw 

—  Querard,  La  France  littéraire. 

*  «iCERlPt  (Jean),  généalogiste  français,  Bf 
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«1  GUÉRIN 
le  20  octobre  1703,  à  La  Guercbe,  où  il  est  mort, 
le  24  octobre  1789.  11  était  procureur,  notoire 
et  syndic  des  procureurs  de  la  baronnie  de  La 
Guerche.  On  a  de  lui  :  Histoire  généalogique  des 
seigneurs  de  la  villeet  baronnie  de  La  Guerche, 
en  manuscrit  in-4",  qui  porte  la  date  de  1700. 
Le  marquis  de  Préaulx  eo  a  publié  un  extrait 
jou*  le  titre  de  :  Xotice  généalogique  et  histo- 
rique s./r  Pouanceet  Iai  Guerche;  Paris,  1832, 
to-8\  a\ec  une  vue  lithographiée  du  château  de 
l'oiiancé. 

P.  Lkvot. 
DiovnipMe  Itretonne  -  Documents  inédits. 

créai*  or  rocher  (Le  P.  Piètre),  archéo- 
logue français,  né  aux  environs  de  Falaise,  en 


î~:u,  massacré  à  Paris,  le  2  septembre  1792.  Il 
mtra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  apris  la 
Iksolution  de  son  ordre  il  se  livra  à  la  littérature 
rt  a  des  recherches  d'érudition.  Il  parcourut  l'I- 
talie, l'Allemagne ,  et  s'arrêta  en  Pologne,  où  il 
professa  quelques  années  le  droit  canonique  Là, 
retrouvant  dans  les  dialectes  des  jKMiples  du 
nord  la  trace  des  langues  anciennes  de  l'Orient , 
il  ^'occupa  exclusivement  de  cette  étude.  De 
retour  en  France,  il  mit  en  usage  les  observa- 
tion* intéressantes  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyage*.  Il  prit  part  à  la  rédaction  de  La  Con- 
naissance des  Temps,  et  fit  paraître  V Histoire 
venUible  des  Temps  fabuleux,  Paris,  1776, 
3  vol.  in-fol.;  réimprimée  avec  Y  Histoire  véri- 
table des  Temps  fabuleux  confirmée  par  les 
critiques  qu'on  en  a  faites,  par  l'abbé  Chapelle, 
et  Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu  sans 
le  savoir,  par  l'abbé  J.-J.  Bonneau,  Paris  et 
Besançon,  1824,  5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
fort  curieux  :  l'auteur  eut  pour  but  de  prouver 
que  l'Ecriture  Sainte  a  fourni  la  matière  des  an- 
ciennes histoires  et  des  diverses  mythologie*,  et 
que  celles  d'Égypte,  en  particulier,  ne  sont  qu'un 
travestissement  des  faits  rapportés  dans  la  Bible, 
'iuerin  prétend  que  les  prêtres  égyptiens  ayant 
ea  connaissance  des  livres  hébreux  et  s'étant 
»(<erçu  qulls  contenaient  des  détails  sur  leur 
patrie,  ils  s'en  servirent  pour  se  fabriquer  des 
annales  et  une  longue  suite  de  rois,  dont  les 
ooins,  altérés  a  la  vérité,  se  retrouvent  dans  l'his- 
toire sacrée.  Par  suite  de  ce  système,  plus  ingé- 
nieux que  vrai.  Menés  n'est  autre  que  Nuè;  Mo  ris 
'ieïient  Misraim;  Sésostris,  Jacob;  Protée,  .lo- 


même  de  vivre  obscur  et  tranquille.  A  ia  rc\o- 
lution,  il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé 
des  ecclésiastiques  ;  il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
séminaire  de  Saint-Firmin ,  situé  à  Paris ,  rue 
Saint- Victor.  11  fut  une  des  premières  victi- 
mes des  massacres  de  septembre.       A.  L. 

Voltaire,  Journal  de  Politique  et  de  Littérature. 
année  1777,  n°  J5,  et  Œuvres  complètes  (  édit.  ln-*°  \, 
roi.  X  XXX  Vlll.  —  Journal  des  Savants  de  aeptcaibre  et 
de  décembre  ITTT.  —  Arnault.Jay,  Jouy  et  Norvkn», 
JVouv«lle  Biographie  des  Contemporains  (iW).  -  Qué- 
Ijt  France  littéraire.  —  Anquetll  Utiperron, 


■propos  de  la  législation  orientale,  ou  te  despo- 
tisme considère  dans  les  trois  États  :  La  Turquie,  la 
Perte,  et  l'indoustan,-  Amsterdam.  1778,  — 
J.-B  DutoUIii.  évéqur  de  Nanleft,  L'Autorité  des  livres 
de  M oise  établie  et  défendue  contre  Us  incrédules;  Pa- 
rt*, rn*.  In  il.  -  De»essarU,  Les  Siècles  littéraires 
de  la  France. 

erÉKiN  dit  rocher  (Le  P.  François- Ro- 
bert ),  missionnaire  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Falaise,  le  23  octobre  1730,  massacré  à  Pa- 
ris, le  2  septembre  1792.  Il  lit  profession  cher 
les  jésuites  en  1761 ,  et  obtint  d'aller  prêcher  l'É- 
vannile  en  Orient.  11  y  resta  plusieurs  années 
après  la  suppression  de  son  ordre,  et  ne  revint 
qu'au  commencement  de  la  révolutiou.  Avant  son 
départ  il  s'était  occupé  avec  le  P.  Jean  Grou  de 
la  composition  d'un  Traité,  dogmatique  de  la 
vraie  Religion,  ouvrage  étendu,  qui  fut  revu, 
augmentée!  publié  par  l'abbé  Bergier  (l)en  1786, 
12  vol.  in -12.  Il  refusa  de  prêter  le  serment  à 
la  constitution,  fut  emprisonné  au  séminaire  de 
Saint-Firmin  avec  son  frère,  et  partagea  son  triste 
sort,  le  2  septembre  1792.  On  a  de  lui  :  Lettre 
d'un  Missionnaire  apostolique ,  entré  dans  le 
Levan*,  à  monseigneur  Varcheréque  de  Paris, 
touchant  Vetnt  présent  de  la  religion  parmi 
les  Grecs;  Paris,  1792,  in-s";  —  Architecture 
Leges,  seu  prima  principia,  poème  latin,  im* 
primé  dans  le  Supplément  aux  Poemata  didas- 
calicu,  Paris,  1813.  A.  L. 

Arnaoït,  lay.  Jmiy  et  Nonrtn«,  Nouvelle  Biographie 
des  Contemporains  (IBM;.  -  QuérarJ  ,  La  France  UUé> 
raire 

*  GUÉRI*  (Christophe),  graveur  français,  né 
à  Strasbourg,  en  1758,  mort  en  1830.  Élève  de 
Jeulain  et  de  F.  Millier,  il  obtint  une  médaille  à 
l'exposition  de  1810,  devint  conservateur  du 
musée  «le  Strasbourg  et  professeur  à  l'école  gra- 
tuite de  dessin  de  cette  ville.  Ses  jirincipalea 
gravures  au  burin  sont  :  L'Amour  désarmé, 


*pa  ;  etc.  Le  travail  du  P.  Guérin  fut  loin  d'être    «"«près  le  Corrége  ;  —  L'Ange  conduisant  Tobie, 


♦Aetii|><  de  critique  ;  mais  on  ne  put  s'empê- 
dier  d'y  reconnaîtra  une  grande  érudition.  Les 
plaisanteries  de  Voltaire  et  les  réfutations  sé- 
riiiws  d'Anquetil.  de  Guignes,  de  Duvoisin  et 
•l'autre*  savants  n'éhranlèient  pas  l  ^convictions 
'If  Icx-jésuite.  L'ouvrage  de  Guei  in  •levait com 
KendreThistoiredes  Assyriens,  des  Babyloniens, 


d'après  Raphaël;  —  La  Danse  des  Muses,  d'a- 
près Jules  Romain;  —  deux  paysages  d'après 
Loulherbourg,  etc.  L.  L— t. 

Su  ver,  <lan<t  VEncgcl.  des  tiens  du  Mor.dc.  -  Cabct, 
IHct .  des  Irtiste*  de  l'école  franc,  au  dii^nnivtenw  siècle. 

•  «ITÉRIX  (  Jean  ),  peintre  français  de  minia- 
ture et  à  l'aquarelle,  frère  du  précèdent,  tir  en  1 700, 


^Ljdiens.  expliqué  dans  le  même  système  à  Strasbourg,  mort  à Obernay,  en  1 830  Ses  bril 
et  une  partie  de  celle  des  Mèdes  et  des  Perses  : 

If  tout  devait  former  douze  volumes;  mais  il  (1)  Par  un  procédé  btainabJe,  et  malheureusement  wu 
reaooça  à  publier  cette  continuation.  Tne  pen-  fZl°;«„  ™MJÏ^  JTï*  ,e 

qu'il  recevait  de  Louis  XVI  le  mettait  à    deli  »érttabi«  auie»" 

it. 
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«3  f.Ufi 
lants  débuts  l'avaient,  bien  jeune  encore,  appelé  ù 
Paris,  et  lui  avaient  valu  la  protection  «le  la  rein" 
M  a  tic- Antoinette.  Garde  national  de  la  section  des 
Filles-Saint-Thomas,  il  se  trouvait  aux  Tuileries 
au  20  juin  1792,  et  plaça  sa  poitrine  entre  la 
reine  et  les  armes  des  insurgés.  Proscrit  pendaut 
la  terreur,  Jean  Guérin  revint  à  Paris  au  com- 
mencement du  consulat,  et  alors  il  marqua  son 
rang  entre  Augustin  et  Isabey  dans  l'art  de  la 
miniature.  Il  a  exposé  un  grand  nombre  de  por- 
traits en  ce  genre,  de  1800  à  1827  ;  on  y  distingue 
ceux  du  comte  Frics,  du  baron  Lcjcune,  de 
l'empereur  N.qtoléon  et  du  lieutenant  général  Da- 
mas. Au  salon  de  1824,  on  voyait  en  outre  de 
Jean  Guérin  une  Mère  mourant  en  présence  de 
sa  fille.  L.  L— t. 

Honneur.  >  nor.  \m.  —  Gabct,  Dict  det  AriUttt  de 
l'école  trame,  au  dix-neuvième  tiéele. 

*  etTBRiN  (  Gabriel-Christophe  ) ,  peintre 
français,  (ils  du  graveur  Christophe  Guérin, 
et  neveu  du  précédent,  né  à  Kehl,  en  1790,  mort 
a  Hornbach  (Bavière  rhénane),  le  20  septembre 
1846.  par  suite  d'une  chute  de  voiture.  Élève 
de  Regnault ,  il  avait  remplacé  son  père  comme 
professeur  de  dessin  à  l'école  industrielle  de 
Strasbourg  et  comme  conservateur  du  musée  de 
cette  ville.  Ce  musée  possedede  lui  un  grand  ta- 
bleau ayant  pour  sujet  :  La  Mort  de  Polynicc,  qui 
valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or  à  l'exposi- 
tion de  1817.  Il  a  encore  exposé  :  Le  Baptême  de 
Jésus-Christ  (1819),  qui  est  à  l'église  Saint-Fran- 
çois d'Assises  de  Paris;  —  Portrait  en  pied 
de  Louis  XVlll  (1819);  —  Servius  Tullius 
(1822);  —  L  Invention  de  la  lyre  et  du  chant 
(1822)  ; —  Invention  de  l'imprimerie  à  Stras- 
bourg en  1436  (1827);  —  Le  Compte  de  la  cui- 
sinière ;  —  Intérieur  de  cuisine  (1834);  —  Le 
cardinal  de  Richelieu  chez  M«*  la  duchesse 
de  Chevreuse  ;  —  Le  Prince  de  Condé  arri- 
vant chez  M11*  de  Montpensier,  après  sa  dé- 
faite, de  la  porte  Saint* Antoine.  ;  —  Une  Al- 
sacienne (1835);  —  La  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  (1844). 

Son  frère,  Jean-Baptiste  Guérin  ,  né  à  Stras- 
bourg, en  1798^  a  suivi  la  même  carrière.  Élève 
aussi  de  Regnault,  il  a  exposé  plusieurs  fois  et  en- 
seigné la  peinture  dans  sa  ville  natale.    L.  L— t. 

Soyer,  dans  YEncyct.  det  tens  du  Monde.  -  Gabet, 
Détt.  des  Artitte*  de  Cetote  franç.  au  dix-neuvième 
tiette.  -  Livret*  de  l'exp.,  i*r\  igi*.  «m,  imt,  U44, 
18M,  18U. 

guérin  (Pierre-Narcisse),  peintre  fran- 
çais, né  a  Paris,  le  13  mai  1774,  mort  à  Rome, 
le  16  juillet  1833.  Ses  parents  étaient  dans  le 
commerce.  Sa  première  éducation  fut  fort  né- 
gligée. Comme  il  montrait  des  dispositions  pour 
le  dessin ,  il  fut  placé  chez  un  peintre  nommé 
Hrennet.  Il  r.e  fit  renvoyer  de  l'atelier  pour  sa 
négligence,  et  y  rentra  lorsque  Regnault  en  eut 
pris  la  direction  après  la  mort  de  Hrennet.  «  Il 
continua  d'étudier  assez  mollement  pendant  plu-  I 
sieurs  années,  dit  Miel.  Mais  si  son  talent  n'ac-  ■ 
quérait  pas  toute  la  consistance  qu'une  applica-  i 
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tien  soutenue  peut  seule  procurer,  son  esprit  sr 
faisait  remarquer  par  une  finesse  et  une  sap 
cité  extraordinaires.  Il  peignit  quelques  taMeauv 
de  chevalet,  qui,  quoique  faibles  d'exécution 
maigres  de  style,  annonçaient  un  pinceau  fatiV. 
de  la  pensée  et  du  goût.  »  La  Brouille  et  Lr 
Raccommodement ,  œuvres  de  sa  jeunesse,  sont 
devenues  populaires  |tai  la  gravure.  La  |>rt- 
roière  réquisition  vint  interrompre  ses  étuefr- 
artistiques.  Il  j»artit  pour  l'armée  dans  un-- 
compagnie  dont  son  frère  aîné  était  le  captUinr. 
II  n'y  resta  que  quatre  mois  :  le  comité  de  salut 
public  ayant  accordé  des  congés  aux  jeuoe* 
gens  qui  avaient  fait  preuve  de  talent  dan>  le< 
arts,  tiuérin  Tut  compris  dans  la  liste.  Le  len- 
demain de  son  départ ,  son  malheureux  frw 
était  tué  et  sa  compagnie  presque  enfièrenvnt 
détruite  dans  une  chaude  affaire. 

Revenu  a  Paris,  Pierre  Guerin  comprit  h 
nécessité  d'un  travail  plus  ferme.  H  entreprit  As 
études  littéraires  et  historiques,  en  môme  tomp* 
il  s'initiait  davantage  à  la  pratique  de  son  art, 
et  bientôt  il  était  en  état  de  tenter  l'épreuve  <iu 
grand  concours.  La  révolution  avait  supprimé 
l'école  de  Rome;  mais  les  études  du  modèle  nu 
et  les  concours  d'émulation  subsistaient  toujours 
a  l'école  de  Paris.  En  1796,  Guérin  entra  en 
et  obtint  le  second  prix  :  le  sujet  de  la  nwn- 
|K>sition  était  Le  corps  de  Brutus  rapporte  t 
Rome.  Il  concourut  de  nouveau  l'année  suivant  ■ 
sur  le  sujet  de  Caton  d'il  tique  déchirant  tes 
entrailles.  Trois  grands  prix  étaient  arriéré» . 
ils  furent  décernés  tous  trois  à  Guérin,  Bouillon 
et  Douchet.  Guérin  s'imposa  et  exécuta  volon 
tai renient  à  Paris  la  tâche  qu'il  aurait  drt  remplir 
à  Rome.  Son  talent  grandit.  Kn  1800  il  expo>a 
MarcusSeartus.  La  composition  primitive  était  le 
Retour  de  Rélisaire  dans  sa  famille;  un  émi- 
gré lui  donna  l'idée  de  substituerai!  principal  per- 
sonnage un  Romain  sauvé  des  proscription*  ri 
trouvant  à  son  retour  dans  ses  foyers  sa  femiiv 
morte  et  sa  fille  dans  la  douleur.  Son  tableau 
avait  cinq  figures  ,  il  en  effaça  deux,  et  ouvrit  I* 
yeux  de  son  Bélisaire  aveugle,  qui  devint  ainsi 
Marais  Sextxts.  Cette  œuvre  pathétique  et  sai- 
sissante, recommandable  par  des  beautés  sa- 
péricures,  dut  surtout  son  immense  succès  à  l'alto- 
sion  politique^  car  elle  parut  au  moment  où  beau- 
coup d'émigrés  rentraient  dans  la  patrie.  -  Pcj 
de  triomphes  ont  été  plus  vifs  et  plus  unanimes, 
dit  Miel.  Au  salon ,  le  tableau  Tut  couronné 
lauriers ,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'exposi- 
tion il  ne  se  passa  guère  de  jour  sans  qu'on  } 
attachât  des  vers  :  c'était  l'explosion  du  inti- 
ment public.  Ce  fut  aussi  à  qui  fêterait  le  peintre. 
Les  grands  théâtres  lui  donnèrent  solennellement 
ses  entrées.  Un  banquet  lui  fut  offert  par  k* 
artistes  ;  il  y  prit  place  entre  Regnault,  s*ft 
maître,  et  Vien,  le  maître  de  Regnault.  U  sa- 
tisfaction universelle  éclata  dans  les  toasts  les 
plus  énergiques,  dans  les  couplets  les  plus  flat- 
teurs.      ||  faut  a  voir  été  témoin  de  la  frénésie 
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»tc  laquelle  le  public  admira  le  Marc  us  Stxtus 
à  l'exposition,  dit  un  autre  critique,  M.  Delécluze, 
pour  savoir  ce  qu'était  alors  un  succès.  A  la 
porte  du  musée ,  dans  l'escalier,  dans  le  grand 
salon  et  surtout  près  du  tableau ,  ou  s'étouffait, 
tant  la  presse  était  serrée  et  violente.  Or,  cet 
enthousiasme  dura  tout  le  temps  de  l'exposi- 
tion. Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  n'y  eut  pas  un 
ministre  qui  n'invitât  P.  Guérin  à  dîner;  les 
opulents  et  les  dames  à  la  mode  voulurent  l'a- 
voir à  leur  table.  » 

En  1802,  Guéria  exposa  Phèdre  et  Hippolyte. 
Cette  toile  eut  encore  une  grande  vogue  ;  cepen- 
dant, on  y  trouvait  trop  de  réminiscence  du 
théâtre,  on  MUr  Duchesnois  faisait  alors  valoir  la 
tragédie  de  Racine.  Le  jury  des  prix  décennaux, 
n  proposant  plus  tard  ce  tableau  pour  une 
mention  lionorable,  mit  de  nombreuses  restric- 
tions à  son  éloge.  Mais  l'école  de  Rome  s'était 
reconstituée  sous  la  direction  de  Suvée  ;  Guérin 
demanda  à  jouir  de»  avantages  auxquels  le 
prix  qu'il  avait  remporté  lui  donnait  droit  :  la 
pension  lui  fut  accordée.  Bientôt  sa  santé  s'af- 
'tblit;  après  six  mois  de  séjour  à  Rome,  il 
dot  aller  à  Naples  pour  la  rétablir;  la  il  pei- 
gnit le»  Bergers  au  tombeau  d'Amyntas.  Il 
iwcourut  ensuite  les  principales  villes  d'Italie, 

revint  à  Paris  après  deux  ans  d'absence. 
Ln  arrirant  il  fut  chargé  de  représenter  Bo- 
naparte pardonnant  aux  révoltés  du  Caire 
(  1810  ).  Ce  tableau  eut  moins  de  succès  que 
les  précédents.  Orphée  au  tombeau  d'Eu- 
rydice ei  Y  Offrande  à  Escutape  (1802)  avaient 
fait  peu  de  bruit,  quoique  la  composition  de  ce 
dernier  tableau  fût  d'une  belle  simplicité.  L'Au- 
rore enlevant  Céphale  (1810)  laissa  le  public 
froid.  La  critique  fut  dure  pour  Andromaque 
(1810),  où  l'influence  du  théâtre  était  trop  mar- 
quée. David  en  ût  pourtant  l'éloge ,  et  dit  devant 
l  utteur  que  cette  production,  comme  résultat 
ri&ssique ,  faisait  beaucoup  d'honneur  à  l'école 
<!<*  Rrgnault.  «  Monsieur  David ,  répliqua  Gué- 
rin, quiconque  tient  un  crayon  ou  un  pinceau 
'eus  reconnaît  pour  son  maître.  » 

Vers  cette  époque ,  Guérin  ouvrit  un  atelier 
d'flèTes.  Cette  école  fut  très>fréquentée.  t  Mais 
«>  vertu  de  cette  loi  qui  fait  qu'assex  ordinaire- 
ment à  père  avare  succède  enfant  prodigue,  il 
<d  fut  de  la  placide  école  de  Guérin,  dit  M.  De- 
vine, comme  de  ce  lac  si  calme,  situé  ancien- 
nement auprès  de  Naples,  qui  par  l'effet  subit 
•Ton  soulèvement  volcanique  fut  transporté  en 
montagne  du  jour  an  lendemain.  En  effet  c'est 
àa  sein  de  l'école  du  sage  et  classique  Guérin 
<pie  s'est  élevé  l'escadron  romantique.  »  Les 
principaux  élèves  de  Guérin  furent  Géricault, 
Scbeffer,  Léon  Cogniet,Orsel,  Mon  voisin,  Alaux, 
Minier,  Périu,  Potier,  Dupont.  Admirateur  des 
"utecs  anciens,  mais  ne  connaissant  leurs 
•paires  que  par  la  7oix  des  interprètes,  «  il  n'avait 
!'»  \' Enéide ,  dit  Miel ,  que  dans  la  traduction  de 
Uclille  Sa  Didon,  si  tendre,  si  passionnée,  si 
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charmante,  se  ressent  de  cette  origine;  sa  Cly- 
temnestre  est  plus  caractérisée.  »  Ces  deux  ou- 
vrages eurent  encore  un  vrai  succès  en  1817. 
[  L'année  précédente  Guérin  avait  été  nommé  di- 
recteur de  l'école  de  Rome  :  il  avait  refusé,  à 
cause  de  sa  santé.  Il  accepta  le  même  poste  en 
1822,  espérant  terminer  en  Italie  une  vaste 
composition  représentant  la  Mort  de  Priam  et 
;  la  dernière  nuit  de  Troie ,  qu'il  avait  ébauchée 
!  à  Paris  et  que  les  entraînements  du  monde  l'ein- 
\  péchaient  de  mener  à  bonne  lin.  Il  n'en  fit  rien. 
1  «  Le  directorat,  devenu  difhcultueux,  exigea  tous 
ses  soins ,  dit  Miel  ;  il  y  déploya  une  fermeté 
d'action  qui  put  surprendre -dans  un  être  aussi 
frêle;  mais, sous  un  extérieur  doux  et  timide  , 
il  renfermait  une  ardeur  extraordinaire  et  une 
grande  énergie  de  volonté.  Son  administration 
'  fut  utile  à  l'établissement ,  qui  avait  besoin  d'être 
relevé  ;  mais  ses  efforts  lui  occasionnèrent  une 
maladie  grave,  l'affection  même  dont  il  mourut, 
et  ce  fut  six  années  perdues  pour  l'art.  »  De  retour 
à  Paris ,  Guérin  travailla  encore  à  ce  tableau 
pour  lequel  il  s'était  livré  à  de  nombreuses  et  sé- 
rieuses études;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
|  l'achever,  non  plus  que  La  mort  du  maréchal 
|  tonnes  et  Saint  Louis  rendant  lajustice  sous 
i  un  chêne,  ni  Psyché  présentée  par  f  Amour 
|  à  Jupiter.  11  avait  une  grande  répugnance  à 
faire  des  portraits  ;  il  fit  cependant  pour  la  restau* 
1  ration  les  portraits  des  deux  La  Rochejaquelein, 
,  et  commença  celui  de  Chateaubriand ,  qu'il  ne 
[  put  terminer.  Enfin,  il  peignit  une  Sainte  Gene- 
!  viève,  qui  fut  exécutée  en  tapisserie. 

Sentant  ses  forces  épuisées,  Guérin  s'imagina 
que  leclimatde  l'Italie  le  rétablirait.  11  partit  done 
pour  Rome  dans  le  plus  grand  mystère  avec  son 
j  successeur,  M.  Horace  Yernet,  qui  avait  fait  une 
courte  apparition  à  Paris.  Il  éprouva  d'abord  un 
peu  de  mieux  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  son 
I  mal  s'aggrava,  et  il  mourut  à  Rome,  où  il  fut  in- 
i  humé  dans  l'église  de  la  Trinité-du-Mont.  Il  avait 
1  obtenu  toutes  les  distinctions  qu'un  artiste  peut 
f  espérer.  Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1803, 
lorsqu'il  était  à  Rome  encore  élève  pensionnaire, 
il  fut  nommé  professeur  de  l'École  des  Heaux- 
Artsen  1814  et  appelé  à  l'Institut  en  1815,  au  mo 
ment  où  le  nombre  des  membres  de  la  section 
de  peinture  de  la  classe  des  beaux-arts  fut  élevé 
de  huit  à  quatorze.  En  1819  il  reçut  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  en  1829  le  titre  de  baron; 
enfin,  il  avait  été  élevé  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Causeur  spirituel  et  bienveillant,  connaisseur 
en  musique,  bon  chanteur,  Pierre  Guérin  fut  re- 
cherché du  monde ,  dont  il  aimait  les  distractions 
et  se  plaisait  surtout  dans  un  petit  cercle  d'amis, 
particulièrement  dans  la  famille  des  Didnt  :  le 
[  jour  de  la  fête  de  Pierre  Didot ,  Pierre  Guérin 
lui  offrit  un  charmant  petit  tableau  représen- 
tant ts  Génie  de  V Amitié,  s'appuyant  sur  deux 
pierres,  l'une  grande,  l'autre  petite,  par  allu- 
1  sion  à  la  taille  des  deux  amis.  Mais  les  lon- 
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gues  soirées  et  le»  distractions  de  la  société  nui- 
sirent a  ses  travaux,  comme  ils  ruinaient  sa 
>aul<\qui  fut  toujours  chancelante.  Sa  taille  riait 
petite,  et  sa  constitution  plus  que  délicate.  Su 
physionomie,  d'une  extrême  finesse,  a  été  bien 
reproduite  dans  le  portrait  en  pied  peint  par  Ro- 
bert Lefebvre  et  dans  le  buste  en  marbre  sculpte 
par  Dumout.  Son  talent  semble  s'être  hwm  uli 
de  son  organisation  physique  :  en  général  il  pré- 
fère les  scènes  sentimentales  aux  actions  passion 
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vrattm  de  /'.  Gmrin,  lu  a  la  «éance  ptibliqur  >:<  r\o»c 
ink*  dM  fteaiu  Art»  en  IMS.  Miel,  Enrpel.  <Ui  t. m)  j» 
Monde  —  lierre  David.  Nécrologie ,  dam  I*  M<m*l^*r 
Ou  lfi  ;ioùi  .  et  De  i'ierr*  (inertn ,  du  earsteten  de 
tes  ouvrages  et  de  ton  talent,  (Un*  le  itonUewr 
17  juillet  ira;  -  Rabbe,  Xlellh  4e  Bo«*)olîn  ri  s»<oi.-. 
Prrtive.  Rtoarophie  uni*  et  port.deH  ontemp.  -  u-  B*«. 
Ihrtumnairr  eiicfclopedUrme  de  la  France.  —  (trlechuc, 
Salit*  du  ivui  re  .-  Eeoie  française,  d*n*  le  Journal  dn 
IHbat*  du  n  février  18». 


« uéftiif  (George*- Maurice  ne)  ni  C ou,  porte 
français,  né  le  4  août  1810,  au  château  du  Cayia, 
nées.  La  pureté  dans  le  contour,  la  mesure  dans     près  d'Albi,  mort  au  même  endroit,  le  1 7  juitU  I  . 
l'expression,  le  goût  dans  les  dêtaHs,  l'harmonie     1839.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille,  otv 
dans  la  couleur,  voilà  ce  qui  le  distingue.  «  Dans 
ses  diverses  commuions,  qui  ne  manquent  ni 
de  grandeur  ni  de  majesté,  il  règne  cej>endant 
deux  défauts,  dit  M.  Deléclu/e,  l'appareil  théâ- 
tral dans  l'ordonnance  générale .  et  l'exécution 
pittoresque,  qui  est  privé»»  de  soudaineté  et 
d'énergie.  Le  |ieintre  de  M  meus  Sextus  et  de 
Phèdre,  dont  la  gloire  viagère  lut  si  éclatante, 
est  mis  aujourd'hui  au  nombre  des  peintres 
simplement  estimables.  »  Artisan  de  son  instruc- 
tion ,  Guérin  lisait  beaucoup.  Il  était  ainsi  par- 


ginaire ,  dit-on,  de  Venise,  et  depuis  des  siècle» 
établie  dans  le  midi  de  la  France.  D'après  le  té- 
moignage de  sa  sœur,  il  se  montra  dés  IVnfooor 
rêveur  et  profondément  sensible  aux  beautés  <!.- 
la  nature  daus  ce  qu'elles  ont  de  plus  iutim-  a 
de  plus  pénétrant,  fclevé  dans  une  famille  ou  ré- 
gnaient les  croyance*  chrétiennes,  (iuerin  an- 
nonça du  goût  pour  l'état  ecclésiastique.  A  orne 
ans  il  fut  mis  au  petit  séminaire  de  Toutoe**. 
Deux  ans  plus  tard,  on  l'envoya  à  Paris,  an  col- 
lige  Stanislas.  Son  Ame  délicate  et  précoce,  dan» 


venu  à  bien  écrire  lui-même.  Sa  correspondance     Un  corps  frêle ,  était  déjà  atteinte  de  ce  vague 


était  pleine  de  naturel  et  d'agrément. 'Il  est  sorti 
de  sa  plume  plusieurs  morceaux  élégants,  ou  il 
traite  de  l'art.  On  cite  particulièrement  celui 
qu'il  lut  dans  une  séance  publique  des  quatre 
Académies  de  l'Institut  en  1821,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Réflexions  sur  une  des  opérations  dis- 
tinctives  du  géme. 

Guérin  n'avait  que  des  collatéraux  éloignés.  Il 
légua  presque  toute  sa  |ietito  fortune  à  trois  cou- 
sines, qui  vivaient  l'une  d'un  travail  stérile,  les 
autres  de  l'enseignement  des  arts;  une  petite 
réserve  servit  à  doter  deux  tilleuls  de  Guérin  et 


ennui  qui  depuis  Werther,  RenéeX  Obermo»», 
semblait  epidémique  (tanni  les  plus  nobles  intel- 
ligences, hn  1833  il  alla  a  La  Chesnaye  en  Kt 
tague,  auprès  de  Lamennais,  qui  axait  le  projet  de 
fonder  un  établissement  d'étude*  religieuse-, 
mais  Maurice  de  Guérin  était  plus  propre  ,i  M 
rêverie  qu'à  l'étude,  et  Lamennais  fut  bieni«t 
emporte  xers  d'autres  idées.  Il  n'avait  point  de- 
viné les  éminentes  facultés  de  son  élève.  «  C  r- 
iait ,  disait-il  plus  tard,  un  jeune  homme  timide, 
d'une  pieté  douce  et  timorée,  d'une  organisatMi 
si  frêle  qu'on  l'eût  crue  près  de  se  briser  à  chaque 


une  artiste  a  qui  il  lais.vùt  700  fr.  de  rente  comme  insiaut ,  et  ne  montrant  point  encore  les  facuit» 

un  hommage  à  lu  vertu,  au  talent  et  au  mal-  d'une  intelligence  remarquable.  •<  La  vie  <t> 

heur.  Neuf  de  ses  élèves  héritèrent  de  ses  ta-  Maurice  «le  G uérin ,  après  son  départ  de  La 

bleauv,  «le  ses  dessins,  de  ses  esquisses;  deux  Chesnaye,  continua  d'être  très-simple,  très-ohs- 

amis  et  son  iiu-decin  se  partagèrent  quelque»  niiv;  elle  n'offre  aucun  événement,  même  litt* 

ébauches  et  des  dessins  d'après  ses  tableaux.  raiie.  Il  n'i'crivil  dans  aucun  journal,  ne  composa 


M.  Léon  Cogniet  acquit  en  bloc  ses  plâtres  et  se-s 
ustensiles  d'atelier,  les  seules  choses  que  Guérin 
avait  ordonné  de  vendre ,  avec  sa  maison. 

Le  musée  du  Louvre  |Hissède  de  Pierre  Guérin  . 
Ix  retour  de  Marcus  Ses  lus  (  1800  )  ;  —  L'Of- 
frande à  Esculape  (1802);  —  Phèdre  et  Hn>- 


am  un  ou>  rage  en  vue  de  publication,  et  partaoea 
sou  temps  entre  ses  lecture>,  ses  étude*  et  Ae 
courtes  ébauches,qu*il  n'eut  |«s  U  force  d'ad» 
ver  et  de  coordonner.  Il  se  maria  à  Paris,  en 
I  H'M  ;  mais,  déjà  atteint  «l'une  maladie  de  poitrine, 
il  revint  dans  son  pays  natal,  ou  bientôt  il  wc- 


polyte  (1802)  ;—  Andromaque  implorant  pour     cornl*.  Moinsd'un  an  après  sa  mort,  GeorgesSanJ 


son  fils  ta  protection  de  Pyrrhus  (1810); 
Didon  et  Knée  (1817);  —  Clytemnestre  (1817). 
Bonaparte  pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire  (1810)  est  au  musée  de  Versailles  A 
une  exi»osition  de  la  Société  des  Artistes ,  on 
vit  figurer  de  lui  une  esquisse  de  La  Mort  de 
Priam  et  une  autre  de  Thésée  et  le  Mmo- 


publia,  dans  la  Revue  des  Deux  Monda,  An 
pages  éloquentes  sur  •<  ce  génie  moissonné  dan» 
sa  fleur  et  ignoré  de  lui-même  ■».  A  la  suite  de 
sa  notice ,  elle  donna  deux  fragments,  «  seul 
héritage  qu'il  laissait,  comme  malgré  lui,  à  la  pos- 
térité ...  In  de  cvs  fragments,  intitulé:  Le  Ce»- 
taure,  <  révélait,  'lit  M.  Sainte- Benve,  uoewe 


taure.  Il  légua  le  tableau-esquisse  de  La  Mort  ture  de  talent  si  neuve,  si  puissante,  si  vaste,  o« 

de  Priam  à  son  ami  Pierre  David  ,  et  le  grand  U;  mot  de  génie  semblait  naturellement  s'y  appie 

tableau  représentant  le  même  sujet,  et  reste  inn-  quer  ••.  -  ••  L'originalité  de  Maurice  de  Guérie, 

chevé,  est  religieusement  con>«r\é  par  son  élevé  ajoute  le  mèioe  critique,  était  dans  un  senhnnsil 

Cogniet.  L.  Loi  vit.  de  la  nature  tel  qu'aucun  poète  ou  peintre  fm"- 

Quatrrmèrr  de  ouiocy,  s,*iee  tur  la  i  te  ri  la  (lu  çais  ne  Ta  rendu  à  ce  degré,  sentiment  non  pw 
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tant  des  détail»  que  de  l'ensemble  et  do  l'univur-  à  l'École  centrale  de  Vaucluse.  Secrétaire,  pois 
Milite  sacrée,  sentiment  de  l'origine  des  choses  vice- président  de  la  Société  de  Médecine  d'A- 
et  du  principe  souverain  de  la  vie.  L'auteur  sup-  vignou  et  île  l'Athénée  do  Vaucluse,  membre 
l*>se  qu'un  être  de  cette  race  intermédiaire  à  de  nombreuses  académies  ou  sociétés  litté- 
rhoimne  et  au\  puissantes  espèces  animales,  raires ,  il  était  en  1836  bibliothécaire  conserva- 
un  centaure  vieilli  raconte  a  un  mortel  curieux,  teur  du  Musée  Calvet.  C'est  à  ses  soins  qu'est 
a  Mélainpe,  qui  cherche  la  sagesse,  et  qui  est  due  la  création  du  jardin  botanique  d'Avignon, 
venu  l'interroger  sur  la  vie  des  centaures,  les  On  a  de  ce  savant  :  Essais  de  Médecine  et 
>ecretâde  sa  jeunesse  et  ses  impressions  de  vague  d'Histoire  naturelle  (  ouvrage  périodique  avec 
bonheur  et  d'enivrement  dans  ses  courses  eiïré-  Walon  )  publié  de  nivôse  an  vi  à  floréal  an  vu  ; 
nées  et  vagabondes.  Far  cette  fiction  hardie,  on  (1798  et  ann.  suiv.  );  Carpentras,  3  vol.  in-12; 
e»t  transporté  tout  d'abord  dans  un  univers  pri-  —  Mémoire  sur  les  propriétés  hygrométrie 
mitif,  au  sein  d'une  jeune  nature ,  encore  toute  ques  du  lichen  plieatus,  messidor  an  vi;  — 
ruisselante  de  la  vie,  et  comme  imprégnée  du  Fragments  d'une  Topographie  physique  et  mé- 
*ouflle  de*  dieux.  Jamais  le  sentiment  iiiysté-  dtcale  du  département  de  Vaucluse;  Mont- 
rieux  de  l'aine  des  choses  et  de  la  vertu  matinale  pellier,  in  -4e;  —  Discours  sur  l'élude  de 
de  la  nature,  Jamais  la  poétique  et  sauvage  la  médecine;  Montpellier,  in-8p;  l'auteur  si- 
jouissance  qu'elle  lait  éprouver  à  qui  s'y  replonge  gnale  le  danger  des  innovations  en  médecine; 
et  s'y  abandonne  éperdimient,  n'a  été  exprimée  —  Observations  sur  la  Vaccine  ;  1802,  in-8% 
rhez  nous  avec  une  telle  àpreté  de  saveur,  avec  —  Rapport  sur  la  vaccination  générale  de 
un  tel  grandiose  et  une  précision  si  parfaite  d'i-  ,  V arrondissement  d'Orange ;in-8°  :  ouvrage  ré- 
inages.  >•  Maurice  «le  Guérin  laissait  quelques  compensé  par  le  gouvernement  ;  —  Réflexions 
autres  fragments  en  prose  et  en  vers,  dont  on  ,  sur  l'inoculation  moderne,  suivies  de  17n.i- 
prumet  la  publication  prochaiue.  Sa  so'tir,  M,Ie  Eu-  traction  du  docteur  Ed.  Jenner,  inventeur  de 
génie  de  Guérin,  personne  d'une  rare  distinction  cette  précieuse  découverte  ;  Avignon,  an  xi 
d'esprit  et  de  caractère,  mérite,  elle  aussi, de  (1803:,  in-8";  —  Mémoire  sur  le  décroisse- 
n'être  point  oubliée.  Plus  âgée  île  cinq  ans  que  ment  des  températures  souterraines  en  raison 
son  Irère,  elle  lui  survécut  huit  ans.  Elle  veilla  de  la  hauteur  des  lieux  sur  le  niveau  de 
sur  son  enfance,  s'inquiéta  de  le  voir  dériver  la  mer;  dans  les  Mémoires  de  l'Athénée  de 
vers  des  idées  différentes  du  christianisme,  et  Vaucluse;       Descriptions  de  la  fontaine 
se  réjouit  lorsqu'il  se  rattacha  fortement  à  ses  de  Vaucluse ,  suivie  d'un  Essai  sur  l'histoire 
premières  croyances.  Elle  eut  bientôt  à  pleurer  naturelle  de  cette  source,  et  d'une  Sotice. 
sa  mort  prématurée.  Pieusement  dévouée  à  sa  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pétrarqw  ;  Avi- 
mémoire,  elle  rassemblait  ses  essais  épars,  et  ca-  gnon,  1804  et  1813,  in-t2,  avec  2  pl.  ;  —  Dis- 
ressa  l'espoir  de  voir  son  nom  briller  d'une  ^  cours  sur  l'histoire  d'Avignon;  Avignon,  1807, 
gloire  posthume.  •<  Ne  soyez,  pas  en  peine  pour  le  m- 12  ;  —  l>  d'Esprit  Calvet ,  suivie  d'une  .Vo 
rours  de  notre  iwcte,  écrivait-elle  à  un  ami,  son  lice  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  objets  les  plus 
lit  est  creusé  dans  les  pentes  où  coulent  les  furieux  que  renferme  le  muséum  dont  il  est  le 
fleuves  d'or,  et  il  n'a  qu'a  jaillir.  »  Elle  n'eut  pas- 1  fondateur  ;  Avignon,  1825,  in-18;  -  Voyage 
le  bonheur  de  voir  réaliser  son  projet,  et  mourut  à  la  grande  Chartreuse  et  à  la  Trappe  d'Ai- 
avant  la  publication  encore  attendue  des  Œuvres  gue-Belle,  suivi  d'une  Notice  sur  les  petri/i- 
de  son  frère.  Le*  lettres  de  M"e  Eugénie  de  Gué-  1  cations  des  environs  de  Saint- Paul-Trois- 
fin,  des  pages  de  son  Journal,  ou  Mémoran-  Châteaux;  Avignon,  1826,  iu-12;  —  Puno- 
dum,  productions  charmantes,  qui  n'étaient  pas  rama  d'Avignon,  de   Vaucluse,  du  mont 
destinées  a  la  publicité,  mais  qui  en  étaient  fort  Ventoux  et  du  col  Longet ,  suivi  de  quelques 
dignes,  ont  été  recueillies  par  MM.  J.  Barbey  vues  des  Alpesfrunçaises,  avec  8  pl.;  Avignon , 
<V Aurevilly  et  G.-S.  Trébutien  ;  Caen  1855,  in-8e  1825),  in-1 2  ;  —  Mesures  barométriques  suivies 
(  volume  Imprimé  à  petit  nombre  ).       L.  J.  d'Observations  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
G«»onrrs  s«n<J,  Revue  dn  Deux  Mondes .  n"  du  t«  mai  SiqW  faites  dans  les  Alpes  françaises  et  d'un 

!w  ll  sliïJe-Saîf  UVMh\w,Z!  Aa"f aU,  n-  do"»  il  Pr*a$  de  1(1  météorologie  d'A vignon  ;  A  vignon, 

vn«r7M«,  et  dan*  un  Cautrriet  du  lundi,  V  xil.  1829,  in-12;  —  Observations  sur  le  plus  ou 

créais  (Joseph- Xavier  Iïimzkt  )  (l),mé-  moins  d'exactitude  des  mesures  barométri- 

derin,  littérateur,  historien  et  naturaliste  fran-  oues  prises  à  de  grandes  distances  du  haro- 

rais,  né  à  Avignon,  le  21  août  1775,  mort  vers  mètre  sédentaire,  suivies  de  Recherche*  sur 

UjO.  11  fut  reçu  docteur  en  médecine  a  Mont-  la  pente  du  Rhône  d'Avignon  à  la  mer  et 

pallier,  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  gé-  sur  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère  au 

neral  et  de  la  maison  de  santé  royale  d'Ari-  niveau  de  la  .Méditerranée;  in-12;  -  Ob- 

II  professa  la  physique  au  collège  de  servations  météorologiques /aites  a  Avignon  ; 


la  même  ville,  et  la  physique  et  la  botanique    suivies  d'un  Tableau  monographique  des  la 

ches  du  Soleil ,  et  de  Considérations  sur  l'as- 

«DBioonOciam  iJean  ),co«n*  le  non,».M.  ou*-  physique  du  g  lobe  lunaire;  Avignon 

twd.  1839,  in-ls.  C'est  le  résultat  de  plus  de  - 
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mille  observations  météorologique;  —  Preuves 
de  la  vérité  et  de  ^excellence  du  christia- 
nisme, d'après  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes; Avignon,  1839,  in-12;  —  Abrégé  de 
l'Histoire  d'Avignon,  etc.;  Avignon,  1841, 
in- 16;  —  Observations  météorologiques  rela- 
tives à  l'inondation  de  1840;  —  divers  articles 
dans  les  journaux  d'Avignon ,  entre  autres  les 
Biographies  de  P. -F.  de  Tonduti-S.-Légier 
et  de  A.- F.  Payen.  L— z— e. 

Mettaçer  de  Vauclute  de»  t  cl  »  mai  IW».  -  L'Écho 
de.  yauclute,  M  avril,  6,  16  et  S3  mal  I8M.  —  Quérard, 
la  France  littéraire.  —  BarJaTel,  Dictionnaire  histori- 
que, rte ,  de  fauriuse.  -  Feiti  Bourqur lot,  La  Littéra- 
ture française  contemporaine. 

*  r.rénix  (  Camille  ),  fils  du  précédent,  pu- 
bliciste  et  médecin,  né  à  Avignon,  a  publié  Dis- 
cours contre  l'impiété,  ou  essais  sur  l'égaré- 
ment  de  l'esprit  humain;  Avignon,  1819, 
iu-8°  ;  —  Nouveau  Cours  :  Attx  amis  de  la  na- 
ture, et  en  particulier  à  messieurs  les  élèves 
en  médecine  (  programme  )  ;  Lyon  ,  1823,  in-8°  ; 
—  La  Légitimité  reposant  sur  sa  véritable 
hase,  discours  dédié  à  Charles  X,  suivi  d'un 
Bssai  sur  le  moyen  général  de  prévenir  les 
résultats,  souvent  funestes,  de  l'étude  des 
sciences;  Paris,  1824,  in-8°;  —  Essai  sur 
1'enchainement  des  sciences  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  l'ordre  social;  Avignon, 
in-8°  ;  —  Esquisse  du  génie  de  la  liberté; 
1830,  in-8°;  —  Vers  à  un  méchant  poète  qui 
critique  tout;  et  autres  opuscules  politiques, 
scientifiques  et  littéraires. 

Son  épouse,  Mme  Glerin  de  Roberty '{Marie), 
s'est  fait  connaître  par  quelques  nouvelles  his- 
toriques et  par  lœ  sainte  Baume  et  sainte 
Magdeleine;  Paris,  1838,  in-8°,  avec  2  grav. 


Qoerard,  ta  France  littéraire.  -  Bar)a»el,  Dici.  hist. 
de  yauclute. 

GuéMN  {Jean-Baptiste-Paulin),  peintre 
français ,  né  à  Toulon,  le  !>5  mars  1783,  mort  a 
Paris,  le  16  janvier  1855.  Fils  d'un  serrurier,  il 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père*,  et  l'exerça 
à  Marseille,  où  ses  parents  étaient  venus  s'établir, 
en  1794.  Pendant  son  apprentissage,  il  avait  fré- 
quenté une  école  de  dessin ,  et  y  avait  fait  des 
progrès  extraordinaires.  Tous  ses  loisirs  il  les 
passait  à  peindre.  En  1802,  les  travaux  de  ser- 
rurerie venant  à  manquer  chez  son  père,  il  prit 
activement  ses  pinceaux,  bien  décidé  a  ne  plus  les 
quitter.  Un  amateur,  frappé  de  ses  dispositions, 
lui  commanda  une  copte  de  tableau,  qu'il  paya  une 
centaine  d'écus;  avec  cette  petite  somme  Paulin 
Guérin  vint  à  Paris.  Ses  ressources  s'épuisèrent 
rapidement,  il  tomba  malade,  et  il  n'avait  d'autre 
perspective  que  de  reprendre  la  lime  et  le  mar- 
teau quand,  après  son  retour  à  la  santé,  il  fut  pré- 
senté à  Girard.  Celui-ci  lui  donna  quelques  oc- 
cupations, et  vers  1805  il  le  fit  entrer  gratuitement 
dans  l'atelier  de  Vincent;  mais  Guérin  ne  put  y 
rester  :  il  fallait  vivre,  et  il  revint  chez  Gérard 
préparer  des  toilc.%  barbouiller  des  fonds,  peindre 
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des  fourreaux  de  sabre,  des  schakos,  des  gi- 
bernes, des  satins,  des  velours,  des  brode- 
ries ,  etc.  Guérin  partageait  avec  sa  famille  « 
qu'il  tirait  de  ce  labeur  fastidieux  et  machinal. 
Cependant,  las  de  ce  travail  sans  gloire,  il  <* 
mit  à  peindre  secrètement  an  sujet  dont  il  s'é- 
tait inspiré  dans  la  Bible,  et  en  1812  U  exposa 
Gain  après  la  mort  d'Abel,  tableau  plein  d'é- 
nergie, qui  eut  un  grand  succès  et  qui  fut  acheté 
par  le  gouvernement.  On  y  remarquait  en  effet 
une  grande  vérité  de  dessin ,  une  certaine  fer- 
meté d'exécution  et  une  admirable  entente  do 
clair-obscur.  Denon  lui  proposa  de  peindre  un 
plafond  aux  Tuileries.  Guérin  fit  les  carton*; 
mais  les  événements  en  empêchèrent  l'exécution. 
En  1814  et  1815  il  participa  à  la  restauration  des 
anciennes  peintures  de  Versailles.  En  1817  9 
exposa  Jésus  mort  et  la  Mère  des  douleurs, 
entourée  des  apôtres  et  des  sainte*  femmes. 
Ce  tableau,  destiné  à  l'égUse  catholique  de  Balti- 
more, lui  valut  une  médaille  d'or.  On  vit  encore 
de  lui  au  salon,  en  1822,  Anchise  et  Vénus, 
acquis  par  le  gouvernement;  —  en  1824,  Ulysse 
en  butte  au  courroux  de  Neptune,  placé  ao 
musée  de  Rennes;  —  en  1827,  Adam  et  Ère 
exilés  du  paradis  terrestre,  qui  est  un  des 
bons  tableaux  de  l'école  française  et  fut  très- 
rcmarqué  à  cette  exposition;  —  en  1829,  La 
sainte  Famille  attristée  par  le  pressentiment 
de  la  passion  du  Sauveur,  placée  à  la  cathé- 
drale de  Toulon;  —  en  1833,  Trait  de  dévoue- 
ment du  chevalier  Roze  lors  de  la  peste  de 
Marseille  en  1720,  placé  à  l'intendance  sanitaire 
de  Marseille;  —  en  1834,  Jésus  en  croix  entre 
le  génie  du  bien  et  du  mal,  envoyé  à  l'église  d« 
La  Nouaille ,  près  de  Sartat  ;  —  en  1838 ,  Sainte 
Catherine,  placée  a  l'église  Saint- Roch;  et  la  Rê- 
verie; —  en  1844,  La  Conversion  de  sain! 
Augustin.  De  plus,  Paulin  Guérin  a  fait  im 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  on 
cite  ceux  de  Ch.  Nodier  (1824),  de  Lamennais, 
de  Charles  X,  du  marquis  d'Elbée{{%H)  ;  défa- 
illira/ Truguet,  du  baron  H  y  de  de  Neuville 
(  1833  ),  du  marquis  de  Dreux-Brézé  (1842), 
de  M.  de  Salinis ,  alors  évéque  d'Amiens ,  et 
du  docteur  Récamier  (1853).  Il  a  (teint  aussi  une 
Anne  d'Autriche,  régente,  avec  ses  deux  enfant*, 
Louis  XIV  et  le  duc  d'Orléans,  et  plusieurs  des 
portraits  de  la  galerie  des  maréchaux  à  Versailles. 
Sous  la  restauration ,  il  avait  été  nommé  direc- 
teur des  études  de  dessin  et  de  peinture  a  la 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'Honneur  de 

Saint- Denis.  L.  Locvet. 

Paul  Aatran.  Éloge  historique  de  Paulin  Guéri» 
(  Marwlllr,  istt).  —  Sa  mil  et  Saint-Urne.  Bioor.  des 
hommes  dtt  jour,  tome  IV,  \n  partie,  p.  S90.  —  Sojer, 
dans  YEneucl.  des  Gens  du  Monde. 

*ctréiiiK  {Adolphe-Claude),  officier  supé- 
rieur français,  né  a  Morta^ne,  le  5  novembre 
1805,  tué  devant  Sébastopol,  le  13  juin  1855.  Son 
père  était  conservateur  des  hypothèques  de  sa 
ville  natale.  Il  fit  ses  premières  études  à  Caen, 
entra  à  l'École  Polytechnique,  puis  le  1"  oc- 
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tobre  t8?ô,  à  l'École  d'Application  de  Met»,  en 
iiualilé  d'élève  sous- lieutenant  du  génie.  Nommé 
[.«  uteoant  on  1830,  il  reçut  la  croix  d'Honneur 
1  année  suivante,  et  prit  part  à  diverses  expédi- 
tions eo  Algérie.  Promu  au  grade  de  capitaine 
en  1832,  il  servit  tour  à  tour  en  France  et  en 
Afrique.  Étant  chef  du  génie  à  Ghelma ,  qui  lui 
•loi!  ses  principaux  établissements,  il  poussa,  en 
1838,  à  la  tète  de  quelques  hommes,  une  recon- 
naissance stratégique  contre  les  Haractas,  et 
contribua  à  leur  soumission.  Ses  travaux  de  for- 
tification ont  profité, en  France ,  aux  places  de 
Sedan,  de  Bitclie,  de  Condé  et  de  Lyon.  11  est 
l'inventeur  du  nouveau  cavalier  de  tranchée  au- 
jourd'hui adopté  par  l'arme  du  génie  et  beaucoup 
pins  ménager  de  la  vie  des  hommes  que  l'ancien. 
La  révolution  de  février  184s  le  trouva  à  Lyon 
amendant  le  fort  Lainotte,  qui  était  le  grand  dé- 
pôt d'armes  et  de  munitions  de  la  place  •  sommé 
par  la  multitude  de  livrer  ce  dépôt,  il  répondit 
qu'il  avait  donné  ordre  de  faire  sauter  le  fort 
plutôt  que  de  le  rendre.  Sa  fermeté  décida  du 
sahit  de  ce  dépôt,  qui  fut  remis  intact  au  nouveau 
gouvernement.  Guérin  fut  appelé  parle  suffrage 
de  ses  concitoyens  du  département  de  l'Orne  à 
l'Assemblée  constituante ,  où  il  lit  partie  de  plu- 
sieurs commissions  ;  il  fut  nommé  rapporteur  du 
budget  de  la  guerre  pour  1849,  soutint  plusieurs 
amendements,  et  lit  diverses  propositions  im- 
portantes. A  l'expiration  de  son  mandat,  il 
rentra  dans  la  vie  militaire,  fut  nommé  chef  de 
bataillon  au  mois  de  mars  1850  et  envoyé  en  Al- 
gérie, comme  chef  du  génie  de  la  subdivision 
île  Tlemcen  (  province  d'Oran  ).  La  position  de 
la  Tille  de  Tlemcen  lui  ayant  paru  favorable  à 
l'établissement  d'une  citadelle  qui  commanderait 
au  Maroc ,  il  fit  adopter  ses  plans  par  le  comité 
<lu  génie,  qui  lui  en  confia  l'exécution  :  moins  de 
trois  ans  lui  suffirent  pour  commencer  et  mener 
a  fui  ce  bel  ouvrage.  Quand  on  organisa  l'année 
•l'Orient  pour  faire  la  guerre  à  la  Russie,  en  1864, 
Guérin  fut  nommé  directeur  du  parc  et  comman- 
dant de  la  réserve  du  génie;  il  déploya  dans  ces 
(onctions  les  talents  d'organisateur  et  d'adminis- 
trateur que  l'on  attendait  de  lui.  Lors  de  Pin- 
cradie  de  Varna,  il  se  signala  par  son  calme 
énergique  en  dirigeant  les  sapeurs  du  génie.  A  la 
bataille  de  l'Aima,  il  était  au  centre  de  l'armée, 
a  la  tête  de  son  parc,  que  les  Russes  canonnèrent 
un  moment  avec  violence,  prenant  les  prolonges 
•lu  génie  pour  l'artillerie  française.  Arrivé  de- 
vant Sébastopol  avec  l'armée  victorieuse,  il  tint 
*  cumuler  un  commandement  de  tranchée  avec 
s»  direction  du  parc,  voulant  partager  les  fa- 
tigœs  et  les  périls  de  ses  camarades  (l).  Les 
xtesde  sang  froid  et  d'intrépidité  abondent  dans 


(t)  La  Presse  d'Orient  lui  attribua,  dana  ce  tempa,  on 
trait  d'audace  reproduit  par  ton»  1rs  Journaux  français, 
«rot  prouve  da  moin»  ce  dont  on  le  croyait  capable.  Sol- 
»»«  r«te  feuille,  Il  serait  descendu  la  nuit,  acconpa. 
t*è  de  deux  sonate*  «eiileraent,  dans  la  tranebec 
wur  rn  étudier  Ici  détail». 


sa  vie.  Les  soldats  de  l'armée  d'Orient  le  sur- 
nommèrent, dans  leur  langage  imagé  :  Trompe 
la  mort ,  surnom  qu'à  force  d'audace  il  devait 
à  la  tin  démentir.  Le  grade  de  lieutenant-colonel 
lui  fut  conféré  le  22  décembre  18à4.  Cinq  jours 
après  il  reçut  la  croix  d'otficier  de  la  Légion 
d'Honneur,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  d'officier 
«le  l'ordre  ottoman  du  Medjedjé.  Nommé  chef 
d'état-major  du  génie  au  moment  où  le  général 
Pélissier  succéda  au  général  Korey  eu  qualité  de 
commandant  en  chef  du  l*r  corps  ou  corps  de 
siège,  Guérin  eut  alors  la  direction  de  tous  les 
travaux  de  la  gauche;  sur  ses  instances  réitérées, 
on  se  décida  à  faire  cesser  les  incessants  tra- 
vaux en  terre  extérieurs  du  général  Totdle- 
ben,  qui  peu  a  peu  avaient  presque  changé  les 
assiégeants  en  assiégés.  Les  Russes  avaient  cons- 
truit entre  autres,  à  la  fin  d'avril  1865,  cutre 
le  bastion  Central  et  le  bastion  du  Mât ,  un  ou- 
vrage de  contre-approche  qui  menaçait  sérieuse- 
ment les  travaux  français  les  plus  rapprochés  de  la 
place  et  déjà  était  armé  de  neuf  mortiers.  Bientôt 
cet  ouvraga  serait  devenu  une  place  d'armes  d'où 
les  ennemis  auraient  pu  faire  des  sorties.  Après 
quelques  hésitations,  inspirées  par  le  désir  de 
ne  pas  sacrifier  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
obtenir  un  résultat  qui  lui  semblait  difficile  et  de 
moindre  étendue  que  ne  le  voyait  le  génie ,  le 
général  en  chef  Canrobert,  cédant  aux  instances 
du  colonel  Gnétin,  vivement  appuyé  par  le  gé- 
néral Pélissier,  donna  l'ordre  d'attaquer  l'ou- 
vrage ,  confiant  la  direction  dn  génie  au  premier 
instigateur  du  projet.  L'attaque  eut  lieu,  sur 
trois  colonnes,  dans  la  nuit  du  1«  au  2  mai  par 
un  brillant  clair  de  lune.  Les  troupes  emportè- 
rent la  position,  dont  le  colonel  prit  possession , 
avec  ses  sapeurs,  sons  un  feu  terrible  d'artillerie 
et  de  mousqueteric.  Les  parapets  furent  retour- 
nés avec  une  célérité  inouïe  contre  l'ennemi,  qui, 
n'ayant  pas  flanqué  son  ouvrage,  ne  pouvait 
battre  d'enfilade  les  vainqueurs ,  ce  qu'avait  ha- 
bilement prévu  le  chef  d'état-major  du  génie.  Le 
terrain  conquis  fut  relié  en  arrière  aux  parallèles 
des  assiégeants  et  380  gabions  furect  |x>sés  sur 
les  ligne*  tracées  par  Guérin.  On  s'était  avancé 
d'un  seul  bond,  par  cette  conquête,  de  150 
mètres  vers  le  centre  de  la  place.  Le  lendemain 
l'ennemi  fit  de  vains  efforts  pour  reprendre  le 
terrain  perdu.  Un  rapport  et  un  ordre  du  jour 
rendirent  justice  aux  talents  et  à  Pintrépidité  de 
Guérin.  Quelques  jours  après  cette  affaire,  qui 
modifia  tout  le  système  adopté  jusque  alors  et 
rendit  aux  alliés  une  attitude  décidément  offen- 
sive, le  général  Canrobert  remit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  au  général  Pélissier,  qui, 
poursuivant  avec  ardeur  l'œuvre  commencée  le 
2  mai,  ordonna  l'attaque  du  cimetière,  et  chargea 
encore  le  colonel  Guérin  de  la  direction  du  gé- 
nie. Cette  nouvelle  attaque  commença  le  22  mai; 
avec  un  premier  résultat  douteux,  on  n'était 
parvenu  à  occuper  qu'une  faible  partie  de  la  po- 
sition, et  bien  des  opinions  penchaient  pour  l'a- 
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bandon.  Guérin  insista  pour  que  l'on  conservât 
ce  qui  «Hait  pris  et  pour  qu'on  poursuivit  t'attaque 
le  lendemain.  Kn  présence  de  la  certitude  quil 
donnait  de  se  maintenir,  on  se  rangea  à  son  avia; 
l'attaque  fut  reprise  le  73  mai,  et  réussit  complè- 
tement. Guérin  fut  de  nouveau  mentionné;  a\ec 
les  plus  grands  éloges  dans  le  rapport  du  général 
en  chef,  et  son  nom  fut  encoi-e  rais  il  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  Il  avait  conduit  les  travaux  de 
la  gauche  jusqu'au  pied  pour  ainsi  dire  de  Ma 
IakolT,  et  venait  de  recevoir  l'avis  officieux  de  sa 
nomination  au  grade  de  colonel ,  quand ,  le 
13  juin  1855,  au  matin,  en  passant,  suivant  son 
habitude  de  chaque  jour,  rins|>ecUon  de*  tran- 
chas ,  monté  souvent  sur  les  banquettes  et  dé- 
liassant de  la  tête  les  parapets,  il  fut  mortelle- 
ment frappé  k  la  tempe  par  une  balle  russe.  Le 
colonel  Jourjon  et  le  généra)  Niel  replièrent 
sur  sa  tombe  ses  éclatants  services  dans  ce  siège 
héroïque.  Ses  restes  mortels  reposent  au  cime- 
tièredu  Clocheton,  auprès  du  général  Biiot,  son 
ami,  et  du  lieutenant-colonel  de  La  Boussinière, 
de  la  Sarthe ,  se»  frères  d'armes.  Sa  tombe  est 
marquée  par  une  croix  portant  ces  simples  mots  : 
Le  brave  Guérin.  Le  colonel  Guérin  a  laissé  une 
correspondance  précieuse  concernant  la  cam- 
pagne de  1864-1855,  et  un  manuscrit  relatif  à  des 
questions  de  physique  et  de  chimie.      H.  L. 

IrcHtort  de  la  çntrrr  -  Document*  particulier*. 

iQvtwiH  (Léon),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Mortagne  (Orne),  le  29  no- 
vembre 1807.  Il  fit  ses  études  aux  lycées  de  Caen 
et  d'Angers,  entra  dans  l'administration  de 
l'enregistrement  et  des  domaines,  l'abandonna 
presque  aussitôt  pour  suivre  la  carrière  des  let- 
tres, et  vint  à  Paris,  où  il  publia,  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  un  premier  recueil  de  poésies,  empreint  des 
souvenirs  du  collège.  En  1830  il  présenta,  sous 
le  patronage  de  Casimir  Delavigne,  une  pièce 
de  théâtre  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée 
Cromwell,  ou  la  mort  de  Charles  /",  qui,  ac- 
cueillie et  mise  sur-le-champ  à  l'étude ,  ne  fut 
pourtant  pas  représentée.  Il  collabora  ensuite  au 
Voleur,klMMode,  au  Musée  des  Familles,  à  la 
Revue  de  Paris ,  où  il  publia  les  Souvenirs  du 
dernier  comte  de  Lyon  ;  à  L'Europe  litté- 
raire, etc.;  beaucoup  de  ses  articles  sont  signés 
du  pseudonyme  :  Léonidede  Mirbel  Plusieurs 
des  nouvelles  qu'il  avait  fait  paraître  séparément, 
dans  ces  divers  recueils,  ont  été  réunies,  en  1836, 
sous  le  titre  de  Vieilles  et  nouvelles  Histoires, 
avec  le  pseudonyme  de  Guérin- Dulion.  Il  fonda, 
avec  M.  Lautour-Mcrerai ,  le  Journal  des  En- 
fants ;  il  y  publia  un  grand  nombre  de  contes  et 
nouvelles,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Il  fonda  ensuite 
la  Gazette  des  Enfantsetdes  jeunes  Personnes, 
feuille  liehdomadaire.  M .  Léon  Guérin  publia  beau 
coup  d'ouvrages  destinés  à  la  jeunesse,  dont  les 
plus  connus  et  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'éditions 
ont  pour  titres  :  Les  Voies  naïves ,  contes  en  vers 
destinés  à  l'éducation  du  comte  de  Paris  ;  —  Sim- 
ples récits  historiques  et  moraux;—  Les  bons 
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petits  Garçons  ;  —  Les  Jours  de  tiou h <  vr ;  —  & 
Tour  du  Monde  illustré,  dix  petits  volumes  ;  - 
Le  Conteur  des  petits  Enfants,  huit  petits  vo- 
lumes illustrés  :  Enfants  du  Peuple,  m  /  • 
fils  dr  leurs  narres ,  Physiologie  des  Enfant* 
Les  jeunes  Xavigateurs ,  Les  Jours  de  Co?. 
Lu  Morale  en  images,  Les  Vetlleesdu  rimx  V 
telot,  Histoiredes  Français,  depuis  l'originede 
la  monarchie  française  jusqu'à  Dnm  A 17, 
destinée  à  la  jeunesse  ;  sous  le  psendo&vme  à, 
Léonide  de  Mirbel  ).  En  1839  M.  Léon  Guérin  t' 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  d'Orléans,  uj. 
voyage  littéraire  en  Allemagne,  d'où  il  apportai- 
manuscrit  delà  traduction  de  la  naïve  traued^d- 
Grisetdis,  traduction  due  au  professeur  Milîene?. 
de  Gotha,  que  publia  M.  de  Latour,  secrétaire  je 
commandements  de  M.  le  duc  de  Montpensier. 
L'Histoire  maritime  de  France ,  qui  de;«i* 
184?  à  1851  a  eu  quatre  éditions  cl  qui  forn* 
maintenant  six  volumes  in-8" ,  accompagné»  <v 
cartes  et  plans  de  batailles ,  valut  à  M  Le<  a 
Gueriu,en  1847.  le  titre  d'historien  de  la  marin' 
et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Comme  *mV 
a  cet  ouvrage  Histoire  maritime  de  Frarcr 
l'auteur  a  publié  /.es  Marins  illustres  de  /■■ 
France  et  Us  A nrtga leurs  français .  t  \cl. 
grand  in-8°;  ce  sont  des  études  Mngreptriqtifsti 
des  esquisses  de  voyages,  accompagnée*  de  not* 
et  commentaires  critiques;  les  Prêtres  illus- 
tres de  la  France,  études  biographiques  sur  que! 
ques hommes  du  clergé  français,  in -H",  avec  not^ . 
—  HistoiredeToulQn;Ams\'Hutmre  des  Villes 
de  France,  publiée  par  Fume  ;  —  Histoire  de  h 
dernière  Guerre  avec  la  Russie,  en  partie  h 
l'aide  de  la  correspondance  que  lui  a  laissée  k 
colonel  du  génie  Guérin,  aon  frère  (  ouvrage  sou* 
presse).  H.  L. 

Ihtr,  particulier* 

;4Ju6RlN-Mé!lEYiLLB  (  Félix- Edouard  ), 
naturaliste  français,  né  à  Toulon,  le  1 7  octobre 
1 799.  Son  père  était  ingénieur  de  la  marine  mi- 
litaire, et  présida  à  son  éducation  Ln  18ti 
M.  Guérin-Méneville  s'initia  a  la  zoologie,  sou> 
la  direction  de  Cuvier,  Latreille  et  Geoffroy - 
Saint-Hilaire.  11  professa  l'entomologie  dan*  iti 
vers  établissements,  et  en  1850  au  Coilép  àt 
France  :  chaque  année  il  se  rendait  â  Sainte-Tulle 
(  Basses-Alpes  )  pour  y  faire  un  cours  de  sériri- 
culture.  Il  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  scientiliques,  littéraires,  secrétaire  do 
conseil  de  la  Société  d'Acclimatation  et  admi- 
nistrateur de  la  Caisse  franco-suisse  du  Cheptel 
et  de  l'Agriculture.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :   Iconographie  du  règne  animal  de 
M.  le  baron  Cuvier,  vu  représentation,  d'a- 
près nature,  de  l'une  des  espèces  les  plut 
remarquables,  et  souvent  non  encore  fiçurte, 
de  chaque  genre  :  ouvrage  |>ouvant  servir  d'a- 
tlas à  tous  les  traités  de  zoologie;  Paris,  t8?V, 
in-8°  et  in-4°;   -  Iconographie  des  reptiles, 
ou  collection  de  figures  représentant  Us 
reptiles  qui  oeuvent  servir  de  types  pow 
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chaque  degré  d'organisation  et  de  /ormes, 
ave  de»  détails  ana forniques  dessinés  sur 
pierre,  accompagnés  d'une  Explication  des 
planches  donnant  un  Résumé  d'Erpétologie,  par 
le  colonel  Bory  de  Saint- Vincent;  Paris,  1828, 
52  planches;  cet  ouvrage  fait  partie  de  l'Ency- 
clopédie portative;  —  Iconographie  des  Mam- 
mifères, cm  collection  de  figures  représen- 
tant les  mammifères  qui  peuvent  servir  de 
types  pour  chaque  degré  d'organisation  et  de 
/orme,  et  Taisant  le  complément  du  liésumé  de 
Mammologie;  Paris,  1828,  in-32,  avec  48  pl.; 
—  Magasin  de  Zoologie,  d'Anatomie comparée 
ttde  Paléontologie;  recueil  destiné  à  faciliter 
âirx  xoologistes  de  tous  les  pays  les  moyens  de 
publier  leurs  travaux,  les  espèces  nouvelles  qu'ils 
possèdent  et  à  les  tenir  surtout  au  courant  des 
nouvelles  découvertes  et  des  progrès  de  la 
science;  Paris ,  in-8°,  1831-1844,  33  vol.,  avec 
176?  planches;  —  Gênera  des  Insectes,  ou  ex- 
position  détaillée  de  tous  les  caractères  pro- 
pres à  chacun  des  genres  de  cette  classe  d'a- 
nimaux (avec  A.  Percheron)  ;  Paris,  1835, 
c  toi.  in-8° ,  avec  60  pl.  ;  —  Mémoire  sur  un 
xmette  et  un  champignon  qui  ravagent  les  ca- 
fiers  aux  Antilles;  Paris,  1842,  in-8»,  avec 
2  pl.;  —  Éludes  sur  la  Maladie  de  ta  Vigne 
et  autres  végétaux  (  qui  lui  ont  valu  une  mé- 
daille décernée  par  la  Société  d'Eucourageinent)  ; 
-  Études  sur  les  Vers  à  Soie ,  résumées  à 
I  mposition  universelle  de  1855 ,  qui  lui  ont 
valu  une  mention  honorable  et  une  médaille 
d'argent  au  concours  de  la  Société  impériale 
^Acclimatation.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec 
M.  Enaène  Rolent,  un  Guide  de  V Éleveur  des 
Vers  à  Soie,  résumé  du  cours  de  sériciculture 
pratique  fait  à  la  magnanerie  expérimentale 
de  Sainte-Tulle  ;  Paris,  in-12,  1856  ;  —  Pro- 
duction de  la  Soie ,  situation ,  maladies  et 
amélioration  des  races  du  ver  à  soie;  in-8% 
1857  ;  —  Notes  sur  les  éducations  pour  graine 
t;n'il  conviendrait  de  faire  pour  atténuer  les 
désastreux  effets  de  l'épizootie  des  vers  à 
w\e;  Paris,  in-8°,  1857.  Enfin,  M.  Guérin  a  colla- 
boré a  V Histoire  physique,  politique  et  na- 
turelle de  Vile  de  Cuba  ;  —  au  Voyage  au- 
tour du  Monde  du  capitaine  Duperrey  ;  —  au 
l  ognge  aux  Indes  orientales  de  Bellanger, 
—  a  YEncyclopédie  moderne  ;  —  à  Y  Expé- 
dition de  Moréé;  —  aux  Instructions  pour 
le  peuple  :  cent  traités  sur  les  connaissances 
le»  plus  indispensables  ;  —  aux  Planches  de 
Seba  ;  —  à  la  Revue  Zootogiquc;  —  au  Dic- 
tionnaire pittoresque  d'Histoire  naturelle;  — 
a  la  Collection  des  Suites  à  Buffon  et  a  divers 
autres  recueils  d'histoire  naturelle.  L — i — t. 

Feilx  Uourqnrlot,  Im  LiUer.  franç.  —  Documents  par- 
tuHhrrt. 

*  fi r émis  (Jules  ) ,  médecin  français,  né  à 
ft*Hi(su  ( Belgique) ,  le  11  mars  1H0I.  Il  fut  reçu 
<1«>cteur  à  Paris  en  1826.  Il  se  livra  de  bonne 
ueore  a  une  étude  approfondie  des  vices  de  con- 
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formation  de  la  taille,  créa,  en  1834 ,  un  établis- 
sement orthopédique  au  château  de  la  Muette 
a  Passy,  et  remporta,  en  1836,  le  grand  prix  pro- 
posé |»r  l'Académie  des  Sciences  sur  les  devia- 
'  lions  de  la  colonne  vertébrale.  11  esl  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  (section  de  pathologie 
médicale),  chargé  du  service  spécial  des  diffor- 
mités à  l'Hôpital  des  Enfants,  et  dirige  avec  un  in- 
contestable talent  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.  On  a  de  lui  :  De 
l'Observation  en  Médecine,  thèse;  1815  et  1827  ; 

—  Rapport  de  la  Commission  chargée  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
l'examen  préparatoire  de  toutes  les  questions 
relatives  à  l'organisation  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ;  Paris,  1830,  in-4«  ;  -  Mé- 
moire sur  l'éclectisme  en  médecine,  précédé 
d'un  Rapport  fait  à  l'Académie  de  Médecine 
de  Paris;  Paris,  1831,  in-8";  —  Appréciation 
de  la  doctrine  physiologique  appliquée  au 
choléra;  1832;  —  Mémoire  sur  l'établisse- 
ment des  batns  de  mer  de  Dieppe;  1833,in-80; 

—  L'Extension  sygmoïdeel  la  Flexion  dans  le 
traitement  des  déviations  latérales  de  l'épine, 
lu  à  l'Académie  «le  Médecine  en  1835  ;  —  Moyens 
de  distinguer  les  déviations  simulées  de  la  co- 

t  tonne  vertébrale  des  déviations  pathologiques; 

1836,  présenté  à  l'Académie,  et  précédé  de  trois 
j  Rapports  ;  —  Détermination  rigoureusement 
scientifique  des  principes,  méthode  et  procédés 
de  l'orthopédie,  sous  le  double  rapport  de  la 
pratique  et  de  la  théorie;  1837  ;  —  Mémoire 
sur  la  cholérine  considérée  comme  période 
d'incubation  du  choléra-morbus  ;  1837,  in  »0; 
ce  travail,  présenté  à  l'Académie,  a  obtenu  le 
grand  prix  de  clinique;  il  se  compose  de  16  vol. 
in-fol.,  de  100  tableaux  et  de  400  planches;  il 
n'a  pas  encore  été  publié  intégralement  :  l'auteur 
s'est  borné  à  en  communiquer  de  simples  frag- 
ments à  des  sociétés  savantes  ou  à  en  donner  des 
extraits  dans  des  recueils  spéciaux  ;  —  Mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement 
du  torticolis  ancien;  1838,  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  2  avril  1838;  Paris,  1*39, 
et  2*  élit.,  1841;  —  Mémoire  sur  l'ètxologxe 
générale  des  pieds-bots  congénitaux  ;  1838  ; 
lu  à  l'Académie,  2e  édit.,   1841,  in-8° ;  — 
Mémoire  sur  tes  variétés  anatomïques  du 
pied-bot  congénital  dans  leurs  rapports  avec 
la  rétraction  musculaire;  1839,  in-8';  —  Mé- 
moire sur  les  caractères  généraux  du  rachi- 
tisme ;  1839,  in-8";  —  Vues  générales  sur 
Vètude  scientifique  et  pratique  des  di  fformi- 
tés du  système  osseux;  1 839,  exposées  à  l'ou- 
verture des  conférences  cliniques  sur  les  diffor- 
mités, à  l'Hôpital  des  Enfants  de  Paris;  suivies 
du  Résumé  général  de  la  première  série  des 
conférences  cliniques  ;  1840,  in-8°  ;  -  Mémoire 
sur  l'intervention  de  la  pression  atmosphé- 
rique dans  le  mécanisme  des  exhalaisons 
séreuses;  1840;  —  Mémoire  sur  l'étiologir 
générale  des  déviations  iudrak*  de  l'épine 
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par  rétraction  musculaire  active;  1840,  in-8°  ; 
—  Cas  de  luxation  traumatique  de  la  se- 
conde vertèbre  cervicale,  datant  de  sept 
mois ,  et  réduite  par  une  méthode  particu- 
lière; —  Mémoire  sur  Vétiologie  générale  du 
strabisme;  1841,  1843,  in-8°;  —  nouvelles 
Recherches  sur  le  Torticolis  ancien ,  et  sur  le 
traitement  de  cette  difformité  par  la  section 
sous-cutanée  des  muscles  rétractés  ;  —  Re- 
cherches sur  les  luxations  congénitales ,  ex- 
posées dans  les  conférences  cliniques  du  29  jan- 
vier el  du  3  février  1841,  à  l'Hôpital  des  Enfants 
malades;  in-8»  ;  —  Mémoire  sur  le  traitement 
des  déviations  de  Vépine  par  la  section  des 
muscles  du  dos;  1843,  in-8";  —  Programme 
des  conférences  sur  la  chirurgie  sous<utanée, 
ouvertes  à  l'Hôpital  des  Enfants  de  Paris  ;  1844, 
in-8°.  L — 7. — e. 

Sachalllc  (lachalse).  Ut  médecins  de  Paris.  -  Félix 
Iknirquelnt,  La  littérature  française  contemporaine. 

g  vérin.  Voy.  Bouscal  (G ntjon  de). 

GUERIXEAIT    DK  SAIXT-PEKAW  (Jean- 

Nicolas-Marcelin  ) ,  polygraplie  français ,  né  à 
Janville  (Beauce),  le  12  octobre  173  >,  mort  à 
Liège,  en  1789.  Collaborateur  du  marquis  de  Mi- 
rabeau et  de  Dupont  (de  Nemours  )  au  Journal 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  il  se  livrait 
avec  succès  à  la  littérature  lorsqu'en  1779  une 
affaire  d'honneur  l'obligea  de  se  réfugier  en  Bel- 
gique. Il  y  essaya  du  théâtre,  du  journalisme,  de 
la  poésie,  mais  sans  succès,  et  mourut  d'ennui  et 
de  détresse.  Il  était  au  surplus  très-paresseux,  et 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  fait  pour  le  présent, 
il  négligeait  l'avenir  ».  Puis,  il  ajoutait  : 

Que  m'importent  i  moi  ce*  chcN-dorurre  si  beaux, 
Produits  dam  la  accès  «Tune  céleste  ivresse  ! 
Valent-ils  les  douceurs  d'un  Indolent  repos 
Kl  les  rêves  de  ma  paresse  ? 

On  a  de  lui  sept  volumes  sur  la  politique, 
l'agronomie,  l'horticulture  ;  ils  contiennent  aussi 
de  nombreuses  poésies  en  tous  genres;  odes, 
épltrcs,  stances,  idylles,  élégies,  romances, 
épigramme8  :  on  y  remarque,  entre  autres,  des 
Stances  sur  la  Vie  ;  —  Philène  et  Laure,  idvlle  ; 
—  Êpitre  sur  la  Consomption  ;  Londres  et  Pa- 
ris, i761,in-8°;  —  La  Foiropédie  ;  1761  ;  —  Lu- 
crèce et  Tarquin,  romance;  —  V Optique,  ou 
les  Chinois  à  Memphis ;  Londres  et  Paris, 
1763,2  parties,  in-12:J.-J.  Rousseau  lui-même 
l'attribuait  à  Voltaire;  —  Traité  de  la  Culture 
de  différentes  Fleurs  (des  narcisses,  des  tubé- 
reuses, des  girodées,  etc.);  Paris,  1765,  in-12; — 
Stances  sur  une  infidélité;  Londres,  1766, 
in-12;  —  Mémoire  sur  les  effets  de  l'impôt 
indirect,  sur  les  revenus  des  propriétaires  de 
biens-fonds;  Londrea  et  Paris,  1768,  in-12;  — 
Zaluka  et  Joseph ,  héroïde  suivie  de  La  Nou- 
velle Jietzabée  et  de  quelques  autres  pièces; 
Paris,  1769,  in-8°;  —  Ode  sur  l'Érection  de  la 
Statue  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
Bruxelles,  1772,  in-8°;  —  Le  Poète  voyageur 
et  impartial,  ou  journal  en  vers,  accompagné 
de  notes  et  prose  ;  Liège,  1783  et  1784,  in-12  ;  — 
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Principes  du  Commerce  opposé  au  trafic,  dé- 
veloppé par  un  homme  d'État;  1787,  in-12;  — 
—  Plande  l'Organisationsociale,  divisée  dons 
ses  trois  parties  essentielles;  Paris,  17W, 
2  vol.  in-8°;  —  Les  deux  Femmes,  comédie  re- 
présentée avec  succès  à  Liège;  et  quelques  pièce* 
publiées  dans  YAlmanach  des  Muses. 

E.  DeSMCES. 
B.  Vincent,  «ans  Let  Hommes  illustres  de  rOrleana,f 

t.  I,  p.  s». 

*  gubrini  ou  GCTERKIfifti  (  Giovanni  - 
Francesco),  peintre  de  l'école  romaine,  né  a 
Fossombrone  (duché  d'IJrbin  ),  travaillait  dans 
sa  patrie  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fut  élève  ou  au  moins  imitateur 
de  Michel-Ange  de  Caravage.  On  voit  de  lai 
dans  l'église  des  Philippins  de  Fano  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Charles  Borromée  et  te 
Songe  de  saint  Joseph  ;  dans  ces  peintures ,  oo 
reconnaît  une  tendance  à  adoucir  le  coloris  ootré 
et  heurté  tlu  Caravage.  A  Fossombrone,  on  re- 
marque, entre  autres  ouvrages  du  Guerini ,  uor 
Sainte  Irène  pansant  les  blessures  de  saint 
Sébastien ,  tableau  qui  approche  beaucoup  du 
style  du  Guerchin.  Ses  tètes  de  femme  se  res- 
semblent toutes,  parce  qu'il  prenait  toujours  pour 
modèle  une  femme  qu'il  aimait.      E.  B — s. 

Ticozrl,  DiUonario.  —  LaoU,  Storia  delta  Pittvra. 
GUBRIXIERB.  Voy.  ROBICHON  DE  La  GCBBI- 
NIEIlE. 

GCBRNIBR.  Voy.  DUCI'ERMEB. 

*  gfbrinois  (Jacques-Casimir),  théolo- 
gien français,  né  à  Laval,  en  1640,  mort  à  Bor- 
deaux, le  24  septembre  1703.  A  seize  ans,  Goe- 
rinois  lit  profession  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Dominique.  U  étudiait  alors  les  belles -lettres  au 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris.  Il  foi 
ensuite  professeur  de  théologie  à  Bordeaux.  Oo 
a  de  lui  Clypeus  Philosophtx  Thomiste*  con- 
tra veteres  et  novos  ejus  impugnalores  ;  Bor 
deaux,  1703,  in-8\  C'est  un  écrit  dirigé  princi- 
palement contre  les  cartésiens.  B.  H. 

KcharJ,  Script.  Ord.  Prjrd.,  t.  Il,  p.  7«.  -  K  «»•- 
rcao,  Hist  litter.  du  Maine,  L  III,  p.  1» 
CFERLB.  Voy.  DecUERLE. 

*  gteriibrio  delli  bbrni,  chroniqueur  ita- 
lien du  quinzième  siècle,  né  à  Gubbio  (  marche 
d'Anconc  ).  II  était  de  famille  noble,  et  vivait  à  la 
cour  de  Federigo,  comte  de  Monte-Feretro,  puU 
duc  d'Urbin,  auquel  il  dédia  en  1672  uue  chro- 
nique de  la  marche  d'Ancone.  Le  récit  de  Guer- 
nerio  commence  en  1350  et  s'arrête  a  1472.  Ma- 
raton  l'a  insérée  dans  ses  Scriptores  Rcrum 
ltal.,t.M.  L— z—  e. 

Biografia  universale.  éillt.  de  Veolae. 
G  TERNES  OU  GARXIER  OE  POlfT-SAITT- 

maxexcr,  poète  an glo- normand  ,  vivait  dans 
le  douzième  siècle.  Né  dans  la  ville  de  pont- 
Saint-Maxence  (  Beauvaisis  ),  il  devint  en- 
suite moine  de  Canterbury,  et  composa  une  Vie 
de  saint  Thomas  Becket  en  vers  anglo-normands. 
Il  la  commença  deux  ans  après  la  mort  du  pnlat, 
en  1172,  et  l'acheva  en  1175.  On  n'a  pas  d'au- 
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lies  détails  sur  sa  vie ,  et  on  ne  connaît  pas  de 

lui  d'autre  ouvrage.  La  Vie  de  saint  Thomas 

lircktt  est  surtout  importante  au  point  de  vue 

philosophique,  et  a  été  publiée  par  Emmanuel 

ILkker,  d'après  un  manuscrit  de  Wolfeiibùttel  : 

Lrben  des  A.  Thomas  von  Canlerbury;  Berlin, 

in-8°.  Z. 

WrMfb».  Mogruphia  Britannica  literar.,  t.  II.  -  HU- 
ti*rr  httcmin  de  Ut  France,  L  XXIII. 

bCEEMKRi  ou  wkrnkk  (Le  duc),  fameux 
chef  de  condottieri ,  commanda  en  Italie  de  1343 
a  1348.  Il  était  d'origine  allemande,  et  Ton  ne  sait 
île  quel  droit  il  portait  le  titre  de  duc.  Il  com- 
muait avec  assez  de  fidélité  et  de  courage  au 
service  de*  Pisans,  de  1340  à  1343;  et  lorsque 
«s  derniers  eurent  Tait  la  paix  avec  les  Flo- 
rentins et  Visconli ,  seigneur  de  Milan  (  16  no- 
vembre 1343),  il  rassembla  les  soldats  liceuciés 
par  les  deux  partis,  et  s'engagea  à  leur  payer  une 
*4de  avantageuse  s'ils  voulaient  rester  unis  et 
le  reconnaître  |K>ur  chef.  Il  y  réussit  facilement, 
car  pour  la  plupart  d'entre  eux  la  guerre  était 
leur  seul  métier.  Guernieri  ne  se  proposait  pas 
de  faire  des  conquêtes ,  mais  seulement  de  frap- 
per des  contributions  partout  où  il  en  trou- 
verait le  moyen,  tn  sortant  de  Pise,  sa  troupe , 
qu'il  nomma  la  grande  Compagnie,  était  forte 
île  den\  mille  chevaux ,  mais  de  toutes  parts  de 
nombreuses  recrues  vinrent  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Il  marcha  aussitôt  vers  Sienne,  dont  il 
mit  le  territoire  au  plus  affreux  pillage  :  les 
maisons  furent  saccagées ,  le  bétail  enlevé  et  les 
tablants  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  s'ils 
refusaient  leur  argent  Les  Siennois  essayèrent 
en  vain  de  résister.  Outre  la  supériorité  du  nom- 
bre, les  agresseurs  avaient  une  habitude  des 
armes  que  ne  pouvaient  avoir  des  miliciens  ras- 
semblés à  la  hâte.  Guernieri  offrit  cependant 
4' évacuer  le  territoire  de  Sienne  moyennant  la  ! 
somme,  assez  faible,  de  douze  mille  florins.  Elle 
lui  fut  payée  aussitôt  ;  il  se  jeta  alors  sur  Monte- 
Putàano ,  Citta-di-Castello  et  Pérouse  ;  ces  trois 
villes  furent  à  leur  tour  obligées  de  se  racheter.  | 
Après  avoir  désolé  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  i 
Guernieri  traversa  la  Romagnc  en  la  mettant  à  ! 
Itu  et  à  sang.  Cette  province  était  alors  divisée  ! 
entre  un  grand  nombre  de  |>etits  twans,  ennemis 
les  uns  des  autres  :  ils  oITraient  de  l'argent  à  ! 
Guernieri  pour  ruiner  chacun  son  adversaire;  puis 
ils  étaient  à  leur  tour  forces  par  leur  condottier  à  , 
lui  payer  leur  propre  rançon.  Francesco  dej  Or-  j 
d<  lafli ,  seigneur  de  Forli ,  Malateslino  de  Mala  j 
lesti ,  seigneur  de  Rimini ,  Ferrantino  Malatesta,  • 
seigneur  de  Cesena ,  furent  ainsi  tour  à  tour  aides 
tt  rançonnés  par  la  grande  Compagnie.  L'ne  li-  ' 
«uce  effrénée  régnait  dans  le  camp  des  brigands 
qui  la  coinçaient.  Aucun  crime,  aucune  cruaulé 
ne  les  arrêtaient  ;  leurs  chefs  applaudissaient  à 
ces  excès,  afin  de  gagner  l'affection  de  leurs 
*>ldaU  et  d'attirer  de  nouvelles  recrues.  Guer- 
nieri lui-même  se  qualifiait  d'ennemi  de  Dieu, 
it  la  pitié  et  de  la  miséricorde.  Il  avait  fait 
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graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaque  d'argent 
qu'il  portait  sur  la  poitrine. 

Appelé  par  les  exilés  de  Bologne  pour  les 
aider  à  recouvrer  la  liberté  de  leur  patrie,  Guer- 
nieri préféra  traiter,  moyennant  soixante  mille, 
livres,  avec  Taddeo  de  Pepoli,  qui  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoir  dans  cette  ville.  Il  envahit 
ensuite  les  territoires  «le  Modène ,  de  Reggio  et 
de  Mantoue;  niais  là  il  vit  venir  a  sa  rencontre 
le  marquis  d'Esté,  les  Gonzague,  Mastino  délia 
Scala,  Luchino  Visconli  et  même.  Pejwli  avec 
des  forcos  considérable».  La  crainte  d'une  dé- 
faite, qui  eût  été  sans  lendemain  |>our  lui  et  ses 
bandits,  l'empêcha  de  livrer  bataille.  11  parle- 
menta, et  consentit,  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lom- 
bards, à  conduire  en  Allemagne  sa  formidable 
troupe  et  a  la  distribuer  en  détachements  assez 
faibles ,  pour  ne  plus  inspirer  d'effroi  aux  pro. 
vinces  qu'il  traverserait.  Ces  conventions  furent 
exécutées  de  |»art  et  d'autre,  et  jusqu'à  ce  que 
Guernieri  et  les  siens  eussent  dissipé  dans  le  jeu 
et  la  débauche  l'argent  amassé  par  le  pillage, 
ils  ne  reparurent  plus  en  Italie. 

En  1348,  Guernieri  offrit  ses  services  au  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  allait  à  Naples  venger  son 
Irère  André,  assassiné  par  Jeanne,  sa  femme,  et 
Louis  de  ïarente ,  cousin  et  amant  de  cette  reine. 
Louis  de  Hongrie, après  avoir  fait  la  conquête  du 
rojiiime  de  Naples  sans  coup  férir,  congédia 
ses  mercenaires.  Guernieri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés,  et  en  forma  une 
compagnie  nouvelle,  qui,  plus  régulièrement  orga- 
nisée que  la  première,  devait  plus  longtemps 
aussi  répandre  la  terreur  en  Italie.  Guernieri 
entra  par  Terracine  dans  les  États  du  pape,  et  les 
ravagea,  bravant  les  foudres  pontificales.  Il  se 
mit  ensuite  à  la  solde  de  Jeanne,  et  l'assista  contre 
les  Hongrois;  mais  il  se  laissa  surprendre  à  Car- 
neto  par  le  comte  Conrad  Wolfart  de  Souabe,  gé- 
néral de  Louis  de  Hongrie,  et  passa  sous  les  dra- 
peaux de  son  vainqueur.  Cependant,  lassé  de 
carnage,  gorgé  de  richesses,  il  accepta  une  belle 
seigneurie  dans  la  marche  d'Ancône,  où  il  devint 
le  chef  d'une  famille  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  son  pays.  La  retraite  de  Guernieri 
n'entraîna  pas  la  dissolution  de  sa  bande.  Il  céda 
ou  vendit  son  commandement  à  deux  de  ses  lieu- 
tenants, le  comte  Lando  de  Souabe,  et  Gianni 
d'Ornicli,qui  menèrent  la  grande  Compagnie  dans 
l'Italie  septentrionale  et  y  continuèrent  le  brigan- 
dage. 

A.  n'E— !•-<:. 

Giovanni  Vlllani,  Wtt  ,  t.  XII,  p.  M)  Ht.  —  Cronica 
di  Pita,  I.  XV,  p.  lolt.  —  Istorie  Pistotesi,  p.  W7.  — 
Andrra  Del,  Cronica  3iune*e.  t.  XV,  p.  t05.  —  (Yonica 
Himinese.  t.  XV,  p.  se©.  —  Cronica  di  Roioqna,  t  XVIII, 
p.  M7.  -  Cortutiorum  H  Ut  aria,  lib.  VIII,  cap.  x,  p.  «09. 
—  Cronica  titense.  t.  XV,  p.  ut.  —  Uomenlco  de  Gro- 
vtaa.  Chron.,  p.  M*wa.  -  Bixifinl.  drc.  11.  Ub.  X, 
p.  »-s.  -  SUmondl,  Hittoire  dtt  République*  italienne*, 
t.  V,  p.  370-376;  t.  VI,  p.  »». 

;  gueunon-ranvilli!  (  Marhol-Anni- 
bal ,  comte  de)  ,  l'un  des  derniers  ministres  de 
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Charly  X,  est  né  ;i  Caen,  le  2  mai  1787.  Il 
entra  dans  les  velit.  s  de  la  garde  impériale , 
mais  renonça  bientôt  au  service  militaire,  et 
suivit  quelque  temps  le  barreau  de  Caen.  Lors 
du  débarquement  de  Napoléon  en  1815 ,  il  passa 
à  Gand  à  la  tête  d'une  compagnie  de  volontaires» 
royaux ,  puis  ii  revint  en  France  protester ,  par 
un  vote  énergique,  contre  l'acte  additionnel  et 
le  pouvoir  dont  il  émanait.  M.  de  Guernon-Ran- 
ville  fut  nomme,  en  1820 ,  président  du  tribunal 
civil  de  Rayonne ,  puis  avocat  général  à  Colmar; 
en  1822  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Limoges,  d'où  il  passa  en  1S26  en  la 
même  qualité  a  la  cour  royale  de  Grenoble ,  et 
en  1 829  à  celle  de  Lyon.  Il  se  lit  remarquer  dans 
ces  divers  postes  par  ses  talents,  par  une 
intégrité  rigide  et  éclairée ,  et  par  l'activité  de 
son  zèle  pour  l'administration  de  la  justice. 
Ces  qualités  avaient  lixé  dès  longtemps  sur  lui 
l'attention  du  gouvernement  royal,  pénétré  de- 
là nécessité  de  s'entourer  d'hommes  habiles 
et  énergiques  pour  lutter  contre  les  orages  que 
les  pssions  politiques ,  Tortillées  par  sa  propre 
imprévoyance,  accumulaient  autour  de  lui.  Dans 
son  discours  d'installation  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  M.  de  Guernon-Ran  ville  se  déclara  fran- 
chement contre-révolutionimire ,  qualification 
à  laquelle  il  n'attachait  d'ailleurs  aucun  sens 
rétrograde,  car  personne  n'avait  plus  constam- 
ment professé  l'amour  des  institutions  constitu- 
tionnelles. Ce  fut  à  cet  incident  qu'il  dut  d'en- 
trer dans  le  cabinet  du  8  août  1829,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique  (  18  novembre), 
en  remplacement  de  M.  deMontbel.  M.  dcGuer- 
nou-Ranville  marqua  par  «les  règlements  sages 
et  utiles  la  courte  durée  de  son  administration. 
Il  améliora  le  sort  des  instituteurs  et  de  leurs 
veuves,  et  fit  rendre,  le  14  février  1830,  une  or- 
donnance qui  étendait  libéralement  à  tontes  les 
communes  du  royaume  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion primaire.  Ces  vues  généreuses  fuient  mal- 
heureusement bientôt  entravées  par  les  événe- 
ments qui  am  lièrent  la  chute  du  régime  de  la 
restauration.  Le  comte  de  Guernon-Ranville 
•combattit  avec  vigueur  le  projet  d  adresse  des 
221  ,  Corinne  exprimant  une  improbaliou  préma- 
turée, et  par  conséquent  injuste,  contre  le  minis- 
tère; il  s'éleva  avec  la  même  chaleur,  au  sein  du 
conseil,  contre  le  parti  extrême  de  la  dissolution 
d'une  chambre  dont  la  majorité,  malgré  le  carac- 
tère évident  de  son  opposition,  ne  lui  parais.Miit 
pas  animée  d'un  sentiment  d'hostilité  déclaré 
contre  le  trône.  Lors  de  la  discussion  du  projet 
des  ordonnances  de  Juillet,  M.  de  RanviJIe  se 
prononça  contre  ces  mesures  extrêmes,  et  dé- 
montra que  rien,  dans  l'étal  actuel  des  choses, 
n'en  justifiait  la  nécessite.  Quand  la  royauté 
vaincue  fut  contrainte  à  capituler  devant  l'in- 
surrection populaire,  le  comte  de  Ranville  se 
rendit  à  Saint-Cloud  comme  ses  collègues,  et 
repoussa  avec  énergie  l'idée  d'une  transaction 
avec  le  parti  révolutionnaire ,  qui  dans  son  opi- 
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nion  n'aurait  d'autre  effet  que  de  reculer  de 
quelques  mois  la  chute  de  la  monarchie.  Apre* 
le  départ  de  la  famille  royale  pour  Rambouillet , 
il  dut  pourvoir  à  sa  snreté  personnelle ,  et  prit  a 
pied ,  avec  M.  de  Chanteiauze ,  la  route  de 
Tours,  où  ils  supposaient  que  le  roi  avait  (In- 
tention de  se  rendre  pour  y  établir  momentané 
ment  le  siège  du  gouvernement.  Ils  furent  arrête* 
à  l'entrée  de  la  ville  et  conduits,  avec  M.  de  Pey- 
ronnet,  au  donjon  de  Vincennes,  dans  la  oui! 
du  25  au  26  août.  Quoique  M.  de  Guernon-Ran- 
ville  n'eût  pas  approuvé  l'adoption  des  ordoc- 
nances  de  Juillet ,  il  ne  crut  pas  devoir  devant 
la  cour  des  pairs  séparer  son  système  de  dé- 
fense de  celui  de  ses  collègues,  et  fut  frappé 
d'une  condamnation  a  la  prison  perpétuelle. 
Mais,  après  six  ans  environ  de  captivité  au  fort 
de  Ham,  il  profita  du  bénéfice  de  l'amnistie 
accordée  par  le  roi  Louis- Philippe ,  et  se  retira 
dans  la  tour  de  Ranville  près  de  Caen ,  qui!  a 
constamment  habitée  depuis  lors. 

Cet  ancien  ministre  de  Charles  X  fut  au  nornfw 
des  Français  qui  portèrent,  en  décembre  1843,  au 
duc  de  Bordeaux,  à  Londres,  l'hommage  de  leurs 
sentiments  de  fidélité.  M.  le  comte  de  Ranville  a 
écrit  des  mémoires  curieux,  mais  encore  inédit», 
sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie  mi- 
nistérielle ,  et  notamment  sur  les  débats  relatifs 
à  l'expédition  d'Alger  et  sur  la  discussion  des  or- 
donnances qui  ont  amené  la  révolution  de  Juillet. 

A.  Boullée. 

Gucron-Ranvtllc ,  Mémoires  (tnrdlts).  -  Donnants 
particuliers. 

*  ttUKROAfti»  (Guillaume),  médecin  frao 
çais ,  vivait  au  commencement  du  seizième  sièck 
Il  étudia  la  médecine  a  Caen,  sous  Jean  Cocuf 
et  Noël  Etienne.  Il  pratiqua  son  art  avec  succès, 
et  suivit  en  1501  les  armées  françaises  en  Italie. 
A  son  retour  il  fit  paraître  plusieurs  écrits,  dont 
le  principal  est  un  commentaire  sur  l'ouvrage 
supposé  d'/Emilius  Macer,  De  Virlutibus  fftr- 
bamm.  Le  livre  de  Gueroand  parut  sans  date, 
in  8°  et  in-4",  orné  de  soixante-dix-sept  plan- 
ches sur  luis ,  très-médiocres  ;  quoique  destiné 
spécialement  à  l'instruction  des  jeunes  médecins 
il  ne  contient  rien  de  nouveau.  La  distinct»! 
que  l'auteur  fait  de  la  menlagre  et  du  mal  vénerwo 
montre  qu'il  était  assez  bien  renseigné  srr  l'ori- 
gine de  cette  dernière  maladie. 

L — z— •  E. 

Rrinolu»  et  OauroliK..  Epiitol.r  VIII  et  IX.  -  Dtt- 
timmntrc  historique  {  iltt),  -  Croix  du  Matoe  «l  W 
VenlUT.  Hibliothïquet  française^  t.  I,  p.  8!».  —  Dort- 
«arts,  l.fs  Siècles  littéraires. 

fi I* ÉRON M È R K.   Voy.  L\Cl  f  i  «»MFRE. 

urp.Rori/r  (  (Juillmtmv  } ,  en  latin  Cuiller- 
mus  Guei  rntctus ,  littérateur  français  du  sei- 
zième, siècle,  né  à  Caen,  vivait  encore  à  Ljoa 
en  1569.  Il  apprit  la  me  lecine  dans  sa  ville  na- 
tale, et  étudia  ensuite  la  botanique.  Il  voyagea 
quelque  temps  en  Italie,  s'arrêta  à  Genève,  d'oc 
suivant  de  Bèze  sa  vie  scandaleuse  le  fit  chasser 
Il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il  changea  «le  conJuiic , 
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i-i  véeirt  tranquillement  de  la  révision  el  de  la  cor- 
rection d«s  nombreux  ouvrages  de  science  et  de 
théologie  qui  s'y  imprimaient  alors.  Il  lit  aussi 
plusieurs  traductions.  On  connaît  de  lui  :  V His- 
toire des  Plantes ,  mise  en  commentaires  ;  Lyon, 
t  >48,  tn-4°.  C'est  une  traduction  Incomplète  de 
\  Htstoria  Plantarum  de  Laurent  Fuclis;  — 
Inscription  philosophait  de  la  Nature  des 
\'nmoux ,  en  rimes,  2  liv.;  Lyon,  1648-1650, 
;t\ec  Qgure«  ;  —  Chansons  spirituel  tes ,  mises 
«i  musique  par  Didier  Lupi  second  ;  Paris  et 
Lyon,  1648,  in-8°  ;  —  Emblèmes,  Ie*  livre; 
Lyon,  1660,  in-8",  avec  figures;  —  Sentences 
des  bons  auteurs  grecs  et  latins,  traduites  en 
rhvthroe  françoise,  suivie»  de  celles  de  Cicéron , 
irviduiles  par  Pierre  Lagnier,  de  Compiègne;  — 
L'Hymne  du  temps  et  de  ses  parties;  assa- 
ro/r  de  Lucifer  et  de  f Aurore,  du  jour,  de 
ta  nuit ,  des  heures ,  de  janvier,  février  et  des 
autres  mois  de  Pan;  avec  leurs  ptmrtrnits, 
turiis  de  l'invention  de  maître  Bernard  Salo- 
mon ,  excellent  peintre  et  tailleur  d'histoires; 
l.y>n,  156 7.-1660, 2  vol.  in-4°  ;  —  Chroniques  et 
n'estes  admirables  des  Empereurs  de  Romejus- 
qrùi  Cfiarles  Y;  Lyon,  1662,  2  vol.  in-4°.  «Le 
premier  toute  est  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Cturlemagoe.  Le  second  décrit  ceux  qui  régnè- 
rmt  en  Occident  après  la  division  de  l'empire , 
faite  par  Michel  Curopalates  avec  Charlemagne  ; 

—  le.  premier  livre  des  Narrations  fabuleuses, 
atec  le  discours  de  la  vérité  et  Histoire  d'i- 
ctllfi,  écrites  premièrement  en  grec,  par  Pa- 
lephatus,  puis  en  latin,  par  Philippus  Pha- 
swninus  f  Bouloignois ,  et  de  latin  en  //rose 
française ,  par  le  dit  Cueroutt,  où  sont  ajou- 
tées aucunes  œuvres  poétiques  du  même  tra- 
ducteur ;  assavoir  Prière  de  Jonas  le  Prophète, 
étant  nu  ventre  de  la  baleine  ;  Ode  à  Philippe 
U  Comte ,  baron  de  Nunnant  en  Normandie; 

-  Congratulation  à  Jaachim  du  Bellay ,  sur 
kiLjiv  chrétienne;  deux  Odes  ;  cinq  sonnets; 
bon,  1558,  in -4°.  La  Fontaine  a  emprunté  quel* 
«jiwi  traits  aux  Narrations  de  Gueroult  :  le  pas- 
sage suivant  en  est  une  preuve,  et  donne  une  idée 
<Ie  la  mai  lie  re  du  fabuliste  normand.  Il  s'agit  des 
Animaux  malades  de  la  peste  ;  l'Ane  fait  sa  con- 
fusion au  milieu  de  l'assemblée  des  animaux  :  il 
raconte  qu'un  jour  son  maître  remmena  à  la  foire  ; 

Mali  arrivé.  Jeun  II  me  laisse  la, 
li  «  eo  va  «iroti  a  U  taverne  boire 
«art  J'en  h»  (car  celui  qui  travaille 
t»r  jute  droit  doit  avoir  a  manger)  : 
Ou  je  trouvai,  pour  le  compte  abréger, 
v«  <leus  Malien  remplit  de  bonne  paille. 
Je  la  mange»!,  sans  te  Mi  de  mon  maître  : 
Ka  ce  faisant ,  J'offensai  grandement  : 
Dont  Je  rtqciers  pardon  trés-humblemeot, 


—  O  quel  forfait!  0  la  fausse  pratique 
Ce  dit  le  loup  (la  et  malicieux. 
Au  monde  rien  n'est  plus  pern trient 
Ou?  ie  bntfand  ou  larron  domestique. 
Comment  !  U  paille  au»  souliers  demeurée 
De  ion  «rf-tunetir,  manger  a  belle»  denU! 
M  si  le  i.*.!  e,,i  été  la  dr.tans . 
Sa  leader  etutr  eut  été  dévorée! 

i 
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Le  dénoûment  est  le  même  dans  les  deux 
auleurs.  Quoique  le  récit  de  l'âne  soit  plus  co- 
mique dans  La  Fontaine,  ou  ne  peut  contester  à 
Gueroult  beaucoup  de  simplicité  dans  le  récit.  — 
On  a  enfin  de  Gueroult  une  traduction  française 
de  la  rapsodie  politique  de  Giovanni-Pietro  Cer- 
inenati  :  Détecta  Regnorum  et  Rerumpubli- 
carum  Administratione ,  ouvrage  très-mé- 
diocre, dont  Du  Yerdier  donne  de  longs  extraits  : 
cette  traduction  est  intitulée  :  Discours  de  la 
droite  Administration  des  Royaumes  el  des  Ré- 
publiques, en  quarante-deux  chapitres; 
Lyon,  1  561  ;  —  H  nie  tains  françois  pour  Villus- 
tration ,  interprétation  et  intelligence  des 
figures  et  pour  traits  de  l'Ancien  Testament; 
Lyon,  1565,  in-8°.  E.  D — s. 

Th.  de  Reze,  f'ita  Calvini.  -  Reiocslos  et  Daumius, 
Epiit.  VIII  et  IX.  -  La  Croix  du  Maine  et  Ou  Verdler, 
Htbliothéques/ranf4iists,  L  I,  p.  m;  IV,  Sfl-iot. 

Gi'BROtiLT  {  Pierre-  Claude  -  Bernard  ), 
connu  sous  le  nom  de  Gueroult  aîné,  erudit 
français,  né  à  Rouen,  le  7  janvier  1744,  mort  à 
Paris  le  1 1  novembre  1821.  Il  était  professeur 
au  collège  d'Harcourt  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes,  et  fit,  avec  son 
frère,  hommage  à  l'Assemblée  constituante  d'un 
plan  d'éducation  et  d'enseignement  national  (22  oc- 
tobre 1790).  La  Convention  lui  accorda ,  comme 
homme  de  lettres,  une  gratification  de  trois  mille 
francs.  Lors  de  l'ouverture  des  écoles  centrales, 
il  entra  dans  l'instruction  publique ,  et  devint  suc- 
cessivement, sous  l'empire,  proviseur  du  lycée 
Charlemagne  à  titre  déconseiller  titulairede  l'uni- 
versité, directeur  de  la  nouvelle  Ecole  normale, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  par  Louis  XVIII, 
en  1814.  Il  conserva  sa  place  pendant  les  Cent 
Jours  ;  mais  il  fut  destitué  lors  de  la  seconde 
Restauration.  On  a  de  lui  :  Morceaux  extraits 
de  l'Histoire  naturelle  de  Pline;  1785,  in-8°; 
2*édition,Paris,  1809, 2  vol.  in  8°,  avec  le  texte  la- 
tin. «  Les  différents  morceaux  qui  composent  cette 
traduction, dit  La  Harpe,  sont  choisis  avec  gont, 
classés  avec  méthode.  Le  style  est  très-heureu- 
sement adapté  aux  objets  qui  sont  traités,  et  sup- 
pose une  égale  connaissance  des  deux  langues,  m 

—  Tome  VIII  de  la  traduction  des  œuvres 
de  Cicéron  (  avec  son  frère  ).  Cette  traduction, 
dirigée  par  Clément  de  Dijon  et  Desmeuniers, 
fut  publiée  à  Paris,  17*3-1789,  8  vol.  in- 12,  ou 
3  vol.  io-4".  Le  tome  dû  \  MM.  Gueroult  frères 
contient  la  Harangue  sur  les  réponses  des 
aruspices,  celle  pour  Sextus,  les  Plaidoyers 
pour  Plancitts  et  pour  Célius,  et  V Invective, 
contre  Vatinius;—  Constitution  des  Spartia- 
tes, des  Athéniens  et  des  Romains  ;  1794,  in-8°  ; 

—  Nouvelle  Méthode  pour  étudier  la  Langue 
Latine  ,  suivant  les  principes  de  Dumarsais; 
I79S-1799,  in-8",  ouvrage  fréquemment  réim- 
primé; la  6e  édition  a  paru  en  1805,  in-12;  — 
Histoire  naturelle  des  Animaux  de  Pline 
avec  le  texte  en  regard  ;  Paris,  I8ii3, 3  vol.  in-8"; 


Digitized  by  Google 


447  GUEROULT 

—  Grammaire  Française;  Paris,  1806,  in-12, 
plusieurs  lois  réimprimée;—  Discours  choisis 
de  Civèron,  Induction  nouvelle,  avec  le  teste  en 
regard  ;  Paris,  1819, 2  vol.  in-s\  Lesdiscourscon- 
tenus  dans  ces  deux  volumes  sont  :  le  Plaidoyer 
pourSextus  Roscius;—  la  Verrine  de  Signis, 

—  celle  de  Suppliais;  —  la  Harangue  du 
peuple  prononcée  par  Cicéron,  après  son  retour 
de  l'exil;  —  le  Plaidoyer  pour  MUon;—\e  Re- 
merciment  à  César,  au  sujet  du  rappel  de  Mar- 
cellus,  le  Plaidoyer  pour  Ligarius,  les  ?.%  9* 
et  14e  Philippiques.  E.  D— s. 

U  llarpp,  Correspondance.  -  !,c  irtffnr.  Court  de  Lit- 
térature. -  Quérard,  La  France  littéraire.  -  Mahul, 
Annuaire  necrotooique,  iMt. 

gueroult  (  Pierre- Remy  - Antoine -Guil- 
laume), érudit  français,  frère  du  précèdent, 
né  à  Rouen,  le  16  janvier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1816.  Il  étudia  au  collège  d'Harcourt,  et 
professa  successivement  au  collège  Louis-le- 
Grand  (1769,  1774)  et  au  collège  des  Grassins. 
En  1794  il  fut  attaché  au  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris. Sous  l'empire,  il  occupa  successivement 
la  chaire  d'éloquence  latine  au  lycée  Napoléon, 
puis  celles  de  l'éloquence  latine  au  Collège  de 
France  et  ù  la  Faculté  des  Lettres.  Il  reçut  du  roi 
Louis  XVIII  la  décoration  «le  la  Légion  d'Hon- 
neur. On  a  de  lui  :  Origine  de  la  république  une 
et  indivisible,  pièce  dramatique,  présentée  à  la 
Constituante;  Paris,  1790;  —  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique  ;  Paris, 
1802,  in-8u.  Ses  autres  ouvrages,  composés  et 
publiés  avec  son  frère,  se  trouvent  à  l'article  pré- 
cédent. Il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction  de 
plusieurs  Discours  de  Cicéron  et  un  opéra,  Étéo- 
clt  et  Polynice,  non  représenté.     E.  1) — s. 

Querard ,  La  France  littéraire.  —  Mahul,  Annuaire 
nécrologie  de  lWl,  article  de  Gueroult  aine. 

•    «FBROCTLT     D'URER  VILLE   (  McolaS- 

François),  né  à  Abbeville,  17  septembre  1768, 
est  l'un  des  gardes  du  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789,  opposa  une  éner- 
gique résistance  à  la  multitude  qui  vint  outrager 
la  famille  royale  jusque  dans  le  palais  de  Ver. 
saillcs.  Gueroult  d'UhervîUe  revenait  de  porter 
un  ordre  :  il  se  fraye  avec  effort  un  passage  au 
milieu  des  groupes  qui  investissaient  le  palais; 
il  reçoit  à  la  tète  un  coup  violent,  et  tombe.  Mais 
apercevant  le  danger  qui  menaçait  la  reine,  dont 
la  foule  hurlait  le  nom  en  se  précipitant  vers  ses 
appartements,   d  Chenille  se  relève,  atteint 
l'une  des  portes  d'entrée,  qu'on  lui  ouvre  de 
Pinlérieur  et  qu'on  referme  malgré  les  assail-  1 
lanls.  Il  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine, 
avertit  les  femmes  de  service,  et  la  reine,  qui  en- 
tend son  récit  confirmé  par  les  imprécations  de 
la  populace,  se  précipite,  demi-vètue,  vers  la  | 
chambre  du  roi,  qui  au  même  instant  venait  par 
une  issue  dérobée  au  secours  de  cette  princesse. 
DTI>ervilIe  barricade  les  portes  avec  des  meu- 
bles, et  l'épée  à  la  main  reconduit  le  roi  jusqu'à 
l'appartement  où  l'auguste  famille  se  réunit.  , 
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D'Ulierville,  blessé  et  que  non  courage  seul  a* 
soutenu ,  tombe  sanglant  aux  pieds  de  leur»  a  - 
jestés.  La  reine  le  fait  secourir  et  panser  ! 
palais  même,  où  il  subit  l'opération  du  u>^n 
Louis  XVI  le  nomma  chevalier  de  Saint  Lu^ 
et  brigadier  des  gardes  du  corps.  Le  brevet  .> 
l'ordre  mentionne  l'importance  du  servie*,  la 
reine  lui  lit  écrire  par  sa  première  femme  <V 
chambre  de  service,  M™*  Thibaut,  en  lui 
çant  qu'une  pension  de  1,000  livres  lui  était  ac- 
cordée. Cet  le  lettre  et  le  brevet  de  nomination! 
chevalier  de  Saint-Louis  attestent  cette  tr- 
action, qu'on  retrouve  authentiquement  signais 
dans  les  pièces  de  l'enquête  sur  les  journées  •! 
tobre,  faite  au  Chàtelet.  La  famille  Gueroolt 
d'Ubervillc  existe  encore  en  Picardie. 

DE  PONCtBVILU- 
Les  Procès-verbaux  et  enquêtes  dm  Ckalelet  et  :o 
journaux  de  Picardie. 

:  GCERoiîLT  (Adolphe!,  puNidste  francs 
né  à  Radepont  (  Eure),  en  1810.  Son  père,  an*., 
membre  du  conseil  du  commerce  et  des  manu- 
factures, a  été  le  fondateur  des  premières  fiU 
tures  élevées  dans  la  vallée  d'Andelle.  Ses  étuH^ 
achevées,  le  jeune  Gueroult  entra  en  1830 «Un 
la  société  saint-simonienne.  Après  la  dispersé 
des  saint-sitnoniens,  Uertin  l'alné  lui  donna  ca» 
mission  en  Espagne,  oit  il  resta  une  année,  taoMâ 
Madrid,  tantôt  dans  les  provinces,  et  d'oùilern- 
vait  une  correspondance  qui  fut  insérée  dan»  k 
Journal  des  Débats.  Il  voyagea  ensuite  en  Italk 
et  publia  pendant  six  ans,  dans  le  Journal  w 
Débats,  d'assez  nombreux  articles  sur  Fonnrr 
et  son  école,  sur  l'Espagne,  sur  Venise  et  k 
Lombarao-Vénétie.  sur  In  question  des  pri- 
sons, etc.  M.Guizotle  nomma,  en  1842,  co?i>w 
à  Mazallan  (Mexique),  puisa  Jassy, en  18T.  D.« 
titué  après  la  révolution  de  février  1848,  il  d.  - 
fendit  néanmoins  le  gouvernement  issu  de  cm*- 
révolution  dans  Ije  Crédit  et  dans  Ln  Républiq  .'. 
Depuis  le  2  décembre  1851  il  s'est  occupé  i  jwi 
près  exclusivement  de  l'étude  des  question*  d 
dustriclles,  et  devint  un  des  rédacteurs  les  \>l^ 
actifs  du  journal  L' Industrie.  Il  est  depuis  \sy 
sous-chef  de  bureau  à  la  société  du  Crédit  f-.;- 
cier  de  France.  On  a  imprimerie  lui  separériinii 
Lettres  sur  l'Espagne;  Paris,  1838,  in-8»;- 
De  la  question  coloniale  en  1842;  lesColon  r^ 
françaises  et  le  sucre  de  betterave;  Pari'. 
18«,  «n-8°.  L.  Lot vet. 

Louandreet  Bourqiiriot,  l-a  t.itter.  franç.  co*tt*r 
—Renseignements  particuliers. 

cherra  (  Giovanni  ),  peintre,  architecte  d 
graveur  de  l'école  de  Modènc,  né  rians cette  vili*». 
en  1544.  mort  en  1618.  Il  futun  des  deux  artiste 
qui  présidèrent  aux  travaux  commandés  à  Home 
par  Sixte  V.  Son  compagnon  et  son  ami  1. 1 
César  Mebbia,  d'Orvjeio.  Doués  d'une  égale  fé- 
condité d'invention,  jointe  à  une  grande  habilrto 
d'exécution ,  sachant  confier  à  chacun  de  \rvr< 
aides  des  travaux  en  rapport  avec  leur  capacité 
ces  deux  artistesconvenaient  merveilleusement  ati 
caractère  impatient  de  Sixte  V  ;  aussi  dans  IVs* 
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p.ice  de  cinq  années,  menèrent-ils  à  fin  les  im- 
menses peinture*  de  la  chapelle  Sixtine  à  Sainte- 
Mari»»- Majeure,  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  de 
ta  Scala-Santa  et  des  plais  du  Quirinal ,  du  Va- 
tican et  de  Latran,  comme  toute  chose.  Comme 
architecte,  Guerra  a  donué  les  dessins  de  l'église 
San-Andrea-delle-Fratte ,  à  l'exception  de  ceux 
de  ta  coupole  et  du  clocher,  qui  sont  du  Rorromini, 
et  de  la  façade,  qui  n'a  été  construite  qu'en  1826, 
sur  les  plans  de  Valadier.  Giovanni  était  frère  de 
deux  autres  habiles  artistes,  Gasparo  etttiovanni- 
Katt'sta  Guerra. 

H  y  eut  a  Modène,  vers  la  même  époque,  un 
autre  peiutre,  noroméégrilcment  Giovanni  Guerra, 
qui  peut-être  appartenait  à  la  même  famille.  Il 
avait  peint  en  1825,  an  chœur  de  l'église  des  Bé- 
nédictins ,  quelques  figure*  de  saints  tellement 
médiocres  qu'on  les  a  badigeonnées  en  1697. 

E.  B — i*. 

Taraboachl,  Nntitie  deçli  JrtetXci  ModeneM.  -  Ba- 
»Uooe,  MU  de  Pittori,  Scultori  e  JrcMUM  dei  im  al 
i«*.  -  l  iwi,  Storia  délia  Pittvra  -  Ticon:,  JHiio- 
*irio.  —  Goalaodi,  Mrmorie  origUutii  de  Belle- Arti  ~ 
Ptuo(r«i,  DeecriUone  di  Borna.  —  Camporl,  fili  Artltti 
oeoli  Stati  Ettetui. 

•  «rsBMA  (  Giovanni- Andréa),  sculpteur 
italien,  ne  à  Bologne,  en  1568,  mort  en  1640.  Dans 
»a  patrie,  on  ne  connaît  guère  de  lui  qu'un  or- 
nement d'autel  à  S.-Bartolommeo;  mais  à  Mo- 
o>ne  il  a  modelé,  de  1623  à  1626,  plusieurs  sta- 
tues pour  l'église  et  le  monastère  des  Bénédic- 
tin^ telles  qu'un  Saint  Benoit  donnant  à  saint 
Maur  la  règle  de  son  ordre  et  la  Conception 
de  la  Vierge  avec  deux  anges  en  adoration  et 
deux  autres  soutenant  une  couronne. 

E.  B — n. 

r.ulaodi,  Mtmnrie  oriçinali  di  Bette- Arti.  -  Gualandt, 
Tri  i.iamiin  Boloçnu.  -  Camporl,  Gti  ArUsti  ntgti 
Sfati  Ettenti  -  Uuarelll,  Fila  dei  P.  Ciovanni-Crl. 
«niomo  Barbieri  hontana,  luamucrlt  de  la  BiblioUca 
EtUntt. 

«rEtBAPAix  (  Claude-Thomas  ),  astronome 
français,  né  à  Méry-sur-Seine ,  le  21  décembre 
1754,  mort  à  Troyes,  le  17  mars  1821.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
et  fut  reçu  avocat  à  Paris,  en  1781 .  Nommé  bailli 
«te  sa  -%  ille  natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
qu'à la  révolution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
d'Arcw,  puis  administrateur  de  l'Aube.  Sous  le 
consulat ,  il  fut  appelé  au  conseil  général  du  même 
"département ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
riées, qui  l'eussent  éloigné  de  son  goût  pour  les 
wàences  naturelles.  Il  s'adonnait  surtout  à  l'aroé- 
i»>ratJou  des  prairies  artificielles  et  à  l'agriculture. 
Il  possédait  au  moins  neuf  cents  ruches.  En  1807, 
U  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
une  médaille  d'encouragement  en  or.  Lors  de 
rtovarfon  des  coalisés  en  18(5,  Guerrapain  vit  ses 
propriétés  dévastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
d'études  et  de  soins  violemment  anéantis.  Lui- 
même  fut  forcé  de  chercher  un  réfuge  à  Troyes. 
U  s'j  fixa,  dans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
dant par  son  expérience  les  débris  de  sa  fortune, 
U  ma  encore  de  belles  serres  et  une  riche  pépi- 
!M>t;v.  ni  oc  h.  cb*hi.  —  t.  xxd. 
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■  nière.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  membre  de  la 
Société  d'Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube ,  et  correspondant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  Châlons-sur- 
Marne  et  de  Provins.  On  a  de  lui  :  Notice  sur  la 
culture  du  sophora,  du  platane  et  de  l'aune; 
Paris,  1809,  in-8°;  —  Almanach  des  Roses, 
dédié  anx  dames;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-K\ 

D'  Hedor,  Notice  nécrologique  tur  Claude-Thomas 
f.uerrapain  ;  Troye*,  181t.  li*-8».  —  Qaérard,  La  trancr 
littéraire. 

I  GtTBERAZZi  (François- Dominique),  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Li- 
vourne,en  1 805  II  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  a  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  Priamei  une 
Ode  à  lord  Byron  furent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. En  1828,  il  fut  condamné  à  un  exil  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'éloge  de  Cosrne  del 
Faute.  A  la  suite  de  cette  condamnation,  un  de  ses 
parents,  Pierre  Guerrazzi  devint  fou,  et  tenta  de 
se  donner  la  mort,  le  7  janvier  1830.  La  sympathie 
que  Guerrazzi  montra  pour  les  révolutionnaire* 
du  dehors  loi  valut  en  1831  et  en  1834  plusieurs 
emprisonnements.  Au  commencement  de  184k 
M.  Guerrazzi  fut  arrêté,  dans  les  circonstances 
suivantes,  dont  il  s'est  fait  lui-même  l'historien, 
dans  un  livre  publié  en  1851.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  ville  de  Pontremoli,  contre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sons  la  domination  do  duc 
de  Parme,  une  proclamation  fut  répandue  à  Li- 
vourne,  dénonçant  «  la  trahison  du  grand-duc, 
montrant  l'invasion  autrichienne  comme  im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  ». 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Guer- 
razi;  sa  voix  fut  entendue,  et  le  peuple  de  Li- 
vourne  se  souleva.  Mais  Ridolfi ,  envoyé  par  le 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civique,  ne. 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Porto- 
Fcrrajo,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongea  jusqu'au  17  février, 
date  de  la  promulgation  de  la  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerrazzi  fut  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  parle- 
mentaire par  une  polémique  si  vive  et  si  brillante 
contre  les  ministres,  que  le  grand -duc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
Des  troubles  ayant  éclaté  à  Livournc,  le  23  août, 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  l'ordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
ville,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jours. 
Dans  cet  intervalle  Montanelli  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  patriotisme. 
La  lutte  s'était  engagée  entre  les  différents  partis 
an  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoli,  Salvnguoli, 
Azegho  et  Corsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montanelli  et  Guer- 
razzi. Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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quels  le*  dut»  et  les  municipalité*  ne  cessèrent 
(i  i'ii\<>y< -r  .1  loolc  heure  des  dcputations  au  grand- 
(iuc,  ci  deuiicr  poli  l'emporta.  M.  Montanelli 
fui  Homme  président  du  conseil  et  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  Gucrrazzi  ministre  de 
riijtéiiom-,  M  Mazzoni  ministre  de  grâce  et 
do  justice ,  M,  Adami  ministre  de»  finance*, 
M.  d'Aval*  ministre  de  la  guerre,  et  M.  l-'ran- 
cbini  ministre  de  l'instruction  publique  Ce  mi- 
nistère, qui  s'intitulait  ministère  démocratique, 
publia  un  programme,  rédigé  sous  l'inspiration 
de  M.  Gnerra/zi  ;  il  insistait  sur  l'urgence de» ré- 
formes et  sur  la  nécessité  de  convoquer  une  as- 
semblée constituante. 

Cependant  M.  Guerrazzi,  dont  le  grand-duc 
s'était  d'abord  montré  fort  éloigné,  gagna  tout  à 
coup  les  bonnes  grâces  du  prince,  tandis  que 
M.  Montanelli  en  était  exclu.  Cette  sympathie 
inaitendue  surprenait  tout  le  inonde,  lorsque  le 
grand-duc,  cédant  aux  menées  de  son  entourage, 
quitta  subitement  tes  États  pour  se  retirer  à 
Gaète,  où  le  pape  s'était  déjà  réfugie.  La  retraite 
du  grand  duc  donna  une  nouvelle  énergie  aux 
clubs .  qui  exercèrent  une  forte  pression  sur 
l'assemblée,  agitèrent  la  ville,  et  provoquèrent 
la  création  d'un  triumvirat  destiné  à  rétablir 
l'ordre  en  Toscane.  Ce  triumvirat,  composé  de 
MM.  Montanelli,  Guerrazzi  et  Mazzoni,  nomma 
un  nouveau  ministère,  et  adressa  un  manifeste 
aux  Toscans.  Peu  de  temps  après,  les  intrigues 
Mu  parti  réactionnaire  obligèrent  le  parti  dé- 
mocratique à  prendre  une  mesure  extrême; 
M.  Guerrazzi  fut  nommé  dictateur.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  12  avril  1849  la  responsabilité 
•lu  gouvernement  de  la  Toscane  lui  incomba 
tout  entière. 

M  Montanelli  s'était  rendu  à  Rome,  où  il 
travaillait  à  l'annexion  de  la  Toscane  aux  Étals 
Romains,  contre  les  vues  de  M.  Guerrazzi,  qui 
voyait  avec  jalousie  le  pouvoir  croissant  de  son 
ancien  ami  Joseph  Mazzîni.  Outre  cette  dissen- 
sion, il  avait  ii  lutter  à  l'intérieur  contre  les 
dispositions  du  peuple,  qui  penchait  pour  le 
grand-duc  et  nu'me  pour  l'intervention  autri- 
chienne, et  contre  une  partie  de  l'armée,  qui, 
sous  les  ordres  du  général  de  Laugier,  s'était  pro- 
noncé contre  le  gouvernement  dictatorial.  A  la 
té te  des  troupes  demeurées  fidèles,  M.  Guer- 
razzi fut  assez  lieureux  jyour  triompher  du  gé- 
néral de  Laugier.  Malgrécet  échec,  le  parti  grand- 
ducal  releva  la  tète  lors  d'une  rixe  survenue 
entre  la  garde  nationale  de  Florence  et  les  volon- 
taires livournais,  a  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Novare.  Si  Guerrazzi  a  voulu  jouer  le  rôle  de 
Monk,  sa  conduite  manqua  de  décision  et  d'é- 
nergie. Il  s'aliéna  d'un  coté  le  parti  démocratique, 
en  éloignant  du  pays  M.  Montanelli,  qu'il  en- 
voya, ilès  son  retour  de  Rome,  en  mission  di- 
plomatique auprès  du  gouverment  français;  et 
de  l'autre,  en  hésitant  à  dissoudre  l'assemblée, 
devenue  un  foyer  de  discordes,  et  en  effrayant 
par  t,es  proclamations  le  fwu ti  modéré ,  il  per- 
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dit  tout  moyen  de  m  réconcilier  avec  le  grawi- 
duc.  Cependant,  il  sut  organiser  vignurenseroeat 
la  résistance  contre  les  forces  autrichiennes; 
mais  il  laissa  le  champ  libre  aux  factions,  qui 
firent  ma  relier  les  événements  plus  vile  qu'il  ne 
le  voulait.  Le  chef  du  parti  modéré,  k  comte 
Senïstori,  partit  pour  Gaète  ;  les  constitutionnel», 
profitant  de  l'ancienne  antipathie  de  Florence  et 
de  Livouroe,  m  réunirent  dans  l'hôtel  de  tiik 
de  cette  dernière  cité,  proclamèrent  la  reataa- 
ration  du  grand-duc,  et  soulevèrent  les  payaaur 
contre  Florence.  Le  conseil  municipal ,  d'accord 
avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée,  prit  lr> 
rênes  du  pouvoir,  et  pendant  que  le  peuple  ren- 
versait les  arbres  de  la  liberté  ils  annonçaient  le 
rétablissement  de  l'ancien  régime.  M.  Guerraza 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  du  Bel- 
védère, où  il  subit  une  longue  détention ,  qui  se 
termina  par  un  jugement  rendu  devant  une  c"iir 
spéciale,  et  qui  lui  permit  d'ocaanger  la  capti- 
vité contre  l'exil.  L'ancien  dictateur  se  retirs  a 
Bastia,  où  11  reprit  ses  occupations  littéraire.-, 
après  avoir  publié  une  apologie  dans  laquelle  il 
reconnaît  que  son  intention  était  d'amener  p»r 
le*  voies  pacifiques  la  restauration  du  gouverne- 
ment grand-ducal.  Ses  principaux  ouvrages  sont . 
La  Battaglia  di  Beneunto  y  storta  del  se- 
colo  XIII  ;  Florence,  1 828  ;  —  VAuedhù  di  Fi- 
renzë,  roman  zo  xtorico  ;  18.14;  —  IsabeUo 
Orsirii,  racconto;  —  Veronica  Cfbo  ;  la  Serpi- 
cinn;  I  uuovi  Tartuji,  nouvelles;  Florence,  1847; 
—  /  Bianchi  ed  i  IS'eri,  drame,  avec  quelque* 
pièces  traduites  de  Schiller  et  de  lord  Bvron; 
3  vol.,  1847  ;  —  Apoloçia  deltasua  mtapoUUca. 
Florence,  1850,  et  des  Mémoires  sur  hn-mémt, 
Livoume,  t»48.  —  Des  pièces  relative»  à  *» 
procès  :  Piova  testimoniate  ed  atti  rtlatta 
per  la  difvsa  di  Guerrazii;  —  CoUcvonr  Jt 
documente  per  servire  alla  sforîa  delta  Tôt- 
cana,  etc.;  —  Béatrice  Cemi,  stwia  délie- 
colo XVI;  2  vol.,  Pise,  18à-i.  M.  Guerrazzi  a oU- 
tenu  récemment  l'autorisation  de  a  elablii  en 
Piémont  :  il  s'y  occupe  à  mettre  la  dernière 
à  un  ouvrage  important  :  Le  Pi  ut  ara  m  itclif* 

G.  Vitau. 

Gucrraui,  Mémoire*  écrits  par  tm-mume;  iMounf. 
I>HS.  -  1(1.,  Mon  .Jpotodie;  Florence,  1«0.  -Mwiiai, 
Prrfact  an  roman  l'Mtrii»  di  flmi».  -  l.i  Furtr.» 
Histoire  d'I  Mit. 

Gi  KauK  (  Martin  ) ,  né  à  Andaye  (  pjy» 
basque),  dans  le  seizième  siècle,  tient 
assez  large  place  dans  les  causes  célèbres,  m 
raison  de  l'imposture  d'Arnaud  du  Tilh,  qui  avaât 
été  sou  ami,  otdont  la  trahison  a  donné  liai  4 
un  procès  unique  dans  les  annales  de  la  judiw- 
Marié  en  janvier  lâ39,  avec  Uertiaude  de  lîol», 
du  bourg  d'Artiguat ,  au  diocèse  de  Rieuv,  en 
Languedoc ,  il  demeura  dix  ans  auprès  d'eiK 
poia  passa  en  Espagne,  oii  il  prit  les  armes. 

Privé  d'une  jambe  à  la  Iwtaiiic  de  Saial-Qucn- 
tin,  il  u'en  continua  (tas  moins  de  servir  ci  vt 
donna  plus  de  ses  nouvelles.  On  le  croyait  nwrt. 
lorsque  huit  an>  après  son  «léparl ,  Arnaud 
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TBii  se  présmt»  à  Bertrande,  en  lui  disant  qu'il 
eUit  sua  mari,  et  son  dire  fut  appuyé  de  tant 
de  détails  et  de  renseignement»  particulière, 
qu'il  tenait  de  Martin  Guerre,  qu'elle  l'admit  cites 
elle  en  qualité  d'époux,  il  portait  du  reste  tout»  le» 
signes  extérieurs  qu'on  avait  pu  remarquer  sur 
celui  dont  il  avait  pria  la  place  et  le  nom  :  deux 
doubles  denta  à  la  mâchoire  inférieure,  une  cica- 
trice au  Iront,  un  ongle  enfoncé  au  premier  doigt, 
trot*  Ternies  sur  la  main  droite  avec  une  qua- 
trième placée  sur  le  petit  doigt  ;  une  tache  de 
nxige  à  l'oeil  gauche  et  plusieurs  autres  mar- 
ques du  même  genre  servirent  à  rendre  plus 
l>rm«  la  croyance  qu'Arnaud  du  Tilh  était  bien 
le  véritable  Martin  Guerre;  les  «rurs  et  l'oncle 
de  ce  dernier  l'avaient  reconnu  pour  tel.  Une  fille 
était  née  de  la  supercherie  ;  tout  allait  bien  pour 
lui,  lorsque  le  dessein  de  s'assurer  de  la  fortune 
de  Bertrande  le  perdit. 

PierreGuerre  lui  intenta  un  procès,  dans  lequel 
Bt'rtrande  exposa  les  soupçons  qui  lui  arrivaient 
en  foule  depuis  quelque  temps.  Cent  cinquante 
témoins  furent  entendus  :  quarante  reconnurent 
l'imposteur  pour  Martin  Guerre;  soixante  se  re- 
tranchèrent derrière  le  doute,  à  cause  de  la  res- 
semblance, cinquante  autres  soutinrent  qu'il 
n'était  autre  qu'Arnaud  du  Tilh,  dit  Paustelle,  du 
bourg  deSagics.  L'embarras  des  juge*  était  grand 
lorsque,  pour  y  mettre  fin,  Martin  Guerre  arriva 
juste  à  point  de  la  Flandre,  et  se  lit  reconnaître 
pour  le  mari  véritable. 

Arnaud  du  Tilh,  convaincu  de  mensonge,  d'a- 
dultéré et  de  sacrilège,  fut  pendu  et  son  corps 
livré  au  bûcher  à  Artiguat,  devant  la  maison  de 
Martin  Guerre,  le  16  septembre  1660.  Ses  biens 
furent  donnés  à  la  lille  qu'il  avait  eue  de  Ber- 
traude. Th.  Midv. 

Rleber,  Cause*  célébra.  ï*  P. 

GUKRitE.  Voy.  Jacquet  et  Lacuerhe. 

ciJMLaB-DL'NOLAiD  {Jean),  jurisconsulte 
français,  né  en  1761,  à  Allevard  (  Dauphiné  ), 
mort  à  Saint-Rambert-rile-Barbe  (  Rhône  ),  le 
15  août  18  i  5.  Avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
en  1785,  il  y  acquit  une  grande  réputation  d'élo- 
quence et  de  savoir.  Il  fut  député  à  l'assem- 
blée de  Yizille  (  1 788)  et  à  celle  de  Romans  ( 1 7&9) ; 
il  s'y  montra  partisan  de  la  royauté  constitua 
tionoclle.  Après  la  suppression  des  parlements, 
Guerre- Dumolard  vint  habiter  Lyon.  Lorsque,  en 
mai  1793,  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention, Guerre  fut  secrétaire,  puis  président  de 
sa  section.  U  fut  chargé  officiellement  par  la  mu- 
nicipalité de  Lyon  d'écrire  la  relation  de  cet 
événement  mémorable  et  de  ses  suites.  Après 
la  prise  de  la  ville,  il  dut  sauver  sa  téte  par  la 
fuite.  Il  ne  reparut  qu'après  la  terreur,  épousa, 
en  l'an  ni,  Marie- Madeleine  Robin,  parente  du 
savant  Poivre,  et  reprit  ses  plaidoieries.  En 
l'an  xiii  il  fut  nommé  juge  par  intérim  an  tri- 
bunal d'appel  de  Lyon  ;  il  y  siégea  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  il  rentra  |>our  toujours  dans  le 
barreau.  Entre  autres  causes  célèbres  qu'il  plaida 
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U  faut  citer  ses  défenses  courageuses  d'un  grand 
nombre  d'accusés  devant  les  cours  prévotales ,  et 
notamment  plusieurs  des  accusés  politiques  com- 
promis dans  les  affaires  de  juin  1817.  En  1831 
il  fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre.  Il  fit  partie  du 
conseil  municipal  de  Lyon  de  1808  à  1814  et  de 
1834  jusqu'à  sa  mort;  U  était  depuis  longtemps 
membre  de  l'Académie  de  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Révolution  de  Lyon;  17V3, 
n>8°  :  cet  ouvrage,  très-rare  aujourd'hui,  contient 
cent  qoarante-et-une  pièces  j  ustilicatives,  qui  sont 
aujourd'hui  un  document  curieux  de  l'histoire 
de  cette  époque;  —  Èloye  de  M.  Bureaux  de 
Puzif;  1807  ;  —  Considérations  sur  les  taxes 
extraordinaires  de  guerre  établies  ou  pro- 
jetées à  Lyon  (  anonyme);  Lyon,  1816,  liMT*} 

—  Campagnes  de  Lyon  êt  du  midi  en  1814 
eM8i5;  Lyon,  1816,  în-8*;  —  Dissertation 
sur  l'importance  de  la  pépinière  de  natura- 
lisation du  département  du  Rhône;  1823, 
in-8°  ;  —  Notice  historique  sur  V Abbaye  de 
Saint-Pierre  (  devenue  le  palais  des  Arts  )  ; 
Lyon,  in-8°  ;  —  Mémoire  contre  Popinion  qui 
attribue  à  L.  Manastius  Plancus  la  fondation 
de  Lyon;  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
V Académie  de  Lyon;  —  Dissertation  sur  ta 
manière  d'écrire  V histoire;  même  recueil;  — 
Dissertation  sur  les  couleurs  royales  et  na- 
tionales de  France;  même  recueil;  —  Notice 
historique  sur  la  vie  de  P.  ttieussec,  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  royale  de  Lyon  ; 
Lyon ,  1827,  in-8"  ;  —  Mémoire  sur  une  fausse 
accusation  de  parricide  par  empoisonne- 
ment, avec  des  Observations  sur  quelques 
points  de  l'administration  de  ta  justice  en 
France;  Lyon,  1829,  ln-8°;  —  Discours  pour 
l'organisation  intérieure  de  Vécole  de  Ija 
Martinière,  etc.  ;  1832,  in-8»;  —  De  l'Autorité 
des  lois  civiles  et  politiques  de  chaque  État 
sur  son  territoire,  à  Coccasion  d'une  contes- 
tation existant  devant  le  sénat  de  Chambéry 
entre  un  Français  et  des  Savoisiens;  1838, 
in-8°  ;  —  Considérations  historiques  sur  les 
avantages  el  les  inconvénient»  des  étangs  de 
la  Bresse  marécageuse  ;  Bourg,  1 833,  in-8°  ;  — 
Considérations  sur  le  tracé  et  le  mode  d'exè- 
cution  de  la  grande  ligne  de  communication 
à  établir  entre  le  canal  de  la  Manche  el  la 
Méditerranée;  1842,  in-8°;  —  de  nombreux 
mémoires  littéraires  ou  scientifiques  dans  U1 
Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon  ; 

—  des  dissertations  historiques  ou  d'économie 
politique  dans  les  Archives  du  Rhàne,  etc.  Il 
a  laissé  en  manuscrits  ou  inachevés  plusieurs 
ouvrages  intéressants.  L — z — k. 

J.-B.  Duma* ,  Histoire  de  l'Académie  de  Ijyon  — 
Arnaiilt,  J.1J.  Jouy  et  Nortlns,  tlioçrophie  nouvelle  de* 
OmUtnpnraiht  (iffl),  —  Qatruti,  La  Franc*  littéraire 

—  Félix  Rourqop|«il,  Lu  Littérature  fronçait*. 

guerrbiRo  (  Affonso- Alvarez  ),  théologien 
et  jurisconsulte  portugais,  né  à  Almodovas,  mort 
en  1587.  Il  était  docteur  en  droit,  passa  de 
bonne  heure  en  ItaHe,  et  alla  se  fixer  dans  le 

16. 
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royaume  «le  Naples,  où  il  devint  conseiller  du  ,  da  India  oriental,  c  cm  algumas  outras  do 
roi  et  président  de  la  chancellerie;  on  le  nomma  I  conquista  deste  Reino,  nos  annos  de  1606  t 


en  I5S2  à  l'évèché  de  Monopoli.  C'était  une  des 
lumières  du  droit  pontifical.  On  a  de  lui  :  De 
Administration?  Justifia:,  suivi  de  Dr  Bello 
juslo  et  injusto;  Naples,  1543,  in-4°;  —  De 
Modo  et  Ordine  generalis  Concilii  celé- 
brandi;  Naples,  1543,  in-4°;  —  Thésaurus 
Christian*  Religionts,  et  Spéculum  summo- 
rum  Pontificum,  Imperatorum  ,  Regum  et 
SS.  Episcoporum  ;  Venise,  1559,  in-fol.  ;  — 
Pestas  que  se  fizeram  na  entrada  de  Filippe  I 
lÀsboai  1581,  in-4°.  Il  a  laissé  en  ma- 


1607...  dividida  em  çttcUro  Itvros  :oprimnro 
da  provincia  do  Japdo  e  China,  o  secundo  da 
provincia  do  Sut,  o  terceiro  da  provincia 
do  Nortc,  o  quarto  da  Guine  e  Brasil;  Lis- 
bonne, 1609,  in-4°; —  Relaçdo  annual,  tlc.,noi 
annos  1607  e  1608...  corn,  mais  uma  addiça» 
a  Relaçao  cTEthiopia...  dividida  em  cinco  H- 
vros  :  o  primeiro  da  provincia  de  Goa,  emqitese 
content  as  missOes  do  Monomotapa,  Mogor 
e  Ethiopie  ;  o  segundo  da  provincia  de  Co- 
chim,  em  que  se  contentas  causas  do  Malabar, 
nuscrite:  Chronica  del  Heu  D.  Sebastiam;  —  j  Pegu  e  Maluco;  o  terceiro  dos  .provinaas 


Chronica  da  religiaô  da  SS.  Trmidade  em 

Portugal.  F.  D.  et  L—  i— e. 

André  Schot  et  Ntcolan  Antonio,  Bibtioth*ca  hit  t.  — 
.Summario  (ta  Mbhutheca  l.usUaneu,  t  I,  p.  15.  —  Bar- 
Dom  Machado,  Bibliothtca  LMSitana 

giîerrriro  (  Le  P.  Ferndo  ) ,  historien 
portugais,  né  à  Almodovar  (1),  vers  1550,  mort 
à  Madère,  en  1617.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jé- 
suites ,  et  dirigea  le  collège  à  Madère.  Ce  zélé 
collecteur  de  renseignements  nous  a  transmis 
sur  Pétat  du  Japon  au  dix -septième  siècle  les 
plus  précieux  détails.  Ses  ouvrages  sont  :  Re~ 
laçam  annual  des  cousas  quentîzeram  os  pa- 
dres  da  Companhia  de  Jésus  na  India  e  Japdo 
nos  annos  de  1600  et  1601,  e  do  processo  da 
conversdo  e  christiandade  d'aquellas  partes; 
tiradas  das  cartas  geraes  que  de  la  vieram, 
dividida  em  très  livrosf  tint  das  causas 
da  India  e  outro  do  Japdo  ;  Evora  et  non  Lis- 
bonne (comme  le  dit  Barbosa);  1603,  in-4°. 
Cette  première  partie  fut  traduite  en  espagnol 
et  publiée  a  Valladolid ,  en  1604,  comme  en 
fait  foi  le  catalogue  de  Salva  ;  —  Relaçdo  an- 
nual das  cousas  que.  fizeram  os  padres  da 
Companhia  de  Jésus  nas  partes  da  India 
oriental,  e  no  Brazil ,  Angola,  cabo  Verde 
e  Guine,  nos  annos  de  1602  e  1603,  e  do 
processo  da  conversdo  a  Christiandade  <fa- 
quellas  partes;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padres,  que  de  la  vieram,  dividida 
em  qttatro  livras  :  o  primeiro  do  Japào, 
o  segundo  da  China  e  Maluco,  o  terceiro  da 
India  ,  o  quarto  do  Brazil ,  Angola  e  Guine; 
Lisbonne,  1605,  in-4°;  —  Relaçam  annual 
das  cousas  que  fizeram  os  padres  da  Com- 
panhia de  Jésus  nas  partes  da  India  orien- 
tal, e  em  algumas  outras  da  conquista 
deste  reino,  nos  annos  de  1604  e  1605,  e  do 


de  Japdo  e  China;  o  quarto  em  que  se  refe- 
rem  as  cousas  de  Guine  e  Serra  -  Leoo; 
o  quinto  em  que  se  contem  uma  addtçao  a 
Relaçdo  d'Ethiopia;  Lisbonne,  1601,  in-4". 

F.  D. 

RarboM-Machado,  Btb.  JjuiUma.  —  Lèimr  ûe  P.fa- 

nier«\  Mb.  historica 

gfkrreiro  (  Le  P.  Bartholomeu ),  j^uiu- 
portugais,  né  à  Almodovar,  en  1564,  mort  le 
24  avril  1642.  Il  se  fit  recevoir  dans  l'ordre  <le< 
Jésuites,  le  7  décembre  1 578.  On  a  de  lai  :  Jorna- 
da dos  vassalos  da  coroa  de  Portugal  f>ara 
de  recuperar  a  cidadi  do  Salvador  na  Bahm 
de  Todos-os-Santos  tomada,  pelas  olandeses 
a  S  de  mayo  de  1624,  e  recuperada  n*  l*  de 
maya  de  1625;  Lisbonne,  1625,  in-4-;  —  Gto- 
riosa  Coroa  de  esforçados  religiosos  da  Com- 
panhia de  Jésus,  mortos  pela  fe  catholico, 
nas  conquis  tas  dos  reinos  da  coroa  de  Por- 
tugal; 1642,  in-fol.  F.  D. 

«iîrrrriro  (  Le  P.  Francisco  ),  voyager 
portugais  du  dix-huitième  siècle.  La  relation  de 
son  pèlerinage  a  été  écrite  par  Vict.  Joxé  da 
Costa .-  Itinerario  da  viagem  que  fez  a  Jérusa- 
lem o  padre  Franc.  Guerreiror  racioneiro  e 
mestre  de  capella  da  santa  Igreja  de  Se- 
vilha,  natural  dacidade  de  Beja;  Lisbonne, 
occid.,  1734,  in-4°.  F.  D. 

'GITRRRRIRa  CAMACHO  DR  AROlM  (DiOÇO), 

jurisconsulte  portugais,  né  à  Campo-de-Ou- 
rique  (province  d'Alentejo),  mort  à  Lisbonne, 
le  15  août  1709.  11  étudia  le  droit  canon  à 
l'université  de  Coïmbre,  et  s'acquit  une  beUf 
réputation  de  savoir  et  d'intégrité.  Il  fut  succes- 
sivement juge  des  orphelins  à  Lisbonne ,  con- 
seiller au  parlement  de  Porto,  et  président  de 
celui  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  De  Munere 
judicis  orphanorum;  Coïmbre,  1699-1700, 


processo  da  conversdo  e  christiandade  d'à-  6  vol.  in-fol.;  Lisbonne,  1733-1734,  in-fol.;- 

quellas  partes;  tirada  das  cartas  dos  mes-  !  De  Privtlegiis famlliariumS.  Inquisitionis ; 

mos  padres  que  de  la  vieram,  dividida  em  Coïmbre,  1699,  in-fol.;  Lisbonne,  1735, in-fol.; 

quatro  livros  :  o  primeiro  de  Japdo,  o  se-  '  —  De  Recusationibus  omnium  judteum; 

gundo  da  China,  terceiro  da  India,  quarto  Coïmbre,  1699,  in-fol.;  —  De  DMsionibvt; 

da  Elhiopia  e  Guine;  Lisbonne,  1607,  in-4°;  Lisbonne,  1700;  —  Escolla  moral,  polxticn 


—  Relaçdo  annal  (  sic)  das  cousas  que  fizeram 
os  padres  da  Companhia  de  Jésus  nas  parles 

(1)  Petit  vniajre  voisin  do  champ  d'Oortque,  où  te  donna 
la  natalité  qut  i 


christaâ,  etc.  (posthume);  Lisbonne,  1733, 
in-fol.;  —  Decisionesetqtuestiones  forens.,  etc. 
(posthume);  Lisbonne,  1738,  infoJ.  L — i— R- 

Rarbnsa-Marhado,  BibUaUuca Lusitana.  -. 
•lu  hibltnthrrm 
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•crBRai  (  Dionisio  ),  poutre  de  Péoole  vé- 
nitienne, né  à  Vérone,  en  1610,  mort  en  1640.  Il 
fut  élève  de  Domenico  Feti,  qui  lui  inspira  le 
boa  goût  do  dessin  de  l'école  romaine  ;  puis,  de 
retour  dans  sa  patrie ,  il  s'appliqua  à  étudier  le 
coloris  du  Titien  et  de  Paul  Véronèse.  Tout  an- 
nonçait en  lui  un  peintre  destiné  à  consoler  Vé- 
rone de  la  perte  récente  de  tant  de  grands  ar- 
tistes, quand  il  fut  lui-même  enlevé  à  l'art  par 
uoe  mort  prématurée;  aussi  possède-t-on  peu 
d'ouvrages  de  cet  artiste,  dont  les  tableaux,  peo 
nombreux,  sont  presque  tous  sortis  de  l'Italie. 

E.  Il— n. 

Dri  Poxio,  fit»  6t"  Pittori,  Scuitori  e  Architetti  Ve- 
roneti.  -  OrlaDdl,  Abbeeidario.  —  La  ail,  Storia  deila 
HtX*ra.  -  Ttcoul ,  Dizionario.  —  BennaMutt,  Guida 
H  Périma. 

6UEBB1C,  prédicateur  belge,  du  douzième 
siècle,  né  à  Tournay,  mort  vers  1  loô.  Étant  cha- 
noine  et  ecolàtre  de  Tournay ,  il  fut  attiré  à 
Clairvaux,  en  1131,  par  la  réputation  de  saint 
iternard.  Son  but  n'était  que  de  s'édifier  ;  mais, 
«traîné  par  la  parole  de  l'abbé  de  Clairvaux , 
Guerric  résolut  d'embrasser  la  vie  de  cénobite  sous 
un  si  habile  maître.  Il  devint  en  peu  temps  un 
de  ses  plus  dévoués  disciples,  et  l'abbé  d'Igni , 
Hutnbert,  ayant  abdiqué  en  1138,  saint  Ber- 
nard crut  ne  pouvoir  lui  donner  un  plus  digne 
successeur  que  Guerric.  Celui-ci  justifia  ce  choix. 
Se  voyant  près  de  mourir,  il  se  fit  apporter  le 
recueil  qu'il  avait  fait  de  ses  sermons,  et  le  jeta 
an  feu  de  sa  main ,  dans  la  crainte ,  disait-il , 
d'avoir  violé  un  statut  de  l'ordre  qui  défendait 
de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  du 
chapitre  général.  Sa  mort  est  rapportée  dans  le 
necrologe  de  Ctteaox  au  19  août,  mais  l'année 
de  cet  événement  n'est  pas  certaine.  La  dernière 
époque  connue  de  son  gouvernement  est  de  l'an 
1151  et  la  première  de  son  successeur  est  de 
•  année  1555;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait.  Les 
sermons  de  Guerric  forent  sauvés  au  moyen  de 
quatre  copies  que  ses  disciples  en  avaient  tirées; 
Ht  se  multiplièrent  beaocoup  dans  la  suite,  et 
l'impression  les  répandit  en  tous  lieux.  On  en 
compte  plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny,  chan- 
celier de  l'église  et  de  l'université  de  Paris,  donna 
la  première,  par  ordre  de  François  Ier,  d'après 
un  exemplaire  de  l'abbaye  de  Vauluisant,  sous 
ce  titre  :  D.  Guerrici,  abbatis  Igniacensis,  Ser- 
ments antiqui,  eruditionis  et  consolattonis 
ptatt;  Paris,  1539,  in-8°.  Cette  édition  fut 
réimprimée  en  1547,  avec  une  traduction  fran- 
çaise du  même  éditeur.  Une  autre  édition,  cor- 
rigée sur  d'anciens  manuscrits,  parut  à  Anvers 
ea  1546;  la  3e  fut  imprimée  à  Paris  en  1563; 
la  4' à  Lyon  en  1630.  Le  texte  de  l'édition 
d'Anvers  a  été  reproduit  dans  les  grandes  Bi~  | 
bliothequet  de*  Père»  de  Cologne  et  de  Lyon,  \ 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  du  j 
père  Combetis,  où  les  sermons  de  Guerric  se  J 
trouvent  dispersés  et  mêlés  avec  d'autres,  sui-  ! 
iaot  l'ordre  de*  matières.  On  les  rencontre  de 
plus  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Bernard  re-  > 
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cueillies  et  publiées  successivement  par  Merlon, 
Horstius  et  D.  Mabillon.  •<  Tous  ces  sermons  ne 
sont  pas  d'un  égal  mérite,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire.  Quelques-uns,  quoiqu'en 
petit  nombre,  sont  obscurs,  abstraits,  et  pres- 
que sans  ordre.  Mais  la  plus  grande  partie  sont 
écrits  d'une  manière  claire ,  solide  et  touchante. 
Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  pensées  neuves, 
des  applications  heureuses  de  l'Écriture,  des 
traits  sublimes  de  morale.  Le  style  en  est  clair, 
simple  et  nourri  des  expressions  des  livres  saints, 
a  limitation  de  saint  Bernard ,  dont  Guerric 
approche  le  plus  de  tous  les  disciples  du  saint 
qui  ont  écrit ,  quoiqu'il  en  approche  à  vrai  dire 
d'assez  loin.  »  On  lui  attribue  en  outre  un  traite 
ou  discours  De  Languore  Animas,  que  l'on 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de 
Tournay  et  dans  celle  des  Dunes  ;  —  des  postilles 
sur  les  Psaumes,  dont  il  y  a  un  exemplaire  en 
deux  volumes  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournay,  sous  ce  titre  :  Postulée  fratris  Guer- 
rici  super  Psalterium;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  frère  Guerric  est  l'abbé  d'Igni  ou  Guerric 
de  Saint-Quentin,  dominicain  du  treizième  siècle, 
dont  on  a  divers  commentaires  sur  l'Écriture, 
entre  autres  des  postilles  sur  les  Épitres  de 
saint  Paul;  —  on  Commentaire  sur  saint 
Matthieu ,  qui  se  rencontre  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Turgovie  en  Suisse; 
—  un  Commentaire  sur  les  Épitres  de  saint 
Paul  et  un  autre  sur  les  Épitres  canoniques, 
qui  ne  nous  sont  connus  que  sur  l'attestation  de 
Dom  de  Visch.  En  outre  Trithème  lui  attribue 
un  volume  de  lettres,  qu'il  déclare  cependant 
n'avoir  pas  vu.  J.  V. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  lomc  XII,  pages  W0 
et  NdT.  -  Maoriquei,  Annal.  CUterc.,  ad  ann.  1131  et 
teq.  —  Slile  de  Sienne.  BibUotk.  Sancta.  -  v»|ère 
Aodré,  Bibtioth.  Belg.  -  C.barlrs  I).  de  Viaeb,  Biblioth. 
Cittere.  —  Sandtr,  Manusc.  Belg 

l  GUERRIER  DE  OUMAST  (  Aug.  -Prosper- 
François ,  baron  ),  né  à  Nancy,  en  1796,  poly- 
graphe  français.  Destiné  comme  ses  ancêtres  à 
la  magistrature  d'épée,  il  fit,  avec  le  grade  de 
sous- intendant ,  la  campagne  de  1823,  en  Es- 
pagne, et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Cadix 
par  des  qualités  administratives  et  la  facilité 
de  son  travail.  Il  quitta  bientôt  cette  carrière 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres  et  aux  fonc- 
tions gratuites  dans  sa  ville  natale.  Il  fat  le  pre- 
mier des  écrivains  français  qui,  en  1821,  appela 
l'attention  publique  sur  la  cause  de  la  Grèce  par 
sa  traduction  du  Saipisma  polemisterion  (  Fan- 
fare guerrière);  ce  morceau,  auquel  le  docteur 
Coray  avait  joint  en  grec  une  chaleureuse  pré- 
face ,  grécisée  à  son  tour  par  des  Philhellènes , 
fut  répandu  dans  le  Péloponnèse.  En  1822, 
après  les  massacres  de  Chios,  M.  Guerrier  de 
Dutna&t  publia  un  dithyrambe  intitulé  Chios  ,  la 
Grèce  et  f  Europe. 

Les  écrits  historiques  de  M.  Guerrier  «h*  Du- 
mas! ont  pour  objet  principal  la  Lorraine ,  sa 
patrie ,  et  il  rehausse  l'importance  de  cette  petite 
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nation,  qui  a  longtemps  joui  d'une  indépendance 
offrant  quelque  analogie  avec  celle  des  républiques 
italiennes  et  do  la  Suisse.  Orientaliste  savant  et 
zélé ,  il  a  fourni  plusieurs  articles  intéressants 
au  Journal  Asiatique,  et  sVst  efforcé  de  faire  sen- 
tir l'importance  de  l'étude  îles  langues  de  l'Asie 
dans  les  écoles  publiques. 

On  a  de  M.  Guerrier  de  Dumast  :  Éloge  de 
Gilbert;  Nancy,  1817,  in-8*;  —  Le  Rime, 
épttrc  en  vers  adressée  à  M"»"  la  princesse  de 
Salm;  Paris,  mai  1819,  ta-8°;  —  La  Maçon- 
nerie, poème  en  trois  chants;  Paris,  1820, 
in-8';  —  Appel  aux  Grecs;  Paris,  1821,  in-8*; 
—  Chios,  ta  Grèce  et  l'Europe,  poème  lyrique; 
Paris,  1822,  in-8°;  —  Le  pour  et  le  contre  sur 
ta  résurrection  des  provinces  ;  Nancy,  in-8*;  — 
\anvy,  Histoire  et  Tableau;  Nancy,  1837, 
in-8";  —  Mémoire  sur  la  question  de  l'unité 
des  langues,  dans  le  volume  Foi  et  lumières; 
Paris,  Nancy,  1843,  in-8°;  —  Le  duc  Antoine  et 
tes  Rustauds;  Nancy,  Paris,  1849,  in-80;  — 
L'Orientalisme  rendu  classique  dans  la  me- 
sure de  futile  et  du  possible;  Paris  et  Nancy, 
18 54,  in-8"  ;  —  Maximes  traduites  des  Courais 
de  Tit  ou  Yatlouvar,  ou  ta  morale,  des  Panas; 
Nancy,  1854,  in-8a;  —  Sur  la  vraie  pronon- 
ciation du  G  arabe;  Paris,  1857,  in-8°. 

A.  FÉE. 

Documents  particulier*. 

*  <;CKftai*i  (Giacomo),  peintre  de  l'école 
de  Crémone,  né  dans  cette  Tille,  en  1718,  mort 
en  1 793.  Il  était  encore  jeune  quand  il  peignit, 
dans  sa  patrie,  une  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  pour  l'oratoire  de  Saint-Jérome.  Il  lit 
ensuite  pour  l'«glise  Saint-Augustin  deux  ta- 
bleaux représentant  la  Rencontre  de  saint  Jott- 
cA»u»  et.  de  soÀnte  Aune  et  la  Présentation  de 
la  Vierge  au  temple.  L'église  des  SS.  Qtûrioo  et 
Giuletta  de  la  même  ville ,  et  celle  de  S.-Fran- 
ceseo  al  Corso  de  Milan  possèdent  aussi  des 
ouvrages  de  ce  peintre,  qui  tient  un  rang  ho- 
norable parmi  ses  contemporains.    B.  B — s. 

TIcoîïI,  Dittomirio.  —  Gras.vllt.  fùtida 
ttrotan»,  Guida  di  Ni 


«i  rrrino  (  Tomaseo  ),  mathématicien  italien 
du  dix-septième  siècle,  était  né  à  Milan  On  ignore  j 
Pépoque  (te  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  qu'il  fut  hallebanlier  de  sa  ville  j 
natale,  qu'il  était  sans  fortune,  et  que  de  I6ê3  a  } 
1668  il  fit  paraître  à  Milan  divers  ouvrages  es-  ! 
timés,  parmi  lesquels  on  remarque  :  huciide 
in  campagnn,  traité  d'arpentage;  —  favoie  ; 
Gnomoniche;  —  Trattato  di  Geonutria; — 
Trattato  diStereometria;  —  Trattato  di  Geo- 
desia.  J.  V. 

Bioçr.  ffnirmale,  erfH.  Vrnl«<?. 

GCBnnois  (  Marie- Nicolas  nm),  théologien 
français,  né  à  Arcis-sur-Aube,  vers  1 580,  mort  à 
Paris,  le  2?.  décembre  1 67f>.  Il  Ht  ses  études  à  Paris 
et  sa  théologie  à  la  Sorhonne,  sous  André  Du  val. 
11  alla  ensuite  &  Troyes,  on  il  fut  onlonné  prêtre, 
et  obtint  un  canonic*!  à  Saint-Urbain.  En  !  01 7 
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il  |ui<ts*  de  cette  église  à  eelle  Saint-Jean,  où  il  a 
rempli  jusqu'en  1660  la  place  de  pénitencier.  B 
se  distinguait  comme  prédicateur.  Outre  une 
grande  connaissance  de  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane ,  qu'il  avait  puisée  dans  l'étude  de* 
naux,  il  savait  parfaitement  la  langue  < 
ce  fut  lui  qui  donna  l'explication  des  inscriptions 
grecques  du  parement  d'autel  que  l'évèque  Gaar- 
nier  avait  envoyé  de  Constantinople  à  son  église 
de  Troyes.  On  a  de  l'abbé  des  Guerrois  :  La 
Sainteté  chrétienne,  contenant  la  vie,  mort  et 
miracles  de  plusieurs  saints  de  Finance,  dont  les 
reliques  sont  dans  le  diocèse  de  Troyes;  1637, 
in  4°  ;  —la  l  ie  de  saint  Gaondau  Gon,  quia  été 
insérée  par  le  P.  Martenne  dans  son  Thésaurus 
Anecdotorum  ;  et  celle  de  saint  Alderald*  qui 
fut  Imprimée  séparément,  avec  une  Dissertation 
critique  de  Breyer;  Troyes,  1724;  —  SaneH 
Lupus  et  MemnriUM  cum  Attila  rege,  Disqui- 
sitio  ;  Troyes,  1643,  in- 18  ;  —  fiphrmeris  Sanc- 
torum  insignis  ecctesùe  Trccensis,  j  tissu  et 
awtoritateillustrissimi  et  reverendusimi  m 
Chris  to  pairis  D/>.  Renati  de  Bresiag,epis- 
copi  Trecensis  ;  suis  mendis  repurgaia,  et  ki*- 
toriis  auct»  et  illustrmta,  etc.  ;  Troyes,  1648, 
in-12.  A.  L. 

Morert,  Le  (îrmné  Dtetiennair*  kUtorique. 
GTr  nsr.XHt  Jithen,  dit  Cave  Jules  (l)  de), 
anteur  drarra  tique  français,  né  à  Gtsors,  en  1543 
ou  1548,  mort  à  Rennes,  le  *»  mai  1583.  ls*u 
d'une  bonne  famille,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
faire  ses  études.  Sa  mémoire  exceptionnelle  lui 
permît  d'apprendre  en  peu  de  temps  non-seule- 
ment les  langoes  ancienne*,  mais  la  phii*rt  de* 
langues  modernes  de  l'Europe.  Cette.  bcilnV  po- 
lyglotte lui  valut  un  gsand  renom  et  la  prelec- 
tttw  ihi  duc  de  Joyeuse ,  ainsi  que  «eUe  d'Ar- 
thur de  Cossé,  évéque  de  Coetances,  qui  le  fi- 
rent pensionner  |»ar  le  roi.  Il  devint  amoureux  »te 
Catherine  Fadonnet-Iiesroehes  (  voyez  Itoao* 
en»),  et  peur  lui  plaira  ï  lit  des  vers  et  même 
des  «livres  dramatiques,  qu'il  publia  sous  le 
nom  de  celle  qu'il  aimait.  Mais  cette  belle  et  i> 
girie  Catherine  n'ayant  jamais  voulu  se  marier, 
pour  rester  auprès  de  sa  mère,  a  ce  que  dit  Pas* 
quier,  «  l'historique  de  celte  passion  n'a  pas  eo 
de  relent is*ement  »,  dumauftsn'abou4it-eU«L  point 
au  mariage.  Gueesens  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  BMaene,  et  vint  s'établir  à  Ren- 
nes, où  il  obtint  la  (  barge  de  sénéchal.  On  a  de 
lui  :  Penthée,  tragédie  ;  Poitiers,  157 1.  L'auteur, 
dans  l'Kpitre  ifolicatoire  adressée  à  l'évoque 
de  Coût  an  ce*,  deciarequ'U  n'a  pas  d'autre  mérite 
que  d'avoir  «  emprunté  son  sujet  au  Grec  Xé- 
nuplion  »  ;  puis  il  ajoute  :  «  Je  proteste  devant 
Dieu  que  cet  œuvre  n'est  jamais  sorti  de  la  bou- 
tique de  mon  esprit,  mais  d'an  Jupitertdu  cer* 


M)  «  Son  frai  prénom,  OU  «de  tôt  coutrmpnnlm, 

j  était  Julvm,-  mais  par  une  «ffeoUtton  ridicule  «t  péHan- 

le  <qu<-,  :is*et  cmlta.ilre  r.prndant  a  <tr.  grind  uomlrr  if 
M^v;,nts,  il  voulut  Ip  chanrrr  en  an  approchant  <ta 
latin.  » 
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veau  duquel  la  Paltas  de  notre  France  Ta  fart 
naistre,  et  d'après  laquelle  Je  l'ai  mis  on  ordre.  « 
Rn  effet  cette  pièce  fut  représentée  sous  le  nom 
'  de  Catherine  Décroches.  On  y  trouve  ces  vers, 
qui  donnent  une  idée  de  la  morale  et  de  la  ver- 
sification de  Guersens  : 

U  rteheiM  corrompt  et  U  terre  et  les  deux, 
t  e»  mAne»,  le»  démon»,  'e*  homme*  et  lei  dieux. 
H  n'y  »  rie»  de  «atnt  q«H  pour  orMtf  cftttife  : 
l'n  diable  meumeniem  par  or  <t*v»maïoli  uî«c 


Selon  Seallger,  les  vers  de  Guersens  ne  parais- 
sent passables  que  lorsqu'il  les  déclamait  lui- 
même.  Balllet  ajoute  :  «  C'était  un  i>oéte  asaet 
mauvais,  peu  «rtfrué  de  ses  contemporains;  sa 
façon  était  singulière  et  même  cynique,  si  on  en 
jn?e  par  son  poème  hrtrrolé  :  lès  Cornu»,  dans 
fp»]oel  on  trouve  un  éloge  des  cocus  et  do  co- 
coage.  »  A.  JaMI*. 

rarfalet  frère»,  M«**r*  dm  Tkedtrê  fronçais,  L  III, 
»  K7.  -  U  Crofa  da  M  «tac,  £iM»olA«ma«  française, 
|.  «4.  —  Uu  Verdwr,  Bibliothèque  français*,  p.  4U.  — 
Haltgrnna.  —  Balflet,  Jwçemen'i  <fej  Jaranf*. 

Grénr  (  /7«ou«  ).  Foyes  Gautier  Gar- 

«ilïLLE. 

♦crRERf  (***),  appelé  communément  te 
capitaine  Guerry,  né  h  Paris,  vtvait  au  milieu 
du  seizième  siècle.  11  a  rendu  son  nom  célèbre 
par  la  valeur  et  l'intelligence  qnH  déploya  pour 
k  service  royal  et  catholique  durant  les  guerres 
de  religion.  En  1567,  à  la  bataille  de  Saint-Denis, 
I»  protestants,  hritésde  leur  défaite,  vinrent  atta- 
quer dans  la  plaine  unmoolin  en  pierre  en  viTmné 
«Ton  fossé  profond  et  bien  percé  de  tous  cotés, 
d'où  l'on  (irait  sur  eux,  de  nombreuses  arqncbn- 
<ate*  ;  ifs  l'environnèrent  avec  toute  leur  infan- 
terie ,  commandée  par  les  braves  capitaines  de 
VaRefrenières  et  Beaoregard,mats  ils  en  furent 
toujours  reponssés  p««r  Guerry,  qui  défendait  ce 
moulin  avec  peu  de  soldats  '  les  protestants  re- 
gagnèrent Saint- Denis  après  avoir  perdu  lerrrx 
plus  vaillants  hommes.  Ce  moulin  fol  depuis  ap- 
pelé te  moulin  Guerry,  du  nom  de  son  vaillant 
défenseor,  que  le  roi  Charles  ÎX,  eu  nrompense 
<te  rette  belle  action,  éleva  au  rang  de  colonel. 

A.  o'R—  e— c. 

Miimbcnnr,  Histoire  du  Calvinisme. 

\  crès- ville*  (  Antoine  ) ,  général  fran- 
çais, sénateur,  né  à  Paris ,  le  to  mars  1791.  En- 
tre à  rÉcole  Militaire  de  Saint  Cyr  le  I"  oc 
tobre  1808,  ff  en  sortît  le  l(î  janvier  1810  avec  le 
içraoV  de  sous-lieutenant  dans  le  fifl*  fie  ligne, 
pa*a  nentenant  en  I8i  i ,  et  fit  arec  ce  corps  les 
marres  d'Espagne  de  t8f0  à  181?.  Nommé  ca- 
pitaine le  14  avril  18(3,  H  suivit  son  régiment  h 
la  grande  armée ,  et  se  distingua  pendant  le* 
fampagnes  de  1814  et  I8t 5.  Appelé,  le  27  mars 
1816,  a  faire  partie  de  h  légion  de  Setne-et- 
Oise.  devenue  38'  régiment  dTnfanferfe  de  ligne, 
il  fat  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  le 
16  juin  (822,  et  lit  la  campagne  dTspague  de 
1873  Lieutenant-colonel  do  62*  de  Rgne  le  9  join 
1832,  H  se  sf<mata  pendant  les  campagnes  dA- 
friqoede  (832  à  (840,  notamment  au  combat  de 
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la  Slckack,  le  6  juillet  1836,  où  II  gagna  le 
grade  de  colonel  du  23*.  11  se  fit  remarquer,  à 
la  tète  de  ce  régiment,  à  la  défense  du  camp  de 
Nndjef-Ammar  (  septembre  1837) ,  a  l'expédi- 
tion des  Bibans  (octobre  et  novembre  1839), 
et  à  la  prise  du  col  de  Mouzaïa.  Maréchal  de 
camp  le  2 1  juin  1 840,  il  reçut  l'année  suivante 
le  commandement  du  département  de  Loir-et- 
Cher,  qn*il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848.  Le  12  juin  de  I*  même  année,  il  fut 
nommé  gênerai  de  division  et  mis  à  la  tête  de 
la  3*  division  du  corps  expéditionnaire  de  la  Mé- 
diterranée. Au  retour  de  la  campagne  de  Rome 
(  1850),  il  prit  le  commandement  de  la  5e  divi- 
sion militaire  (  Besancon  ).  Le  prince-présideuL 
de  la  république  loi  confia,  en  1851,  le  com- 
mandement supérieur  des  l5-et  18*  divisions 
militaires  (  Nantes  et  Rennes).  Le  général  Guès- 
Viller  a  été  compri*  dans  le  décret  du  31  dé- 
cembre 1 852 ,  (fui  créa  trente-huit  sénateurs. 
Place  dans  la  2e  section  (  réserve  )  du  cadre  de 
l'état-major  général ,  par  décision  du  »rr  mars 
1656,  il  a  été  maintenu  dans  son  commandement 
de  la  15*  division  militaire.  Le  général  Goès- 
Vtller  est  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  grand-officier  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

SlCABD 

États  de  Sérviee».  —  Documents  partie. 

*  ArEsnoTJ  (l)  (Adrien  de),  sieur  de  Saus- 
say,  poète  irançats  ou  sei/.iemp  ?ic«  n\  ne  en  iin- 
raernis,  peut-être  à  Chàtaunenf.  Il  y  passa  nne 
trrande  partie  de  son  existence.  Riche  et  Hbrede 
son  temps,  il  voulut  voir  l'Italie,  et  fit  un  séjour  k 
Rome.  Il  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  capitale  du 
monde  catholique,  et  déplora  l'état  d'abaissement 
dans  lequel  elle  était  tombée  : 

Home,  mil  fol  «mm  Rome  et  »*»»  set  babilan*, 
fto  Ueu  d'avoir  me*  yeux  MtfefaU»  et  conti-ns. 
Qui  tant  ont  Jé»iré  île  mu»  voir  cette  grac>-  , 
Ne  voyant  plo»  de  vom  qu'on  peo  d'omhre  et  de  rrace, 
<tat  fu»te*  autre»  lois  terre  et  mer  *on*»onlan», 
En  tie«  de  rafraietiir  mon  corp»  de  tant  de  peuie» 
Que.  pour  tenir  le?.  I  aveu  par  mooUet  plaines. 
Mon  cœur  pour  votre  estât  e«t  »al»l  rf«  doulenr.  etc. 

Les  discordes  religieuses  qui  ensanglantaient  la 
France  troublaient  aussi  l'Italie.  Dégoôté  de  voir 
partout  les  princes  s'entr'égorger  au  nom  d'un 
dieu  de  paix  et  de  fraternité,  il  revint  chez  lui,  et 
y  mourut  triste  et  obscor. 

On  a  de  lui  :  Les  Paysages,  contenant 
19  odes,  t:»70 ,  et  diverses  autres  poésies  ;  —  Iax 
Marguerite  ,  autrement  La  Jeunesse  fie  Fau- 
teur, contenant  .19  sonnets;  1573;  —  L'Henni- 
tage,  compris  en  19  sonnets  ;  —  Rfprétiension 
notale  pour  ce  temps  de  Vetturie,  dame  ro- 
maine, à  son  fils  Coriolan,  tenant  Rome  as- 
stégée,  suivis  de  plusieurs  sonnet» ,  composé»  par 
r.mteur  à  Rome,  in-4°.  E.  D— a. 

C  Brainne,  Ut  Hommet  illustres  >tr  rOrleannis.  t  f, 
p.  t70.  -  Du  VerdW,  Bibliothèque  /rauçaHr.  -  l.'aDb* 
Gonjet,  Bibliothèque  français*  t.  XIII,  p.  it^.  ~  Ruto- 
\ry  de  JnTljrny,  Us  Bibl  lot  Moites  fninçaite*,  t.  I,  p.  7. 
-  Dom  Llron.  BiblwthtqM  chartruine.  p.  i"5. 


(I)  Quelque»  acteur»  le  nomment  és 
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guesclin  (1)  (  Bertrand  hv),  connétable  de 
France,  le  plus  grand  des  généraux  français  du 
quatorzième  siècle,  né  en  1320  (2),  au  château  de 
La  Motte  de  Bron,  à  six  lieues  de  Rennes,  mort  le 
'  13  juillet  1380.  Il  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne, mais  peu  riche  et  jusqu'à  lui  sans  illus- 
tration. Son  frère  avait  épousé  Jeanne  de  Males- 
mains,  dame  de  Sens  près  de  Fougères,  dont  il 
avait  eu  dix  enfants ,  quatre  fils  et  six  filles.  Le 
futur  connétable  grandit  au  milieu  des  paysans 
du  voisinage,  désolant  sa  noble  famille  par  sa 
mauvaise  mine ,  la  grossièreté  de  ses  manières 
et  ses  combats  continuels  avec  les  petits  vilains 
de  son  âge.  Selon  le  pins  ancien  de  ses  chroni- 
queurs, Cuvelier  : 

.....  Il  n'ot  si  lait  de  lu-snw  à  DtananL 

Cnui  estott  et  noirs,  malostru  et  massant  (  nattant  ). 

Ll  pèrea  et  U  mère  si  le  béoleot  Unt , 

Que  souvent  ta  leur»  cuer*  «lotent  désirant 

Que  fust  m  or*  ou  notez  en  one  eaoe  corant. 

Bien  des  légendes  se  formèrent  plus  tard  au 
sujet  de  cette  enfance,  sombre  et  maudite.  Le 
barde  Merlin  avait  prédit,  dit-on,  la  grandeur  de 
du  Guesclin.  Une  religieuse,  l'apercevant  relégué 
à  la  table  des  domestiques,  lui  prit  la  main,  et  y 
découvrit  les  signes  de  la  plus  glorieuse  destinée. 
En  attendant  que  ces  magnifiques  présages  s'ac- 
complissent, le  jeune  Bertrand  se  livrait  à  de 
rudes  exercices,  qui  développaient  sa  force  et  son 
adresse.  Il  soupirait  après  les  luttes,  plus  nobles, 
des  tournois.  Pendant  les  fêtes  célébrées  a  Rennes 
en  1338,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jeanne  de 
Penthièvre  avec  Charles  de  Chab'llon ,  comte  de 
Blots,  il  entra  pour  la  première  fois  en  lice,  et 
désarçonna  les  plus  brillants  chevaliers  de  la 
Bretagne.  Mais  ces  combats  de  parade  ne  suffi- 
saient pas  au  sens  pratique  de  ce  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  et  les  sanglantes  luttes  de  la 
succession  de  Bretagne  allaient  le  former  au 
métier  de  la  guerre.  Charles  de  Blois  et  Jean  de 
Montfort,  soutenus  l'un  par  la  France,  l'autre 
par  l'Angleterre,  se  disputaient  la  Bretagne.  Du 
Guesclin  se  jeta  dans  le  parti  de  Charles  de  Blois 
et  de  la  France.  Il  n'était  pas  assez  grand  sei- 
gneur pour  mener  des  vassaux  aux  combats,  et 
il  se  souciait  peu  de  figurer  dans  la  troupe  d'un 
suzerain.  11  se  fit  don*  partisan ,  et  par  son  au- 
dace et  son  bonheur  il  attira  bientôt  autour  de 
lui  une  foule  d'aventuriers.  Après  une  action 
d'éclat  au  siège  de  Vannes,  en  1342,  on  le  perd 
de  vue  pendant  les  années  suivantes,  qui  furent 
signalées  en  Bretagne  d'abord  par  les  succès,  puis 
par  la  défaite  (  1347  )  et  la  captivité  de  Charles 

(1)  Le  non  du  célèbre  connétable  ae  trouve  écrit  de 
bien  des  manières  différentes  dans  les  documents  con- 
temporains :  Ckupiia,  <  laicquin,  KUtquin,  Clroquin, 
CUinvin.  Clasqutn,  Cuetcqwn.  Gmqutn,  Cla^aquin 
ou  Glaf-Jquin  (sur  cette  dernière  forme,  voy.  Krolsurt, 
I.  111, 70).  L'orthographe  qui  a  prévalu,  et  que  nous  don- 
nons Ici ,  ost  celle  de  Pépita  phe  de  son  tombeau  a  Satnt- 
Denls,  de  plosleora  actes  de  famille  et  de  quelques  pièces 
nfodellea  du  règne  de  Charles  V. 

(•)  II  y  a  Incertitude  sur  U  date  de  la  naissance  de  du 
Guetclln.  Quelque*  hlutorlrn*  le  font  naître  en  13H  et 
même  en  îtli,  d'autres  en  tm. 


de  Blois,  mené  prisonnier  à  Londres.  11  est  facile 
de  deviner  ce  que  du  Goesdin  fit  dans  cette 
période  de  sa  vie,  que  son  chrooiqaeur  résume 
ainsi  : 

ne  jonr  fut  ès  forés  et  par  nuit  chevaucha  ; 
Et  de  uull  et  de  Jours  picote  d'Aoglols  greva. 

il  allait  donc  à  travers  les  bots  de  son  pays  nataJ, 
la  hache  pendue  au  cou,  l'épéeauooté,  détrous- 
sant et  tuant  les  Anglais,  et  les  partis  ans  de 
Montfort.  Vu  jour  que  l'argent  lui  manquait  pour 
payer  ses  compagnons,  il  força  la  huche  de  sa 
mère ,  et  enleva  les  joyaux  et  l'or  fin  qui  s'y 
trouvaient.  Heureusement  il  se  signalait  vers  le 
même  temps  par  des  exploits  plus  honorables.  A 
la  suite  du  combat  de  Montmuran,  il  fut  fait 
chevalier  par  un  Normand  nommé  Élatre  du 
Marais;  peu  après  il  s'empara  de  Fougeray;  et 
il  compta  dès  lors  au  premier  rang  des  défen- 
seurs de  Charles  de  Blois.  En  1351,  il  passa  en 
Angleterre  avec  les  principaux  seigneurs  bretons 
envoyés  pour  traiter  de  la  rançon  de  ce  prince. 
Charles  de  Blois  ne  fut  rendu  définitivement  à  la 
liberté  que  le  10  août  1356,  un  roots  environ 
avant  la  bataille  de  Poitiers,  qui  assura  la  supré- 
matie des  Anglais.  Charles  de  Blois  et  le  parti 
français  possédaient  encore  Nantes  et  Rennes. 
Cette  ville  fut  assiégée  par  le  duc  de  Lancastre 
dès  le  3  octobre  1356.  Du  Guesclin  se  jeta  dut* 
la  place  avec  Bertrand  de  Saint  -Pern ,  le  cheva- 
lier de  Penhoet  et  d'autres  gentilshommes,  et  la 
défendit  jusqu'au  30  juiu  1357,  époque  où  le 
siège  fut  levé,  à  la  suite  de  la  trêve  de  Bordeaux. 
Charles  de  Blois  lui  donna  en  récompense  de  ce 
service  la  seigneurie  de  la  Roche  d'Airien.  L'ex- 
piration de  la  trêve  fournit  a  du  Guesclin  une 
nouvelle  occasion  de  se  signaler  par  la  défense 
de  Dinan;  mais  le  chevalier  breton,  sans  se  lasser 
de  cette  guerre  d'aventures,  qui  convenait  à  son 
humeur  batailleuse,  et  sans  abandonner  son  sei- 
gneur, s'attacha  au  service  du  régent  de  France. 
Du  Guesclin  était  alors  peu  connu  hors  de  la 
Bretagne,  c'est  Froissait  qui  l'assure;  aussi 
n 'obtint-il  d'abord  que  le  grade  de  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  et  la  place  de  gouverneur 
de  Pontorson.  Là  encore  se  rencontre  dans  h 
vie  de  du  Guesclin  une  période  obscure.  Place 
sur  un  autre  théâtre ,  mêlé  à  d'autres  hommes, 
il  eut  pour  ainsi  dire  à  recommencer  sa  carrière. 
Vers  cette  époque  il  se  maria,  à  Dinan,  avec  Epi- 
phanie ou  Ttphaine  Raguenel,  et  célébra,  dit-oo, 
ses  noces  par  un  combat  contre  les  Anglais.  Ces 
perpétuelles  escarmouches  n'avaient  rien  de  dé- 
cisif; il  était  temps  qu'elles  fissent  place  à  une 
guerre  féconde  en  résultats.  Le  retour  du  roi 
Jean  à  Londres,  bientôt  suivi  de  sa  mort,  laissa 
le  trône  de  France  à  un  prince  débile,  maladif, 
peu  courageux,  mais  plein  de  sens,  de  finesse, 
et  de  suite  dans  ses  projets.  Charles  V,  qui  de- 
puis longtemps  avait  distingué  du  Guesclin ,  le 
chargea  avec  Boucicaut  de  débarrasser  le  coure 
dte  la  basse  Seine  des  ennemis  qui  l'occupaient, 
et  d'enlever  la  Normandie  au  roi  de  Navarre. 
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deux  généraux  enlevèrent  Mantes  et  Meulan 
les  7  et  8  avril  1364.  Los  farouches  bandes  bre- 
tonnes commirent  beaucoup  de  dévastations,  et 
Charles  V,  pour  éloigner  ces  redoutables  auxi- 
liaires ,  les  envoya  combattre  un  lieutenant  du 
roi  de  Navarre,  le  captai  de  Buch,  qui  Tenait  de 
débarquer  à  Cherbourg  avec  le  dessein  de  péné- 
trer dans  nie  de  France.  Du  Guesclin,  à  la  tète 
>\e  quinze  cents  hommes  environ,  rencontra  sur 
les  bords  de  l'Eure,  à  Cocherel  (  16  mai  1364), 
le  captai,  qui  avait  des  forces  à  peu  près  égales. 
Le  combat  dura  depuis  une  heure  après  midi 
jusqu'au  soir,  et  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Gascons  et  des  Anglais,  qui  laissèrent 
leur  chef  entre  les  mains  des  vainqueurs.  La 
nouvelle  de  cette  victoire  arriva  à  Reims  le 
18  mai,  la  veille  du  sacre  de  Charles  V.  Ce 
f>nnce  ne  fut  pas  ingrat  envers  le  vaillant  Breton;  | 
il  le  nomma  maréchal  de  Normandie,  et  Fin-  ' 
xestit  du  comté  de  Longueville,  confisqué  sur  la 
maison  de  Navarre.  En  échange  de  ce  domaine,  | 
du  Goesdin  céda  au  roi  les  prisonniers  de  Co-  | 
e herd.  La  guerre  un  moment  interrompue  venait 
de  se  rallumer  en  Bretagne  ;  Charles  V  envoya 
au  secours  de  Charles  de  Blois  du  Guesclin  avec  I 
mille  lances,  tandis  que  de  son  coté  le  prince  de 
f.alk-*  expédiad  à  Jean  de  Montfort  deux  cents 
lances  et  autant  d'arcliers ,  sous  les  ordres  de 
Jean  Chandos.  Les  deux  partis  ainsi  renforcés 
en  vinrent  aux  mains  le  28  septembre,  auprès 
d'Auray.  Les  savantes  manœuvres  de  Chandos 
remportèrent  sur  les  habiles  dispositions  de  du 
(îueschn,  et  Jean  de  Montfort  remporta  une  vic- 
toire qui  coûta  la  vie  à  Charles  de  Blois ,  la  li- 
berté ou  la  vie  à  la  plupart  des  chefs  de  ce  parti. 
Du  Guesclin  fut  du  nombre  des  prisonniers.  La 
bataille  d'Auray  termina  la  guerre;  le  roi  de 
France  abandonna  un  parti  désespéré,  et  recon- 
nut Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne  par  le 
traité  de  Goéraode  (  Il  avril  1365  ).  Il  restait  à  ; 
débarrasser  le  royaume  de  ces  compagnies  qui  [ 
laissées  sans  emploi  par  la  paix  formaient  des 
années  de  brigands.  «  Quand  le  roi ,  dit  le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Nangis,  donna  à  Ber- 
tnuid  du  Guesclin  le  comté  de  Longueville,  i 
cdoi-ci  lui  promit,  en  retour,  de  délivrer  le  | 
royaume  des  compagnies;  mais,  loin  de  là,  il 
souffrit  que  ses  Bretons  enlevassent  dans  les  i 
dilates  et  sur  les  grands  chemins  argent,  habits, 
chevaux,  bétail;  bref,  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient. Charles  V  songea  d'abord  à  envoyer  ces 
rondes  dévastatrices  à  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte,  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce  projet  était 
impraticable.  Heureusement  Henri  de  Transta- 
taart,  compétiteur  du  royaume  de  Castilie,  offrit 
de  les  prendre  à  son  service,  et  demanda  que  du 
Goesdin  les  commandât.  Le  capitaine  breton 
était  encore  prisonnier  des  Anglais,  qui  l'avaient 
" induit  à  Niort,  et  Chandos  ne  voulait  pas  le 
rendre  à  moins  de  100,000  fr.  Le  roi,  le  pape  et 
don  Henri  se  cotisèrent  pour  réunir  la  somme ,  , 
dont  la  plus  grande  partie  (ht  payée  par  Charles  V,  I 
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à  la  condition  que  le  comté  de  Longueville  lui 
serait  rétrocédé,  et  que  du  Guesclin  emmè- 
nerait les  compagnies  hors  de  France.  En  même 
temps  on  avait  ouvert  des  négociations  avec  les 
principaux  chefs  des  routiers,  et  Chalons-sur- 
Saône  fut  indiqué  comme  le  lieu  de  rendez- vous  gé- 
néral des  compagnies,  qui  y  affluèrent,  au  nombre 
de  trente  mille.  Du  Guesclin  s*y  rendit,  les  ha- 
rangua, leur  promit  200,000  florins,  l'absolution 


du 


et  un  nouveau  pays 


piller. 


Le  dis- 


cours que  Cuvetier  prête  à  du  Guesclin  est  ca- 
ractéristique ;  en  voici  la  conclusion  : 

Faisons  à  Dieu  bonoenr,  et  le  table  laissons. 
A  la  vie  visons  comment  ose  l'avons  : 
Kflorcées  le*  dames  et  arses  lea  maisons, 
Hommes,  enfans  ocelz,  et  tons  nia  à  rencons; 
Comment  meuglé  avoua  varbes,  baefs  et  moatooa; 
Comment  plllle  avons  olea,  pouclns,  c happons, 
Et  ben  (es  bons  vins,  fait  les  occislons, 
Esgliscs  violées  et  lea  rellalooe. 
Nous  avona  fait  trop  pta  que  ne  font  lea'larrona  ; 
Pour  Oten,  aviaona-noua,  sur  les  paleoa  alons; 
Je  noua  ferai  tous  rtobea,  se  mon  cooarll  créons, 
El  arons  paradis  ans!  qu^nl  nous  roorrons. 

D'aussi  puissants  motifs  entraînèrent  les  routiers 
sur  les  pas  de  du  Guesclin,  qui ,  après  la  remise 
au  roi  des  places  occupées  par  les  compagnies, 
marcha  vers  Avignon.  Il  réclama  du  pape  l'ab- 
solution et  200,000  florins  d'or.  Il  exigea  de  plus 
que  cet  argent  ne  fat  pas  levé  sur  le  peuple , 
mais  sur  le  clergé.  Il  fallut  bien  souscrire  à  ses 
conditions,  et  les  routiers  continuèrent  leur 
marche.  Ils  franchirent  les  Pyrénées  au  cœur  de 
l'hiver,  et  se  trouvèrent  réunis  à  Barcelonne  dans 
les  premiers  mois  de  1366.  Don  Pèdre,  aban- 
donné de  presque  tous  ses  sujets,  ne  put  tenir 
contre  cette  invasion  formidable  ;  il  perdit  rapi- 
dement toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
s'échappa  de  Séville,  traversa  le  Portugal,  et  alla 
demander  asile  et  protection  au  prince  de  Galles 
en  Aquitaine.  Don  Henri ,  maître  du  royaume  de 
son  frère,  récompensa  richement  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé  à  le  conquérir,  mais  ne  se  soucia  pas 
de  les  garder  auprès  de  lui.  Il  retint  seulement 
quinze  cents  hommes  d'armes ,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  du  Guesclin,  qu'il  nomma  counétahle 
de  Castilie ,  et  comte  de  Transtamare.  Les  com- 
pagnies licenciées  repassèrent  les  Pyrénées,  et 
entrèrent  en  grande  partie  au  service  du  prince 
de  Galles,  qui  préparait  une  expédition  pour  ré- 
tatdir  don  Pèdre.  L'armée  du  prince  de  Galles 
descendit  en  Espagne  au  mois  de  février  1367,  et 
passa  plus  d'un  mois  à  escarmoueber  contre  les 
forces  de  don  Henri  et  de  du  Guesclin.  Une  ba- 
taille, que  la  prudence  du  connétable  de  Castilie 
aurait  voulu  éviter,  s'engagea  le  13  avril  1367, 
près  de  Najara  et  de  Navarrettc.  La  cavalerie  de 
don  Henri  prit  la  fuite,  et  laissa  tomber  tout  le 
faix  de  la  bataille  sur  quatre  mille  lances  fran- 
çaises ,  aragonaises  et  bretonnes,  commandées 
par  du  Guesclin  et  d'Audeneham. 

Cette  troupe  vaillante  ne  put  tenir  contre  le 
nombre,  et  ses  deux  chefs  furent  faits  prison- 
niers; mais  don  Henri  parvint  à  s  écha|iper,  et 
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la  guerre  recommença  bientôt  après.  Aussitôt 
que  le  prince  de  Galles  eut  quitte"  l'Espagne,  don 
Henri  y  rentra  (septembre  136").  Du  Guesciin, 
rendu  h  la  liberté  au  prix  d'une  rançon  do 
1 00,000  doubles  d'or,  dont  le  roi  de  France 
avança  encore  une  fois  une  grande  partie,  et  h 
laquelle  la  princesse  de  Galles  voulut  contribuer, 
repartit  pour  l'Espagne,  emmenant  les  compa- 
gnies licenciées  par  le  prince  anglais  (octobre 
1368).  Don  Henri  avait  déjà  reconquis  presque 
toute  la  Castille  ,  et  don  Pèdre,  à  bout  de  res- 
sources, avait  appelé  à  son  aide  les  Maures  de 
Grenade  es  de  I  Afrique.  Ce*  bandes  infidèles 
furent  écrasées  k  Montief,  le  14  mars  1369,  par 
les  Castillans  de  don  Henri  et  les  routiers  de 
du  Guesciin.  Le  lendemain  de  cette  action  déci- 
sive don  Pèdre  tomba  sous  le  poignard  de  don 
Henri ,  et  celui-ci  n'eut  plus  de  compétiteur  pour 
le  trône  de  Casttlte.  Le  généra)  breton,  créé  duc 
de  Molinas,  passa  encore  un  an  environ  en  Es- 
pagne. Il  quitta  ce  pays  au  mois  de  mai  1370, 
sur  l'ordre  de  Charles  V,  qui,  venant  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre,  l'avait  choisi  pour  con- 
nétable de  France.  De  Léon,  où  l'avaient  trouvé 
les  messagers  de  Charles  V,  il  se  rendit  directe- 
ment à  Toulouse,  auprès  du  duc  d'Anjou,  qui  l'at- 
tendait pour  entrer  en  campagne.  En  moins  de 
six  semaines  il  réduisit  les  villes  de  Moissac, 
d'Agen,  de  Tooneins et  d'Aiguillon.  Puis  il  quitta 
le  duc  d'Anjou  pour  aller  à  Limoges,  qu'assié- 
geaient .'es  ducs  de  Berrj  et  de  Bourbon.  Sa 
présence  hâta  la  reddition  de  cette  place.  Il  ne 
put  empêcher  le  prince  de  Galles  de  la  repren- 
dre et  de  la  saccager  impitoyablement;  mais  ce 
fut  le  dernier  exploit  du  prince  anglais,  qui  bien- 
tôt après  quitta  la  France  pour  toujours.  Ber- 
trand du  Guesciin,  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fut 
déclaré  connétable.  11  s'excusa  grandement,  di- 
sant qu'il  était  «  un  pauvre  homme  et  petit  ba- 
chelier et  de  basse  venue  »,  en  comparaison  des 
grands  seigneurs  de  France,  et  qu'il  n'oserait  leur 


de  reconstituer  l'unité  du  territoire  français.  La 
publiciste  contemporain,  M.  de  Carné,  a  par&u- 
tement  exprimé  le  caractère  et  les  résultais  de 
ces  campagnes  poliorec  tiques  que  *  du  GuesdiB 
continua  pendant  près  de  dix  années  en  Poiloa, 
en  Saintonge,  en  Guieiûae,  en  Auvergne,  arra- 
chant toutes  ces  provinces  aux  Anglais  vfDe  par 
ville,  chAteau  par  château,  et  pour  ainii  dire 
bastion  par  bastion.  A  chaque  marche  sur  ce 
sol  hérissé  de  forteresses  féodales,  on  était  ar- 
rêté par  une  barrière,  et  l'on  n'avançait  qu'a 
force  d'assauts.  La  mine  et  l'incendie  détruisaient 
l'une  après  l'autre  ces  tours  de  granit,  devetwe* 
les  derniers  asiles  de  l'étranger.  D'affreuse 
cruautés,  d'horribles  souffrances,  venaient -ïe 
part  et  d'autre  imprimer  à  cette  guerre  un  ca- 
ractère inexorable;  elles  élevaient  une  barrière 
éternelle  entre  les  combattants.  A  la  longue  ape 
thie  des  populations  avaient  succédé  la  fureur 
de  l'agression  et  le  désespoir  de  la  résistant'-. 
Lecours  des  idées  changeait  visiblement,  et cefte 
longue  lutte  se  transformait  de  jour  en  jour  eo 
un  immense  de  •!  de  peuple  à  peuple.  Ce  ne- 
taient  plus  deux  familles  rivales  qui  se  dic- 
taient un  trône  et  une  suprématie  d'iionneur, 
c'étaient  la  France  et  l'Angleterre  qui  se  heur- 
taient avec  rage  l'une  contre  l'autre  ;  c'étaient 
deux  nationalités  qui  naissaient  à  la  fois  dans 
des  couches  laborieuses  et  sanglante».  »  Pwxtaot 
cette  lutte  Jean  IV  de  Mon! fort,  duc  de  Bretagne, 
malgré  la  reconnaissance  qui  l'entraînait  ducNe 
de  l'Angleterre ,  avait  été  forcé  par  ses  barons  d< 
rester  neutre .  Se  sentant  menacé  par  le  roi 
France ,  il  eut  (Imprudence  d'appeler  les  AngUi? 
dans  son  duché.  Charles  V,  qui  attendait  cette 
démarche  avec  impatience  et  qui  n'avait  nm 
négligé  pour  gagner  les  nobles  bretons,  lann 
aussitôt  contre  le  duc  Jean  IA*  une  armée  com- 
mandée par  du  Guesciin ,  ci  où  figuraient  le* 
plus  grands  seigneurs  du  duché,  les  Clisson,  1rs 
Rohan  ,  les  Laval.  Cette  armée  entra  en  Bretagiv 


donner  des  ordres.  Charles  V  triompha  de  ses  au  commencement  de  1373,  et  s'empara  de  tout 

scrupules  en  lui  déclarant  que  tout  le  monde,  le  duché,  excepté  «le  Brest  et  d'Anray.  Le  dw 

même  les  frères  du  roi,  loi  obéiraient.  Après  avoir  passa  en  Angleterre  |K>ur  y  chercher  des  secours, 

prêté  serment  le  20  octobre,  il  partit  de  Paris  II  en  rev  int  en  137  j  avec  des  Anglais  auxiliaire.;, 

avec  cinq  cents  lances  françaises  et  bretonnes ,  j  qui  passèrent  par  la  Picardie  et  se  rfirigèrert 


commandées  en  second  par  Olivier  de  Clisson,  et 
suivit  les  Anglais,  qui ,  sous  les  ordres  de  Robert 
Knolles,  se  retiraient  vers  le  midi  ;  il  les  atteignit 
a  Pontvalain,  et  les  dispersa,  n  revint  ensuite  à 
Paris,  où  il  fut  accueilli  comme  un  libérateur  et 
choisi  pour  être  le  parrain  de  Louis  d'Orléans, 
second  fils  de  Charles  V.  11  partit  pour  l'Auver- 
gne dans  les  premiers  mois  de  1371,  et  fit  une 


sur  l'Aquitaine  à  travers  toute  la  France.  -Va 
Guesciin  conseilla  le  plan  de  résistance  passif  r, 
déjà  mis  en  usage  dans  les  expéditions  précé- 
dentes; et  au  Heu  de  chercher  une  bataille,  il  » 
contenta  de  harceler  les  enneniis  dans  leur 
marche  à  travers  le  territoire;  on  parle  cepen- 
dant »l'une  grande  bataille  livrée  près  de  Péri 
gueux,  mais  ce  fait  est  extrêmement  douteux. 


de  ces  campagnes,  plus  utiles  qu'éclatantes,  qui  :  L'année  anglaise  arriva  épuisée  à  Bordeaux,  et 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vie.  Avec  j  hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Au  mois  de  juin 
un  petit  nombre  d'hommes  il  attaquait  une  à  •  1375  une  trêve  fut  conclue  entre  les  parties  bel- 
une  les  places  que  les  Anglais  occupaient  dans  j  ligérantes.  A  l'expiration  «le  la  trêve  la  guenv 
l'ouest  et  le  midi  «le  la  France:  souvent  heureux,  :  ^commença ,  sans  péripéties  éclatantes,  ma1'» 
quelquefois  repoussé,  mais  jamais  découragé,  il  [  toujours  an  désavantaue  des  Anglais.  Enharfi 
tâchait,  à  force  «le :  courage,  de  ruse ,  d'audace,  et  j  par  le  succès  et  imprudent  pour  la  premier? 
avec  un  incontestable  génie  militaire  et  politique,  !  fois,  Charles  V  fit  prononcer,  le  18  décembre 
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.(78,  par  le  parlement  de  Péris ,  le  confisea-  r 
km  de  la  Bretagne  et  sa  réunion  a  la  France.  | 
:ettc  meuve  injuste  et  impolitique  excita  Fin-  j 
ujuiation  générale  «les  Bretons,  et  une  Hgue  ! 
oritiutahle  s'or^ani^a  pour  repousser  l'invasion  i 
tançai  se.  Charles  V  manda  à  Paris  Bertrand  ! 
ht  Gueselin  et  Olivier  de  Clis6on,  leur  accorda 
la  continuation  de  toute»  les  franchises  et  privi-  | 
I^-  à  du  paya  de  Bretagne ,  et  leur  Ai  jurer  de 
seconder  l'exécution  de  ses  plans.  Les  deux 
chefs  bretons  prêtèrent  ce  serment  avec  nne  pro-  | 
fonde  réf  niflnance,  et  Clisaon  ne  s'inquiéta  guère  , 
de  fc  tenir.  Du  Gueselin,  plus  fidèle,  essaya  j 
tunement  de  mm  mettre  le  comte  de  Rennes,  et 
demanda  qu'on  renonçât  à  une  entreprise  qui 
allait  livrer  la  Bretagne  à  l'Angleterre.  Charles  V 
persista  dans  son  projet,  et  manifesta  des  soup- 
çons cootre  du  Guesctin.  Celui-ci,  irrité,  renvoya 
au  roi  l'épée  de  connétable,  et  lui  annonça  qu'il 
allait  se  retirer  à  la  cour  de  Castille.  Charles  V, 
comprenant  sa  faute,  lui  dépêcha  les  ducs  d'An- 
jou et  de  Bourbon  pour  le  conjurer  de  reprendre 
son  otbce.  L'on  croit  que  du  Gueselin  céda  ;  mais, 
ne  voulant  pas  continuer  une  guerre  que  ré- 
prouvait son  bon  sens  et  son  patriotisme ,  il  se 
rendit  dans  le  midi.qu'nifestaientdes  compagnies 
malaises  et  gasconnes.  Au  coinrneacement  de 
juillet  1 380,  ï  mit  le  siège  devant  Château-Neuf 
de  Eandon,  forteresse  située  dans  les  montagnes 
du  Gévaudan,  entre  Mende  et  Le  Puy.  Il  tomba 
naïade  presque  aussitôt ,  et  mourut  au  moment 
même  où  la  place  capitulait.  Tel  est  du  moins 
le  récit  de  Cnvelier.  Suivant  la  Chronique  de 
du  Gueselin,  les  assiégés  ne  se  rendirent  que 
le  lendemain  de  la  mort  du  connétable ,  et  vin- 
rent déposer  les  clefs  de  la  place  sur  les  genoux 
<to  héros. 

Le  corps  du  connétable  fut  déposé  dans  l'é- 
lise des  jacobins  du  Puy,  et  embaumé  pour  être 
tracwporté  à  Diuan,  où  il  avait  choisi  lui-même 
sa  sépulture.  Charles  V  fit  arrêter  le  convoi  an 
Mans,  et  ordonna  de  le  conduire  à  Saint- Denis, 
dans  la  sépulture  des  rois.  «  Le  roi ,  dit  Froie- 
sart,  fit  Caire  à  messire  Bertrand ,  sou  connéta- 
ble, des  obsèques  aussi  honorables  que  s'il  eût 
*ié  son  propre  fils,  et  le  fit  ensépulturer  en  l'é- 
glise Saint- Denis,  assez  prés  de  sa  propre 
tombe,  qu'il  avait  fait  faire  de  son  vivant.  » 
Neuf  ans  plus  tard,  le  7  mai  1389,  Chartes  VI 
fit  célébrer  avec  une  pompe  extraordinaire  un 
«exvice  pour  le  connétable ,  et  l'évêque  d' Aux  erre 
prononça  l'oraison  funèbre.    Ces  honneurs 
étaient  dus  au  gentilhomme  breton ,  qui  fut  le 
(►lus  loyal  et  le  meilleur  lieutenant  de  Cliarles  V, 
w»  grand  capitaine  qui ,  au  milieu  d'une  multi- 
t'Mle  d'expéditions,  travailla  toujours  à  l'affran- 
r  tassement  de  la  France,  et  qui  mérite  d'être 
(oinpté  parmi  les  foukileurs  de  l'unité  française. 
Fji  dehors  de  sa  liaute  importance  politique,  du 
('ueschn  est  extrêmement  remarquable  par  l'o- 
^oalité  de  sa  physionomie.  Ce  rude  Breton, 
laid,  prévue  difforme,  ae  garda  des 
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chevaliers  qoe  le  courage  et  le  respect  de  sa  pa- 
role; il  n'eut  pas  ce  profond  dédain  du  peuple 
qui  caractérise  les  héros  du  moyen  âge.  Il  avait 
(Instinct  de  la  tactique  moderne ,  et ,  malgré  sa 
violence  de  soldat,  il  fut  digne  d'être  le  bras  et 
l'épée  de  ce  Chartes  le  Sage,  qui,  au  quatorzième 
siècle,  sauva  par  sa  prudence  la  nationalité  fran- 
çaise de  la  plus  rode  épreuve  qu'elle  eût  jamais 
eu  à  subir. 

Du  Gueselin,  marié  en  premières  noces  à  Ti- 
phaine  Raguenel,  éponsa  en  deuxièmes  noces 
(  1.173)  Jeanne  de  Laval:  il  ne  laissa  pas  d'en- 
fant légitime.  Son  fils  naturel,  Michel  du  Gues- 
elin, et  son  frère,  Olivier  du  Gueselin,  héritè- 
rent de  sês  biens.  L.  J. 

Carotter,  La  tie  du  mutant  Rertrttnd  du  Gueselin , 
chronique  en  »tra,  publiée  par  M.  Chftrrtére  dans  la 
Documents  inédits  sur  rkistoire  de  France  ;  ParU . 
ma,  ln-4».  -  KrokMart,  Chroniques.  —  Chroniques  de 
Saint-Denis.  —  Im  Triomphe  de*  neuf  Preux,  ou  his- 
toire de  Bertrand  du  Gueeckm,  due  de  M  oit  net;  Abbe- 
ville.  1447,  In-fcL  —  Ix  livre  des  faits  d'armes  de  Ber- 
trand du  Gueselin.  —  Histoire  des  prouesses  de  Mer- 
trmnd  dm  Gueselin, •  Lyon,  tm,  in-l".  —  Histoire  de 
tnessire  Bertrand  dm  Gneecli»,  connétable  de  Franc*}, 
duc  de  Àlotines,  comte,  de  longuet  Ule  et  dt  tturaos, 
escrite  en  prose,  Pan  JW,  et  mise  en  lumière  par 
('tond*  Menard ;  t»r\t>,  t*1*.  in  '.-.  —  l'an!  Ha  v  du  f.ha*- 
tel*t ,  Histoire  de  Bertrand  du  Gueselin;  Pari*  ,  Mes, 
in-fal.  —  J.icqaes  l.ctfb*re,  Sâétnoires  du  quatorzième 
sUclc,  depuis  peu  découverts ,  contenant  la  rie  du  fa- 
meux Bertrand  du  Guesctin.  —  Guvurd  tie  BcrvHIe , 
Histoire  dt  Bertrand  du  Cusmlin.-  Part*.  17«7,  a  roi. 
In  II.  -  Auvtgnj.  F  ies  des  Hommes  illustres  de  la 
France,  t.  VIII.  —  Matas,  Capitaines  du  Moyeu  Age, 
t.  III.—  Dom  Martene ,  Thésaurus  Anecdotnrum,  roi. 
III,  p.  Un.  -  IHmm  Mariée,  Histoire  de  Bretonne,  t.  II. 
—  Freinlnvtlte,  Histoire  de  Bertrand  du  GuescMn.  — 
Carne.  Us  fondateurs  de  Vuntté  française,  l.  I. 
crjftSLE.  Yoy.  L\  Gccslc. 
srJB8!f  AT  (  Jean- Baptiste  ) ,  hagiographe 
français,  né  à  Aix,  en  1585,  mort  à  Avignon,  le 
4  novembre  1658.  Il  était  fils  de  Jean  Guesnay, 
conseiller  du  roi,  et  trésorier  général  des  finan- 
ces dans  le  bureau  de  Provence.  Il  fit  ses  études 
chea  les  jésuites  d'Avignon,  et  entre  dans  leur 
ordre  en  1 60 1.  Il  y  professa  successivement  ies 
belles-lettres,  la  théologie  et  la  phi(oso|>hie.  Tins 
tard  il  fut  élevé  à  la  charge  de  recteur,  vint  à 
Marseille,  et  s  adonna  avec  succès  à  la  prédica- 
tion. Il  consacrait  ses  loisirs  a  l'étude  de  l'his- 
toire de  la  Provence.  «  Mais,  dit  Lenglet-Du- 
fresnoy,  H  figure  médioc rernent  par  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés-  ».  On  a  de  lui  :  Mogdatena 
yfassilkntitli  advena,  sive  de  ejux  in  Provin- 
ciom  npjrttlru  ;  distertntio  thenlogico-hisfo* 
rien  M  Jmnnem  Ijaicnojum  ;  Lyon,  1643, 
in-4°.  Le  docteur  Laanoy  avait  nié  la  venue  de 
sainte  Madeleine  en  Provence.  Le  P.  Guesnay 
entreprit  de  justifier  la  légende;  Launoy  répon- 
dit an  jésuite,  qui  répfhnia  h  son  toor,  et  pour 
combattre  son  contradicteur  il  opposa  autorité 
à  autorité,  Invective  à  invective.  La  dispute 
finit  comme  la  plupart  des  disputes  d'érudits  : 
chacun  resta  dans  son  opinion;  —  Auctunrium 
htstortatm  de  Magdatena  Mastilienst  ad- 
vena, etc.  (sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Henri);  Lyon,  1643,  in-4%  et  1657,  in-fol.  ;  — 
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Le  Triomphe  de  la  Magde  laine,  ou  réponse 
à  une  lettre  intitulée  :  Les  Sentiments  de 
M.  Launoy  sur  le  livre  que  le  P.  Guesnay,  jé- 
suite, a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  Pierre 
Henry  :  Guesnay  prit  cette  t'ois  le  pseudonyme 
de  Denis  de  la  Sainte-Baume;  Lyon,  1647, 
in-8°,et  1657,  in-fol.  ;  —  S.  Joannes  Cassianus 
il  lus  ira  tus ,  stve  chronologia  vitx  S.  Joan- 
nis  Cassiani  abbatis,  et  monasterii  Sancti- 
Victoris  ab  eodem  Massilix  conditi;  Lyon, 
1652,  in-4°  ;  —  ProvincUe  Massiliensis  et  re- 
liguix  Phocensis  Annales,  seu  Massilia  gen- 
tilis  et  christiana;  Lyon,  1657,  in-fol.  «  Les 
connaisseurs ,  dit  le  P.  Le  Long,  font  fort  peu 
de  cas  des  Annales  de  Guesnay ,  qui  sont  en 
effet  très-pitoyables.  L'auteur  est  un  plagiaire, 
qui  copie  souvent  d'autres  historiens  sans  les 
nommer,  surtout  Antoine  de  Ruflî.  Jamais 
tiomme  n'a  avancé  des  faits  avec  moins  de  preu- 
ves ni  avec  plus  de  luirdiesse.  Les  conjectures 
les  plus  mal  fondées  sont  pour  lui  des  preuves  au- 
thentiques. »  —  «  C'est  ainsi,  vient  ajouter  Pitton, 
que  le  P.  Guesnay  a  avancé  que  sainte  Marthe, 
ayant  annoncé  l'Évangile  à  Avignon,  passa  en  48 
à  Tarascon  -,  que  saint  Trophime  était  un  citoyen 
de  Marseille;  que  l'apôtre  saint  Paul,  allant  de 
Rome  en  Espagne,  s'arrêta  à  Marseille,  et  salua 
saint  Lazare,  à  qui  il  laissa  un  de  ses  disciples 
nommé  ilestitut.  Dans  l'histoire  de  Cassien  il 
n'est  pas  plus  exact  ;  tantôt  il  le  fait  arriver  à 
Marseille  avec  un  vent  favorable,  tantôt  il  le 
peint  dans  les  horreurs  d'une  tempête  ;  les  routes 
qu'il  lui  fait  parcourir  dans  la  Terre  Sainte  n'ont 
jamais  existé  que  dans  son  imagination  :  aussi  ses 
partisans  les  plus  déclarés  n'ont  pu  s'empêcher 
d'avouer  quesesouvrages  sont  rempli  s  de  recher- 
ches, mais  qu'elles  sont  obscurcies  par  une  foule 
d'erreurs  et  de  faussetés.  »  A.  L. 

Bouche.  Histoire  de  la  Provence.  -  v.  l'Itton,  Senti- 
mrnts  sur  let  Historiens  de  ta  Provence  ;  AU ,  lltt; 
in-it  ;  —  Dictionnaire  des  Hommes  illustres  de  ta  Pro- 
vence. 

•  guet  (  Charlemagne-Oscar  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  M  eaux,  le  24  février  1802.  Il  eut  pour 
maîtres  MM.  Hersent  et  Horace  Vernet;  et,  met- 
tant bientôt  à  profit  les  conseils  de  ces  habiles 
professeurs,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  assez 
belle  réputation  comme  peintre  de  genre.  Ses 
toiles  offrent  une  heureuse  alliance  de  naturel 
et  de  grâce,  de  sentiment  et  de  verve.  Nous  ne 
citerons  ici  que  ses  principales  productions  : 
Salon  de  1822,  un  Corps-de-garde  de  cuiras- 
siers de  la  garde ,  une  Salle  de  police  de 
dragons ,  un  Petit  Joueur  d'orgue,  pour  les- 
quels il  reçut  une  médaille  d'or;  — en  1824,  un 
Goutteux,  quatre  scènes  de  Pécheurs  de  Gran- 
ville;—  en  1831,  Danse  de  Montagnards 
(acheté  par  la  liste  civile)  ;  —  Louis  XIII  et 
mademoiselle  de  La  Fayette;  —  Le  Cacotet: 
une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  lut  dé- 
cernée à  l'artiste  pour  ces  trois  tableaux;  —  en 
1833,  Marino-Faticro;  —  le  Retour  du  Petit 
Savoyard;  —  en  1834,  Enfants  de  Pécheurs 


bretons  jouant  sur  la  plage  ;  —  La  Fête  de  le. 
Bonne  Maman;— Les  Contes  de  la  Grande- 
Tante;  -  en  1835,  Adélaïde  de  Waldorj  « 
le  Page  (  tiré  de  Goethe  )  ,  —  La  Con/exsion  de 
Violette  (tiré  du  Bravo  de  Cooper)  ;  —  Petits 
Paysans  béarnais;  —  en  1836,  un  sujet  tiré 
de  Zadig,et  V Enfant  malade;  —  en  1837, 
Phébus  chez  madame  de  Gondelaurier; — Ph* 
bus  et  Esmeralda  chez  la  Falourdet  (  tiré  de 
Notre- Dame  de  Paris  )  ;  —  en  1838,  une  por- 
teuse d'eau  de  Venise  ;  —  des  Glaneuses  suis- 
ses ;  —  une  petite  Scène  suisse;  —  en  1839,  La 
Conversation  à  la  Fontaine; — Costume  béar- 
nais ; — Le  Convalescent  amateur  de  musique; 

—  une  Scène  d'inondation,  une  Madeleine  : 
cetteexpositionmériUàM.GuèiniMinédatlled'or 
de  première  classe  ;  —  en  1840,  La  Récolte  des 
Figues  aux  environs  de  Gènes  ; — une  Bouque- 
tière, costumes  de  la  Spnia  ;  —  en  1841,  Le 
Retour  au  Chdlet;  —  Le  Repos  des  Moisson- 
neuses;— en  1846,  Le  Bonheur  de  la  Famille, 
scène  italienne  (  achetée  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur) ;  —  La  Sieste  ;  —  La  Fiancée  tfAbfdos; 

—  L'Amphore.  A  la  clôture  de  cette  exposition 
M.  Guét  fnt  décoré  de  la  Légion  d'Honneur. 
Depuis  1846  il  a  produit  :  Les  Plaisirs  de  CEtr; 
La  jeune  Mère  abandonnée,  tableaux  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  impériale  de  Russie;  - 
Trois  gracieuses  têtes  de  femme,  faisant  paru* 
du  cabinet  du  roi  de  Hollande ,  et  une  Virginie 
au  bain ,  commandé  par  le  ministre  de  la  mai- 
son de  l'empereur.  Ces  ouvrages  se  recommaa- 
dent  par  une  grande  suavité  de  pinceau  et  une 
bonne  entente  du  clair-obscur.      A.  de  L. 

De  VHticbcr,  archives  des  Hommes  du  Jour.  —  Umo 
de*  Minas  de  IMJ-18W.  ~-.4rrhtves  du  Musée.  -  Do- 
cuments particuliers. 

gckt.  Voy.  Du  Guet. 

guettard  (  Jean  -  Etienne  ) ,  naturalise 
français,  né  à  Ëtampes,  le  22  septembre  17  li, 
mort  à  Paris,  le  7  janvier  1786.  Petit-fils  d'ua 
médecin  d'Étainpes  nommé  Descurais,  qui,  par 
ses  études  sur  la  botanique,  avait  mérité  de  de- 
venir le  correspondant  et  l'ami  de  Bernard  de 
Jussieu,  Guettant  prit  dès  son  enfance,  dans  n 
conversation  de  son  grand -père,  le  goût  de» 
sciences  d'observation.  Ce  fut  Bernard  de  Jus- 
sieu qui  engagea  le  jeune  Guet  tard  à  venir  a  F*- 
ris  pour  y  étudier  la  médecine.  Reçu  dotlcur, 
Guettard  se  livra  entièrement  à  l'histoire  natu- 
relle, sous  les  auspices  de  Réaumur,  et  entra  ea 
1743  à  l'Académie  des  Sciences  ,  comme  bota- 
niste. La  science  commençait  alors  à  sortir  de» 
écoles,  et  à  devenir  un  amusement  pour  les  puis- 
sants du  monde  qui  réunissaient ,  avec  plus  <!t 
curiosité  que  de  goût  scientîtique ,  les  ohjrt* 
d'histoire  naturelle  remarquables  par  leur  rarett 
ou  la  singularité  de  lenrs  formes.  Telle  était  b 
collection  que  le  duc  d'Orléans,  tils  du  rcsrfit. 
avait  réunie  au  couvent  de  Sainte-Geneviève,  ou 
il  s'était  retiré.  Guettard  fut  choisi  par  le  pria* 
pour  garde  de  cette  collection,  et  pour  aide  dm 
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«ts»  travaux  scientifiques.  Plus  tard  leducd'Or- 
i  ans  lui  légua  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
r>rt  riche  pour  l'époque.  Guettard  renonça  au 
e^s  en  faveur  du  fils  du  duc  d'Orléans,  qui  le 
loonma  garde  de  son  cabinet ,  avec  une  pension 
uodique  et  un  logement  au  Palais-Royal.  C'est 
cette  position  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
ombreux  mémoires  de  Guettard ,  consignés 
tam  les  recueils  scientifiques  du  temps ,  cons- 
âtuent  sa  véritable  biographie  :  ils  assignent  une 
>!ace  éminente ,  dans  l'histoire  scientifique  du 
lîx -huitième  siècle,  à  ce  savant,  trop  oublié  de 
km  jours.  Guettard  appartenait  encore  à  cette 
première  époque  de  l'histoire  des  sciences  na- 
turelles où  le  nombre  des  faits  connus  n'était 
pats  encore  un  obstacle  à  l'universalité  des  con- 
ru*is>ances  :  il  a  laissé  des  mémoires  sur  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  théorique  et 
•ppliquée  :  zoologie,  botanique,  physiologie  végé- 
tale, paléontologie  et  géologie,  météorologie, 
médecine. 

Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  consacrés  à  la 
description  des  objets  de  la  collection  du  duc 
d'Orléans,  et  ne  méritent  guère  de  fixer  anjour- 
d*bui  l'attention  des  savants  que  comme  recueils 
de  laits  curieux  et  exceptionnels.  Mais  à  côté 
de  ces  mémoires  se  trouvent  des  travaux  fort 
importants  sur  diverses  branches  d'histoire  na- 
turelle, travaux  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  une 
i^neration  trop  oublieuse  du  passé. 

La  botanique  avait  été  l'une  des  premières 
études  de  Guettard.  Un  de  ses  premiers  ouvrages 
fut  la  publication  d'un  travail  de  son  grand-père* 
Descurai  s,  sur  les  plantes  des  environs  d'Étant* 
pes,  travail  qui  mérite  encore  d'être  consulté 
comme  flore  locale.  Il  fit  de  très-longues  recher- 
che* sur  l'organisation  des  glandes  chez  les  vé- 
gétaux et  sur  l'application  des  caractères  que 
Ton  tire  de  ces  glandes  à  la  classification  natu- 
relle. Ses  mémoires  sur  la  transpiration  des  vé- 
gétaux contiennent  de  très-remarquables  expé- 
riences, qui  l'ont  conduit  à  un  résultat  longtemps 
contesté,  et  que  les  beaux  travaux  de  M.  Du- 
ehartre  ont  récemment  établi  d'une  manière  dé- 
finitive; c'est  que  l'eau  qui  pénètre  dans  les  or- 
ganes des  plantes  n'y  pénètre  que  par  les  racines, 
H  que  les  feuilles  ne  concourent  point  à  son  ab- 
sorption. On  lui  doit  également  des  indications 
curieuses  sur  les  plantes  dont  les  fibres  pourraient 
servir  à  la  fabrication  du  papier.  Partant  du 
principe  émis  par  Jussieu  sur  la  similitude  des 
propriétés  des  plantes  d'une  même  famille  natu- 
relle, il  a  signalé  l'existence  d'une  matière  colo- 
rante analogue  à  celle  de  la  garance  dans  une 
rabiacée  indigène  du  genre  galium.  Ce  travail 
«  été  complètement  oublié  ;  leâ  expériences  qui  y 
-ont  mentionnées  sont  fort  intéressantes.  Duhamel 
venait  de  montrer  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
de  la  coloration  des  os  par  la  garance ,  dans  l'é- 
tude du  développement  des  os.  Guettard  mon  ira 
que  la  racine  du  galium  produit  les  mêmes  plié- 
de  coloration  :  il  mentionne  également 


un  fait  curieux,  et  qui  n'a  pas  été, que  je  sache, 
indiqué  par  les  physiologistes  plus  récents  qui 
ont  répété  les  expériences  de  Duhamel.  Ayant 
fait  manger  de  la  garance  à  une  lapine  pleine, 
cet  animal  eut  quelque  tempe  après  un  lait 
coloré;  et  les  06des  petits  furent  eux-mêmes  co- 
lores, tandis  que  ceux  de  la  mère  ne  l'étaient  pas. 

En  zoologie ,  Guettard  s'appliqua  surtout  à  la 
détermination  des  corps  organises  fossiles,  ques- 
tion qui  occupait  alors  beaucoup  les  savants  et 
même  le  public.  La  véritable  nature  de  ces  corps 
avait  été  déjà  établie  dans  l'antiquité  par  Xéno- 
phane,  et  depuis  la  renaissance  par  un  grand 
nombre  de  savants,  et  particulièrement  par  Ber- 
nard Palissy.  Mais  le  public  et  même  certains 
savants  ne  pouvaient  admettre  que  les  fossiles 
dussent  leur  origine  à  des  corps  organisés ,  et 
on  continuait  à  y  voir  des  jeux  de  la  nature.  Ces 
idées  avaient  pour  défenseur  Voltaire  lui-même. 
Les  nombreux  travaux  de  Guettard  contribuè- 
rent efficacement  à  rectifier  sur  ce  point  les 
idées  du  public.  Dans  son  mémoire  sur  les  ar- 
doisières  d'Angers,  il  signale  le  premier  l'existence 
des  trilobites,  dont  il  a  reconnu  les  affinités  avec 
les  crustacés,  car  il  les  compare  aux  poux  de 
rner,  ou  cyames.  C'est  principalement  à  Guet- 
tard que  l'on  doit  la  connaissance  de  la  vraie 
nature  des  polypiers  et  des  éponges  fossiles,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  formations 
géologiques  :  il  faisait  aux  polypiers  fossiles  l'ap- 
plication des  belles  découvertes  que  Marsigli, 
Peyssonnel  et  Bernard  de  Jussieu  venaient  de 
faire  sur  les  polypes  vivants.  Il  faut  citer  égale- 
ment la  découverte  faite  par  Guettard  près 
d'Étampesd'un  bois  fossile  de  renne,  découverte 
qui  excita  vivement  l'étonnement  du  public,  et 
la  première  indication  des  ossements  fossiles  du 
gypse  de  Montmartre,  dont  la  détermination  de- 
vait plus  tard  |»orter  si  haut  le  nom  de  Georges 
Cuvier. 

Mais  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
Guettard  concernent  la  géologie  ou  plutôt  la 
géographie  minéralogiquc.  Guettard  passa  une 
graude  |>artie  de  sa  vie  il  voyager  en  France , 
pour  y  étudier  la  répartition  géographique  des 
substances  minérales.  11  poursuivit  ces  explo- 
rations jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Tout 
était  alors  a  faire  dans  ce  genre  de  travail  ;  car, 
a  l'exception  de  quelques  anciennes  indications 
très-incomplètes  de  Palissy,  dans  son  Traité 
sur  la  Marne,  et  plus  tard  de  l'abbé  Coulon , 
dans  son  ouvrage  sur  la  Description  des  Ri- 
vières de  France^  la  constitution  minéralogique 
de  notre  patrie  était  alors  aussi  inconnue  que 
celle  de  l'intérieur  de  l'Afrique  l'est  de  nos  jours. 
Guettard  ne  pouvait  faire  un  pas  en  France 
sans  rencontrer  des  faits  nouveaux  ;  aussi  ses 
découvertes  en  ce  genre  sont-elles  innombrables. 
Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  les  faite  les  plus 
saillants.  L'un  de  ces  premiers  fut  de  montrer 
que  la  France  minéralogique  se  partage  en  plu- 
sieurs régions,  qui  sont  nettement  caractérisées 
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par  In  nature  du  sol  et  par  celle  des  mines  tjuo  :  1er  sur 
l'on  y  rencontre.  Ceat  dans  ce  travail  que  fut 
signalée  pour  la  première  fois  l'analo^e  remar- 
quable ,  et  qui  devait  paraître  alors  bien  singu- 
lière, entre  la  disposition  des  substances  mini  raies 
en  France  et  en  Angleterre,  disposition  qui  pa- 
rait indiquer  d'une  manière  bien  évidente  que 
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fiançais  les  matériaux  dont  <* 
pourrait  tirer  parti  pour  les  arts.  C'est  an» 
qu'il  montra  que  la  France  contient  ries  granit* 
aussi  t»cau\  que  ceux  de  l'Egypte  et  pouvant 
leur  faire  concurrence.  On  lui  doit  la  découverte 
en  France  des  matières  qui  servent  à  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine.  On  sait  avec  quelle  ardeur, 


ces  deux  pays  ont  été  jadis  réunis  l'un  a  l'autre,  !  en  Allemagne  et  en  France ,  les 


puisque  nous  observons  une  correspondance 
parfaitement  établie  entre  les  terrains  qui  bor- 
dent les  deux  cotés  de  la  Manche.  On  doit 
aussi  à  Guettard  la  découverte  des  volcans  éteints 
de  l'Auvergne ,  également  fort  inattendue.  C'est 
à  Moulins  que  Guettard,  qui  voyageait  alors 
avec  Malcsherbes,  eut  la  première  idée  de  l'exis- 
tence de  ces  volcans.  En  examinant  des  pierres 
de  construction,  il  y  reconnut  une  texture  ana- 
logue .H  celle  des  laves  du  Vésuve  qu'il  avait 
ol>servécs  dans  la  collection  du  duc  d'Orléans. 


paient  alors  de  trouver  le  secret  de  la  fabtvt 
tion  de  cette  précieuse  poterie.  On  était  déjà  ar- 
rive" en  France,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, i»  faire  cette  espèce  de  verre  que  l'on  can- 
nait sous  le  nom  de  porcelaine  tendre.  Mais  la 
fabrication  de  la  porcelaine  dure,  à  l'imitation  ôt 
celle  de  la  Chine,  était  restée  un  secret.  Le  doc 
d'Orléans  ayant  fait  venir  de  Cbine  les  sub- 
stances que  l'on  emploie  à  la  fabrication  de  h 
porcelaine  dure,  Guettard  reconnut  que  een> 
substance,  le  kaolin,  ressemblait  beaucoup  à  wv 


Il  sVnquit  de  l'origine  de  ces  pierres,  et  ayant  :  terre  qui  existe  près  d'Alençon;  et  il  parvint, 
appris  qu'elles  venaient  de  Volvic,  ce  dernier    avec  l'aide  et  le  concours  du  duc  d'Orléans,  * 
mot  Volvic,  Vulcani  viens,  le  confirma  dans  |  fabiiquer  de  la  porcelaine  avec  le  kaoffn  <f A- 
son  hypothèse  sur  leur  origine  volcanique.  Aus-  |  lençon.  Telle  est  l'origine  de  l'industrie  de  la 
sitôt  les  deux  voyageurs  se  rendirent  en  Auver-    poterie  d'Alençon,  qui  ne  donne,  il  est  vrai,  qo'eoe 
gne;  et  ils  ne  furent  pas  médiocrement  étonnés  |  porcelaine  de  qualité  inférieure.  Guetta rd  fodï'pu 
de  trouv  er  dans  la  plupart  des  montagnes  de  ce    également  dans  son  travail  le  gisement  de  kaolin 
pays  des  traces  bien  manifestes  d'anciens  vol-    des  environs  de  Limoges.  On  sait  que  ce  gîse- 
cans.  Cette  découverte,  bientôt  confirmée  par  ,  ment  est  devenu  le  point  de  départ  d'industrie» 
celle  de  Dcsmarets,  qui  reconnut  que  les  basaltes,     qui  sont  aujourd'hui  très-importantes.  TouteM* 
si  abondants  dans  certaines  parties  de  l'Auver-    il  ne  parait  pas  que  cette  indication  de  Guettant 
gne,  ont  daus  plusieurs  points  leur  origine  au    ait  été  suivie.  Ce  n'est  que  quelques  années  plo* 
centre  des  volcans  et  se  comportent  comme  des    tard,  que  Macqucr,  alors  directeur  de  la  manu 
lav  es,  eut  un  retentissement  d'autant  plus  grand    facture  de  Sèvres,  constata  l'existence  de  ce  gfee 
que  des  phénomènes  volcaniques  produits  sur  •  ment  d'après  l'indication  d'un  chimiste  de  Bor- 
ilivers  points  du  globe  (le  fameux  tremblement    deanx,  nommé  Villaris.  Ce  dernier  le  tenait, 
de  terre  de  Lisbonne  qui  se  fit  sentir  dans  près     d'après  M.  Brongnlart(frtfffé  det  ArU 
que  toute  l'Europe  occidentale  et  les  éruptions  du    que*),  d'un  chirurgien  de  Limoges  nommé  i 
Vésuve)  venaient  tout  récemment  d'exciter  au       Ces  études  avaient  conduit  Guettard  â  concr- 
plus  haut  point  l'attention  et  l'effroi  du  public  ;  et    voir  un  projet  qui  n'a  été  complètement  réaiirf 
que  les  convulsions  dePécorce  consolidée  du  globe 
pouvaient  faire  redouter  en  Auvergne  l'apparition 
de  nouveaux  phénomènes  volcaniques.  Mais  elle 
eut  surtout  une  grande  Importance  dans  l'his- 
toire de  la  géologie,  car  elle  devint  le  point  de    tlon.  «  Qu'on  me  dresse  de  honnea  cartes, di<ait 
départ  de  la  théorie  du  Vutcanixme,  qui  cherche    il ,  et  je  me  charge  de  faire  connaître  dexsus  I* 
dans  les  phénomènes  volcaniques  l'explication  I  nature  des  terrains  qu'elle*  comprendront.  »  la 
des  faits  géologiques,  théorie  incomplète,  sans  I  publication  de  la  carte  de  Cassini  permit  i  Gt*t 
doute,  mais  qui ,  restreinte  h  ses  justes  limites,  j  tard  d'entreprendre  son  travail ,  qu'il  avait  fait 
est  restée  et  restera  une  féconde  théorie.  On  ne  I  agréer  an  ministre  Berlin ,  en  loi  taisant  para- 
doit  pas  oublier  non  plus  les  travaux  de  Guet-  1  prendre  les  services  qu'il  rendrait  à  rariioift*- 
tard  sur  les  rivières  de  France,  sur  la  nature  !  tration  et  aux  arts  utiles.  Il  commença ,  avec 
des  substances  minérales  qu'elles  tiennent  en  !  l'aide  de  Lavoisier,  qui  débutait  alors  dans  U 
suspension  par  suite  de  la  nature  des  terrains  j  carrière  des  sciences.  Mais  l'entreprise  était  su- 
rfont elles  proviennent ,  ou  sur  lesquels  elles    dessus  de  ses  forces.  Il  s'arrêta  après  la  publia 
coulent,  et  sur  la  nature  des  dépôts  d'alluvion    tion  des  sci/e  premières  cartes,  qui  avaient  exW 
auxquels  elles  donnent  naissance.  II  est  aussi  le  1  de  lui  des  voyages  de  plus  de  seize  cents  lieue*.  I* 
premier  qui  ait  cherché  a  montrer  que  les  eaux  ,  travail  fut  continué  |>cndant  quelque  temps  pif 
thermales  sont  réparties  à  la  surface  du  sol     Monnet,  que  Guettard  s'était  adjoint,  et  qui  poNw 
suivant  certaines  lois.  Toujours  préoccupé  des    dix-sept  nouvelles  cartes;  mais  Monnet,  lui 
applications  utiles  de  la  science,  en  même  temps    fut  contraint  d'y  renoncer,  et  l'ouvrage  rM* 
que  des  questions  théoriques  les  plus  élevées , 
Guettard  ne  manquait  aucune  occasion  de  signa- 


quede  nos  jours, celui  de 
ralogique  de  la  France.  Ce  projet ,  Guettard  l'a- 
vait conçu  depuis  longtemps  ;  mais  l'absence  d< 
bonnes  cartes  géographiques  en  arrêtait  l'aie™ 


inachevé.  Il  faut  ajouter  que  la  géolocie  éfc* 
encore  trop  peu  avancée  pour  permettre  ta  réfr 
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Usaùou  complète  d'un  si  grand  projet.  On  ne 
counaissail  pas  alors  les  lois  de  la  superposition 
de*  terrains,  et  par  suite  on  ue  pouvait  recon- 
naître d'une  manière  exacte  les  terrain*  appar- 
tenant à  une  même  formation.  Les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Dufresnoy  et  Élie  de  Beaumont 
*ur  la  carte  géologique  de  France  ont  laissé  bien 
loin  derrière  eux  les  essais  de  Guettard.  Mais 
Guettard  n'en  a  pas  moins  l'honneur  d'avoir 
conçu  le  premier  un  semblable  travail ,  d'avoir 
prêt  u  tous  les  avantages  qu'il  pourrait  présenter, 
et  d'en  avoir  toute  la  réalisation. 

La  vie  de  Guettard  est  toute  dans  ses  travaux 
scient  iliques.  Une  se  maria  point.  Condorcet, 
qui  en  a  prouonec  l'éloge  devant  l'Académie  des 
Sciences,  nous  apprend  qil'il  Taisait  beaucoup 
«le  bien  ;  et  que ,  peu  fait  au  commerce  des 
Uomuu -s ,  il  mettait  dans  ses  relations  une  fran- 
chisequi  allait  jusqu'à  la  rudesse. 

Les  principaux  ouvrages  de  Guettard  sont  : 
Mt-moims  sur  les   corps    glanduleux  des 
plante*  et  sur  l'usage  que  l'on  peut  faire  de 
ces  parités  dans  l'établissement  des  genres 
(dix  mémoires );  publiés  de  1749 à  1752  dans  les 
Mémoires  de  CAcad.  des  Sciences  ;  —  Mémoire 
sur  lu  transpiration  insensible  des  plantes; 
ibid.,  1 752-1763;  —  Mémoires  sur  quelques 
montagnes  de  France  qui  ont  été  des  volcans  ; 
«bîd.,  1752  ;  —  Mémoireet  Carte  minéralogique 
sur  la  nature  et  la  situation  des  terrains 
qui  traversent  la  France  et  l'Angleterre; 
ibid.,  175i;  —  Mémoire  sur  les  granits  de 
France  comparés  à  ceux  d'Egypte;  ibid., 
t/55;  —  Mémoire  sur  les  avantages  que  l'on 
peut  retirer  pour  les  ponts  et  chaussées  d'une 
carte  minéralogique  de  la  Fi  ance;  dans  le 
Journal  Économique,  t.  II  et  III,  1752;  — 
Expériences  par  lesquelles  on  fait  voir  que 
les  racines  de  plusieurs  plantes  de  la  famille 
de  la  garance  rougissent  aussi  les  os,  et  que 
cette  propriété  parait  être  commune  à  toutes 
les  plantes  de  cette  classe  ;dans  les  Mém.  de 
CAc.  des  Se,  1751  ;  —  Mémoire  sur  les  effets 
de  la  poudre  de  la  racine  de  caillelait,  don- 
née  à  une  lapine  pleine,  dont  le  lait  fut  co- 
loré en  rose  assez  vif,  et  les  os  des  petits 
furent  également  colores, sans  que  ceux  de  la 
mère  eussent  changé  de  couleur;  ibid.,  1762; 
—  Mémoires  sur  diverses  questions  d'his- 
toire naturelle  de  Science  et  d'Art;  6  vol. 
in-4*;—  Atlas  et  Description  minéralogique 
de  la  France  entrepris  par  ordre  du  roi  par 
MM.  Guettard  et  Monnet,  publié  par  ce  der- 
nier d'après  ses  nouveaux  voyages,  \T*  partie, 
comprenant  le  Beauvaisis ,  la  Picardie,  le 
Boulonnais,  la  Flandre  française,  la  Lor- 
raine allemande,  la  Lorraine  française ,  le 
Pays  Messin  et  la  Champagne  ;  1  vol.  in-fol.; 
Paris,  1778-1780;  —  Mémoires  sur  la  miné- 
ralogie du  Dauphiné;  un  vol.  in-4°;  Paris, 
1779.  D&RKSTE. 
Coc-iorcct,  Éloge  de  (.uettaxi. 
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lil'KTTK.  Yoy.  LaMjKTTE. 

«ii  KTTK  (  Samuel  nt  La  /.  Voy.  Citbi  de 

LACLfcTTfc. 

GrtU'DKYiLi.K  (fitcolas),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  vers  i  050,  mort  à  La  Hay  e,  vers 
1720.  Son  |*èreetdit  médecin.  Il  lit  se»  élude» 
dans  sa  ville  natale,  et  y  prit  l'habit  des  Béuedk- 
tius.  11  se  distingua  comme  prédicateur;  mais 
la  hardiesse  de  ses  opininus ,  en  contradiction 
avec  les  principaux  dogmes  ucceptés  par  l'E- 
glise, lui  attira  plusieurs  fois  des  udmouitions , 
puis  des  punitions  de  ses  supérieurs.  Dégoûte 
des  entraves  apportée* .  à  l'expansion  de  ses 
idées  et  n'écoutant  que  la  fougue  de  sou  carac- 
tère ,  il  s'évada  de  sou  couvent ,  se  réfugia  en 
Hollande,  et  abjura  publiquement  en  laveur  du 
protestantisme.  Vers  1090,  il  su  maria  à  Rot- 
terdam, et  y  ouvrit  des  cours  ou  il  enseignait  la 
philosophie,  la  littérature  et  lus  langues  ancien- 
nés.  Le  succès  ue  répondit  pas  à  son  attente;  il 
dut  chercher  dans  sa  plume  un  autre  moyeu  d'exis- 
tence. Lu  1099,  il  fonda  à  La  Haye  une  feuille  po- 
litique, L'Esprit  des  Coursde  l'Europe.  Le  gou- 
vernement français  était  surtout  l'objet  de  ses 
attaques  :  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  de 
France  auprès  de*  états  généraux,  obtint  l'inter- 
diction du  journal  deGueude\ille.  Celui-ci  éluda 
cette  suppression  en  modiliant  le  titre  de  sa  pu- 
blication, qu'il  nomma  Nouvelles  des  Cours  de 
C Europe;  l'esprit  en  resta  le  même,  et  la  persécu- 
tion que  son  rédacteur  venait  de  subir  lui  attira 
une  grande  vogue.  Néanmoins,  soit  dissipatiou 
ou  toute  autre  cause,  Gueude\illc  ue  s'enrichit 
point,  et  mourut  septuagénaire,  dans  un  état  voUin 
de  la  misèie.  On  a  de  lui,  outre  les  nouvelles, 
dont  la  collection,  rare  et  curieuse  aujourd'hui, 
forme  de  1099  à  1710  18  vol.  in- 12,  les  ou- 
vrages suivants  :  Critique  générale,  des  Aven- 
tures de  Télémaque;  Cologne,  1700,  2  vol.  petit 
in- 12.  Cette  critique  eut  beaucoup  de  succès; 
elle  est  divisée  eu  cinq  parties  :  la  première  a  eu 
quatre  éditions,  et  la  seconde  trois.  La  cinquième 
partie,  publiée  en  1702,  a  pour  titre  :  Le  Critique 
ressuscité,  ou  la  fin  de  la  Critique  des  Aventures 
de  Télémaque,  où  l'on  voit  le  véritable  nor- 
trait  des  bous  et  des  mauvais  rois  ;  —  DiO' 
logue  de  M.  le  baron  de  La  Hontan  et  d'un 
sauvage  de  l'Amérique;  Amsterdam,  1704, 
in-8°  ;  réimprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  La 
Hontan;  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-12,  dont 
Gueudeville  fut  l'éditeur.  «  Ce  Dialogue  est,  dit 
Quérard,  une  critique  très-amère  dirigée  contre 
l'Église  romaine  et  ses  usages  »  ;  —  Le  grand 
Thédlre  historique,  ou  nouvelle  histoire  uni- 
verselle, tant  sacrée  que  profane,  avec  mé- 
daillons; trad.  libre  de  l'allemand  de  Imhof; 
Lcyde,  1703  et  années  suivantes,  5  vol.  iu-fol.; 
—  Atlas  historique,  ou  nouvelle  introduction 
à  l'histoire,  avec  un  Supplément,  par  Limiers; 
Amsterdam,  1713-1721,7  vol.  in-fol.  :  Lenglet- 
Dufresnoy  fait  l'éloge  de  la  partie  géographique, 
qui  est  de  Châtelain  ;  —  Éloge  de  la  Folie,  trad. 
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latin  d'Erasme;  Leyde,  1713,  in- 12,  et  Ams- 
terdam, 1728,  petit  io-8»,  orné  de  quatre-vingts 
figures,  d'après  Holbcin.  Cette  traduction  est 
médiocre  et  remplie  de  froids  quolibets  ;  ce  n'est 
qu'à  cause  des  gravures  dont  elle  est  illustrée 
qu'on  recherche  cette  édition.  Elle  a  été  corrigée 
par  Meunier  de  Querlon,  Paris,  1751,  in-s",  et 
par  Falconet,  Paris,  1757,  in- 12  ;  —  Utopie, 
trad.  de  l'anglais  de  Thomas  Morus;  Leyde,  1715, 
et  Amsterdam,  1736,  in-12,  avec  figures  ;  —  Le 
Censeur,  ou  le  Caractère  des  mœurs  de  La 
Haye;  La  Haye  et  Amsterdam,  1715,  in-12;  — 
Parallèle  de  Paul  lit  et  de  Clément  XI, 
suivi  de  Pensées  libres,  et  imprimé  à  la  suite 
des  Maximes  politiques  de  Paul  III;  La 
Haye,  1716,  in-12  ;  —  Les  Comédies  de  Plante, 
nouvellement  traduites  en  style  libre,  naturel  et 
naïf,  augmentées  de  Notes  et  de  Réflexions  de 
critique,  d'histoire,  de  morale  et  de  politique, 
avectig.;  Leyde,  1719  et  1726,  10  vol.  in-12. 
Pour  apprécier  cette  traduction  et  l'esprit  du 
traducteur,  il  ne  faut  que  le  laisser  parler  :  «  Ma 
traduction,  dit-il,  est  fort  libre  ;  je  ne  me  suis 
géné  que  pour  te  sens  de  mon  auteur  :  encore 
est-il  vrai  qu'il  y  a  tels  endroits  obscurs,  où  je 
ne  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je  dis.  Du 
reste ,  je  n'ai  rien  omi6  pour  habiller  ce  vieux 
comique  à  la  mode;  j'étend6,  sans  façon,  ses 
pensées ,  liberté  qu'on  condamnera  comme  une 
licence  impardonnable.  Mettre  du  sien  à  un  cé- 
lèbre auteur,  c'est  le  corrompre,  le  défigurer, 
lui  ôter  tout  son  prix       J'ai  suivi  mon  pen- 
chant ;  et  je  me  flatte  que  les  lecteurs  de  vrai 
goût,  |>etit  troii|>eau,  me  sauront  gré  d'avoir 
voulu  contribuer  à  les  mieux  divertir  »  ;  —  Col- 
loques, traduite  du  latin  d'Érasme;  Leyde,  1720, 
6  vol.  in-12,  avec  figures.  «  C'est,  dit  Quérard, 
plutôt  un  travestissement  des  Colloques  qu'une 
traduction  »;  —  Traité  de  Corneille  Agrippa, 
.Sur  la  Noblesse  et  V  Excellence  du  sexe  fé- 
minin ,  suivi  d'un  autre  du  même  auteur,  Sur 
f  Incertitude  et  la  Variété  des  Sciences  ;  Leyde, 
1726,  3  vol.  petit  in-8°.  —  Gueudeville  fut  aussi 
l'éditeur  de  V Éloge  de  la  Goutte,  |«r  Coulet* 
suivi  de  V Éloge  de  la  Fièvre  quarte,  trad.  du 
latin  de  Guillaume  Menapius.  C'est  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  V Éloge  de  l'Ivresse  ;  cet  opuscule 
est  de  Albert-Henri  Sallengre  (1712,  in-12). 


Bajrle,  Lettres.  —  Lenglet-Dufrc^noy,  Méthode  pour 
étudier  la  aeoqraphie.  —  Leseherln,  Note»  sur  le  Chef- 
d'auvre  d'un  Inconnu.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
dé  Mac-Carthp.  -  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impé- 
rial*. -  Barbtcr,  Critique  de»  Dictionnaire».  -  Qué- 
rard,  la  France  littéraire. 

gueflktte,  dit  Dcsmay  (Simon),  histo- 
rien français,  né  à  Noyon,  mort  a  Paris,  en  1699. 
Il  fit  profession  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Ber- 
nardins, à  Ourscamp,  passa  dans  la  congrégation 
de  Cluny,  et  devint  prieur  de  Courcclles.  Sous 

le  pseudonyme  de  D  {Desmay,  qui  était  le 

nom  de  sa  mère),  il  a  publié  de  nombreux  ou- 
vrages, la  plupart  traitant  de  l'histoire.  Parmi 
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ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès,  on  cite  . 
Méthode  facile  pour  étudier  Vhistoirc  de 
France ,  Paris,  1684,  in-12  ;  avec  des  additions, 
Paris,  1685-1689  1691, 3  vol.  in-12;  il  en  fit  m 
Abrégé,  qui  eut  plusieurs  éditions,  1693,  16%d 
1709,  in-12;  —  Méthode  pour  apprendre  fa- 
cilement la  fable  héroïque  ou  l'histoire  4tx 
dieux;  1692,  in-12;  —  Méthode  pour  ap- 
prendre r histoire  de  V Église;  Paris,  1093, 
3  vol.  in-12.  Le  dernier  volante,  qui  confiât 
Y  Histoire  de.  l'Église  gallicane,  a  été  réimprimé 
séparément;  Paris,  1699,  in-12;  —  Noutettr 
Méthode  pour  apprendre  facilement  C his- 
toire romaine i  1694,  in-12;  —  Abrégé  de 
V Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Francr 
et  de  ses  alliances,  avec  les  noms  des  grands- 
officiers  de  la  couronne,  sous  chaque  roi; 
Paris,  1699,  in-12.  Le  grand  ouvrage  du  P.  An- 
selme a  fourni  les  matériaux  de  cet  Abrégé. 


Journal  de»  Savants,  )anvter  MM.  —  Letong.  RM» 
théque  historique  de  la  France,  t.  !,  n°  wil;  t  II 
n°*  (MU  et  USU;  t.  IV.  n«  1M33.  —  Barbier, 
critique  de»  Dictionnaire»  historique». 

gurtjlbttb  (  Thomas  -  Simon  ), 
français,  né  à  Paris,  le  2  juin  1683,  mort  à  Cba- 
renton,  le  22  décembre  1766.  11  était  fils  «Ton 
procureur  au  ChAtelct,  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris.  Plus  tard  il  devint  sub- 
stitut du  procureur  du  roi.  Il  habita  longtemps, 
à  Choisy-lc-Roi ,  une  fort  belle  propriété,  dans 
laquelle  il  avait  fait  construire  un  théâtre.  Là, 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  il  représentait  des 
pièces  de  sa  composition.  Plusieurs  d'entre  elk> 
furent  vivement  applaudies  au  Théâtre-Italien.  II 
s'éteignit  plus  qu'octogénaire ,  après  une  paisible 
et  honorable  existence,  dont  la  littérature  occupa 
la  meilleure  part  II  excellait  surtout  dans  U 
composition  de  contes  et  de  nouvelles,  qui  eurent 
une  grande  vogue.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  Soirées  bretonnes,  nouveaux  contes 
de  fées;  Paris,  1712,  in-12;  réimprimées  dans  le 
Cabinet  des  Fées,  t.  XXX  et  XXXU ,  -  Les 
mille  et  un  Quarts  d'heure,  contes  tarUres; 
Paris,  1715,  2  vol.,  1723  et  1753,  3  vol.  in-12, 
avec  lig.,  réimprimés  dans  le  Cabinet  des  Fces, 
t.  XXI  et  XXII  ;  —  La  Vie  est  un  songe,  tragi- 
comédie  imitée  de  l'espagnol  de  Calderon;  1717; 
—  Les  Comédiens  par  hasard;  1718;  —  ^r- 
lequin-Pluton;  1719;  —  Les  Aventures  mer- 
veilleuses du  mandarin  Fum-Hoam,  contes 
chinois;  Paris,  1723,  et  Amsterdam,  1728, 2  vol 
in-12  ;  réimprimées  dans  le  Cabinet  des  Fées 
t.  XIX  ;  —  Le  Trésor  supposé,  comédie  en  troif 
actes;  Paris,  in-12;  —  L'Amour  précepteur, 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1726,  1729,  1737, 
in-12;  —  L'Horoscope  accompli,  comédie;  Pa- 
ris, 1727,  1729  et  1732,  in-12;  —  Us  Pieds 
de  mouche,  ou  les  nouvelles  Noces  de  Ra- 
belais (avec  Jamet  aîné)  ;  1732,  6  vol.  in-8°;-~ 
Les  Sultanes  de  Guzarate,  ou  les  songes  des 
hommes  éveillés,  contes  mogols;  Paris,  173?, 
3  vol.  in-12,  réimprimé*  sous  le  titre  des  .Mt 
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et  une  Soirées  ;  La  Haye  (Pari»),  1749,  3  vol. 
in -12;  et  dans  le  Cabinet  des  Fées,  t.  XXII 
et  XXIII  ;  —  Mémoires  de  mademoiselle  Bon- 
temps,  ou  de  la  cotntesse  de  Marlou;  Amster- 
dam, 1738,  in-12;  —  Les  mille  et  une  Heures, 
conte*  péruviens  ;  Amsterdam ,  1733,  1734,  et 
i7o9,  2  vol.  in-12;  —  Caracalaca  et  Caraca- 
iaqm,  parade  en  trois  actes,  imprimée  dans  le 
Thtâtre  des  Boulevards;  1756, 3  vol.  in-12;  — 
Le  Muet  aveugle,  sourd  et  manchot,  parade, 
même  recueil,  et  uu  grand  nombre  d'autres 
pièces  de  divers  genres  noo  imprimées.  «  Ces  oo- 
tnçes,  dit  l'abbé  Sabatier,  sont  le  fruit  d'une 
plume  facile,  mais  plus  attentive  à  consulter  le 
pvùt  des  personnes  frivoles  et  oisives  que  l'u- 
tilité du  lecteur  éclairé  et  judicieux.  » 

Goeulette  a  édité  :  Histoire  du  petit  Jehan 
dr  Sain  (ré,  par  Antoine  deLasalle,  aveci'j?:rp/i- 
caUon  des  termes  de  chevalerie,  des  Remar- 
ques sur  les  tournois,  et  des  Moles  gramma- 
ticales; Paris,  172*,  3  vol.  in-12  ;  —  Contes 
rt  Fablfs  de  Pilpay  et  de  Lockman;  1724, 
2  vol.  in- 1 2  ;  —  Histoire  de  Gérard,  comte 
dr  Xevers,  et  (TEuryant  de  Savoie,  sa  mye, 
par  Gibert  de  Montreuil,  avec  des  i\otes  ins- 
tructives; 1725,  in-8"  ;  —  Essais  de  Montaigne; 
1725,  3  vol.  in-4°;  —  Œuvres  de  Rabelais; 
1732,  6  vol.  in-8°;  —  La  farce  de  Pathelin,  par 
Pierre  Blanchet;  1748,  in-12.      E.  Dk&sues. 

.Vecrotooe  des  hommes  célèbres,  année  1T«8.  —  Mayer, 
*<*U*$Hr  Cveulettr  ;  dan»  le  Cabinet  des  Fées.  t.  X  X  X  VII. 

-  »bb*  Sabatier,  Us  Siée  Us  littéraires  de  la  France. 

-  Outrant,  La  France  littéraire. 

«rETARA  (Antoine  de),  historien  et  mora- 
liste espagnol,  né  dans  la  province  d'Alava,  vers 
(490,  mort  en  1545.  Il  passa  sa  jeunesse  à  la 
our  de  la  reine  Isabelle.  En  1528  il  entra  dans 
l'ordre  des  Fwnwiscains,  et  n'en  continua  pas 
in»ins  de  suivre  la  cour.  Il  accompagna  Otaries 
Quint  dans  ses  vovages  en  Italie  et  dans  d'autres 
|*rttes  do  l'Kurope ,  et  fui  successivement  élevé 
au\  dignités  de  prédicateur  de  la  cour,  d'histo- 
riographe impérial,  d'évêque  de  Cadix,  d'éveque 
<J':  Mondonedo.  Ses  ouvrages  sont  nombreux, 

<  t  lors  de  leur  apparition,  ils  jouirent  d'une 
grande  popularité,  qui  ne  s'est  pas  soutenue. 
1 -iiftant  tut  un  des  écrivains  déclamateurs,  mais 
♦'«Kants,  qui,  au  commencement  du  seizième 
»mlc,  contribuèrent  à  fixer  la  langue  espagnole 
r\  a  lui  donner  une  fermeté  plus  grande  et  plus 
•'«•clat.  On  a  de  lui  :  Helox  de  principes,  o 
Marco  Aurelio;  Valladolid,  1529,  in-fol.  Gue- 
^ra  nous  apprend  que  cet  ouvrage  lui  coûta 
»nw  ans  de  travail.  C'est  une  espèce  de  roman, 
■ju»  rappelle  la  Cyropédie  de  Xénoplion.  L'au- 
l'-ur  itUrc  a  Charles  Quint  l'exemple  du  prince 
k  i<lus  parfait  de  l'antiquité  II  a  seulement  le 
l"rt  vouloir  faire  passer  son  roman  pour  une 
l»i>toirc  authentique ,  et  de  le  donner  comme  la 
induction  rUn  manuscrit  grec  qui  lui  avait  été 
uivoté  de  Floi«oce.  Cette  assertion  frauduleuse, 
qa.  dupa  beaucoup  de  personnes,  fut  dénoncée, 

<  »  1540,  par  Pedro  de  Rua,  professeur  de  belles- 

»tv.  mocr.  atttï*.  —  T.  XIII. 
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lettres  au  collège  de  Soria,  dans  une  épltre  bien- 
tôt suivie  de  deux  autres,  et  auxquelles  Guevara 
ne  put  rien  opposer  de  solide.  11  appela  alors  un 
singulier  paradoxe  au  secours  de  sou  premier 
mensonge,  et  prétendit  que  toutes  les  anciennes 
histoires  n'éUmt  pas  plus  vraies  que  son  roman, 
il  avait  eu ,  aussi  bien  que  Tite  Live  et  Hérodote, 
le  droit  d'inventer  des  lictions  qui  convenaient 
à  son  but  Cette  polémique,  où  Guevara  eut  si 
évidemment  le  désavantage,  ruina  son  autorité 
comme  historien ,  sans  nuire  immédiatement  à 
la  popularité  de  son  Marco  Aurelio,  qui  eut  les 
honneurs  de  la  traduction  dans  plusieurs  langues 
vivantes.  La  première  traduction  française  parut 
sous  ce  titre  :  Livre  doré  de  Marc  Aurèle, 
empereur  et  éloquent  orateur,  traduict  du 
vulgaire  custillian  en  francoys,  par  R.  B. 
(René  Bcrthault  de  La  Grise,  secrétaire  du  car- 
dinal  de  Gramont);  Paris,  1531,  in-4°;  la  se- 
conde traduction  est  intitulée,  L'Or  loge  des 
princes, traduict  d'espaignolen  langaige  fran- 
çais; Paris,  1540,  in- fol.  ;  elle  ne  porte  pas  de 
nom  de  traducteur,  mais  elle  parait  être  aussi  de 
Berthault ,  et  faite  sur  une  nouvelle  édition  de 
l'original.  Une  troisième  traduction,  commencée 
par  Herheray  des  Essars,  parut  à  Paris,  en  1555, 
in-fol.  C'est  à  une  de  ces  versions  françaises  plu- 
tôt qu'au  texte  espagnol  que  La  Fontaine  a  em- 
prunté son  admirable  fable  du  Paysan  du  Da- 
nube. Guevara  est  l'inventeur  de  cette  heureuse 
fiction;  mais  elle  a  été  bien  perfectionnée  par 
le  fabuliste  français.  C'est  aussi  sur  une  des  ver- 
sions françaises  qu'a  été  faite  la  traduction  an- 
glaise de  Th.  North  ;  Londres,  1619,  in-fol.  Eniin 
il  en  exixte  une  traduction  latine,  publiée  à  Tor- 
gau,  1611,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  réimprimée; 

—  Prologo  solemne  en  que  el  autor  toca  mu- 
chas  historias;  Una  decada  de  las  Vidas  de 
los  X  Cesares  emperadores  romnnos,  desde 
Trajano  a  Alexandro  ;  De  Monosprecio  de  la 
Corte,  y  alabanza  de  la  Aldea;  Aviso  de  pri- 
vados,  y  doctrina  de  cortesanos  ;  De  los  in- 
ventons del  marear  y  de  muchos  trabajos 
que  se  passan  en  las  galeras;  Valladolid, 
1539,  in-fol.  Le  second  et  le  plus  important 
des  ouvrages  réunis  dans  ce  volume  se  rap- 
proche du  Marco  Aurelio,  par  le  but  ;  et  sans 
être  une  fiction,  il  n'est  pas  non  plus  une  his- 
toire. L'auieur  prétend  bien  imiter  Plutarque  et 
Suétone,  et  suivre  les  historiens  de  l'empire  ro- 
main ,  mais  il  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'in- 
sérer dans  son  récit  des  lettres  fictives  el  des 
fails  de  son  invention.  La  Decada  et  le  Monos- 
precio ont  été  traduits  en  français  (  voy.  Al- 
lèchk);  —  Epislolas  famitiares  ;  Valladolid  , 
1539,  in-8°.  Beaucoup  île  ces  lettres  sont  adres- 
sées à  des  personnes  considérables  du  temps, 
telles  que  le  marquis  de  Pescaire,  le  duc  d'Allié, 
Inigo  de  Velasco ,  grand-connétable  de  Castille, 
et  Fadrique  Enriquez  ,  grand-amiral.  Mais  quel- 
ques-unes sont  évidemment  des  pièces  d'apparat, 
qui  n'ont  jamais  été  envoyées  à  leur  adresse  ; 
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d'autres  sont  de  pures  fictions,  comme  par 
exemple  une  correspondance  de  Trajan  avec 
Plu  (arque  et  le  sénat  romain,  et  une  longue 
«ipttrc  sur  Lais  et  d'autres  courtisanes  de  l'an- 
tiquité. On  ne  doit  pas  chercher  dans  de  pareilles 
conq>ositions  les  qualités  du  non  style  épisto- 
laire,  mais  on  y  trouve,  avec  beaucoup  de  rhéto- 
rique, un  certain  éclat  de  pensée  et  de  style; 
elles  furent  souvent  réimprimées  en  Espagne, 
et  elles  ont  été  traduites  dans  les  principales 
langues  de  l'Europe.  La  traduction  française  a 
|M)ur  titre  les  Êpitres  dorées  (l)  et  Discours 
salutaires  traduits  d'espagnol  par  Guttery; 
ensemble  La  Révolte  que  les  Espagnols  firent 
contre  leur  jeune  prince  l'an  1520,  avec  un 
Traité  des  travaux  et  privilèges  des  galères, 
le  tout  du  même  auteur;  Paris,  1565,  in-8°.La 
traduction  de  la  Révolte  des  Espagnols  est  de 
Dupinet.  Les  Lettres  dorées  out  été  traduites 
trois  fois  en  anglais  par  Edouard  Hellowes, 
1574,  par  Geoffroy  Kenton,  1575,  et  par  Savage 
1657.  —  On  a  encore  de  Gucvara  :  Monte  Calva- 
rio;  Salamanque,  1542,  traduit  en  anglais, 
1595;  —  Oratorio  de  religiasos  y  exercicio 
de  virluosos;  Valladolid,  1542,  in-K°;  traduit 
en  français  par  Uany;  Soissons,  1582,  in-8*\ 
Plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Guevara, 
on  publia  en  quatre  langues,  latine,  italienne, 
française  et  allemande,  un  recueil  de  quatre 
cents  maximes  et  traits  d'histoire  choisis  dans 
ses  lettres  et  dissertations,  sous  le  titre  de  l'iSs- 
prit  de  don  Antonio  de  Guevara  ;  Francfort- 
sur-le-Mcin,  1760,  in-8°.  L.  J. 

Fie  de  Cucrara,  par  lui-même,  dans  le  Prokxjue  du 
Monotpretio  de  Corte.  —  Fie  de  fiuevara,  en  téle  de 
»e«  Kpistotas;  Madrid,  I67S.  In  t°.  —  Nicolas  Antonio, 
Bibliatheca  Hispana  nova.  -  Ticknor,  Historp  of  Spa- 
nish  Litcrature,  t.  I,  p.  «ss.  -  Havle,  Diction.  Mit.  tt 
critique. 

GTBVAR4  (Antoine  de),  théologien  espa- 
gnol ,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  le  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  11  Tut  chapelain  de  Philippe  II,  et  prieur 
de  Saint-Michel  de  Escalada  dans  le  royaume  de 
Léon.  Il  composa  plusieurs  Commentaires  sur 
Y  Ecriture  Sainte  ;  un  seul  a  été  publié,  sou  s  le 
titre  de  :  In  Habacuc  prophetam  Commenta- 
nt; Madrid,  1585,  in-4".  L.  J. 

Nicolas  Antonio.  Hibtiothrca  Hispana  nota. 

<;i  rvara  (Don  Felipe  Ladro*  y),  peintre 
espagnol,  né  vers  1510,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1  >63.  !!  était  fils  (2)  de  don  Jaime  de  Guevara  y 
Onate,  seigneur  d'Escalante  et  de  Treeeno,  con- 
seiller et  grand-mattre  auprès  de  don  Philippe , 
archiduc  d'Autriche,  et  ambassadeur  de  Charles  V 
en  France.  11  reçut  une  brillante  éducation,  pro- 

(1)  Les  lettres  familières  de  Guevara  étalent  généra- 
lement désignées  mmis  le  titre,  beaucoup  trop  flatteur, 
i\' Epitres  dorées.  «  Ou*  qui  Ir»  ont  appeler»  dorées, 
dit  Mtiulakgne ,  en  fatsaleut  Jugement  bien  autre  que  ce- 
lui que  J  cn  faK  »  (Mont.,  Essais,  1.  I,  M, ) 

(I)  l^s  rédacteurs  du  Dictionnaire  historique  (éd*l. 
t«rt)  ont  attribue  a  Kellpe  do  riuovara  lc«  charges  de 
ion  père. 
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fila  bien  de  tout  ce  qui  lui  fut  ense'^ ,  rt 
montra  un  goot  particulier  pour  le  dessin.  Lu 
février  1530,  il  suivit  Charles  Quint  ea  Itabe. 
lorsque  ce  monarque  se  rendit  à  Bologne  jour  * 
recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  dt; 
pape  Clément  VII.  Dans  les  fêtes  qui  se  due 
lièrent  à  cette  occasion,  don  Guevara  cutoccasioc 
de  connaître  le  Titien,  et  dès  lors  devint  «oc 
ami.  Par  les  conseils  de  cet  illustre  maître,  i! 
acquit  les  princi|>es  les  plus  exacts  de  la  pein- 
ture et  du  dessin.  11  perfectionna  ses  idées,  soc 
goût,  et  exécuta  de  fort  beaux  morceaux,  Hoat 
quelques-uns  se  trouvent  encore  danale» gravie* 
galeries  de  l'Espagne.  En  1 535 ,  Guevara  accom- 
pagna comme  militaire  Charles  Quint  au  siéaerfV 
Tunis  ;  dans  une  surprise  des  ennemis,  ce  tut  à 
son  sang-froid  et  à  son  courage  que  la  cavabri? 
espagnole  dut  son  salut.  L'empereur  récompensa 
inagniliquement  le  vaillant  peintre,  et  lui  dit  : 
«  11  est  beau  de  voir  unir  le  goût  des  arts  à  la 
bravoure.  Guevara  mourut  d'une  maladie  en- 
démique :  il  a  laissé  d'excellents  commentaires 
sur  la  peinture,  qui  ont  été  publiés  par  don  An- 
tonio Pons;  Madrid,  1788.  Cet  ouvrage  mont rr 
combien  son  auteur  était  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'art  chez  les  anciens.   A.  de  Lacut. 

Oon  Antonio  Pons,  Préface  de  Los  Comentarios  ifii 
l'tntura.  —  Quillicl,  Ùtclionnairc  des  Peint™  aps 
ynols. 

GUEVARA  (Sébastien  Vêlez  ne),  poète  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  en  1558,  mort  en  16K'- 
11  était  prébendaire  de  la  collégiale  de  SaotanAr 
Il  continua  la  collection  des  romances  fi- 
gnoles (  Romancero),  dont  le  premier  vokm*- 
avait  paru  en  1593;  il  publia  le  second  volume, 
sous  te  titre  de  Qttarta  e  uuinta  parte  de  jlor 
de  Romances;  Burgos,  1594,  in-12.  On  connaît 
encore  quelque*  |»oètCî»  espagnols  du  nota  A' 
Guevara,  mais  ils  sont  insignifiants.  Z. 

Tirknor,  Hitiory  of  Spanish  l.iterat*re,  t.  III,  p  »i 

CUKV ARA  [Juan-Beltran),  prélat  espa- 
gnol, né  à  Medina-de-Las-Torres,  en  liil. 
mort  en  mai  1622.  Il  se  rendit  habile  «l.w> 
le  droit ,  reçut  les  ordres ,  et  fut  employé  «ton* 
les  affaires  publiques  de  son  pays.  Envojë  av<* 
une  mission  importante  dans  le  royaume  Hr 
Naples ,  il  écrivit  pour  le  pape  Paul  V  contre 
Vénitiens  ;  le  souverain  pontife  réeonqiensa 
zèle  par  l'évèché  de  Salerne.  Guevara  fut  eimuk 
nommé  à  l'évèché  de  Badâjoz ,  et  mourut  arche- 
vêque de  Compostelle.  Ses  contemporain»  l<' 
peignent  comme  «  étant  d'un  caractère  eîiip>»rV 
et  donnant  beaucoup  à  son  imagination  • .  On  j 
de  loi  :  Propugnaculum  ecclesiasticr  Ofcf- 
tatis  advenus  leges  Venetiis  tatas ,  et  queKjiW» 
autres  écrits,  un  entre  autres  contre  le  cardia* 
Uaronius  au  sujet  de  la  Sicile.  A.  L. 

Niçois*  AntooiD.  litbliotheca  Hispana  nova. 

GVKVARA  (  lx>uis  Vf.lez  oe),  i>oeJ«  à™*' 
tique  et  romamier  espagnol,  né  *  Erisa  (An- 
dalousie), en  1570,  mort  à  Madrid,  en  lù*  On 
a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  sauf  quelques  anec- 
dotes ,  qui  le  représentent  comme  un  joyeux  et 
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spirituel  personnage ,  très-bien  accueilli  du  roi 
Philippe  IV,  à  cause  de  ses  facéties.  On  voit  dans 
le  Catalogue  dramatique  de  Montahan,  publie 
en  1632,  qu'à  cette  époque,  c'est  à-dire  douze 
ùns  avant  sa  mort ,  il  avait  écrit  quatre  cents 
pièces  de  théâtre  ;  et  comme  ni  la  faveur  pu- 
Nique  ni  celle  de  la  cour,  qui  l'avaient  soutenu 
jusque  là,  ne  semblent  l'avoir  abandonné  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  on  peut  affirmer 
qu  11  fut  un  des  plus  heureux  et  des  plus  fé- 
uwds  auteurs  de  son  temps.  Ses  pièces  n'ont 
jamais  été  recueillies,  et  il  n'en  est  venu  jusqu'à 
nous  qu'un  petit  nombre.  Parmi  ces  dernières 
lie  trouve  heureusement  une  de  se»  meilleures, 
si  on  en  juge  par  le  succès  qu'elle  obtint  lors  de 
son  apparition  et  par  la  réputation  qu'elle  con- 
serve encore.  Le  sujet  en  est  emprunté  à  la  Cro- 
uictt  de  don  Sancho  el  Bravo.  C'est  l'histoire 
lien  connue  d'Alonzo  Perez  de  Guzman,  qui  dé- 
tendit en  1293  la  ville  de  Tarifa  contre  les  Maures 
oxmnandéâ  par  l'infant  don  Juau,  frère  du  roi 
don  Sanche ,  et  aima  mieux  abandonner  son  (ils 
a  une  mort  certaine,  que  de  rendre  la  ville  à 
l'infant  relwdle.  La  rudesse  féroce  et  le  sentiment 
eialtéde  fidélité  au  roi  qui  respirent  dans  la  vieille 
r  bionique  sont  reproduits  avec  une  vérité  frap- 
pante, et  parfois  admirable,  dans  la  pièce  de 
(iuevara  qui  porte  le  titre  de  Sîfxs  pesa  el  rey 
yue  la  sangre  (  Plus  importe  le  roi  que  le 
*4og).  Le  style  n'est  pas  exempt  d'emphase  et 
'l'affectation  ;  mais  dans  beaucoup  de  scènes  la 
vigueur  des  sentiments  triomphe  du  mauvais 
août  du  temps ,  et  se  produit  par  des  accents 
't  une  noble  fierté.  Toutes  les  pièces  de  Guevara 
w  sont  pas  montées  à  ce  ton  de  haute  tra- 
U'-tie.  La  Lune  de  la  Sierra  est  une  peinture 
1**  tique  de  la  loyauté ,  de  la  dignité ,  et  de  l'é- 
"Tjae  du  caractère  espagnol ,  jusque  dans  les 
risses  inférieures.  Il  s'agit  d'un  pay  san  qui , 
aussitôt  après  avoir  épousé  nue  beauté  de  ses 
ii^atagne* ,  s'aperçoit  qu'elle  est  poursuivie  par 
I  autour  d'un  grand  seigneur,  et  qui  sauve  son 
l*nneiir  en  réclamant  l'intervention  de  la  reine 
libelle.  Le  Potier  d'Ocana  appartient  au 
•tveine  genre  d'inspiration  ;  et  L'Empire  après  la 
est  une  mélancolique  et  douce  tragédie , 
|-*rlàiterneut  en  harmonie  avec  la  triste  histoire 
't'ioex  de  Castro,  sur  laquelle  elle  est  fondée. 
l-»'*>  «Irauus  religieux  de  Guevara,  comme  le» 
•lutre»  pièces  espagnoles  de  ce  genre,  offrent  un 
"ugulier  mélange  d'aventures  d'amour  avec  ce 
M«ïl  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  respectable. 
Ainsi  dans  Les  Trois  Miracles  on  voit  d'abord 
«*ial  Paul  amoureux  de  Marie-Madeleine,  et 
•liai  La  Cour  de  Satan  Joua»  vit  à  la  cour  de 
Niaive,  pendant  le  règne  de  Ninuset  ileSémiramis, 
'*o  milieu  de  telles  atrocités  qu'il  semble  im- 
P^ble,  dit  M.  Ticknor,  qu'on  les  ait  jamais 
nV«*wjtées  devaut  un  respectable  auditoire 
«Jrétien».  Les  pièces  connues  de  Guevara  sont 
dispersées  d*os  plusieurs  recueils ,  tels  que  la 
f'°r  de  las  mejo.  es  doce  Cnmedias ,  et  les  Co- 
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I  médias  escogidas.  De  tous  ses  ouvrages  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à  maintenir 
sa  réputation  que  son  roman  fantastique  et 
satirique  intitulé  :  Bl  Dtablo  cojuelo,  novela  de 
la  olra  vida;  Madrid,  1641,  in -8".  L'n  diable 
boiteux,  délivré  par  un  étudiant  de  la  fiole  où  un 
magicien  l'avait  enfermé ,  reconnaît  ce  service , 
en  transportant  son  libérateur  au-dessus  de 
Madrid,  à  travers  les  airs,  et  en  lui  montrant, 
pendant  toute  une  nuit,  les  secrets  qui  se 
'  cachent  au  fond  des  maisons.  Dans  ce  cadre  heu- 
reux, Guevara  a  placé  de  nombreux  tableaux 
peints  en  général  avec  t>eaucoiip  d'esprit  et  d'o- 
riginalité, mais  souvent  aussi  défigurés  par  le 
mauvais  goût,  si  commun  à  cette  époque.  Cette 
ingénieuse  fiction  a  été  imitée  et  fort  embellie  par 
Le  Sage.  L.  J. 

Nicolas  Antonio,  BibUotheca  Hispana  nova.  -  Montai- 
▼•n,  Par*  Todot.  -  Tlckoor.  H U tory  of  SpanUk  Lite- 
rature.  II.  r:*  .  III,  l«,  3W. 

gubvara  (Fra  Juan  ) ,  théologien  espagnol , 
né  à  Tolède,  en  1564,  mort  à  Salamanque,  en 
septembre  1660.  Il  prit  l'habit  des  Ermites  de 
Saint-Augustin  dans  sa  ville  natale.  Il  professa  du- 
rant trente-six  années  la  théologie  à  Salamanque, 
où  il  mourut,  à  quatre-vingt-seize  ans.  Antonio  le 
désigne  ainsi  :  «  Singulari  vir  memoria  et  doc 
trina  deinde  clarus.  »  On  a  de  fra  Guevara  :  Com- 
mentant doctissimi  in  IV  lib.  Sententiarum; 
—  De  Sacramentis  in  génère. 

M  cola*  Antonio,  Ribliothrca  fUiftana  nova,  t.  fil, 
p  70S.  -  llcrrrra.  Jlphab.  jugutt. 

iiVBZ.  Voy.  Balzac. 

gvpfhov  (Armand- Benoit- Joseph*},  publi- 
cisteet  homme  politique  français,  né  à  Arras,  en 
1740,  mort  a  Paris,  en  1800.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat ,  lorsque  les  états  d'Arras  le 
choisirent  pourdépute  près  du  roi  en  1787.  Chaud 
partisan  de  la  révolution,  il  fut  nommé  en  I70<> 
juge  de  paix  à  Arras ,  et  envoyé  en  .septembre 
1 7t*2  à  la  Convention  nationale.  A  son  arrivée  a 
Paris,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  journal  qu'il 
intitula  Rougi  f/(\),  ou  la  France  en  redettr, 
feuille  pleine  de  cynisme  et  de  férocité-.  «  Abat- 
tons,  disait-il  un  jour,  abattons  les  nobles,  et  tant 
pis  pour  les  bons,  s'il  y  en  a  ;  que  la  guillotine 
soit  en  permanence  dans  toute  la  république  ;  la 
France  a  assez  de  cinq  million»  d'habitants.  »  Il 
fit  aussi  paraître  un  discours  contre  le  roi;  cl 
appelé  à  voter  sur  la  peine  qu'où  devait  appli- 
quer à  Louis  XVI,  il  dit  :  «  La  vie  de  Louis  est 
une  longue  chaîne  de  crimes-,  la  nation,  !a  loi 
me  font  un  devoir  de  voter  jwur  la  mort,  et  poiut 
de  sursis.  .. 

Le  14  septembre  1793,  Guiïroy  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Le  î  oc- 
tobre, sur  sa  proposition,  la  Convention  décréta 
qu'on  placerait  au  Panthéon  le  buste  de  Descaries 
fait  par  le  célèbre  Pajou.  Il  proposa  ensuite  d'y 
faire  transférer  les  cendres  du  sage  et  vertueux 


(t) 
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1  enelon,  mais  l'assemblée  décréta  l'on  Ire  du  jour. 
Le  l'r  mars  1794,  Chastes  dénonça  au  club  des 
Jacobins  le  journal  de  Rougiff  comme  «  le  tom- 
beau du  bon  sens  ».  Après  la  discussion,  on  de- 
manda que  GutTroy  fût  rayé  de  la  société ,  mais 
on  arrêta  qu'il  serait  invité  à  s'expliquer  aupara- 
vant. Deux  jours  après  il  se  présenta  aux  Jaco- 
bins ;  Chasles  y  soutint  que  le  journal  de  Guffroy 
propageait  le  modérantisme  et  des  principes 
contre-révolutionnaires.  Lecture  faite  du  dernier 
numéro  de  Rougiff,  la  société  en  exclut  le  rédac- 
teur de  son  sein  ;  et  cependant  il  semblait  avoir 
donné  assez  de  gages  aux  montagnards,  celui  qui 
à  l'occasion  du  31  mai  et  de  la  chute  des  giron- 
dins avait  dit  :  «  Enfin,  le  peuple  triomphe,  et 
les  aristocrates  courent  porter,  comme  saint 
Denis,  leur  tête  à  madame  la  guillotine.  » 
Au  9  thermidor,  Guffroy  se  vengea  de  l'affront 
qu'on  lui  avait  fait  aux  Jacobins  *n  se  jetant 
parmi  les  plus  furieux  réacteurs.  Membre  de 
la  commission  chargée  d'inventorier  les  papiers 
de  Robespierre,  il  eut  soin,  dit-on,  d'anéantir  ce 
qui  pouvait  lecompromettre  lui-même.  Le  5  août 
1 794  Guffroy  dénonça  à  la  Convention  Jos.  Lelwn, 
qui  faisait  .salarier  la  garde  nationale  à  Arras,  don- 
nait une  solde  aux  oisifs  et  aux  femmes,  et  lais- 
sait la  guillotine  en  permanence.  Le  21  du  même 
mois  il  déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention 
des  dons  patriotiques  trouvés  dans  les  papiers 
de  Robespierre.  Le  à  janvier  1795  il  rentra  au 
comité  de  sûreté  générale.  Le  4  février  suivant, 
au  nom  de  ce  comité,  il  rendit  compte  de  la  si- 
tuation de  Marseille ,  et  représenta  le  parti  de 
Robespierre  comme  la  machine  oppressive  qui 
avait  rempli  la  république  de  crimes  et  de  désola- 
tion. Le  25  du  même  mois  il  Ht  renvoyer  Ca- 
rentan,  secrétaire  du  comité  de  salut  public, 
«levant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  pour  un 
déficit  de  138,000  liv.  sur  2  millions  qu'il  avait 
été  chargé  de  porter  le  10  août  1793  à  l'armée 
de  Mayence.  Le  25  mars  suivant  il  accusa  Duhem 
d'avoir  des  relations  avec  «  les  coquins  »  en  ce  mo- 
ment à  la  maison  d'arrêt  de  la  Bourbe.  Le  28  du 
même  mois,  il  fit  décréter  que  Barère,  Collot  et 
Billaud,  renvoyés  devant  le  tribunal  criminel  de 
ta  Charente- Inférieure ,  seraient  entendus.  Le 

2  juillet  il  fut  fortement  inculpé  par  Jos.  Le  bon, 
qui ,  dans  sa  défense,  lui  reprocha  de  s'être  em- 
paré de  ses  papiers ,  et  d'avoir,  dans  son  journal 
Rougiff,  dit  qu'il  fallait  dresser  soixante-treize 
guillotines ,  et  faire  tomber  à  la  fois  les  têtes  des 
soixante  treize  députés  qu'il  appelait  les  «  cra- 
pauds du  marais,  des  royalistes,  des  Vendéens, 
des  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  ».  Guffroy  ne 
fut  pas  réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le 
9  juin  1797,  Couchery  lui  reprocha  à  la  tribune 
de  ce  conseil  d'avoir  dénoncé  le  (ils  de  Roiigeville 
comme  émigré,  et  de  l'avoir  fait  détenir  pendant 
vingt-trois  mois ,  alors  qu'il  était  le  débiteur  et 
après  avoir  été  vingt  ans  l'homme  d'affaires  de 
cette  famille.  Guffroy  se  condamna  dès  lors  au 
silence ,  et  après  quelques  mois  de  séjour  a  Arras, 
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il  revint  dans  la  capitale,  et  se  lit  nonu..^. 
force  de  sollicitations ,  chef  adjoint  au 
de  la  justice. 

On  a  de  Guffroy  :  Le  Tocsin  sur  la 
nence  de  la  garde  nationale,  sur  l'organisa- 
tion des  municipalités  et  des  assemblées  pro- 
vinciales ,  sur  remploi  des  biens  de  VÉçlue 
à  Vacquit  des  dettes  de  la  nation  ;  1789,  in  r  ; 
—  Lettre  en  réjwnse  aux  observations  som- 
maires de  Vahbè  Sieyès  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques ;  1789,  in-8°;  —  Offrande  à  la  na- 
tion; 1789,  in-8";  —  La  Sanction  ropalt 
examinée  par  un  Français;  1789,  in-8";  — 
Discours  sur  ce  que  la  nation  doit  fatre  du 
ci-devant  roi  ;  1 792,  in-81»  ;  —  Ija  liberté ;,  Barra 
et  Viala ,  ode ,  par  an  représentant  do  peuple, 
an  h  (1794),  in-8*;  —  Censure  républicain, 
ou  lettre  de  Guffroy  aux  Français  habitant* 
d' Arras  et  communes  environnantes ,  à  la 
Convention  nationale,  et  à  l'opinion  publique, 
an  m  (  1794),  in-8°;  —  La  Queue  de  Robes- 
pierre; 1794,  in-8*;  —  Les  Secrets  de  Joseph 
Lebon  et  de  ses  complices,  ou  lettre  de  A.-B.-J 
Guffroy  à  la  Convention  nationale  et  à  /tyi- 
nion  publique  ;  Paris,  an  m  (1794),  ln-80.  J.  V. 

Moniteur,  1789  il  1800.  -  Rabbe,  BoUjoIln.  rtStia* 
Preuve,  bioçr.  univ.  et  port,  des  ConUmp.  -  krntit 
Jay,  Jouy,  Nomns,  Bioç  ffmtv.  des  Comtrmp.  -  Or- 
ments  eommuniquët. 

gcgliblmi  (Pierre),  compositeur  italien, 
né  en  mai  1727,  à  Massa -Carrara,  mort  » 
Rome,  le  19  novembre  1804.  Son  père,  ow 
était  maître  de  chapelle  du  «lue  de  Modène ,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Le  jeune 
Gugliehni  fut  ensuite  envoyé  au  conservatoire 
de  Loreto,à  Naples,  où  il  étudia  la  compo*itwn 
sous  la  direction  de  Durante ,  et  devint  un  de  s» 
meilleurs  élèves.  U  avait  vingt-huit  ans  lors 
qu'il  fit  jouer  à  Turin  son  premier  opéra.  Apre? 
ce  début ,  qui  fit  couronné  de  succès ,  il  vnU 
les  principales  villes  de  l'Italie ,  et  se  reodH  a 
Venise;  partout  ses  ouvrages  forent  accueilli* 
favorablement.  Appelé  à  Dresde  avec  le  titre  oV 
maître  de  chapelle  de  l'électeur,  il  resta  quel- 
ques années  dans  cette  ville ,  puis  alla  à  Brun- 
wick  et  plus  tard  à  Londres ,  où  il  séjourna  cinq 
ans.  Enfin,  en  1777,  après  une  absence  de quini? 
ans ,  il  revit  l'Italie.  Guglielmi,  dont  les  oump> 
avaient  vieilli ,  trouva  à  Naples  Ciroaro»  ri 
Paisiello.  Ces  deux  compositeurs ,  plein*  de 
verve  et  de  jeunesse,  brillaient  alors  de  tout  l'é- 
clat de  leur  talent.  Guglielmi  avait  cinquante  ans; 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  lutte  redoutable  qu'il 
allait  avoir  à  soutenir  ;  le  danger  doubla  tes 
forces,  et  de  nouveaux  succès  vinrent  bientôt 
le  placer  au  rang  des  premiers  artistes  italiens  de 
son  temps.  Moins  abondant  que  Cimarosa  en 
motifs  heureux,  moins  tendre  et  moins  paU*- 
tique  que  Paisiello,  il  rachetait  ce  qui  lui  man- 
quait par  de  précieuses  qualités.  Ainsi  «  dan*lf 
genre  bouffe,  il  avait  plus  d'animation,  plu»  àe 
franche  gaieté  et  d'entraînement  que  ses  dem 
rivaux.  Ses  morceaux  d'ensemble  ont  presque 
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tous  un  effet  vif  et  pénétrant.  Ce  compositeur  a 
écrit,  dit-on,  plu»  de  deux  cents  opéras  sérieux 
ou  bouffies,  parmi  lesquels  on  cite  particulière- 
ment :  f  Viaggialori  ridicoli;  La  Serva  in- 
namorata;  La  bella  Pescatrice ;  I  Fratelli 
Pappa  Âlosca;  Enea  e  Lavinia;  La  Didone; 
I  Due  Getnelli  ;  La  Pastorclta  nobile.  En  1793, 
Guglielmi  ayaot  été  nommé  maître  de  chapelle 
du  Vatican ,  montra  son  talent  sous  un  nouveau 
jour  en  écrivant  plusieurs  morceaux  de  musique 
d  église  ;  il  mourut  onze  ans  après,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Voici  l'indication  des  principales  productions 
•le  oc  compositeur  :  Opéras  :  /  Caprici  d'una 
M  arches  a  (1769);  —  /  Due  Soldait  (1760); 
—  //  finto  Cicco  (1762),  —  Don  Ambrogio 
(1707);    —  Siroe  (1765);  —  Tamerlano 
(1765;;  —  Il  Matrimonio  villano  (1765);  — 
Far u ace  ;  —  Iphigenia  in  Aulide;  —  Serni- 
rnmide  ;  —  VInganno  amoroso ;  —  Adriano  in 
Stria  (1766);—  La  Convenienzc  teatruli;  — 
Lo  Sptrito  di  contradizzione  (1766)  ;  —  Se- 
sostrt  (1767);  —  //  Re  paslore  (1767)  ;  —  I  Ri- 
vait placati  (1768)  ;  —  La  Pace  ira  gli  Amici  ; 
Il  Ratio  délia  Sposa  ;  —  La  Donna  Scaltra  ;  — 
Vlmpresa  d'opéra  (1769)  ;  —  Ruggiero  (1769)  ; 

—  L'Amante  che  spende  (1769);  —  Or- 
feo,  Londres  (1770);  —  //  Carnavale  di  Ve- 
nizia;  ibid.  (1770);  —  Ezio;  ibid.  (1770); — 
I^Passied'Or/rtwdo;  ibid.  (1771);—  Il  Deser- 
tore  (1772);—  La  Sposa  Jidele  ;  ibid.  (1772); 

—  /  Viaggialori  ridicoli  (1772);  —  La  Fias- 
eatana  (1773);  —  Mirandolina  (1773);  —  De- 
nutrio  (1 773)  ;—  /  Ruggieri  délia  Serva  (1774)  ; 

—  Don  Papirio  (1774);  —  La  Fmta  Z ingara 
(1774);  — La  Virtuosa  in  Margellina  (1774); 

—  Due  yozze  ed  un  sol  Marito  (1774);  —  La 
Sctlta  d'uno  Sposo  (1775);  —  Ijc  .\o7ze  in 
Campagne  (1775);  —  //  Sejiecia  (1775);  — 
Tito  Manlio;  —  Artaserce;  —  Gli  Uccella- 
tori;  —  Il  Raggiatorc  di  poco/ortuna  (177fi); 

—  L Impostore  punito ,  Parme  (1776); —  Rici- 
fnero,  Naples  (1778);  —  La  Serva  innamorata 

(1778)  ;  —  La  bella  Pescatrice  ;  —  Xarchso 

(1779)  ;  —  La  Quakeraspiritosa,  Naples  (1783); 

—  /  Fratelli  Pappa  Mosca,  Milan  (1783)  ;  —  La 
Donna  amante  di  tutti  e  fidèle  a  nessunot 
Nazies  (1784);  —  Le  Vicende  d'amore,  Rome 
(«784);  —  Enea  e  Lavinia,  Naples  (1785);  - 
/  finti  Atnori,  Païenne  (1786);  —  Didone, 
Venise  (t78S);  —  La  Clemenza  di  Tito,  Tu- 
rin (1785);  —  /  Fuorosciti,  Castcl-Nuovo 
\1785)  ;  —  La  Donna  al  peggior  s'appiglio, 
>*ples  (1786);  —  Pallade ,  cantate,  Naples 
(1786)  ;  —  Lo  Scoprimenlo  inaspettato  (1787); 

—  Gwerra  aperta,  Florence  (1787);  —  La  Ve- 
dota  contrastata  (1787);—  Le  Astuziievil- 
lo*e  (1787)  ;  —  /  due  Gemelli,  Rome  (1787); 
~  Pastorella  nobile,  Naples  (1788);  —  le 
^zze  disturbate,  Venise  (1788);  —  Ade- 
mira  (1789);-  Arsace,  Vcuise  (1789);  - 
1*  Sposa  bisbetica,  Naples  (1789);  -  Ri- 
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naldo,  Venise  (1789);  —  Alvaro,  Vienne 

(1790)  ;  —  La  Lanterna  di  Diogenio,  Naples 

(1791)  ;  —  Lo  Siocco  poeta  (1791);  —  Paoto  e 
Virginia  (1792).  —  Oratorios  :  La  Morte 
d'Abele;  —  Betulia  liberatu;  —  La  Dvs- 
truzione  di  Gierusalemmc  ;  —  Le  Lagnme 
di  San-Pietro;  —  Debora  e  Susara;  ce  der- 
nier oratorio  a  été  considéré  en  Italie  comme 
l'une  des  plus  belles  productions  musicales  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  —  Musioue  d'église  : 
—  Bfessaacinque  vocicon  sirvmenti  ; — Salmo 
Laudate,  a  due  cori  concerlato  ;  —  In  Con- 
vertendo ,  a  8  voci  ;  —  Miserere,  a  5  ;  — 
Motet ti  a  2,  3  e  4  ;  —  Regina  ca>li,  a  4  ;  — 
Gralias  agi  mus  tibi,  motet  à  voix  seule  et  or- 
cheslre;  —Hymmes  des  vêpres  et  de  complies, 
à  quatre  voix.  —  Parmi  les  œuvres  de  musique 
instrumentale  de  Guglielmi  on  trouve  six  di- 
vertissements pour  clavecin ,  violon  et  violon- 
celle,  six  quatuors  |>our  clavecin,  deux  violon» 
et  violoncelle;  six  solos  pour  le  clavecin. 

Dieudonné  Denne-Bako.v 

AFolict  biographique  sur  Guçlislml,  publiée-  par  J.  !.«* 
Breton  dans  le  Maçaiin  encyclopédique,  1*06.  t.  VI.  - 
Fetl»,  Biographie  universelle  de*  Musicien*. 

GCGLIELMIXI  (  Domenico),  mathématicien 
et  médecin  italien,  né  à  Bologne,  le  27  septembre 
1655,  mort  à  Padoue,  le  12  juillet  1710.  Il  étudia 
les  mathématiques  sous  Geminiano  Montanari  et 
la  médecine  sous  Malpighi.  En  1676  il  parut  en 
Italie  un  météore  aussi  lumineux  que  la  lune  en 
son  plein.  Montanari  chercha  à  en  fixer  la  dis- 
tance de  la  terre.  Cavina ,  qui  avait  observé  le 
même  phénomène  à  Faenza,  loi  donna  une  dis- 
tance trois  fois  plus  grande.  La  discussion  s'é- 
chauffa; et  comme  elle  dégénérait  en  injures, 
Montanari  déclara  publiquement  qu'il  y  renon- 
çait. Guglielmrni  demanda  à  son  maître  la  per- 
mission de  répondre  pour  lui  ;  Montanari  la  lui 
refusa,  dans  la  crainte  qu'on  crût  voir  le  maître 
caché  derrière  le  disciple;  mais  Guglielmini 
trouva  le  moyen  de  vaincre  cette  difficulté  :  il 
proposa  et  obtint  de  soutenir  des  thèses  publi- 
ques où  Montanari  n'assisterait  pas  et  où  Cavina 
serait  invité.  Celui-ci  n'y  vint  point  ;  «  et  il  parait 
qu'il  fit  bien ,  »  dit  Fontenelle.  «  11  y  eut  assez 
d  écrits  et  d'assez  gros  sur  une  matière  qui  au  fond 
ne  les  méritoit  pas.  Deux  ou  trois  pages  au- 
roient  suffi  pour  la  vérité;  les  passions  firent  des 
livres.  »  Reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne  en 
1678,  Guglielmini  s'occupa  en  1680  et  1681  de 
la  nature  et  de  la  génération  des  comètes,  à 
qui  il  donne  des  tourbillons  fort  étendus.  Ses 
connaissances  astronomiques  se  manifestèrent  de 
nouveau  dans  l'observation  qu'il  fît  à  Bologne  de 
l'éclipsé  solaire  du  12  juillet  1684.  Le  sénat  de 
Bologne  nomma  Guglielmini  premier  professeur 
de  mathématiques,  et  lui  donna  en  1686  l'inten- 
dance générale  des  eaux  de  cet  État.  Kn  1690  et 
1691,  il  publia  un  traité  d'hydrostatique,  dont 
«  le  principe  fondamental,  dit  Fontenelle,  est  que 
les  vitesses  d'une  eau  qui  sort  d'un  tuyau  ver- 
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tical  ou  incliné  sont  à  chaque  instant  comme  vrages  hydrauliques ,  aux  canaux ,  au\  éclwes , 
les  racines  des  hauteurs  de  sa  surface  supérieure,  an  dessèchement  des  marais,  etc.  «  Ce  livre  ori- 
ce  qui  amène  nécessairement  la  parabole  dans  ginal  eut  un  grand  éclat,  dit  FonteneUe.  C*é- 
toute  cette  matière  ».  Les  Actes  de  Uipzig  mono,  Mantoue  et  quelques  autres  villes  eurent 
ayant  rendu  compte  du  livre  de  Guglielmini  sur  recours  au  fameux  architecte  des  eau\.  Il  or- 
la  mesure  des  eaux ,  Papin  fit  quelques  remar-  donna  les  travaux  qui  leur  étoient  nécessaires  ; 
ques  et  quelques  objections  sur  l'extrait  qu'il  en  mais  son  art  brilla  principalement  dans  des  If - 
avait  vu ,  et  les  fit  insérer  dans  le  même  journal,  vées  qu'il  Gt  au  Pô,  au-dessous  de  Plaisance,  où 
Leibnitz  en  écrivit  à  Guglielmini ,  qui  eut  peur  ce  fleuve  faisoit  de  grands  ravages  et  roenaçoit 
de  s'être  trompé;  mais  quand  il  vit  les  Actes  de  d'en  faire  encore  de  plus  grands.  >•  La  république 
Leipzig,  il  se  rassura,  écrivit  à  Leibnitz,  qu'il  de  Venise  lui  donna  en  1698  la  chaire  de  mattV- 
rendit  juge  du  diffépend.  En  1692  il  adressa  une  matiques  à  Padoue.  Cependant  Bologne  voulut 
autre  lettre  a  Magliabecchi,  sur  les  siphons,  pour  qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans  son  om- 
combattre  Papin  qui,  dans  les  Actes  de  Uipzig,  versité ,  avec  les  émoluments  qui  y  étaient  at- 
avait  fait  une  fausse  application  de  sa  doctrine  tachés.  Kn  1700  Venise  l'envoya  en  Dahrafie 
sur  la  vitesse  comparée  de  l'eau  qui  sort  d'un  réparer  les  ruines  de  Castel-Novo ,  et  qneJqœ 
tuyau  plein  ou  d'un  môme  tuyau  lorsqu'il  se  vide,  temps  après  dans  le  Frioul,  où  un  torrent  impé- 

A  la  même  époque,  une  difficulté  s'éleva  entre  tueux  menaçait  la  forteresse  de  Palme, 
les  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  à  propos  de  En  1702  Guglielmini  prit  la  chaire  de  méde- 
cours  d'eaux ,  et  principalement  du  Reno.  Le  cine  théorique  à  Padoue ,  vacante  par  la  demis- 
pape  euvoya  deux  cardinaux  pour  décider  la  gjon  de  Pompeo  Sacchi,  et  quitta  celle  qu'il 
question.  «  Les  deux  cardinaux,  dit  FonteneUe,  avait  auparavant.  Il  publia  encore  différents 
avec  lesquels  Guglielmini  traita,  prirent  une  si  ouvrages;  le  grand-duc  de  Toscane  loi  6t  des 
haute  idée  de  sa  capacité  qu'ils  l'employèrent  non-  offres  considérables  pour  l'attirer  auprès  de 
seulement  pour  les  eaux  du  Boulonois ,  mais  lui  en  qualité  de  son  médecin  et  de  son  mathé- 
encore  pour  celles  «lu  Ferrarais  et  du  territoire  maticien.  Le  pape  Clément  XI  lui  fit  aussi 
de  Ravcnne,  et  l'engagèrent  à  faire  des  dessins  de  offrir  une  place  de  camérier  d'honneur  à  Rom*, 
différents  travaux  utiles  ou  nécessaires.  Mais  il  En  1709  des  vertiges  le  forcèrent  à  ahan- 
lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Viviani  en  donner  son  cours,  et  il  mourut  l'année  suivante, 
pareille  matière  :  des  projets  qui  ne  regardoient  d'une  hémorragie.  L'abbé  Félix  Viali ,  son  ami, 
que  le  bien  public  n'eurent  point  d'exécution,  professeur  de  botanique,  lui  fit  élever  un  mo 
Comme  Guglielmini  avoil  porté  la  science  des  miment  de  marbre  blanc  dans  l'église  de  Saint- 
eaux  plus  loin  qu'elle  n'avoit  été,  du  moins  en  Antoine,  à  Padoue ,  où  il  avait  été  inhumé.  «  Sa 
Italie,  et  qu'il  en  avoit  fait  une  science  presque  vie  entière,  dit  FonteneUe,  a  été  dévouée  an\ 
nouvelle,  Bologne  fonda  dans  son  université,  en  sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec  moins  d'ero- 

1694,  une  nouvelle  chaire  de  professeur  en  hy-  portement  pourroient  lui  reprocher  ses  excès, 
dromélrie,  qu'elle  lui  donna.  Le  nom  d'hydro-  qui  à  la  vérité  minèrent  en  lui  un  tempérament 
metrie  était  nouveau,  aussi  bien  que  la  place,  et  très- robuste,  mais  qui  cependant  ne  peuvent  être 
l'un  et  l'autre  rappelleront  toujours  la  mémoire  blâmés  qu'avec  respect.  11  avoit  cet  extérieur 
de  celui  qui  en  a  rendu  l'établissement  néces-  que  le  cabinet  donne  ordinairement,  quelque 
saire.  »  Lorsque  Cassini  retourna  à  Bologne,  en  chose  d'un  peu  rude  et  d'un  peu  sauvage ,  du 

1 695,  pour  raccommoder  la  méridienne  qu'il  avait  moins  pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pas  accoutumé  ; 
tracée  quarante  ans  auparavant  dans  l'église  de  il  méprisoit,  dit  \e.  Journal  de*  Savants  d'Italie, 
Sainte- Pétronne ,  Guglielmini  l'aida  dans  ce  tra-  cette  politesse  superficielle  dont  le  momie  se 
vail  et  fil  imprimer  un  mémoire  «les  opérations  contente,  et  s'en  étoit  fait  une  autre,  qui  étoit  toute 
qu'avait  nécessitées  la  construction  et  la  vérin-  dans  son  co-ur.  ».  On  a  de  Guglielmini  :  Volantu 
cation  de  cet  instrument,  dont  il  se  servit  peudant  flamma  a  D.G.  Montanarw,  Bononêensu  Ar- 
plusieurs  années  pour  observer  les  mouvements  chigymnasii  prof  essore  mathematico,  opdce. 
du  Soleil  et  de  la  Lune.  yeometrice  examinât*  Epitropeia ,  conelusto- 

Guglielmini  avait  été  reçu  en  1687  membre  nés  a  D.  Gugliclmino  propuynanda  ;  Bol<igne, 

de  l'Académie  de  Physique  établie  à  Bologne  par  1677,  in*4°;  —  Volantis  fiammx  Epttropeia, 

le  comte  Marsigli.  Peu  de  temps  après  il  fut  sive  propositions  geographico-astronomteo- 

nommé  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  gcomelricoopticr  a  D.  G.  D.  Montanom 

Plus  tard  il  lit  partie  de  l'Académie  de  Berlin,  discipulo  demonstratfc  ;  Bologne.  1677,  in-4", 

En  1696  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'ad-  —  De  Cometarum  natura  et  or  lu  eptstdica 

mit  au  nombre  de  ses  associés,  sur  la  recomman-  Dissertatto ,  occasione  novissimi  comefx  sub 

dation  de  l'abbé  Bignoo,  à  qui  il  dédia  son  traité  finem  superioris  anni  et  inter  initia  current* 

Délia  Satura  de'  /'tt<mi,qui  passe  pour  son  observait  conscripta;  Bologne,  1681,  iH'; 

chef-d'œuvre.  Après  avoir  établi  les  principes  de  —  Observatio  solaris  eclipsis  anni  l«v*4  Bo- 

l'écoulement  des  eaux  des  fleuves  et  des  rivières,  nonix  habita  die  12  julii  ejusdttn  ai*'»' 

il  en  fait  l'application  à  tout  ce  qu'il  appelle  Bologne,  1684,  in-4";  —  liifiessioni  plnloso- 

l'architecture  des  eaux,  c'est-à-dire  aux  ou-  phiche  dedotte  dalle  figure  de'  sali,  ^!  ri^ 
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in  uno  discorso  récit  a  lo  nella  Academia  fi- 
lasojica  expérimentale  di  Monsign.  Marsigli, 
:<z  sera  delli  21  morzo  1688;  Bologne,  1688. 
in-4°;  Padoue,  1700,  in-4";  traduit  en  latin  j»ar 
Fiot;  —  Aquarum  flucntium  Mensuro  nova 
methodo  inguisita  ;  Bologne,  2  parties,  1690- 
1691,  in-4°;  —  Eptstolx  dux  hydrostaticx , 
aUera  apofogetica  advenus  obserrationes 
contra    Mensuram  aquarum  Jluentium  a 
C.-V.  Diontjsio  Papino  fartas  ;  altéra  de  velo- 
cifate  et  motu  fluidorum  in  syphonibus  re- 
curvisductoriis  ;  Bologne,  1692,  in-4*  ;  —  Délia 
Mat  ara  de*  Fiumi,  tratta/o  physico-malhema- 
tico;  Bologne,  1697,  in-4°  ;  trad.  en  latin  par 
Fiot,  nouv.  é<lit.,  comprenant  le  texte  et  la  tra- 
duction, avec  une  préface  et  de»  additions  d*Eus- 
tache  Manfredi,  Bologne,  1739,  ln-4";  —  De 
Sannuin'ts  IS'nlitra  et  constitutionc,exercitatio 
physico-medica  ;  Venise,  1701,  in-8°;  Ctrecht, 
1704,  in-8*;  —  Pro  theoria  medica  adversus 
Empiricam  sectam,  prxlectio  habita  Patavii, 
dura  a  mathematicarum  scieniiarum  Cathe- 
dra ad  primant  Thextricx  medicina  trans- 
itum  fecit;  Venise,  1702,  in-8a;  rtrecht,  1704, 
avec  l'ouvrage  précédent  ;  —  De  Salions  dis- 
sertatio  epistolaris  physico -médico -mécha- 
nte fia  ;  Venise,  1705,  in-8";  —  Exercitatio  de 
idearum  vitiis ,  correctione  et  usu  ad  sta- 
tuendam  et  inquirendam  morborum  natu- 
ram;  Padoue,  1707,  in-8";  Leyde,  1709,  in-8% 
le  traité  de  Louis  Testi  :  De  Saccharo  lac- 
tis;  —  De  principio  sulphurxo;  Venise,  (710, 
in-8*-  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage  intitulé  : 
Juin  Monilieni  ad  D.  Franciscum-Alfonsum 
Donnoli  Prof  es.  Patav.,deejus  Bellociviltme- 
dteo  Epistola;  Padoue,  1 705,  in-8"  ;  mais  le./otir- 
nal  de  fi'enise  dit  qu'a  en  juger  par  le  style  cette 
pièce  n'est  point  de  lui.  On  lui  attribue  également 
Josephi  Donzellini  Symposium  medienm,  ou- 
vrage dans  lequel  il  s'agit  de  l'utilité  des  mathé- 
matiques pour  la  médecine  ;  et  une  pièce  qui  traite 
des  règles  morales  de  la  critique,  écrite  a  l'occa- 
sion d'une  dispute  Tort  vive  entre  Sbaralea  et 
Malpighi.  Quelques-unes  des  lettres  de  Gogliel- 
tnint  ont  été  imprimées  avec  celles  de  G.  Desnoues, 
a  Rome  en  1700.  Enfin,  on  a  fait  un  recueil  de  tous 
ses  ouvrages  sous  ce  titre  :  D.  Gugtielmini,  etc., 
Opéra  omnia,  mathematica,  hydraulica, 
medica,  et  physica;  accessit  vita  nue  for  is  a 
Joan.  B.  Morgugni,  3f.  D.,  scripta;  Genève, 
1719,  2  tomes  in-4°;  nouv.  édit.,  1740  :  on  y 
Irouvedes  lettres  inédites ,  deux  dissertations  : 
De  Materix  affectionibits  primis  et  de  earum 
origine  et  proprietafibus  ;  une  lettre  sur  le 
quinquina,  datée  de  1702.  II  avait  aussi  com- 
mencé deux  autres  ouvrages,  l'un  De  Febribus, 
l'autre  De  Methodo  medendi.     L.  Loivet. 

J.-R.  Moongnl,  fie  tl*  '.unlielminl ,  en  tétc  de  se* 
«ruvres.  —  Elooe  de  Gugtielmini,  dans  le  Journal  de 
t'enise,  toinr  lit.  —  Fontenelle,  Éloge  de  GuolirtmifU, 
UUt.  de  t  AcesA.  de»  science»,  iTio.  —  Acta  Erud.  Laps., 
janvier  rit.  —  Mémoires  histor.  et  crit.,  du  I"  juin 
ttU.  -  OMuffeple,  ftouv.  Dict.  Mit.  et  crU.  -  P.  Nl- 


494 

eéron,  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  des  hommes  il- 
lustrrsdamlarepuN.  des  lettres,  Inmc  I,  p.  M .  tome  X, 
p.  lo.  -  Montucla,  Hist.  des  Matlumatioues,  tome  III, 
p.  «ai  et  smv.  -  Koviut,  Hydrodynamique ,  tome  II, 
p.  *4-V 

«CttLlELMO  de  Bergame.  Voy.  Behoamvsco 
(Guglielmo),  et  Rrrcimo  (Guylielmo  uk). 

gcolib.xzi  (  Jean-Paul  ) ,  astronome  italien , 
mort  à  Vérone,  en  1750.  Il  était  de  Vérone,  gen- 
tiliromme ,  et  se  livra  avec  succès  à  l'étude  de 
la  physique  et  de  l'astronomie.  On  lui  doit  quel- 
ques opuscule»  insères  dans  le  recueil  de  Calo- 
gera.  On  cite  surtout  ses  Osservazioni  délia 
cornet  a  delV  anno  1744,  e  di  due  eclissi  lu- 
nari,fattein  VeronadaGian-Paolo  Gitgltenzi 
e  da  Gian-Francesco  Seguier,  con  la  posizione 
geograjlca  di  detla  città;  Vérone,  1744,  in-8°. 

J.  V. 

Lalande,  Dibliogr.  Astronomique. 

*  GiTHRjtrKK  (  Gottschalk- Edouard) ,  écri- 
vain allemand,  est  né  en  1809,  à  Bojanowo 
(  grand-duché  de  Posen  ).  Il  étudia  à  Breslau  et 
à  Berlin,  et  occupa,  de  1836  à  1837,  une  place 
de  professeur  au  collège  de  Cologne.  Il  séjourna 
ensuite  pendant  deux  ans  à  Paris,  où  il  continua 
des  études,  commencées  en  Allemagne,  sur  les 
u'uvres  de  Leibnitz,  et  se  fixa  enfin  en  184 1  à  Bres- 
lau ,  où  il  remplit  actuellement  l«»  fonctions  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  et  de  professeur 
extraordinaire  d'histoire  littéraire  universelle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  l'édition  critique 
«les  Deutsche  Schriflen  ( Œuvres  allemandes) 
de  Leibnitz  ;  Berlin,  1838-1840,  2  vol.;  —  Leib- 
nitz; Breslau,  1842,  2  vol.,  excellente  étude 
biographique;  —  Quxstiones  criticx  ad  Leib- 
nitii  Opéra  philosophica  pertinentes  ;  Breslau, 
1842;  —  édition  critique  d'après  un  manuscrit 
inédit  des  Lethnitii  Animadversiones  ad  Car- 
tesii  principia  philosophica  ;  Bonn,  1844;  — 
Goethe' s  Briefwechsel  mit  Knebel  (Correspon- 
dance deGo-theavec  Knebel);  Leipz.,  1852,2jvol. 

R.  L. 

Cow.-ljex. 

I.  Qui  souverains  on  seigneurs,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  pays. 

GO  î",  comte  d* Auvergne,  mort  en  989.  Il 
était  fils  de  Robert  II,  vicomte  d'Auvergne,  et 
d'Ingelberge  de  Beaumont  (Chalonara).  Il  fut 
pourvu,  en  979,  du  comté  d'Auvergne  par  Guil- 
laume IV,  dit  Taillt>Ferf  comte  de  Toulouse, 
qni  s'était  emparé  de  l'Auvergne  après  ja  mort 
de  Guillaume  NI ,  dit  Tête  d'Etoupe.  Le  règne 
de  Gui  1er  ne  présente  aucun  fait  saillant.  Il 
avait  épousé  Ausinde,  dame  auvergnate,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants. 

oui  lic,  comte  d'Auvergne ,  mort  en  1224. 
Il  était  second  fils  de  Bobert  IV  et  de  Mahaud 
de  Bourgogne.  Il  succéda  h  son  frère  aîné,  Guil- 
laume Xd*  Auvergne,  mort  en  1 194.  A  l'instigation 
de  Richard  I"',  dit  Cœur  de  Lion ,  roi  d'Angle- 
terre et  duc  d'Aquitaine ,  il  voulut  se  soustraire  à 
l'hommage  lige  envers  la  France.  Philippe- Au- 
guste entra  aussitôt  en  Auvergne,  et  le  réduisit 
bientôt  à  hnplorer  sa  clémence.  Gai  n'obtint  son 


GUGLIEiiMINI  —  GUI 


Digitized  by  Google 


195 


GUI 


lardon  que  par  la  cession  d'importants  territoires. 
(  ne  rupture  éclata  en  1 197  entre  le  comte  Gui  et 
Robert,  évoque  de  Clermont,  son  frère.  Le  prélat, 
après  avoir  excommunie  Gui,  soudoya  des  ban- 
des de  cottereaux,  avec  lesquelles  if  dévasta  les 
terres  du  comte.  Celui-ci  s'adressa  à  Innocent  III, 
aiin  que  le  pontife  interposât  son  autorité  et  fît 
cesser  les  brigandages  de  tous  genres  dont  se  ren- 
dait coupable  l'évéque.  La  réponse  se  lit  atten- 
dre. Gui,  poussé  à  bout,  dispersa  les  bandits  de 
Robert,  et  le  fit  prisonnier.  Innocent  111  rompit 
aussitôt  le  silence  ;  il  réclama  la  mise  en  liberté 
du  prélat,  et  donna  pouvoir  aux  évéques  de  Riez 
et  de  Conserans  et  à  l'abbé  de  Clteaux  d'absoudre 
le  comte  Gui  «  moyennant  une  pénitence  et  une 
satisfaction  proportionnée  aux  excès  qu'il  avait 
commis  ».  Le  comte  refusa  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  qui  intervertissait  si  étrangement  les 
rôles.  Enfin,  Henri  de  Sully,  archevêque  de  Bour- 
ges, parent  des  deux  frères,  vint  à  bout  de  les 
réconcilier,  en  juillet  1199.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  la  part  du  comte ,  qui  donna  en  garde 
à  Robert  sa  ville  et  ses  sujets  de  Clermont ,  jus- 
qu'à ce  que  lui  ou  les  siens  eussent  aplani  leurs 
différends  avec  la  cocronne  de  France.  Forts 
de  ce  traité,  les  évéques  de  Clermont  se  crurent 
autorisés  à  conserver  la  seigneurie  de  cette  Tille 
jusqu'en  1552,  époque  on  ils  en  furent  évincés 
par  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  Cathe- 
rine de  Médias ,  comme  régente  de  France.  En 
1 206 ,  les  conflits  recommencèrent  entre  Gui  et 
son  frère  :  le  comte  se  vit  forcé  d'emprisonner 
une  seconde  fois  le  turbulent  évêque.  Robert 
invoqua  Innocent  Ul  et  Philippe-Auguste.  Tous 
deux  répondirent  à  son  appel.  Le  pape  excom- 
munia Gui,  et  le  roi  de  France  entra  en  Au- 
vergne avec  une  forte  armée.  Gui  fut  obligé  de 
relâcher  son  prisonnier  et  de  donner  caution 
[tour  le  payement  des  frais  de  guerre.  En  1208, 
Gui  augmenta  ses  domaines  du  comté  de  Rodez, 
que  le  comte  Guillaume  de  Rouergue  lui  laissa 
en  mourant  ;  mais  l'année  suivante  il  le  vendit  à 
Raimond  IV,  dit  de  Saint-Gilles,  comte  de  Tou- 
louse et  de  Rouergue,  qui  en  possédait  déjà  une 
partie.  Cette  même  année ,  il  prit  parti  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mais  il  semble 
que  ce  fut  plutôt  par  crainte  que  par  zèle.  En 
1211  son  frère  se  révolta  de  nouveau  ;  Gui,  exas- 
péré, détruisit  l'abbaye  de  Mausac,  l'une  des  ré- 
sidences de  l'évéque.  Philippe-Auguste  intervint 
encore  en  faveur  de  Robert.  Par  ses  ordres  Gui 
de  Dampierre ,  sire  de  Bourbon ,  envahit  l'Au- 
vergne, et  enleva  rapidement  cent  vingt  places, 
entre  autres  le  fort  de  La  Tourniole ,  dont  le  roi 
gratifia  le  vainqueur.  Quoique  toujours  battu,  Gui 
d'Auvergne  continua  cette  lutte  inégale  jusqu'à 
sa  mort.  11  fut  enterré  à  l'abbaye  du  Bouschet. 
Il  avait  épousé,  en  1180,  Pernelle  de  Chambon 
et  de  Combraille,  dont  il  eut  Guillaume  XI, 
qui  lui  succéda;  Hugues,  qui  vivait  encore 
en  1239;  Gui  ;  llélts ,  mariée  à  Raymond  IV, 
comte  de  Turenne  ;  Marguerite,  femme  d'Eracle 


de  Montflour,  et  une  autre  fille,  qui  prit  le 

A.  n'E— p— c. 
Baluie,  Histoire  de  la  Matton  douteront.  V  l,  p.  ss  . 
t.  11,  p.  M  -  Bibliothèque  impériale  du  fonds  <i* 

Saint  Germain.  n°  10»  -  Don»  Valsvtte,  Histoire  dm 
Languedoc.  I.  II.  p.  MO  su.  -  Bernard  Uli«r.  CArantaw 

cri  vr  de  Chdtillon ,  comte  de  Blois,  mort 
en  1342.  Il  succéda  à  son  père  Hugues  dans 
les  comtés  de  Blois ,  de  D  un  ois  et  dans  la  sei- 
gneurie d'Avesnes.  Philippe  le  Bel  le  fit  cheva- 
lier le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an  1313.  Gui 
accompagna  Philippe  de  Valois  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  et  se  distingua  en  maintes  oc- 
casions ,  disent  les  chroniqueurs ,  «  par  se»  rudes 
coups  de  lance  »•.  Il  fut  enierré  à  La  Guiche.  11 
avait  épousé,  le  22  juillet  1309,  Marguerite  de 
Valois  (morte  en  juillet  1342),  dont  il  eut 
Louis  #vrf  qui  lui  succéda  ;  Charles  de  Blois , 
duc  do  Bretagne;  et  Marie,  qui  épousa  Raoul , 
duc  de  lorraine. 

coi  u  de  Chdtillon,  comte  de  Blois,  de 
Soissons  et  seigneur  de  Chimay,  mort  à  Nesk , 
le  22  décembre  1397.  II  succéda  en  juin  138t 
à  son  frère  Jean  H  de  Chatillon.  Gui  avait  été 
l'un  des  otages  donnés  aux  Anglais  pour  la  déli- 
vrance du  roi  de  France  Jean;  et  quoique  le 
monarque  ne  fnt  pas  remis  en  liberté,  lui-même 
fut  obligé,  pour  payer  sa  rançon,  de  céder  son 
comté  de  Soissons  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  UI 
(15  juillet  1307).  Il  alla  ensuite  guerroyer  en 
Prusse,  et  mérita  des  grades  élevés  dans  l'ordre 
des  chevaliers  Teutoniques.  A  son  retour,  il  sui- 
vit les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  dans  la  guerre 
qu'ils  firent  aux  Anglais  en  Guienne.  En  1382 
il  commandait  l'arrière-garde  de  Tannée  fran- 
çaise à  Rosebecque.  L'année  suivante,  quoi- 
que malade,  il  joignit  l'armée  de  Charles  VI,  qui 
entrait  en  Flandre  ;  «  et  si  par  nulle  manière , 
dit  Froissart ,  ne  pouvant  endurer  le  chevaucher  : 
mais  il  se  mit  en  litière,  et  partit  de  son  hôtel 
de  Beaumont  (  Hainault  ).  »  Malgré  sa  faiblesse 
de  santé,  le  roi  n'hésita  pas  à  lui  confier  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  des  troupes  fran- 
çaises. Gui  passait  pour  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  temps  ;  mais  l'économie  et  la  so- 
briété n'étaient  pas  ses  vertus  :  il  était  tellement 
adonné  à  la  bonne  chère  qu'il  devint  gros  «  comme 
un  tonneau  ».  C'était  enfin  un  vrai  dissipateur  ;  se 
voyant  accablé  de  dettes,  il  céda  en  1391  sescom- 
tés  de  Blois,  de  Dunois,de  Romorantinet  de  Cha- 
teau-Renaud  à  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans , 
moyennant  deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  avait 
épousé,  le  22  août  1374,  Marie  de  Nainur,  dont  il 
eut  un  fils  Ixmis ,  comte  de  Dunois ,  mort  sans 
enfants,  le  16  juillet  1391.  A  Gui  H  s'arrête  la 
série  des  comtes  de  Blois.    A.  n'E— p— c. 

Jran-Jo«eph  Kipllly.  Dictionnaire  géographique,  rte. 
—  troluart,  Chronique,  patsliu. 

giti  r»  (Geoffroi),  premier  seigneur  de  Laval, 
vivait  au  commencement  du  onzième  siècle.  11  est 
qualifié  de  polentissimus  dans  une  charte  d'A- 
vesgaud,  évêque  du  Mans ,  qui  contient  les  con- 
ventions raatrimonialesde  Mathilde,  tille  d'Hébert 
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•ei&neur  «le  Mont- Jean  :  «  lia  quod  nos ,  y  est-il 
lit ,  et  potenttssimum  vîrura  Gaufridum  Guido- 
wm ,  dominum  de  Valle  de  praefato  conventu 
rnendo  plegios  posueruni.  •  La  date  de  cet  acte 
■orte  :  «  Adoo  quinto  régnante  glorioso  rege  Ro- 
«tn,  iudittione  XV.  »  Ce  qui  revient  à  l'an  1002. 
:>st  tout  ce  qu'on  sait  de  Gui  Geoffroi. 

gci  il,  seigneur  de  Laval,  fils,  selon  toute 
ipparence,  du  précédent,  mort  vers  1067.  Il 
Wa,  l'an  1040,  à  la  prière  de  Richilde,  pre- 
mière ahbesse  de  Ronceray ,  le  prieuré  de  Notre- 
Dam»'  d'Avenières,  avec  plusieurs  franchises  et 
coutumes.  On  lui  attribue  la  construction  des 
murs  de  Laval.  Il  eut  des  démêlés  avec  Robert , 
««aeur  de  Vitré,  qu'il  fit  prisonnier  lorsqu'il 
menait  du  pèlerinage  delà  Terre  Sainte.  Ynogen 
lit  Fougères ,  mère  de  Robert ,  obtint  sa  déli- 
vrance en  pavant  sa  rançon.  Gui  II  fut  inhumé 
à  Marmouatier.  Il  avait  épousé  Berthe,  qui  lui 
donna/m»,  religieux  de  Mannoustier  ;  Hamon, 
qui  lui  succéda;  et  Hildelingue;  et  de  Ro* 
Invte  de  Chateau-du-Loir,  sa  seconde  femme ,  il 
wt  Gui,  Gênais,  Agnès,  prieure  d'Avcuiè- 
r*s ,  et  Hildeburge.  Rotrude  survécut  à  son 
rpouv. 

tri  ni  ,  dit  le  Jeune  et  le  Chauve,  seigneur 
M  Laial,  mort  en  1095.  Fils  aîné  d'Hamon  et 
l'Hersende,  il  avait  accompagné  son  père  en  An- 
^rterre,  et  mérité  par  sa  valeur  l'estime  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  Ce  monarque  lui  en  donna 
W  preuve  en  lui  faisant  épouser,  en  1078,  De- 
n»M> ,  sa  nièce ,  fille  de  Robert ,  son  frère  utérin, 
comte  de  Mortain,  et  de  Mahaut  de  Belêrae.  En 
loto  Gui  lit  succéda  à  son  père.  En  1085  il  eut 
flierre  avec  le  seigneur  de  Château-Goothier. 
'  luit  bellum,  dit  sur  cette  année  la  Chro- 
*>?u*  de  Saint-Aubin ,  inter  Castro-Gonthe- 
rianos  et  Lavallenses.  >•  Gui  fit  à  divers  monas- 
tère, et  surtout  à  celui  de  Mannoustier  et  à  ceux 
•!«•  Saint-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers ,  des 
libéralités  consignées  dans  les  cartulaires  de  ces 
mauoos.  On  y  remarque  qu'il  avait  épousé  en 
*coode*  noces  Cécile,  que  quelques-uns  font 
*>rtir  de  la  maison  de  Mayenne.  Gui  fut  enterré 
i  Marmoustier,  auprès  de  sa  première  femme.  De 
deux  mariages  il  laissa  un  grand  nombre 
irafants,  dont  les  principaux  furent  Gui  IV, 
*>nvoi*,  Bannor ,  Hamon,  Jean,  et  une  fille, 
ijnès ,  femme  de  Hugues ,  sire  de  Craon. 

un  IV,  seigneur  de  Laval,  fils  aîné  du  pré- 
vient, mort  en  1146.  Il  succéda  à  son  père  en 
I09i,  et  était  à  peint'  en  jouissance  de  la  terre  de 
lavai  lorsque  la  première  croisade  fut  préchée. 
U  prit  La  croix  avec  cinq  de  ses  frères  dans  l'é- 
de  Saint-Julien  du  Mans,  et  partit  l'année 
suivante  pour  la  Terre  Sainte,  à  la  tète  d'un  grand 
aombre  de  ses  vassaux.  Il  se  signala  dans  toutes 
ta  entreprises  des  croisés,  jusqu'à  la  prise  de 
touMlem.  H  revint  en  France,  et  vit,  en  passant 
*  Rome,  le  pape  Pascal  II,  qui  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Robert,  dans  la  Gai  lia  Christiana, 
»  l'article  de  Pierre  de  Laval,  archevêque  de 


I  498 

Reims,  dit  que  Pascal  ordonna  que  le  nom  de 
Gui  serait  désormais  affecté  au  possesseur  de 
la  terre  de  Lava!.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  des 
frères  de  Gui  IV  revint  de  la  Terre  Sainte,  soit 
qu'ils  y  aient  péri,  soit  qu'ils  s'y  fussent  établis. 

En  mo  les  habitants  de  Laval  demandèrent 
à  leur  seigneur  un  emplacement  dans  la  ville 
pour  y  construire  une  église.  Gui  leur  accorda 
le  mont  Jupiter;  ce  fut  là  qu'ils  élevèrent 
l'édifice  sacré  qui  fut  dédié  à  la  Trinité.  Gui 
prit  parti  pour  Foulques  V,  dit  le  jeune,  comte 
d'Anjou,  contre  Henri  1er,  roi  d'Angleterre. 
En  1 1 1 8,  il  eut  part  à  la  victoire  que  Foulques 
remporta  sur  le  monarque  anglais,  entre  Seez 
et  Alençon.  En  1129  Gui  se  ligua  avec  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de  Mirebeau , 
de  Parthenay ,  de  Sablé,  d'Am  boise  et  d'autres  vas- 
saux de  l'Anjou,  contre  Geoffroi  V  Planiagenet, 
qui  venait  de  succéder  à  Foulques  le  jeune,  son 
père.  Geoffroi  vint  assiéger  Gui  IV  dans  le  châ- 
teau de  Menlais,  qu'il  prit  d'assaut.  Le  sire  de 
Laval  obtint  néanmoins  un  généreux  pardon.  En 
1135,  Robert  de  Vitré,  dépouillé  de  sa  vicomté 
par  Conan  le  Gros,  duc  de  Bretagne ,  vint  cher- 
cher un  asile  auprès  de  Gui  IV,  qui  était  son 
cousin  germain.  Celui-ci  l'accueillit  d'abord,  et 
lui  prêta  même  ses  châteaux  de  La  Gravelle  et 
de  L'Aulnaie,  afin  qu'il  fût  à  même  de  recouvrer 
son  patrimoine.  Mais  Conan  gagna  Gui  en  lui 
donnant  les  terres  enlevées  à  Robert.  Cette  trahi- 
son ne  porta  pas  d'heureux  fruits.  Plantagenet 
se  rangea  du  côté  du  vicomte  de  Vitré ,  qui  fut 
également  soutenu  j»ar  son  beau-frère ,  le  sei- 
gneur de  La  Guerche,  et  Thibault  de  Mate-Felon, 
son  gendre.  Après  une  guerre  de  huit  années, 
le  sire  de  Laval  et  Conan,  vaincus  en  1 1 43,  du- 
rent restituer  Vitré  et  son  territoire.  Gui  IV  fut  in- 
humé à  Marmoustier  :  il  avait  épousé  Emme,  dont 
il  laissa  Gui  V;  Hamon,  qui  s'illustra  en  Terre 
Sainte  (1158),  et  Emma,  abbesse  de  Ronceray. 

gui  ¥,  sire  de  Laval,  fils  aîné  du  précédent, 
mourut  vers  1170.  Il  succéda  à  son  père  en 
1146.  U  avait,  en  1144,  épousé  Emme  Planta- 
genet, fille  du  comte  d'Anjou.  Les  vexations  qu'il 
exerça  contre  l'abbaye  de  Marmoustier  lui  atti- 
rèrent, en  1 1 50,  l'excommunication  de  Guillaume 
Passavant,  évêque  du  Mans,  dûment  autorisé 
à  cela  par  le  pape  Eugène  1U.  Gui  obtint  sa 
réhabilitation  en  1 152,  moyennant  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Clair-Mont,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Laval.  Il  y  installa  des  moines  cisterciens,  qu'il 
dut  doter  de  mille  arpents  en  prés ,  terres  labou- 
rables et  bois.  Henri  11  Plantagenet,  son  beau- 
frère,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte 
d'Anjou,  étant  parvenu,  en  1154,  au  trône  d'An- 
gleterre, le  nomma  lieutenant  général  régent  des 
provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  La  lin  de  la  vie 
de  Gui  V  n'offre  plus  de  remarquable  que  des 
fondations  religieuses  à  Laval,  à  Saint-Thu- 
gal ,  etc.  Sa  femme,  qui  lui  survécut,  lui  avait 
donné  Gui  VI ;  Geoffroi ,  évêque  du  Mans,  et 
Agnès,  qui  épousa  Eméric,  vicomte  de  Thouars 
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gci  VI,  dit  le  Jeune,  sire  de  Laval ,  (ils  aîné 
du  précédent,  mourut  en  1210.  I!  succéda  a  son 
père  en  1 170;  il  était  alors  en  l>as  Age,  car  ce 
ne  fut  qu'en  1 190  qu'il  épousa  Havoisede  CVaon. 
Gui  VI  fut  uu  dos  plus  braves  chevaliers  de  son 
temps.  Il  suivit  son  suzerain,  le  roi  d' inglctrrrc 
Richard  Cœur  de  Lion,  dans  toutes  ses  guerres  ; 
mai9  on  n'a  pas  de  preuves  qu'il  l'ait  ammqtagné  | 
en  Terre  Sainte.  Lorsque  Richard  eut,  en  11  M,  | 
attaqué  Constance,  veuve  de  Geoffroi  Plantagcn't,  \ 
son  frère,  duc  de  Bretagne,  et  éj>ou*e  séparée  1 
de  Ranulfe,  comte  de  Chester,  le  seigneur  de 
Laval  seconda  les  entreprises  des  Anglais  coin-  j 
mandés  par  Marcadé ,  contre  André  de  Vitré, 
partisan  de  la  duchesse.  Cependant,  «prés  quel- 
ques hostilités,  un  accommodement  intervint  | 
en  1197,  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  vas- 
saux des  deux  seigneuries  auraient  sauf-conduit 
réciproquement  sur  leurs  terres  et  qu'ils  se  prê- 
teraient un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis 
anglais  ou  bretons.  Gui.jiarun  désintéressement 
bien  rare  à  son  époque,  abolit  la  même  année 
dans  toute  sa  seigneurie  le  droit  de  main-morte 
établi  |>ar  son  père,  et  qu'il  nommait  pravam 
consuetudinem.  Il  confirma  cette  at>olition  entre 
les  mains  de  Barthélémy,  archevêque  de  Tours, 
et  de  Hamelin,  évêque  du  .Mans,  dans  une  as- 
semblée de  tous  ses  vassaux,  se  soumettant  à 
l'excommunication  s'il  rétablissait  cet  impôt.  GUi 
était  fort  attaché  à  Artus.ducdo  Bretagne ,  dont 
il  défendit  énergiquement  les  droits  contre  son 
oncle  Jean  sans  Terre.  Après  l'assassinat  d'Artus, 
le  sire  de  Laval  se  joignit  avec  les  barons  d'Anjou 
et  du  Maine  au  roi  Philippe- Auguste  pour  tirer 
vengeance  du  meurtrier.  Gui  fut  inhumé  à  Clair- 
Mont.  De  sa  femme  llavoise,  qui  lui  survécut 
et  se  remaria  avec  Ives  le  Franc,  l'un  de  ses 
gentilhomme»,  il  laissa  Guionnet,  qui  lui  succéda 
et  mourut  en  bas  Age,  en  19.13;  iSmme ,  mariée 
t"  à  Robert  lit,  comte  <F Alençon ,  2°  à  Matthieu 
fie  Montmorency ,  connétable  de  France,  3°  à 
Jean,  baron  de  Choisy  et  «le  Tocy,  seigneur  de 
Puisaye;  et  Isabelle,  mariée  à  Bouchard  VI, 
baron  de  Montmorency. 

fini  vil,  de  Laval  de  Montmorency,  petit-fils 
du  précédent,  mourut  en  janvier  1267.  Il  était  llls 
«le  Matthieu  de  Montmorency  et  d'Emme  de  Laval  : 
il  succéda  à  son  père  en  1230,  et  devint  la  tige 
des  Lwal- Montmorency  ivoy.  ce  nom).  Dans  la 
suite,  la  seigneurie  de  Laval  passa  entre  les 
mains  de  plusieurs  maisons  alliées  (  votj.  Mont- 
i'out,  L.\  Rochk-Bernaro,  Saint-Maure,  Co- 
i.h:nv,  La  Trémocillr  ).        A.  d' E — e— c. 

Jean  A*  MarraooHier,  Chronie.  —  Cartuiaires  de  Mar- 
tnousllrr.  —  Chronique  de  Saint- Aubin,  an  10M.  — 
Cartuiaires  Je  saltil-Serue  et  de  Runceray  ri'Angcra. 

—  nnbc.  t,  Caltin  Chrlstiana.  ~<,esta  Cons.  .in&eaar 

—  Chuptn,  Pc  Doman..  Ilb.  IV,  Ut.  nlOmo.  —  irchirrt 
,Ic  Laval  et  île  Vilnv  —  Uerooval,  ManusnHU.  -  Mo- 
r«  rl.  Ijb  qrund  Dictionnaire  historique.  —  Dom  Moncr, 
flititi'ithéque  de  Bretagne,  t.  Il,  n.  *s-i:u>.  -  Fr<>ts*art. 
Chrvn.  —  Le  V.  An*rlme ,  Chronologie  historique  des 
grandes  Maisons  de  t'ranee.  —  Hlonrtel,  Àtsertio  fienea- 
logix  t  ramier.  —  i;  Art  de  vérifier  ici  dates,  t  Xlll, 
p.  IM-m.  -Le  Ba*.  Dict.  cncyciopédlq m  de  te  France. 


-  I/abbe.  Foucber,  Histoire  ( 


*cri  rr,  v  icomte  de  Limoges ,  mort  le  ?"  <*■- 
tobre  1025,  était  fîls  de  Gérard,  vfeonde  à<  ta 
même  ville,  et  de  Rothilde.  Il  épousa  la  fille  d'Ay 
mar,  la  belle  et  pieuse  Kmma,  qui  lui  apporta  d 
dot  le  vicomte  de  Ségur.  Gérard  étant  mort  ea 
l'an  1000,  une  ligue  formidable  de  seigneurs  v 
forma  contre  Gui ,  pour  loi  ravir  l'héritage  qu  i 
tenait  de  <=a  mère ,  c'est-à-dire  la  moitié  du  cW- 
teau  de  Brosse.  Gui  n'attendit  pas  ses  enoma* 
sur  la  brèche:  il  fit  une  sortie  contre  eux.el, 
après  uu  combat  meurtrier,  les  força  a  lew  k 
siège.  Il  avait  été  secondé  dans  celte  iau>  par 
r.on  (ils  Adémar,  non  moins  ambitieux  et  in-ia- 
cieux  que  lui.  Cette  victoire  remportée,  il  ob- 
tint île  Geoffroy,  son  frère,  abbé  de  Saint-Mar- 
tial, la  justice  du  château  de  Lim<»ges,  et  pour 
contenir  plus  facilement  les  habitants  de  cette 
ville,  il  transmit  ses  droits  de  haut-jostiorr  i 
dix  des  plus  nobles  et  des  plus  puissants  *b 
l'endroit,  les  appela  rigiers,  et  leur  accorw 
le  tiers  des  amendes  et  des  confiscations,  a  U 
charge  «  par  eux,  leurs  hoirs  et  successeur \ 
de  rendre  foi  et  hommage  aux  vicomtes  ».  îl 
se  rendit  ensuite  à  Rome.  Hans  cet  intervalle 
Adémar  envahit  les   propriétés  de  ses  voi- 
sins ,  s'empara  «le  l'autre  moitié  du  .château  »fc 
Brosse,  appartenant  à  Hugues  de  Gargilessf,  et 
mil  le  siège  devant  la  ville  et  le  prieuré  de  Satnt- 
Benott-du-Saut.  Gui,  en  faisant  son  voyage  * 
Rome  ««  espérait ,  «lit  Aimoin  ,  douner  le  etoop 
et  faire  croire  à  sa  pénitence  ,  tandis  qu'il  o«- 
seillait  à  son  fils  de  nouveaux  attentat*    Sd n 
un  autre  auteur,  le  voyage  de  Rome  aurait  m 
un  motif  différent  Gui ,  qui  convoitait  depuis 
longtemps  le  monastère  de  BrantOcne,  ce 
avait  amené  entre  lui  et  Boson  II  une  baUiDo 
fort  sanglante ,  n'avait  pas  renoncé  à  ses  projets 
malgré  sa  défaite.  Toujours  désireux  de  possé- 
der ce  monastère,  propriété  de  Grimoanl,  v\r- 
que  de  Périgueux ,  il  s'était  saisi  de  ce  prélat  a 
l'avait  enfermé  dans  la  tour  de  Limoges,  alto  dVi 
obtenir  par  force  ce  qu'il  n'avait  pu  en  obtenir 
par  persuasion;  mais  le  peuple  prit  la  défend 
de  l'évéque,  qu'il  fit  relâcher  sous  certames  «m- 
dilions.  Grimoard,  étant  de  retour  chez  lui,  tiu 
son  adversaire  devant  le  pape  Sylvestre  IL  «  s 
le  pape,  disait-il  à  Gui,  consent  k  ce  qu»  i> 
renonce  à  mon  abbaye  en  votre  faveur  ou  '« 
faveur  de  vos  enfants ,  je  n'y  mettrai  aucun 
obstacle.  »  Le  vicomte  de  Limoges  eut  llmpri: 
dence  d'obéir  à  cette  citation,  et  ce  fut  en  pk-ia 
consistoire,  en  présence  de  Sylvestre  n  et  <ie 
tous  les  cardinaux ,  que  Grimoanl  raconta  sa  1- 
tention  et  ses  souffrantes  dans  la  tour  de  t  ; 
moges.  La  cour  romaine,  transportée  d'indipj- 
tion,  condamna  sur-le-champ  le  vicomte  a  ètrt 
écartelé  par  des  chevaux ,  puis  jeté  a  U  »oirif , 
exemple  mémorable  de  la  puissance  pontifiear 
au  onzième  siècle  et  d'une,  barbarie  telle  que  Irt 
auteurs  de  VA  rt  de  vérifier  les  dates  refusent  d  t 
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croire  ;  mais  un  auteur  presque  contemporain,  |  et  son  orgueil  le  rendirent  insupportable  aux 
Atféinar  deChabanais,  rapporte  cette  sentence,    seigneurs  qui  se  partageaient  et  se  disputaient 


qui  s'étendait  a  tous  ceux  qui  oseraient  attenter 
à  ta  liberté  d'un  évêque.  L'exécution  devait  avoir 
\ieu  trois  jour»  après,  et  Gui  fut  mis  sous  la 
gante  «te  Grimoard.  Ce  dernier,  trouvant  le  châ- 
timent trop  terrible  et  craignant  que  les  parents 
«lu  vicomte  de  Limoges  et  les  hauts  seigneurs 
«te*  ce  pays  n'usassent  de  sanglantes  représail- 
les, se  réconcilia  avec  son  prisonnier,  et  s'évada 
nuitamment  avec  lui.  Ils  rentrèrent  tous  les  deux 
en  France,  où  ils  vécurent  depuis  en  bonne 
amitié.  Le  malheur,  dit  Jean  Besly,  en  voulait 
à  la  maison  des  vicomtes  de  Limoges.  Emma 
étant  allée  à  Saint-Michel-en-L'Herm  pour  y  ex- 
pier les  crimes  de  son  mari ,  fut  rencontrée  par 
des  pirates  normands  qui  l'enlevèrent  et  qui  la 
tinrent  trois  ans  en  captivité  au  delà  des  mers. 
Il  fallut  payer  pour  sa  rançon  une  somme 
considérable ,  et  le  trésor  de  l'église  Saint-Mar- 
tial fut  mis  à  contribution.  On  détacha  même 
de  cette  antique  basilique  une  image  en  or  de 
saint  Michel.  Les  pirates  touchèrent  la  rançon, 
et  refusèrent  de  rendre  leur  captive ,  et  la  pieuse 
Emma  serait  morte  en  esclavage,  sans  le  «lue 
de  Normandie ,  Richard  le  Bon ,  qui  en  obtint  la 
délivrance.  Ce  fut  pour  remercier  le  ciel  de 
cette  faveur,  que  les  deux  époux  firent  divers 
dons  à  l'abbaye  d'L'zerche,  entre  autres  celui 
de  l'église  Saint-Pardoux  (1002),  et  que  plus 
tard  Gui  I"  alla  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Ce 
vicomte,  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  avait  cherché 
à  se  réconcilier  avec  Dieu  et  avec  les  hommes, 
donna  encore  à  l'abbaye  d'Uzerche  le  monastère 
de  Tourtoyrac,  sous  la  condition  expresse  qu'on 
y  maintiendrait  sévèrement  la  discipline  de 
Saint-Benoit.  Il  restitua,  à  titre  de  donation ,  ce 
qu'il  avait  usurpé  des  biens  de  l'Église,  et  mou- 
rut peu  de  mois  après. 

Martial  Acdolin  (de  Limoges.  ) 

A4emar  de  C  baba  Mis.  —  Aimoln,  De  Mirac  S.  Be- 
•eUrti,  Ht.  V,  eh.  V.  -  Labbe,  Mb.  nov.  mss.,  t.  !.  p.  Ml. 

—  l'hron.  yotietu,  ap.  Ijubbtum,  t.  Il,  p.  147.  —  ira  a 
***!»,  Uist.  de»  Comtei  dn  Poitou,  ehap.  la,  p.  It;  et 
rbap.  ta,  p.  «i.  —  Dupuy,  État  de  ttgliie  du  l'erigord, 

—  Amable  Ronaventure ,  Annnt.  du  ÎÀm.t  p.  V».  S79 
«t  «ni».  -  Roaqoef,  t.  X,  p.  IWi.  —  Pnvoux.  Euai  kM. 
»w  ht  Srnatarrru  de  Umoots.  p.  1*S  et  t».  —  Dover- 
•K-tih-rutraarao.  Hùt.  <C  huitaine ,  L  II.  p.  1M.  - 
tartan*.  Ititt.  du  Has- Limoutin,  l.  I,  p.  1M  et  au»».  - 
l.rynwrle,  Httt.  du  tÀm.,  t.  Il,  p.  |*J. 

r.ri  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem  et 
premier  roi  de  Chypre,  né  vers  1140,  Tneirt  en 
M9i.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
r.'motisin  (  voy.  Lrsic-wN  ) ,  et  ses  ancêtres  s'é- 
tiient  distingués  dans  les  premières  croisades. 
t>  fut  à  la  réputation  de  sa  famille,  beaucoup 
|dns  qu'à  son  mérite  personnel,  qu'il  dut  d'é- 
craser, en  1 180,  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  IV, 
rt>i  'le  Jérnsalem,  et  veuve  de  Guillaume  de 
Monfnrnit.  Cette  princesse  lui  apporta  en  dot  le 
twiitéd'Ascalonetde  Jnppé,  et  Baudouin,  atteint 
«l'une  maladie  incurable,  lui  conféra  In  régence 
*i  royaume  de  Jérusalem.  Mais  son  incapacité 


les  faibles  restes  de  la  puissance  franque  en 
Orient  Baudouin  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
choix  ,  et,  en  1183,  il  retira  la  régence  à  Gui  de 
Lusignan  pour  la  rendre  an  comte  de  Tripoli. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile 
dans  le  petit  royaume  de  Jérusalem  ;  elle  durait 
encore  lorsque  Baudouin  IV  mourut,  en  1185. 
Il  eut  pour  successeur  Baudouin  V,  enfant  de 
six  ans,  tils  de  Sibylle  et  de  Guillaume  de  Mont- 
serrat. Cet  enfant  survécut  peu  à  son  oncle  :  il 
mourut  au  commencement  de  Neptembre  II 86. 
On  pensa  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Gui  de 
Lusignan  ;  Sibylle  elle-même  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  soupçons ,  que  sa  conduite  postérieure  sem- 
bla justifier.  Devenue  l'héritière  du  trône  de  Jé- 
rusalem ,  la  sœur  de  Baudouin  IV  annonça  l'in- 
tention de  se  séparer  de  son  mari  et  de  donner 
au  plus  digne  des  seigneurs  français  sa  main  et 
la  couronne.  En  effet,  dans  l'église  du  Saint- Sé- 
pulcre ,  elle  fit  le  simulacre  d'un  divorce  so- 
lennel. Héraclius,  patriarche  de  Jérusalem,  pro-' 
nonça  la  séparation,  et  remit  la  couronne  à  la 
reine,  en  lui  recommandant  de  la  confier  au  plus 
digne;  Sibylle,  après  l'avoir  reçue,  couronna  à 
son  tour  Gui  de  Lusignan,  et  déclara  qu'elle 
le  reconnaissait  pour  son  mari  et  pour  roi  de 
Jérusalem.  Cette  singulière  cérémonie  et  l'élé- 
vation peu  méritée  de  Gui  indignèrent  la  plupart 
des  seigneurs  français.  GeofTroi,  frère  du  nou- 
veau roi,  s'écria, en  apprenant  ce  couronnement  : 
«  S'ils  ont  fait  un  tel  homme  roi ,  sans  doute  ils 
me  feront  Dieu.  »  Gui  justifia  bientôt  tout  ce 
qu'on  pensait  île  son  incapacité.  Des  dépréda- 
tions de  Beuaud  de  Chàtillon,  baron  de  Krak 
ou  Kerek,  commises  contre  des  caravanes  de 
Saladin  avaient  amené  une  rupture  entre  ce 
prince  et  les  chrétiens,  vers  la  fin  du  règne  de 
Baudouin  V.  Saladin  dévasta  les  environs  de 
Kerbek  et  de  Schamhck,  tandis  que  son  fils 
Al.  Afdhal,  passant  le  Jourdain,  battit  à  Nazareth, 
le  i"  mai  1  IRC,  quelques  centaines  de  chrétiens 
qui  succombèrent  après  des  prodiges  «le  valeur. 
Le  grand-maltre  du  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  à  un  désastre  qui 
conta  la  vie  à  cent-quarante  chevaliers  des  deux 
ordres  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Deux  mois 
après,  Saladin  prit  Tibériade,  et  mit  le  siège  de- 
vant la  citadelle  de  cette  ville.  Gui  de  Lusignan 
résolut  de  la  délivrer,  malgré  le  danger  d'atta- 
quer les  forces  très-supérieures  de  Saladin  et 
de  traverser  avec  une  armée,  au  milieu  des 
plus  brillantes  chaleurs  d'un  été  de  Syrie,  la 
plaine  sans  eau  qui  s'étend  de  Séphoris  à  Tibé- 
riade. Il  rassembla  tout  ce  que  son  royaume  put 
lui  fournir  «le  soldats ,  et  il  se  mit  en  marche 
avec  vingt  mille  hommes  environ,  faisant  porter 
devant  lui  le  bois  de  la  vraie  croix.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  représenta  les  périls  rie  cette 
agression  imprudente,  «»t  demanda  que  l'armée 
chrétienne  restât  à  Séphoris,  ou  elle  avait  de 
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Peau  et  des  vivres.  Le  grand-maltre  «les  tem- 
pliers accusa  Raymond  de  trahison,  et  Gui  donna 
l'ordre  d'avancer.  Les  chrétiens  quittèrent  Sé- 
phoris  dans  la  matinée  du  3  juillet  1187;  mais 
ils  furent  arrêtés  près  de  la  colline  de  Hottéin 
par  les  musulmans,  qui  leur  fermèrent  l'approche 
du  lac  de  Tibériade.  Les  soldats  de  Lusignan 
passèrent  une  nuit  affreuse,  tourmentés  par  la 
soif ,  accablés  de  flèche»  que  leur  lançaient  les 
mahoinétans,  et,  pour  comble  de  malheur,  en- 
veloppés de  flamme  et  de  fumée  :  car  saladin 
avait  fait  mettre  le  feu  aux  bruyères  qui  cou- 
vraient la  plaine  où  les  chrétiens  étaient  campés. 
Le  matin  venu  (  4  juillet  ),  Saladin  se  précipita 
sur  l'armée  chrétienne,  qui  fit  une  vaillante  mats 
inutile  résistance.  Le  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  infidèles.  Gui  de  Lusignan  fut 
pris  avec  Renaud  de  Châtillon ,  Geoffroi ,  prince 
d'Antioche,  Boniface,  marquis  de  Montferrat, 
Josselin  de  Courtenay,  comte  d'Édesse ,  Amaury 
de  Lusignan,  connétable  du  royaume,  le  grand- 
maître  des  templiers,  et  presque  toute  la  no- 
'blesse.  Saladin  usa  cruellement  de  sa  victoire 
à  l'égard  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Jé- 
rusalem ;  mais  il  se  montra  humain  pour  Gui 
de  Lusignan.  Ce  prince,  aussi  faible  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité ,  acheta  sa  liberté 
en  livrant  au  vainqueur  la  ville  d'Ascalon.  Jé- 
rusalem capitula  le  2  octobre  1187.  Ainsi  finit, 
après  une  durée  de  quatre-vingt-neuf  ans,  le 
royaume  fondé  par  Godefroy  de  Bouillon.  En 
Europe  la  chute  de  la  ville  sainte  causa  une  im- 
mense consternation ,  et  provoqua  une  nouvelle 
croisade.  En  attendant  l'arrivée  des  chrétiens 
d'Occident,  Gui  de  Lusignan,  qui,  après  avoir 
juré  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Saladin , 
s'était  fait  relever  de  son  serment  par  le  patriarche 
de  Jérusalem,  vint  avec  une  |>etite  armée  mettre 
le  siège  devant  Saint- Jean-d  'Acre  (  Ptolémai*  ) 
vers  la  fin  de  l'année  1188.  Des  seconrs  lai  ar- 
rivèrent d'Europe;  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer 
parti.  Le  siège  se  prolongea  indéfiniment  au  mi- 
lieu des  plus  rudes  souffrances  de  l'armée  des 
croisés.  Sibylle  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  sa 
couronne,  qui  n'était  plus  qu'un  vain  titre,  fut 
disputée  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad  de 
Montferrat,  mari  d'une  sœur  de  Sibylle.  Pen- 
dant ces  déplorables  contestations,  Philip|ie,  roi 
de  France  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent 
devant  Ptolémaïs ,  et  dès  lors  le  faible  Gui  n'eut 
plus  aucune  autorité  sur  les  assiégeants.  Le  seul 
usage  qu'il  lit  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem 
fut  de  le  céder  en  1197.  à  Richard  pour  prix  de 
la  souveraineté  de  l'Ile  de  Chypre  que  ce  prince 
venait  d  enlever  au  petit  tyran  grec  Isaac  Com- 
nène  ;  il  s'engagea  de  plus  à  payer  vingt-cinq 
mille  marcs  que  les  templiers  avaient  prêtés  à 
Richard.  Gui  trouva  Chypre  dévastée  et  presque 
déserte  ;  il  la  repeupla'avec  des  colons  tirés  d'Ar- 
ménie et  d'Antioche.  Il  offrit  aussi  un  asile  a 
beaucoup  d'habitants  de  la  Palestine  qui  fuyaient 
la  domination  musulmane.  Après  un  règne  pat- 


sihle  de  deux  ans  ,  il  transmit  sa  couronne  k  soc 

frère  Amaury.  Tel  fut  le  commencement  d» 

royaume  de  Chypre,  qui  après  avoir  subsisté  trois 

cents  ans,  sous  dix-sept  rois,  passa  par  donation 

au  pouvoir  de  la  république  de  Venise.  Z. 

Guillaume  de  Tyr.  l.  XXI-XXIU.  —  Bernard  le  Tréso- 
rier, De  yérçmsitione  Terrx-SanctM .  eap.  lie-tas.  — 
Micluad,  Hiitoire  des  Croisades.  1.  V||,  vilL  -  tu*- 
latrie,  Hiitoire  de  la  Domination  française  4am*  CM* 
de  Cgpre. 

gui  de  Lusignan  (  en  arménien  Govidon  ou 
Gid),  aussi  appelé  Sirgius  (1),  roi  de  la  petite 
Arménie,  tué  en  1345.  11  était  le  plus  jeune  des 
trois  fils  d'Amauri  (  Maurice),  comte  de  Tyr  et 
de  Sidon,  et  d'Isabelle  (Zabloun),  fille  de  Léon  III, 
roi  de  Cilicic.  Amauri  détrôna  son  frère  Henri  II, 
roi  de  Chypre ,  et  s'empara  du  trône  ;  mai»  il  fut 
assassiné  en  1 310,  et  sa  famille  fut  envoyée  en 
Cilicie.  Longtemps  après,  Isabelle  et  ses  fils, 
mécontents  de  ce  que  le  roi  Oschin ,  prince  de 
Gorigos,  écartait  systématiquement  des  ptec^ 
et  des  honneurs  les  princes  d'origine  latine,  ex- 
citèrent ces  derniers  à  la  révolte.  Leur  appel  fut 
entendu  ;  mais  cette  tentative  n'eut  point  une 
heureuse  issue.  Les  rebelles  furent  vaincus;  Isa- 
belle et  l'un  de  ses  fils  tombèrent  entre  les  main* 
du  roi  vainqueur,  tandis  que  Gui  se  réfugia  en 
Chypre  avec  son  frère  Jean.  Ne  recevant  aucun 
secours  de  son  oncle  Henri  II ,  il  accepta  vo- 
lontiers l'invitation  de  sa  tante  Marie,  veuved'An- 
dronic  II,  qui,  sur  le  bruit  de  ses  exploits,  l'ap- 
pela à  Constantinople  auprès  d'Andronic  III, 
son  fils ,  en  1326.  Il  épousa  la  fille  d'un  seigneur 
grec,  appelé  Scrgianus,  et  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'Achaïe.  Un  grand  nombre  d'Arméniens 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  grecques,  qu'il 
avait  sous  son  commandement.  Gui  s'acquitta  de 
ses  fonctions  avec  honneur  et  pour  le  bien  de 
ses  administrés.  11  fit  également  preuve  de  fidé- 
lité envers  son  souverain.  En  1341,  Jean  Can- 
tacuzène  essaya  de  l'entraîner  dans  sa  rébellion 
contre  Jean,  fils  d'Andronic  111.  Irrité  de  ce  que 
ses  propositions  avaient  été  rejetées  avec  indi- 
gnation ,  il  alla  assiéger  la  ville  de  Phères.  Mais 
Gui  le  répoussa  vigoureusement;  il  le  vainquit 
en  plusieurs  rencontres,  et  rentra  à  Phères  chara- 
des dépouilles  de  l'ennemi,  en  1343.  La  ménx- 
année  les  Ciliciens  déposèrent  son  frère  Jean, 
qu'ils  avaient  élu  en  1342,  et  qui  s'était  fait  cou- 
ronner sous  le  nom  de  Constantin  III.  Us  offri- 
rent le  trône  à  Gui,  qui  l'accepta  et  se  rendit 
immédiatement  à  Sis.  La  prudence  et  la  sagesse 
qui  l'avaient  jusque  alors  distingué  semblèrent 
avoir  abandonné  le  nouveau  monarque.  La  pré- 
férence injuste  qu'il  accorda  aux  nobles  d'ori- 
gine latine  le  rendit  odieux  aux  Arméniens ,  et 
fut  une  source  de  discordes.  Le  sultan  mamelouk 
d'Egypte  profita  de  ces  divisions  pour  envahir 
la  Cilicie,  qu'il  ravagea  tout  à  son  aise,  tandis 
que  le  roi  était  enfermé  dans  une  forteresse.  Il 

(t)  Ce  nom  ne  lut  rient  pai  de  ce  qull  avait  cpoaiéll 
fille  tic  5r rgtan ,  c'est  tout  amplement  une  forme  alUrt» 
du  nom  de  Cut,  précède  du  mol  rire. 
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retint  l'année  suivante  et  s'en  retourna  encore 
avec  on  butin  considérable.  Incapable  de  résister 
parie*  propres  forces,  Gui  demanda  des  secours 
au  pape;  et  pour  exciter  davantage  l'intérêt, 
il  s'engagea  à  réunir  l'Église  arménienne  a  celle 
de  Rome.  L«  souverain  pontife  répondit  avec 
empressement  à  ces  ouvertures  ;  il  envoya  au 
roi  de*  membres  de  son  clergé,  et  lui  promit  un 
secours  de  1,000  cavaliers.  Mais  avant  d'avoir 
reçu  ce  secours,  Gui  fut  massacré,  en  134>, 
avec  son  frère,  par  les  princes,  qui  blâmaient 
le  projet  d'union.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
fut  mariée  à  Manuel,  fils  de  Jean  Cantacuzène. 
Un  de  ses  parents,  Constantin  IV,  lui  succéda. 

E.  Beuvois. 

\»hnas  .Chronique  du  routine  de  Cilicir  .  tr.vl.  par 
Ch-Prdd.  N  romarin,  dan»  Translation*  fromt ht  Ckinese 
n.tl  .4rmrnian;  l  ofi'Tr»,  liQI,  In-SS  —  Trhamtchlao  . 
fiist.  d'  4rm.,  t.  III.  —  Caotacotene,  Mil.,  I.  III,  ch.  31. 
—  l  e  Beau ,  Hist.  du  Itas-Empire.  rééditée  par  Salnt- 
MxiWw  et  Irowt,  t.  XX,  p.  et.  «a,  si*. 

«Cl,  comte  de  Xevers,  d* Auxerre  et  de  Ton- 
lierre,  né  vers  1153,  mort  le  18  octobre  1175. 
Il  était  fils  de  Guillaume  III,  comte  de  Nevers  et 
d'Auxerre,  et  d'Ide  de  Carintliie.  Il  succéda  fort 
jeune  à  son  frère  Guillaume  IV  (  iifiS  ).  Il  était 
alors  en  Palestine.  l>e  retour  en  1170,  il  servit 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  contre  GeolTroi, 
baron  de  Donzi,  et  se  trouva  le  1 1  juillet  à  la  prise 
de  cette  ville,  dont  le  roi  fit  raser  le  château.  Il 
confirma  en  1171  les  immunités  du  monastère  de 
Saint-Etienne  de  Ncvers,  à  la  charge  par  le  prieur 
ne  lui  payer  trois  mille  sous  uivernois  dans  les 
trois  cas  suivants  :  s'il  était  fait  prisonnier,  s'il 
mariait  son  fils  à  naître ,  et  s'il  entreprenait  de 
nouveau  le  voyage  de  Terre  Sainte.  Il  se  porta  à 
•le  telles  attaques  contre  le  temporel  du  clergé 
d'Auxerre  et  des  moines  de  Véxelay  qu'il  s'at- 
tira une  excommunication.  Une  maladie  dange- 
reuse, qui  vint  le  frapper  sur  ces  entrefaites,  lui 
lit  croire  a  l'intervention  céleste  :  il  demanda 
l'absolution  aux  évêques  de  Nevers  et  d'Auxerre, 
et  l'obtint  à  la  condition  de  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  levé  sur  les  ecclésiastiques,  En  1174 
«convertit  la  taille  arbitraire  qu'il  percevait  à  Ton- 
serre  en  une  redevance  de  la  dixième  partie  du 
blé,  du  vin  et  des  légumes,  plus  une  prestation 
annuelle  de  cinq  sous  par  maison  habitée.  Gui 
*)«nt  refusé  «le  rendre  hommage  à  son  beau- 
frère  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  pour  quel- 
que* terres  qu'il  (tossédait  en  Bourgogne,  du 
fief  de  sa  femme,  une  guerre  s'en  suivit  :  Gui 
fut  battu  et  fait  prisonnier  dans  l'Auxerrois.  Le 
wre  de  Beaiijeo  se  porta  médiateur,  et  amena 
une  paix  signée  à  Bcauneen  1 17  i.  Le  comte  Gui 
•  y  reconnut  homme-lige  du  duc  pour  les  terres 
dont  la  mouvance  était  en  litige  entre  eux,  s'en- 
**fiM  à  détruire  les  forteresses  d'Argenteuil- 
sar-Armanson,  île  Saint -Cyr  et  quelques  autres 
aux  environs  de  Vézelay.  Én  1175,  il  voulut  in- 
troduire quelques  changements  dans  la  Coutume 
d'Auxerre  ;  mais  l'évéquc  de  cette  ville  s'y  op- 
posa, L'affaire  rat  portée  devant  le  conseil  du  roi 


I  506 

de  France,  qui  prononça  en  faveur  de  l'évcque. 
Gui  mourut  peu  après.  Il  avait  épousé  Maliaut  de 
Bourgogne,  dont  il  eut  Guillaume  F,  qui  lui  suc- 
céda, et  'Agnès,  qui  épousa  Pierre  deCourtenay  et 
gouverna  après  la  mort  de  son  frère. 

A.  d'E  —  p— c. 
Galtla  Christiana,  t.  XII.  cu\.  SM.  et  proh  ,  rot.  185, 
n°  I.  —  Bibliothèque  dti  l.hartts  :  Archtrcs  du  comté 
de  Tonnerre.  —  Chambre  dri  Coni|>li-*(te  Pari*,  fiefs  de 
Bourgogne,  fol.  9,  —  l.c  Oeuf,  Histoire  d'.-iurerre, 
t.  II.  —  Plancher,  tilst  de  Bourgogne,  t.  Il,  p.  170-177. 

gui ,  empereur  d'Occident  et  roi  (V  Italie, 
mort  près  de  Taro,  en  894.  11  était  fils  de  Gui 
duc  de  Spolètc  et  d'Adélaïde  fille  de  Pépin  roi 
d'Italie.  Gui  descendait  par  les  femmes  de  la 
maison  souveraine  de  France ,  et  jouissait  des 
terres  dont  Chartes  le  Chauve  l'avait  investi. 
A  la  mort  de  Charles  111,  dit  be  Gros ,  il  s'enten- 
dit avec  son  parent  Bérenger,  duc  de  Frioul,  et 
tous  deux  résolurent  de  se  partager  l'Empire.  Ils 
convinrent  que  Gui  aurait  le  titre  d'empereur 
avec  la  France,  et  que  Bérenger  régnerait  sur 
l'Italie.  Ils  trouvèrent  un  redoutable  compéti- 
teur dans  Arnoul ,  roi  de  Germanie.  Bérenger  su 
soumit  à  Trente,  et  obtint  d' Arnoul  la  continuation 
de  la  possession  de  ses  États ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage.  Gui  en  appela  aux  arme*. 
Battu  d'abord  sous  les  murs  de  Brescia ,  il  fut 
complètement  victorieux  sur  les  bords  de  la 
Trebiu  (889).  Il  assembla  aussitôt  une  grande 
diète  à  Pavie,  et  s'y  fit  proclamer.  N'espérant 
faire  aucun  progrès  du  côté  de  In  France ,  il  se 
rabattit  sur  l'Italie,  attaqua  Bérengen,  et  le  vain- 
quit en  deux  sanglantes  batailles  (890  ).  Il  se 
rendit  alors  a  Borne,  et  se  fit  couronner  par  le 
pape  Etienne  Y,  le  21  février  891.  Là  s'arrê- 
tèrent ses  succès  :  Arnoul  lui  enleva  Pavie ,  le 
cliassa  de  toute  la  Lombardie ,  et  le  contraignit 
à  se  retirer  dans  Spolète  (  893  ).  Il  travaillait  à 
réunir  une  nouvelle  armée,  lorsqu'il  mourut  d'une 
hémorrhagie.  Il  avait  épousé  Agi It rude,  fille  d'A- 
delgise,  prince  de  Bénévent,  dont  il  eut  Lambert, 
qui  lui  succeiia.  A.  d'E— r— c 

Lultprand,  Chronicon  ad  Tract  emundum  illiben- 
tanum,  rte.,  l»v.  I.  —  Othon  de  Krlsingcn.  Chronicon, 
Mb.  IV,  cap.  x  el  «q.  -  l.éon  d'Oitte,  Chron.  Castlnnw, 
Mb.  I.  -  S'ffonio»,  De  iiegno  Hat,,  lit».  III.  —  AvenUn. 
Annale*,  lib.  lv.  —  Muratort,  .inn.  Itaf.,  t.  IV.  —  Ano- 
nyme, De  t.audibtti  arranger  i  Augusti ,  cap.  VI.  —  l-eo 
et  Botta,  Storta  d'ttalia.  t.  I,  llb.  III,  cap.  v,  p.  telles. 

GUI  Ier,  duc  de  Spolète,  né  vers  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  mort  en  8«o. 

II  est  probable  qu'il  était  Allemand  d'origine. 
Vers  838  il  reçut  de  l'empereur  Lothaire  la  moitié 
du  duché  de  Spolète.  En  843  Badelgise,  duc  de 
Bénévent,  étant  assiégé  parSiconulfe,  prince  de 
Salerne ,  beau-frère  de  Gui ,  implora  le  secours 
de  ce  dernier,  lequel,  après  avoir  reçu  soixante- 
dix  mille  écus  de  Badelgise,  empêcha  par  ruse 
Siconulfedc  poursuivre  ses  succès  jusqu'au  bout. 

E.  G. 

Art  de  vérifier  trt  dates,  t.  V,  p.  tt. 
gui  ,  marquis  de  Toscane ,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  neuvième  siècle ,  mort  en  929. 
Ilaiiceéda a  son  père,  Adalbertll,  vers  917.  Deux 
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ans  après,  il  fut  emprisonné  à  Mantoue,  par  ordre 
de  l'empereur  Bérenger  ;  mais  les  villes  de  la 
Toscane  lui  étant  restées  fidèles,  il  fut  bientôt 
relAché.  En  925,  il  épousa  la  fameuse  Maroxic , 
veuve  d'Albéric  ,  fille  de  la  couctisane  Théo«lora, 
qui  dominait  alors  dans  Rome.  En  928  Hugues, 
«  ointe  de  Provence ,  frère  utérin  de  Gui ,  s'étant 
lait  proclamer  roi  d'Italie,  eut  une  entrevue  avec 
le  pa|>e  Jean  X  ;  Gui,  poussé  par  sa  femme ,  qui 
craignait  que  le  pai>c  et  le  roi  ne  s'unissent  pour 
détruire  sa  puissance,  envoya  au  plais  de  Latran 
des  spadassins,  qui  massacrèrent  Pierre,  le 
frère  du  pape,  que  Gui  haïssait  depuis  longtemps, 
et  qui  jetèrent  en  prison  Jean  X.  Bientôt  après 
le  souverain  pontife  fut  assassiné,  par  ordre  de 
Gui ,  auquel  la  mort  enleva  peu  de  mois  après 
le  fruit  de  ses  forfaits.  E.  G. 

I.ultpraud.  Intupodotu,  11b.  IV,  cap.  It  -  Art  de  vé- 
rifier les  dates.  I.  XVIII,  p.  53. 

■II.  Gui  non  souverains ,  classés  par  ordre  chro- 
nologique. 

avi  i)K  bayex.xk,  géographe  et  historien 
italien,  vivait  au  neuvième  siècle.  Le  seul  détail 
qu'on  ait  sur  sa  vie,  c'est  qu'il  entra  dans  les 
ordres.  Il  a  écrit  :  Vttx  Pontificum  Romano- 
rtun  et  Historta  de  Bello  Got/iorum,  ouvrages 
perdus.  Il  avait  aussi  rédigé  un  traité  de  géogra- 
phie, dont  Gerlatius  a  donné  quelques  extraits 
en  1500.  Depuis  ce  livre  a  disparu  ;  la  Cosmo- 
graphia  de  l'anonyme  de  Ravenne,  publiée  par 
Porcheron  [voy.  ce  nom  ),  que  Beretti  et  Fabri- 
dus  considèrent  comme  identique  avec  l'ouvrage 
de  Gui,  ne  contient  pas  les  fragments  communi- 
qués par  Gerlatius.  De  plus,  ces  fragments  sont 
assez  purement  écrits,  tandis  que  la  Cosmogra- 
phie! fourmille  de  barbarismes.  E.  G. 

Kabricius,  Bibliotheca  Latina  med.  et  inf.  atatii, 
t.  III.  -  Nisceltanea  llerolinensia,  L  IV,  pars  ||,  p.tn 

—  Cammentaria  Soe ietatis  Cottinçensis.  t.  XIII,  p.  t». 

—  A»truc,  Sur  le  IXom  et  tet  Un v raye t  du  géographe  de 
Bucennc  ;  dan*,  le»  Mémoires  pour  l'histoire  naturelle 
de  la  province  du  iMugutdoc,  p.  lis.  -  Hcumann,  Poe- 
t  ile,  l.  II.  p.  517. 

tiVi  D'A rx EURE,  prélat  français,  né  vers  la 
fin  du  neuvième*  siècle,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
mort  le  6  janvier  961.  Après  avoir  été  élevé  à  , 
la  cathédrale  d'Auxerre,  parles  soins  de  Tévéque  ! 
Hérifrid,  il  devint  archidiacre  de  cette  même  ca- 
thédrale. 11  se  rendit  ensuite  en  qualité  de  cha- 
pelain à  la  cour  du  roi  Raoul  et  de  la  reine 
Emme.  Nommé,  par  l'influence  du  roi,  évéque 
d'Auxerre,  il  fut  sacré  solennellement  le  19  mal 
933.  Il  fit  restaurer  somptueusement  la  cathé- 
drale de  son  diocèse.  Ce  fut  à  lui  qu'Hébert, 
comte  «le  Vermaudois,  remit  pour  l'élever  son 
fils  Hugues,  qui  devint  archevêque  de  Rheims. 
En  949  Gui  amena  une  trêve  entre  Louis  d'Ou- 
tremer et  Hugues  le  Grand,  suivie  peu  de  temps 
après  d'une  paix  durable.  On  a  de  lui  des  Mes- 
ponsoriaeiiicz  Antiphonx  en  l'honneur  de  saint 
Julien.  e.  G. 

Labbe,  Bibl.  nova,  t.  I ,  p.  u;.  —  Cailla  Christiana, 
t.  XII,  p.  Ml.  -  Histoire  UtU  de  la  fronce,  L  V|,  p.  tu. 


Ul  ftft 
*GUI  DE  chÀlons,  chroniqueur  français  do 
dixième  siècle,  il  était  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  ChàJons-sur-Sa<tae,  et  était  renoua* 
par  son  savoir  et  sa  piété.  On  a  de  lui  la  relata 
d'un  orage  extraordinaire  qui  arriva  le  29  août 
965  (voy.  Chifilet,  Hitt.  de  Toumus).  Letoo- 
nerre  tomba  trois  fois  sur  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  et  en  réduisit  la  plus  grande  partie  en  pou 
dre.  L'auteur  entre  dans  des  détails  très-curuHr., 
et  il  le  fait  avec  une  naïveté  qui  pour  être  tort 
sirnplen'en  est  pas  moins  vive  et  animée.  Il  pro- 
fita de  cet  événement  |>our  exhorter  ses  frère»  a 
une  pénitence  plus  sévère.  Gui,  ajoute  domRiret, 
en  parlant  de  la  tour  où  étaient  les  dociles,  dit  que 
le  vulgaire  la  nommoit  Cotoccartum,  d  ou  est 
venu  sans  doute  le  mot  français  clocher.  A.  L 

ClilfBet,  Histoire  de  Toumus,  \-,  tto-tr..  —  Hoa  Rt- 
;  vet,  Histoir,  littéraire  de  la  France,  t.  vi,  p.  s*. 

s  pi,  prélat  Trançais,  trente-et-unième  évêqw 
du  Puy,  né  dans  la  première  partie  du  dixième 
:  siècle,  mort  en  996.  Il  était  fils  de  Foulques  le 
Bon,  comte  d'Anjou.  Il  entra  dans  les  ordres,  et 
fut  |>ourvu  de  plusieurs  abbayes  et  bénéfices.  Ce 
cumul,  que  l'Église  interdisait  sans  pouvoir  Pou- 
pêcher,  finit  par  lui  causer  des  scrupules.  Par  un 
I  acte  authentique,  qui  a  la  forme  d'une  confe> 
I  sion  publique  ,  il  se  démit  de  trois  abbayes,  et 
1  restitua  ce  qu'il  avait  enlevé  à  divers  monas- 
tères. Il  ne  se  réserva  que  l'abbaye  de  Cormeri, 
qu'il  administra  avec  une  régularité  exemplaire. 
,  A  la  mort  de  son  frère  Drogon,  évèquedu  Puy, 
en  975 ,  il  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  Il  rétablit  l'ordre  dans  son  diocèse, 
balit  l'église  de  Saint-Michel  de  l'Aiguille,  et  fonda 
au  Puy  le  monastère  de  Saint- Pierre.  Vers  (afin 
de  *&  vie,  il  se  donna  pour  successeur  son  ne- 
veu Etienne.  Le  pape  refusa  de  ratifier  cetfc  dis- 
position contraire  aux  canons.  Gui  n'a  pas  laissé 
d'ouvrages,  maison  a  de  lui  deux  pièces  intéres- 
santes pour  l'histoire  ecclésiastique  ;  la  première 
est  le  manifeste  par  lequel  il  se  démit  de  ses 
abbayes  (dans  Mabillon,  Annales  Ont.  Bentd., 
I,  47  )  ;  la  deuxième  est  un  diplôme  relatif  à  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  (  dans  la 
Gallia  Christiana,  t.  lit).  Enfin,  on  a  encore 
sous  son  nom  des  statuts  à  l'effet  de  faire  cesser 
les  pillages  et  les  violences  auxquels  se  trou- 
vaient exposés  les  clercs,  les  moines,  et  en  gé- 
néral tous  ceux  a  qui  leur  profession  défendait 
le  port  des  armes.  Ces  statuts  ont  été  insérés 
dans  la  Diplomatique  de  Mabillon,  I,  6,  etdao* 
la  Gallia  Christiana,  t.  III,  p.  22à-22t>.  Z. 
Histoire  littéraire  de  la  tranee,  t.  v|. 

cm,  trente-quatrième  évéque  d'Amiens,  ne 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  mort 
en  1076.  Il  était  fils  d'Ingelramne  1",  comte 
de  Pontbieu.  Après  avoir  tait  ses  études  à 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  sous  U  direction  do 
célèbre  Ingelramne  (  voy.  ce  nom),  il  fut  nommé, 
vers  1049,  archidiacre  d'Amiens.  L'évêque  de 
cette  ville  l'envoya  quelque  temps  après  à  Rome, 
afin  d'y  faire  sanctionner  par  le  pape  la  preieo- 


Digitized  by  Google 


ÔOO  GUI 

Liuii  de  l'évéqtie  de  oe  pas  tenir  compte  des  pri- 
*  iléges  et  îmrnuuités  appartenant  au  monastère 
de  Corbie.  Ou»,  de  retour  en  France,  sans  avoir 
rvussi  dan*  sa  mission,  fnt  nommé  évéque  d'A- 
miens, en  1058.  Une  lutte  s'engagea  entre  Ini  et 
:  abbé  de  Corbie,  qui  fut  excommunié  par  Gui 
(outre  tout  droit  Le  pape  menaça  l'évéque  de 
j  <1é{x>sitiQD  ;  mais  ce  dernier  ne  cessa  de  pour- 
ri* re  les  moines  de  Corbie  qu'après  qu'ils  lui 
urent  fait,  en  1064,  abandon  d'une  terre  consi- 
>\<  rable.  Gui  figure  comme  témoin  dans  beau- 
<  <>up  de  diplôme*  royaux  de  Philippe  I,  r.  11  sut 
«  .M*-uir  d  u  comte  d'Amiens  l'affranchissement  des 
terres  épiscopales  situées  prè*  du  château  de 
Conty  ;  en  1 063  il  géra  l'administration  du  comté 
■l'Amiens  comme  tuteur  du  (ils  mineur  du  comte 
Rodolphe.   En  1068  il  accompagna  en  Angle- 
terre Matlùlde ,  la  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  en  qualité  d'aumônier ,  office  qui  lui 
avait  probablement  été  confié  parce  qu'il  savait 
composer  en  latin.  On  a  de  lui  uu  poème  latin 
sur  la  bataille  d'Hastings.  Il  le  composa  à  la  de- 
mande de  Guillaume ,  et  le  dédia  à  Lan  franc. 
Ce  pœtnc  contient  des  détails  authentiques  et 
intéressants  sur  les  premiers  actes  des  Normands 
après  leur  arrivée  en  Angleterre  ;  mais  le  style 
en  est  très- médiocre.  Le  poème  de  Gui,  dont  il 
evUlc  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Bruxelles,  a  été  publié  dans  les  collections  sui- 
vantes :  Appendixc.  (o  Mr.  Pur  ton  Coopères 
Report  on  Rtjmefs  Fondera,  p.  78-86  ;  —  De 
Bello  Mormannico,  seu  de  conquis itione  An- 
qlU  per  Guilelmum  ducem  Sormannix,  Car- 
men elegiacum  (  puhl.  par  W.-H.  Black);  — 
Collection  qf  liistorians,  edited  by  order  oj 
the  Record  Commission  ;  —  De  Bello  Hustin- 
gtnsi  Carmen,  auclore  Widone,\o\.  I,  p.  856- 
«72;  —  Chroniques  Anglo-Normandes,  etc  , 
recueil    publié    par   M.  Francisque  Michel; 
Widonis  Car  menée  Hastingx  Prxlio;  Rouen, 

1840,  in-8»  ;  t.  111,  p.  1-38.  '      E.  G.  et  Z. 

Caltia  t  Itrtsttana,  l.  X,  p.  lie*.  —  Mablllon.  An- 
nales ttrdtn.  ¥.  Hened.,  t.  IV,  p.  571.  -  Histoire  lit- 
ttntre  de  la  France,  t.  VIII,  p.  ».  -  Wright,  Hittorta 

fntannéca  ht.,  t  II. 

en  ou  1.1  imar  d'È  lampes,  prélat  français 
né  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort  en 
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I13;>.  U  fit  ses  études  dans  la  célèbre  école  du 
Mans,  et  fut  le  disciple  d'IIildebert  «le  Lavardin. 
H  visita  ensuite  plusieurs  autres  écoles  pour  per- 
fcdionner  ses  connaissances,  et  allajusqu'en  An- 
gleterre étudier  auprès  de  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Caulerbury.  De  retour  en  France,  il 
remplit  les  fonctions  de  professeur  sous  Hildc- 
debfrt,  et  lui  succéda  en  1097  dans  la  place  de 
directeur  «le  l'école  du  Mans.  D'après  V Histoire 
littéraire,  <•  Hildebert  avait  plusde  talent  pour  la 
composition  et  la  déclamation  ;  mais  Gui  le  sur- 
passait dans  la  connaissance  des  arts  libéraux  et 
do  tout  ce  qui  les  concerne,  ce  qui  lui  attira  un 
grand  concours  d'étudiants  ».  Gui  succéda  à  Mil* 
debert  dans  la  dignité  d'évèqne  du  Mans  en 
Il  M,  et  U  n'en  continua  pas  moins  de 


cuper  de  l'école,  quoiqu'elle  eût  un  scolastique 
ou  directeur  particulier.  Il  n'a  pas  laissé  d'ou- 
vrages, z. 

Hist.  littéraire  de  ta  France,  t.  IX.  -  GaUla  Chris- 
ttanu,  continuation  de  .M.  Hnuréau- 

*Gi'i,  instituteur  de  l'ordre  des  Hospitaliers 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  mort  en  1208; 
on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  compte.  Ce 
fut  en  1197,  à  ce  qu'il  parait,  qu'il  réunit  quel- 
ques personnes  pieuses  et  qu'il  rédigea  les  règles 
de  cette  nouvelle  institution  ,  qui  fut  reconnue 
et  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Innocent  III 
du  23  avril  1198.  Ce  pontife  appela  Gui  a  Rome 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux,  et  leur  donna 
l'administration  de  l'hôpital  de  Sainte-Marie  en 
Saxe  qu'il  avait  fait  rebâtir.  L'ordre  fondé  par 
Gui  avait  pour  but  spécial  de  donner  l'hospita- 
lité aux  malades  ;  cet  ordre  fut  ensuite  regardé 
comme  militaire.  G.  B. 

Hclyot,  Histoire  tnonastique,  t.  Il,  p.  iw.  —  Ooiu  Vais- 
selle. Histoire  du  Ixmguedac,  L  III.  p.  m.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XV  J,  p.  m. 

cri  (  Le  cardinal  ) ,  surnommé  Gallus  ou 
Burgundus ,  prélat  français,  né  en  Bourgogne, 
vers  1210,  mort  à  Lyon,  le  20  mai  127'».  11  fut 
élu  abbé  de  Clteaux  en  1260.  Deux  ans  après  il 
entreprit  un  voyage  à  Rome  pour  les  affaires  de 
son  ordre.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  fut  promu  cardinal  parle  pape  Urbain  IV,  avec 
le  titre  de  Saint-Laurent  in  Lucinu.  Clément  IV 
lui  confia  diverses  missions  en  France ,  en  Da- 
nemark, en  Suède  et  en  Allemagne.  En  1207,  il 
présida  le  concile  de  Vienne  en  Autriche,  et  on 
peut  lui  attribuer  la  rédaction  des  actes  de  cette 
assemblée.  Ils  ont  été  recueillis  dans  la  collec- 
tion de  Mansi,Concit,ki,  LXX111,  1 167-1 178.  Les 
dispositions  du  concile  ont  généralement  pour 
objet  la  discipline  ecclésiastique.  Gui  mourut  au 
concile  de  Lyon.  Z. 

Frijon,  f^altus  Pvrpvrata,  p.  i3«-m.  —  Aubcrl,  His- 
toire des  Cardinaux,  L  I,  >»».,  »1.  —  Histoire  littéraire 
de  la  Francey  t.  XXI,  p.  «IV. 

gi  i  uk  M  mots ,  historien  ecclésiastique 
français,  né  à  Munois,  près  de  Fla\igny  (  Bour- 
gogne), vers  1240,  mort  le  23  février  1313.  Il  fut 
abbé  «le  Saint-Germain  d'Auxerre.  N'étant  en- 
core que  simple  tjrenetier  de  Saint-Germain,  il 
s'appliqua  a  déchiffrer  tous  les  anciens  diplômes 
des  rois  et  autres  seigneurs  contenus  dans  les  ar- 
chives de  cette  abbaye ,  les  fit  transcrire  avec 
soin,  et  en  forma  un  cartulaire,  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  d'Auxerre. 
Mabillon ,  Balu/e ,  Lebeuf  en  ont  tiré  plusieurs 
chartes  curieuses.  Gui  entreprit  aussi  riiistoire 
des  abbés  ses  prédécesseurs,  depuis  l'abbé  llel- 
dric,  c'est-à-dire  depuis  989.  Il  se  démit  de  sa 
charge  en  130S,  et  se  retira  àSumma-Ca»a, 
Sommecaise  ou  Soncaise,  village  à  sept  lieues 
d'Auxerre.  Il  y  vécut  dans  une  complète  soli- 
tude, et  y  mourut,  au  bout  de  cinq  ans.  Le 
P.  Labbe  a  publié  dans  sa  Bibliotheca,  t.  I, 
l'ouvrage  de  Gui,  sous  le  titre  de  Hittorta 
Abbalum S.  Germani  Autissiodor.  ab anno 9h9 
ad  an.  1277.  Z. 
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Fabrlci.is.  BiblMheea  l^tina  mcd.  et  in/,  «t.  -  /.al 
lia  Ckristiana.  t.  Xll.  -  l'apllton,  Bibliothèque  des  Au 
teurs  ne  lu  Huurnoçnc.  t.  I. 

ca  i  dr  Dorcié  (Le  frère),  |>oëte  français  du 
quatorzième  siècle,  plus  souvent  désigné  par  les 
anciens  biographes  sous  le  nom  de  Gad  de  Ou- 
ci  m,  né  en  Franche-Comté,  mort  après  1336.  Il 
entra  citez  les  dominicains  de  Poligny,  et  n'est 
connu  que  par  une  traduction  du  traité  de  Boëce 
DeCunsolatione  Philosophie.  Cette  traduction, 
dont  il  existe  une  copie  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  a  pour  titre  :  Cy  commence 
Bœce  de  Consolation  : 

SI  vous  roolex  savoir  l'année 
Et  la  Tille  et  la  Journée 
On  II  frères  parflst  sentence 
L'an  mil  CCC  et  chU  et  trente 
Le  darrenler  Jour  de  oaay, 
SI  saurez  quant  a  fin  lornrz 
Fut  cil  romans  a  l'oulolgnle. 
Dont  II  frère  est  peu  elol^nlc 
Qui  le  roman  en  rime  a  mU. 
Dieu  Kart  an  frère  ses  atuU! 

On  lut  attribue  un  autre  poème  en  vers  de  huit 
syllabes  :  il  a  pour  sujet  la  rivalité  de  Marguerite 
de  France  et  d'Isabelle,  dauphine  du  Viennois; 
plusieurs  parties  de  ce  poëme  ont  été  imprimées 
dans  les  Mémoires  delà  république séquanoise 
de  Gallut,  pages  493-498.  L—2 —  e. 

l'rooper  Marchand,  Dictionnaire  critique,  art.  Cad 
d'Ihiriu.  -  Qnetlf  cl  l-chard.  Srrtptorts  Ordinis  Prxdi- 
catornm,  1. 1,  p.  sw. 

gui  l ,  hagiographe  français  du  quatorzième 
siècle,  fut  abbé  de  Saint-Denis,  entre  Gilles  de 
Pontoise  ,  mort  en  1325,  et  Gauthier  de  Pon- 
toise,  qui  succéda  à  Gui  en  1333.  Dom  Félibten 
dit  que  l'abbé  Gui,  élu  en  1326,  fut  très-ardent 
à  faire  observer  la  constitution  du  pape  Be- 
noit XII  sur  les  études.  Il  l'appelle  Gui  de  Cas- 
tres, comme  s'il  eut  été  de  Castres  en  Langue- 
doc, tandis  que  c'était  de  Châtres,  au  diocèse  de 
Pans,  qu'il  avait  pris  son  surnom.  Gui  avait 
composé  un  recueil  do  vies  des  saints,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Snnctilogium ,  qui  est  resté 
manuscrit  et  qui  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque 
de  l'abbaye  Saint-Victor  :  ce  sont  des  observa- 
tions sur  le  martyrologe  d'Usuard,  religieux  de 
Saint-Germain-des-Prés  au  neuvième  siècle. 
Elles  forment  une  sorte  de  légende  partagée  en 
quatorze  livres,  compris  en  deux  tomes.  On  at- 
tribue aussi  à  Gui  différents  sermons.  J.  V. 

Du  Pin.  Bibliothèque  det  Auteurs  ecclésiastiques  du 
qvatonième  siècle.  -  Dom  Féllblen,  Histoire  de  Saint- 
IJenys,  p.  K7.  -  Lcbeuf,  Hitt.  du  diocèse  de  Paris. 
t.  III,  p.  W7. 

gui  n,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  le  28  avril 
1398,  était  du  conseil  des  rois  Charles  V  et 
Charles  VI.  Docteur  en  droit  canon  et  civil ,  et 
très-versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  il 
assista  en  1380  au  sacre  de  Charles  VI  et  en  1389 
au  couronnement  d'Isabelle  de  Bavière.  J.  V. 

Dom  Féllblen,  Htst.  de  Saint-Dent*. 

«Cl  DE  BOULOGNE  ou  d'Auvergne,  pré- 
lat français,  né  en  1320,  mort  à  Lerida,  le  2:»  no- 
vembre 1373.  Fils  de  Robert,  comte  d'Auvergne, 
et  de  Marie  de  Flandre,  sa  seconde  femme,  il  était 
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|  oncJe  du  roi  Jeun,  qui  avait  épouse  en  sw»t> 
noces  sa  nièce  Jeanne  de  Boulogne  ou  «T  \o- 
vergne.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  c*v 
noinc,  puis  chancelier  de  l'église  d'Amiens.  E: 
1340  il  fut  élu  archevêque  de  Lyon,  et  deu\  a» 
après  nommé  cardinal  par  Clément  VI.  O 
pape,  ayant  réduit  le  jubilé  de  cent  ans  à  cin- 
quante, envoya  en  1350  le  cardinal  Gui  de  B>yj 
logne  avec  le  cardinal  de  Ceccan  à  Rome  pour  y 
faire  l'ouverture  de  l'année  sainte,  llsvapai*rrct 
en  même  temps  une  sédition.  Peu  de  temps  ^h  ^, 
Gui  fut  envoyé  comme  légat  en  Hongrie  pour  j  n 
cifier  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Lotus,  r  ,. 
de  Hongrie,  et  la  reine  Jeanne  de  Naptesaawje: 
de  la  mort  violente  du  roi  André,  frère  de  Lotu* 
A  son  retour  en  France,  il  assista  au  pardon 
cordé  par  le  roi  à  Charles,  roi  de  Navarre.  « 
cause  de  l'assassinat  de  Charles  d'Espagne,  con- 
nétable de  France,  et  ce  fut  lui  qui  promoci 
l'acte  de  grâce.  Grégoire  XI  l'envoya  en  Espagne 
pour  travailler  à  réconcilier  les  rois  de  Castiîk 
et  de  Portugal,  quiétaient  en  guerre. Il  vint  lt.  ->- 
reusement  à  bout  de  cette  mission,  et  moorot  ea 
revenant  en  France.  Il  fut  inhumé  a  l'abbaye  4e 
Bouchet,  diocèse  de  Clermont.  J.  V. 

Bosquet,  In  vita  démentis  VI.  —  Jnstel^  ffist  i'<t<> 
veranè.  —  FrUon,  Gali.  Purpurata.—  Aubcrt  .  Hui  d.i 
Cardinaux.  -  /.allia  CArist..  tome  IV. 

•  cui  (  Pierre  nu),  philosophe  espagnol,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Il  était  prêtre  à  Montai  ban  (Andalousie),  et  eom- 
lK>sa  divers  ouvrages,  qui  révèlent  un  homme 
laborieux  et  un  penseur  qui  était  initié  à  tout 
ce  que  l'on  savait  de  son  temps  sur  les  ma- 
tières métaphysiques,  à  l'égard  desquelles  le  dii- 
neuvième  siècle  ne  sait  guère  davantage.  Le* 
idées  rie  Raymond  Lulle  attirèrent 
l'attention  de  Gui.  Les  historiens  de  la 
phie  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  ouvra- 
ges de  Gui,  qui  ne  s'élèvent  point  d'ailleurs  aa- 
dessus  des  théories  de  la  scolastique  et  qui  sont 
devenus  très-rares.  En  voici  les  titres  :  Troc- 
tatus  de  Différentes;  Jaen,  1500,  in  4°;  -  In 
Artem  magnam  Lulli  Tractatus;  Barcelone, 
1489,  in-8»;  —  Janua  Artis;  Barcelone,  1489, 
in-4°;SévilIe,  1491, in-4»;  -  Metaphysica,  stu 
de  Formalitatibus;  Séville,  1491,  1495,  li<W, 

in-*°-  G.  B. 

N.  Antonio,  Biblioth.  Hlsp.  refus. 
GUI.  Voy.  Gcino. 
cui-papb.  Voy.  Pape. 

GUI  DB  CRÈME.  Voy.  PASCAL. 

guib.  Voy.  Grans. 

guiard  (  Antoine),  écrivain  religieux,  né  à 
Saulieu  (diocèse  d'An  t  un),  en  1692,  mort  à  Di- 
jon, en  1760.  Il  était  bénédictin  de  la  congru- 
Uon  de  Saint-Maur.  On  a  de  lui  :  Entretiens 
d'une  dame  avec  son  directeur  sur  les  modes 
du  siècle;  Nancy,  1736,  in-12;  —  Réfiejnons 
politiques  sur  la  régie  du  temporel  des  bé- 
néfices consistoriaux,  sans  lieu,  1738,  io-lî;- 
Dissertation  sur  l'honoraire  des  messes; 
sans  lieu,  1748,  in-8';  1757,  m-8-.  Dan<ci> 
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livre  il  Wârae  l'usage  de  faire  payer  une  rétribu- 
tion pour  offrir  le  sacrifice  de  la  messe  dans  un 
but  déterminé.  J.  V. 

f>eara*art«,  Us  Siècles  littéraires  de  la  France. 

r.riART  (  Guillaume  ),  chroniqueur  français, 
aê  a  Orléans,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  11 
était  sergent  d'armes.  A  la  bataille  de  Mons-en- 
Puelle ,  lors  de  l'attaque  de  la  maison  Haiguerie 
ou  Hainguerie,  il  fut  blessé 

Du  fer  d'un  quarrrl  el  pie  dettre 
Et  d'an  tpéc  el  bras  aeneslre. 

Il  se  fit  soigner  à  Arras,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  versifia  une  histoire  de  France,  sous  le  titre 
de  La  franche  des  royaux  Lignages.  Cet  ou- 
vrage est  composé  sur  le  modèle  de  la  Chro» 
nique  latine  de  Guillaume  le  Breton,  que  Guiart 
a?ait  lue  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dans  le 
prologue  l'auteur  indique  son  nom  et  sa  patrie  : 

Par  qooy.  Je,  Guillaume  Gutart , 
IiOrliea»  né.  de  La  Guillerie.  etc. 

Son  récit  commence  à  la  naissance  de  Philippe- 
Auguste,  c'est-à-dire  vers  1165,  et  s'arrête  après 
1306;  il  n'a  pas  moins  de  vingt  mille  six  cents 
quarante  vers.  On  y  trouve  l'histoire  du  règne 
de  Louis  IX,  dont  Du  Cange  a  inséré  un  extrait 
dans  la  Vie  de  ce  monarque  publiée  à  Paris  en 
1668.  Le  style  de  Guiart  est  assez  correct  pour 
l'époque,  mais  il  manque  de  chaleur.  L'auteur 
rapporte  beaucoup  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
poiofailleurs  et  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt. 

A.  n'E — p— c. 

U.  I  ;  dans  Les  Hommes  illustres  de  l'Orléanais.  X.  I", 
P.  **. 

«cibal  {Barthélémy),  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  a  Nîmes,  en  1699,  mort  à  Nancy, 
1757.  Il  passa  en  Lorraine  avec  Dumont,  pre- 
mier sculpteur  du  duc  Léopold,  qui  lui  conféra  ce 
même  titre  à  la  mort  de  son  mattre.  Le  roi  Sta- 
nislas ajouta  à  cette  charge  celle  de  son  second 
architecte.  C'est  à  ces  titres  qu'il  coopéra  avec 
C  liilllet  à  l'érection  du  monument  élevé  en  l'hon- 
neur de  Louis  XV  sur  la  place  de  Nancy. 

Barthélémy  fut  le  maître  de  son  fils  Aïco/oï, 
qui  abandonna  la  sculpture  pour  la  peinture. 

E.  B — n. 

Ctcogiwra,  Maria  délia  Scuttura. 
guibacd  (Eustachc) ,  écrivain  ascétique 
fonçais,  né  à  Hières,  le 20 septembre  17 M,  mort 
«  1794.  Sa  mère  était  une  cousine  de  Massillon. 
Après  être  entré  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, Guibaud  fut  professeur  d'humanités  et  de 
{•mïosopuiedans  plusieurs  collèges  de  son  ordre. 
°n  a  de  lui  :  Gémissements  d'une  dme  péni- 
tente; Bruxelles,  1778,  in-18  :  cet  ouvrage,  qui 
j  eu  Iwsaucoup  d'éditions ,  a  été  traduit  en  îta- 
j*0;  —  Explication  du  Nouveau  Testament, 
*  usage  principalement  des  collèges  ;  Paris, 
,7*â,  8  tomes  formant  5  volumes  in-8°  ;  —  La 
MoraU  en  action;  Lyon,  1787,  in- 12;  publiée 
«Mite  sous  le  titre  de  Élite  de  faits  mémo- 
roWe4  et  d'anecdotes  instructives  conte- 
le  manuel  de  la  jeunesse  française; 

IKHJV.  BIOCR.  tifclBft.  —  T.  XXII. 
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Paris,  1824,  in-12;  Lyon,  1830,  in-12;  ibid., 
1836,  in-32.  —  Guibaud  a  encore  publié  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  l'abbé  Barrai ,  notamment  une  longue  notice 
biographique  sur  l'abbé  de  Saiol-Cyran.   E.  G. 

Ch»odoo .  Dictionnaire.  -  Qucrard.  Bibliographie  de 
la  France. 

*GrjlBB  (Robert),  cardinal  français,  né  à 
Vilré,  mort  à  Rome,  le  9  septembre  1513.  11 
était  fils  d'Adenet  Guibé  et  d'Olive  Landais  , 
sœur  du  célèbre  trésorier  de  Bretagne.  Cett*. 
parenté  lit  le  commencement  de  sa  fortune.  Son 
ambition,  son  aptitude  à  conduire  les  affairer, 
les  plus  difficiles  et  les  plus  audacieuses  intrigues 
le  rendirent  ensuite  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  Nommé  évéqoe  de 
Tréguier  en  1483,  il  obtint  ses  huiles  le  20  mai; 
mais  comme  il  n'avait  pas  atteint  l'Age  requis 
par  les  canons ,  le  pape  confia  le  gouvernement 
du  diocèse  à  un  administrateur  provisoire.  Au 
mois  de  février  1485  Guibé  se  rendait  à  Rome 
comme  ambassadeur  du  duc  François,  chargé 
d'uue  nouvelle  mission  près  de  la  cour  romaine. 
Eu  1499  il  revint  en  Bretagne  pour  être  élevé  du 
siège  de  Tréguier  à  celui  de  Rennes.  Il  prêta  ser- 
ment au  roi  comme  évêque  de  Rennes  le  21  mai 
1502.  Presque  aussitôt  après  il  partit  de  nouveau 
pour  Rome,  comme  nous  l'apprennent  des 
lettres  de  ses  vicaires  généraux  données  en  son 
absence,  le  13  juillet.  Jules  II  le  nomma  car- 
dinal  au  titre  de  Sainte-Anastasie,  le  Ie*  janvier 
1506.  Le  24  janvier  1507,  d'autres  lettres  apos- 
toliques l'appelaient  sur  le  siège  épîscopal  de 
Nantes.  Mais  il  ne  résida  pas  dans  sa  nouvelle 
église,  préférant  le  séjour  de  Rome,  où  il  était 
puissant  dans  les  conseils  du  pape.  Il  remplit 
les  fonctions  de  légat  d'Avignon  en  1511.  C'est 
alors  que  le  roi  de  France  et  le  pape  se  brouil- 
lèrent. Guibé  oublia,  dans  cette  délicate  circons- 
tance ,  les  serments  qu'il  avait  prêtés  au  roi  de 
France,  et  se  prononça  pour  le  pape.  Le  roi,  pour 
se  venger,  mit  aussitôt  la  main  sur  les  revenus 
des  bénéfices  du  cardinal  :  c'était  une  riche  proie 
et  que  le  fisc  pouvait  envier,  car,  outre  l'évêché 
de  Nantes,  Guibé  possédait  encore  les  abbayes 
de  Saint- Victor  de  Marseille ,  de  Saint- Meiaine, 
de  Saint-Gildas  de  Ruis  et  plusieurs  prieurés. 
Guibé  se  démit  alors  de  l'évêché  de  Nantes  en 
faveur  de  François  Hamon,  son  neveu.  Enfin, 
en  1512,  il  assistait  au  concile  de  Latran.  B.  H. 

Cailla  Ckristiana,  t.  XIV.  —  Dont  Morice.  Hist.  de 
Bretagne.  —  l.*abb<*  Travaux,  L'Église  de  Bretagne.  — 
Nie.  Tn ver».  Hist.  de  Téglise  de  Nantes. 

GtriBBBT,  anti-pape,  né  à  Parme,  au  onzième 
siècle,  et  mort  en  l  (00,  à  Ravenne.  Il  s'appelait 
Correggia,  et  sa  famille ,  qui  descendait,  dit-on, 
des  comtes  d'Augsbourg,  s'était  attachée  à  la 
fortune  des  empereurs  d'Allemagne.  Orée  arche- 
vêque de  Ravenne  par  la  protection  d'Henri  IV, 
il  fut  élu  pape  dans  le  conciliabule  tenu  en  1080 
à  Brescia,  et  prit  le  nom  de  Clément  III.  Son  pre- 
mier acte  fut  d'excommunier  Grégoire  VII,  le 
pape  légitime,  qui  à  son  tour  le  mit  en  interdit 
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et  ne  voulut  jamais  l'absoudre.  Gnibert  se  rendit 
maître  de  Rome  par  les  armes,  et  mourut  misé- 
rablement-, après  avoir  mené  une  vie  îles  plus 
scandaleuse*.  C'était  au  reste  un  homme  éloquent 
et  lettre.  L'élection  de  Guihert  donqa  lieu  au 
schisme  des  Henriciens,  condamnés  par  divers 
conciles,  et  qui  soutenaient  qu'à  l'empereur  seul 
appartenait  le  droit  de  nommer  le  pape  et  les 
évoques:  ce  schisme  s'éteignit  à  la  lin  du  dou- 
zième siècle.  H-  L-ï. 

Art md.  Htst»irc  des  souverains  Ponlifrs,  t.  II.  -  Art 
itc  v,  riHer  tes  dates.  -  Uictiunuaite  des  HtresUs. 


uriRKKT  de  fiogent,  célèbre  philosophe 
scolasti<iue  et  historien,  né  près  de  Clermont 
j  Beauvaisis  ),  en  1053,  mort  en  11 «4.  Il  fut 
èleve"  a  l'abbaye  de  Saint-Genner,  où  il  reçut 
les  leçons  de 'saint  Anselme  (1064).  Quoiqu'il 
n'aimât  pas  a  faire  parler  de  lui  (delectabar 
es<e  modicus),  il  accepta,  à  l'Age  de  cinquante 
ans,  la  direction  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Nogcnt;  c'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  nombreux  ouvrages.  Guihert  de 
Nogent  c*t  un  des  rares  écrivains  de  son  temps 
qui  aient  fait  preuve  de  critique.  On  mentionne 
comme  exemple  son  Traité  des  Heliques  des 
Saints  (De  tkgnorlbut  Sanctorum),  où  il  dis- 
cute avec  beaucoup  de  boune  foi  et  de  sagacité 
quelle»  peuvent  être  les  vraie*  et  les  fausses 
reliques;  mais  généralement  il  les  WArae  toutes. 
.  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra ,  pour  moi 
j'avance  hardiment  que  ee  ne  rut  jamais  une 
chose  agréable  a  Dieu  e*  à  ses  saint*  d'ouvrir 
leurs  tombeaux,  dVn  tirer  leurs  «oru*  et  d'en  di- 
viser les  membres.  »»  Le*  inventeurs  de  miracles 
lui  semblent  mériter  un  blâme  sévère  ;  »  Dieu 
par  leur  bouche  ment,  dit-il,  autant  qu'eux- 
mémes.  »  Fuis  il  se  récrie  contré  les  moines  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  qui  prétendaient  avoir 
une  dent  du  Christ,  et  il  les  rejette  au  rang  «le 
ceux  qui  honorent  le  nombril  de  Notre-Seigneur. 
Sous  le  titre  de  Qesta  Dfi  pw  Franco*,  Guibert 
a  donné  une  histoire  estimé*  de  U  première 
croisade.  C'est  celui  de  tous  tes  anciens  chroni- 
queurs qui  fasse  partir  sa  narration  d'un  acte  au- 
thentique :  il  commence  à  la  lettre  que  l'empe- 
reur de  Constantinoplo,  Alexis,  écrivit  au  comte 
de  Flandre  pour  implorer  le  secours  des  chré- 
tiens contre  les  musulmans.  11  raconte  en  détail 
le  concile  rie  Clermont,  Im  prédications  de  Pierre 
l'Krmile ,  le  voyage  ;  ii  nomme  et  il  dé|ieiiil  lus 
seigneurs  qui  en  firent  partie.  Ce  livre,  divise  en 
huit  c  hapitres,  fut  écrit  de  M     »  M 1 1  ét  publie 
un  1112.  Vn  anonyme  a  publié  PB  neuvième 
chapitre,  que  l'enjoint  ordinairement  à  l'ouvrer 
de  Gnibert-  L'abbé  «le  Hoir» pâme  de  Kogeut 
avait  lu  les  auteurs  de  |a  bonne  latinité  ;  mai»jl 
ne  s'était  |h>i«|  inspire  de  leur  s»>le  :  le  sien  est 
lourd  et  obscur  :  *  klulta  \lle  scrtpstt  no» 
inerudile,  sed  sçabroso  s(Uo  »,  a  dit  Mebilhm; 
il  faut     ranger  à  ce  jugement.  Ses  autres  ou- 
vrage*..  la  plupart  inférieurs  aux  précédent», 
vont    lit'  tlt'  (lUibert,  autobiographie  irés-con- 


fuse  et  inspirée  à  l'auteur  par  (et  GonJèMiooa  de 
saint  Augustin  ;  —  Sermon  prononcé  le  jour  d* 
Sainuv.Madeleinc;  —  Trotté  sur  lu  manier* 
de  prêcher}  -  Dix  livres  de  Commentaires 
moraux  sur  la  Genèse;  —  Commmutatre* 
iropologiques  sur  Us  prophète  Osé*  ét  Amas 
ei  sur  /es  Lamentations  de  Jéremie;  —  Trait* 
sur  l'Incarnation,  contre  la  Juifs;  —  Sujr  k* 
Morceau  de  pain  trempé  donne  à  Judo*  du 
rant  la  Cène;  tm  Trotté  4é*  Louanges  de  la 
verge  Marte;  -  Traitéde  la  Virginité.  Tous 
ces  écrits  ont  eié  réunis  par  P'Acner > ,  miu»  If 
titre  ;  YenerabM*  Guiberli  abouti*  B  U  ,  Hf 
.\anqeiito,  Opéra,  etc.;  Paris,  16*1,  in-M  G«" 
berl  a  encore  composé  de*  Çomm*HtQ*re$  sur 
les  petits  niopnéfM.coniprvéa.  autrefois  en  ma 
uuscrit  dans  le*  bibliothèque*  dé  Vauclair  ef  d* 
Pontigny  »  au  premier  livre  de,  sa  *»#,  >l  «lit 
avoir  écrit  :  Capitulant,  libelfus  de  du  ers» 
Kvangeltorum  et  prophetlcorum  volutnmv)» 
cet  puvrage  ne  s'est  point  retrouvé-  On  \w  eUri 
bue  faussement  :  f/ucideriiiin,  sine  dialogu* 
summam  loiius  chmtwu*  reimioe**  oo« 
plectens,  livre^ui  ne  ,>arait  pas  être  non.  pl*s 
de  saint  Anselme  ni  riHonnré  d'Autup.  U-  h-r-l 

selme.  -  Histoire  litt<rqir(d4  h  fVanc*  t.M|.  9  ». 
9!.  lis.  1«.  tW>;  IX.  438.  -  Gtsta  Dà  per  Fra»cos.sUf 
ori«»ialium  exptdUtanum  kUUtria,  ele ,  Hapout, 

lltl.  la-lpi  . 
■«.niiKin  ,  abbé  de  Gembloux  et  de  Fw- 


rennes,  np  vers  l'an  1120,  dans  le  Brabaot, 
mort  le  22  février  12Q&,  U  vécut  quelque  temps 
dansl'abt>aye  de  Saint-Martin  de  Tours.  En  1  Its, 
il  fut  élu  àbbé  de  Florannes,  et  cinq  ans  pfcta 
tard  il  fut  mis  à  le  téta  du  monastère  de  Use* 
Wopx  ;  il  gouverna  avec  sagesse  ces  deux  cow 
munautes,  mais  il  abdiqua,  peu  de  temps  ataul 
sa  mort  ;  il  avait  composé  de  u  ombreux  ou- 
vrages, notamment  un  pneme  sur  saint  eUrb». 
une  vie  de  sainte  Hildegarde,  de  mnn&ee*» 
lettres  (dont  la  plupart  nul  été  publiée»  K»< 
d«nn  M»rtennu,  AmplwiW  fn/lee/m,  M. 
p.  Qtfi  ).  Un  incendie  wrveuu  dani  le  na**di'' 
de  Gnmnloux,*  la  Hn  d»  dtvéepUàwie  ^ 
a  détruit  presque  tous  les  ouvrages  de  <,uilxn. 

G»  K 

ftijioim  WtfmlH  M  1»  fe*i«*.  ¥Vl»  9  H* 
*M  mi  m  DU  TOliftHAV,  U>eolugiei»  lM«- 
sais  ;  on  ignore  l'époque  de  sa  naisaanee,  m 
m  *aii  qu'il  mm*  m  ia?a-  U  était  eatrsd^ 
l'ordre  des  Cordelim*.  U  e*t  *ufwi  Vm  w  *" 
saint  âeuU*e«»,  avéque  de  Tiwmn. 
dans  la  mdlMfrn  des  Aeta  kunctowm  pw*6 
par  |g  Jésuite  Rojleml  et  se^  ««ntiwéteer*  fi 
réimprimée  dans  la  BtklirtHtqu*  tf«  ^'j; 
t.  VUI.  H  composa  egahment  dnnv  iecue|U^ 
«ermonsqui  ont  été  imprime*  a  la  fin  de  «W' 
/ieine  ou  au 

commeneemeftl  dp  seisiena'  MF  e 
D'autres  seripom,  pn  graad  nonibre  de  m 

m  des  sujets  dé  piélé ,  de»  fie*  *  mri*  fi  * 

xefS  autret»  uumv*  W\to  fa  I* 

CLMvajii  laborieux,  soqt  restés  |nédi|>.   G.  f, 
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iff*ratr*  Je  lu  i  ranre.  t.  XIX,  p.  1»8. 

gitibkrt  (  .Xicplai),  médecin  alchimiste,  né 
vers  1  ;>  i7.  à  Saint-Nicolas  (Lorraine),  mort  à  Vau- 
couleurs,  vers  1620.  Il  fit  ses  étude»  à  l'univ  ersité 
de  l»erou<e,  .s'occupa  surtout  d'alchimie,  et  par- 
courut l'Italie,  l'Allemagne,  la  France  et  l'Espagne 
pour  se  perfectionner  dans  cet  art.  Il  fit  à  cette 
occasion  h  connaissance  de  François  de  Médicis, 
du  cardinal  de  Granvelle,  vice-roi  de  Naples, 
d'Altovitus,  archevêque  de  Florence,  du  tardj- 
nal  d'Esté  et  de  plusieurs  autres  grands  person- 
nages qui  s'étaient  comme  lui  lancés  à  la  re- 
cherche de  ja  pierre  philosophai.  Guilvert  s'éta- 
hlit  ensuite  à  Casteldurante  ,  |>etite  ville  d'Italie, 


gémirai.  Guibert,  fait  prisonnier  à  |a  bataille  de 
Kosbacb,  h;  5  novembre  1757,  profita  de  son 
séjour  forpé  en  l'rus^e  pour  étudier  la  tactique 
nu'lilahedti  grand  Frédéric  Au  bout  dedivhuit 
mois,  il  lut  rendu  à  la  liberté,  et  reprit  son  ser- 
vice auprès»  dp  maréchal  de  Broglie.  A  la  paix, 
il  se  retira  à  Montauban,  où  il  s'occupa  ,  sur  la 
demande  du  duc  (ie  Choiseul,  de  rédiger  les 
ordonnances  du  service  des  places  et  de  campa- 
gne. |l  consacra  ensuite  à  l'agriculture  ses  loisirs 
de  général  en  retraite.  Le  ministère  français  le 
tira  de  ses  terres  en  1782  pour  jui  pppfier  lu  gou- 
vernement des  Invalides.  Guibert  mourut  après 
quatre  ans  d'upe  honorable  admiQistraJiop,  Il 
était  lieutenant  général  et  grand'eroix  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  Il  Tut  enseveli  dans  l'église  des 

3e  ;Jt::,  :z  ^Xt  '  rJiré,,bli  en  1804  - VmiK  "e  rT" 

Home,  où  il  occupa,  pendant  les  années  1578  et  ;     ..  .  _.       . .    _  ' 


it  cotipoe  lui  au  qrund  œuvre.  Guibert  ,     r  V  WITiT 

igtemps  encoredé  ta  crédulité  publique  '^T i*  "f1^ ^"T^f  ^F'^H' 

in  il  lit  des  réflexions  sérieuses  sur  lW  S*™      no*  '   •  WoVf*         ■*  ^'"f  * 

e  l'art  (mil  pratiquait,  et  cessa  défaire  ?*n?,ep  "  Wnl  «       »|  entra  lu|-P)ôme  dans 


cppa,  p 

«  579,  l'emploi  de  médecin  provincial  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  abandonna  cette  plat  e  pour  se  li- 
vrerde  nouveau  à  l'alchimie,  et  m*  lia  d'amitié  avec 
Othop  de  Truchsés,  cardinal  d'Augslvourg,  qqi 
travaillait  cotipoe  lui  au  grand  rruvn 
abusa  Ion 
mais  enii 

senritéde  ran  qu'il  praliq 
<!«  Bouvelles  du|>es.  Depuis  cette  époque  i|  de- 
vint le  plus  zélé  adversaire  des  alchimistes.  Jl  se 
retira  dans  son  pays,  et  se  fixa  à  Vaucooleurs,  où 
il  mourut?  da#s  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a 
de  lui  :  Assertio  de  murrhinis,sive  de  iisqur 
murrtitno  npjnine  exprimuntur  ;  Francfort, 
li97,  in- 12  •  —  De  Balsamo,  ejusque  lacrymx, 
<piod  opoba/samum  dieilur,  »  a  titra ,  viribus 
tl /qcùltqtibus  admirandis  ;  Strasbourg,  1603, 
—  Alchyrnia,  ratione  et  experientia I. 
'tndemum  piriliter  impugnata  et expugnata, 
Hnq  cum  suis  fallactis  et  deltramentis,  qui- 
tus hçwine.s  iinbobinarat .  ut  numquam  in 
P'{<(pj«w  se  erigcre  valent;  Strasbourg,  ir,03. 
ifi-8°.  Ce  livre  fut  vivement  attaque  jôr  \ndré 
Iilwyiuij  alchimiste  allemand  -  —  ffr  (itfçrjfa 


K.  rofWpé  fftaprajW,  <fe  Target- C*rpm. 

«.  i  1 1:  un  (  Jacques  -  Antoine  -  typpolyiv, 
comte  de  ),  général  et  littérateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Moulauban,  }e  1 1  novembre  )  743, 
mort  le  6  mai  |71M).  Il  n'avait  que  quatorze  ans 


metallorum    tru nsm  nh:  noue 


fractqjus  qliauot  piultipHri  eriùlitiont  re- 
fait :  Qçcediî  Apofogia  in  sopfmtqn)  Liba- 
■ïw«  qlcliymiat  refutataefurentem  cahtfnnia- 


Uora  Caltiw-t.  Hiftmredr  l.orralnç.  -  Thillayc ,  dan* 
^h^rophle  mrdirate.  -  Htdr,  llibl  tiodlrl.  -  h.ir- 
'*tm.  H,t>liotk.  -Kwtner.  Meillc.  (.elekrt*K-Ux%k  — 
\«  tic;  IJudcn,  Ut  Scriptor.  i„td\c. 

r.liBfcttT  (  Charles-Benoit,  comk:  de  ),  g<i- 
n«Ml  français ,  né  à  Montauban,  en  1715,  mort  i 
l'aris  \e  H  dm  mbre  1786.  Il  entra  en  1731  dans 

coiopagnie  des  cadets  gentilshommes  établie  à 
Met/.  Il  fit  ensuite  avec  distinction  h  s  campa- 
Pps  d'Italie, île  Bohème  et  de  Flandre.  En  1757, 
b  tnarcclial  de  Broglie  le  choisit  pour  «00  major 


Tétat-inajorcomme  aidedecamp  de  soi» père.  Tout 
en  faisant  son  service  avec  um  rçrc  iptclligence, 
il  étudia  la  tactique  prussienne»  et  cppçuldès  lors 
le  projet  de  l*infroduirpcu  Franc#.  La  paix  con- 
clue e»  1763  lu»  fournit  des  loisirs  pour  méditer 
sur  ce  grand  sujet.  Ln  |76*J  il  fit  la  campagne 
de  Corse  comme  aide  dp  camp  du  copde  de 
Vaux.  Sa  brillante  conduite  <|ans  toute  cette 
expédition ,  et  parjjpplièrewcnt  au  combat  de 
Pontp-Xupv/o,  lui  valut  la  croix  de  Sajut-Louis 
e|  le  grade  de  çolopel  copuuandant  >\ Mi  régi- 
ipenl  nouvelletnpqt  levé  sops  le  uom  dp  légion 
çqtse.  De  retour  ep  France,  jl  publia  son  Essat 
général  de  Tactique.  Cet  ouvrage  est  précédé 
d'un  fiiscQitrs  sur  ïptaf  actuel  de  \q  poli- 
tique et  delà  science  piilitqjre  en  Europe, 
discours  qui  contient,  au  milieu  fie  beaucoup  de 
passages  emphatiques  et  déclamatoires,  des  vues 
fermes  et  pénétrantes,  ^'appropriant  ppp  idée 
de  Montesquieu ,  Guiliert  prétend  que  je*  nations 
mudernea,  énervées  par  leurs  mo-urs  pi  leurs 
gouvernements,  sont  dans  une  mutuelle  impossi- 
bilité de  s'agrandir  par  des  conquête*.  1)  se  de- 
mande ce  qu'il  arriverait  «  si  rompant  ce  singu- 
lier équilibre  d'impuissance,  un  peuple  s'élevait 
en  fcurupe,  vigoureux  de  génie,  de  movens  et 
de  gouvernement  ;  un  peuple  qui  joignit  a  des 
vertus  austères ,  à  une  milice  nationale ,  uu  plan 
fixe  d'agrandissement.  On  le  verrait  subjuguer 
ses  voisips  et  renverser  nos  faibles  constitutions 
comme  l'aquilon  plie  de  frêles  roseaux  ».  Les 
guerres  de  la  révolution  montrèrent  vingt  ans 
pins  tard  ce  qu'il  y  avait  du  prophétique  dans 
ces  parole*.  A  la  fin  de  son  discours  l'auteur  fait 
des  «eux  pour  qu'il  se  trouve  sur  le  trône  de 
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France  un  prince  qui  limite  lui-même  ses  pré- 
rogatives, et  qui  partage  le  pouvoir  avec  la  nation. 
V Essai  sur  la  Tactique,  qui  heurtait  les  pré- 
jugés et  la  routine  des  officiers  généraux,  sou- 
leva de  nombreuses  susceptibilités,  et  donna  lieu 
ù  d'interminables  discussions.  Dénigré  avec  in* 
justice  par  les  uns ,  loué  par  les  autres  avec  en- 
thousiasme, Guibert  vit  son  livre  interdit  parle 
pouvoir  et  recherché  par  toute  la  haute  société 
de  Paris.  11  reçut  les  compliments  du  grand 
Frédéric,  et  Voltaire  lui  adressa  une  épltre  étin- 
d'esprit, qui  se 


Je  conçut  que  la  guerre  Ml  \e  premier  des  arts, 
Et  que  le  peintre  heureut  de*  Bourbons,  des  Bayants, 
En  dictant  leurs  leçons,  était  digne  peut-être 
De  commander  oej.i  dan*  l'art  dont  II  e*t  maître. 
Maie ,  )e  vous  l'avoùrai,  )e  formai  des  souhaits 
Pour  que  cet  art  si  beao  ne  s'exercat  Jimals-; 
Bt  qu'enfin  l'équité  m  rtpier  sur  la  terre 
L'Impraticable  paix  de  l'abbé  de  Salnt-Pterre. 

«  V Essai  de  Tactique,  dit  le  général  Bardin,  a 
survécu  et  survivra  à  ses  antagonistes  :  c'est  le 
traité  militaire  qui,  sous  le  rapport  didactique 
et  littéraire ,  a  le  premier  excité  une  vive  atten- 
tion. Sauf  quelques  erreurs  maintenant  démon- 
trées ,  les  propositions  de  l'auteur  ont  fait  règle , 
ou  sont  restées  comme  des  jalons  plantés  dans 
l'avenir.  »  Fjifin  Napoléon  I"  a  fait  le  plus  bel  éloge 
de  cet  ouvrage  en  disant  «  qu'il  était  propre  à 
former  de  grands  hommes  ».  Au  moment  où  ce 
livre  était  dans  toute  sa  vogue,  vers  septembre 
1777,  Guibert  fit  la  connaissance  de  Mell°  de 
Lespinasse,  et  inspira  à  cette  personne  distinguée 
une  passion  ignorée  des  contemporains  et  révé- 
lée à  la  postérité  par  la  correspondance  de 
M'"*  de  Lespinasse.  Cette  liaison ,  qui  ne  tint 
jamais  une  grande  place  dans  sa  vie,  durait  de- 
puis cinq  ou  six  mots,  lorsqu'il  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne.  Très-bien  accueilli  du 
grand  Frédéric  et  de  l'empereur  Joseph  H,  il 
revint  à  Paris  au  mois  d'octobre  1773  avec  un 
nouvel  éclat.  Jusque  là  tout  lui  avait  réussi.  On 
prononçait  volontiers  à  son  sujet  le  mot  de  gloire, 
et  lui-même,  par  une  illusion  excusable,  espérait, 
selon  l'expression  de  Frédéric ,  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins.  Il  avait  composé  des  tra- 
gédies nationales,  et  allait  concourir  à  l'Académie 
pour  l'éloge  de  Catinat.  «  Il  ne  prétend  à  rien 
moins,  disait  La  Harpe,  qu'à  remplacer  Turenne, 
Corneille  et  Bossuet.  >•  Ces  hautes  prétentions 
n'aboutirent  qu'à  de  tristes  échecs.  L'Académie 
n'accorda  que  l'accessit  à  V  Éloge  de  Catinat  en 
1774.  et  Le  Connétable  de  Bourbon  fut  joué 
sans  aucun  succès.le  27  août  1775.  Malheureux 
dans  les  lettres,  Guibert  put  espérer  une  éclatante 
revanche  dans  la  haute  administration  militaire. 
Le  comte  de  Saint-Germain,  arrivé  au  ministère 
m  octobre  1775,  avec  l'intention  d'opérer  de 
grandes  réformes  dans  l'armée,  s'adjoignit  aussi- 
tôt l'auteur  de  la  Tactique.  Celui-ci  fut  le  colla- 
borateur le  plus  intelligent  du  ministre ,  et  prit 
surtout  une  part  très-active  à  la  rédaction  de  la 
belle  ordonnance  de  1778  sur  les 


d'infanterie,  reproduite  avec  de  légères  unifi- 
cations dans  les  ordonnances  de  1791  et  de  1S31 
6ur  le  même  objet.  Mais  bientôt  le  comte  de 
Saint-Germain  quitta  le  ministère,  et  Guibert  dot 
revenir  aux  fonctions ,  peu  remarquées,  de  colo- 
nel commanda  ut  du  régiment  de  Neuslrie.  En 
1779,  il  appela  encore  une  fois  l'attention  sur 
lui  par  sa  Défense  du  système  de  guerre  rruj- 
derne,  dans  lequel  il  soutenait  «  l'ordre  mince  -, 
contre  «  l'ordre  profond  »,  qu'on  appelait  aus»i  le 
système  français.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  plus 
de  simplicité  et  de  modération  que  la  Tactique, 
passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  militaires  pour 
être  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Nommé  bri- 
gadier le  5  décembre  1781,  inspecteur  des  In- 
valides en  1782,  rapporteur  du  conseil  de  la 
guerre  en  1787,  maréchal  de  camp  en  1788, 
Guibert  ne  trouva  point  cette  occasion  de  s'il- 
lustrer qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience. 
Son  dernier  succès  fut  sa  réception  à  l'Académie 
Française,  où  il  succéda  à  Thomas,  le  13  février 
1786.  Lors  de  la  convocation  des  états  généraux, 
en  1789,  il  brigua  les  honneurs  de  la  députatioo, 
et  se  présenta  devant  la  réunion  des  électeurs 
du  bailliage  de  Bourges.  Mais  d'odieuses  calom- 
nies avaient  été  répandues  sur  son  compte.  On 
prétendait  qu'il  avait  voulu  qu'on  mit  les  offi- 
ciers aux  fers ,  que  l'on  coupât  les  jarrets  aux 
déserteurs,  etc.  On  refusa  même  de  1  admettre  à  U 
réunion.  Cette  révoltante  injustice  porta  un  coup 
terrible  à  cette  âme  délicate  et  Bère,  qui  voyait 
fuir  son  dernier  espoir  de  gloire.  Pour  tromper 
son  désappointement,  il  multiplia  les  apologies 
et  les  mémoires  adressés  à  l'Assemblée  nationale. 
Au  milieu  du  tumultegénéral,  ces  écrits,  quel  que 
fût  leur  mérite,  passèrent  inaperçus.  Le  mal  epu 
minait  Guibert  fit  de  grands  progrès,  et  au 
commencement  de  mai  le  malheureux  écrivain 
expira,  en  s'écriant  :  «  On  me  connaîtra  un  jour, 
et  on  me  rendra  justice.  »  La  postérité  a  réalisé 
ce  vœu  de  Guibert.  On  reconnaît  aujourd'hui  en 
lui  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  temps 
et  un  talent  supérieur  dans  tout  ce  qui  touche  à 
l'art  militaire.  Dans  ses  productions  uttéraires, 
il  eut  des  idées,  de  généreuses  inspirations,  mai» 
non  du  génie,  pas  même  le  talent  qui  assure  une 
longue  durée  aux  œuvres  de  l'esprit.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Essai  général  de  T<u> 
tique,  précédé  d'un  Discours  sur  Vetat  actuel 
de  la  politique  et  de  la  science  militaire  en 
Europe,  avec  le  plan  d'un  ouvrage  intitulé  : 
La  France  politique  et  militaire;  Londres 
(  Liège),  1772,  2  vol.  in-4°;  —  Éloge  du  ma- 
réchal Catinat;  Éd imbourg  (Paris),  1775» 
in-8°  ;  —  Le  Connétable  de  Bourbon,  tragedit 
en  cinq  actes;  Paris,  1775,  in-18;  —  Éloge  dt 
Michel  de  T Hôpital;  1777,  in-8°;  —  Observa- 
tions sur  la  constitution  politique  et  wu- 
Utaire  des  années  de  S.  M.  prussienne,  avec 
quelques  anecdotes  de  la  vie  privée  de  ce  mo- 
narque ;  suivies  de  VÈtat  militaire  delà 
Prusse  en  177»;  Amsterdam  (Paris),  177», 
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in  1 2  ;  -  Défense  du  système  de  guerre  mo-  ; 
derne,  ou  réfutation  complète  du  système  de 
M.  deMesnxUDurand;  Neufchàtel,  1779,2  vol. 
in- 8°;  —  Discours  prononcé  à  la  réception 
du  comte  deGuibert;  Paris,  1786,  in-4°;  — 
Éloge  du  roi  de  Prusse;  Londres  (  Paris  ) ,  ; 
1787,  in-8°  ;  —  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à  | 
V assemblée  du  Berry;  1789;  —  Dtscours  aux 
trois  ordres  ;  id.;  —  Discours  de  Corateur 
des  trois  ordres  aux  États  généraux;  id.;  — 
Lettre  à  V Assemblée  nationale  (sous  le  pseu- 
donyme de G.-T. Raynal);  1789,  in-8°;  —  Mé- 
moire adressé  au  public  et  à  l'armée  sur  les 
opérations  du  conseil  de  la  guerre  ;  sans  lieu, 
ni  date,  probablement  vers  la  fin  de  1789,  in-8"; 

—  Delà  Force  publique;  Paris,  1790,  in-8"; 

—  Œuvres  militaires  de  Guibert  publiées 
par  sa  veuve,  sur  les  manuscrits  de  l'auteur  ; 
Paris,  1803,  5  vol.  in-8*.  Le  cinquième  contient 
une  Histoire  de  la  Constitution  militaire  de 
France;  un  Tableau  de  la  Décadence  de  ( 
r Empire  Romain,  etc.;  —  Journal  d'un  I 
Voyage  en  Allemagne,  Jait  en  1773;  Paris,  j 
1803,2  vol.  in-8°;  —  Voyages  dans  diverses 
parties  de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
1775,  1778,  1784  et  1785;  Paris,  1808,  in-8°; 

—  Éloges  de  Catinat,  de  VHospital,  de  Tho- 
mas, suivis  de  V Éloge  inédit  de  Claire- Fr an- 
çotse  de  Lespinasse;  Paris,  1806,  in-8°;  — 
Œuvres  dramatiques;  Paris,  1822,  in-8°.  Ce 
volume  renferme  Le  Connétable  de  Bourbon, 
Lu  Gracques,  Anne  de  Boleyn,  tragédies; 
Âpelle  et  Campaspe,  opéra.  —  Guibert  ne  laissa 
de  son  mariage  avec  M"11'  Boutinon  de  Cour- 
relles  qu'une  fille,  Apolline- Charlotte,  née 
en  1776,  morte  en  1852.  Elle  épousa  son  cousin, 
le  comte  René  de  Villeneuve,  aujourd'hui  séna- 
teur. H. 

M»«  de  SUet,  Éloge  de  Guibert.  —  Tooloogeon,  Notice 
Kùtoriqu*  sur  Guibert  ;  P»rU,  1SW;-  U  général  Bar- 
«a ,  Notice  M*,  mut  Guibert;  PirU,  IBM.Id-S*,  et  San* 
Le  plutarque  fronçait.  -  FI.  d'Aldéguler,  Discourt  sur 
la  rte  de  Guibert  ;  Toulouv,  1BU.  tn-*°  ;  -  Fomtlé 
net  en Biographie  du  comte  de  (.uibert,  MontaBban. 
I«U.  u»-t». 

*  gcibkrt  (  Alexandrine- Louise  Bootmon 
ne  CocBctLLES,  comtesse  de  ),  femme  de  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née  vers  1765, 
morte  à  Saint-Ouen,  près  Paris,  en  janvier  1826. 
Elle  se  distingua  toujours  par  son  goût  pour  la 
littérature,  et  parlait  avec  facilité  plusieurs  lan- 
gues modernes.  On  a  d'elle  les  romans  suivants, 
annoncés  comme  traduits  de  l'anglais  :  Marga- 
retha,  comtesse  Rainsfort;  Paris,  1797,  2  vol. 
in-12;  —  Agatha,  ou  la  religieuse  anglaise; 
Paris,  1797,  3  vol.  in-12;  —  Fedaretta;  Paris, 
an  xi  (  1803),  2  vol.  h>l2;  —  Leçons  sur  la 
Sature ,  ou  description  morale  de  quelques 
objets  de  physique  et  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1806,  in*  18.  Mn>*  de  Guibert  a  édité  plu- 
sieurs ouvrages  de'son  mari,  cités  dans  l'article 
précédent,  et  les  Lettres  de  MUe  tic  L'Espl- 
nasse,  avec  une  pré/ace  par  Barrère  de 
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Paris,  1809,  2  vol.  in-8*;  1812,  2  vol.  in-12. 

E.  Desmces. 

Mahul,  Annuaire  nécrologique,  année  1W1.  -  Quo 
rard,  La  France  littéraire. 

guibert  (  Madame),  femme  auteur  fran- 
çaise, née  à  Versailles,  le  31  mars  1725,  morte 
vers  1788.  Sa  vie  est  inconnue  :  on  sait  seule- 
ment qu'elle  était  pensionnaire  du  roi  Louis  XV. 
D'après  Les  Siècles  littéraires,  «  il  y  a  beaucoup 
d'esprit  dans  les  ouvrages  de  M1"*  Guibert  ;  elle 
en  dut  le  succès  autant  à  l'intérêt  qu'ils  inspi- 
raient qu'aux  agréments  de  sa  figure,  qui  lui  fai- 
saient des  partisans  nombreux  ».  On  a  de 
Mme  Guibert  :  Poésies  et  Œuvres  diverses; 
Amsterdam,  1764,  in-8°;  —  Le  Sommeil  d'A- 
mynthe;  Amsterdam,  1768,  in-3°;  —  Les 
Filles  à  marier,  comédie  en  un  acte,  en  vers; 
Amsterdam,  1768,  in-8°;  —  Pensées  détachées; 
Bruxelles,  1770,  in-12;—  Les  Philéniens , ou  le 
patriotisme  ;  1 77  5,  in-  8°  ;  et  beaucoup  de  poésies 
insérées  dans  YAlmanach  des  Muses.  N. 

DeseuarU,  Siècles  littéraire». 

■  guibourt  (  Nicolas- Jean- Baptiste-Guil- 
laume), chimiste  français,  né  à  Paris,  en  1790. 
Il  est  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de 
Pharmacie  de  Paris  et  membre  de  l'Académie  de 
Médecine.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Drogues 
simples  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions;  la 
dernière  est  de  1849,  en  3  vol.  in-8°  ;  —  Phar- 
macopée raisonnée,  ou  traité  de  pharmacie 
théorique  et  pratique;  7T  édit.,  en  1834,  in-8°  ; 
—  Observations  de  Pharmacie,  de  Chimie  et 
d'Histoire  naturelle  (  avec  M.  F.  Henry)  ;  1838, 
in-8°;  une  3*  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  M.  Guibourt,  1840,  un  vol. 
grand  in-8« ,  avec  22  pl.  ;  —  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  oxides  de  fer  considérés 
comme  contre  -  poisons  arsénicaux  ;  1839, 
in-8°;  —  Mémoire  sur  les  caractères  distinc- 
tes des  térébenthines,  etc.;  1839,  in-8°  ; — 
Mémoire  sur  les  astringents  connus  sous  les 
noms  de  Cachou,  Gambir  et  Kino;  1847,  in-8°; 
_  Note  sur  la  mousse  du  Dafna  ou  de  Cey- 
lan,  et  sur  tes  nids  des  salanganes;  1832, 
in-8°.  Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  au  Journal 
de  Chimie  médicale.  Enfin,  M.  Guibourt  est 
l'auteur  de  nombreux  rapports  à  l'Académie  de 
Médecine.  G.  dk  F. 

Menseianements  particuliers. 

CiViCHARD,  archevêque  de  Lyon,  mort  v»  rs 
1180.  On  n'a  aucun  détail  sur  le  lieu  de  .sa  nui  - 
sance ni  sur  les  premières  années  de  sa  vie.  H 
entra  dans  l'ordre  de  Citeaux ,  devint  abbé  <le 
Pontigny,  et  fut  en  1165  promu  par  le  jui|>e 
Alexandre  lit  à  l'archevêché  de  Lyon,  t  u  rem- 
placement d'un  autre  prélat,  déposé  à  cause  «le 
ses  relatieus  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Ciui- 
chard  rendit  d'utiles  services  à  son  église  ;  il  ter- 
mina, en  1173,  à  l'amiable  avec  le  comte  de 
Forez,  des  contestations  qui  depuis  longtemps 
troublaient  la  province.  Il  s'est  conservé  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  etDom  Martène  a  publie 
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(De  anhq.  Ecries.  ffMftsil;  L  lil]  «en  fita- 
tuts  promulgues  par  cet  archevêque  et  qui,  re- 
latifs  pour  la  plupâi-l  ait  sërticè  Hltih .  bttt  de 
l'intérêt  pour  les  éludes  litutgtques.      G.  B. 

Htstoire  littéraire  de  la  France .  t.  fc|V,  p.  Ht. 

guichard  (Ctau(ie)t  erudit  français ,  né  à 
Saint-Raml>ert  (  Rugey  .mort  à  Turiiij  le  15  mai 
1607.  Il  (lit  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non de  l'université  de  Turin.  Secrétaire  d'Ktat, 
grand- référendaire  et  historiographe  de  Savoie, 
il  joignit  à  une  solide  érudition  une  parfaite  intel- 
ligence des  langues  greôquo  et  latine.  Il  débuta 
dans  les  lettres  par  une  traduction  de  Tite  Live 
qu'il  présenta  à  Charles-  Km  manuel,  duc  de  Sa- 
voie, vers  16~8.  On  s'est  livré  à  des  recherches 
opiniâtres  sans  avoir  pu  retrouver  des  preuves  «le 
l'existence  réelle  de  cette  traduction,  soit  impri- 
mée, soit  manuscrite.  Il  nous  reste  de  Guichard  : 
Funérailles  et  diverses  Manières  d'ensevelir 
des  Romains  i  Grecs  et  autres  nations,  tant 
anciennes  que  modernes;  Lyon,  1681,  in-4°. 
Dans  cet  ouvrage  Guichard  interprète  les  lois 
romaines ,  les  médailles  et  inscriptions  antiques 
d'une  manière  habile,  qui  prouve  ses  profondes 
connaissances  de  l'histoire  et  du  droit.  Il  a  re- 
produit, chap.  6l'j  les  diverse*  espèces  de  cou- 
ronnes militaires  ,  avec  de  petites  estampes  sur 
bois  très-gracieuses.  Il  s'en  trouve  quinze  dans  le 
chap.  13  k  où  il  traite  de  la  Consécration  et  de 
YAjwthease  des  empereurs  \  l'une  d'elles  porte 
le  nom  de  Cruche  dont  le  burin  a  aussi  repro- 
duit les  ligures  du  cirque,  chap.  14.  Ce  livre  mé- 
rite d'être  recherche!  il  est  dédié  à  Charies- 
Kmmanuel,  due.  de  Savoie ,  et  date  de  Lagnieii, 
le  1er  juin  1581 .  Guichard  était  aussi  excellent 
poète  français  et  latin.  Il  a  composé  en  vers 
français  V Alphabet  moral,  qu'il  a  dédié  au 
dauphin,  depuis  Louis  XIII.  Kntin,  on  a  du  même 
auteur  :  Agréables  nouvelles  à  ton*  bons  ca- 
tholiques ,  de.  la  conversion  du  duché  de 

Chumhlais;  Chambéry,  1698.  R — ». 

Moreri,  (irand  IHctionnaire  historique.  -Uulchcnon. 

Hist.  du  Bmjeu. 

guichard  (  Etienne),  linguiste  français, 
Vivait  an  commcnceiiient  du  dlt-septlème  siècle, 
à  Paris,  oll  il  enseignait  les  langues  étrangères. 
On  a  de  lui  :  Harmonie  étymologique  des 
Langues,  oii  se  âémohtre.  que  toutes  le*  lan- 
gues sont  descendues  de  i hébraïque  ;  l'aria, 
1006,  1010,  1618  et  1619,  ln-S°.  LHutrtlr  fait 
dériver  le  grec  et  te  latin  de  l'hébreu,  ite  même 
qu'il  fait  dériver  toutes  les  langues  modernes 

du  grec  et  du  latin.  II. 
Le  I'.  t.elonu.  Bibliothèque  hlitoriqutt  de  Itf  France. 

GUICHARD  (Le  P.  Louis-Anast ase),  écrivain 
ecclésiastique,  mort  à  Paris,  le  15  août  1737.  Il 
éiait  religieux  du  tiers  ordre  dé  Saint-François , 
dit  de  Picpus,  et  a  publié,  sous  le  voilé  de  l'ano- 
iiv  me  •  Histoire  du  Sotinianisme  ;  Paris,  1723, 
In- V  ;  —  Traité  anonyme  sur  les  livres  dé- 
fendus;  1751;  —  frisMïe  dé  Sens,  restée 
inédite. 

DictlotM.  des  JïioAïmet  t.  IV. 
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1     bimcii  IftO (Jean-Fmnçûis  ) ,  littérateur fraa- 
|  cals,  né  le  5  mai  1731  j  à  Chartrétté,  près  Melon, 
village  où  il  e?t  mort,  le  19  février  lilt.  Suc- 
cessivement employé  dans  la  marine,  les  finan- 
ce* et  les  vivres,  il  mena  une  vie  obscure»  et  fitl 
réduit,  après  avoir  été  réformé  en  1790;  a  rime 
|  d'une  peiite  penrion  qui  lui  lut  accordée  à  titre! 
I  de  secours.  Malgré  sa  pénurie  i  il  ne  pot  se  re~ 
!  soudre  à  se  séparer  d'une  aasex  belle  collection 
de  livres  et  d'estampes,  dont  on  lui  oflrit  ptu- 
;  sieurs  fois  un  prix  élevé.  Il  se  disait  élève  de 
I  Piron,  auquel  il  ressemblait  par  l'insouciance  do 
i  caractère  et  aussi  par  la  fonne  épigraintnatique  et 
!  licencieuse  de  ses  écrits.  On  a  de  Guichard  :  Ode 
sur  ta  paix;  1748  ;  —  l'Amant  statue,  opéra- 
comique;  1759;  —  Le  Bûcheron^  ou  les  trou 
souhaits  (  avec  Castel  )  ;  1 763  :  Une  des  plus  jolies 
productions  du  répertoire  de  l'ancien  Tliéâtre-lta- 
lien;  —  Fables  et  autres  poésies  ;  1802,  in-  il  : 
il  y  en  a  cent  quatre -vlngt-seiw,  divisées  en  huit 
livres,  et  se  distinguant  moins  par  la  naïveté  que 
par  le  tour  epigrammatlque  ;  —  Contes  et  ou- 
tres,  poésies  ;  1802,  in- 12  :  où  l'on  trouve  des 
passages  d'un  goût  équivoque  ;  —  Epigrammcs 
faites  dans  un  bon  dessein  t  1809  :  dirigées 
contre  le  critique  Geoffroy  j  —  plusieurs  tktes 
à  la  louange  des  victoires  de  l'empire.  Kntin, 
Guichard  avait  préparé  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  t  Le  Dessrrt  des 
Muses;  elle  n'a  pas  été  imprimée.    P.  L — v. 

Odërnrd.  France  littéraire.  -  Biographie  unir.  Het 
Contemporains.  -  Biographie  ancienne  et  moderne. 

<}|!ICMARl>  DR  BKAl'JKIT    Vojf.  «RAUteO 

GUICHARDIN,  eh  italien  Giucciardixi  (Fran- 
çois), célèbre  historien  italien  j  naquit  a  Flo- 
rence, le  6  mars  1482  .  d'une  famille  qui  sert 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  k  et  mourut  le 
22  mai  1540.  Il  était  le  troisième  fils  «le  Pierre 
Guichardin,  connu  par  ses  ambassades  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  rr  et  île  Léon  X.  Sa 
mère  était  Simone  de  (ii  infllghufl.  Le  jeune  Gui- 
chardin s'appliqua  d'abord  à  |'etudc  du  dniit ,  el 
suivit  tour  à  tour  les  cours  faits  à  Florence,  à 
Ferrare ,  et  enfin  à  Padoue.  11  avait  à  peirte  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  fut*  par  un  choix  exceptionnel , 
chargé  d'enseiguer  la  jurisprudence.  Mais  il  quitta 
bientôt  l'enseignement  pour  suivre  la  carrién* 
plus  active  du  barreau.  Il  y  donna  des  premes 
éclatantes  de  cette  éloquence  qui  nous  a  \atu  I» 
beaux  discours,  taillés  sur  l'antique*  de  son  hfn- 
toire.  La  cause  de  la  patrie  ne  tarda  pas  réclamer 
exclusivement  les  service*  de  Guichardin.  Par 
une  rare  exception,  une  dispense  d'âge  leva  l'ob- 
stacle qui  s'opposait  à  son  entrée  aux  affaires  : 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  auprèi 
de  Ferdinand  V,  roi  de  Castille  et  d'Aragou, 
prêtà  venir  exécuter  avec  une  armée  l'anathènié 
papal  que  Florence  avait  attiré  sur  sa  tète  par son 
alliance  imprudente  et  généreuse  avec  Louis  XII. 
Guichardin  lit  dans  cette  négociation,  que  les 
circonstances   rendaient  très-délicate,  preart 
d'une  habileté  et  d'une  expérience  précoces  et  il 
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y  rut  titileàsdd  pays,sân 
à  Fercilhârid. 

Au  rcloilr  dé  céîte  mlssldh;  r)Ul  dUrt  deUx  Ails» 
te  pàpfe  Lëoh  51,  (Jti'II  était  allé  recevoir  à  OOrtone 
(  1 3 1 5),  lé  fidmhïâ  attoedf  WhsfiWf1^/,  puis  l'a|^ 
nota  1  fcume,  et  lui  ddtiflâ  lë  ptfë  fnemeht  rte 
Mcxlèhé  et  de  Regglo  1518).  Il  18  rëvfttlt  bientôt 
àpf&s  t\é  là  ctiaf^ë  tlë  Cdmmiisairë  général  fié 
ses  troupes  éH  Lbmbardlë,  afë*  (les  bobvdlPs 
iiiiriiitë$  êt  là  pr&fttiiêttëe  suf  le  marquis  dé 
Marïlôuè,  qïli  lës  tohtthâ!idait  eu  tRialit*  Ht  ra- 
pitainè  général.  &ulchârdni  éortserv*  le  gooteN 
riëra'éht  dë  Mddêne  et  de  Itéggid  .hininl  le  pon- 
tificat d'Adrien  Yl.  Sn  faveur  tlë  Al  qu'au»  menti* 
sou»  Cannait  Vil,  qui  lui  fcbdfiâ  la  difficile,  boUr 
ne  pas  dire  lihpositblé,  adrhJhiStratioh  de  la  Ro' 
înagaç ,  alors  ébmhïe  aujourd'hui  lë  ba}s  lé  plus 
Indisciplinabie  du  ttiohllë.  Guicharo'in,  qU'aucUn 
devoir  dé  Taisait  rëttiler,  al-cëpta  la  dàbgereuse 
mission  dé  pàëlnéf  éëttë  brovinéë,  vdUée  au* 
faction* ,  6(i  de  ndmHrctisés  HaHdea  de  brigahds 
ajdutaieHt  lëUrs  àtléhlats  aux  représailles  nan- 
glantes  déft  dëUx  partis  ëb  guêtre,  les  guelfes 
ét  les  gHbelins.  La  seule  nouvelle  dé  l'arrivée  de 
Guichardin  lit  àutarit  dctîet  UU'uUe  âHbëë.  Cha- 
euh  pressentait  défis  lë  nouvel  envoyé  uli  juge 
inflexible.  Aiissi  quand  le  magistrat  rédolité  ar- 
riva dans  ce  pays,  d.u*ll  était  chargé  de  réduire, 
il  n'y  avait  plus  à  combattre ,  il  n'y  avait  plus 
Ta  punir.  Guichardin ,  qui  avait  dans  le  carar- 
cette  inexorabillté  stotque  des  hommes 
de  l'ancien  temps ,  envoya  au  supplice  chefs  de 
bande  ét  chefs  dé  parti.  Puis  le  juge  fit  place  à 
t  administrateur,  et  il  ëtnhellit  par  des  routes  et  I 
des  édifices  le  pays  qu'il  venait  de  pacifier.  Uhë 
nouvelle  mîss.on  dé  Clément  Vit ,  qui  venait  dë 
se  liguer  avec  la  France,  l'arracha  a  des  loisirs 
si  biêti  employés.  Guichardin ,  sous  lë  titre  de 
lieutenant  général  db  saint-siège,  reçut  le  com- 
mandement dés  troupes  poUtiflcalés.  Cet  hommë, 
né  pour  toutes  lés  gloires   Avait  déjà  fait  hs 
preuves  de  capitaine  et  thème  dé  soldat,  ét  lë 
choit  dé  Cïémènt  Vil  était  justifié  par  la  défense 
de  Parme,  qull  âVait  dirigée  contre  les  Français, 
les  évolutions  imprévues  dé  la  politique  papale 
té  surprirent  point  l'âme  inébranlable  rte  Gul- 
chardirt,  ét  les  Français  abbreclèrenl  rtanS  leur 
allié  lés  mêmes  qualités  QU'ilS  avaieht  appris  à 
fédoUtèt  daUS  leur  ennemi.  Les  FlOrentihs  ne 
furent  pas  moins  bien  Inspirés  qlife  le  pape  eb 
déteràht  à  lébf  compatriote  )é  commandement 
de  cés  fameuses  bûMei  rtrtim  qUi  avaient  lë 
droit ,  âpres  àvolf  ôfeéi  à  UU  Jeah  dé  Médicis, 
d*étrë  nltnciles  Sut  tëUf  nouveau  chef.  Guichar- 
din ne  Iéuf  parut  bas  thdtghe  du  hérts  qVélles 
avaient  pérdu,  et  elles  frgrëttèreht  moins  le 
grand  capitaine  >1  Mm  relhplacé,  sans  Ce*«ct 
cependant  de  poïtëf  sort  dèUil  dans  la  couleur  si 
«oqué'nte  dë  lebfs  drapeau x. 

cependant  le  pape  Clément  Vti  le  réclamait 
encore  aU\  Florentins,  jalon*  ehflrt  He  conserver 
pour  Iéuf  servie*  Cë  Concitoyen  précieux  mil 


fJtJiCHARDIN 


était,  seiob  l'ooeasion,  ambassadeur  habile,  ad- 
i n i ni -4 râleur  d'élite ,  ou  général  victorieux.  Une 
dernière  fois ,  Guichardin  prêta  à  ce  Médicis  de 
Romë  Un  concours  désormais  réserîé  aux  Mé- 
dicis de  Florence.  11  rallëlt  faire  à  Bologne  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  dabs  la  Romagne,  des  prodiges 
d'h&Mlëtë  ;  il  fallait  réduire  ait  silence  un  peuple 
mutiné;  HUquel  un  Sénat  anarebique et  Une  famille 
ambitieuse  (les  Pepoli)  promettaient  l'inrtepen- 
■  lance,  dan*  le  seul  but  d^  la  lui  ravir.  Guichar- 
din remplit  si  Wen  cette  mission  compliquée 
que  la  mort  du  pape  Clément  VII  lui-menie 
né  pbt  troubler  la  paix  qu'il  avait  rétablie. 
Paul  III ,  sticoesseor  de  Clément  VII,  aurait 
Wen  voulu  ëObhervrr  a  soh  service  un  homme 
si  précieux ,  mais  Guichardin  était  fatigué  d'hon- 
nëUrS  qui  lui  contaient  si  cher;  Le  capitaine,  en 
lui,  se  ressouvenait  avec  envie  des  lauriers 
pacifiques  de  l'université ,  et  l'administrateur  re- 
grettait les  succès  rte  l'avocat.  Il  refusa  les  offres 
pontificales. 

Guicharrtin  voulait  désormais  n'appartenir  qu'à 
lui-même.  Il  avait  depuis  longtemps  voué  la  der- 
nière partie  rte  sa  vie  a  une  létrafte  qu'il  se  propo- 
sait rt'o<  cOper  p«r  la  rédaction  de  ses  Mémoires, 
cette  consolation  ou  ceMë  vengeance  de  tous  les 
hommes  d'État.  Il  avait  d'Abord  borné  ces  mé- 
moires à  Sa  personne  et  fl  sa  vie,  lorsque  son 
albi  frardi  l'engagea  à  l'etehdre  ett  horizon ,  et 
à  élever  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire  un  récit 
purement  autobiographique.  Telle  est  l'origine 
de  cette  belle  histoire  d'Italie  qui  demeure 
le  principal  titre  de  Guichardin  à  l'immortalité; 
C'est  dans  Sa  délicieuse  villa  rt'.aratri  que  Gui- 
chardin entreprit,  à  la  fin  de  15.11,  de  couron- 
ner sa  vie  par  ce  chef-dn»uvre.  Il  natal!  ce- 
pendant pas  fait  vieu  si  exclusif  de  solitude  qu'il 
ne  sortit  de  temps  en  temps  de  son  cabinet  d'his- 
bnien  pour  rentrer  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement. Il  s'était  impwé  le  noble  et  difficile 
devoir,  justifié  par  la  confiance  îles  Médicis , 
de  surveiller  et  de  modérer  Irt  fougueuse  jeunesse 
d'Alexandre,  dOc  de  Florence;  jmur  lequel  il  obtint 
etaquiilconsérvalaprotectlolide  Charles  Qulrtt. 
Apres  la  fin  tragique  d'Alexandre,  assassine  le 
«janvier  l53B.parson  cousin  Lurrn/O;  le  cardinal 
Cibo  assembla  les  principaux  ritoven*  pour  déter- 
miner la  forme  qu'on  donnerait  à  l'Istat  en  de  si 
pressâmes  conjonctures.  La  majorité  inclmait'vers 
la  îëpuWHthe,  lorsque  Guichardin  fit  comprendre 
aux  délibérants  les  danger*  d'une  forme  de  goiG 
verhement  qui  avait  toujours  été  si  fatale  à  Flo- 
rence :  Cofoe  He  Médicis  lut  élu  souverain.  Après 
ce  gr*md  acte,  Guichardin  rentra  dans  la  retraite, 
pour  n'en  pins  sortir.  Il  montut  dansla  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge,  donnant  par  cette  fin 
prématurée  quelque  consistance  à  des  soupçons 
d'empoisonnement  qui  se  réveillaient  si  facilement 
en  cette  époque  orageuse.  Il  ne  laissa  jwi*  de  posté- 
rité masculine;  mais  Marie  d'Alamatmo  Sal- 
viati,  qu'il  avait  épousée  en  1506,  lui  avait  donné 
sept  filles ,  dont  trois  furent  mariées  dans  les 
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plus  grandes  maisons  de  Florence;  les  autres 
l'avaient  devancé  daus  la  tombe.  Guichardin  vou- 
lut être  inhumé  modestement  pour  rester  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  ses  habitudes ,  et  il  défendit 
expressément  qu'on  lui  fît  une  orai.-on  funèbre. 
Son  corps  fut,  selon  ses  désirs,  porté  sans 
pompe  à  Sainte-Félicité  et  mis  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres ,  fondateurs  de  cette  Église. 

Ses  contemporains  eux-mêmes,  dont  nous 
analysons  le  témoignage,  n'ont  pu  nous  laisser 
que  peu  de  renseigne ments  sur  la  vie  intime  et 
domestique  de  Guichardin.  Il  était  d'ailleurs,  par 
caractère,  d'une  réserve  qu'augmentaient  ses  ef- 
forts incessauts  pour  dominer  un  tempérament 
naturellement  irascible ,  et  les  obligations  d'une 
politique  où  le  secret  jouait  un  si  grand  rôle. 
Magistrat  inflexible ,  général  inexorable ,  il  de- 
vait porter  dans  ses  sentiments  quelque  peu  de 
cette  austérité  qui  régnait  dans  ses  actions  et  se 
réflétait  jusque  sur  ses  traits. 

Son  Histoire  d'Italie,  qui  commence  à  Vannée 
1494  et  va  jusqu'en  1532 ,  a  mérité  les  éloges  de 
la  plupart  des  savants  et  des  politiques.  Gui- 
chardin joignait  en  effet  a  l'impartialité  d'un  juge 
l'exactitude  d'un  homme  à  qui  une  position  pri- 
vilégiée permettait  les  informations  les  plus  di- 
rectes et  les  plus  sûres.  Aussi  son  neveu ,  Agnolo 
Giucciardini,  qui  s'était  chargé  de  mettre  ses 
papiers  en  oedre  et  de  publier  son  œuvre,  disait- 
il  avec  raison ,  dans  sa  dédicace  de  1561  (3  sep- 
tembre), à  Cosme  de  Médicis  :  «  Il  est  peu  d'hom- 
mes qui  aient  eu  plus  que  Francesco  Gukxiardini 
les  moyens  de  remonter  à  la  vérité  des  choses.  » 
Les  plus  grands  ennemis  de  Guichardin  eux- 
mêmes  rendent  justice  à  cette  double  qualité  de 
sincérité  et  d'impartialité ,  qui  est  le  mérite  uni- 
versellement reconnu  de  son  livre  et  son  trait 
saillant  comme  historien.  Ils  conviennent  qu'il 
n'y  a  rien  d'aussi  achevé  que  les  cinq  premiers 
livres,  dont  la  perfection  a  même  paru  si  intolé- 
rable à  quelques-uns  qu'ils  en  ont  fait  le  fruit 
d'une  collaboration  inavouée,  en  l'attribuant  aux 
corrections  d'un  savant  ami,  peut-être  à  Mardi  Im- 
même. Ils  ajoutenfque  les  autres  livres,  qu'il  n'a 
pas  revus,  en  portent  la  preuve  dan»  leur  infério- 
rité. Mais  ces  critiques  oublient  que  Guichardin 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  son  ouvrage. 
Les  suites  de  cette  brusque  interruption  étaient 
même  si  marquées  dans  les  derniers  livres  de 
Y  Histoire  d'Italie,  qu'  Agnolo  n'osa  publier,  en 
1561,  que  les  seize  premiers,  de  peur  de  com- 
promettre, peut-être  avant  de  l'avoir  établie  à  ja- 
mais, la  gloire  littéraire  de  son  onele.  Les  quatre 
derniers  livres,  qui,  de  l'aveu  de  l'exécuteur 
testamentaire,  n'étaient  qu'ébauchés,  ne  furent 
publiés  par  lui  qu'en  1564,  avec  toutes  sortes 
d'excuses  de  sa  •<  témérité  ».  Les  critiques  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  fonder  leurs  reproches  sur  la  partie 
du  livre  en  quelque  sorte  désarmée ,  mais  il  v 
avait  peu  de  justice  à  le  faire.  Parmi  les  détrac- 
teurs de  Guichardin,  les  uns  l'accusent  d'être  géné- 
ralement hostile  à  la  France,  d'autres  se  conten- 


I  tent  de  relever  contre  lui  un  excès  de  partout 
{  dont  aurait  à  se  plaindre  le  duc  François-Marie 
:  d'Urbin.  Ils  attribuent  cet  écart  de  l'historien  à 
i  des  rancunes  personnelles  contre  le  duc ,  qui  lui 
;  en  aurait  donné  le  motif  |*ar  quelques  paroles 
blessantes  prononcées  dans  un  conseil  de  guerre. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Français ,  nous  avons 
tenu  à  vérifier  un  grief  qui  nous  touche  de  plus 
près.  Nous  avons  ouvert  au  hasard  V Histoire 
d'Italie,  et  nous  y  avons  trouvé  l'éloge  de  l'armée 
française,  supérieure,  selon  Guichardin,  a  toutes 
les  autres.  Nous  y  trouvons  un  portrait  peu  flatte 
de  l'aventureux  Charles  MU  ;  mais  il  est  encore 
moins  bien  traité  par  les  historiens  français  eux- 
mêmes.  Louis  Xll  y  est  apprécié  à  sa  valeur,  et 
il  rend  justice  à  la  prudence  de  La  Trémoille  et  à 
l'héroïsme  de  François  l*r  et  de  Gaston  de  Foi\. 
Il  n'y  a  que  deux  hommes  qu'il  ait  représentes 
sans  défauts ,  dit  le  vieil  Antoine  Teissier,  c'est 
Gaston  de  Foix  et  Jean  de  Médicis.  Lui  repro- 
cherait-on de  raconter  froidement  et  comme 
malgré  lui  les  avantages  les  plus  signalés  des  Fran- 
çais ,  tandis  qu'il  enregistre  soigneusement  leurs 
moindres  revers  ?  Mais  Guichardin  ,  après  tout, 
est  un  Italien,  et  dut  recevoir  le  contrecoup  des 
malheurs  de  la  patrie.  Ce  qui  prouve  du  reste 
que  le  reproche  est  peu  fondé ,  c'est  que  le  Père 
Daniel  n'a  pas  hésité  à  copier  littéralement  Gui- 
chardin en  ce  qui  concerne  la  France.  La  con- 
troverse est  plus  vive  encore  relativement  au 
rang  à  accorder  à  Guichardin  parmi  les  histo- 
riens anciens  et  moderne*. 

Ceux  qui  estiment  le  plus  Guichardin  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  blâmer  la  diffusion  de  son 
récit,  peu  proportionné  à  l'importance  des  évé- 
nements, et  l'abondance  parfois  stérile,  sou- 
vent inopportune,  de  ses  harangues.  Ce  double 
défaut  suffirait  à  le  placer  au-dessous  des  ancien»; 
car  il  n'a  ni  la  clarté  concise  de  Thucydide,  ni 
le  mouvement  de  Xénophon,  ni  la  profondeur  de 
Tacite,  ni  la  mâle  élégance  de  Salluste.  Celui 
dont  il  se  rapprocherait  le  plus ,  ne  fut-ce  que 
par  le  goût  des  harangues,  c'est  Tite  Live.  Mais 
ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  cette  qualité 
toute  grecque,  l'ordre.  Il  s'attarde  à  propos  du 
moindre  incident,  sur  la  prise  d'un  colombier, 
par  exemple,  et  l'histoire  des  guerres  de  Piseest 
interminable.  Les  Italiens  eux-mêmes  convien- 
nent volontiers  de  ces  défauts,  rachetés  par  tant 
de  qualités.  Ils  ont  donné  lieu  a  la  plaisanterie  de 
Boccalini.  qui,  dans  ses  Hagguali  di  Parnasso, 
feint  qu'un  bourgeois  de  Lacédémone  ayant  dit 
en  trois  mots  ce  qu'il  pouvait  dire  en  deux  (  crime 
capital  à  Sparte),  fut  condamné  à  lire  la  guerre 
de  Pise,  écrite  par  Guichardin.  Il  lut  avec  use 
sueur  mortelle  les  premières  pages,  puis  n'y  pou- 
vant plus  tenir,  il  courut  se  jeter  aux  pieds  des 
juges,  les  suppliant  de  l'enfermer,  fût-ce  aux  ga- 
lères, ou  même  de  l'écorcher  tout  vif  plutôt  qu<? 
de  prolonger  le  lent  supplice  de  son  ennui.  Ces 
harangues  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite.  Il  en 
est  de  remarquables ,  notamment  celle  de  Us- 
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ton  tu:  Fuix,  au  camp  de  Ravcnne,  et  celle  du 
lue  «l'Aibeà  Cliaries  Quint  pour  le  dissuader  de 
rendre  la  liberté  à  François  lt  r . 

Voilà  les  jugements  sur  Guichardin ,  éloges  et 
critique*  qu'on  peut  lire  dans  Bodin  (  Méthode 
pour  lire  l'histoire,  p.  70),  qui  le  préfère  aux 
anciens,  et  le  trouve  le  mieux  informé  et  le  plus 
sincère  des  trente  auteurs  italiens  à  peu  près 
•lui  ont  écrit  sur  les  affaires  d'Italie;  dans  Juste 
Lipse  (  notes  sur  te  chapitre  IX  du  livre  Ier 
de  ses  Politiques) ,  qui  voit  en  lui ,  comparé 
aux  modernes,  le  plus  philosophe  des  historiens, 
uois  qui  en  avoue  l'infériorité  comparative- 
ment aux  anciens  ;  dans  Sponde(  Hist.  Eccles., 
Année  1534)  qui  ne  le  sacrifie  qu'à  trés-peu  d'an* 
riens ,  et  le  disculpe  de  cette  Âpreté critique  dont 
ses  modèles,  et  non  lui ,  doivent  porter  la  faute. 
Antoine Teissier,  dans  ses  Additions  aux  Éloges 
de  M.  De  Thou  (t.  Il  ),  se  fait  l'écho  de  tous  les 
reproches  faits  à  Guichardin  à  l'égard  des  Fran- 
çais et  du  duc  d'Urbin ,  ce  qui  ne  l'empêche  |>as 
«le  l'admirer  vivement.  11  en  est  de  même  de 
Gilbert  Burnet,  de  Du  Verdier,  de  La  Popelinière, 
de  Lenglet,  deSorel,  du  P.  Nicéron ,  du  P.  Da- 
niel ,  etc...,  cités  par  le  P.  Lelong.  Le  meilleur 
jugement  sur  Guichardin  a  peut-être  été  énoncé 
par  Montaigne ,  bien  que  la  conclusion  nous  en 
paraisse  trop  sévère.  •  Il  est,  écrivait  l'auteur 
des  Essais  sur  son  exemplaire,  historiographe 
diligent  et  duquel ,  à  mon  advis ,  autant  exac- 
tement que  de  nul  aultre,  on  peut  apprendre 
ia  vérité  des  affaires  de  son  temps;  aussi  en  la 
phispart  en  a-t-il  esté  acteur  luy-mesroe  et  en 
ran^  bonnui  able.  Il  n'y  a  aulcune  apparence  que 
par  haine ,  faveur  ou  vanité ,  il  ayt  desguisé  les 
choses.  De  quoy  font  foy  les  libres  jugements 
qu'il  donne  des  grands,  et  notamment  de  ceulx 
par  lesquels  il  avait  esté  advancé  et  employé  aux 
charges,  comme  du  pape  Clément  sepliesme. 
Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions  et  ses 
discours,  il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux 
trakte;  mais  il  s'y  est  trop  pieu.  Car,  pour  ne 
vouloir  rien  laisser  à  dire,  il  en  devient  lasche 
*1  sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique.  J'ay 
auosi  remarqué  cecy  que  de  tant  de  causes  et 
'l'eOets  qu'il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con- 
seils, il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu, 
•i  la  religion  et  conscience ,  comme  si  ces  par- 
ties-là estoient  du  tout  esteinctes  au  monde  , 
*t  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  appa- 
rence qu'elles  soient  d'elles-mêmes ,  il  en  rejette 
I»  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quel- 
que proufit  Cela  me  fait  craindre  qu'il  y  aye 

<u>  peu  du  vice  de  son  goust,  et  peult  estre  ad- 
ienu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  »  C'est 
I-  on  reproche  digne  de  Montaigne,  et  qui  fait 
honneur  au  moraliste.  Peut-être  est-il  mérité 
jusqu'à  un  certain  point.  Pourquoi  s'en  étonner? 
Gaiehardin  était  en  politique  de  l'école  de  Ma- 
'J'Uvel.  Il  avait  beaucoup  vécu  parmi  les 
,  et  il  savait  comment  on  les  mène.  Il 


avait  vu ,  sous  les  Borgia ,  la  corruption  triom- 
phante et  érigée  en  système.  Il  avait  vu  l'Italie, 
assaillie  de  tous  côtes,  prendre  les  ina-urs  d'un 
camp  comme  elle  en  avait  la  figure.  Il  avait  servi 
successivement  trois  pontifes.  Il  savait  de  quels 
ressorts  se  composait  la  politique  papale,  la  plus 
artificieuse  de  toutes.  Mais  ces  moyens  immo- 
raux, dont  il  avait  dû  se  servir  lui-même  quand 
il  avait  acheté ,  au  prix  de  deux  cent  mille  du- 
cats, la  grâce  d'Alexandre,  n'atteignirent  pas 
cette  honnêteté  inaccessible  à  toute  contagion. 
Pourquoi  lui  reprocher  un  désabusement  qu'il 
ne  pratiqua  point?  11  n'eut  que  plus  de  mérite 
à  demeurer  fidèle  à  la  vertu  sans  y  croire  che* 
les  autres. 

L'édition  originale  de  l'Histoire  d'Italie,  re- 
cherchée ,  quoique  incomplète,  est  intitulée: 
Délia  Historia  dell'  anno  1494,  Jin  ail'  anno 
1526.  Libri  sedeci  da  Francesco  Guicciardinit 
çentilhuomo  Fiorentino;  Florence ,  chez  Tor- 
rentino,  1561,  in-fol.  d'abord,  puisin-80,  2  vol. 
A  cette  édition  il  faut  joindre ,  pour  avoir 
Y  Histoire  complète,  l'édition  de  Porcacchi  on 
l'édition  des  quatre  derniers  livres  publiés  sépa- 
rément à  Venise  chez  Giolito  di  Ferraro,  in-4°, 
1564  (  et  non  1567).  La  même  édition  des  quatre 
derniers  livres  parut  aussi  à  Parme,  avec  des 
annotations  en  marge  et  un  sommaire  à  chaque 
livre,  par  Papirio  Pfcedi  ,chez  Viotti,  1564,  in  4°. 
Dés  1563  Remy  Narmi,  religieux  dominicain 
de  Florence,  avait,  pour  la  troisième  fois,  publié 
les  seize  premiers  livres  in-4°,  avec  des  notes,  à 
Venise,  chez  Nicolas  Bevilacqua.  En  1567  et  en 
1569,  le  même  Remy  publia  deux  éditions  nou- 
velles de  Y  Histoire  d'Italie  avec  les  vingt 
livres  complets,  in-4°,  chez  Giolito.  Enfin  parut 
(1574)  à  Venise,  chez  Georges  Angelieri,  une 
édition  de  Tomaso  Porcacchi ,  avec  des  notes 
précieuses.  Cette  édition ,  qui ,  selon  Bayle ,  est 
la  meilleure,  fut  renouvelée  à  Genève  (1610), 
in-4°et  in-8*(l621).  En  1583  parut  la  grande 
édition  dn  même  Porcacchi  :  Historia  d'/- 
talia  di  M. -F.  Guicciardini ,  'gentilhuomo 
fiorentino,  divisa  in  vinti  libri,  riscontrata 
cou  tutti  gli  oltri  historici  ed  aulortper  To- 
maso Porcacchi  da  Castiglione,  Arretino. 
Cette  édition  contient  des  jugements  sur  les  prin- 
cipales beautés  du  livre,  un  recueil  des  sen- 
tences qui  s'y  trouvent,  deux  tables,  l'une  des 
auteurs  cités  en  marge,  l'antre  des  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  et  enfin  la  vie  de 
Guichardin  par  Remy  de  Florence.  L'auteur- 
éditeur  a  relevé  fort  à  propos  plusieurs  mé- 
prises de  l'historien.  Il  y  a  des  éditions  subsé- 
quentes en  1587,  1590,  1599,  1610,  1616,  1623. 
Curtio  Marincllo  en  avait,  de  son  coté,  donné  en 
1580  son  édition  in-4°,  avec  un  discours  sur  la 
manière  d'étudier  l'histoire  pour  gouverner  les 
États.  F.  Sansovino  publia  aussi  des  éditions  en 
1621 ,  sans  nom  de  lieu  (a  Genève),  et  à  Venise, 
1636,  t045,  umw,  2  vol.  La  même  édition ,  aug- 
mentée de  tous  les 
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précédentes,  a  été  réimprimée  con  le  considéra' 
zïnmdi  Giov.  Bat.  Lenni,  pressoJacopo  Stoer^ 
à  Genève,  1636,  in*4°;  et  ensuite  eji  2  vol.  in-8\ 
Une  édition  publiée  en  1748,  à  Venise,  contient 
une  vie  de  l'auteur,  par  Guis.  Manni,  qui  est  la 
seconde  après  celle  de  Remy  et  celle  de  Souso- 
vino  (1045).  En  1740,  â  La  Haye  et  à  Venise,  on 
publia  un  fragment  de  12  pag;'S  contenant  quel- 
ques |tassages  inédits.  Parmi  les  éditions  tout  à 
fait  modernes,  il  faut  citer  celle  de  Fribourg  en 
Biïsgau  (  Florence  ),1775- 1776, 4  vol.  in-4\  pu- 
bliée sur  le  manuscrit  autograpbe  de  la  biblio- 
thèque .Magliabecchi,  par  les  soins  du  chanoine 
Bonso-Pio  Bonsi.  il  ne  manque  rien  à  cette  édi- 
tion. Le  professeur  Rosini  a  publié  la  sienne 
(Pise,  1819,  10  volumes),  et  M.  Botta  a  digne- 
ment continué  Guicciardini ,  1834  ,  6  vol.  in-8°. 

La  première  traduction  de  Guichardin  est  la- 
tine, BAIe,  1566,  in-fol.,  et  1567,  in-r,  par 
('(Hius  Secundus  Curio.  La  première  traduction 
française  est  de  1668;  Paris,  in-fol.,  ibidem, 
1577 \  Genève,  1577,  1583»  in-8°.  Cette  traduc- 
tion est  de  messire  Jérôme  Cbomedey,  gen- 
tilhomme et  conseiller  de  la  ville  «le  Paris  ;  elle 
est  faite  sur  la  première  édition  de  Genève,  d'où 
il  n'a  été  rien  retranché.  Elle  are|>aru,  avec  des 
remarques  de  François  de  La  îSoiic ,  à  Genève , 
1593,  in -8°,  2  vol.,  et  a  Paris,  1612,  in-fol.  La 
traduction  la  pins  moderne  est  la  préférable  :  elle 
avait  été  trouvée  manuscrite  dans  les  papiers 
(l'un  nommé  Favre,  qui  avait  été  intendant  de 
quelque  maison  noble.  Elle  fut  trouvée  trop  lit- 
térale, et  remise  entre  les  mains  de  M.  tlippo- 
lyte-Louis  Guérin)  qui  la  confia  à  M.  Gargeon 
et  non  Georgeon ,  comme  le  disent  M.  Bnchon  et 
la  Biographie  Michaud.  Les  (lassages  retranchés 
y  furent  compris.  M.  de  Vicquefort  les  avait 
fait  imprimer  a  la  suite  du  T/tuaitus  restitu- 
ais (Amsterdam,  1663).  Cette  traduction  fran- 
çaise a  paru  à  Londres  (Paris),  1738,  in-4°t 
3  vol.  ;  elle  a  été  corrigée  et  donnée  par  M.  Bu- 
chondansle  Panthéon  littéraire,  Paris,  1839. 
Nous  avons  cité  deux  publications  des  passages 
retranchés  de  la  plupart  des  éditions.  Ils  se 
trouvent  encore  à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Augttsti  Thuani  Recensio,  aitctore  Joann.  Pe- 
tro  Titio;  Sedan,  1G85,  in- 12.  Au  sujet  de  ces 
paralipomènes ,  d'un  morceau  retranché  du 
livre  IV,  et  d'une  dissertation  de  M.  Pithou  sur 
ce  morceau,  consulte/,  la  vie  de  MM.  Pithou 
par  Grosley  (  t.  II,  p.  76).  Ces  passages  sont,  dit  le 
P.  Lelong,  satiriques  de  l'autorité  des  papes.  On 
trouve  à  la  fin  :  J ose-phi  Scaligeri  Scazon  in  en- 
riant  romanam.  Deux  autres  morceaux,  re- 
tranchés dalo  malo,  ont  été  publiés,  BAle,  156<J, 
în-8°,  et  Francfort,  1009,  in-V. 

Remy  de  Florence  a  publié,  outre  la  vie  de 
Guichardin,  des  considérations  sur  plusieurs 
histoires  de  Guichardin  (Venise,  1582  et  1003), 
traduites  par  Gabriel  Chnppuys;  Paris,  1583, 
Plusieurs  passages  de  Y  Histoire  tV  Italie ,  hos- 
tiles à  la  république  de  Venise,  ont  été  refutés  par 
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J.-B.  Leoni;  Venise,  1583*  1599,  lêOO,  fn-ir 
Girolamo  Canini  a  donné  des  apltorism**  poé- 
tiques tirés  de  Guichardin;  Venta  j  l«ta 
in- 12  (1).  — Gnicliardin  passe  aussi  pour  l'àatear 
des  Consigii  anrei  ed  abverUtnenti  polUM; 
traduits  en  français;  Paris,  t8774  in-8".  La  oa« 
de  l'édiUon  italienne  nous  est  inconnue.  Al»  re- 
cueil ,  contenant  la  quintessence  de  ta  p'iilwr 
phie  politique  de  Guiclianlin  *  il  fatit  ajouter  I* 
Discours  sur  la  réforme  politique  de  Florence  1 1 
plusieurs  Lettres.  On  a  même  imprimé  à  Pim» 
«l'abord  en  1664,  puis  sous  ta  rubrique  de  Colo- 
gne, 1758,  un  volume  intitulé  :  //  Sacro  di  Roma, 
attribué  à  Francesco  Guicciardinii  L'éditeor 
de  1758  prétend  tnême  que  c'est  d'après  cet  ou- 
vrage que  Jacques  Buonaparte  a  écrit  ceiui  qui 
nous  connaissons  sur  le  même  sujet ,  et  qui  avait 
été  publie  deux  ans  auparavant*  en  I75R.  Quant 
a  la  ressemblance  des  deut  outrages,  cb> 
s'explique  facilement)  leurs  deux  auteurs  ayant 
été  témoins  dé  ce  qb'ils  racontent.  Quant  fc  «avoir 
si  François  Guichardin  en  est  l'auteur,  la  sHeuce 
italienne  a  repoussé  cette  hypothèse»  rtHuitr 
à  l'absurde.  M.  dé  LtscchK. 

Nicéron,  Mémoire»,  rte.,  lonie  XV il.  —  Jrchiré*  ér 
îorico.  -  Antoine  Telssler,  Aloqrxtla  homwe%  uraroa- < 
tins  de  t  hlitoirc  dé  ».  fie  Th6u.  été.  -  F  «uiurtttN 
Fit  dt  «.•iehardin ,  en  t*te  de  l'édition  de  Oééête.  \m 
—  G.  Mannl ,  t  te  de  Gnief»ardin ,  en  tête  4r  IVdtticv 
dp  Venise,  173*  —  RetnlRl»,  t'ir  de  Cuiehardin ,  \>nl*e» 
laêl,  Préficé  de  l'édition  publier  afcéc  ta  tradaelton  fn§- 
çutie  par  M.  Gargeon.  —  tiUMTuehé,  NUtbiré  Utftrtàrt 
de  l'Italie.  Zirardlnl.  Italia  ttiterart'i,  p  - 
G  no*tnl,  Saqoio  tulle  mioni  e  mile  opère  di  f.  G*** 
clArdinl{  PHe, 

GiîicriARbi*  (  lorifi),  neVen  du  fthtMnJ, 
naquit  h  Florence,  en  juin  15Î3,  de  Jaétytté*  Ool- 
chardin,  et  mourut  et*  1589.  tl  occupa  dfveri 
emplois  sous  Cosmé  de  Médicis.  Puis  II  se  mit  S 
voyager,  et  finit  par  «l'arrêter  à  Anvers,  ou  11*  frtto! 
la  faveur  du  duc  d'Albe.  Il  rte  tatda  pas  à  perdr? 
les  bonnes  grâces  de  ce  protecteur  rauteleui,  ef- 
frayé encore  plus  qtrépris  de  la  vivacité  italieihte 
Il  lot  avait  donné  de  ces  conseils  audadrut 
qui  entraînent  tOt  ou  tard  «rie  disgrâce  :  A  l'a- 
vait cHgagé ,  dit  De  Thott ,  à  abolir  lé  carême,  et 
avait  même  mis  son  sentiment  pat"  écrit  **i< 
quoique  ce  conseil  fnt  tre.i'Sàlutair* .  rtti&ti\tf 
l'historien,  H  Itll  conta  cher,  él  II  ne  tarda  pis» 
aller  l'expier  èn  flHson.  Le  drtc  d'Albé  âtail  * 
poussé  à  cette  vengeance,  moins  par  indigna*» 
cohtre  m  avis  qu'il  partageait,  sans  douté,  se- 
crètement ,  que  par  méconlentetnent  d'atoir  M 
trahi  innocemment  par  Guichardin.  Cehn-ci, 
eh  effet,  avait  ern  pouvoir  confier  à  ntt  ittà, 
avec  son  manuscrit,  le  secret  ctrtilprttmettlnt  rt> 
l'adhésion  du  duc ,  que  la  Crainte  de  l'itlquisitiofl 
rendit  inexorable.  Là  vté  politique  dé  Guichar- 
din sé  résume  dans  cette  malencontreasê  affaire 
II  mourut  loir)  de  l'Amitié,  si  dari^ere^sê,  o^ 
grands,  à  Anvers,  oïl  il  avait  fixé  sa  detnetlre.  Louis 

(DU  c\tste  de  Gtticliardtn  une  traduction  ■etrlsi*"  ■ 
Londre*.  i«t h,  In-fol.  ;  allemande,  Baie  .  tm*.  tti  tol.; •« 
mande.    Dordrccht ,  tS»«,  In-V";    espagnole,  ttta. 
1H1,  In- fol. 
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.  nchardin  a  donné  une  description  complète  des  ;  comte*  d'AtgënsOU  Hâns  celte  du  présiflëHt  Hi*- 

Pay «-Bas ,  sous  le  litre  :  Descrtsione  di  tutti  i  naultj  qui  te*  cmnrHOniqns  A  Lft  Placé*  WHUi-d  lé* 

/'ocj!  0aasi*  altrimente  Germnnta  inferioret  publia  dan*  te  jlfemcfé  dé  1765.  Prauit  fils  les 

envers,  I5U7»  in-fol:  Il  fnt  traduit  en  latin  par  recueillit  dans  W  titré  intitulé  •  rr-tprit  dé 

Jean  Braflxius  et  Béiner  Vftellius;  Amsterdam  i  Hehrff  IV ;  1779;  in -Rft.  Retenue*  dfln*  In  Mi- 

iflli;  t  vol.  in-t$;  en  français  par  Fr;  de  Belle-  bliothén.uë  dë  M.  dë  Ptulthy,  elle*  *ë  trouvent 

focest,  BTet;  figure*  tombreusës  j  Pari*;  Iflli;  aujourd'hui  i)  là  Blb1tothëd;uë  dë  l'Arsenal.  Ce* 

in -M.  On  a  aumi  de  lui  :  Combiëntarte  dettè  lettre*  ont  été  publiéësdan*  la  CoitrsfiondàHcé 

c«we  lAemot-nbiti  dccndnte  neW  Buropa  s  dë  ftertri  t\'.                     Tli.  Min\. 

massénke  rte//o  fïandïd  detV  nhno  1530  &  nmoim  B>  Sioïy.    O'.stiBtert»1.  nitntoitri. 

\Mb\  Anvers»   1065;  ln-4°;  —  Hacnltn  rfel  srtCHK  (,4r»idnrf;  eoïfite  de  ).  T'oses  Gn\- 

Wer/i  e/tt#/i  MeiH&raMli  ;  1 581 ,  in-8°  :  recueil  loin. 

Mer.  intéressant  de  sentences  et  d'anecdotes  )  «UicBB  (  Sëiaitenrs  ut»  L4  ).  Fo».  L  v  GttciiK. 

—  Hore  di  Recreationt\dett%  e  fatti  piacevoti  «l'iCHK*  (  ftKr/-t/rt)frirt  ni'  Bwttxic,  comté 

?  frwrt  raccolti  dal  GuichardiH  *  e  ridoltt  a  Dë  ),  lieutenant  Rentrai  de*  armées  navale*  fran- 

nwroiità  ;  Florence  i  1660.  Ce  livre  amusant  a  ealgës,  né  a  Fondre*,  en  1 7 1  î,  mort  à  MdHàix,  ën 

Hé  traduit  en  français;  1676,  in-16.   M.  ne  Li  179Ô;  Il  entra  des  1730,  comme  girdèdë  la  ma- 

reiMirr,  />»  tu&t  an  hommn  tptvaAh.  tiret  Hë  rtftë.dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  si  hono- 

ruttoireém  m.  De  ra©*,  a»ec  des  additions  etc.  ribteméltt;  et  passa  par  ton*  lés  grades  jusqu'i 

«hichk  i Dtnne  d'Aaoocuks*  dite  ta  belle  «elni  de  capitaine  de  vaisseau*  qull  reçut  en  1756. 

l  oruandet  veave  de  Ptiiiibert  de  Griment*  L'année  suivante  il  obtint  lë  commandement  dé 

tomle  d«i,  née  vers  1554»  morte  en  1620*  Elle  la  frégate  tSAtnhtnip,  atee  làquetlé  II  s'ëmpara 

était  fille  unique  de  Paul  d'Andouins;  vicomte  de  dê  quatre  corsaires  nngliii»  et  de  hëttf  naviceA 

Uattgujr;  et  ëpousa  fort  jeune  eoeorè,  en  1507;  mérchanrts*  En  1778  il  fut  nommé  chef  d'escadre 

te  comte  de  (iuiclie,  gouverneur  de  Baydnne,  et  commandeur  de  SainMiOuis.  La  guerre  a'é- 

*|ui  fat  tué  au  siège  de  La  Fèré  en  l  :»MO,  la  lais-  tant  allumée  de  nottvead  ,  la  mêmé  nnuëe,  Il  Ait 

*tat  veuve  à  l'âge  de  vingt-sis  aus«  Comme  elle  éinplové  sous  les  ordres  du  comte  d'Orviliiers, 

«riait  eoeore  pourvue  de  toute  sa  fraîcheur  et  et  se  trouva  le  ?"  juillet  au  combat  qui  se  titra  à 

qu'elle  était  douée  d'une  grande  beauté  *  Henri  1T  la  hauteur  d'Ouetsant  entre  In  flotte  française  et 

en  devint  fort  amoureux,  à  ce  point  que,  voulant  celle  de  l'amiral  anglais  Kcppel.  Le  comte  du 

la  prendre  pour  femme  *  il  demanda  l'avis  de  Chiftaut  de  Besnë,  qdl  commandait  l'arrière- 

•1  Auingné  sur  ce  mariage.  C'était  peu  après  1586;  garde  des  Français*  ayant  été  blessé ,  GldcheU 

f^ue  à  laquelle  le  roi  de  Navarre  s'était  éloigné  lui  suecédn  dans  fia  division  *  et  la  Conserva  lori 

•le.  sou  camp  pour  aller  mettre  aux  pieds  de  la  de  ta  réunion  des  flottes  espagnole  et  française. 

l*Jte  Corisamle  quelques-uns  de*  drapeaux  pris  lin  177911  obtint  lé  grade  de  lieutenant  général 

tWvsnt  Castels.  et  la  direction  de  la  marine  de  Brest.  En  1780 

D'An  (ligné*  en  fidèle  et  sage  conseiller,  repondit  il  partit  de  ce  pdrt  àver  quinte  vaisseaux  pour 

*  Henri ,  qui  lui  dtait  lion  nombre  de  princes  remplacer  d'Estaing  dans  son  commandement 

4*anl  «iimnè  la  main  à  leurs  sujette*  •  n  sire»  des  Antilles.  Il  escortait  en  même  temps  un 

v.ms  u'avi*  plus  qu'un  pas  à  foire  pour  monter  convoi  considérable  destiné  aux  colonies  àttiërl- 

>ur  te  troue.  8i  vous  devenez  l'époux  dë  votre  cables.  Arrivé  heureusement  en  mars  à  L*  Mar- 

maitresse,  vous  vous  le  fermer  |tour  jamais,  tinfque*  Guichen  en  fit  voile  le  13  avril,  avec 

Ce  n'est  qu'après  avoir  subjugue  le  comr  de*  vingt-deux  vaisseaux  et  cinq  frégates  on  cutter*, 

transis  et  mérdé  leur  estime  par  de  grandes  Le  17  il  rencontra  la  flotte  anglaise  de  Pamiral 

w-rluset  de  belles  .niions,  que  vous  pourrez  Rodney.  L'n  combat  très-vif  s'engagea  sous  le 

toutracter  un  mariage  qui  aujourd'hui  ne  ferait  vent  de  La  Dominique  \  l'avantage  resta  aux  Frart- 

vous  avilir  à  leui-b  jeux.  »  Henri  abandonna  rais.  Le  15  mai  suivant  il  y  ent  une  seconde  ren- 

'lonoaon  projet  et  peu  après  l)i;me  elle-même,  contre  entre  les  deux  années;  enfin,  une  tmi- 

Ute  mourut  survivant  à  sa  beauté,  disparue;  car  sièine  le  19.  Rodttet,  cette  1W8  encore ,  fut  forcé 

m>n-«eutement  elle  était  devenue  obèse ,  mail  d'àbartdohncr  le  champ  «fe  bataille  a|>rès  avoir 

mrore  ^a  peau  avait  acquis  un  teint  cuivré  qni  perdu  le  vaisseau  Cornv>alt>  de  74,  qui  coulé 

m  |iennettait  de  retrouver  en  elle  aucune  trace  arec  ion  équipage.  Le  tëmpt  dodt  IVitrtirtl  àn- 

ie  w  beauté  primitive.  Sully  dit  qu'elle  avait  glals  edt  besoin  pour  reinettre  *e*  hâVircs  ed 

honte  qu'on  nùt  dire  que  le  roi  l'avait  aimée*  état  (Ut  mis  6  profit  par  Gutehelt,  qui  protégea 

surtout  defniis  que  sa  laideur  éloignait  d'elle  l'arrivée  d'uiiè  esbadrë  ëstiâgdolë  dë  ddUftë  Vals- 

••nn  qui  auraient  pu  la  consoler  de  l'inconstance  seaux  ^  portant  itou»  millë  hmrUrtës  de  débar- 

'îenr>.  qdémenl*  qtoe  don  Sotsub  condufsnit  I  La  H8- 

tHanc  laissa  du  comte  de  Ciuiche,  Antoine  de  vane  et  de  tiquelle  Rttdhëy  avait  hnnoncé  a*se* 

ïramont,  //'  du  nom,  etune  fille  nommée  Cathe*  pnbtiquemènt  la  Capttlrë.  GUlHiëtl  av,dt  espéré 

rw,  qni  é|K>usa  le  comte  de  Lauzun,  François-  que  cette1  jonction  lui  |*r.nettrtit  de  faire  des 

V«n|*r  ,|e  Caumont.  Les  lettres  de  Henri  IV  à  la  tentatités  *Ur  te*  lié*  Anglaisés  ;  mais  les  ihstme- 

Wle  torisande  paa^èrent  de  la  bibliothèque  des  bons  prttises  dé  dbtt  SolaHO,  qui  àvait  ordre  de 
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conquérir  La  Jamaïque ,  et  Ira  maladies  qui  vin-  avocat  nu  présidial  à  Bourg  en  Bresse.  Ayant 

mit  assaillir  les  équipages  alliés  entravèrent  ses  épuisé  une  riche  veuve ,  U  consacra  le  reste  de 

dispositions  ;  il  profita  néanmoins  de  l'inaction  sa  vie  à  des  travaux  historiques  très-estime*, 

lorcée  de  Rodney  pour  réunir  tous  les  bâtiments  Vers  I  <i40,  il  fut  nommé  historiographe  de  Franc 

de  commerce  des  Iles  françaises  et  espagnoles ,  11  alla  présenter  le  manuscrit  de  son  Hisioirt  de 

et  les  convoya  sans  coup  férir  jusqu'en  Europe.  j  la  Maison  de  Savoie  à  Christine,  mère  du  doc 

En  1781,  Guichen  fut  nommé  grand'eroix  de  de  Savoie ,  laquelle  lui  6t  donner  le  brevet  d'bi>- 


l'ordre  de  Saint  Louis,  le  10  décembre,  et 
chargé  d'escorter  un  immense  convoi  de  bâti- 
ments chargés  de  troupes,  de  munitions  et  de 
marchandises,  pour  l'Inde  et  les  lies  d'Amé- 
rique. 11  partit  de  Brest  avec  dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne.  L'amiral  Kempenfek),  sorti  des  ports 
anglais  le  1  du  même  mois,  épiait  son  passage  : 
profitant  habilement  d'une  brume  qui,  accompa- 


toriographe  de  Savoie  et  la  croix  de  Saint- ! 
rice,  qui  n'était  accordée  qu'aux  nobles.  En  1661 
l'empereur  Ferdinand  III  nomma  Guichenon  i 
la  dignité  de  comte  palatin,  et  enfin  Louis  XIV 
lui  donna  des  lettres  d'anoblissement  en 
Les  ouvrages  de  Guichenon  contiennent 
coup  de  documents  intéressants.  Il  fit  prenre 
d'une  impartialité  (  nnsdencieuse,  lorsque,  chargé 


gnée  d'un  coup  de  vent,  avait  mis  du  désordre  |  par  mademoiselle  de  Montpensier  d'écrire  ITm*- 


dans  la  flotte  française,  il  tomba  sur  le  convoi,  en 
amarina  rapidement  quinze  navires,  et  s'éloigna 


toîre  de  la  principauté  de  Dombes,  apparte- 
nant à  cette  princesse,  il  ne  déguisa  nullement 


aussitôt.  Le  comte  de  Guichen  se  porta  avec  cé-  que  la  souveraineté  de  Dombes  n'était  que  le 
lérité  à  la  poursuite  des  Anglais,  mais  ne  put    résultat  d'usurpations  successives.  Gofehenon  * 


parvenir  à  les  atteindre.  Quoique  le  gros  temps     cependant  été  accusé  de  plagiat  par  V; 


eût  contribué  à  cet  échec,  l'amiral  français  doit 
être  blâmé  de  n'avoir  pas  maintenu  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi.  Cette  position  eût  fait 


qui  lui  reprochait  d'avoir  copié  dan-  son  Bu- 
toir e.  dt  Savoie ,  sans  en  citer  l'auteur,  des  pas- 
sages de  l'historien  Nani;  mais  l'ouvrage  de  ce 


échouer  l'entreprise  <ie  Kempenfeld, qui,  inférieur    dernier  ne  parut  que  deux  ans  après  celui  de 


en  forces,  n'eut  pas  osé  risquer  un  combat  ;  mais  à 
cette  époque,  l'escortedes  navires  de  charge  était 
pour  les  officiers  de  la  marine  royale 
chose  secondaire,  un  soin  même  au-dessous 
de  leur  dignité- 

En  1782,  la  flotte  de  Brest  fut  encore  une  fois 
sons  les  ordres  de  Guichen.  Il  prit  la  mer  en  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  et  vint  rejoindre  sous 
Cadix  don  Lutz  de  Cordova.  Ils  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à  l'Angleterre.  Les  cinquante 
voiles  qu'ils  commandaient  vinrent  croiser  à  la 
hauteur  des  Sorlingues,  et  forcèrent  l'escadre  de 
Darby  a  se  renfermer  dans  Torbay  ;  l'alarme  fut  gé- 
nérale .sur  les  côtes  britanniques  ;  mais  Guichen 
ne  put  faire  prévaloir  ses  avis,  et  les  vents  contra- 
rièrent les  alliés  :  ils  rentrèrent  dans  leurs  ports 
respectifs  sans  avoir  rien  accompli  de  sérieux. 
La  paix  ayant  été  signée  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, Guichen  quitta  le  service  actif.  Louis  XVI, 
par  une  faveur  insigne,  le  lit,  en  1784,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  cette  décoration  n'étant  pas 
ordinairement  réunie  avec  la  grand'  croix  de 
Saint-Louis.  Alfred  de  Lacaze. 

Archives  de  lu  manne.  —  Gérard ,  fies  des  plu»  cé- 
lèbres Marins  français,  p.  I&MM  —  Van  Tenue,  His- 
toire générale  dt  la  Marin*,  t.  III,  Mo- m  -  Le  Ha», 
Dutiounairt  tncycioptdtque  d*  Us  r'rcmm. 

CUICHeson  (Samuel,  comte  db),  généa- 
logiste français,  né  à  Mâcon,  le  18  août  1607, 
mort  le  8  septembre  1664.  Son  père  ,  Grégoire 
Guichenon ,  natif  de  Châtillon-lès-Dorobes ,  était 
chirurgien  ;  professant  la  religion  réformée,  il  avait 
dû  quitter  Bourg  en  Bresse,  où  il  s'était  établi, 
et  était  allé  se  fixer  à  Mâcon.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  Guichenon  visita  l'Italie  ;  il  y  abjura, 
en  1630,  le  calvinisme,  et  embrassa  la  religion  ca- 
tholique. De  retour  en  Fronce,  H  étudia  la  juris 


Guichenon.  On  a  de  cet  historien  :  Eptscoporum 
Bellicensium  chronologica  Séries;  accessit  Ca- 
talogua Priorum  Charitatis-od-Lioerim,  ttem 
Pnoratuum  et  aUarum  ecclenarum  ex  et) 
dejxndentium ;  Paris,  1642,  iu-4*;  —  Projet 
de  V Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey;  164*, 
in-4°;  —  Histoire  de  Bresse  et  de  Buçef, 
jusqu'à  Vechange  du  marquisat  de  Saiuces, 
avre  les  fondations  des  abbayes,  Confine 
des  villes ,  châteaux ,  principaux  fiefs  et  gé- 
néalogies de  toutes  les  familles  nobles,  jus- 
tifiés par  chartes;  Lyon,  1660,  in-fol.;  Ger- 
main Guichenon,  religieux  augustin,  publia 
un  abrégé  de  cet  ouvrage;  Lyon,  1709,  in-8*. 
Philibert  Collet  fit  une  critique  sévère  de  ces 
deux  livres  :  il  reproche  à  Guichenon,  entre 
autres,  d'avoir  fait  remonter  très-haut  les  généa- 
logies de  plusieurs  familles  récemment  ano- 
blies; le  manuscrit  de  cette  critique  se  trouve 
à  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Aix;  — 
Dessein  de  l'Histoire  généalogique  de  la  royale 
Maison  de  Savoie;  Lyon,  1653,  in-4°;  —  Des- 
sein de  V histoire  de  la  Souveraineté  de 
Dombes;  Lyon,  1669,  in-4°  :  l'histoire  complète 
de  la  principauté  de  Dombes  fut  remise  par  Goi- 
cbenon  à  la  grande  Mademoiselle,  qui  ne  lit  pa» 
imprimer  cet  ouvrage,  parce  que,a»usi  que  ooo* 
l'avons  rapporté.  Guichenon  s'était  borné  à  écrire 
les  faits  tels  que  l'histoire  les  lui  présentait  ;  k 
manuscrit  original  de  cette  Histoire  de  Dombes 
se  trouve  en  double  à  la  bibliothèque  de  Itcde 
de  Médecine  de  Montpellier;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  royale  Maison  de  Savoye;  L>on, 
1660,  3  vol.  in-fot.;  les  manuscrits  originaux 
recueillis  par  Guichenon  pour  la  coronovlK* 
de  cette  histoire  se  trouvent  aussi  à  la  Mli-v 


prudence,  et  fut  ensuite  pendant  quelque  temps  [  n,èque  de  l  École  de  Médecine  de  Montpellier; 
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iU  forment  trente-quatre  volumes  in-fol.,  et in-4»  ; 
—  Bibliotheca  Sebusiana,  seu  variarum  char- 
tarum,  d\plomatum  centuriœ  //;Lyon,  1660, 
io-4°,  ibid.,  1666,  in-4<>;  augmentée  de  deux 
cent  quatorze  chartes;  un  abrégé  étendu  s'en 
trouve  dans  la  JS'ova  Scriptorum  Collectio  de 
Chr.-God.  Hoffmann;  Leipzig,  1731,  in-4°. 
Dans  cet  ouvrage  Guichenon  a  réuni  les  pièces 
justificatives  à  l'appui  de  son  Histoire  de  la 
Bresse.  — Enfin,  Guichenon  a  laissé  en  manuscrit 
des  Remarques  sur  Mézeray  et  une  Histoire  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  — 
Il  existe  deux  volumes  manuscrits  in-4°de  lettres 
adressées  à  Guichenon  par  divers  érudits  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut  de  France.     E.  G. 

Style,  Dtetwnnairt  histortçue.  —  Nleéron,  Mémoires, 
L  XXXI.  -  Papillon.  Bibliothèque  des  Auteur»  de  Bour 

■  '71 1. 

coidac£rio  (  A  rj  a  thon  ),  hébraïsant  italien, 
oé  à  ftocca-Coragjo  (  Calabre  ),  vivait  encore  en 
1539.  On  a  prétendu  qu'il  était  juif  ;  mais  il  nous 
apprend  lui-même,  dans  la  préface  de  sa  première 
grammaire ,  qu'il  était  chrétien  et  né  de  parents 
chrétiens.  Après  avoir  pris  les  ordres,  il  étudia 
l'hébreu  à  Rome,  sous  un  rabbin  portugais,  et  fut 
ensuite  chargé  d'enseigner  publiquement  cette 
langue.  Sa  vie  fut  fort  exposée  lors  du  sac  de 
Rome  en  1527.  S'étant  retiré  à  Avignon ,  il  trouva 
un  protecteur  dans  févêque  d'Apt ,  Jean  Nicolaï, 
qui  le  tira  de  la  misère  profonde  où  il  était  tombé 
et  le  couduisit  à  Paris.  Guîdacerio  fut  nommé 
professeur  royal  par  François  Ier,  en  1530.  Il  ex* 
pliqoait  au  Collège  de  France,  en  même  temps 
qoe  Paul  paradis  et  Vatable,  le  texte  hébreu 
et  le  texte  grec  de  l'Écriture  Sainte.  On  a  de  lui  : 
Grammatica  Ebraicx  Linguz,  lre  édition,  dé- 
dite à  Léon  X,  Rome,  1514  ;  2"  édition,  abrégée 
et  refondue,  Paris  [1529],  in-4°;  1539  et  1546, 
io-s*;  3e  édition ,  sous  le  titre  de  Pecutium , 
Paris,  partiel", en  latin,  1537;  part.  II,  en  latin 
<ten  hébreu,  1539,  in-8°;  —  une  dizaine  de 
traités ,  ou  de  commentaires ,  d'éditions  et  de  tra- 
ductions d'un  ou  de  plusieurs  psaumes  :  quel- 
ques-uns de  ces  écrits  ont  eu  jusqu'à  trois  édi- 
tions ; Commentaire  sur  leCantiquedesCan- 
itqnrs,  avec  le  texte  hébreu  et  latin  ;  Rome,  1 524 , 
Paris,  1531  et  1539,  in -4*;  et  Commentaire  sur 
l'Ectltsiaste,  1531  et  1539,  in-4*.     E.  B. 
Won*.  bibliotheca  sacra,  71,  79.  KM,  "SI.  —  Goujet, 
V/*.  hitior  ivr  le  Collège  de  France,  part.  I,  p.  ss- 
«•  -  J.  Fa.  rrt .  Bibtioth.  Hebraica,  t.  I. 

trioiL  (  Mas tmilwn- Joseph  ),  général  fran- 
çais né  à  Grasse,  en  1765,  fusillé  dans  la  plaine 
k Grenelle,  à  Paris,  le  29  octobre  1812.  Entré 
J*  bonne  heurt*  au  service  comme  simple  soldat, 
il  panint  jusqu'au  grade  de  général  de  brigade. 
M  *  fit  remarquer  dans  la  guerre  contre  les 
Vendéens,  et  détruisit  en  l'an  vm  une  bande  de 
tlioaans  commandée  |»ar  Charles.  D'un  carac- 
tère fier  et  violent,  il  eut  des  démêlés  avec  diffé- 
«ot*  ministres  de.  la  guerre;  et  enfin  son  peu  de 
ménagement  dans  l'expression  de  sa  liaine  contre 
I  «npereur  Napoléon  le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la 


prison  de  la  Force.  Il  devait  être  transféré  à  Mar- 
seille, comme  impliqué  dans  un  complot  jacolnii , 
quand,  le  24  octobre  1812,  Malet  (voy.  ce  nom) 
vint  à  la  tête  de  1,200  hommes  le  délivrer  ainsi 
que  le  général  Lahorie.  Sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  car  ils  étaient  sans  doute 
étrangers  à  la  conspiration ,  Malet  leur  remet  ce 
qu'il  appelle  leurs  instructions,  partage  avec  eux 
l'effectif  de  la  cohorte ,  et  leur  enjoint  de  se  rendre 
maîtres  du  préfet  de  police ,  des  ministres  de  la 
police  et  de  la  guerre.  Guidai  conduisit  en  effet 
le  préfet  de  police  à  la  prison  d'où  lui-même 
venait  de  sortir.  Mais  le  succès  des  conjurés  fut 
court.  Mis  en  jugement  avec  Malet,  Lahorie  et 
d'autres  accusés,  il  fut  condamné  à  mort  comme 
complice  de  l'attentat  de  Malet  contre  la  sûreté 
intérieure  de  l'État  et  dont  le  but  était  de  détruire 
l'ordre  de  successibilité  au  trône  et  d'exciter  les 
citoyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'autorité 
impériale.  Guidai  ne  sut  pas,  en  allant  au  sup- 
plice, imiter  le  calme  et  la  dignité  que  gardèrent 
ses  deux  principaux  compagnons ,  et  jusqu'à  ses 
derniers  instants  on  l'entendit  vociférer  contre 
Napoléon.  L.  L— t. 

Moniteur,  1811,  p.  tlM-ltti.  -  Thien.  Hisl.  du  Con- 
sulat et  de  r Empire,  tome  XIV.  -  NonrlitR,  Hitt.  de  Na- 
poléon. -  Anuull,  J..y.  Jouy,  rte.,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains. 

«uidalotti  (Diomède),  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1482,  mort  en  1526.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  philosophie  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  succes- 
sivement la  langue  grecque  et  la  rhétorique.  On 
a  de  lui  :  Il  Tirocinio  délie  cose  volgari  ;  Bo- 
logne, 1504,  in-4°,  rare  :  c'est  un  recueil  de  son- 
nets, sestines,  et  de  pièces  poétiques  de  divers 
autres  genres;  ces  pièces  sont  assez  médiocres  au 
jugement  de  Tiraboschi;  —  Commentaria  in 
eclogas  Calpurnii  et  Nemesiani  ;  Bologne, 
1504,  in-4*  ;  réimprimé  dans  les  Poetx  latini  Rei 
Venaticx,  publiés  à  Leyde  en  1728.  On  a  en- 
core de  Guidalotti  deux  sonnets  remarquables, 
insérés  dans  la  Scella  di  sonetti  e  canzoni  di 
piu  eccellenli  rimatori  a?ogni  secoto;  Venise, 
1739.  E.  G. 

Quadrlo ,  Storia  délia  Letteratura,  I.  II. 

guide  (  Philibert  ),  fabuliste  français,  ne  le 
22  mars  1535,  à  Cha  Ions-sur- Saône ,  mort  à 
Màcon,  le  29  novembre  1595.  Son  père  remplis- 
sait les  fonctions  du  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Chàlonssur-Saône.  Philibert  lui  succéda, 
et  sut  allier  ses  devoirs  avec  la  culture  de  la 
poésie  et  l'amour  de  la  retraite.  A  la  fin  de  sa  vie, 
il  embrassa  les  doctrines  de  Calvin ,  et  mourut 
en  revenant  d'un  voyage  à  Genève.  Philibert 
Guide  a  imprimé  sous  le  nom  grec  â'Heyemon, 
qui  est  la  traduction  du  sien  :  Ija  Colombière 
et  Maison  rustique,  contenant  une  descrip- 
tion des  douze  mois  et  des  quatre  saisons  de 
Vannée,  avec  enseignement  de  ce  que  le  la- 
boureur doit  faire  par  chacun  mois  ;  plus  VA  - 
beille  française;  Fables  morales  et  autres 
poésies;  Paris,  1583.  in-8\  Ce  petit  volume, 
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lira -rare,  renferme  vingt-deux  fables.  Quelques- 
unes  ont  été  imitées  par  le  P.  Dcsbillons  daus 
ses  FabuU'  jEsopiex.  Guide  avait  encore  com- 
posé une  Paraphrase  des  Psaumes  et  du  Can- 
tique des  Cantiques,  qui  périt  dans  un  incendie 
après  Hii  mort.  Le  père  Jacob  lui  attribue  uno 
traduction  française  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Pa  radin  :  i><  Hebus  in  Helgio  gestis.   J.  V. 

Jacob,  De  rlari%  SrripU>r.  I Ubitontntib.  --  Goujet, 
ëibt.  franç.,  loinc  XIII.  p.  ftltt 

i  gl<idb  (  Philippe  ),  médecin  français,  ar- 
riéra petit-til*  du  précédent,  mort  à  Londres,  en 
1718.  Il  pratiqua  la  médecin*  à  Paris»  jusqu'à  la 
révocation  de  l  edit  de  Nantes.  On  lui  attribue  : 
Observations  anatomiques  sur  plusieurs  ani- 
maux au  sortir  de  la  machine  pneumatique  ; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Du  mal  vénérien;  Pa 
ri*,  1676,  in-8»;  —  Expérience  de  la  vertu 
singulière  du  vin  rouge  pour  guérir  la  ré- 
tention d'urine  ;  Paris,  168à,  in-12;  —  Obser- 
vations  des  bons  et  mauvais  usages  du  quin- 
quina dans  les  fièvres,  intermittentes  ;  Pari», 
168;»,  in-12;  réimpr.  avee  l'ouvrage  précé- 
dent, 1688,  in-8**;  —  An  essay  concerning 
nnfritinn  in  animais;  Londres,  IfiMH.  in-**0  ; 
—  )[ (int f ng  lo  patients ;Lomirc^  |7l(),  in-8'\ 

Son  |M're,  aussi  nommé  Ph  i  lippe  G  uni;,  doeteil  r 
en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,  poète 
comme  son  aïeul ,  composa  un  grand  nombre  dp 
v«rs  en  latin  et  en  français  et  un  Examen  om- 
nium quu.  prvier  Utppacrotii  et  Valent  meih 
iem  it|  uuiversa  meihetna  va/  adnussa  t  ci 
rejecta  sunt.  Aucun  de  ses  écrits  n'a  été  im- 
primé. J.  V. 

MM.  Ilaag,  \m  hrmee  prouvant: 

ci'inK  (LK),  célèbre  peintre  italien,  dont 
le  nom  véritable  est  Rem  (Guido) ,  né  à  Calven- 
xpnOp  près  de  Bologne,  en  1574  ou  Jô76,  mort  en 
1642.  Son  père,  bon  musicien,  le  destina  à  sa 
profession,  et  loi  apprit  le  clavecin,  mais  Guido 
montrant  plus  de  goftt  pour  le  dessin  que  pour 
la  tqiifjqué,  il  le  plaça  chez  Denis  Calvarf,  peintre 
llamand  établi  h  Bologne,  et  demeuré  plus  connu 
par  la  célébrité  de  ses  élèves  que  par  le  mérite  do 
ses  propres  ouvrages.  Aussi  Guido  avait-il  à  peine 
vingt  ans  qu'il  quittait  son  maître  pour  entrer 
dans  l'école  des  Carrache,  alors  les  princes  de 
l'art  en  Italie,  bon  amabilité ,  sa  beauté  remar- 
quable ,  l'élégance  de  ses  manières ,  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  l'affection  de  ses  nouveaux  maî- 
tres, qui  cp  tirent  d'abord  leur  é|ève  de  prédi- 
leclion  et  l'initièrent  aux  grands  seerets  de  l'art  j 
mais  ils  ne  lardèrent  pas  ii  se  repentir  lorsqu'ils 
découvrirent  en  Guido  un  génie  aussi  rare  qu'a- 
vide de  gloire.  Ses  premiers  pas  se  marquaient 
par  des  efforts  qui  prouvaient  combien  jl  aspi- 
rait à  produire  quelque  chose  de  grand,  de  neuf, 
et  de  ses  maîtres  il  ne  prit  guère  que  les  con- 
seils, car  il  s'écarta  bientôt  de  leur  manière  pour 
imiter  les  formes  du  Cesi.  Comme  le  Passeri,  il 
s'ap|diqua  ensuite  à  l'anatomie,  à  la  représen- 
tation du  jeu  des  muscles;  puis  il  adopta  le  style 
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fier,  ooloré ,  et  souvent  surchargé  d'ombre»  «tu 

Carnage.  On  voit  dans  le  palais  Huonfudiu  •* 
et  dans  d'autres  galeries  choisies  des  essais  dv 
Guido,  tantôt  se  rapprochant,  tantôt  s'etotgnatt 
do  chacun  de  ces  maîtres  et  cherchant  toujoor* 
un  mieux  que  son  génie  ne  lui  révélait  pas.  Ci 
mieux ,  un  conseil ,  ou  plutôt  une  réflexion  d'As- 
nibal  Carracbe  le  lui  fit  rencontrer.  Il  v  avait  a 
cette  époque  des  réalistes  on  Italie;  Caratasc 
en  était  le  chef,  et  gagnait  chaque  jour  do»  adni- 
rateurs.  Annibal  dit  un  jour  qu'il  faudrait  pou- 
voir opposer  à  la  manière  du  Caravage  une  ma- 
nière absolument  contraire,  c'est-à-dire  opposer  la 
douceur  à  la  rudesse.une  lumière  ou  verte,  Franch*, 
à  ses  lumières  incertaines  et  hésitantes,  substitua 
à  ses  contours  vagues  et  obscurs  des  ligaeé  net- 
tement accusées  ef  changer  ses  formes  commune? 

«"p  d'autres  élégant*'*  et  mieux  choisies,  ce*  p 

ro|es  iHinétrèrent  Gpjdo,  qui  s'appjiqqa  anssiW 
au  $tyfe.  quj  lui  (était  indiqué.  l-  <  qpqpepr  eu  était 
le  nul  »  il  |e  chercha  flan^  je  m  ,  .! ju-  U 
tpucljp  di|  pinceau  (  dan»  le,  pplprjs,  et  i|  £**»- 
mença  «1rs  lors  à  lape  psagp  dp  blanc  de  cécuae, 

coulepr  mvli-iv  jii>.jiji:  alors,  j  il  pn  .M  que  je* 
toiles  sprajpnt  durables  ;  le  temps  a  roufirnjÉ  # 
cr<>>fWe.  Cependant,  la  transformation  d.ç 
peinture  np  (m  pas  immédiate;  H  '«H  p|u*w» 
apnées  pppr  attendre  la  tléhfat^se  qq/jl  awlw- 
tipnuajt  \  aussi ,  après.  <]e*  essais  multiplié»  et  <k 
gunre»  S'  divers,  t jistip^t-on  encore  deux  la- 
nières qu  plqlùt  deu*  pppquGS  dan*  la  \$  éf 
Uuttqtfc  du  Poule.  |1  en  exi*m  m6  inwaus, 
cpjlp  fjp  sa  vieillesse  prKpiatqrée,  mais  elle  o> 

partenait  plus  à  l'art. 

Sur  de  lui.  tiUHlp,  se  laissa  emmener  à  Romp  j*r 
l'Aligne,  SPP  e^puli'  alors,  SPP  eunepij  plus 
Là  il  fut  apcppilU  aypr  jpip  [i^r  Jp  Jo^pjp,  qni 
en  luj  ppq  un  talent  supéffenr,  ppsis  un  pomini 
capahfp  dp  seryir  la  haïqp  qu'il  portait  M  c^- 
yage.  Pelpi-q  lut  d'abord  j)ësarinc  par  la  jfP1^^ 
et  ta  Hjppçeqr  PI)  rlvul  'lu'on  lpj  opposait;  mat» 
quand ,  sur  la  (femjple  l|u  cardjpaf  lk>rghèscd 
à  la  recpmmanf|at«pn  p>  Jo^cpio ,  Gui4o  ^l 
peint  ()ans  |e  -•..il  m;  Caravage  fa  Murlyrt  àt 

saint  Pieu?  (^mq^nrimi  au  yaiican/» 

ppsjUpp  P«  mille  Mlle  olévatiqn  d'id>î?  un 
de  dessip  et  une  presse  d'prdpuqanfie  que  ja- 
mais )e  Caiavagp  n'aMeigmt,  ce  maître  h*  w* 
à  de  teilcs  extrémités,  que  Guido  n'eut  qus  U 
fuite  pour  préserver  ses  jours.  11  retourna  à  lfc> 
logne ,  et  augmenta  sa  réputation  à  un  si  hai  t 
point  que  Paul  V  crut  devoir  le  rappeler  a  Roui  , 
l'assurant  de  sa  protection.  Le  souverain  poatA 
recompensait  magnifiquement  les  moindre?,  pro- 
ductions de  son  peintre  favori,  ce  qui  nVropéd.» 
pas  Guido  d'avoir  une  querelle  avec  le  trésorW 
du  saint-père  et  de  retourner  brusquement  a  Bo- 
logne. Il  fallut  que  le  pape  entamât  une  véritaWe 
négociation  pour  regagner  l'artiste.  Fier  dans  Ml 
atelier,  le  Guide  disait  :  «  Je  n'échangerais  p»» 
mon  pinceau  contre  la  barrette  d'un  cardinal,  i  U 
céda  cependant,  et  se  trouva,  par  un  sort  «ingieV, 
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encore  au  rivalité  a  Rome  avec  les  meilleurs  pein- 
tres de  sou  terni»*.  L'AlIjane  vit  ses  pinceaux 
dédaignés  :  de  gi  amis  travaux  dont  il  espérait  être 
charge  feront  accordes  au  Guide;  et  le  Domi- 
niquiu  iiimu  un  concurrent  pour  peindre,  é  IV- 
*lise  Saiut-GffégptTC ,  Le  Martyre  de  saint  An- 
*irt.  D.»  celle  dernière  lutte  le  Guide  sortit  encore 
taiiuumur  :  car  Aunihal  Carrache,  entre  tousses 
«ontet)i|>oraiu6 ,  lui  refusa  seul  son  suffrage.  Le 
Guide  est  moins  profond  ,  moins  naturel  que  le 
Doiiùmquiii ,  mai»  il  n'est  pas  moins  avant, et 
il  lui  est  supérieur  sous  le  rapport  de  la  com- 
position ,  «le  l'élégance  et  du  coloris. 

Après  avoir  achevé  les  travaux  de  la  chapelle 
fcunte- Marie- Majeure,  qu'il  exécuta  avec  le  Jo- 
spin et  Civoli,  le  Guide  abandonna  encore  une 
fait  Honte,  et  résolut  de  finir  ses  jours  dans  sa  pa- 
trie. D'une  modestie  charmante  dans  la  société , 
il  s'était  fait  aimer  de  tous  ses  concitoyens  les 
plus  nobles ,  les  plus  distingués  et  les  plus  riches. 
Il  refusa  les  offres  magnifiques  de  plusieurs 
princes  qui  voulaient  l'attirer  a  leur  cour.  <  Mais, 
•ht  un  de  ses  contemporains,  il  était  célibataire 
et  de  mu-urs  irréprochables  :  l'ennui  le  prit  ;  il  se 
laif  *a  tenter  encore  une  fois,  et  fut  à  Naples  pour 
nreudie  part  aux  magnifiques  travaux  de  la  cha- 
(«11e  du  trésor  de  Saint-Janvier.  »  Là  il  sa  vit 
menacé  par  Corenzio,  Rellisaiïo,  l'hspsgnolet , 
Cacra<  iolo  et  d'autres  printres  napolitains  il;  il 
craignit  même  d'être  empoisonné.  L'énergie  n'était 
pas  la  qualité  dominante  chez  le  Guide,  il  quitta 
Saples.  Malheureusement  il  s'arrêta  à  Rotno, 
et  le  grand  artiste,  qui  n'avait  jamais  connu  qu'un 
uiobilt!,  l'ambition  ou  plutôt  la  gloire,  succomba 
a  une  triste  passion ,  au  jeu.  Ce  fut  le  terme  dp 
*a  prospérité;  il  avait  reçu  cinq  cents  ecus 
•l'arrhes  pour  peindre  dans  Saint- Pierre  V His- 
toire f  Attila ,  il  les  perdit;  au  lieu  de  regagner 
«•«Us  somme  |»ar  son  travail,  il  emprunta,  d«- 
Mutérensa  la  fabrique  papale,  puis  la  téte  perdue 
•s«ara  un  groupe  d'anges  <lej  a  commencé,  et  s'en- 
fuit dans  la  crainte  d'être  poursuivi.  De  ce  mo- 
ntent le  jeu  fut  son  existence  ;  il  y  perdit  des 
«xnmes  considérables  »  et  avec  elles  l'estime  de 
m*  anus.  Délaissé  de  tous,  cet  illustre  maître, 
fui  avait  longtemps  dédaigné  de  mettre  un  priv 
s  »«s  ctiels-d'fttuvra ,  qui  par  respect  pour  son 
*rt  m  couvrait  pour  travailler  même  devant  le 
f*p« ,  fut  réduit  dans  sa  vjuillesse  à  marchaiiiltir 
wir  placer  sas  ouivros  méprisées.  Il  mourut 
tn»p  tard ,  dans  la  misère  et  l'oubli. 

1-e  nombre  de  ses  productions  est  immense  : 
il  «*  cotniHMC  de  plus  de  cent  tableaux  de  piété, 
d'histoire,  de  mylfaofogk,  et  d  une  quantité  <|e 
'«MUrtsià  lui-corp»,  modèles  de  grâce ,  de  beauté 
un  tJVvp! csmoii.  Les  | «lu s  remarquables  sont,  à 
Rome  :  l.a  Furtuue,  au  Capitole;  —  Le  Cru- 
"Hemeat  de  saint  Pierre,  au  Vatican  ;  -  L'Au- 
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rare  au  palais  Rospigliosi  ;  —  Hérodiade,  des 
t  orsini  ;  —  La  Madeleine,  des  Rarberini  ;  — 

—  Portrait  du  cardinal  Spada;  —  Saint 
Michel,  d'une  grâce  parfaite;  —  Le  l'or  Irait  de 
Sixte  l'|  dans  le  palais  Galli,  a  Ravenne;  — 
Le  Miracle  de  la  Manne,  à  Fnrli  ;  —  La  Con- 
ception ,  a  ilologne  ;  —  Le  Massacre  des  Inno- 
cents; —  Job ,  et  le  célèbre  tableau  de  Saint 
Pierre  et  saint  Paul,  peinl  par  les  Sampieri; 

—  à  Pesaro ,  Saint  Thomas,  apôtre;  —  a  Gê- 
nes ,  L'Assomption  :  cette  lotie  est  une  des  plus 
étudiées  du  Guide  ;  —  au  couvent  de  Saint-Michel 
de  Rosco ,  La  Vie  de  saint  Benoit  ;  —  au  Lou- 
vre de  Paris ,  quatre  tableaux  représentant  des 
Scènes  de  la  ne  d'Hercule  ;  —  La  Puri  fication 
(n°  Tal,  venant  de  Modène);  —  Hepos  de  la 
sainte  Famille  (  w  396,  faussement  attribue  au 
Pesarèse);  —  L'Enlèvement  d'Hélène  (  utt  «71, 
venant  de  la  galerie  des  Kpada  à  Rome  )  ;  —  à 
Dresde ,  Le  Christ  couronné  d'epines. 

Suivant  l'usage  des  maîtres  italiens ,  Le  Guide 
a  gravé  à  l'eau-forte,  et  avec  talent,  un  grand 
nombre  d'estampes,  tant  d'après  ses  propres 
inspirations  que  d'après  les  Carrache,  Le  Par- 
mesan ,  Luca  Cambîasi  et  autres  bons  peintres 
italiens.  Le  Guide  enseigna  a  Rome  et  à  Ilo- 
logne,; ses  élèves  furent  nombreux,  ii  l'on  en 
croit  Grespi,  il  n'en  eut  pas  moins  île  deux  cents. 
l>  n'est  point  d'après  le  nombre  des  élèves  que 
l'on  noit  mesurer  le  mérite  «tu  maître  ;  mais  on 
doit  le  considérer  surtout  comme  l'un  des  chefs 
d'école  les  plus  importants,  parce  qu'il  introduisit 
dans  la  peinture  une  manière  plus  suave,  plus 
douce ,  dont  ses  rivaux  mêmes  profilèrent.  On 
distingue  |>anni  ses  meilleurs  disciples,  Giacomo 
Semenza ,  Francesco  Gessi ,  Giaiidomenico  Cer- 
rîni ,  et  Luigi  Scaramuccia. 

Alfred  dk  LvoxzK. 

Vanarl,  r,i-  dé'  pié  exfclienli  Piltori.  -  Raldlnuccl. 
fiotiiie  eV  i'io/nwrf.  «tC  -  n»phacl  Ueijg».  Ifpen- 

i  diverff.  -  Lapo.  Storiq  dt{«(  t'UU'rq,  t.  ||,  W?o,  IV. 
110.  -  MaUa-b,  tetuwt  vittricr  -  Uuwni.  future 
di  Pe$aro,  p.  M.  -  fr«pf.  f  oV       l'ittor,  Ooioannl; 

I  Bom«,  i:§9,  ln-V».  [C  UlirrUin.  danï  la  (.uUrie  Hstn- 
ru^e,  etc.  —  I..-C.  Soier.  fjaw*  VEucj/ctopedi<-  ilci  Çffl» 
diî  Monde  —  Otto  Mijndlcr,  .4nnlyse  rfïftyiir  rte  la  no- 
!<«  <•  des  UibUuux  italiens  iiu  Loutre. 

t;i  i|)hTTO,  srul|>teur  et  architecte  lucquois 
du  treizième  siècle.  On  lui  doit  la  façade  ajoutée 
en  1204  à  la  cathédrale  de  Lucques,  dont  la  cons- 
truction remontait  à  1060.  L'année  précédente, 
Guidetto  avait  dessiné  la  façade  et  sculpté  l'ar- 
chitrave de  l'église  de  H.  Pietro-Somaldt. 

K.  B — h. 

M  /xaro-a  ,  fivida  di  l.ucca. 
(.t  nu  (7Y»mm<MO),  dit  M4Sscr.io,  peintre 
de  l'école  florentine,  né  e»  I  î0*>,  à  San-f*învanni 
di  Val  d'Arno  à  dix-huit  milles  de  Florence, 
mort  en  lîLt.  Guidi  est  un  de  ces  hommes  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art;  il  fiil  le 
premier,  selon  Stendhall,  qui  ait  passé  du  mérite 
historique  au  mérite  réel.  Il  était  fils  de  ser  Gio- 
vanni di  Mone  Guidi,  qui,  bien  que  nolaire,  aimait 
aussi  à  cultiver  la  peinture,  et  pelit-lils  de  Si- 
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moue,  de  t'illustre  famille  des  Guldi  délia  Schcg- 
gia,  dont  les  membre»  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  république  florentine.  Le  nom  de  Tom- 
maso,  réduit,  selon  l'usage  italien,  à  celui  de 
Maso,  fut  à  son  tour  changé  en  celui  de  Ma- 
saccio,  sous  lequel  seul  cet  artiste  est  connu. 
Cet  augmentatif  de  mépris  ne  doit  point  être 
pris  pour  une  satire  contre  son  caractère ,  car  il 
était  bon  et  senriable ,  mais  bien  pour  le  témoi- 
gnage de  ses  bizarreries.  Complètement  indif- 
férent à  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  l'art ,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  s'occuper  de  la  moindre 
affaire,  et  se  serait  presque  laissé  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  demander  de  l'argent  à  ses 
débiteurs. 

It  est  probable  que  Masaccio  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  l'art,  puisqu'on 
conserve  encore  dans  l'église  de  San-Giovanni 
di  Val  d'Arno ,  et  dans  la  maison  où  il  naquit, 
quelques  essais  qui  datent  de  sa  première  jeu- 
nesse. Il  se  forma  ensuite  sur  les  ouvrages  des 
sculpteurs  Gbiberti  et  Donatello,  et  cultiva  même 
leur  art  pendant  quelque  temps.  On  lui  attribue 
un  Crucifix  sculpté  en  bois  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  la  sacristie  de  Sainte-Marie-Nouvelle 
<le  Florence.  Brunelleschî  lui  montra  la  perspec- 
tive ,  dont  Masaccio  sembla  plus  tard  prendre 
plaisir  à  affronter  les  plus  grandes  difficultés. 
Nul  doute  aussi  que  pendant  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome  il  n'ait  étudié  l'antique  et  reçu  les 
conseils  de  Gentile  da  Fabriano  et  de  Vittore 
Pisanello.  Pour  la  peinture,  il  fut  l'élève  favori 
de  Masolino  da  Panicale. 

Presque  tous  les  premiers  ouvrages  de  Ma- 
saccio sont  perdus,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  description  qu'en  a  donnée  Vasari.  Ainsi 
nous  ignorons  le  sort  d'un  tableau  du  Chrtst 
guérissant  un  possédé  et  d'une  Annonciation 
dont  il  avait  enrichi  l'église  Saint-Nicolas  de 
Florence.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés 
sur  plusieurs  de  ses  fresques;  le  Saint  Yvon  de 
Bretagne  de  la  Badia,  la  Trinité  de  Sainte-Marie  - 
Nouvelle ,  la  Vierge  avec  sainte  Catherine  et 
saint  Julien ,  et  la  Nativité  de  Jésus-Christ., 
de  Sainte-Marie-Majeure  de  Florence,  n'ont  laissé 
aucune  trace ,  non  plus  que  la  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  qu'il  avait  peints  pour  l'église  del 
Carminé  de  Pise  et  une  Femme  et  un  Homme 
nus,  de  grandeur  naturelle,  qu'il  fit  à  son  retour 
a  Florence.  Ce  fut  après  avoir  exécuté  ces  di- 
vers travaux  qu'entraîné  par  l'amour  de  son 
art,  Masaccio  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On 
pense  que  ce  voyage  eut  lieu  sons  le  pontificat 
de  Martin  V,  c'est-à-dire  avant  1431.  Pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
Masaccio  fut  chargé  par  Gabriel  Condulmero, 
qui  depuis  Ait  le  pape  Eugène  IV,  mais  qui  alors 
n'était  que  le  cardinal  titulaire  de  la  curieuse  et 
primitive  église  de  Saint-Clément,  d'y  décorer  la 
chapelle  de  la  P assied.  Masaccio  y  représenta  le 
Crucifiement  de  Jésu*Christ.,  et  divers  traits 
de  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  La 
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Décollation  de  la  sainte,  et  surtout  le  Dtbtf* 
d'Alexandrie  conservent  encore  les  trace»  de 
l'ancien  style;  mais  dans  son  pins  beau  trafic 
la  peinture  a  produit  peu  de  chefs-dVeuvrecuc.- 
parahles  A  La  dispute  et  au  Supplice  des  roue*. 
Ces  fresques,  maladroitement  et  trop  soutes! 
restaurées ,  ont  perdu  une  grande  partie  de  tecr 
mérite  original  ;  cependant,  plusieurs  tètes,  qui 
ont  été  moins  retouchées,  suffisent  encore  pour 
donner  la  mesure  du  talent  de  l'artiste.  Les  Doc- 
teurs et  les  Évangélistes  de  la  voûte  sont  in- 
tacts, et  conservent  encore  vierge  la  toucW  on 
finale  du  maître.  Les  fresques  du  Masaccio  a 
Saint-Clément  ont  été  publiées  a  Rome  in  pi'., 
en  1809,  sous  ce  titre  :  Le  Pitture  di  Ha- 
saccio  esistenti  in  Roma  nella  basilica  di 
S.-Clemente ,  colle  teste  lucidate  del  signor 
Carlo  /sibruzzi  e  pubblicate  da  Gtorann< 
dair  Armi.  Les  sujets  entiers  sont  graves 
au  simple  trait  et  de  petite  proportion ,  et  tonte» 
les  tètes  séparément  en  grand  en  manière  oV 
crayon.  L'ensemble  de  l'intérieur  de  la  chapcli- 
a  été  plus  récemment  gravé,  au  trait,  par  Fer- 
rari et  Fontana. 

Plusieurs  tableaux  en  détrempe  que  Masaa>< 
fit  à  la  même  époque  se  sont  égarés  ou  ont  H* 
détruits  au  milieu  des  bouleversements  deRotne; 
au  seizième  siècle ,  il  en  existait  cependant  en- 
core un  à  Sainte-Marie-Majeure,  dans  une  petite 
chapelle  près  la  sacristie;  il  représentait  le  pape 
Martin  V  accompagné  de  C empereur  S\g\i- 
mond  et  de  plusieurs  saints  traçant  arec 
une  pioche  le  plan  de  Véglise.  «  Un  jour,  dit 
Vasari,  Michel-Ange  donna  en  ma  présence  les 
plus  grands  éloges  à  ces  figures,  qui,  disait-il. 
devaient  être  vivantes  au  temps  de  leur  ao- 
teur.  » 

Masaccio  quitta  Rome  vers  1434,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie,où  venait  de  rentrer  son  pro- 
tecteur Cosme  rAncien;lorsqû'il  revint  à  Florence, 
son  maître  était  mort,  laissant  inachevée  la  cha- 
pelle des  Brancacci  dans  l'église  del  Carminé; 
Masaccio  fut  chargé  de  la  terminer.  Avant  <1  * 
mettre  la  main ,  et  comme  pour  prouver  d'a- 
vance ce  dont  il  était  capable,  il  commença  par 
peindre  dans  un  autre  endroit  de  la  même  église 
un  Saint  Paul,  qui  a  été  détruit  en  même  lemp» 
que  le  Saint  Pierre  de  Masolino,  lorsque»  16% 
on  construisit  la  somptueuse  chapelle  de  Saint 
André  Corsinî.  A  l'époque  où  Masaccio  entre- 
prit les  fresques  del  Carminé,  cette  église  venait 
d'être  consacrée  ;  il  représenta  cette  cérémonie 
en  camaïeu  de  terre  verte  au-dessus  de  la  porte 
qui  conduit  au  couvent.  Nous  devons  d'autant 
plus  regretter  la  perte  de  cette  fresque,  quia  tel- 
lement disparu ,  que  Masaccio  y  avait  introduit 
les  portraits  de  divers  personnages  illustres  <!<• 
son  temps,  entre  autres  ceux  de  Brunetlescki, 
et  de  Masolino  da  Panicale.  Enfin,  il  attaqua 
cette  chapelle,  qui  devait  être  son  plus*heau  litre 
à  l'immortalité.  Les  sujets  qu'il  joignit  sonl,  à 
l'exception  de  la  Punition  d'Adam  et  Èi*, 
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tirés  de  la  vie  de  saint  Pierre.  Plusieurs  de  ces 
peintures  avaient  été  commencées  par  Masolino, 
et  furent  terminées  par  Masaccio.  Le*  deux 
principales  fresques,  la  Mort  de  saint  Pierre 
et  la  Résurrection  d'un  enfant,  sont  celles  où 
y  développa  surtout  ces  qualités  sublimes  qui 
lui  ont  assuré  une  place  au  premier  rang  parmi 
le*  artistes  du  quinzième  siècle.  Il  n'avait  pas 
encore  terminé  la  dernière,  qui  fut  achevée  plus 
tard  par  Filippino  Lippi,  quand  une  mort  impi- 
toyable vint  l'enlever  à  l'âge  de  quarante-et-un 
an*.  Masaccio,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens 
de  creur  et  de  génie,  mourut  empoisonné.... 
Par  qui  ?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  point 
révélé  ;  mais  c'est  sans  doute  à  la  jalousie  qu'il 
faut  attribuer  ce  forfait.  A  cette  époque,  Flo- 
rence, la  ville  des  gibelins,  ne  voyait  que  trop 
souvent  le  stylet  et  le  poison  à  l'ordre  du  jour 
qnand  il  s'agissait  de  se  débarrasser  d'un  rival 
i'n  gloire  ou  en  amour. 

Quand  Brunelleschi  apprit  la  mort  de  Masac- 
cio :  «  C'est,  s'écria-t-il,  la  plus  grande  perte  que 
l'art  ait  pu  faire  !  »  Peu  célèbre  pendant  sa  vie , 
Masaccio  fut  enterré  sans  honneurs  dans  l'église 
del  Carminé  ;  plus  tard  les  poètes  s'exercèrent 
àl'envi  à  loi  composer  des  épitaphcs;  la  meil- 
leure est  d'Annibal  Caro  : 

PlnM  ?  la  mia  pttlura  al  Ter  fù  pari  ; 
l-'attepjhat,  1'avvlvai,  le  dlcdt  U  motn 
Le  dledt  affeito  ;  Imcgnl  II  Buonarotto 
V  lattl  «Il  «llrl  e  d»  me  hiIo  laiparl. 

Des  deux  derniers  vers ,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  Masaccio  ait  été  le  maître  de  Micltel-Ange, 
né  seulement  en  1474  ;  Masaccio  a  été  le  maître 
•le  Michel-Ange  comme  il  l'a  été  de  tous  les 
grands  peintres  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
•lu  commencement  du  seizième,  qui  ne  cessèrent 
'l'étudier  ses  fresques  à  l'église  del  Carminé,  de- 
*  «nue  le  rendez- vous  de  tous  ceux  qui  dans  les 
progrès  que  le  peintre  avait  fait  faire  à  l'imita- 
tion votaient  les   pas  nouveaux  qu'elle  était 
«K»re  appelée  à  faire.  tTn  seul  peintre,  Filip|>o 
Lippi,  fut  réellement  élève  du  Masaccio,  dont 
il  saisit  le  faire  avec  une  telle  perfection  qu'il 
**t  «ouvent  fort  diflicile  de  distinguer  les  ou- 
vrages du  mattre  de  ceux  de  l'élève.  <•  Raphaël 
loi-même ,  dit  Yasari ,  nous  a  montré  et  lYstime 
qu'il  avait  pour  ces  peintures  et  le  parti  qu'il 
n  avait  tiré....  Ses  Adam  et  Ève  des  loges  du 
Vatican  et  l'Ange  qui  tient  l'épee  flamboyante 
wot  plu*  que  de  simples  souvenirs  du  même 
(ojet  traité  par  Masaccio.  »  Raphaël  copiant 
Masaccio!  n'est-ce  pas  la  le  plus  beau  tribut 
''''loges  payé  à  son  génie?  C'est  une  sorte  de  ré- 
paration accordée  au  peintre  et  à  la  |>ostéritéque 
«l'avoir  sauvé  les  admirables  cbef»-<  l'ouvre  del 
Carminé  du  terrible  incendie  qui  dévora  l'église 
♦"obère  en  1771,  et  n'épargna  que  la  seule  cha- 
que des  Rrancacci. 

Toutes  les  qualités  qui  constituent  le  grand 
Peintre  se  retrouvent  dans  Masaccio.  Mengs  le 
place  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  tracèrent 
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,  à  l'art  une  route  nouvelle,  et  dit  que  la  vue  de 
ses  œuvres  et  de  celles  du  Frate  donna  à  Ra- 
phaël les  premières  idées  du  clair-obscur,  que 
jusque  là  il  avait  complètement  ignoré.  Le  pre- 
mier il  sut,  qu'on  me  pardonne  cette  expres- 
sion énergique  d'atelier,  il  sut  camper  d'à- 
plomb  les  figures,  qui  chez  ses  prédécesseurs 
posaient  presquotoujonrs  sur  la  pointe  des  pieds. 
Ses  raccourcis  sont  admirables,  ses  poses  va- 
riées ;  les  nus  que  les  anciens  maîtres  évitaient 
:  le  plus  possible  d'attaquer,  sont  traités  avec  une 
vérité  et  un  art  infinis.  Certaines  têtes,  telles  que 
celle  de  sainte  Catherine,  de  la  Dispute,  de 
saint  Clément ,  montrent  que  né  cent  ans  plus 
tard,  Masaccio  eut  été  un  rival  redoutable  pour 
Raphaël  lui-même.  Il  fut  encore  le  premier  a 
j  donner  aux  draperies  des  plis  amples  et  majes- 
!  tueux ,  à  en  bannir  ces  détails  mesquins  qu'on 
j  y  prodiguait  avant  lui  ;  il  avait  su  joindre  à  une 
'  entente  parfaite  de  la  perspective  et  au  style 
simple  et  naif  de  son  siècle  plus  de  pensée ,  plus 
,  d'expression,  plus  de  variété  d'ajustements,  plus 
de  vigueur  de  ton  ;  son  coloris  est  riche,  vrai , 
harmonieux  et  plein  de  relief.  «  Masaccio,  dit 
Rorghini ,  est  celui  à  qui  doivent  avoir  obliga- 
tion tous  les  peintres  qui  sont  venus  et  qui  vien- 
dront après  lui  ;  le  premier  il  a  ouvert  la  voie 
,  vers  la  bonne  et  moderne  manière  de  peindre . 
;  et  détruit  une  grande  partie  des  imperfections  et 
j  des  difficultés  de  l'art;  il  fut  le  premier  qui 
donna  de  la  beauté  aux  attitudes,  de  la  noblesse, 
du  relief  et  de  la  grâce  aux  ligures,  enfin  il  traita 
les  raccourcis  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers.  » 
—  «  Il  n'a  pas  moins  peint  l'Ame  que  le  corps  de 
ses  personnages,  »  a  dit  Raphaël  Mengs.  Enfin, 
pour  résumer  en  un  seul  mot  tous  les  éloges 
dont  fut  digne  ce  grand  homme,  disons,  avec  Va- 
sari  ,  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  était 
peint ,  «  que  tout  re  qu'il  a  fait  est  vrai  et  anime 
comme  la  nature  même  «. 

Les  ouvrages  de  Masaccio  sont  en  très-petit 
:  nombre.  La  grande  galerie  de  Florence  ne  nous 
offre  que  son  portrait  peint  à  fresque  sur  une 
toile,  et  à  la  gal«  riede  l'Académie  «les  Beaux-Arts 
de  la  même  ville  il  n'existe  qu'un  seul  tableau, 
'  mais  de  premier  ordre,  Jxx  Vierge,  r enfant, 
;  sainte  Anne  et  un  chœur  d'anges,  tableau  que 
■  Masaccio  avait  fait  pour  l'église  Saint-  Ambroise. 
!  D'Agincourt  a  publié  un  tableau  sur  bois  qui,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  faisait  partie  de  la  collectiou 
de  M.  Curti  Lepri ,  à  Rome,  un  Miracle  de  saint 
Zénon  ressuscitant  un  enfant.  La  Pinacothèque 
I  de  Munich  renferme  une  Tête  de  moine  peinte  h 
|  fresque,  un  Saint  Antoine  de  Padoue  conver- 
>  tissant  un  hérétique,  et  le  portrait  du  peintre 
vêtu  de  la  barrette  rouge  îles  Florentins,  comme 
Dante  et  Pétrarque,  tableau  peint  sur  bois  à  la 
détrempe. 

Masaccio  eut  un  frère,  nommé  Giovanni,  qui 
exerça  également  la  peinture,  mais  dont  les  œu- 
vres ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 

E.  Breto.x. 
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Vauri,  f'Ite.  —  SaldfnottM ,  ftoUtie.  —  Ortahdl ,  ^6- 
beetdario.  —  Lantt,  Jfaefci  PUtura  —  Tteoul, 
Duumari».  —  D'ARlDC«urt ,  Histoire  de  VAr\  par  tes 
Monuments.  —  Wengt,  Opère  direrie.  —  Bonvrmito 
Olltnl,  Memorie.  RorRtilnl ,  //  Hipat*  -  Roger  de 
Hr»u*otr,  Mnttêt  Sttmiie.  Vtardo»,  Mute**  de  C  Eu- 
rope. -  Ptetol*»».  Detcritiotie  di  Homo.  -  Pan  tout, 
Guida  di  Firenu  -  t'afatoffufi  d>  Florence  et  de  Mu- 
nich -  F.rnett  Birtoo,  JTo*k*  â*r  7ow»«io  GmWI.  rfK 
,V«i«Kvl0,  UMfré*  dan*  l«  y<nrr*tU  do  r Institut  nlt 
tortque,  «M. 

ctTiDi  (Chârles-Alexandrt),  poète  Italien, 
né  à  Pavie,  le  14  juin  1650,  mort  le  12  juin  17  il. 
A  l'âge  de  seize  ans  11  se  rendît  à  Parme,  où  il 
entra  en  faveur  auprès  do  doc  Ranuccio  II,  qui 
l'estimait  à  cause  de  son  talent  pour  la  poésie. 
En  1681  H  ût  représenter  sur  le  théâtre  du  Col- 
lège des  Nobles  son  opéra  tfAmahnnta ,  vt* 
vement  applaudi.  En  1683  on  le  retrouve  a 
Borne  ;  ses  poésies  l'y  firent  bien  venir  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède ,  qui  le  retint  auprès  d'elle 
et  le  nomma  membre  de  son  académie,  en  1685. 
Plusieurs  hommes  émlnents  de  Rome ,  avec  les- 
quels il  entra  en  relation,  l'engagèrent  à  s'oppo- 
ser, par  des  œuvres  conçues  sur  le  modèle  des 
anciens,  au  mauvais  goût  toujours  croissant  qui 
régnait  alors  dans  la  poésie  italienne.  Il  suivit 
ees  conseils,  se  pénétra  de  Plndare  et  d'Homoe, 
et  étudia  a  fond  le  Dante ,  Pétrarque  et  Chta- 
brera.  Rompant  entièrement  avec  le  style  af- 
fecté des  imitateurs  de  Marini,  il  composa  bientôt 
des  poésies,  remarquables  par  l'élévation  des 
idées  et  la  noblesse  de  l'inspiration,  mais  qui 
l>échaicnt  par  une  certaine  rudesse  du  style. 
En  1691  l'Académie  des  Arcades,  fondée  l'année 
précédente  dans  le  but  de  réformer  le  goût  lit— 
téraire  en  Italie,  l'appela  à  siéger  parmi  ses 
membres.  En  1700  le  cardinal  Albanl,  depuis 
longtemps  le  protecteur  de  Guidi ,  devint  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  XI  ;  Guidi  eut  l'idée 
malheureuse  de  mettre  en  vers  six  homélies 
prononcées  autrefois  par  ce  pape  :  il  s'attira  par 
cette  paraphase  de  nombreuses  épigrammes  de  la 
part  des  disciples  de  l'ancienne  école  poétique. 
Il  aurait  encore  plus  prêté  le  flanc  à  la  critique 
s'il  n'avait  pas  abandonné,  sur  l'instance  de  ses 
amis,  son  projet  de  composer  des  tragédies.  Sur 
l  avis  de  Cresctmbeni,  il  se  mit  alors  à  traduire 
les  psaumes  de  David,  son  genre  d'esprit  le 
rendant  très  -  apte  à  rendre  avec  fidélité  les 
ouvrages  bibliques.  Mais  il  interrompit  ce  travail 
en  1709,  pour  se  rendre  à  l'appel  de  ses  conci- 
toyens, qui  le  députèrent  auprès  de  l'empereur, 
pour  réclamer  contre  les  nouveaux  impôts  dont 
le  Milanais  était  accablé.  Guidi  réussit  complè- 
tement dans  sa  mission.  De  retour  à  Rome,  il  fit 
imprimer  sa  paraphase  des  homélies  du  pape 
Clément  XI.  Le  10  juin  1712,  il  se  mit  en  route 
pour  Caslel-Gandolfo,  où  le  pape  avait  sa  rési- 
dence d'été,  pour  lui  remettre  un  exemplaire  de 
cette  paraphrase.  Pendant  le  voyage ,  il  s'aperçut 
(Tune  grosse  faute  typographique  qui  s'y  trou- 
vait. 11  en  fut  si  fortement  contrarié  que  le  len- 
demain il  eut  une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut 


après  quelques  heures  de  souffrances.  Sur  l'ordre 
du  pape,  il  fut  enterré  à  Saint-Onuphre ,  près  do 
tombeau  du  Tasse.  Guidi  avait  un  extérieur  di« 
gracié  de  la  nature;  il  était  borgne  et  bos*e 
Ses  poésies  ont  contribué  à  faire  bannir  de  h 
littérature  italienne  les  conectti  précieux  et  le« 
pointes  péniblement  recherchées;  mais  elles  ont, 
d'un  autre  côté,  ouvert  la  porte  à  l'affectation  d* 
la  fausse  grandeur,  poussé  par  les  imitateur? 
de  Guidi  jusqu'à  l'enflure.  On  a  de  Guidi  : 
Poésie  Hriche;  Parme,  1681,  in-12;  —  Amat 
suntain  tfntia;  Parme.  1681, 1n-4*;  -  F* 
dimione;  Rome,  1692,  in-4*  :  pastorale  écrite 
par  Guidi  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
recommandée  comme  modèle  du  genre  par  Vin- 
cent Gravina  dans  son  Ragionamento  topro 
TEndimione;  —  La  Dafne,  cantata;  Rom*. 
1692,  ln-4";  —  Rime;  Rome,  1704,  In-V;  - 
Sei  Omette  di  iV.  S.  Clémente  Xt,  spieçate  is 
versi  ;  Rome,  1712,  in-fol.  ;  —  Poésie  ;  Vérone. 
1726,  in-12;  Padoue,  1818,  in-8°;  recueil  cou» 
plet  des  œuvres  de  Guidi.  F.  G. 

U  Fit*  depti  Ireadi  Utmtri,  t.  lit  -  <>wc»«w 
FUa  éi  Guidi  <  en  «le  dra  Ponte,  de  f.midi  •.  -  N«*- 
roo.  Mémoires,  I.  XX VII.  —  Fabroni,  /  it*  Itulorus, 
l.  XI. 

GtnDi  (Jpttn-Fapttste),  écrix'ain  ascéhrnN-, 
né  à  Bologne,  au  commencement  du  divhaWn* 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  le  13  avril  17"! 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  fit  de  hoow»< 
études,  reçut  les  ordres  sacrés,  remplit  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  dans  différentes  pan>i<M»s  et 
fut  enfin  nommé  archiprètre  de  l'église  Sainte- 
Marie  des  Allemands.  On  a  de  lui  :  Duplîcaio 
annuale  di  pavochlnli  discorst,  per  titttr  if 
domeniche  e  solennité  dvl  Signore ;  Fotepw, 
1745,  revu  et  augm.  ;  Venise,  178?,  2  vol.  ta-4u; 

—  Discorsi  per  tulle  le  fente  dellnbeatn  Ver- 
gine  et  dei  satttt;  Venise,  17S1,  m-V.   J.  V 

bioqrnfia  unir  ;  éi»»..  Venl*r. 
GTIDI  y  Louis),  écrivain  religieux  français, 
né  à  Lyon,  en  1710,  d'une  famille  ortehuirr  «fc 
l'Italie,  mort  à  Paris,  le  7  janvier  1780.  tlnw»i3M 
pendant  dix  ans  les  humanités  dans  le  collé* 
des  Oratoriens ,  prit  l'habit  ecclésiastique ,  et  fit 
au  collège  de  Jnilly  des  conférences  qui  eurent 
de  la  réputation.  Ayant  remis  avec  éclat  un  tf> 
d'appel  entre  les  mains  de  M.  Soanen.  il  dut  cher- 
cher on  asile  dans  diverses  maisons  de  son  ohn?, 
puis  il  vint  se  cacher  h  Paris,  où  il  travailla  à  ta 
Gazette  ecclésiastique,  et  composa  dinVfwts 
ouvrages.  On  cite  de  lui  :  Vues  propose*  t 
Vautntr  des  lettres  pacifiques;  17M,  ia-U; 

—  Lettres  à  l'auteur  de  l'écrit  intitulé  Ifi 
Légitimité  et  la  nécessité  de  ta  loi  du  «/«ht; 

1759,  in-12;  —  Jugement  dwt  phdazopto 
chrétien  sur  les  écrits  pour  et  contre  La  Légiti- 
mité de  la  loi  du  silence;  1760,  in- 1 ;  —  fi- 
fres à  un  ami  sur  le  livre  de  D'Atemberi  :  Sar 
la  destruction  des  Jésuites  en  France: 
in-12;  —  Ré  (testons  sur  le  despotisme 
évéques  et  les  interdit*  arbitraires;  r <•'->. 
in-12;  —  Lettres  à  M.  le  chevalier  de**' ',  f» 
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nommé  cardinal  par  la 


GUIDI  -  GU1MCCI0NI 

troinédruis  r  irreligion  par  un  libelle  intitulé:  Barthélémy  C.uidieciuut 

Le  Militaire  philosophe;  (770,  in-12;  —  En-  suite,  lui  ht  donner  une  éducation  soignée.  r,ui- 

trettens  philosophiques  sur  la  religion  ;  Paris,  diocioni  fit  des  études  brillantes  aux  universités 

1772,  1781 ,  3  vol.  in- 1  ?  ;  —  Dialogue  entre  un  de  Piae,  de  Bologne  et  de  Ferrare,  on  il  obtint 

curé  et  un  évéque  sur  le  mariage  des  proies-  le  grade  de  docteur  en  droit,  puis  il  se  rendit  à 


tants  ;  Paris,  1775,  in-12;  suite,  I77fi,  in-12  : 
dans  ce  livre  Guidi  établit  la  nécessité  d'auto- 
riser le  mariage  des  protestants  devant  les  ma- 
gistrats; —  Lettre  à  l'auteur  de  la  prédica- 
tion sur  les  moyens  de  réformer  les  meeurs; 
«780,  in-12;  —  L'Ame  des  Hèles;  Paris,  1783, 
iu-12.  Le  P.  Guidi  a  laissé  de  nombreux  manus- 
crits. J.  V. 

rfe*es»art«,  tst  Siècle t  littéraires  île  la  h'rancr. 
eriDl  {Jean-liaptisle-Siane),  écrivain  fran- 


Rorne ,  où  il  se  lia  avec  les  principaux  littéra- 
teurs, notamment  avec  Annibal  Caro. 

Bientôt  après  il  entra  au  service  du  cardinal 
Faroèse ,  auquel  son  oncle ,  alors  vicaire  généra) 
de  ce  cardinal,  l'avait  recommandé.  En  1534,  le 
cardinal  Farnèse,  étant  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Paul  III,  nomma  Guidiccîoni  gouverneur  de 
Rome  f  et  l'appela  la  même  année  à  l'évéché  de 
Fossombrone  (1).  L'année  suivante  Guidiccîoni 
fut  envoyé  comme  nonce  auprès  de  Charles 


cais ,  neveu  du  précédent ,  né  vers  1 732,  mort  à  Quint,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition  de  Tu- 
Paris,  en  juin  1816,  doyen  des  gentilhomme*  or-  nis  et  ensuite  dans  la  campagne  de  Provence;  il 
•liuaires  du  roi  et  des  censeurs  royaux.  Le  garde  fit  de»  efforts  infructueux  pour  terminer  le  dif- 
des  sceaux  l'ayant  chargé  d'examiner  />  Ma-  férend  entre  Charles  Quint  et  François  lrr.  De 
riage  de  Figaro,  Guidi  refusa  son  approbation  retour  a  Home,  il  fut  envoyé  en  1M9  dans  la  Ro- 
a  cette  pièce,  la  trouvant  contraire  à  la  morale  ;  magne  comme  gouverneur  de  cette  province,  où 


et  sous  le  rap|)ort  littéraire,  il  y  signalait  des 
longueurs  qui  devaient  nuire  au  succès.  Il  assista 
cependant  à  la  représentation  de  cette  comédie 
de  Beaumarchais ,  jouée  malgré  son  avis ,  et  il 
)  rit  beaucoup.  L'auteur  se  permit  alors  de  lui 
rappeler  son  jugement;  Guidi  lui  répondit  :  «  Si 
I  on  affichait  que  tel  jour  les  nymphes  de  l'Opéra 
danseront  sans  prendre  les  précautions  qu'exige 
U  décence,  croyez-vous,  monsieur,  que  le  par- 
terre ne  serait  pas  plein ,  et  qu'on  n'y  rirait  pas 
aux  éclats?  »  On  a  de  Guidi  .  La  véritable  M- 
vot'um,  traduite  de  l'italien  de  Muralori;  1778, 
in-12;  —  Lettres  contenant  le  journal  d'un 
voyage  fait  à  Rome  en  1773;  Genève  (Paris), 

1783,  2  vol.  in  12.  J.  V. 

CAaodoaet  DeUndiae,  Met.  unit.  Mit .  crU.  et  Mbiiof. 

cr/lM  (Guido).  Voy.  Vinius. 

GCiftlcciOM)  (Levamio n*),  conteur  italien, 
vivait  enLoinbardieau  milieu  du  seizième  siècle. 
On  manque  de  renseignements  sur  son  compte; 
il  n  est  connu  que  comme  l'auteur  d'un  recueil 
de  contes  en  prose  intitule  :  Antidata  délia 
GeUuia,dtsltnto  in  det  hbii  ;  Brescia,  1565; 
quelques  exemplaires  de  la  même  édition  por- 
tent la  date  de  I56G  et  l'épltre  dédiiatoire  a  été 
changée  :  l'imprimeur  F.  Rumpazatto,  a  Ve- 
nise, s'était  haie  de  réimprimer,  en  1565,  l'ou- 
vrage sous  sa  forme  primitive.  Les  Nouvelles  que 
client  volume  ont  d'ailleurs  reparu  dans 
l«AoM//tero  Italtano;  Venise,  1754.  Circons- 
tance assez  curieuse,  mais  dont  le  seizième  siècle 
offre  plusieurs  exemples;  quoique  la  décence  y 
*>it  tres-pcu  respectée ,  ces  nouvelles  virent  le 
juur  revêtues  de  l'approbation  «le  l'inquisition  de 
lirescia.  (i.  li. 

Caœbu,  Hibltoçrafla  dry/i  Norellieri  Italtam. 

Midicciom  [Jean),  prélat  et  littérateur 
italien,  né  a  Lucque.s,  le  25  février  1500  (l), 
mort  a  Macerata,  au  mois  d'août  1 54 1 .  Son  oncle, 

fi>0»t  I»  rfjtr  que  porlp  son  acte  de  baptême,  ron- 
•<e»<jnj  archive*  de  l'éflUe  S -Frertlano  du  f.urqne«. 


il  parvint  a  apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient. 
Un  spadassin  payé  par  les  rebelles,  s'étant  un 
joor  approche  de  Ini  pour  l'assassiner,  se  sentit 
saisi  de  respecta  In  vue  de  la  figure  bienveillante 
dn  prélat ,  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  Ini  avoua  son 
projet  criminel  ;  doucement  repris  par  Guidic- 
cîoni ,  il  alla  racheter  les  fautes  de  sa  vie  dans 
un  cloître.  Après  avoir  été  en  1540  commissaire 
général  dans  la  guerre  de  Paliano,  Guidiccîoni 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Marche  d'AnnVie 
en  I  Ml.  Il  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait 
cultivé  les  lettres  pendant  toute  sa  vie.  Les  poé- 
sies que  fious  avons  de  lui ,  sur  des  sujets  graves 
et  élevés ,  sont  remarquables  par  la  noblesse  des 
pensées;  mais  elles  sont  quelquefois  entachées 
d'obscurité,  à  cause  de  l'extrême  concision  du 
langage.  Guidiccîoni  réussit  moins  dans  la  poésie 
légère.  Ses  lettres ,  qui  ont  trait  aux  événements 
de  l'époque,  sont  instructives  et  remplies  d'esprit. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Orazione  alla  lle- 
publica  de  Lucca  ;  Florence,  155s,  in-8"  :  c'est 
avant  d'être  évéque  qu'il  prononça  ce  disco;:rs, 
dans  lequel  il  indique  la  manière  de  remédier  à 
plusieurs  abus  existant  dans  le  gouvernement  de 
Lucques;  —  Rime;  Bologne,  1709,  in-1?;  Ber- 
game,  1753  :  ces  poésies  avaient  para  par  parties 
a  Venise,  1567,  in-12,  avec  celles  de  Remln»  et 
de  La  Casa  ,  ainsi  que  dans  divers  recueils  ;  — 
Lettere,  dans  la  collection  de  lettres  publiée  par 
Doke;  Venise,  1554  ;  —  les  Œuvres  complètes 
de  fiuidiccloni  ont  été  réunies  par  le  P.  Al.-Pomp. 
Berti;  Naples,  17 18;  Gènes,  1749  et  1767,  in- 8°; 
—  l.ettere  inédite;  laitues,  1855.     K.  G. 

Ghlllnl,  Teatro  it  Hmomin*  lefterati.  -  n«bcltl,  Uni. 
sacra,  t.  II.  -  HW«rnn.  i>i*mt>iret,  t.  tll.  —  Mor- 
natrd*'  Le  itérait  cfltatia,  l.  I.  p.  m  —  Ttraboaehl, 
storia  deila  l*tl.  ltal.%  t.  VII,  parte  III,  p.  ».  -  J.-8. 

(f><*rat  alors  *enlrmeot.  et  non  en  ISS*,  comme  <>n 
l'a  «>n»enl  écrit .  qu<*  Guldicrlonl  fut  nommé  évêqur, 
atnM  que  le  prouve  Rota  San*  m  biographie  de  Guidic- 
cîoni. <|til  rfrlKk  beaucoup  (Terreur*  adinUe* 
vant  «nr  I  •  lomple  de  ce  dernier. 

18. 
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Hota.  r  tla  dt  f.uidiceioMi  ;  en  tete  de  l'édition  des  Mme 
de  Guidlcclnni  ;  Bergamc,  ITM. 

GCiDlccioxi  (Christophe),  prélat  et  litté- 
i-ateur  italien,  né  a  Lucques,  en  1536,  mort  en 
1582.  Après  avoir  été  recteur  de  l'église  de  Saint- 
Synesius  de  Lucques,  il  fut  nommé  en  1578 
évêque  d'Ajaccio  en  Corée.  On  a  de  lui  :  Tra- 
gédie trasportate  dalla  greca  nelV  italiana 
faveHa;  Lucques,  1747,  in-4°;ce  recueil  con- 
tient la  traduction  de  Y  Electre  de  Sophocle, 
de*  Bacchantes ,  des  Suppliantes ,  de  YAndro» 
moque  eX  de»  Troyennes  d'Euripide,  en  versi 
sciolti,  en  décasyllabes  non  rimés.  On  reproche 
à  Guidîccioni  de  trop  laisser  apercevoir  dans 
son  style  les  efforts  du  travail.  H  G. 

Jôcher.  Mtaem.  ««/.-  Uxikon.  -  0.  Fel.  Léonard!, 
Vïta  di  c.Hiàieckmi ,  ea  l*te  de»  Tragédie  de  ce  der 
nier. 

GriDiccioNi  (Zelio),  littérateur  italien,  né 
à  Lucques,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
En  1635  il  obtint  un  canonicat  à  Sainte-Marie- 
Majeure  de  Rome.  On  a  de  lui  :  De  Paulo  V 
oratio;  Rome,  1623,  in- fol. ;  —  Rime;  Rome, 
1637,  in-12;  —  L'Enéide  tradotta  in  tersi 
sciolti  ;  Florence,  1701.  Guidiccioni  a  encore 
laissé  en  manuscrit  :  Vïta  Pauli  V ;  —  Latine 
Epistolx  ;  —  Censura  de*  Poeti  ;  —  Lettere  vol- 
gari.  E.  G. 

Allatlu»,  Aptt  urbatur.  —  Row.1.  Pinacottura,  parte  II, 
n°  u>. 

«in DO  d'Arezzo  ou  cri ,  moine  bénédic- 
tin de  l'abbaye  de  Pompose,  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  musique  au  moyen  âge  par  les  in- 
ventions qui  lui  sont  attribuées,  naquit  vers  l'an 
990,  à  Arczzo,  petite  ville  de  Toscane;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Deux  lettre»,  citées 
par  Baronius  etMabillon,  sont  les  seules  sources 
où  l'on  trouve  des  renseignements  sur  sa  vie  et 
sa  personne.  Il  résulte  decesdeux  lettres, et  par- 
ticulièrement de  la  dernière,  que  Gui  d'Arezzo, 
qui  jeune  encore  était  entré  au  monastère  de 
Pompose,  n'aurait  pas  tardé  à  s'y  faire  remar- 
quer par  ses  connaissances,  surtout  dans  la  mu- 
sique et  dans  le  chant  ecclésiastique,  qu'il  fut 


chargé  d'enseigner  flans 


son 


couvent.  Frappe 


des  difficultés  que  présentait  le  mode  d'enseigne- 


mattre,  il  n'existait  aucun  moyen  d'étalé  pour 
les  élèves,  faute  d'un  instrument  qui  pot  servir  a 
régler  les  intonations.  Le  monocorde  dont  on  * 
attribué  l'invention  à  Gui  d'Arezzo  était  connu  de- 
puis longtemps  (1  ),  mais  il  n'avait  servi  jusque  1  à 
qu'à  faire  des  recherches  spéculatives  sur  les  pro- 
portions de  l'échelle  des  sons.  Gui  en  fit  un  régute- 
teurdu  chant,  en  faisant  construire  un  monotonie 
d'une  forme  simple,  sur  lequel  les  lettres  repré- 
sentatives des  sons  étaient  marquées  ;  un  che- 
valet mobile  se  plaçait  sur  U  lettre  de  U  note 
que  l'on  cherchait  et  la  corde  pincée  donnait 
l'intonation.  A  ce  moyen,  Gui  joignit  l'usage 
d'une  certaine  mnémonique  des  sons  qui  con- 
sistait à  apprendre  par  cœur  une  mélodie  connu. , 
pour  s'en  servir  comme  «l'un  point  de  comparai- 
son, en  donnant  pour  nom  aux  notes  de  cette 
mélodie  les  syllabes  placées  sous  chacune  d'elles, 
afin  de  conserver  ces  mêmes  sons  à  toutes  les 
notes  semblables.  Dans  la  lettre  à  son  ami  Mi- 
chel, il  dit  qu'il  rtvait  l'habitude  de  se  senir,  dan* 
l'école  qu'il  dirigeait,  du  chant  de  l'hvmoe  de 
saint  Jean-Baptiste  : 

t't  queant  latii  flrsonnre  fibris 
t/irn  srestoruni  r'amuli  tiiornni. 
Sotte  pollutt  t*M  reatuen, 

sanetc  lohanno. 

Au  commencement  et  à  la  fin  de  la  leçon,  Gui 
d'Arezzo  faisait  chanter  à  ses  élèves  cette  stro- 
phe, dans  laquelle  l'intonation  de  la  note,  s'ele- 
vant  d'un  degré  sur  chacune  des  syllabes  «/, 
rc,  mi,/a,  sol,  la,  correspondait  à  une  des  let- 
tres de  l'échelle  diatonique  que  nous  avons  citer. 
On  a  conclu  de  là  qu'il  avait  voulu  désigner  par 
ces  syllabes  les  notes  de  l'échelle,  bien  que  dans 
aucun  de  ses  traités  il  ne  se  soit  servi  de  ces 
noms ,  ce  qui  tendrait  à  prouver,  comme  le 
pense  M.  Fétis,  que  Gui  d'Arezzo  n'aurait  eu 
d'autre  intention  que  de  créer  une  méthode  d'en- 
seignement par  analogie  et  ayant  uniquement 
pour  but  de  graver  l'intonation  des  sons  dans  la 
mémoire  de  ses  élèves.  De  là  aussi  l'opinion  gé- 
néralement admise  qu'il  fut  /inventeur  de  la 
gamme  à  laquelle  il  donna  ce  nom,  à  cause  de 
la  lettre  grecque  appelée  gamma  qu'il  aurait 
ajoutée ,  dit-on ,  au-dessous  de  la  note  la  plus 


ment  musical  usité  de  son  temps,  il  imagina  di-  grave  de  l'ancien  système  de  saint  Grégoire; 

vers  procédés ,  qui  par  leur  simplicité  permet-  i  mais  Gui  d'Arezzo  nous  apprend  lui-même  que 

taient  d'apprendreenunaneequi  exigeait  aupara-  cette  adjonction  avait  eu  lieu  avant  lui  :  in pri- 

vant  dix  années  de  pénibles  études.  Les  progrès  \  mis  ponatu  tgrxcum  amoderms  adjunctum. 


de  l'art  musical  au  onzième  siècle,  la  révolution 
qui  s'opéra  alors  dans  le  système  de  notation  et 
dans  l'enseignement  de  la  musique,  l'inventiou  de 
l'harmonie  même  et  du  contre-point,  toutes  ces 
innovations  ont  été  considérées  comme  étant 
dues  à  Gui  d'Arezzo,  quoiqu'il  soit  constant, 
par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  qu'il  a  ignoré  les 
unes  et  que  les  autres  étaient  connues  avant  lui. 
Mais  ce  qui  ne  peut  lui  être  contesté,  c  'est  le 
système  à  t'aille  duquel  ce  moine  ingénieux  sim- 
plifia la  notation.  Avant  lui.  on  employait,  pour 
désigner  les  sept  sons  compris  dans  l'octave,  les 
lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  En  l'absence  du 


dit-il  au  deuxième  chapitre  de  son  traité  inti- 
tulé Microlvgue.  11  parait  toutefois  que  les  nom  « 
ut,  te,  mi,  fa,  sol,  la,  furent  bientôt  adopta 
pour  indiquer  les  six  notes  de  la  gamme  du 
plain-chaut,  car  Jean  Cotton,  qui  écrivait  du» 


(11  On  trouve  la  description  du  monocorde  dan*  le 
hiiftieir.p  chapitre  de*  Harmonies  de  Ptoletnee.  dan*  If 
Traite  de  M  unique  de  BoC'ce  et  dan»  d'autre*  écrits  an- 
térieur* a  Ont  d  Arezzo.  Ce  moine  n'<-st  d<>nc  pa»  plm 
l'lnventi-ur  de  rct  Instrument  qui!  ne  Te*!  «lu  e lareei*. 
du  elavicarde  et  d'antres  instrument*  dont  on  lui  •  bit 
honneur  ;  mats  II  est  le  premier  qui  enseigna  a  f>«* 
du  monocorde  pour  apprendre  la  mnalque  ftt 


tique. 
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la  seconde  moitié  du  onzième  siôcle,  dit  que  de 
son  temps  ces  noms,  dont  il  rapporte  l'origine  à 
l'hymne  de  saint  Jean- Baptiste,  étaient  déjà 
en  usage  en  France  ,  en  Allemagne  et  en  Angle- 


La  méthode  de  Gui  d'Arezzo  était  simple  et 
claire,  en  comparaison  de  celle  qu'on  suivait 
avant  loi  ;  elle  était  cependant  très  incomplète, 
car  elle  n'offrait  que  les  six  syllabes  ut,  re,  mi, 
fa,  sol,  ta,  pour  solfier  les  sept  notes  de  la 


écoles  et  dans  tous  les  traités  de  musique  élé- 
mentaire. On  disait  d'un  musicien  qui  possédait 
toutes  les  règles  des  muances  qu'il  savait  bien 
sa  main.  La  chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  terminée  en  1 1 12,  et  Angelbert  d'Aimout, 
écrivain  du  treizième  siècle,  donnent  la  théorie 
de  la  solmisationpar  Niexacorde  et  par  les  muan- 
;  ces,  dont  la  main  harmonique  est  une  consé- 
quence, comme  une  invention  de  Gui  d'Arezzo, 
bien  qne  ce  moine  déclare  dans  ses  ouvrages 


gamme,  Gui  n'ayant  pas  donné  de  nom  au  son  qu'il  y  a  sept  sons  dans  la  musiqne  de  même 
correspondant  à  la  lettre  B  que  nous  désignons  ;  qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine,  et  qu'il  faut 


aujourd'hui  par  la  syllabe  si.  L'absence  de  cette  :  sept  lettres  ou  caractères  pour  représenter  ces 


septième  note,  nécessaire  pour  arriver  au  com- 
plément de  l'octave, et  après  laquelle  seulement 
les  tons  et  demi-tons  se  représentent  dans  un 
ordre  régulier  comme  dans  la  formule  gré- 
gorienne A,  B,  C,  D,E,  F,  G,  donna  naissance 
à  une  méthode  de  solmisation  hérissée  de  diffi- 
culté* et  digne  des  temps  barbares.  On  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  substituer  à  la  division  de 
l'échelle  par  tétra cordes  des  Grecs ,  et  à  celle 


ions,  preuve  évidente  qu'il  reconnaissait  les  sept 
degrés  de  la  gamme  (1). 

On  a  dit  que  pour  la  notation  Gui  d'Arezzo 
substitua  des  points  aux  lettres  latines,  et  plaça 
ces  points  sur  des  lignes  de  différentes  couleurs 
et  entre  les  intervalles  qui  les  séparent,  afin  de 
rendre  sensible  à  l'œil  les  divers  degrés  de  l'in- 
tonation. Les  clefs  d'uf  et  de  Ja  déterminant  la 
portée  des  voies  dans  l'étendue  de  l'échelle  cé- 


saint  Grégoire  avait  faite  par  octaves,  con-  '  nérale,  lui  sont  aussi  attribuées,  de  même  que 


à  la  constitution  des  tons  du  chant  I  l'invention  de  l'harmonie  et  du  contre-point , 
d'église ,  une  autre  division,  qui  ne  comprenait  |  mais  il  est  certain  que  les  notes  ou  neumes,  dont 
que  six  notes,  et  qui  fut  appelée  hexacorde.  \  Gui  recommande  l'usage  dans  ses  ouvrages, 
L'échelle  des  sons  alors  employée  dans  la  mu-  existaient  avant  lui.  Réginon,  abbé  de  Prum,  qui 
sique  comprenait  nne  étendue  de  deux  octaves  1  écrivait  en  885,  a  donné,  à  la  suite  de  son  ex- 
et  une  sixte ,  du  sol  grave  de  la  voix  de  basse 
au  mi  supérieur  de  la  voix  de  femme  ou  d'en- 
fant; on  la  divisa  en  sept  hexacordes,  dont  le 
premier  commençait  au  sol  grave,  le  second  à 
Yut,  le  troisième  au  /a,  le  quatrième  au  sol  au- 
dessus  de  ce  fa,  le  cinquième  à  \'ut  de  l'octave 
supérieure,  le  sixième  au  fa  de  la  même  octave, 
et  le  septième  au  sol  aigu.  Dans  cette  nou- 
velle division,  la  gamme,  qui  commençait  par  ut, 
ne  contenait  pas  le  septième  son  que  nous  ap- 


position des  huit  tons  du  chant  grégorien,  les 
formules  des  neumes  d'un  grand  nombred'antien- 
nes  et  de  répons  tirés  en  partie  du  chant  de  l'É- 
glise grecque,  et  Jean  Cotton,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  avoue  qu'il  existait  déjà  avant  Gui  d'A- 
rezzo une  manière  de  noter  les  neumes  par  des 
lignes  de  convention  dont  on  trouve  l'explication 
dans  le  traité  de  musique  d'Hermann,  surnommé 
Contract.  Dans  son  Micrologue,  Gui  d'Arezzo  a 
traité  de  la  diaphonie,  sorte  d'harmonie  gros- 


pel<»ns  si  :  on  lui  donnait  à  cause  de  cela  le  nom  sière,  composée  de  successions  de  quartes  et  de 
«T hexacorde  naturel;  la  gamme  qui  commen  quintes  qui  était  alors  en  usage  dans  la  musique 
çah  par  fa  avait  pour  quatrième  note  le  si  bé-  d'église;  de  là  est  venu  sans  doute  que  l'on  a 
mol  -.  on  l'appelait  hexacorde  bémol  ;  celle  qui  considéré  ce  moine  comme  l'inventeur  de  l'har- 
commenrait  par  <o/  avait  pour  troisième  note  munie  et  du  contre-point  ;  la  diaphonie  était  ce- 
lé si  bécarre  ;  on  lui  donnait  le  nom  à' hexacorde  pendant  bien  plus  ancienne  que  Gui  d'Arezzo; 
dur.  De  là  sont  venues  les  expressions  que  l'on  Isidore  de  Séville,  écrivain  de  la  fin  du 


trouve  souvent  chez  les  anciens  auteurs,  chanter  siècle  ,  en  parle  dans  ses  sentences  sur  la  mu 
par  nature,  par  bémol,  par  bécarre  Toutes  |  sique,  et  Hucbald,  moine  de  Saint-Amand  au 

les  fois  que  la  mélodie  dépassait  les  limites  d'un  dixième  siècle ,  en  donne  les  règles  dans  son 

hexacorde,  soit  en  haut ,  soit  en  bas,  on  était  livre  intitulé  Musica  enchiriadis.  Quant  à  Fhar- 

>Migé  de  passer  à  un  autre  hexacorde  ;  ces  tran-  monie  régulière,  désignée  communément  sous  le 

étions,  qui  se  rencontraient  fréquemment  dans  nom  de  contre-point,  il  n'en  est  pas  question  dans 

le  cours  d'un  même  chant,  et  qui  forçaient  «le  les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo,  bien  qu'elle  fût 

changer  à  chaque  instant  le  nom  des  notes  selon  connue  à  deux  parties  antérieurement  à  lui.  Ce 
l'ordre  dans  lequel  elles  se  présentaient,  étaient 
appelées  muances.  Pour  aider  à  reconnaître  les 
mm  dans  la  solmisation,  on  avait  imaginé  de 
tracer  une  main  gauche  ouverte,  sur  les  doigts 
■le  laquelle  étaient  représentés  les  sons  de  l'é- 
fbrile  générale  ;  on  avait  établi  des  règles  pour 

le  passage  d'une  note  a  l'autre,  et  cette  main,  en  i9tt-  —  im>«««*  ienuu«e»  du  même  genre 

•tu ou  appelait  main  harmonique,  était  placée  J^ie!  Znfc™?Xn?e^ 

•ominc  un  indicateur  universel  dans  toutes  les  do  l'alphabet  pour 


n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  le  mérite  des  inventions  de  ce 

(1)  L'uaage  Incommode  dr*  nraancea  ne  fut  abandonnât 
qu'au  dli-arpUème  siècle,  époque  à  laquetle  la  «rptléfnr 
note  de  la  gamme  reçut  le  nom  de  $i.  Bro«*ard  dit  que 
ce  nom  lui  tut  donné  par  un  muslrten  nommé  Lemalre, 
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mata  célèbre;  on  peut  voir  h  ce  sujet  la  sa- 
vante dissertation  de  Forkel  dans  son  Histoire 
de  la  Musique,  t.  II,  p.  339. 

Quoi  qu'il  en  soit  ries  inventions  attribuées  à 
(lui  d'Arezzo ,  le?  succès  qu'il  obtenait  par  sa 
méthode  dans  l'école  qu'il  avait  fonriée  à  l'alv 
baye  de  Pompose  avaient  répandu  son  nom 
dans  toute  l'Italie.  Quelques-uns  rie  ses  con- 
frères, possédés  d'une  basse  jalousie,  lui  susci- 
tèrent de  cruelles  tracasseries ,  et  parvinrent  k 
lui  nuire  dans  l'esprit  de  son  abbé.  Les  conti- 
nuelles persécutions  auxquelles  il  était  eu  butte 
l'obligèrent  rie  quitter  son  monastère  et  rie  cher- 
cher dans  l'exil  une  retraite  plus  tranquille, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  a  Mi- 
chel. Il  se  retira  à  Arezzo,  dans  un  couvent  de 
son  ordre.  Mais  le  bruit  des  merveilles  qu'il 
opérait  par  son  mode  d'enseignement  était  par- 


tant des  ouvrages  du  moine  de  Pompose.  Dan» 
beaucoup  de  manuscrits,  particulièrement  dans 
celui  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n*  7211.  le  Micrologue  est  divisé  eu  vingt  cha- 
pitres ;  ce  nombre  a  été  diminué  ou  augmente 
dans  «l'autre*  manuscrits  ;  mais  le  contenu  en 
est  le  même,  et  ne  diffère  que  par  la  division 
des  chapitres.  Guy  ri'Areuo  y  traite  de  in  na- 
ture des  notes,  de  leur  disposition  sur  le  mono- 
corde, de  l'octave  et  pourquoi  elle  ne  rernVrmr 
que  sept  notes,  de  la  division  des  quatre  mode», 
qu'il  sous-dlvise  en  huit,  des  tropes,  de  la  com- 
position do  chant,  de  la  diaphonie,  et  enfin  de  Pb- 
vention  de  la  musique  par  le  bruit  des  mar- 
teaux ;  —  Versus  de  musicx  explanationc.  ni- 
que nominis  ordine,  suivi  des  Requit  Bhyth 
micx  in  Antiphonarii  sut  prologum  prolatx; 
—  Alix  Hegulx  de  ignoto  Cantu,  identidrm 


venu  aux  oreilles  du  pape  Jean  XJX  ;  ce  pon-     in  Antiphonarii  sut  prolatx.  Ce  traité  est  subi 


tife,  qui  régna  de  1024  à  1033,  lui  envoya  un 
message  pour  l'inviter  a  se  rendre  a  Rome.  Ce 
ne  fut  qu'après  trois  invitations  semblables  que 
Gui  d'Arezzo  se  décida  a  faire  ce  voyage.  Il 
partit  accompagné  de  Grimoald,  son  abl*,  et  de 
Pierre ,  doyen  du  chapitre  ri'Areuo.  Gui  pré- 
senta lui-même  au  pape  un  antiphonairc  qu'il 
avait  noté  d'après  sa  méthode  ;  le  saint-père  se 
mit  à  le  paroourir;  et  après  quelques  explica- 
tions, il  fut  à  même  de  faire  l'application  de  la 
nouvelle  méthode  à  un  verset  qu'il  chanta  rie 
suite  avec  facilité.  Saisi  d'admiration,  il  voulut 
déterminer  Gui  d'Arezzo à  se  fixer  à  Rome;  mais 
la  sanlé  rie  celui-ci,  dérangée  par  les  chaleurs  de 
l'été  et  les  fièvres  qui  régnent  à  certaines  épo- 
ques dans  cette  ville,  ne  lui  permit  pas  d'y 
rester.  Gui  avait  retrouvé  h  Rome  son  ancien 
abbé  du  monastère  rie  Pompose,  qui  se  réc  nnilia 
avec  lui,  approuva  ses  travaux  et  lui  exprima  le 
regret  ri'avoir  écouté  ses  ennemis;  il  l'invita  à 
retourner  a  son  ancien  couvent,  lui  représentant 
que  pour  un  homme  tel  que  lui  la  vie  paisible 
d'un  monastère  était  préférable  aux  honneurs 
de  l'épiscopat  auxquels  il  pouvait  prétendre. 
Daus  la  lettre  que  Gui  ri'Areuo  écrivit  ensuite* 
son  ami  Michel,  on  voit  que  son  intention  était 
de  suivre  cet  av  is  ;  mais  on  ignore  s'il  la  réalisa. 
Ici  se  terminent  les  renseignements  authentiques 
sur  la  vie  de  ce  moine,  dont  les  dernières  années 
ne  sont  pas  connues.  Les  annalistes  de  l'ordre 
des  Camaldules  ont  dit  que  Gui  ri'Areuo  aurait 
été  s'enfermer  dans  un  monastère  de  Sainte  - 
Croix  ri'Avellano,  et  serait  mort  en  1050,  prieur 
de  ce  couvent  ;  des  opinions  contradictoires  ont 
été  soutenues  par  d'autres  écrivains,  mais  tout 
cela  se  borne  h  de  simples  conjectures. 

Dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques sur  la  musique,  le  savant  Gerbert ,  prince 
abbé  de  Saint-Biaise,  a  réuni  sous  les  litres  sui- 
vant tous  les  ouvrages  de  Gui  ri'Aroxïo  qu'il  a 
pu  trouver  :  Microhgus  de  Disciplina  Artis 
Mustcju  ;  uï  traite,  écrit  vers  1030  et  dedié  a 
Théobald.  évèque  d'Arezzo,  «*t  le  plus  impor- 


de  :  Kpilogus  de  Modorum  Forma  lis  et  can- 
tuum  qunlitatibus  ;  —  Epistola  Guidw'ts 
Mivhoeli  monachOf  de  ignofn  Cantu  dirvta. 
Le  commencement  de  cette  lettre  avait  déjà  é\t 
puhllé  par  Baronius  et  Bernard  Pez  ;  Gertrrt  a 
donné  en  entier  ce  document  important,  dans  le- 
quel Gui  d'Arezzo  a  expliqué  sa  méthode;  — 
Tract  a  tus  correctorius  mal  forum  errorvm 
quijlunt  in  cantu  Gregoriano  in  multîslocii: 
ce  trailé  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle;  —  Quomodo  de  uriUt- 
metica  proceditmttsica  :  mais  Gerbert  n'est  pas 
certain  que  ce  dernier  ouvrage,  dont  la  copie  « 
trouve  à  la  suite  du  Micrologue,  dans  un  ma- 
nuscrit du  couvent  de.  Saint-Kmnwran.  soit  de 
Gui  d'Arezzo.  Les  catalogues  rie  plusieurs  grandes 
bibliothèques  indiquent  sous  des  titres  diffèrent» 
des  ouvrages  de  Gutdo  ou  îl'irfo,  mais  ce  sout 
ou  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ou  des  écrits  faussement  attribués  a  cet  au- 
teur. Les  ouvrages  qui  lui  appartiennent  incoe- 
testablement  sont  le  Micrologue ,  pnréde  de  IV- 
pltre  riédicatoire  à  l'évêque  'lliéohald,  IMm/i- 
phnnnire  avec  deux  préfaces,  l'une  en  vers 
l'autre  en  prose,  la  lettre  au  moine  Michel,  et  ta 
petit  traité  intitule  De  sex  Mat  Unis  Vocum  «  *r 
invicem,  dont  Gerbert  a  supprimé  le  titre  ahw 
que  la  division.    Dieurionné  Dtxxi  -Barov 

Uurnrv,  4  qtwml  Histor*  qf  Mtisir.  —  Le  I».  VUjUbi 
Stttrta  il-ltii  M  n  sua       «itrbrrt.  Scr  ip'ores  etfiettv 
tiri  d*  Musica  xarra  -  Forkel.  Miarmrint  t.tukirkt' 
j  lier  Âinttk.  -  Fétto.  «t-sympAé*  nnirentUe  des  Mesi- 
'  tiens.  —  l)«  «  oiiMcmakcr,  Mémoire  sur  HutbeU  fi 
i  sur  sts  traites  de  musique,  suiri  il'  Hechfchtt  lu'  '« 
!  not'ition  et  sur  les  instruments  -tr  viMiiqur.  —  \  e  mtv>' 
auteur,  Histoire  de  r Harmonie  un  wo«n  dit  -  I* 
P.  ljHu.lulL.llr,  esthétique  du  Chunt  «rr yonoi. 

»  cri  doua  como,  sculpteur  lombaHdntrei- 
zième  siècle.  Il  sculpta  en  12.SO,  et  non  en  1199, 
comme  le  dit  par  erreur  Vasari  dans  la  ™ 
d'Andréa  Tati ,  une  chaire  de  marbre  Wanc,  qui 
existe  encore  dans  l'église  ricS.Bartoiontroea-iD- 
Panlano  de  Pistoja.  L'artiste  y  a  représente  grw 
sièrement  en  huit  ha»-reliefs  le  commencement 
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■le  1*  vie  de  Jésus-Christ  avec  cette  inscription 

sculplor  lauJjtur  qui  docun  In  urte  prob.ilnr. 
Guido  ik-  Cnrao  qucn  cunctl»  carminé  proino. 
Anno  oomiiil  1  CCU 

V»sârt.  Vil*.  -  Tolomrl . 
foara,  Storfa  éeiim  ïcullitra. 

CCIDO  DA  SIERA  OU  CIHMH  DA  4.UEZZO, 

KMitre  d*  l'école  sienooiée,  vivait  de  1221  à 
1230.  11  Tut  le  contemporain  de  GiunU  Pisano; 
mais  ce  dernier  était  déjà  connu  en  I2lû,quand 
le  plus  ancien  tableau  de  Guida,  la  Madone,  ne 
date  que  de  1221.  Cette  madone  fameuse  dans 
l'histoire  de  l'art  est  placée  «  Sienne,  dans  la  cha- 
pelle Malevolti  de  l'église  Saint  Doirunique;  elle 
l«rte  cette  inscription  : 


(  l.rUlu*  lent»  nulli»  velitagrrc 

M;.<:XXI. 

U  célébrité  de  Guido  riait  telle  en  1230  qu'à 
«*tte  époque  il  lut,  comme  Giunta,  appelé  à  dé- 
corer l'élise  des  Franciscain*  'l'Assise;  il  y  i»ei- 
gnit  de»  fresques  qui,  toutes  de  figurées  qu'elles 
sont  par  les  retouches  les  pin*  maladroites,  n'en 
sont  pas  moins  supérieures  a  celles  de  son  pré- 
décesaeur.  On  voit  que  s'il  ne  put  parvenir 
à  secouer  la  manière  des  maîtres  grecs,  il  s'ef- 
força au  moins  de  ne  leur  emprunter  que  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur.  Sa  composition  est 
sou  veut  mieux  entendue,  et  quelquefois  ses  usures 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  noblesse  E.  U — s. 

Vas.in,  rite.  -  I  mu,  Storia  dell  <  l'Uluru.  P  *n- 
getl,  Stor4a  del  Duomo  d' tutti  Tiroixi .  ViUonario. 
-  HooMirnnU.  Cermi  storteo  «rtutici  dt  stesut.  —  D'A* 
xiCK  oart,  liutoire  de  ijrt  par  let  Monument*. 

V  l  DO  a  v kkr A ,  capitaine  italien  <!  u  treizième 
siècle,  était  le  chef  de  la  branche  des  comtes  Gui<M 
attachée  au  parti  guelfe  et  alliée  aux  Florentins. 
Plusieur»  fois  il  commanda  le*  troupes  florentines, 
notamment  en  I2a4.  En  1260  il  ne  put  s'opposer 
a  uue  expédition  dans  l'Elat  de  Sienne,  qui  fut  si  fa- 
tale aux  guelfes,  et  qui  se  termina  |»ar  leur  déroute 
a  Monte  Aperto,  près  de  l'Arhia.  Guido  Guerra 
quitta  alors  Florence,  et  se  retira  dans  ses  châ- 
teaux du  Cosenlin,  oit  il  offrit  asile  aux  débris  de 
sou  parti.  Charles  d'Anjou  «  tant  entré  dans  le 
ru>auiuede>apke (iuido  (iuerra alla  le  rejoindre 
a\ec.  quatre  cents  gentilshommes  guelfes,  à  la 
téte  «lesquels  il  prit  part  â  la  \ictoire  de  Gran- 
deJia,  eu  126c.  Dante  place  Guido  Guerra  dans 
l'Enter,  avec  Jacques  Ruslicucci,  en  punition 
d'un  M*e  honteux,  quoiqu'il  le  cite  en  même 
temps  comme  un  des  plus  grauds  hommes  de 
l'Italie.  J.  V. 

St»m»ndl .  Mut.  des  lie  pub  l.  italiennes ,  toiru-  III, 
P  imt.  -  <.lftv»fint  ViIUbi  Stor.  ftorent.,  Uvr.  VI.  - 
Lroiurdo  Arefaoo,  11».  11.  -  Daotc,  Enfer,  eh.  XVI, 
T.  »l. 


Novelio  voulut  faire  sa  paix  avec  les  guelfes. 
Mais  ceux-ci  insurgèrent  le  peuple  de  Florence; 
Guido  Novello  abandonna  cette  ville  le  1 1  no- 
vembre 1266.  et  se  retira  à  Prato.  Le  lendemain 
il  voulut  rentrer  dans  Florence,mais  il  fut  repoussé 
et  dut  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 

J.  V. 

Slsinondl,  Mit .  des  Républ.  italiennes,  tome  III,  p.  SU. 
-  Clôt.  Villanl,  Stor.  Florent.,  Ilv.  VI. 

•  cri  DO  dei  leColomkk  (en  latin  de  Columnis 
ou  de  Columna  ),  historien  et  poète  italien  du  trei- 
zième siècle.  Peut-être  appartenait-il  à  l'illustre  fa- 
mille romaine  des  Colon na  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  passa  la  plu*  grande  partie  de  sa  vie  à 
Messine,  ou  probablement  il  était  ne,  et  y  exerça 
de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature  :  le  titre 
de  Messanensïsjudex qu'il  se  donne  lui  même, 
et  qui  lui  est  conservé  partons  les  écrivains  qui 
font  mention  de  lui ,  entre  autres  par  Dante , 
ne  permet  point  de  doute  à  cet  égard.  Ce  fut 
aussi  à  Messine  qu'il  mourut,  si  nous  en  croyons 
une  préface  des  savants  académiciens  de  cette 
ville.  Sa  naissance  est  placée  par  Fa/ellus ,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  Sicile ,  sous  le  régne  de 
l'empereur  Frédéric  11.  Il  composa  son  principal 
ouvrage  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV.  La  date  de 
sa  mort  est  inconnue.  Guido  se  livrai  l'étude  avec 
autant  de  succès  que  d'ardeur,  et  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  d  erudit.  Le  jésuite  Oudin 
prétend  même,  d'accord  en  cela  avec  Vossius, 
qu'Edouard  d'Angleterre,  en  tra>ersant  la  Sicile 
au  retour  de  la  croisade,  se  uni  pour  le  juge  de 
Metsine  d'une  admiration  passionnée  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  pays  ;  mais  cette  asser- 
tion, fondée  sur  le  témoignage  d'un  moine  an- 
glais du  quatorzième  siècle,  Jean  Boston,  a  été 
victorieusement  combattue  par  Tirahoschi.  Nous 
croyons  encore  que  Vossius  s'est  trompé  quand 
il  a  attribue  à  Guido  une  Histoire  d'Angle- 
terre (  De  Heijibus  et  Rébus  Anylorum)  et  une 
Grande  Chronique  (  Chrontcon  magnum  )  en 
vingt- six  livres;  et  nous  pensons  que  ces  deux  ou- 
vrage*, que  nous  n'avons  rencontres  nulle  part, 
ne  sont  autre  chose  que  la  fameuse  Hist<  ire  <te 
Troie  dout  nous  parlerons  plus  bas.  Peut-être 
le  texte  de  cette  romanesque  compilation ,  tel 
que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  n'est-il  pas 
complet  ;  peut-être  la  rédaction  primitive , 
comme  une  vieille  traduction  espagnole  que  nous 
avons  lue,  commençait  elle  |iar  un  préambule  re- 
montant au  déluge,  et  poursuivait-elle  l'histoire 
des  descendants  d'Enée  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  breton  j>ar  les  Brutus  des  légendes. 
Ajoutons  que  dans  certains  manuscrits,  et  spécia- 


GUIDO  xoykllo,  capitaine  italien  du  treî-  !  lemetildanslen" j697  de  la  Bibl.  imp.,  im<*,rm 


zieme  siècle,  appartenait  a  la  famille  des  Guidi. 
Il  s  attaclia  au  parti  gibelin,  contribua  eu  1  ?G0  à  la  J 
«tetoire  de  l'Arhia,  et  entra  à  Florence;  il  y  pré- 
sida  rassemblée  ou  l'on  discuta  si  Fou  raserait 
cette  ville.  Dévoue  à  Mainfioi,  il  gouverna  la  J 
Toscane  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  En  appre- 


Trojnua  est  immédiatement  suivie  de  l'Histoire 
des  Créions  par  (ieuffroy  deMonmouth;  et  l'on 
comprendra  comment  le  savant  hollandais  a  pu 
être  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ait  attribué  au  ju- 
risconsulte sicilien  Pieuvre  du  prélat  anglais, 
soit  qu'il  ait  pris  pour  des  ouvrages  différente 


naut  la  perte  de  la  bataille  de  Grandella,  Guido    les  diverses  rédactions  d'un  même  ouvrage. 
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Ln  revanche,  on  ne  peut  douter  que  Guido  :  mensonge.  Il  ajoute  que  le  traducteur  de  Dan* 
délie  Colonne  n'ait  conqwwe  quelques  poésies  eu  î  le  phrygien ,  Cornélius  Nepo* ,  dans  son  amour 
italien  sur  le  modèle  des  cluinsons  provençales,  !  excessif  de  la  brièveté,  a  écourte  l'original  et 

et  Léon  Allatius  dans  ses  Poeti  antichi  (Naplet,  supprimé  mal  à  propos  (  indecenter)  bien  de» 
1661,  in -8°,  page  i2l)  nuus  a  doune,  d'après  les  :  détails  qui  auraient  pu  intéresser  les  lecteurs  : 

uauuscritsdu  Vatican,  deux  de  ces  petites  pièces,  c'est  pourquoi  il  croit  devoir  raconter  de  nooveai 
dont  l'une  commence  ainsi  •  La  mia  gran  t  l'histoire  de  la  chute  de  Troie,  pour  divertir  ceav 

pena  e  la  gravosa  afjanno,  et  la  seconde:  qui  entendent  toprammoire.c'est-à-direlaUnpir 

Giojosumente  canfo.  Le  juge  de  Messine  se  latine.  Mais  Darès  et  Dictys  ne  sont  pas  les  «vule* 

montre  ici  le  fidèle  disciple  des  troubadours ,  et  sources  où  Guido  ait  puisé  :  Tiraboschi  a  éntis  j 

traite  comme  eux,  sans  beaucoup  d'origina-  cet  égard  un  soupçon  (I)  que  nos  études  perso* 

lite,  les  lieux  communs  de  la  métaphysique  nelles  nous  mettent  eu  mesure  île  coofirroer;  k 

amoureuse  :  nous  citerons  {tourtant  quelques-  juge  de  Messine  doit  beaucoup  à  un  poète  anjdo- 

uns  de  ses  vers  qui  nous  ont  paru  curieux  à  plus  normand ,  Benoit  de  Sainte-More ,  auteur  «l'on 

d'un  titre,  soit  à  cause  de  la  bizarre  idée  qu'ils  roman  de  Troie,  dont  nos  bibliothèques  possèdent 

expriment ,  soit  comme  spécimen  de  la  langue  de  nombreux  manuscrits ,  et  qui  ftorissait  ver»  le 

italienne  de  cette  époque.  «  Votre  usage,  dit  milieu  du  douzième  siècle.  Guido  suit  pas  à  pa? 

Guido  à  sa  daine,  est  plus  Irais  que  les  roses,  notre  trouvère  ;  il  commence  au  même  endroit  et 

votre  bouche  embaumée  exhale  un  plus  doux  s'arrête  au  même  point;  enfin,  il  reproduit  jov 

parfum  que  ne  fait  cet  anim  l  qu'on  appelle  qu'à  ses  erreurs.  Ainsi  Benoit  donne  le  ooru  de 
la  panthère  »  : 

Ben  pasua  ro*c  cl  fiori 
l  a  >osU-a  Ireaca  erra. 
Luccntr  ptô  que  »pcra; 
K  la  bocca  aulUu<a 
l'Iu  rende  ault-ntc  auilorc 
(.hc  non  (a  uoa  fera 
tir  a  nome  la  paiittra. 

Dante,  dans  son  traite  De  Vtttgan  Bloquen- 
tia,  lih.  11,  cap.  a,  cite  comme  exemple  d'une 
certaine  disposition  métrique  une  pièce  qu'il  at- 
tribue au  juge  de  Messine,  Judex  de  Colump-  dW  écrivains  qu'il  prétend  avoir  consultés.  Ce- 
nis  de  Uessina ,  et  dont  il  donne  le  premier  pcn(lailt  Guido  connaissait  parfaitement  Darès  et 

*'crs  :  Dictys.  11  indique  avec  une  grande  exactitudes 

Aïoor  che  lungiamcnte  m*  al  menato.  ,a  fiQ  de  ^  ouvrage  |es  points  sur  lesquels  le 

Enfin,  dans  le  même  ouvrage,  il  mentionne,  prétendu  compagnon  d'idoménée  et  le[ 

sans  en  nommer  l'auteur,  une  chanson  que  le  phrygien  ne  «ont  pas  d'accord  :  il  signale  i 

Trissin  croit  être  de  Guido,  et  qui  commence  eux  des  différences  que  Benoit  de  Sainte-More 
ainsi  : 


Peleus  à  Pélias ,  oncle  de  Jason  ;  Colomna 
met  la  même  méprise.  A  la  fin  du  roman  fraoçah», 
Diomède  se  fait  l'auxiliaire  d'ifnea*,  demeuré  à 
Troie  et  inquiété  par  ses  voisins  ;  le  même  tait  se 
trouve  raconté  dans  VHMoria  Trojana^  tandis 
que  Dictys  conduit  tout  simplement  le  fils  de 
Tydée  au  secours  du  roi  d'Élolie  Œneus.  EU 
voyant  notre  auteur  se  laisser  ain*i  tromper  par 
le  poète  anglo-normand,  on  senil  tenté  de  croire 
qu'il  s'est  borne  à  le  traduire ,  sans  remonter  aux 


Ancor  clic  T  alKua  per  lo  loco  ImsI. 
Mais  le  principal  ouvrage  de  Guido  délie  Co- 
lonne, c'est  son  Histoire  delà  guerre  de  Troie, 
m  latin;  traduit  ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  ce  livre  jouît  au  moyen  Age 
d'une  v»gue  immeuse.  Meut  l'honneur  de  fournir 
à  Bocca  ce  le  sujet  de  son  Filostrato,  et  par  suite 
d'inspirei  à  Chaucer  son  |ioeme  de  Troilus  et 


n'avait  jioint  constatées.  Le  juge  de  Messine 
était  d'ailleurs  beaucoup  plus  savant  que  le 
trouvère  :  il  cite  souvent  des,  écrivains  de  l'an- 
tiquité qu'il  |>aralt  avoir  lus  ;  il  étale  çà  et  là  sofa 
érudition  et  interrompt  sa  narration,  soit  pour  ra- 
conter l'histoire  de  l'idolâtrie ,  soit  pour  entrer 
dans  quelque  digression  géographique  ou  donoer 
uneétymologie.  Ainsi,  après  avoir  nommé  Delos, 
il  ajoute  :  «  Delos  dicit  quasi  manifestatio ,  nani 


Cressidc,  et  à  Sliakespcarc  son  drame  de  Troilus  :  delon  grece  roanifestum  dicitur.  -»  Il  est  vrai  que, 

et  Cresstda,  sans  parler  des  écrivains  moins  cé-  tronqté  par  la  ressemblance  des  nuit»,  il  confond 

lèbies  qui,  comme  Lydgale  ou  Caxton,  puisèrent  i  Delos  avec  Delphes,  et  pense  que  le  second  de  ces 

largement  dans  la  vaste  composition  de  notre  au-  deux  noms,  qui  pour  fui  désigne  une  raêmeife, 

leur,  et  comme  maître  Jacques  Milet,  la  mirent  doit  son  origine  à  une  erreur  d'écriture  «  nfw 

tout  entière  par  personnages.  UHlstona  Tro-  scriptoris  ».  Il  savait  le  grec,  comme  on  vient 

iana  ou  Ilistorta  Destructtonis  Trojx  (on  de  le  voir,  ou  du  moins  il  savait  du  grec  ;  et  cela 

trouve  les  deux  titres)  se  compose  de  trente-cinq  I  ne  doit  point  nous  surprendre,  puisque  cette 

liv  res.et  renferme  tous  les  événements  de  la  guerre  i  langue  était  restée  longtemps  l'idiome  national  de 

de  Troie,  depuis  l'expédition  des  Argonautes  et  la  ]  la  Sicile.  Il  serait  possible  aussi  qu'il  ait  en 

première  destruction  de  cette  ville  par  Hercule,  entre  les  mains  le  texte  grec  de  Dictys  et  de  Da- 


jusqu'à  la  mort  d'Ulysse,  tué  par  son  (ils,  Tele 
gonus.  Dans  une  sorle  d'avant- propos,  intitulé 
Prologus ,  Guido  déclare  suivre  Dictys  et  Darès, 
de  préférence  à  Homère,  à  Virgile,  et  à  Ovide 
de  Sulmone,  dont  il  trouve  les  récit»  entachés  de 


rès  ;  Mougitorea  vu  dans  la  bibliothèque  des 

(t)  lu  alcunc  (d'/tonc  e  la  alcuul  raemplaii,  qu«t' 
opera  rl  »i  «là ,  come  una  laarfiutone  dal  greco .  di  qna 
due  bUirici,  fatLi  dal  noslro  Guldu.  txncJH  pur  eyti  âJ- 
Ira  cote  vi  açgiuçnetst  prête  da  altri  fcritteri. 
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rères  Prêcheurs  à  Padoue  ua  manuscrit  de 

jistoire  de  Troie  ainsi  intitulé  :  Clartssimi  Guù 
ynis  de  Columnis  Translatio  IHUs  Cretensis 
yrxco  in  latinum  deHisloria  Trojana.  Dans 
le  espèce  d  'épilogue  qui  termine  l'ouvrage,  Guido 
donne  quelques  renseignements  précieux  sur 
s»  circonstances  dans  lesquelles  il  l'a  composé  :  il 
irait  commencé  à  l'instigation  de  l'archevêque  de 
»lerne,  Matthieu  délia  Porta(l263-1272).  Ce  pr  - 
it étant  mort ,  il  suspendit  son  travail  ;  le  regret 
e  Toir  cette  mémorable,  histoire  défigurée  par 
illustres  écrivains  comme  Homère,  Virgile,  etc., 
•  lui  lit  reprendre  ;  et  pour  être  sùr  de  le  mener 
bonne  tin ,  il  s'interdit  toutes  les  digressions 
t  les  ornements  qui  auraient  pu  retarder  l'ac- 
timptisâetnent  de  sa  tache.  Et  en  effet,  par  la 
race  du  Saint-Esprit,  Spirilus  soncti  gracia 
kinutrante,  il  termina  son  livre  en  trois  mois, 
iu  15  septembre  au  26  novembre  de  Tannée 
!b7. 

VUistoria  7Vo)ananousaétéconservee  par  un 
yraud  nombre  d«  manuscrits  :  l'un  des  plus  beaux 
<  des  plus  anciens  est  assurément  celui  que  nous 
ttons  trouvé  à  la  Biblioth.  imp.  sous  le  n"  5694  • 
\  porte  le  nom  du  copiste  et  la  date  de  sa  trans- 
ition :  o  Finitum  est  bocopus  per  inanus  Theo- 
lerid  de  Virginum  Castelio,  anno  Domini  mille- 
limo  triceotesiiiM)  trigesimo  quarto.  »  Cette  bis- 
tre a  été  imprimée  plusieurs  fois,  à  Cologne,  en 
i  »?6,  in-fol.;  à  Strasbourg,  en  1488,égaleinent  ta- 
in. Elle  a  été  traduite  en  italien  par  Bellebuoni, 
ta  1333  ;  cette  traduction  est  conservée,  manus- 
crite, à  Florence,  dans  la  biblioth.  Ricardi.  Une 
•ratre  version  italienne,  attribuée  à  Philippe  Cetti, 
a<'té  imprimée  à  Venise,  eu  1481,  in-fol.  La  bi- 
bbotbèquc  de  l'Arsenal  possède,  sous  le  n*  253, 
une  traduction  française  du  livre  de  maistre 
<!vy  de  Corompres  qui  parait  avoir  été  écrite  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Nous  avons 
|4rlé  plus  haut  de  la  version  anglaise  de  Caxton, 
«lui  a  été  souvent  réimprimée  ;  nous  connaissons 
uvsi  une  traduction  hollandaise  fui  te  en  1479  par 
Goeraert  Leeu,  à  Coude,  in-fol.,  et  une  espagnole 
\*r  Nunez  Delgado,  imprimée  à  Séville,  en  1545, 
•paiement  in-fol. 

Léon  Allatius,  à  la  page  500  de  ses  Poeti  anti- 
fAi, cite  deux  chansons  d'un  Odo  de/ /eCo/o/me de 
Messine,  que  Crescimbeni  donne  pour  un  frère 
H  Tiraboschi  pour  un  fils  ou  un  neveu  de  Guido. 

Alexandre  Pby. 

UMgUorc,  BiblUUktta  Sicula,  tom.  I,  p.  «M.  -  Fa- 
brtetu,  fttfrttotA.  nifdinr  et  infini*  œtatU.  Uv.  II.  - 
Vo«la%  De  Historien  latinis,  11.—  Ttrabotchl,  Histoirt 
'■t  la  Littérature  italienne.  —  Cmclmbenl,  Comment. 
rml9„  I.  -  Documenté  inédits. 

*  guido  de  Bologne,  peintre  de  l'école  bo- 
kmaise,  vivait  à  la  lin  du  quinzième  siècle.  Élève 
'l'Ercole  Grandi  de  Ferrare,  il  peignit  en  1491, 
xhis  le  portique  de  Saint-Pierre  de  Bologne,  un 
Christ  sur  la  croix  avec  les  Marie,  les  larrons 
ft  plusieurs  autres  figures,  fresque  qui,  au  dire 
fa  Va&ari,  ne  manquait  pas  de  mérite.  Malheu- 
r  orient  Gui<lo  n'avait  commencé  le  dessin 
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qu'à  dix-huit  ans,  et  pour  gagner  le  temps 
perdu  il  se  livra  à  un  travail  si  opiniâtre,  se 
soumit  à  tant  de  privations,  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  S'il  eût  vécu,  nul  doute  qu'il 

|  n'eût  surpassé  son  maître.        E.  B— n. 

Vauri ,  VU*.  -  »al»a»la.  Pitture  ai  Bologna.  -  Slret, 
Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

G  ri  oo  i'baldi  (Le  marquis),  mathéma- 
ticien italien,  né  à  Urbin,  vers  1540,  mort  au 
J  château  de  Monte-Baroccio,  vers  1601.  Il  appar- 
!  tenait  à  la  maison  del  Monte ,  qui  possédait  alors 
i  de  grands  biens  en  Italie.  Son  goût  pour  les 
!  sciences  exactes  se  développa  de  bonne  heure , 
|  et  il  y  Gt  de  grands  progrès,  sous  la  direction  de 
I  Frédéric  Commandin.  Exempt  d'ambition,  Guido 
Cbaldi  passa  paisiblement  sa  vie,  livré  à  l'étude, 
|  dans  son  château  de  Monte-Ilarroccio.  On  a  de 
lui  :  Planispheriorum  universalium  Theoria; 
Cologne,  1560,  1581,  in-8°;  Pise,  1579,  in-4°; 

—  Mecanicorum  Libri  VI;  1577.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  Montucla,  contient  sur  plusieurs  points 
une  doctrine  judicieuse  et  solide.  Uhaldi  y  fait 

■  usage  de  la  métltode  employée,  au  rapport  de 
Pappus,  par  les  mécaniciens  anciens,  savoir, 
de  réduire  toutes  les  machines  au  levier,  et  ill'ap- 
[  plique  heureusement  à  quelques  puissances  méca- 
[  niques,  entre  autres  aux  poulies,  dont  il  examine 
!  avec  soin  la  plupart  des  combinaisons.  Ce  livre  du 
reste  n'est  pas  entièrement  exempt  d'erreurs  »  ; 

—  De  ecclesiastici  Calendarii  Rcstitutionc  ; 
\  Pise,  1580,  in-4*;  —  Perspective  Libri  VI  ; 
j  Pise,  1600,  in-fol.  «  Il  est  le  premier,  dit  Mon- 
j  tucla ,  qui  ait  entrevu  la  généralité  des  principes 
'  de  la  perspective.  Dans  ce  traité,  il  établit  ce  prin- 
I  cipe  extrêmement  fécond ,  savoir  que  toutes  les 

lignes  |»arallèles  entre  elles  et  à  l'horizon,  quoi- 
qu'inclinées  au  plan  du  tableau,  convergent 
toujours  vers  un  point  de  la  ligne  horizontale, 
et  que  ce  point  est  celui  où  cette  ligne  est  ren- 
contrée par  celle  qui  est  tirée  de  l'u*il  parallèle- 
i  ment  à  ces  premières  ;  »  —  Problemalutn  as- 
!  tronomicorum  Libri  VII;  Venise,  1609,  in-fol.; 
|  —  De  Cochlea;  1615,  ouvrage  posthume,  pu- 
j  blié  par  son  fils,  et  qui  traite  de  la  vis  d  Archi- 
mède;  —  In  Archimedem  De  .Equiponderan- 
\  ttbtts  Paraphrasis.  L.  L— t. 

I  Rrrnard  Baldt,  Chronica  Mathcm.  —  Montacla,  flitt. 
i  drt  MttViem.,  tome  I",  p.  nt,  "09. 

guido  gpidcccio.  Voyez  GiiDccao. 

GUIDO  Ol  GHBZZO.   Voy.  GciDO  tt\  SlI.NA. 

G  Ci  do  box  O  (  Bartolommeo),  dit  le  Prêtre 
\  de  Savone,  prêtre  et  peintre  italien,  né  à  Sa- 
vone,  en  1654,  mort  en  1709.  Il  travailla  d'à- 
tord  pour  la  cour  de  Savoie  avec  son  père, 
peintre  de  faïences  d'un  talent  médiocre.  Quel- 
ques heureux  essais  qu'il  fit  de  la  peinture  à 
I  l  imite  l'encouragèrent  à  persévérer  dans  cette 
voie.  Il  alla  à  Parme  et  à  Venise  se  former  par 
I  l'étude  du  Corrége  et  du  Titien.  Il  copia  aussi 
|  des  tableaux  du  Castiglione  avec  une  telle  per- 
I  feclion  que  l'on  distingue  difficilement  les  copies 
des  originaux.  De  retour  en  Piémont,  il  obtint  à 
i  Savone,  a  Turin  et  à  Gènes  de  nombreuses 
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commandes,  qu'il  exécuta  avec.  succès  et  qui  lui  I 
valurent  une  brillante  réputatiuu.  Ses  ligure» 
sont  loin  d'être  irréprochables,  mai»  il  savait 
embellir  ses  compositions  de  charmant»  accès* 
soires,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'animaux,  qui 
faisaient  oublier  co  que  les  personnages  pou- 
vaient avoir  de  délectueux.  Il  joignait  une  grande 
suavité1  de  pinceau  à  une  entente  parfaite  du  clair* 
obscur,  ainsi  que  l'attestent  V  Ivresse  de  Lot  h  et 
plusieurs  autres  tableaux  sacrés  et  profanes  con- 
servés à  Gênes  dans  le  palais  Brignote  -  Sale, 
aussi  bien  que  ses  fresques  au  clueur  de  l'é- 
glise de  La  Trinité.  Un  bien  triste  événement 
termina  la  carrière  de  cet  artiste  :  pendant  le 
mémorable  hiver  de  1709,  il  glissa  dans  son 
escalier;  n'ayant  pu  se  relever  ni  appeler  du 
secours,  il  mourut  de  froid.  E.  B— n. 

Rat  il,  yHeiif*  PUt  or  i,  Seuilori  ed  4rckit*tti(;cnovesl. 
—  Soprnnt,  id.  —  t.anit ,  s  t  or  ta  dttla  Pittvra,  —  Tt- 
«Mil.  Diiknuirio.  —  Slrtl,  Dictionnair*  kitUtriqnt  des 
Pctntrti 

GLinoBO.xo  (  Domenico),  peintre  de  l'école 
génoise,  frère  et  élève  du  procèdent,  né  à  Savone, 
en  1670.  mort  en  1746.  Il  pejgnit  dans  la  cathé- 
drale de  Turin  une  Gloire  (ranges,  qui  rappelle 
la  manière  du  Guide,  tant  est  grande  ia  délica- 
tesse et  la  grâce  de  son  pinceau.  S'il  eût  per- 
sévère dans  cette  voie,  il  eût  certainement  fini 
par  être  supérieur  à  son  frère  j  mais  il  a  lais*? 
à  Gênes  et  daus  d'autres  villes  du  Piémont, 
parmi  quelques  ouvrages  dignes  «le  louange, 
une  foule  de  peintures  au  dessous  du  médiocre. 

E.  B— n. 

Rattt.  yut  dé  pittari  yenovtti   -  topranl,  id.  — 
l.aïul,  Storia  de! la  PUturu.  -  Tlcoizt.  UiUonario. 

Gvmos.  Vou.  Cuuluc 

«niHiMH  (Bernard),  célèbre  dominicain 
et  prélat  trançais ,  naquit  aux  environs  do  Li- 
moges, près  La  Roche-L'Abeille,  en  1260,  et  mou- 
rut le  30  décembre  1331.  Il  entra  au  couvent  des 
Dominicains  de  Limoges,  le  16  septembre  1279. 
Là  il  connut  Pierre  de  Saint» Astier,  qui ,  après 
avoir  vieilli  dans  l'episcopat,  avait  pris  le  froc 
de  Saint -Dominique  Les  premiers  emplois  qu'il 
eut  dans  son  ordre  furent  veux  de  pro!ès*enr  et 
de  prieur.  Km  1293  il  enseignait  la  théologie  au 
couvent  d' Alhy  ,  et  lorsque  l'évêque  de  cette  ville, 
suivi  des  prêtres  et  des  moines ,  fut  poser  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  des  frères  Prêcheurs, 
Bernard  Guidunis  l'assista  dans  celte  cérémonie, 
en  qualité  de  diacre.  Nomme  prieur  de  cette 
communauté  (129'*) ,  il  en  remplit  les  tondions 
jusqu'en  1297,  et  y  reçut  .Nicolas  Uocasini,  qui  fut 
plus  tard  pape,  sous  le  nom  de  Benoit  XJ.  11 
l'accompagna  ensuite  jusqu'à  Narbomie.  De  re- 
tour à  Carcassonue ,  il  y  trouva  le  célèbre  Ber- 
nard Deliciosi,  dont  les  discours  soulevaient  le 
(HMiple  centre  les  Dominicaius  et  les  miii'slrcs 
du  pape.  Nomme  au  prieure  de  Castres ,  en 
1301,  il  ne  le  quitta  qu'en  130  >,  pour  passer  à 
celui  de  Limoge*.  Le  21  avril  1306  Clém<  u(  V, 
étaut  venu  dans  cette  ville,  mil  pied  à  terre 
au  couvent  de*  frère*  Prêcheur-,;  Guidunis 
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'  le  complimenta,  et  tous  les  Dominicain*  obhnrre! 

les  indulgences  qu'ils  de  inandèrenL  Peu  de  trop 
après ,  le  pape  l'ayant  chargé  de  fonction*  iaqav 
sitoriales  contre  les  Albigeois.  Guidonis  se  nom 
à  Toulouse  (1307),  et  y  exerça  pendant  dix  ja» 
son  triste  ministère.  Ce  fut  dans  cette  v/iUe  qu  s 
composa  son  Sancloral,  ou  miroir  dos  sùimlx 
Élu  en  1317  procureur  général  de  son  ordre* 
la  cour  de  Rome ,  il  fut  chargé  par  le 
Jean  XJCJi  de  plusieurs  négociation*.  Llialir 
était  alors  troublée  non -seulement  par  Louis 
Bavière  et  Frédéric  d'Autriche,  tons  deux  Dé- 
tendants à  l'Empire,  mais  encore  par  les  vidAn 
factions  des  guelfes  et  des  gibelins.  11  reçut  pina 
|>ouvoir  de  casser  tous  les  traités  faits  nu  préju- 
dice du  bien  public  et  contraires  à  l'honneur 
de  la  religion.  Une  trêve  de  six  mois  fut  accor- 
dée, et  le  pape  menaça  de  l'an* thème  qiùcooque 
oserait  la  violer.  Guidonis  fut  encore  ckarj? 
d'une  mission  de  Jean  XXII ,  ayant  pour  but  «ir 
conclure  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  u 
Flandre.  Jean  XXII,  pour  le  récompenser  «if 
services  qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  é*éqw 
de  Tu)  eu  Galice  (1323),  et  l'année  suivante  ii 
l'appela  à  l'évêché  de  Lodève  (bas  Languedoc 

Guidonis  avait  passé  quarante-quatre  ao> 
comme  dominicain  nrédicateur  et  inouisiteur  ôt 
la  foi, puis  huit  eoinmeévêque,  lorsqu'il  lueural  : 
une  indulgence  plènière  de  ses  pèche»  lui  fut 
envoyée  par  le  pape.  Sou  corps ,  ainsi  qull  IV 
vait  demandé,  fut  transféré  de  Lodève  à  Limo- 
ges, au  couvent  des  frères  Prêcheurs  (1).  Plu- 
sieurs ouvrages  de  Guidonis  ont  été  publie» 
dans  les  œuvres  de  Baluze,  du  P.  Labbe,  Jt 
François  Bosquet ,  de  Suriu» ,  de  Cas  tel ,  de  Mar- 
lèue ,  de  Bollandus.  Les  autres  sont  restes  im 
nuscrits  ;  ils  se  trouvaient  avant  la  révolutàm 
dans  la  bibliothèque  des  frères  Prêcheurs  à  Tou- 
louse et  dans  plusieurs  autres  bibliothèque»  <fo 
France.  Quelques-uns  avaient  passé  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert  dans  celle  du  roi.  Voici  U* 
principaux  :  Traités  théologiques  touchant 
te*  articles  de  foi;  —  Traité,  de  la  Pauvntt 
de  Jeyus-Chrtst ,  contre  Us  Fratricelles  ;  - 
I  ratique  de  V  office  d' Inquisiteur  ;  —  Uni 
volumes  de  Sermons  ;  —  Le  Miroir  des  Saints  ; 

—  La  vie  de  saint  Fulcran  et  celle  de  saut 
Tlwmas  iVAquin  ;  —  une  Chronique  des  sou 
verains  Pontifes  depuis  Jésus-Christ  jusqv't* 
1331  ;  —  une  Description  des  Gaules  et  F0- 
rigine  de  la  Monarchie  .française  ;  —  U  Gé- 
néalogie des  Comtes  de  Toulouse;  —  uoLinf 
de  la  Fondation  de  V ordre  de  d  andinant  ;  —  un 
Tnulc  cfironoloiique  des  Concile*  qeniratu; 

-  les  Vies  de  Clément  V  et  de  Jean  XXU 

(t)  On  Usait  cpltc  inscription  sur  son  tombeau  :.>»»*« 
humitl  loro  jarrt  truter  tlrrnardnt  Guidoiii*  .  nnfuw 
frafrum  Pr&dicatornm ,  patt  nnnnutliu  prr  Italie >* 
tUtllUitn  et  ïlanértam  ietvittoiut  upasl ■  tient ,  pri»»'-' 
Tu4fnsii  in  (V^/trcia ,  deinde  Loriavnuit  ejUartpw  m 
(iallia  yarbinnmsi ,  oui  anitnam  r<r/o  rrd&idU  «w 
tatutis  M.  CCCXXXI.  éU  XXX  deeembrit  ***** 
t»jMC*.  Amco. 
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Baille*  •  dit  de  cet  auteur  :  -  U  avait  plus  d'éru- 
dition et  de  jugement  que  le  commun  de*  sa» 
vante  de  son  temps;  et  l'on  prétend  qu'il  s'est 
montré  plus  exact  et  plu*  sévère  sur  le»  fable* 
et  le*  foits  incertain»  que  ceux  qui  t'avaient 
devancé.  Il  n'est  attaché  principalement  à  re- 
coeiUir  les  actes  anciens,  mais  au  lieu  de  les 
donner  en  entier,  il  semble  avoir  voulu  abréger 
•*ux  qui  étaient  longs  et  retrancher  ce  qui  lui 
paraissait  suspect  et  superflu.  » 

Martial  Aunoix  (de  Limoges  ). 

**Wa  CHristiana,  t.  I  et  VI.  -  Retard,  t.  I,  t  57«  et 
«otr.  -  Bernard  GoidooH,  In  HM  Conv.  Umov.  ord. 
erxd.ap.  Bains..  I  I.  Pap.  Jren.  -  Odorlr.  ad  an. 
UH.  un  e\  13m.  —  Spondr.  4<i  an.  1  —  Bmvlu*,  nd 
n.  itll.  —  Balltet,  Dttcaurt  sur  la  fie  4*t  Saints,  l  I, 
In-M.  —  liistotre  générai*  du  Languedoc,  L  IV.  p.  lis. 
-  Le  B.  P.  Touron,  Hitt.  des  Hom.  ilhitt.  de  l  Ord.  de 

Satmt-DoiHin..  I.  II. 

gitidotti-Boiu.iiksk  (  Paolo  ) ,  peintre, 
sculpteur,  architecte  italien,  né  à  Lucques ,  en 
ii69.  mort  à  Rome,  en  1629.  Dès  son  enfance  il 
fut  envové  à  Rome,  où  il  apprit  le  dessin  et  la  pein- 
ture, sous  divers  maîtres.  Sixte  V  avait  conçu 
pour  lui  une  grande  estime,  et  l'employa,  quoique 
bien  ieune  encore,  dans  presque  tous  les  édifices 
rkvéssous  son  règne.  Malheureusement  entraîné 
aux  études  les  plu»  opposées  par  une  imagination 
ardente,  GutdotU  ne  sut  en  poursuivre  aucune 
avec  une  assiduité  suffisante;  et  dans  aucun 
art,  dans  aucune  science  il  ne  put  arriver 
à  la  perfection.  Ses  peintures  sont  en  général 
assex  médiocres  de  couleur  et  de  dessin.  Telles 
sont  les  fresques  à  la  Inbliothèque  du  Vatican, 
a  taScala  Santa,  et  a  Saint-Jérôme  des  Esclavons, 
ou  il  a  peint  à  la  voûte  d'une  chapelle  le  Père 
éternel  dans  une  gloire,  et  sur  les  murailles 
(•lutteurs  traits  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  A 
Hegpo  de  Modène,  onvoit  de  lui  au  fond  du  chœur 
de  l'église  Saint  Jean  une  Hcsurrection  de  Je- 
*w-Chri4t ,  également  à  fresque ,  et  dans  la  ca- 
thédrale de  Pisc  un  grand  tableau  représentant 
les  Aocra  de  Cana. 

Goidotti  s'adonna  aussi  à  la  sculpture,  et  un 
^rcyup»-  fie  six  ligures  qu'il  exécuta  pour  le  car- 
•liaal  Scipion  Borghèse  lui  valut  la  faveur  de 
iMnl  V.  qui  lui  permit  d'ajouter  a  son  nom  celui 
de  Borghèse,  le  nomma  chevalier  du  Christ  et 
touservateur  du  Capitole.  Dans  ce  poste  éminent, 
•tuidotti  sut  se  concilier  tous  les  suffrages,  et 
«•  >*t  sur  ses  instances  que  fut  rendu  le  décret  qui 
rappelait  l'Académie  de  Saint- Luc  k  la  stricte  ob- 
servation de  ses  statuts.  Comme  architecte,  il 
donna  des  dessins  de  décorations  pour  plusieurs 
«monisations  et  autres  solennités.  Il  commença 
on  poème  épique  intitulé  :  Gerusalemme  dis- 
intUn,  étudia  la  musique,  la  jurisprudence,  les 
mathématiques,  l'astrologie,  l'anatotnie,etc.  Entin 
"I  lui  prit  même  la  fantaisie  de  voler  ;  il  se  fabriqua 
de*  ailes,  avec  lesquelles  il  se  lança  du  haut  d'un 
«Hure  de  Lucques;  il  se  soutint  quelques  ins-  | 
fonts,  pois  tombant  sur  une  maison,  il  enfonça 
I*  toit  et  se  cassa  une  cuisse ,  accident  qui 
>*égea  sa  carrière.  E.  B— m 
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Hafthooe.  rue  de'  PUiori,  Scvltori  «  érckUem  del 
15"8  al  1611.  —  Orlandi .  .ibbtcedario.  —  Lanit,  Storia 
delta  Pittura.  —  Ttcozil,  Diuonario.  —  Carnpnri,  CU 
Artxsti  nealt  Stati  Etttnsi  —  Morront,  Piso  —  Putoleii, 
Détention*  di  floma. 

*  «ii'iuoTTi  de  Boulogne,  littérateur  italien, 
vivait  au  commencement  du  quio/.ième  siècle.  Il 
enseigna  la  grammaire  dans  sa  ville,  natale,  et 
entra  dans  l'ordre  des  Dominicain».  Un  de  ses 
ouvrages,  Fiore  dt  Ketloricu,  publié  vers  1490, 
sans  lieu  ni  date,  a  paru  «ligue  d'être  remis  en 
lumière  et  a  été  réimprimé  à  Venise  en  1821.  On 
conjecture  que  c'est  également  à  Guidotti  qu'il 
faut  attribuer  une  traduction  de  la  Rhétorique  de 
Cicéron  dont  on  connaît  trois  éditions  anciennes, 
sans  lieu  ni  date  (  entre  1478  et  1490  .  ûi-i°.  Cette 
version  porte  le  uom  de  Galeolo  da  liolognu, 
eximio  maestro.  G.  il. 

TirabMdii,  Morta  délia  UUeratmra  Italtana,  I.  V|U, 
p.  »JS.  -  K-nlu/zl,  Srriltori  Bolonnesi.  L  IV,  p.  »37. 

crin'i'BALDO.  Voy.  Gnmo  Ub\i.oi. 

*  guidi'ccio  (Guido),  l'un  des  plus  an- 
ciens peintres  de  l'école  romaine.  De  1110  à 
1120  il  tiraillait  à  Rome  avec  Pietro  di  Uno, 
et  son  nom  se  voit  encore  sur  une  peinture  de  la 
tribune  de  l'église  des  Quattro-Santi-Corunati. 

E.  B — n. 

Plutolcsrt,  ftricrizione  di  Roma.  -  SIM,  IHttionnuirc 
historique  de»  Peintres. 

cri  en  ne  (tîléonore  ne).  Voy.  Éleonobe  de 
Guienne. 

gvienne  (  X...  ne).  Voy.  Guvbhne. 

*  g  pi  FF  ART  (Sierra),  naturaliste  français 
du  dix-septième  siècle.  Né  dans  la  religion  pro- 
testante, il  se  convertit  au  catholicisme ,  et  devint 
doyen  en  charge  du  collège  de  Rouen.  Il  a  laissé 
entre  autres  écrits  :  Discours  du  vide  sur  les 
expériences  de  Pascal  et  le  traité  de  Pierius; 
Rouen,  1B47,  in-8°}  —  Motifs  de  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique.  Partisan  zélé 
des  opinions  de  Pecquet,  il  avait  écrit  un  livre 
pour  défendre  les  ouvrages  île  ce  dernier.  J.  V . 

Ctaudon  et  lir-Uadtnr,  Dict.  univ.  nist.,  crit.  H  Iti 
bUogr. 

guigna  no  (Jean  )«  nomme  quelquefois  Hn- 
quaret,  jésuite  français,  condamné  au  dernier 
supplice  sous  Henri  IV,  comme  coupable  du 
crime  do  lèse  majesté,  né  k  Chartres,  exécuté  à 
Paris,  le  7  janvier  IMtt.  Il  était  à  l'époque  de  la 
Ligue  régent  et  bibliothécaire  du  collège  de  Clei- 
mont  à  Paris.  Après  t'attentât  de  Jean  Chàtel 
sur  la  |>eraonne  de  Henri  IV,  les  jésuites  furent 
impliqués  dans  son  procès,  parce  qu'il  avait  étu- 
dié chez  eux  et  qu'il  déclarait  leur  avoir  entendu 
«lire  .<  que  c'était  une  action  méritoire  devant 
Dieu  que  de  tuer  un  roi  hérétique  ».  On  lit  chez  les 
jésuites  une  visite  sévère,  et  l'on  trou  va  dans  les  pa- 
piers du  père  Gnignard  des  écrits  injurieux  contre 
le  dernier  roi  et  le  roi  régnant,  qu'il  donnait  pour 
thèmes  à  ses  élèves,  s'il  faut  en  croire  le  Journal 
deL'Êtoile.  Un  de  ces  écrits  portait:  «  Ni  Henri  III, 
ni  Henri  IV,  ni  la  royne  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
Suède,  ni  l'électeur  de  Saxe  ne  sont  de  véri- 
tables rois.  Henri  III  est  uu  Saidanapale,  le 
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Bearnois  on  renard ,  Étbeabeth  une  loove,  le  roi 
de  Suède  uo  griffon,  rélecteur  de  Saxe  un 
porc...  Jacques  Clément  a  fait  un  acte  héroïque, 
inspiré  par  le  Saint-Esprit...  Si  on  peut  guerroyer 
le  Kéarnots  qu'on  le  guerroyé  ;  si  on  ne  peut  le 
guerroyer,  qu'on  le  fasse  mourir.  »  Guignant  fut 
arrêté.  Interrogé  sur  ces  écrits,  il  ne  les  désavoua 
pas,  mais  il  soutint  qu'ils  avaient  été  conq»osés 
avant  la  conversion  du  roi  et  la  réduction  de 
Paris,  et  que  par  conséquent  il  était  couvert  par 
le  pardon  général  que  le  roi  avait  accordé.  11  pré- 
tendait que  depuis  la  conversion  du  roi  il  avait 
été  d'avis  qu'on  devait  lui  obéir  et  prier  Dieu 
pour  lui,  ajoutant  que  personnellement  il  ne  l'a- 
vait jamais  oublié  au  mémento  de  la  messe. 
On  lui  répondit  qu'il  avait  au  moins  contrevenu 
au\  ordonnances  qui  dérendaient  de  conserver 
des  écrits  injurieux  au  roi  et  prescrivaient  de  les 
détruire.  Le  procès  de  Guignard  Tut  vite  instruit, 
et  le  7  janvier  1595  un  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement le  déclara  «  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse-majesté  »,  et  pour  réparation  d'icelui  le 
condamna  «  à  Taire  amende  honorable ,  nu,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Paris,  tenant  de  sa  main 
une  torche  ardente  ;  de  là  être  conduit  en  place 
de  grève  pour  y  être  pendu,  et  son  corps  réduit 
en  cendres.  «  L'arrêt  fut  exécuté  h»  même  soir. 
Lorsqu'on  lut  à  Guignard  la  formule  pour  l'a- 
mende honorable ,  où  il  était  dit  qu'il  demandait 
(tardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice,  il  répondit 
qu'il 'demandait  pardon  à  Dieu,  mais  que  pour 
le  roi,  ne  l'ayant  point  offensé.  H  n'avait  point 
de  pardon  a  luidemander.  Sur  la  place  de  Grève  il 
protesta  encore  de  son  innocence,  pria  à  haute  voix 
pour  le  roi,  parla  au  peuple  en  faveur  des  jésuites, 
leconjurant  de  ne  pas  croire  au \  rapports  menson- 
gers de  leurs  ennemis,  et  subit  son  supplice  avec 
résignation.  Le  lendemain,  les  jésuites,  bannis  à 
perpétuité  |>ar  l'arrêt  prononcé  contre  Jean  Chô- 
tel,  sortirent  de  Paris.  Rien  ne  prouvait  certaine- 
ment une  participation  réelle  des  Jésuites  au 
crime  de  Ch&teJ  ;  tout  au  plus  aurait-on  pu  les 
accuser  de  complicité  morale.  On  sacrifia  le 
Père  Guignard  pour  faire  un  exemple  et  pour 
intimider  les  fanatiques.  Ravaillac  prouva  bientôt 
qu'on  n'y  avait  pas  réussi.  Depuis,  quelques  jé- 
suites, le  père  Jonvenej  par  exemple,  dans 
l'histoire  de  son  ordre,  ont  mis  Guignard  au 
rang  des  martyrs.  L.  I.— t. 

Solly.  OEconomiet  rotules.  -  l'Étoile,  Journal  de 
Henri  III.  -  De  Tboti,  Hist ,  Ht.  CXI.  -  Sttmondl,  Hist. 
des  Français,  tom.  XXI,  p.  m. 

g  vignes  (Joseph  de),  orientaliste  français, 
né  à  l'ontoise,  le  19  octobre  1721,  mort  à  Paris, 
le  22  mars  1800.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  étudia 
sous  Fourmont  (voy.  ce  nom  )  les  langues  orien- 
tales. Le  chinois  (1)  surtout  eut  pour  lui  le 

(l)  M.  Jourdain,  auteur  de  l'article  Jos.  de  t.uianes 
dans  la  BtograpMe  universelle  [Micbawi),  a  penné,  mais 
bien  (.'raluttemeot,  que  ce  savant,  guidé  <•  par  ir  célèbre 
Fourmont ,  acqull  en  peu  de  temps  une  grande  cor.  • 
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plus  grand  attrait.  A  la  mort  de  son  maître,  fl 
fut,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  nommé  à  sa  place 
de  secrétaire  interprète  pour  les  langues  orien- 
tales. En  1752  la  Société  royale  de  Londres 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  en  1754  r Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris 
l'accueillit  dans  son  sein.  Deux  ans  plus  tard  i 
rot  justifier  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet  en 
publiant  son  Histoire  générale  des  Hun»,  qui 
lui  valut  surtout  la  réputation  qu'il  a  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours.  En  1757  la  chaire  de  sy- 
riaque «du  Collège  royal  de  France  vint  à  va- 
quer, par  la  mort  de  Jault  :  Joseph  de  Guignes 
fut  nommé  pour  lui  succéder.  Enfin,  il  remplit 
successivement  les  fonctions  de  censeur  royal , 
de  garde  des  antiques  du  Louvre,  de  men>- 
bre  du  comité  de  publication  des  Notices  et  ex- 
traits des  Manuscrits  et  de  celui  du  Jour- 
nal des  Savants.  —  Son  Histoire  générale  des 
Huns,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tartares  oeev 
dentaux  avant  et  depuis  Jésus- Christ  et  jus- 
qu'à présent ,  Paris,  1756*1758  (4  tomes  en 
5  vol.  in-4°)  (l),  rédigé  en  grande  partie  d'après 
les  ouvrages  des  Orientaux, est  un  travail  extrê- 
mement remarquable  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'étude  des  révolutions  successives 
des  peuples  européens  et  asiatiques  :  il  est  ac- 
compagné de  tables  chronologiques,  qui  faciliter)* 
considérablement  les  recherches ,  et  permettent 
d'atteindre  presque  toujours  (2)  une  assez  grande 
exactitude  sous  le  rapport  des  date?.  Les  innom- 
brables recherches  et  le«t  veilles  que  nécessitai! 
la  rédaction  de  cette  histoire  firent  languir  Joseph 
de  Guignes  dans  un  épuisement  à  la  suite  du- 
quel il  ent  sans  doute  succombé  sans  les  soins  as- 
sidus dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  épouse, 
née  Hochereau  de  Oassonvilfe,  à  laquelle  il  fut  tout 
à  la  fois  redevable  de  la  santé  et  du  bonheur  de 
sa  vie.  Les  principaux  ouvrages  de  Joseph  de 
Guignes  qu'il  nous  reste  à  citer  sont  :  Abrégé 
delà  Me  <P Etienne  Fourmont,  avec  ta  notice 
de  ses  ouvrages;  Paris,  1747,  in-4°;  —  Mé- 
moire historique  sur  Vorigine  des  Huns  et  des 
Turcs;  Paris,  1748,  in-12.  publié  en  quelque 
sorte  comme  annonce  de  son  Histoire  des  Huns; 

—  Principes  de  composition  typographique, 

naUsanee  de  la  langue  chinoise  et  des  dirers  idiomm  tt 
r Orient  u.  (  D(  H.  ) 

(l)  Une  addition  a  cet  ouvrage  fut  publiée  en  Ru«  < 
dans  le  courant  de  1M4,  sous  le  titre  attirant  :  Suppi<- 
inent  a  l'Histoire  générale  des  //ami,  des  Turcs  et  iet 
MogiU»,  contenant  an  abrégé  de  I*  Histoire  de  la  dosai 
m  t  ion  des  Uibeks  dam  la  grande  Battu  rte,  tfepoh  les» 
élsbtU*enent  dans  ce  pays  Jusqu'à  l'an  170»  (  par  Moa 
htmanad-YouMouf  el  Motinscbi,  flh  de  Kbod)a-Sefa).rt 
une  conUnuation  de  l'Histoire  de  Kharlrm,  tlrp^lsta  oiert 
d'Aboul-tihail-Kao,  Jusqu'à  la  même  époque,  par  J<* 
Scnkowskl;  Saint-Pétersbourg,  de  llmpr.  aead.,  tm. 
ln-4«  r  de  181  p.  et  U  p.  de  texte  persan  \  '.  Ht  S.  ) 

(1)  Je  dis  presque  toujours,  parce  qne  les  simplet  tonte» 
d'ImpreMion  suffisent  pour  corrompre  l'exactitude  pre- 
mière d'un  travail  de  chronologie..  Ainsi  de  Guigne* 
commence  soliante  années  trop  tôt  le  cycle  chinois,  te 
telle  sorte  qu'il  y  a  une  erreur  de  soixante  années  t> 
trop  chaque  fols  qu'on  emploie  sa  table  de  chrnnoiw 
chinoise  cyclique.  (De  R.) 


Digitized  by  Google 


GUIGNES  r,70 

pour  diriger  un  compositeur  dans  image  des  de  Guignes  avait  débuté  dans  la  carrière  lit- 
caractères  orientaux  de  V Imprimerie  royale  ;  téraire  par  deux  articles  qui  furent  insérés 
Paris.  1790,  in  -4°;  —  Mémoire  dans  lequel  dans  le  tome  X  (1785)  du  Recueil  des  mé- 
at prouve  que  les  Chinois  sont  une  colonie  moires  présentés  par  divers  savants  étrangers 
égyptienne  ;  Paris ,  1 759- 1760,  in- 12  :  ce  travail  à  l'Académie  des  Sciences  :  le  premier  Sur  le 
est  basé  sur  des  raisonnements  et  des  faits  aujour-  planisphère  céleste  chinois,  le  second  sur  Les 
«l'hui  inadmissibles.  Desbauterayes,  autre  élève  comètes  connues  et  observées  par  les  Chinois. 
«le  Fourinont,  publia  sur  ce  sujet:  Doutes  sur  la  Quelque  temps  après  il  publia,  dans  les  Mé- 
tissertation  de  M.  de  Guignes  qui  a  pour  titre:  moires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Mémoire  dans  lequel,  etc.,  proposés  à  Mes-  Belles-Lettres,  des  Observations  sur  l 'ouvrage 
tieursde  «f Académie  des  Belles- Mires;  17 '59,  manuscrit  d'un  historien  arabe  nommé  Ma- 
in-il.  Cette  critique  combattait  de  point  en  point  soudi,  concernant  l'histoire  de  Chine  (t.  XLV, 
les  faits  et  les  hypothèses  présentés  par  M.  de  Gui-  1793).  Ses  Observations  sur  le  Voyage  de 
gaes.  Celui-ci  crut  devoir  y  répondre;  mais  les  Barrow  à  la  Chine,  en  179'»  (Paris,  1809, 
raisons  qu'il  allégua  pour  sa  défense  ne  cootri-  in-8°),  furent  aussi  accueillies  favorablement  du 
tuèrent  qu'à  prouver  le  peu  de  solidité  de  ses  public.  En  1808  les  presses  de  l'Imprimerie  im- 
énpitnents  dans  cette  voie  trompeuse  où  s'étaient  périale  mirent  an  jour  ses  Voyages  à  l'éking, 


iléjà  engagés  plusieurs  savants,  et  entre  autres  Manille  et  l'Ile  de  France,  faits  dans  Vin- 
Huet,  qui  s'efforçait  de  déduire  de  grandes  cotisé-  tervalle  des  années  1 784  à  1 80 1  (3  vol.  in-4°  et 
«pence*  de  divers  rapports  plus  ou  moins  réels  atlas  in-fol.  de  6 cartes  et  59  planches  ).  Enfin,  cinq 
-  aire  les  hiéroglyphes  «les  anciens  Égyptiens  et  les  ans  plus  tard  parut  une  édition  du  Vocabulaire 
urac  (ères  idéographiques  de  la  Chine.  De  Guignes  Chinois-Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  que 
père  est  également  l'éditeur  de  Y  Éloge  de  Mouk-  l'éditeur  crut  devoir  intituler  :  Dictionnaire 
den  du  P.  Amyot  (1770)  et  de  la  traduction  du  Chinois- Fiançais  et  Latin,  publié  d'après 
Chou-King,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois,  l'ordre  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  A'opo- 
redigée  par  le  même  missionnaire  apostolique,  léon  le  Grand,  par  M.  de  Guignes,  résident  de 
Knnn,  Joseph  de  Guignes  publia  successivement  France  à  la  Chine,  attaché  au  ministère  des  re- 
lia grand  nombre  d'articles  et  de  notices  dans  lations  extérieures,  etc.;  Paris,  de  l'Imprimerie 
le  Journal  des  Savants,  dans  les  Mémoires  de  impériale,  1813,  in-fol.  Comme  c'est  à  cetou- 
l' Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vrage,  qualifié,  par  un  bibliographe  juge  peu  com« 


tt'lans  les  .\otices  et  extraits  des  Manuscrits 


pétent  en  ces  matières,  d'immense,  te  plus  com- 


ité la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  a  laissé  plusieurs  '  plet  de  ce  genre  qui  existe  en  Kuroiie,  «pie  de 
i,  dont  on  trouve  un  catalogue  détaillé  '  Guignes  tils  doit  en  grande  parti»'  sa  réputation  de 


'Un*  le  tome  premier  du  Voyage  à  Canton,  pu-  j  sinologue,  nous  nousy  arrêterons  un  instant, afin  de 

Mie  par  son  fils.  A  sa  haute  réputation  d'homme  ;  rendre  justice  à  qui  de  droit,  et  afin  d'éclairer  la  re- 

'i<*  lettres  Joseph  de  Guignes  joignit  celle  !  ligiondeccuxquis'intércssentàl'étudedncbinois. 

•Hwtmoe  vertueux.  La  révolution,  qui  lui  ravit  Au  nombre  des  importants  projets  littéraires 

presque  toute  sa  fortune  et  ne  lui  laissa  pour  j  conçus  sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV  se 

«ivre  que  le  plus  strict  nécessaire,  ne  l'empêcha  trouvait  la  publication  d'un  dictionnaire  de  la 

pas  «le  poursuivre  ses  beaux  travaux  et  de  sup-  j  langue  chinoise.  Malheureusement  les  circons- 

porter  noblement  les  privations  qu'il  dut  s'im-  tances  ne  permirent  pas  de  réaliser  tout  d'abord 

poser  vers  la  fin  de  sa  noble  et  laborieuse  exis-  cet  utile  dessein  ;  et  l'entreprise  paraissait  aban- 

•ence.                            L.  oc  Rosnv.       •'  donnée,  lorsqu'en  1801  on  se  décida  de  nouveau 

Jfa»<Mrei  <f«  c  jcadtmic  an  inscriptions  et  Bette»-  '  8  en  ordonner  la  rédaction.  On  fit  venir  à  cet  effet 

ituret,  tome  XLViu.  -  Quérjrd,       France  m-  un  étranger  de  Londres  (voy.  Hager),  qui  après 

"rairr.  -  Doeum.  partie.  avojr          qualre  annéeft  consécuti  VCS  Ù  Paris  se 

guignes  (  Chr.- Louis- Joseph  op.),  orien-  j  retira  sans  avoir  fait  avancer  le  travail  dont  il  avait 

Uliste  français,  né  à  Paris,  le  25  août  1759,  mort  été  chargé.  Sept  ans  après,  c'est-à-dire  en  1808, 

*  Paris,  le  9  mars  1845.  Il  était  fils  du  précédent,  1  ou  proposa  au  ministre  de  l'intérieur  de  choisir 

qui  il  reçut  les  premières  leçons  de  langues  M.  Antonio  Montucci,  de  Sienne,  pour  composer 

orientales,  et  notamment  de  chinois,  dont  il  vou-  le  dictionnaire  chinois  en  question.  Au  moment 

faire  sa  spécialité.  En  1784  il  fut  nommé  ré-  où  cette  présentation  allait  être  agréée,  on  se 

wtont  «le  France  en  Chine  et  consul  à  Canton  ;  j  figura  que  l'honneur  national  recevrait  quelque 

"ant  son  départ,  l'Académie  des  Sciences  et  '  atteinte  si  un  pareil  ouvrage  n'était  pas  rédigé 

celle  des  inscriptions  et  Relies-Lettres  lui  accor-  par  un  Français.  En  conséquence,  on  fit  de 

«lurent  l'une  et  l'autre  le  titre  «le  correspondant,  nouvelles  recherches  pour  trouver  un  sino- 

b»ns  les  années  1794  et  1795,  il  accompagna  !  logue  capable  de  satisfaire  les  vues  du  gouver- 

l'ambassade  hollandaise  envoyée  à  Péking,  au-  <  nement.  On  eut  l'idée  de  s'adresser  a  de  Gui- 

pre*  de  l'empereur  de  la  Chine,  et  eut  occasion  gnes  fils  ;  et,  par  un  décret  du  11  octobre  1808, 


de  rendre  quelques  services  importants  à  cette 
Enfin,  après  avoir  habité  dix-sept 
la  Chine,  il  retourna  en  Europe.  Louis 


ce  savant  reçut  Tordre  de  rédiger  un  dictionnaire 
chinois.français-latin,  et  d'en  suivre  l'impression, 
qui  serait  faite  avec  les  gros  caractères  clti- 
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nois  gravés  sur  bois  dès  1742  en  tin  a«wz  grand 
nombre  d'exemplaires  sous  la  direction  d'Etienne 
Fourmont  {voy.  ce  nom).  Afin  d'éviter  de»  lon- 
gueurs justement  regrettables  et  pour  assurer  à 
la  publication  projetée  une  exactitude  Ires-grande 
on  résolut  de  donner  à  de  Guignes  fds  pour  base 
de  sou  travail  uu  exemplaire  manuscrit  du  Vo- 
cabulaire Chinois-Latin  du  père  Basile  de  Gle- 
mona,  religieux  de  l*ordre  des  Mineurs  de  l'é- 
troite observance  et  missionnaire  apostolique  en 
Chine ,  lequel  exemplaire  provenait  de  la  riche 
bibliothèque  du  Vatican.  Ce  vocabulaire  chinois 
du  P.  Basile,  connu  sous  le  nom  de  Htin-tzé- 
sï-yïh,  c'est-à-dire  •<  interprétation  occidentale 
(  européenne  )  des  caractères  chinois  » ,  était 
considéré  comme  le  meilleur  des  lexiques  chi- 
nois composés  par  les  missionnaires,  tant  par 
l'heureux  choix  des  signes  qui  y  sont  expliqués, 
que  par  l'exactitude  de  la  plupart  des  défini- 
tions. Aussi  les  copies  s'en  étaient-elles  assez  ra- 
pidement propagées,  et  celle  du  Vatican  cnt  pu 
fournir  un  livre  à  la  sinologie  à  peine  naissante,  si 
l'on  s'était  contenté  de  le  publier  dans  un  format 
modeste  et  commode,  et  sans  le  détériorer  tout  eu 
voulant  le  perfectionner.  C  'est  à  la  connaissance 
de  tous  les  sinqlogues,  notamment  depuis  1819, 
que  de  Guignes  fils  a  publié  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnairr  Chinois,  etc.,  le  Vocabulaire  Chinois- 
Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  tout  en  omettant 
sur  le  titre  de  l'ouvrage  le*noru  du  modeste  et  la* 
borieux  auteur,  et  que  cet  ouvrage  a  été  peu  amé- 
lioré par  l'éditeur,  auquel  on  doit ,  au  contraire, 
quelques  erreurs  et  des  suppressions  maladroites, 
dont  il  tant  lui  laisser  toute  la  res|K>nsabilité.  Du 
reste,  il  faut  l'avouer,  la  postérité,  qui  est  ap- 
pelée à  rendre  justice  au  mérite  des  hommes, 
a  suffisamment  puni  de  Guignes  fils  de  son  in- 
justice envers  le  modeste  religieux  -  le  nom  de 
ce  dernier  serait  resté  |>eut-étre  perpétuellement 
ignoré  des  lecteurs  du  Dictionnaire  Chinois  sans 
les  critiques  sévères  dont  fut  l'objet  celui  qui  avait 
substitué  son  nom  à  la  place  due  au  savant  au- 
teur du  Han-lU-sï-tjïh.  Après  avoir  ainsi  établi 
les  droits  de  chacun,  il  est  juste  de  savoir  gré  à 
Chr.-Louis-Jos.de  Guignes  du  petit  nombre  d'ad- 
ditions utiles  qu'il  a  faites  au  Vocabulaire  du 
P.  Basile,  ainsi  que  de  ses  divers  ouvrages  et 
mémoires  dont  nous  avons  cite  ci-dessus  les  plus 
importants  et  les  plus  appréciés. 

L.  Léon  ne  Rosnv. 

fliofirophie  nouvelle  des  Contemporains  (Arnaud  ).  — 
Mémoires  tle  t'.-icudemie  drs  Inscriptions  ft  Ittltrs ■  t  e f- 
tres.  -  Qtrf-rnrii.  /m  trnnee  Uttrratr*.  -  Examen  cr<- 
tique  ,le  I  édition  du  Dictioiuiire  Chinois  du  t'.  limite 
ttr  Ulemonn,  publie  p.ir  M.  tir  Outph's  (  redire  par  Abri 
tiemiisnt  ).  Kl-iproth  .  Supplément  du  IHrtionimire 
«  hwoit  iMtin  du  f>.  Iiastleyt\c.  (  Part»,  Wt».  tri-fol. 1.  ~ 
Document*  particulier*. 

<.l  K.X  Ki  (Adrien),  peintre  français,  néà  An- 
necy (Savoie),  le  VA  décembre  1817,  mort  à 
Paris,  le  19  mai  l-S;>4.  Son  père,  intendant  d'un 
t  bateau,  l'avait  placé  chez  un  géomètre  arpenteur  ; 
mais,  entraîné  par  uu  goût  invincible  pour  la 
peinture ,  il  s  ecliappa ,  vint  à  Paris,  et  entra 

t 
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dans  l'atelier  île  Blondel.  Après  mille  prm&oo*, 
il  parvint  à  se  faire  un  nom  en  «rivant  les  traees 
de  Salvator  Rosa  et  de  Décampa.  Il  a  exposé  «m 
1840  :  .Voiie  exposé  fur  te  ATtf  Voyaoerwn 
égarés  surpris  par  un  ours  ;  —  Josept»  im- 
pliquant ses  songes  à  ses  frères  i—Agat d ans 
le  désert  { —  en  1841,  Cambuse  et  Puimsms*- 
nite;  —  en  1842,  Saint  Jean-BaptisU  prê- 
chant ;  —  Combat  de  barbares»  dans  tôt  «r>- 
filé  ;  —  en  1843,  Épisode  de  la  retraite  «ies 
Dix  mille  ;  —  en  1844,  Une  Mêlée  ;  —  Salva- 
tor Hosa  chet  les  brigands  ;  —  en  1846,  J**-~ 
seph  expliquant  les  songes  de  Pharaon  ;  — 
en  1846,  Xerxes  pleurant  sur  son  armée  *  — 
Condottieri  après  un  pillage;  —  en  1817,  oii 
Paysage,  une  Forit,  un  Gaulois  ;  —  en  164*. 
Don  Quichotte  faisant  le  fou;  —  Le  mm- 
vais  Riche  ;  —  La  Fuite  en  Êgypte  ;  —  Derur 
Philosophes  ;  —  Un  Chevalier  errant.  Il  a  exé- 
cuté pour  le  château  de  Dampierre ,  à  M.  le  do» 
de  Luyne*  :  Ia  Défaite  a" Attila  par  Attius ; 
Le  Festin  de  Ralthazar,  et  Les  Jardins 
d'Armide,  toile  qull  n'apaseu  le  temps  de  termi- 
ner complètement. 

Son  frère  aîné,  Jean- Baptiste  Goic*rr,  nés 
Autun  (Saône-et-Loire  ),  en  1807,  mort  en  juillet 
1857,  à  Virivllle  (Isère),  a  exposé  quH<pj<^ 
tableaux  d'histoire  et  on  grand  nombre  de  por- 
traits, entre  autres  ceux  du  général  Pajol,  de 
M.  Duprex,  de  M.  Falloox  ,  etc.  Élève  de  Be- 
gnault  et  de  Blondel ,  il  avait  rem|>orté  nu  se- 
cond grand-prix  à  l'école  des  Beaux-Arts  w 
1837.  L.  L — T. 

Document*  particuliers.  -  LtvnU  dm  Snton 
l  gvigriavt  (Joseph- Daniel) ,  bellénMe  et 
archéologue  français  ,  né  à  Paray-le-Mo  ;  êl 
(  Saône-et-Loire  ) ,  le  15  mai  1794.  Après  avoir 
achevé  ses  études  an  lycée  impérial,  il  entra,  ea 
1811,  à  l'École  Normale.  De  1810  à  1817  il 
seigna  les  humanités  an  lycée  Chariernagae,  tt 
en  1818  il  fut  nommé  maître  de  conférence» 
d'histoire  à  l'École  Normale  par  Royer-Col- 
larri.  Après  la  suppression  «le  cette  école,  ea 
182*2,  il  demeura  en  disponibilité;  il  y  rentra  tu 
1820,  comme  maître  de  conn-rences  de  littéra- 
ture grecque.  En  1828  il  devint  directeur  de* 
études  de  la  même  école,  et  suppléant  dn  cours 
de  littérature  grecque  de  Boissonade  à  la  Fa- 
culté des  Lettres.  En  1830,  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  nommé  directeur  de  l'École  nor- 
male, rétablie  sous  son  vrai  titre  :  il  y  lais»  je 
souvenir  de  ses  savantes  leçons  et  de  son  habfc 
administration.  En  1835  M.  Gtrigniaut  quitta 
l'École  Normale,  lorsqu'il  fut  nommé  profe*se»r 
de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  «le  Pari», 
en  remplacement  rie  M.  BarWé  du  Bocage  ;  'I 
entra  en  1837  à  l'Académie  des  Inscription*  et 
Belles-Lettres,  et  reçut  en  1847  la  croix  dofli- 
cier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  remplissait  * 
1845  à  1850  les  fonctions  de  secrétaire  gwwnt 
du  conseil  de  l'université;  enfin,  en  1854,  il  W 
cliargé  temporairement  au  Collège  de  Fram* 
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du  cours  d'histoire  et  de  morale.  Les  tfa- 
raux  rte  M.  Gnignlaut  sont  -  Dissertations  sur 
la  Vénvs  de  Paphos  et  sur  le  dieu  Sérapis , 
son  origine  et  son  histoire;  Paris,  1826 
et  1028.  Ces  dissertations  ont  été  publiées  à  la 
suite  du  Tacite  de  M.  Burnouf  ;  —  Édition  du 
Prométhée  enchaîné  d'Eschyle,  texte  et  va- 
riantes ;  Paris,  1829  ;— deux  autres  dissertations, 
Tune  en  latin  :  De  *Épu.oO,  seu  MvtTurii  mytho- 
logie ;  l'autre  en  français  :  La  Théogonie  d'tfé- 
t  iode  ;  Parts,  1836,  thèses  composées  pour 
if  doctorat;  —  Les  Religions  de  l'antiquité, 
formant  10  volumes  in-8',  avec  un  grand  nom- 
bre de  planches;  Paris,  1851.  (Vite  savante 
I  uMication  avait  été  commencée  par  M.  Gui- 
sniaut  dès  1826,  et  deux  volumes  avaient  |>aru 
rte*  lors.  Elle  fut  continuée  de  1829  à  1851. 
I.'uuvrage,  dans  son  ensemble,  est  une  traduc- 
tion développée,  avec  notes  et  éclaircissements, 
•le  la  Symbolique  Ae  Fr.  Crcu/er.  M.  Guigniaut 
a  coopéré ,  en  outre,  à  la  rédaction  de  divers 
ouvrages  périodiques  ou  recueils,  tels  que  l'ancien 
Globe,  depuis  189.4;  le  Lycée,  Y  Encyclopédie 
dfs  Gens  (fit  Monde,  on  il  a  inséré  de  nombreux 
articles  de  littérature  ancienne,  d'archéologie  et 
«le  géographie,  entre  autres  sur  Homère,  Hé- 
siode, Hérodote,  Xcnophnn ,  Strabon ,  Ptolé- 
mtre  et  sur  la  Mythologie  en  général  C.  Mallkt. 

Dmm.  purtinillm, 

giigxox  (Jean- Pierre),  violoniste  italien, 
né  à  Turin,  le  10  février  1702,  mort  à  Versailles, 
k  30  janvier  1774.  Venu  de  bonne  heure  en 
Vranee,  il  lit  de  si  rapides  progrès  sur  le  violon 
qu'A  devint  bientôt  l'émule  de  Le  Clair.  Ducon- 
(  rrt  spirituel,  où  il  s'était  acquis  une  grande  rc- 
potation,  Giiignon  passa  à  la  musique  de  la  cha- 
|«rlle  du  mi ,  en  17.«,  et  ensuite  à  celle  de  la 
diambre.  Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et 
M"*  Adélaïde,  à  qui  il  donna  des  leçons,  lui  firent 
obtenir  de  fortes  pensions.  Depuis  longtemps  il 
n'existait  plus  de  roi  et  maître  des  ménestnert; 
le  15  juin  1741  Guignon  (ut  nommé  pour  oc- 
niper  ce  trône  vacant,  et  essaya  d'en  faire  re- 
rivre  les  prérogative*!.  Il  assigna  en  conséquence 
W  musiciens  de  l'Opéra  pour  qu'ils  eussent  à 
verser  entre  ses  mains  les  droits  annuels  fixés  par 
les  anciens  statuts.  Ces  statuts,  qui  avaient  reçu 
autrefois  la  sam  tion  royale,  portaient  défense  à 
tout  musicien  d'exercer  ses  talents  dans  l'enceinte 
•le  Paris  sans  la  permission  du  chef  de  la  con- 
frérie des  Ménétriers ,  qui  ne  l'accordait  i|ue 
moyennant  une  rétribution  au  profit  de  la  com- 
munauté. Ce  droit  avait  d'abord  été  confirmé  par 
un  arrêt  du  parlement  du  ^2  août  1059  ;  mais  les 
uiu'^wens  de  la  chapelle  du  roi ,  qui  avaient 
toujours  décliné  l'autorité  du  chef  des  méné- 
Iriers,  en  avaient  été  définitivement  affranchis 
V»r  un  arrêt  de  1095.  l  u  arrêt  du  parlement  du 
^rtwi  1750  repoussa  les  prétentions  de  Guignon 
wr  les  musiciens  de  l'Opéra.  On  trouve  toutes 
pièce*  de  ce  procès  dans  le  fiecuctl  d'rdits9 
arrêts  du  conseil  du  roi,  lettres  patentes , 
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mémoires  et  arrêts  du  parlement ,  etc.,  en 
Javeur  des  musiciens  du  royaume;  Paris, 
1751,  in-8°.  En  1773  Guignon  se  démit  de  sa 
place  de  roi  des  ménétriers,  et  ce  titre  fut  défi- 
nitivement supprime  par  un  édit  du  mois  de  mars 
de  la  même  année.  Guignon  avait  d'abord  joué 
du  violoncelle,  puis  il  avait  abandonne  cet  ins- 
trument pour  le  violon.  Laborde  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  la  qualité  des  sons  que  Guignon 
tirait  du  violou  et  à  la  légèreté  de  son  archet. 
Il  excellait  aussi  à  conduire  un  orchestre.  Sa 
maison  fut  pendant  toute  sa  vie  une  soi  te  d'é- 
cole publique  et  gratuite  où  il  enseignait  son  art 
aux  jeunes  gens  qui  semblaient  annoncer  des 
talents.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  des  So- 
nates et  des  Concertos  estimés  de  son  temps. 
«  C'est  à  Guignon,  dit  l'abbé  de  Fonteeay ,  qu'on 
doit  attribuer  les  progrès  des  musiciens  français 

sur  le  violon.  »•  J.  V. 

Fontenay,  Dictionnaire  </«  Artitles.  -  Kayoïle.  //♦<- 
foire  du  ï'iolon.  —  Chaudon  et  Oelanrtinr,  IHrtinnnaire 
taitvertrl  hiitortque,  critique  tt  bibliographique.  — 
Frth.  Hioaraphte  vmrtrtrllts  dci  Musictent. 

GCicorn-PiUALK  (Pierre),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Lyon,  en  1748,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  août  1810.  Il  débuta  vers  1788, 
par  Le  Baquet  magnétique,  pièce  en  deux  acteset 
en  vers,  qui  fut  suivie  tY  Arlequin  à  Genève. 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution ,  il  ht 
imprimer,  en  1 790, une  Adresse  aux  Lyonnais, 
à  l'occasion  de  l'installation  de  leur  muni- 
cipalité. Cette  brochure  lui  valut  une  place 
de  secrétaire  en  chef  de  l'administration  du 
département.  Le  31  mai  de  la  même  année,  à 
l'occasion  de  la  fédération  des  gardes  nationales, 
il  fit  jouer  un  impromptu  intitulé  :  Le  Camp  de 
Salente.  En  1793  il  fit  imprimer  à  Commune 
affranchie,  nom  que  Lyon  venait  de  recevoir 
de  la  Convention,  une  autre  pièce  patriotique, 
ayant  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  ta  raison 
publique,  dédié  aux  sans-culottes.  Il  garda  sa 
place  jusqu'à  la  réaction,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire du  général  Moncey,  qu'il  suivit  à  Paris 
lorsque  celui-ci,  nommé  maréchal  de  France,  fut 
appelé  à  l'inspection  générale  de  la  gendarmerie. 
Guigoud  resta  secrétairede  Moncey  jusqu'en  1814. 
11  revint  alors  à  Lyon,  où  il  obtint  avec,  peine  un 
modeste  emploi  dans  les  bureaux  de  la  préfec- 
ture. 11  laissa  en  manuscrit  sept  comédies,  dont 
voici  les  titres  :  Us  Fous,  on  le  baron  de  l'O- 
ripean  ;  —  Ijes  Folles  Éprcures;  —  Les  Pro- 
lecteurs, ou  l'appel  du  bon  goût  ;  —  La  Fa- 
mille extravagante;  —  Les  Quiproquo;  — 
Guerre  nu  mélodrame;  —  Le  Fat,  ou  l'école 
des  retires.  .L  V. 

Hcucbut.  Journal  de  la  t.ibrairi>,  année  KM*.  n°lo. 

<;riGFKS  i",  dit  le  Vieux,  souche  des  dau- 
phins du  Viennois,  mort  vers  lor.3,  possédait  le 
coudé  d'Albon  <  t  quelques  autres  terres  dans 
les  environs  de  Grenoble,  vers  W44.  Avant  lui 
cette  ville  appartenait  à  son  évêque.  «  N'est  il 
pas  connu,  dit  saint  Hugues  évêque  de  Grenoble, 
dans  une  charte  écrit  *  sous  le  règne  de  Gui- 
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giies  1 1 1 ,  qu'il  n'y  avait  point  de  comte  an  temps  de 
l'évéquelsarn,  et  qu'il  possédait  en  alleu,  et  sans 
aucun  trouble  de  la  part  de  personne,  toute  la  terre 
de  son  évôché  qu'il  avait  délivrée  des  barbares. 
Mais  Guigues  le  Vieux,  père  de  Guigues  le  Gras, 
commeuca  à  posséder  injustement  ce  que  les 
comtes  tiennent  aujourd'hui  à  Grenoble.  »  Profi- 
tant des  troubles  qui  amenèrent  la  chute  du  se- 
cond royaume  de  Bourgogne,  Guigues  accrut  ses 
domaines,  et  les  fit  ériger  en  princi|>auté.  Il  fonda  le 
prieuré  de  Saint-Robert  dans  son  château  deCor- 
nillon  près  de  Grenoble,  et  dota  plusieurs  établisse- 
ments pieux.  En  1063  Guigues  fit  certaines  dona- 
tions à  l'église  d'Oux,  en  qualité  de  comte  d'Albon. 
Vers  la  même  époque  il  entra  dans  l'abbaye  de 
Domène,  de  l'ordre  de  Cluny,  et  la  chronique  de 
cette  abbaye  raconte  qu'en  prenant  l'habit,  il  avait 
mis  pour  condition  qu'il  conserverait  ses  étoffes 
de  soie  sur  la  chair.  L'abbé  Hugues  y  consentit, 
et  lui  permit  de  porter,  sous  l'habit  religieux , 
les  mêmes  tuniques  précieuses  qu'il  portait  ' 
dans  le  monde.  Mais  Guigues,  voyant  l'austérité 
de  ses  frères,  rougit  «le  sa  mollesse,  et  se  dé- 
pouilla de  ces  restes  mondains,  qui  le  distin- 
guaient de  la  communauté.  Guigues  mourut  après 
n'avoir  vécu  qu'environ  vingt  jours  dans  sa  re- 
traite. J.  V. 

GUIGUES  iit  dit  le  Gras  (  Guigo  P inguis  ), 
fils  du  précédent,  mort  vers  1080.  Sa  vie  est  en- 
veloppe de  la  plus  épaisse  obscurité  :  Guigues  II 
ne  paraît  s'être  occupé  qu'à  augmenter  ses  pos- 
sessions territoriales  aux  dépens  des  évêques  de 
Grenoble,  Arthaud,  Ponce  I  et  Ponce  II. 

R— s  (de  Die). 

guigues  m,  Dis  du  précédent,  mort  en  1 125. 
Sa  vie  racontée  avec  quelques  détails  offrirait  un 
tableau  curieux  des  mœurs  féodales  au  douzième 
siècle.  Continuant  le  système  d'usurpations  et 
dVmpiétementscommencépar  ses  pèreâ,  il  arriva 
h  jouir  par  indivis  avec  les  évêques  de  Grenoble 
de  presque  tout  le  patrimoine  de  cette  église. 
Saint  Hugues,  qui  en  occupait  alors  le  siège,  in- 
capable de  lui  résister  par  les  armes ,  eut  re- 
cours aux  foudres  spirituelles,  et  l'excommunia; 
au  lieu  de  se  soumettre ,  Guigues  arma  ses  vas- 
saux, alla  attaquer  le  prélat  jusque  dans  son 
palais  épiscopal,  et  le  chassa  de  Grenoble.  Un 
accommodement  eut  lieu  entre  les  deux  adver- 
saires en  1098;  mais  leur  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  seigneur  féodal  re- 
commença ses  usurpations  ;  l'évêque  l'excom- 
munia de  nouveau,  et  une  seconde  fois  le  saint 
prélat  fut  chassé  de  son  siège.  Un  traité  de  paix 
définitif  termina,  en  1 1 1 6,  cette  querelle,  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans  (I).  Peu  de  temps 
après,  ayant  promis  sa  tille  à  deux  gendres  à  la 
fois ,  Guigues  fut  entraîné  contre  le  comte  de 
Genève  dans  une  guerre  dont  les  succès  et  les 
revers  sont  diversement  racontés  par  les  chroni- 
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queurs  dauphinois  et  savoyards.  Sur  la  fia  de  a 

vie,  il  fonda  près  de  Voreppe  (  Isère  )  le 
tère  de  Chalais,  à  la  sollicitation  de  sa 
Mathilde,  que  de  vieux  cartulaires  disent  «m 
du  sang  royal  d'Angleterre.    Rochas  (  De  Ita 

GUIGUES  iv,  dauphin  du  Viennois,  lus 
précédent,  mort  en  1 142,  à  la  Heur  de  l'fl 
lui  qui  le  premier  porta  le  titre  de  dauphin  :fleat  j 
nommé  ainsi  dans  un  acte  passé,  \ers  l'an  H4û, 
entre  lui  et  Hugues  II,  évêque  de  Grenoble  i 
C'était,  selon  les  historiens,  un  grand  homme 
guerre,  qui  passa  toute  sa  vie  dans  les  txervxn 
militaires.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  près 
de  Montmélian,  dans  un  combat  contre  le  comte 
de  Savoie,  Humbert  III.  Il  avait  épousé  Marçne- 
rite,  fille  d*Étienne,  comte  de  Bourgogne,  et  nkve 
du  pape  Çalixte  II.  Il  en  eut  Guigues  V.qni  mit  , 
Marchèse,  femme  de  Robert  III,  comte  d'Aa- 
vergne;  cl  Béatrix,  femme  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers, comte  deValentinois.  Après  la  mort  de  *m 
époux,  la  princesse  Marguerite  prit  soin  de  l'edu 
cation  de  ses  enfants,  et  administra  leurs  Était 
avec  sagesse  pendant  leur  minorité.      J.  V. 

guigues  V,  comte  de  Viennois,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1 132,  mort  au  château  de  Vétille, 
en  lin2.  Très-jeune  encore,  il  se  rendit,  par  les 
conseils  de  sa  mère,  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  l'arma 
chevalier,  et  lui  lit  épouser  Béatrix,  fille  de  Guil- 
laume III,  marquis  de  Montferrat,  sa  parente,  ce 
lui  donnant  une  mine  d'argent  qui  était  à  Rame, 
dans  le  Briançonnais ,  avec  le  droit  de  battre 
monnaie.  Guigues  V  prit  le  premier  de  sa  ratr 
le  titre  de  comte  de  Viennois,  en  vertu  de  U 
cession  que  lui  fit  en  1155  Berthold  IV,  duc  o> 
Zaehringen,  de  tous  les  droits  que  ses  ancêtre 
avaient  possédés  dans  la  ville  de  Vienne.  En 
mourant,  Guigues  laissa  la  régence  du  Daophiir 
à  sa  mère,  avec  le  soin  d'élever  une  fille  uokjuo, 
aussi  du  nom  de  Béatrix.  La  régente  mourut  a s*m 
tour  en  1163.  La  jeune  dauphine  épousa  d'aborl 
Albéric-Taillefer,  fils  de  Raymond  V,  comte  <i» 
Toulouse,  pendant  la  jeunesse  duquel  Alfon*e.  **> 
oncle,  administra  le  Dauphiné.  Albéric  état 
mort  sans  enfant,  en  1180,  Béatrix  se  remaria 
en  1 1 83,  à  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  fcik 
perdit  ce  second  mari  en  1192,  et  épousa,  «a 
troisièmes  noces,  Hugues  de  Coligny,  sire  île  Br- 
vermont.  Béatrix  mourut  en  1228,  laissant  de  km 
second  mariage  André  ou  Guigues  VI  et  une  fil»»1 
nommée  Maliaut,  et  de  son  troisième  uwriifp 
Marguerite,  femme  d'Amédée  III,  comte  de  Sa- 
voie. J.  V. 

GUIGUES  Tl  ou  Glïgiks-Anmié,  dauphin 
ou  palatin  de  Viennois,  mort  le  5  mars  l?37. 
Fils  de  Béatrix  et  de  HugueallI,  dnc  de  Bot" 


(l)»  La  raison  de  cette  dénomination  rit 
problème  aujourd'hui,  disent  lr*  Auteur*  de  l'Jrt  à*  rr- 
ri/to'-  le»  date*.  Ce  qu'on  avanre  de  {.\»it  probable,  ent 
qu'Hic  lui  vient  d'un  dauphin  qu'il  prenait  pour  eioblw 
dans  lea  tournoi*,  onJU  se  signala.  On  vantait,  n|t-"i>.  K 
chevalier  du  dauphin,  et  ce  nom  celêfcrr  d<rVW  »■  M* 
de  dignité  pour  se»  descendant*.  » 
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il  succéda  à  6a  mère  dans  le  Dauphiné , 
du  virant  même  de  cette  princesse.  Il  épousa 
Senuruvsse ,  tille  d'Aimar  de  Valentinois,  dont 
îi  n'eut  point  d'enfant,  puis  Marie  de  Sabrun,  de 
C*stellar,  dite  de  Claustral,  petite-fille  de  Guil- 
laume IV,  comte  de  Forcalquier,  d'Avignon , 
«TEmbrun  et  de  Gap,  qui  lui  apporta  en  dot 
l'Embrunois  et  le  Gapençois,  comtés  qui  restè- 
rent depuis  unis  an  Dauphiné.  DégoAté  de  cette 
seconde  épouse,  Guignes  la  répudia,  en  1210,  sous 
prétexte  de  parenté,  quoiqu'il  en  eût  une  fille,  qui 
épousa  successivement  Amaury ,  fils  aîné  de 
Simon,  comte  de  Montfort,  et  Démétrius  de  Mont- 
ferrat.  Guigues  se  remaria  a  Béatrix,  fille  de  Bo- 
nifiée le  Géant ,  marquis  de  Montserrat.  Il  eut 
de  cette  troisième  femme  Guignes  VII,  qui  suit. 
Béatrix,  sa  fille,  étant  veuve  de  ses  deux  maris,  lui 
fit  cession  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  du  cbef 
de  sa  mère.  Dès  1710,  avec  le  consentement  de 
sa  seconde  femme,  il  avait  cédé  la  suzerainé  du 


1,110,  tué  devant  le  cbàteaude  LaPérière,  près 
de  Voiron,  le  28  juillet  1333.  Fils  aîné  de  Jean  II, 
il  lui  succéda,  a  l'âge  de  neuf  ans,  sous  la  tutelle 
et  régence  de  Henri  de  la  Tour,  son  oncle,  élu 
évèque  de  Metz.  Il  épousa,  en  1 323,  Isabelle, troi- 
sième fille  du  roi  Philippe  le  Long  (1)-  En  I32.'i 
Guigues  se  déclara  pour  Hugues  de  Genève,  sei- 
gneur d'Anthon,  son  vassal,  contre  Edouard, 
comte  de  Savoie,  qui  lui  faisait  la  guerre.  Edouard 
les  tattit  deux  fois;  mais  la  même  année  ils 
remportèrent  iur  lui  une  victoire  importante, 
le  9  août,  dans  la  plaine  de  Saint-Jean  le- Vieux  , 
devant  le  château  de  Varey,  dont  il  faisait  le 
siège.  Robert  de  Bourgogne,  comte  de  Tonnerre, 
Jean  de  Châlons,  comte d'Auxerre,  et  Guieliard, 
sire  de  Beaujeu,  furent  faits  prisonniers.  Guigues 
ne  les  rendit  que  contre  une  forte  rançon  ;  il  amena 
des  troupes  à  Charles  IV,  roi  de  France,  et 
commanda  la  septième  ligne  à  la  bataille  de  Cas- 
sel,  en  1328  (2).  Le  comte  de  Savoie,  Aymon,  sue- 


comté  d'Kmbrun  à  Héraond,  archevêque  de  cette  |  cesseur  d'Édouard,  voulant  le  contraindre  à  lui 
ville,  et  à  ses  successeurs,  pour  le  reprendre  d'eux 
en  fief.  En  1225,  Gnigues  VI  acquit  de  Guil- 
laume Ier,  dauphin  d'Auvergne,  les  terres  de 
Voreppe  et  de  Varaccin.  L'année  suivante  il 
établit  h  Champaguier  un  chapitre  de  treize  cha- 
noines, qu'il  transféra  en  1227  h  Saint- André  de 
Grenoble.  J.  V. 

cncrES  vu,  dauphin  de  Viennois  ,  comte 
d'Albon,  de  Gap  et  d'Kmbrun,  fils  du  précédent, 
mort  vers  la  fin  de  1  ?f><»,  succéda  à  son  père  en 
1237.  En  1243  il  fit  hommage  «le  ses  comtés  de 
Vienne  et  d'Albon  à  l'archevêque  rie  Vienne,  et 
en  1245il  reçut  de  l'empereur  Frédéric  H, comme 
roi  d'Arles ,  l'investiture  des  comtés  de  Gap  et 
d'Embrun.  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
fit  à  cette  occasion  revivre  ses  prétentions  sur 
ces  deux  comtés,  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  à 
une  guerre  ouverte  avec  le  dauphin.  Les  choses 
s'arrangèrent  en  1257,  par  un  acte  qui  assurait 
au  comte  de  Provence  l'hommage  des  domaines 
contestés.  Ce  traité  fit  naître  une  nouvelle  diffi- 
culté avec  l'arcttevêque  d'Krnbrun,  qui  prétendait 
que  cet  acte  portait  atteinte  à  ses  droits.  Le  |>apc 
se  déclara  en  faveur  du  prélat ,  et  l'affaire  n'é- 
tait point  terminée  à  ta  mort  de  Guigues.  I)e 
Béatrix  ,  fille  de  Pierre,  comte  de  Savoie ,  que 
Guigueft  avait  épousée,  le  3  décembre  1241,  il 
hissa  Jean,  qui  lui  succéda,  et  Anne,qui  succéda 
son  frère.  Quelques  auteurs  regardent  Gui- 
gu«*s  vn  comme  le  huitième  du  nom,  en  comptant 
Hugues  de  Bourgogne  pour  le  sixième,  Guigues 
André  pour  le  septième.  Jusqu'à  Gnigues  VU, 
les  dauphins  de  Viennois  avaient  toujours  gardé 
les  armes  des  comtes  d'Albon,  qui  étaient  un 
château  â  trois  tours  crénelées  de  trois  pièces. 
Guigues  VII  est  le  premier  dauphin  de  Viennois 
qui  ait  pris  un  dauphin  dans  son  sceau  privé,  ce 
qu'il  parait  avoir  imité  des  dauphins  d'Auver- 
gne; mais  son  grand  sceau  portait  les  armes 
d'Albon.  J.  V. 

ceiGi'RS  vin,  dauphin  de  Viennois,  né  en 

JWH.V.  Biocr    <;»:»kk.  —  T.  XXII  19 


faire  hommage  des  villes  qu'il  possédait  dans  le 
Genevois,  Guigues  marcha  à  sa  rencontre,  et  périt 
dans  cette  guerre.  Il  ne  laissa  point  d'enfant 
de  son  mariage,  et  son  héritage  passa  à  son  frère 
Humbert.  Isabelle,  veuve  de  Guigues,  se  retira  en 
Franche-Comté,  où  elle  épousa  en  secondes  noces 
Jean,  baron  de  Faucognie.  J.  V. 

Valbonoays,  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  qui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphins  —  Claude  de  Hiibys . 
Histoire  des  Dauphins  et  des  Vicomtes  de  Viennois. 
—  Trirant ,  Histoire  des  Dauphins  français.  —  Andrc 
Ouchesne,  Histoire  généalogique  des  Dauphins.  —  Le- 
qulen  de  l.a  Tteuvlllr,  Histoire  des  Dauphins  de  Vien- 
nois. d'Auvergne  et  de  France.  —  Gjya,  Histoire  ge- 
nealooique  des  Dauphins.  -  Chronologie  des  Dau- 
phins, dan*  l'Art  de  vérifier  les  dates.  -  Historia  Del- 
phinorum  (Manuscrit  delà  FlbUothèqucdcLvoo..—  Ver- 
cure  d'avril  1711.  —  Histoire  du  Daupkiné  par  Fontani eu 
(Manuscrit  de  la  Bib.  liup. }  On  trouve  en  téte  du  V  vol. 
de  cet  ouvrage  une  «avante  dissertation  »ur  l'origine  et 
les  ancêtres  de  (.uiçues  le  Vieux.  —  K.  Lanrelot.  /?<- 
cherches  sur  r.'uy  Dauphin,  dans  les  Mémoires  de  C  A- 
cademie  des  Inscriptions  et  Hetles-tettrrs,  U  Viil. 

Gt'iWRS  rr,  surnommé  selon  les  uns  du 
Chdtel,  et  selon  les  autres  du  Pin,  cinquième 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  né  en  1083,  à 
Saint-Romain  (  Dauplûné ) ,  mort  à  la  Grande 
Chartreuse,  le  27  juillet  1 137-  Né  de  parents  no- 
bles, il  reçut  une  bonne  éducation,  et  au  moment 
de  s'établir  dans  le  monde,  il  préféra  entrer 
chez  les  chartreux.  Occupé  d'abord  à  copier  des 
livres,  il  amassa  ainsi  un  trésor  de  science, 

(1)  Mé/eral  raconte  qne  le  sen/oeur  de  Saasenage,  l'un 
des  vastau»  dn  dauphin ,  étant  venu  faire  la  dcmanOc  de 
la  princesse,  un  maître  d'hôtel  du  roi  lui  dit  brutil>  ment 
«  qu'une  si  belle  dame  n'était  pas  faite  poor  nn  gros  co 
chon  comme  le  dauphin,  »  Injure  dont  l'ambassadeur  Ura 
aussitôt  vengeance  en  perçant  de  son  épeele  maître  d'hô- 
tH.  I.c  comte  de  Savoie .  qol  se  trouvait  alors  A  Parti . 
donna  retraite  an  meurtrier,  et  lui  At  taire  sa  pali  avec 
le  roi. 

(»)  l.e  roi,  poor  lot  témoigner  sa  reconnaissance,  lut 
donna  une  maison  située  a  Pari»,  sur  la  place  de  Grève, 
ri  nommée  la  raal«on  au*  Piloris.  Celte  maison,  achetée 
pir  le  prévôt  des  marchands,  pendant  ta  captivité  du  roi 
Jean  et  démolie  ensuite  sous  François  I**,  occupait  Pem- 
it  de  lïiotri  de  ville  actuel.    Rocau*  ;de  Ole;. 
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et  il  y  avait  à  peine  trois  ans  cnill  avait  pris  Chartreux,  pooUéen  1683,  à  la  CorrerLa  rémv 
rhahit  religieux  lorsque  «es  pieux  compagnons  prhné  le  texte  de»  coutumes  de  Guignes,  dan^; 
le  mirent  if  leur  tête.  La  sagesse  de  son  gouver-  pureté  originale,  avec  un  commentaire,  nnfit, 
nement  contribua  à  l'accroissement  de  son  ordre,  dom  Innocent  Masson  renouvela  l'édition  A- 
qui  était  encore  renfermé  dans  la  Grande  Char-  1510,  avec  une  préface  et  des  remarque*  m 
treuse.  Pressé  par  des  personnes  de  mérite  et  de  façon,  aous  ce  titre  :  Disciplina  Ordinit  fartn- 
rrédit,  il  envoya  Massivement  sept  colonies  de  siehsit  ;  Paris,  1703,  in-fol  Guigue.sécrtvit,àn: 
son  désert  en  différentes  contrées  de  la  France,  vitation  du  pape,  la  Vie  de  saint  Huçun.  pn 
En  même  temps  il  fit  reconstruire  les  édifices  mler  du  nom,  évêque  de.  Grenoble.  Onlatrcw 
de  la  Grande  Chartreuse,  renversés  en  1 133  par  dansSurius  et  Bollandus.  Guigues  composa  M", 
un  accident  terrible ,  et  leur  donna  une  (orme  dea  méditations  qui  ont  eu  un  grand  nflttibfr 
plus  commode.  Loin  de  mettra  son  ordre  au-  d'éditions,  imprimées  à  Anvers,  en  ISôO,  ISS» 
dessus  des  autres  religieux,  il  avait  pour  lea  cis-  et  1589,ln-24,  avec  celles  de  Guillaume  de  Saint 
terriens  une  vénération  particulière.  Pierre  le  Vé-  Thierry  ;  die*  furent  réimprimées  à  Paris,  « 
nérable  et  saint  Bernard  vinrent  le  visiter.  loOO,  dans  un  format  plus  petit.  On  jotgaR  à 
.  Les  fréquents  cntrctitm  que  j'ai  eus  avec  cet  l'écrit  de  Guigues,  dans  une  quatrième  édifier,, 
homme  incomparable,  dit  l'abbé  de  Cluny,  m'en-  qui  parut  à  Munich,  en  1685,  deux  autres  en- 
levaient comme  hors  de  moi-même  Ses  paroles  cules,  l'un  de  saint  Euclier  de  Lyon,  l'antre  <\t 
m'enflammaient  comme  si  c'eut  été  des  étincelles  saint  Martin  de  Brague.  Enfin,  ces  méditation 
sorties  de  sabouchp.  Je  ne  tenais  plus  à  la  terre  ont  été  placées  dans  les  trois  grandes  BiWiol^ 
en  l'écoutant ,  et  toute»  les  idées  de  ce  monde  quea  des  Pères.  Elles  sont  distribuées  en  vmft 
s'évanouissaient  de  mon  esprit.  »•  ohapitres,  dont  chacun,  à  l'exception  des  troi> 
Guigues  s'est  distingué  dans  la  carrière  litté-  derniers ,  qui  forment  des  discours  suivis  «a- 
raire  comme  éditeur  et  comme  auteur.  <>  Ses  siate  en  pensées  détachées,  mais  relatives  a  un 
ouvrages  sont  en  petit  nombre .  lisons-nous  dans  même  sujet.  Caa  pensées,  courtes,  nobles  et  * 
V  Histoire  littéraire  de  la  France,  mais  ils  lides,  sont  exprimées  avec  force  et  onction-  On  s 
suffisent  pour  justifier  les  éloges  qui  ont  été  donnés  encore  attribué  à  Guigue*  différents  ouvrages,  qui 
de  tous  temps  à  la  beauté  du  génie  et  à  l'excellence  ne  sont  sans  doute  pas  de  lui.  La  lettre  aux  char 
de  la  piété  de  Guigues.  On  y  aperçoit  en  effet  de  treux  du  Mont-Dieu  Sur  Vexcellence  et  les  dr- 
très-beaux  sentiments,  un  certain  air  de  noblesse,  voirs  de  la  vie.  solitaire  a  été  restituée  par  dora 
et  de  ces  traits  vifs  et  perçants  que  saint  Bernard  Mabillon  à  Guillaume  de  Saint-Thierry.  L'ËcktJl* 
admirait  dans  les  lettres  qu'il  reçut  de  lui.  La  li-  du  Paradis  ou  L'Échelle  du  Cloitre  appartient 
berté  avec  laquelle  il  s'élève  contre  les  abus  de  phis  vraisemblablement  au  seoond  Guignes, 
la  cour  de  Rome,  en  écrivant  au  cardinal  Hai-  prieur  des  Chartreux. 


meric,  montre  une  ame  élevée  au-dessus  des  pré-  mstoire  ttttértUM     ta  rnnu*,  lome  xi.  >.««.- 

jugé»  de  son  siècle  et  incapable  de  déguiser  la  ubbr.  art/,  manu*.  -  MrtUion.  a*m*i.  -  saisi 

vérité.  11  fut  le  seul  qui  osa  blAmer  ouvertement  «"d, 

l'usage  que  faisoit  le  pape  Innocent  11  des  armes  ouiuufes  il,  prieurde  UiGrandeCharlrev-^, 

temporelles  poui  la  défense  de  sa  cause.  Sa  mo-  mort  vraisemblablement  vers  1188  ou  HSO 

raie  est  puisée  dans  les  grands  principes  de  la  re-  Ce  prieur,  sur  le  nom  duquel  il  y  a  eu  quelque 

ligion.  Les  applications  qu'il  fait  de  l'Ecriture  doute,  succéda  au  prieur  Baaile,  mort  l 

sont  fréquentes,  et  preaque  toujours  heureuses.  M  juin  1173.  Un  anonyme  qui  a  composé  u:> 

Sa  diction  n'est  pas  la  même  dans  tous  ses  écrits,  le  milieu  du  quinaième  siècle  une  petite  hi>* 

Elle  est  plus  correcte  dans  ses  lettres,  parce  toire  des  Chartreux  l'appelle  Hugues,  elcett< 

qu'elles  étoient  adressées  à  des  personnes  ins-  erreur  e«t  cause  que  dans  aucun  des  hi>t<> 

truites  ;  ailleurs  elle  est  plus  négligée.  »  Comme  riens  de  l'ordre  il  n'est  parlé  de  Guigne*  H 

éditeur,  Guigues  prit  soin  de  réunir  en  un  seul  C'est  pourtant  à  Guiguea,  prieur  «le  la  Clwr- 

corps  les  lettres  de  saint  Jérôme ,  auparavant  treuse,  qu'est  adressée  une  bulle  du  papeÀlc\d>- 

éparses  en  divers  manuscrits,  d'en  corriger  le  dre  III,  en  1176.  Le  Guigues  à  qui  cette  bail' 

texte, et  d'en  retrancher  celles  qui  ne  lui  parai»-  est  adressée  ne  pouvant  être  le  prieur  du  ntfn*' 

saient  pas  appartenir  au  célèbre  Père  de  l'Église.  Il  nom  qui  mourut  én  1137,  on  a  dû  en  «duii' 

rend  compte  de  ce  travail  dans  une  lettre  aux  qu'il  a  existé  un  second  Guigues,  et  ce  qu'on 

chartreux  du  Durbon.  Comme  auteur,  Guigues  dit  du  Hugues  qni  «e  serait  démis  de  sa  ckar^ 

composa  une  grande  quantité  de  lettres,  dont  six  après  deux  ans  de  prélature  peut  être  rapport'1 

seulement  ont  échappé  aux  injures  du  temps.  11  à  Guigues.  La  bullè  d'Alexandre  III  prnurt 

rédigea  par  écrit  les  coutumes  de  son  ordre,  que  même  de  lui  accorder  une  prélature  plus  loogw- 

saint  Bruno  s'était  contenté  de  tracer  de  vive  voix,  et  l'on  accorde  qu'il  vécut  encore  une  douiaia. 

Dom  Griot,  prieur  de  la  chartreuse  du  Mont-  d'années  après  sa  déposition.  C'était  un  homme 

Saint-Jean,  près  de  Fribourg,  les  mit  à  la  tête  entièrement  livré  à  la  contemplation  desdws^ 

de  son  Recueil  des  anciens  et  nouveaux  Statuts  du  ciel  et  peu  propre  à  gouverner  les  affaire* 

des  Chartreux,  imprimé  en  IMO,  h  Bêle,  in-fol.  de  la  terre  :  ce  qui  l'a  fait  reganter  non 

L'auteur  <lu  premier  volume  des  innntes  (feu  comme  un  hmnme,  mais  comme  un  auge.  On  lui 
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attribue  :  Scala  Paradisi,  ou  Scala  Claustra- 
Hum,  sive  tractatus  de  modo  orandi,  que  l'on 
trouve  sous  l'un  ou  l'autre  titre  dans  les  édi- 
tions «le  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  Les 
éditeurs  de  saint  Augustiu  et  dom  Mabillon 
s'accordent  à  dire  que  ce  traité  n'est  ni  de  saint 
Augustin  ni  de  saint  Bernard  ;  et  comme  dans 
un  manuscrit  de  la  Chartreuse  de  Cologne  ce 
traite  a  pour  titre  :  Bpistola  domni  Guigonis 
Cartusievsis  ad  fra frein  Gervasium  de  vite 
contemplative ,  les  auteurs  de  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France  l'ont  attrihuéà  Guignes  n. 
Le  Père  F.  Chifflet  attribue  aussi  à  Guignes  II 
on  ouvrage  plus  considérable,  intitulé  :  De  qua- 
dripartito  exercitio  cellx,  qu'il  a  publié  sur 
des  manuscrits  anonymes,  mais  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  précèdent;  il  semble  pourtant 
plus  raisonnable  de  le  regarder  comme  une  am- 
plification du  premier  ouvrage  de  Guigues  faite 
par  un  chartreux  de  Wittenliam  inconnu.  Cet 
ouvrage,  imprimé  par  Chifflet,  à  Dijon,  en  1657, 
dans  un  volume  in-8*  auquel  il  a  donné  pour  ti- 
tre :  Manuale  Solitariormn,e  veterum  pat  ru  m 
cartusiensium  cellis  depramptttm  ,  a  été  en- 
suite réimprimé  dans  la  grande  Uibliotheca 
maxima  Patrum,  édit.  de  Lyon.       J.  V. 

Mistoirt  litttraire  de  la  France,  lom.  XV,  p.  Il  cl 

MtT. 

fiFiJO*,  nom  d'une  famille  française  dont  les 
membres  plus  remarquables  sont  : 

gcuo*  (Jean) ,  médecin  et  orientaliste,  natif 
de  San  lieu  (  Bourgogne),  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  entreprit  un  voyage 
en  Orient,  pendant  lequel  il  étudia  «  inoins  les  mo- 
numents des  villes  que  les  mo«urs  des  hommes  ». 
C'était  an  moment  où  les  Turcs  chassèrent  de 
l'Ile  de  Rhodes  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de 
Jérusalem;  Il  prit  dn  service  sous  Philippe  de 
Vllliers  de  L'Isle-Adam,  grand-maltre  de  l'ordre, 
et  en  1522  assista  à  la  défense  de  l'Ile,  où  II 
fut  blessé  de  telle  sorte  qu'il  boita  le  reste  de  sa 
vie.  U  rapporta  en  Prance  une  version  du  Nou- 
veau Testament,  manuscrit  grec  du  onzième 
dècle.  Il  se  retira  à  Autun,  où,  tout  en  cultivant 
les  langues  orientales,  il  exerça  la  profession 
de  médecin.  Il  a  laissé  quatre  (ils,  qni  méritent 
tous,  le  premier  surtout,  d'être  mentionnés  dans 
cette  Biographie. 

guiJOA  (Jacques) ,  jurisconsulte  et  poète, 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Autun,  en  15'»  2,  j 
et  mourut  en  octobre  1025.  Un  biographe  le  fait 
avocat  au  parlement  de  Dijon  ;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  tut  lieutenant  criminel  au  bail- 
liage de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages, 
auxquels  sont  joints  ceux  de  ses  trois  frères,  ont 
été  réunis  par  les  soins  de  leur  ami  Philibert  de 
La  Mare,  conseiller  ao  parlement  de  Dijon,  en 
un  volume  in-î°  de  ct2  pajjes,  dont  ils  occu- 
pent les  deux  bons  tiers,  et  dont  voici  le  titre  : 
Jacobi,Joann>s,  Andréa:,  et  /fugnnisfratrum 
Gutionorum  Opéra  varia.  Ex  bibllotheca 
Phdiberti  de  La  Marc,  s-matoris  Oivionensis  ; 
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Dijon,  t63(J.  Ces  ouvrages  se  composent  de  divers 
morceaux  en  prose,  dont  deux  seulement  eu  fran- 
çais, et  d'une  assez  grande  quantité  de  pièces  dr 
poésie  latine,  adressées  à  de  notables  contempo- 
rains ou  célébrant  la  morl  de  personnes  aimées. 
De  ce  nombre  est  Y  Éloge  funèbre  de  Margue- 
rite de  Bussent, épouse  d' Héliodorc  de  Thiard 
de  Pissy.  Parmi  les  autres  poésies  lalines  de 
Jacques  Guljon,  on  remarque  une  traduction  ei 
distiques,  et  par  conséquent  un  peu  concise,  des 
Quatrains  de  Pibrac,  — -  une  paraphrase  élé- 
gante de  VEcclésiastc,  —  et  surtout  VOveu- 
nus,  commencement  de  Denis  d'Alexandrie,  dit 
le  Périégète.  —  Parmi  ses  opuscules  français, 
on  doit  citer  Le  Devoir  du  Sujet  vraij  fran- 
çais, etc.,  éloquent  plaidoyer,  en  réponse  à 
M'  F..  B.,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  qui  ne 
voulait  point  d'Henri  IV  pour  roi,  parce  qu'il 
n'était  pas  catholique.  lia  laissé  aussi  une  Gram- 
maire Arabe. 

GtTUos  (Jean),  jurisconsulte,  botaniste  et 
géographe,  frère  du  précédent,  né  à  Autun,  en 
1544,  et  mort  en  décembre  1605.  Il  professa  avec 
éclat  la  rhétorique ,  et  devint  un  profond  légiste 
Versé  dans  la  connaissance  des  plantes,  il  avait  ré- 
digé une  nomenclature  botanique,  en  plusieurs  lan- 
gues. Il  était  des  plus  savants  en  mathématiques, 
en  astronomie  et  en  géographie,  et  tes  plans  et 
cartes  qu'il  avait  lui-même  dressés ,  dessinés  et 
calligraphiés,  faisaient  un  des  plus  beaux  orne- 
ments des  bibliothèques  «lu  conseiller  Jean  Bou- 
hier  et  du  jurisconsulte  J.  A.  Chevanes.  Comme 
son  frère ,  il  a  laissé  des  travaux  en  prose  et  en 
poésie  latines.  On  remarque  dans  la  première  ca- 
tégorie Dissertation  et  Pronostic  sur  rèclipse 
de  soleil  de  Cannée  1605,  et  dans  la  seconde 
plusieurs  Éloges  funèbres, qui  ne  manquent  pas 
de  mérite. 

GtlJO*  (André),  prélat  et  orateur,  frère  des 
précédents,  né  à  Autun,  en  novembre  1548,  et 
mort  en  septembre  1631.  H  devint  grand- vi- 
caire du  cardinal  de  Joyeuse,  puis  évftquc  d'Au- 
tun.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  y  revêtir  sa 
nouvelle  dignité,  et  revint  en  France  en  158c. 
On  a  de  lui  :  Remontrance  à  la  cour  de  Par- 
lement de  Sormandie  sur  Voctroy  des  sen- 
tences fulminatoires.  On  regrette  son  Éloge 
funèbre  de  Pierre  Jcannin,  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu.  Cl.  Perry  et  Jacq.  Vignier  ont  tons 
deux  écrit  la  vie  d'André  Guijon;  mais  ces  étu- 
des sont  restées  inédites. 

GriJOM  (  Hugues  ),  jurisconsulte,  le  dernier 
des  quatre  frères ,  né  à  Autun ,  en  1552,  mort  à 
Paris,  «n  107?..  Il  occupa  tout  jeune  un  rang 
distingué  dans  le  Iwrrcau  de  Paris,  où  il  professa 
le  droit.  C'est  lui  qui .  lorsqu'il  fut  question  de 
vendre  à  vil  prix  le  Préaux  Clercs  (propriété  de 
l'université)  à  Marguerite  de  Valois,  wrur  du 
roi,  s'v  opposa  énergiquement ,  eut  gain  de 
cause,  et  se  concilia  au  plus  haut  degré  les 
bonnes  grAces  du  docte  corps,  auprès  duquel  il 
fut  toujours  en  grande  estime.  On  a  de  lui  trois 

19. 
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opuscules  latins  sur  V Origine,  l'Excellence, 
VI- Mité,  etc.,  du  Droit  canon. 

<;itijom  (Jacques),  prélat  et  écrivain  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Noyers,  en  1663, 
et  mort  en  1739.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  obtint  des  succès  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  On  a  de  lui  :  Apophlhegmes , 
ou  les  belles  paroles  des  saints;  Paris,  1709, 
in-12;  —  Éloge  de  Rassicod,  avocat  an  par- 
lement (Journal  des  Savants,  1718 );  — 
Longueruana;  Paris,  1754,  in-12,  et  un  travail 
manuscrit  assez  important,  intitulé  :  Réflexions 
sur  les  Mœurs  des  Français.  F.  Featiault. 

Œuvre»  des  frères  0o»)on.  —  Philibert  de  La  Mare, 
fit  te  Guiionlorvm.  —  Documents  inédits. 

6U1LAMDIMJS  OU  6UILANDIM  {  Melchior), 

naturaliste  allemand,  dont  le  vrai  nom  était 
Wieland,  né  à  Kœnigsberg,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  mort  le  25  décembre 
1 589.  N  de  parents  pauvres ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude ,  apprit  le  grec  et  le  latin ,  suivit 
un  cours  de  philosophie ,  et  passionné  pour  l'his- 
toire naturelle ,  il  partit  pour  l'Italie.  Il  était  à 
Rome,  dans  une  extrême  détresse,  vivant  du 
produit  de  la  vente  de  quelques  herbes  mé- 
dicinales ,  lorsque  l'ambassadeur  de  Venise  le 
prit  sous  sa  protectien.  Ce  seigneur  pourvut  aux 
besoins  du  jeune  naturaliste,  et  l'emmena  avec 
lui  lorsqu'il  retourna  daus  sa  patrie.  Guilandinus 
trouva  un  autre  protecteur  dans  le  sénateur  Marie 
Cabello,  un  des  directeurs  de  l'université  de 
Padoue.  Celui-ci  lui  procura  les  moyens  d'exé- 
cuter un  voyage  en  Asie  et  en  Afrique.  11  reve- 
nait chargé  des  productions  les  plus  curieuses 
lorsqu'un  corsaire  s'empara  de  son  vaisseau, 
près  de  Cagliari.  Emmené  comme  esclave  en 
Barbarie,  il  y  resta  longtemps.  Enfin,  Gabriel  Fal- 
lope  en  paya  la  rançon.  De  retour  à  Padoue,  Gui- 
landininus  obtint,  en  1561,  la  direction  du  jardin 
botanique.  A  la  mort  de  Fallope ,  la  chaire  de 
botanique  lui  fut  coufiée.  Il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  causée  par  l'administra- 
tion d'un  purgatif  trop  violent.  Il  légua  sa  bi- 
bliothèque à  la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  De  stirpium  aliquot  nominibus  vetustis 
ac  novis,  aux  multis  jam  sxculis  aut  igno- 
rarunt  medici ,  vel  de  Us  dubitarunt,  ut  sunt 
tnamiras ,  moles,  oloconites ,  doronicum,  etc.; 
Bàle,  1557,  in-4°;  —  Apologia  adversus  Pe- 
trum-Andream  Mathiolum  liber  primus  qui 
inscribitur  Theon  ;  item  de  stirpibus  epistolx 
quinque;  prseterea  manucodiatx,  hoc  est 
aviculx  Dei  descriptio  ;  Padoue,  1358,  in-4°; 
—  Papyrus,  hoc  est  commentarius  in  tria 
Caii  Plinii  majoris  de  papyro  capita;  Ve- 
nise, 1572,  in-4"  ;  Amberg,  1613,  in-8°.  Il  avait 
entrepris  un  travail  dans  lequel  il  cherchait  à 
établir  la  correspondance  des  noms  vulgaires 
des  plantes  avec  leurs  noms  grecs.  J.-G.  Schenetz 
Ta  fait  paraître  longtemps  après  la  mort  de  Gui- 
landinus, sous  ce  titre  :  Conjectanea  Synony- 
mie a  Plantarum,  cum  horti  Patavini  cata- 


logosub  annum  1591;  Francfort,  1600,  ia-S". 
Linné  a  consacré  À  ce  savant  botaniste  le  genre 
Guilandina.  J.  Y. 

Histor  Gymnas.  Patar.  —  Manget,  Blblu.th.  Scrisptor. 
medicor,  —  De  Tlioo.  H  ut.  -  Vander  Unàeo.De  Script, 
rtudic.  -  Morrrl.  Grand  Met.  histor.  -  «opr.  medi- 
1  cale. 

guilbert  (Pierre),  écrivain  religieux,  né 
à  Paris,  en  1697,  mort  le  20  octobre  1759.  Il  était 
clerc  tonsuré  et  précepteur  des  pages  du  roi.  On 
a  de  lui  :  Offices  propres  de  l'église  Saimt- 
Germain-CAuxerrois  ;  1729,m-l  î  ;  —  Descrip- 
tion de  Fontainebleau;  Paris,  1731,  2  vol. 
:,  in-12;  —  Jésus  au  Calvaire;  1731,  in-I6;  — 
!  L'Amour  pénitent,  traduit  du  latin  de  Jean  Neer- 
1  cassel,  évêque  de  Castorie  ;  Utrecht,  1  "4 1 ,  3  vol. 
'  in-12  ;  —  Mémoires  historiques  et  chranolo- 
I  giques  de  Port'  Royal  ;  3*  partie,  de  1 668  à  1 75?  ; 
I  Utrecht,  1755,  7  vol.  in  12;  Impartie,  depuis 
l'origine  jusqu'à  1632;  1758,  2  vol.  in-12;  la 
2P  partie  n'a  pas  été  imprimée.  J.  V. 

Qiaudon  et  Oelandine,  DUt.  unit.  hisL.crit.  et  t>*U*oç. 
Gl'ILRBRT    DR    PIXRRECOITRT     (  Retké  - 

1  Charles) ,  le  plus  fécond  des  dramaturges  fran- 
çais, surnommé  plaisamment  le  Shakspeare  et  le 
Corneilledes  boulevards,  né  le  22  janvier  I?73,  à 
Nancy,  mort  dans  la  même  ville,  en  1844.  Fils  d'un 
ancien  major  au  régiment  de  Royal- Roussihon, 
i  il  fut,  selon  Rabbe,  élevé  très-durement  par 
son  père ,  ce  qui  parait  avoir  singulièrement  in- 
flué tant  sur  son  caractère  que  sur  le  genre  d'ou- 
vrages pour  lequel  il  a  eu  une  prédilection  mar- 
quée et  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  fortune  et 

i  à  sa  réputation.  Il  venait  de  faire  son  droit 
lorsque  la  révolution  éclata  :  il  suivit  son  père  à 
Coblentz ,  et  fit  comme  officier  au  régiment  de 
Bretagne,  sous  les  onlres  des  princes  <le  Bourbon - 
Condé,  la  campagne  de  1792  contre  la  France. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  royaliste,  Guil- 
bert ne  craignit  pas  de  venir  à  Paris  sous  un 
nom  supposé,  et  écrivit  pour  le  théâtre.  Mais  ses 
productions  ne  furent  pas  jouées,  et  il  fut  obligé, 
pour  vivre,  d'enluminer  des  éventails.  La  Fo- 
rêt de  Sicile,  Victor,  ou  Ventant  de  la  forêt. 
et  Us  Petits  Auvergnats  lui  ouvrirent  enfin  la 
carrière  dramatique,  et  dès  lors  il  obtint  dans 
l'opéra,  dans  le  vaudeville,  mais  surtout  dans 
le  mélodrame,  des  succès  aussi  brillants  que 
productifs.  »>— «  Pendant  trente  ans,  dit-il,  j'ai  tra- 
vaillé seul  ;  j'ai  prodoit  cent-onze  pièces,  dont 
soixante-neuf  ont  été  imprimées;  j'ai  gagné  jus- 
qu'à vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Depuis  1830 
seulement ,  j'ai  été  forcé,  par  les  habitudes  nou- 
velles, dem'associer,  contre  mon  gré,  avec  quel- 
ques confrères.  Qu'en  est-il  résulté?  Des  succès 
frêles.  »  Guilbert  eût  été  plus  équitable  en  cons- 
tatant que  le  gortt  général  s'était  épuré ,  et  que 
ses  intrigues  ténébreuses,  ses  dénonments  san- 
glants étaient  passés  de  mode.  Lorsqu'il  fit  re- 
présenter ses  premières  pièces,  la  révolution 
finissait  :  le  besoin  des  émotions  fortes,  que  fon 
ne  rencontrait  plus  dans  les  clubs,  dans  les  rues, 

I  sur  le  places  publiques,  les  lit  rechercher  î m  te 
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théâtre»  et  le  mélodrame  devint  la  tragédie  du  Auvergnats,  vaudeville;  Paris,  an  vu  (179y  , 

peuple.  in-8°;  —  Le  Château  des  Apennins,  ou  le 

Dans  les  productions  de  Guilbert  de  Pixéré-  Fantôme  vivant,  drame  en  cinq  actes;  Paris, 

cou  rt, et  encore  moins  dans  celles  de  ses  imitateurs,  an  vu  (1799),  in-8w;  —  Rasa ,  ou  l'ermitage 

il  ne  faut  chercher  la  raison  ni  la  vraisemblance  ;  du  torrent ,  drame  eu  trois  actes  ;  Paris,  an  vm 

mais  on  trouve  du  moins  chez  lui  du  mouvement,  (  1 800  ),  in-8°  ;  —  La  Soirée  des  Champs- Ely- 

des  situations  pathétiques ,  des  contrastes ,  des  sées,  comédie  épisodique,  mêlée  de  vaudevilles  ; 

surprises,  une  grande  entente  des  effets  drama-  Paris,  an  vm  (1800),  in-8°  ;  —  Zozo,  ou  le  mal- 

tiques,  un  enchaînement  heureusement  ménagé  avisé,  comédie;  Paris,  an  vin  (  1800),  in-8°  ;  — 

des  événements.  Ajoutez  à  ces  éléments  un  dia-  Le  petit  Page ,  ou  la  prison  d'État ,  comédie 
I  jgue  heurté,  parfois  solennellement  empha-  ;  mêlée  d'ariettes;  Paris,  an  viu  (1800),  et  an  xm 

tique,  exerçant  en  conséquence  un  puissant  effet  (  1805  ),  in-8°;  —  Le  Chansonnier  de  la  Paix, 

sur  la  foule,  et  Ton  aura  l'explication  de  l'immense  impromptu-vaudeville  (avec  Lambert  et  Pillon  )  ; 

succès  qu'obtinrent  la  plus  grande  partie  des  Paris,  an  rx  (1801),  in-8°;  —  Flaminius  à 
mélodrames  de  Guilbert.  Quant  au  fond,  c'est  ,  Corinthe,  opéra  en  vers  (  avec  Lambert  );  Paris, 

toujours  le  même  canevas  ,  sur  lequel  ressortent  an  ix  (1801),  in-8°;  —  Le  Pèlerin  blanc, 

nn  tyran  des  plus  barbares,  un  traître  lâche  et  drame  en  trois  actes  a  grand  spectacle;  Paris, 

dissimulé,  une  innocente  héroïne,  s'exposantplus  an  ix  (  1801  ),  in- 8°;  —  V Homme  à  trois  vi- 

ou  moins  volontairement  à  des  dangers  de  toutes  sages,  ou  le  proscrit,  drame  entrais  actes; 

espèces  ;  un  niais ,  le  personnage  de  prédilection  Paris,  an  x  ; — Câlina,  ou  V enfant  du  mystère 

du  parterre  et  du  paradis,  qui  vient,  par  des  drame  en  trois  actes;  Paris,  an  ix  (1801)  et 

lazzis  d'un  comique  douteux,  jeter  ça  et  là  quel-  an  xi  (  1803  ) ,  in-8°  ;  —  Le  vieux  Major,  vau 

ques  lueurs  de  gaieté  sur  la  noire  intrigue  qui  se  deville  (avec  F.-P.-A.  Léger);  Paris,  an  rx 

développe  en  cinq  longs  actes;  enfin,  la  Providence,  (1801),  an  x  (  1802),  in-8°  ;—  La  Pea  u  de 

qui,  dans  un  invariable  dénoûment,  vient  punir  l'Ours,  folie-vaudeville;  Paris,  an  x  (tb02) 

le  crime  et  venger  la  vertu.  Guilbert  dirigea  en  in-8°  ;  —  Les  Mines  de  Pologne ,  mélodrame 

1827  et  182»  l'Opéra-Comique,  et  de  1832 à  1835  en  trois  actes;  Paris ,  1803 ,  in-8°  ;  —  Pizare, 
la  Gaieté.  Il  fut  malheureux  dans  ces  deux  opé-  '  ou  la  conquête  du  Pérou,  mélodrame  histo- 

rations,  et  l'incendie  de  la  Gaieté  en  1835  lui  en-  rique  en  trois  actes  ;  Paris,  1803,  in-s°  ;  —  Kay- 

.  leva  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  se  re-  mond  de  Toulouse,  ou  le  retour  de  la  Terre 

tira  alors  dans  sa  ville  natale,  sans  cesser  toutefois  Satnle,  drame  lyrique  en  trois  actes;  Paris, 
de  s'occuper  de  littérature.  Il  aimait  beaucoup  les  1  1803,  in-8°;  —  Les  Deux  Valets,  comédie; 

livres,  avait  rassemblé  une  fort  belle  bibliothèque,  Paris,  an  xi  (1803),  in-8";  —  La  Femme  à 

et  fonda  la  Société  des  Bibliophiles  français,  deux  maris,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris, 

Parmi  ses  nombreuses  productions  en  divers  1803,  1813  et  1822,  in-8"  ;  —  Avis  eux  Fem- 
genres,  nous  citerons  :  Seligo,  ou  le  nègre  i  mes,  ou  le  mari  en  colère,  comédie  mêlée 

généreux,  drame  en  quatre  actes,  tiré  de  Florian;  d'ariettes;  Paris,  an  xui  (1804),  in-8°;  —  Le 

Nancy,  1793  ;  —  Claudine,  ou  P  Anglais  gène-  grand  Chasseur,  ou  Vile  des  Palmiers ,  me- 

reux,  comédie  mêlée  de  couplets  tirée  du  même;  lodrame  en  trois  actes  (avec  Joseph-Marie 

—  Alexis,  ou  la  maisonnette  dans  les  bois,  Loi  sel  de  Tréogate);  Paris,  1804,  in-8°;  —  Les 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  ;  —  Jac-  Maures  d'Espagne,  ou  le  pouvoir  de  ren- 
oues et  Qeorgette,  comédie  mêlée  d'ariettes,  fance,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804, 
deux  actes;  —  Marat  Mauger,  ou  le  jacobin  in-8°;  —  Tekeli,  ou  le  siège  de  Montgutz, 
en  mission,  (ait  historique  mêlé  de  vaudevilles;  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804  et  1811, 
Nancy,  1794  :  défendu  par  le  comité  révolution-  in«8°;  —  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  trad. 
naire;  —  Sot-Car,  ou  le  mari  complaisant,  de  l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1805,  2  vol. 
parodie  d'Oscar,  deux  actes;  —  Zamor  et  1  in-12;  —  Robinson  Crusoé,  mélodrame  en  Irois 
Zulmé,  ballet  pantomime,  trois  actes;  1796;  —  actes;  Paris,  1805  et  1813,  in-8°;  —  La  For- 
Le  Docteur  amoureux, ou  les  vieillards  dupés,  teresse  du  Danube,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers;  —  Le  Man-  Paris,  1805,  in-8°;  —  Souvenirs  d'un  Voyage 
nequin  vivant,  ou  le  mari  de  bois,  opéra-  en  Livonie,à  Rome,  et  à  Naples ;  etc.,  trad.de 
bouffon,  en  vers,  musique  de  Gaveaux;  —  Au-  l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1800,  4  vol.  in- 12; 
guste  et  Sophie,  vaudeville;  —  Les  Fausses  —  Le  Solitaire  delà  Roche  Noire,  mélodrame 
Déclarations,  ou  la  veuve,  comédie  en  vers;  en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8-;  —  Koulouf, 

—  Le  Moine ,  ou  la  victime  de  V orgueil ,  en  ou  les  Chinois ,  opéra  comique  en  trois  actes  ; 
quatre  actes  et  à  grand  spectacle;  —  La  Forêt  Paris,  1807,  in-8°;  —  L'Ange  tutélaire ,  ou 
de  Sicile,  drame  lyrique  en  deux  actes;  Paris,  le  démon  femelle,  mélodrame  en  trois  actes 
an  vi  (  1798),  io-8»  ;  —  Victor,  ou  l'enfant  de  et  à  grand  spectacle;  Paris,  1808,  in-8*  ;  —  La 
la  forêt,  mélodrame  en  trois  actes,  an  vi  (1798),  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge,  drame  lyrique 
et  an  xi  (1803),  in-8*  :  durant  trente  ans  cette  en  trois  actes  ;  Paris,  1809,  in-8°;  —  Les  Ruines 
pièce  attira  le  public; elle  fut  un  des  grands  suc-  de  Babylone,  ou  Gtafar  et  Zaïda,  mélo- 
ofo  du  commencement  du  siècle;  —  Les  Petits  drame  historique  en  trois  actes;  Paris,  mo, 
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in-a°;  —  Les  trois  Moulins ,  divertissement 
allégorique,  mêlé  de  chauts  (avec  J.-B.  Du- 
bois); Paris,  1810,  in-S";  —  Vie  de  Dalay- 
rac,  etc.,  (.outi  llant  la  li>te  complète  des  pro- 
duction de  ce  célèbre  compositeur;  Paris,  1810, 
in-12;  —  Marguerite  d'Anjou,  mélodrame  hi» 
toriquo  ou  iroi»  acte*,  edit.;  Paris,  1810, 
in-8°  ;  -r-  Le  liercmu,  divertissement,  à  l\>cca- 
sion  de  la  nais&aucc  du  roi  de  Home;  Paris, 
lsil,in-8°;  —  Le  Fanal  de  Messine,  mélo- 
drame en  trois  actes;  paris,  isi^m-a*;  —  Le 
petU  Cartllonneur,  ou  la  tour  ténébreuse, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1812,  iu-.V; 

—  Le  Préciptce,  ou  le*  forges  de  Norvège, 
mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1*12,  in-8°; 

—  Char  Us  le  Téméraire,  ou  le  siège  de 
Nancy,  mélodrame  historique  en  trois  actes; 
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d'olives,  comédie-vaudeville  (  avec  Brazier)  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8';  -  La  Tête  de  Mort,  ou  les 
ruines  de  Pompéia,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1827,  in-8°  ;  —  Le  Moulin  des  Étangs, 
mélodrame  en  quatre  actes;  Paris,  1827,  in-8'; 

—  Les  Nafchez,  ou  la  tribu  du  Serpent, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1827,  io-8*; 

—  Guillaume  Tell,  mélodrame  en  six  parties, 
imité  de  l'allem.  île  Schiller  (avec  Benjamin 
Antié)  ;  Paris,  1828,  in-8*  :  cette  pièce  a  en  trois 
éditions  la  même  année  ;  —  An  Muette  de  la 
Forêt  (avec  M.  Antié);  1828;  —-  Im  Ptste  de 
Marseille,  mélodrame  historique  en  trois  actes  , 
Paris,  1828,  in-8°;  —  Polder,  ou  le  bourreau 
d'Amsterdam  (avec  Victor  Ducange),  mélo- 
drame en  trois  actes  ;  Paris,  1828,  1840  et  1844, 
ic-8°  ;  —  V Aigle  des  Pyrénées ,  mélodrame  en 


Paris,  1814,  in-8'  ;  —  Le  Cfùen  de  Montargïs,    trois  actes  (avec  Melesville)  ;  Paris,  1829,  in  8 


ou  la  forêt  de  Bondi ,  mélodrame  historique 
en  trois  acte»;  Paris,  1814,  in-88  :  le  succès  de 
ce  drame  se  renouvelle  chaque  fois  qu'un  iutelii-  j 
gent  quadrupède  peut  remplir  le  rôle  du  prin- 
cipal acteur;  —  L'Ennemi  des  Modes,  ou  la 
maison  de  Choisy,  comédie  en  trois  actes;  Pa- 
ris, 1814,  in-8°;  —  Christophe  Colomb,  ou  la 
découverte  du  Nouveau  Monde,  mélodrame 
historique  en  trois  actes;  Paris,  1815,  in-8°  ;  — 
Le  Suicide,  ou  le  vieux  sergent,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1816,  in-8*  (sous  le  pseu- 
donyme de  Charles);  —  Le  Monastère  aban- 


—  Alice,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1829, 
in-8°;  — •  Ondine,  ou  la  nymphe  des  eaux , 
féerie  en  quatre  actes  ;  Paris,  <880,  in-8°  :  grand 
succès;  —  Judacin ,  ou  la  fille  de  la  veuve, 
mélodrame  en  six  tableaux;  Paris,  1830,  in-8*; 

—  Fenelon,  tragédie  de  Cbenier,  réduite  en 
trois  actes;  Paris,  1830,  in-8°;  —  Le  Jésuite, 
drame  en  trois  actes  et  en  six  tableaux  (  avec 
Victor  Ducange),  tiré  du  roman  des  Trois  Filles 
de  la  Veuve;  Paris,  1830,  et  1840,  in-S°;  — 
V Oiseau  bleu ,  vaudeville-féerie  en  trois  actes  ; 
Paris,  1831,  in-8°;  —  La  Lettre  de  Cachet, 


drame  en  trois  actes  (sous  le  même 
nyrae);  Paris,  1816  et  1821,  in-8";  —  lies 
Faits  opposés  à  des  Mensonges,  ou  réponse 
à  un  libellé  intitulé  :  »  Confidences  de  l'hotel 
Ha/ancourt  »  (par  Pigeon);  Paris,  1818, in  8 % 
attribué  à  de  Pixérécourt;  —  Guerre  au  me- 
lodrame  t  Paris,  1818,  ln-8°;  —  La  Chapelle 


donnéi,  ou  la  malédiction  paternelle,  mélo-    drame  en  trois  actes;  Paris,  1831,  in-8";  — 

VAbbaye-aux-Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (avec  IL  Martin)  ;  1832; 
—  Six  Florins ,  ou  le  broc  et  la  dame ,  me-  • 
lodrame  eu  six  tableaux  ;  Paris,  1832,  in-8°;  -- 
V Allée  des  Veuves ,  ou  la  justice  en  1773, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1833,  in-8  ;  — 
Valentine,  ou  le  cfuiteau  et  lu  ferme,  me- 


des  Bois,  ou  le  témoin  invisible,  mélodrame  lodrame  en  cinq  actes  (avec  Francis  Cornu); 

en  trois  actes;  Paris,  18 18,  hHJ"  ;  —  Le  Bel'  Paria,  1834,  in-8°  et  in-12;  —  Latude,  ou 

véder,  ou  la  vallée  de  l'Etna,  mélodrame  en  trente-cinq  ans  de  captivité,  mélodrame  en 

trois  actes;  Paria,  1810,  ûv8J  ;  —  Bouton  de  cinq  actes  ;  avec  Anioet  Bourgeois)  ;  Paris,  1834; 

Rose,  ou  le  pécheur  de  Bassora,  mélodrame-  ,  —  Bijou,  ou  l'enfant  de  Paris,  féerie- vau.ie- 

féerie  en  trois  actes;  Paris,  1819,  in- 8° ;  —  Les  ville  en  quatre  actes  (avec  Brazier  et  Duvcrt); 

Paris,  1838,  in~8°;  —  Théâtre  choisi,  précède 


Chefs  écossais,  mélodrame  historique  en  trois 
actes;  Paris,  1819,  in-80;  —  La  Citerne,  mélo- 
drame en  quatre  actes;  Paris,  1819,  in-8*;  — 
La  Fille  de  V Exilé ,  ou  huit  mois  en  deux 
heures ,  mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1819, 
in-8*  ;  —  Le  Mont  Sauvage,  mélodrame  en  trois 
actes,  1821,  in-e";  —  Valentine,  ou  la  séduc- 
tion, mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1821, 
in-8°;  —  Ali- Baba ,  ou  les  quarante  voleurs, 
tiré  des  Mille  et  une  Nuits,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1822,  in-8";  —  Charles  XII,  ro- 
man trad.  de  l'allem.;  Paris,  1822  ;  —  Le  Châ- 
teau de  Loch-Leven,  mélodrame  historique  en 
trois  actes,  imité  de  W.  Scott.;  Paris,  1822, 
ln-8°  ;  —  Le  Pavillon  de  Fleurs,  ou  les  pé- 


d'une  Introduction  par  Charles  Nodier  et  ac- 
compagnée de  Notices  par  des  membres  de 
l'Académie  et  autres  hommes  de  lettres;  ISaocy, 
1841-1842,  4  voL  in-8a  ;  c'est  le  recueil  des 
productions  de  l'auteur  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue.  Comme  morceaux  inédits,  ou  y  rencontre 
une  notice  de  l'auteur  sur  lui-même  intitulée  ; 
Souvenirs  du  jeune  dge;  Benserade,  ou  une 
visite  à  Mm4  de  La  Vallière  L'Évasion  de 
Marie  Stuart  et  quelques  Réflexions  de  Sé- 
daine  sur  l'Opéra  Comique.  —  Esquisses  et 
Fragments  de  voyages  en  France,  à  Bade, 
en  Suisse  et  à  Chamouny,  avec  un  plan  du 
souterrain  des  Francs-Juges;  Paris,  1843,  in-8*; 
cheurs  de  Grenade,  comédie-vaudeville;  Paris,  t  —  Le  petit  Homme  rouge,  féerie  (avec  Bra- 
1822,  in-80;  —  La  Place  du  Palais,  mélodrame  zier  et  Carmouche).  Enfin,  Guilbert  de  Pixé- 
en  trois  actes;  Paris,  1824,  in-8°  ;  —  Le  Baril    récourt  a  édité,  en  1801,  VAlmanach  des  Sjxx- 
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539  GUILBERT 
taeles  de  Paris  et  le*  Œuvres  inédites  de  Flo- 
rin ;  Paris,  1824,  4  TOI,  ln-18,  arec  fig.  H  » 
.tonné  Le  Mélodrame  dmU         des  Ctnl- 
eMiw ,  t.  VI,  p.  319.  pK*«iEs. 

GoJlbertde  PUérecourt,  m  Notice  écrite  par  lui-même, 
ion*  le  Utte  de  fourni <r»,  dan*  let.  I"  de  «on  T»m<r«f 
c**ifl.  —  Ch.  Nottar,  dus  la  torna  rfa  Paru.  Juillet 
MU.  —  Journal  de*  DebaU  I»  *OÔt  IW1.  -  J«»«« 
J^ntffl,  Htstoirtdcla  '.ityniurearamatique.  —  t&Ktyd, 
La  France  littéraire  -  Rabbe  et  Virtlh  de  B<i>»Jolin. 
Biographie  ttmrirselte  et  porlatiiedei  l'ontempurtunt. 

—  »«U*  Bourquetiit.  La  littérature  française  co»»rm» 


«C1LFORD.  Ffly.  IlORTH. 
eVlLHBM        CLEBMOHT.  Koyeï  SilTTE- 

Caorx. 

OU  GtJlLMffl  DE  CASTBO.  foy, 

Castro, 

*r.riuOEBME  (Fr»  Manoel),  hagiofy-nphc 
portugais,  né  en  16S8,  mort  à  Lisbonne,  en  17.10. 
Il  entra  dès  l'âge  de  dix-liuit  ans  chez  les  frè- 
re» Prêcheurs.  S»  science  lui  acquit  bientôt  une 
grande  réputation.  Il  prêcha  pli»  de  quarante 
ans  a  Lisbonne,  dans  ia  chapelle  royale,  tes 
tentions  et  ses  ouvrages  lui  procuraient  des 
sommes  asses  considérables ,  qu'il  employa  soit 
à  l'accroissement  d'une  riche  bibliothèque ,  soit 
à  rechat  d'œuvres  d'art  d'une  grande  valeur, 
dont  il  se  plaisait  à  orner  divers  établissement* 
religieux.  U  mourut  dans  le  couvent  des  Domini* 
eaînsde  Lisbonne.  Guiiherme  est  l'auteur  de  l'A- 
gtohqio  Lusitano;  Lisbonne,  !709,  première 
part.;  les  parties  seconde  et  troisième  parurent 
luecessivernent  jusqu'à  la  quatrième,  qui  fut  im- 
primée en  17 11.  Ce  vaste  travail  est  ootnpiété  par 
celui  de  F.  Manoel  de  Lima.  F.  D. 

SarbaM  Msctudo,  Htbltotheca  Leuituna. 

GUiLiiKRMT  (  Jean-Françc4s»Ce*art  baron 
ec  ),  liomme  politique  et  archéologue  fran- 
çais, né  dans  le  Languedoc,  vers  1750,  mort  le 
12  mai  1829  (1).  U  descendait  d'une  ancienne 
ra mille  de  robe,  et  fut  successivement  conseiller 
au  presùlial  de  Caetelnaudary,  lieutenant  particu- 
lier en  1793  et  procureur  du  roi  i'auqée  sui- 
vante. En  1789,  il  fut  envoyé  par  le  tiers  état  de  ta 
tenechauseée  de  Castelnaudary  aux  états  géoé» 
raux.  Il  s'y  montra  xélé  déf«  n*«jr  de  la  monar- 
chie ei  ennemi  des  idées  nouvelles.  Dans  la 
séance  du  31  octobre  1790,  au  sujet  de  ta  Mib* 
stitation  du  pavillon  tricolore  au  pavillon  blanc 
sur  les  vaisseaux  de  la  marine  française,  il  inter- 
rompit Mirabeau  aîné,  qui  partait  en  laveur  du 
projet,  par  taeépitliètes  d'assassin  et  de  scélérat. 
Sur  ta  proposition  de  Regnaud  de  SeinWean* 
d'Angely,  Guilbermy  fut  condamné  aux  arrêts 
pour  troirt  jours.  Il  signa  tas  protestation»  de» 
12 et  là  septembre  1791,  et  à  ta  lin  du  uiÊiue 
mois  il  vota  pour  que  rassembler  nationale  présen- 
tât à  la  nation  le  compte  dos  linances.  Il  éoiigra  en- 
suU>  en  Allemagne,  où  il  se  mit  à  la  solde  des 
prince,  frère*  de  Uuta  XVI.  »  était  à  Mittau  le 


il  C'est  à  tort  qoe  la  Mwruphie  moderne  (Pari», 
w  )  le  fait  mourir  «  d.»ns  M  lerre,  ecrwê  par  ta  chute 
a'nn  «eeauer,  en  moi  ». 


GU1LHRRMY 

10  juin  1799,  et  assista  comme  témoin  au  mariage 
du  duc  d'Angoulôme  et  de  sa  cousine.  Madame 
de  France.  Il  passa  en  Angleterre  vers  1803,  et 
se  trouva  mêlé  à  toutes  les  intrigues  politiques 
de  l'époque.  Le  comte  d'fcscar* ,  de  La  Puisaye, 
d'Entraignes,  l'abbé  Montgaillard,  Fauchetforel 
étaient  ses  intimes;  cependant,  il  lit  plusieurs 
voyages  eu  France  sans  ôtro  inquiété  par  la  |to- 
lice  impériale.  Il  ne  rentra  officiellement  eu 
France  qu'en  1814,  a  la  suite  de  Louis  XVIII,  et 
fut  nommé  maître  des  requête*  honoraire  au 
conseil  d'État  et  iutendant  à  la  Guadeloupe 
(13  juin  181*  ).  U  arriva  dan»  cette  colonie  le 
20  janvier  suivant}  mais  s'y  trouvaut  en  rivalité 
avec  le  contre-amiral  Linojs  et  l'ordonnateur,  il 
en  résulta  un  conflit  scandaleux  et  des  désordres 
des  plus  regrettables.  L'annonce  du  retour  de 
Napoléon  (  29  avril  1816)  vint  encore  compliquer 
les  embarras  causées  par  l'incapacité,  l'avidité, 
et  ta  teintasse  des  autorités.  Le  18  juin,  le  colonel 
Koyer,  commandant  de  ta  Pointe-*- Pitre,  ayant 
décidé  un  mouvement  impérialiste,  Guîïhenny  se 
aauva  d'abord  à  Capesterrc,  puis  aux  Saintes,  où 

11  essaya  de  rallier  les  royaltate*.  U  ne  craignit 
même  pas  de  solliciter  le  secours  de  l'amiral  au- 
rais Leith  pour  rentrer  dans  ta  colonie.  Chassé 
de»  Sainte»,  U  se  réfugia  à  la  Martinique,  et  rentra 
à  la  Guadeloupe  après  que  les  Anglais  s'en  furent 
emparés  (août  1815).  Il  fut  alors  un  des  plus 
vifs  accusateurs  de  Ltnois  et  de  Boyer.  Rem- 
placé dans  l'intendance  par  Foullon  d'Éco- 
tier,  Guilbermy  revint  en  France  (  mai  18(6  ). 
Louis  XYIII  ta  créa  baron,  et  le  nomma  successi- 
vement conseiller  maître  en  1821,  présideut  à  la 
cour  des  comptes,  commandeur  do  la  Légion 
d'Honneur,  membre  de  la  commission  de.1  indem- 
nité des  émigrés,  de  la  commission  de  surveil- 
lance de  ta  caisse  d'amortissement,  etc.  On  a  de 
lui  ;  Monographie  de  l'église  royale  de  Saint- 
Denis,  tombeaux  et  figures  historiques,  avec 
pl.;  Paris,  1838,  in-18°  ;  —  Mémoire  sur  les  an- 
tiquités de  Montmartre,  couronné  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  inséré  dans  les  Mé- 
moires des  savant*  étrangers  à  V  Institut, 
t.  Fr  ;  —  des  documents  dans  le  Bulletin  du 
Comité  des  Arts  et  Monuments  /  —  des  notices 
Sur  Viconologie  au  moyen  dge  et  une  Expli- 
cation du  lay  d'Artstole  dans  la  Revue  d'Ar- 
chitecture; —  un  Mémoire  Sur  le  jubé  de  Saint- 
Fiacre  de  Tahouet  (Bretagne  ),  dans  tas  Annales 
archéologiques.  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Recherches  historiques  ayant  pour  but  de  dé- 
montrer l'identité  d'origine  entre  la  seconde  et 
la  troisième  race  des  rois  de  France.  François 
Hue  a  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  ses 

!  Dernières  annéesde  Louis  XVI;  Londres,  1806, 
I  trad  •  en  anglais.  H.  Ltausea. 

I*  Moniteur universel,  «on.  !7»o,  n««  vtS-fM  ;  ann.  1791, 
n»  lit.  —  Montgaillard,  Mémoires, %Wi.  —  fauche -Corel, 
t'rects  historique  det  différentes  missions  de  l'auteur; 
Part»,  tetS.  lo-8°,  fljr.  -  Archives  du  ministère  de  la 
marine,  aon.  MU,  MM  et  tSM.  -  Saroo  Bojer  de  Pey- 
releau.  Histoire  du  Antilles 
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«.HLLim  (Saint  ).Voy.  Giiisi.ain. 
gi'ILLA.n  (Simon),  sculpteur  français,  ne  k 
Paris,  en  1581,  mort  dans  la  mémo  ville,  en  I058. 
Fils  d'un  sculpteur  de  Cambray,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation,  le  jeune  Guillain  apprit  «le 
son  père  les  cléments  du  dessin,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  pendant  plusieurs  années  il  travailla 
sous  des  maîtres  habiles.  De  retour  à  Paris ,  il 
fut  chargé  de  travaux  importants.  Le  premier, 
avec  Sarrasin,  il  imagina  de  former  une  réunion 
composée  des  meilleurs  artistes  du  temps,  dont 
les  réflexions  et  les  lumières  pouvaient  servir 
au  progrès  des  arts.  Les  assemblées  se  tinrent 
l'abord  dans  des  maisons  particulières;  mais 
Le  Brun,  en  revenant  d'Italie,  obtint  des  lettres 
patentes,  qui  donnèrent  une  existence  réelle  et 
officielle  à  cette  académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, dont  Guillain  fut  un  des  premiers  recteurs. 
Il  laissa  une  fortune  considérable.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  les  quatre  statues  en  marbre 
qui  décoraient  les  niches  du  portail  de  l'église 
de  la  Sorbonne  et  des  statues  en  pierre  de  Ton- 
nerre représentant  des  apôtres  et  des  anges,  dans 
les  niches  de  l'intérieur  de  ce  monument;  les 
statues  delà  Vierge  et  de  saint  François  de  Paule 
dans  les  niches  de  côté  du  maître  autel  du  cou- 
vent des  Minimes  de  la  place  Royale;  les  quatre 
Evangélistes  qu'on  voyait  à  Saint-Gervais  ;  le 
maître  autel  de  Saint-Eustache,  etc.  On  lui  at- 
tribue aussi  le  monument  qui  avait  été  élevé  à 
l'extrémité  du  pont  au  Change,  du  côté  de  la 
rue  Saiol- Denis  ou  du  grand  Châtelet,  contre  une 
maison  faisant  face  à  la  chaussée  du  pont  et  qui 
a  été  démolie  en  17H7.  On  y  voyait  la  statue  du 
roi  Louis  XIV,  à  l'âge  de  dix  ans  environ,  cou- 
ronné de  lauriers  par  les  mains  d'une  Victoire. 
Cette  statue  était  élevée  sur  un  piédestal ,  d'un 
coté  duquel  se  trouvait  le  roi  Louis  XIII,  et  de 
l'autre  la  reine  Anne  d'Autriche,  représentés  en 
bronze  de  grandeur  naturelle,  sur  un  fond  de 
marbre  noir.  Ces  statues  étaient  posées  sous  un 
arc  orué  de  deux  pilastres  ioniques  et  d'un 
fronton  dans  lequel  étaient  les  armes  de  France 
etd'Autriche  accolées.  Il  y  avait  au  bas  de»  captifs 
représentés  en  demi -relief.  Une  inscription  du  ' 
piédestal  rappelait  que  le  pont  au  Change  avait 
été  bati  de  1 639  à  1647.  Germain  Brice  dit  que 
ce  monument  était  de  Thomas  Gcilin.  Presque 
tous  ces  morceaux  ont  été  dispersés  et  détruits 
pendant  la  révolution.  Alex.  Lenoir  en  avait 
réuni  quelques-uns  au  Musée  des  Monuments 
français,  ainsi  qu'un  bas- relief  représentant  leder- 
nier  combat  de  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres, 
dans  lequel  on  remarquait  les  figures  de  la  Re- 
nommée et  des  Parques.  L'entrée  de  l'hôtel  Bail- 
let,  où  siégeait  le  tribunal  de  commerce  avant 
la  construction  de  la  Bourse  actuelle ,  était  aussi 
ornée  d'une  ligure  de  Louis  XM  de  Gui|- 
,ain  (0.  L.  L-t. 


—  GUILLARD 
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Alei.  Lcoolr.  Musée  <*>,>  A/otmmmii  fnm<  ./u,  U>%<  V 
i    -  Chaodon  et  Drlandlne .  Die  t.  mûr  .  bist.,  cru  « 
bibltoçr.     (,.  Brtee,  Deieriptiun  or  la  rttle  de  Pmu 

*<ii  iLL4RD  (Charles  de),  magistrat  fran- 
çais, ne  à  Souligné- sous- Vallon  (  Maine),  mort 
au  même  lieu,  le  13  novembre  1537.  H  etairfiU 
de  Jean  Guillard,  secrétaire  du  roi.  Reçu  cuu*fl- 
ler  au  parlement  de  Paris,  le  30  déeenibn»  n*it 
I  il  fut  nommé  maître  des  Requêtes  le  27  a«<tt 
1496,  et  président  du  parlement  en  I50S.  la 
là  15  il  allait  en  ambassade  en  Allemagne,  poar 
y  négocier  la  paix  avec  l'Empire.  On  l'honora 
longtemps  comme  un  des  magistrats  qui  avaient 
protesté  le  plus  vivement  contre  la  vente  (1rs 
offices;  aussitôt  que  cet  abus  eut  été  consacre, 
il  prit  sa  retraite.  La  Croix  du  Maine  lui  attribue 
une  Oraison  prononcée  devant  François  I"  a  son 
retour  d'bspagne.  Elle  n'a  pas  été  imprimée. 

B.  H. 

U  Croti  du  Maine,  tiibl.  française.  - 
Généalogie  des  MaUrts  des  fi^ueUs.  -  B. 
H  Ut.  lut.  du  Maine,  t.  IV. 

tt  cil  lard  (  S  icolas- François),  poète  ly- 
rique français,  né  à  Chartres,  le  16  janvier  l7o2, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1814.  Il  était  (ils 
de  François  Guillard ,  secrétaire  de  la  chaiolrr 
ecclésiastique  du  diocèse  deCltartres,  et  de  Mari* 
Aimée  Brissard.  Élève  du  collège  de  Cbartres, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  montra  dès  sa  jeunes* 
un  goût  particulier  pour  les  poètes  grecs.  A 
quatorze  aus  il  gagna  un  prix  de  poésie  sur  k 
sujet  proposé  de  la  Mort  de  Chtirtet  J",  rot 
d'Angleterre.  En  1771,  il  publia  une  ÈpUre 
sur  l'exilduducdeChoiseul;  cette  petite  pièce, 
remarquable  par  des  pensées  nobles  et  géné- 
reuses, valut  à  son  auteur  une  place  a  l'intendance. 
Ami  de  Colin-Harleville ,  de  l'abbé  Barlheletu» 
et  de  Favart  fils,  il  fut  bientôt  en  relation  avec 
l'élite  des  littérateurs  de  la  capitale  ;  il  fut  adtuts 
membre  de  la  société  fondée  sous  le  nom  de  La 
Table  ronde  par  la  marquise  de  Turpin,  et  l'abbe 
de  Voisenon  le  fit  travailler  à  uu  petit  recueil  in- 
titulé La  Journée  de  l'Amour  (  1776  ).  Guillard 
néanmoins  restait  confondu  dans  la  foule  d«s 
versificateurs  agréables  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  vint  décider  sa  vocation  pour  la  tragédie 
lyrique.  Après  avoir  vu  une  représentation  d7- 
phigénie  en  Aultde,  il  conçut  le  plan  d'une  Iphb 
gén  ie  en  Ta  u  ride,  et  en  corn  posa  au  ssitôt  les  Jeux 
premiers  actes  :  il  les  porta  au  bailli  du  Roilet, 
qui  le  conduisit  chez  Gluck.  Ce  célèbre  composi- 
teur accueillit  favorablement  le  jeune  poet»*  et 
écrivit  pour  sa  pièce  un  chef-d\euvre  musical. 
Encouragé  par  ce  brillant  début,  Guillard  lit  de 
nombreux  opéras ,  qui  presque  tous  eurent  de 
beaux  succès  et  furent  traduits  en  diverses  lan- 
gues. Il  manquait  d'invention  et  était  fort  pares- 
seux ;  mais  son  dialogue  a  de  la  noblesse .  de  U 
chaleur  sans  enflure,  et  son  style,  élégant  et  cor- 
rect, sait  se  plier  aux  diverses  inflexions  du  chant 
Rejeté  par  l'Institut,  il  n'en  obtint  pas  motos 


(I) >  GiiUblD  a  aussi  grave  4  l'eau-forlr,  in  ïo  planche*, 
(histoire  de  saint  Domingo*,  d'à  pré,  Annlhal  Carrachê 


et  l'Mbane,  et  les  fêle»  de  Bologne  co  81  p*c**s , gm*rei 
•ous  la  direction  de  l'Algarde.  k.  B-w. 
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■1rs  pensions  «tu  gouvernement  et  de  l'Académie 
<h'  Musique,  qui  lui  permireut  de  vivre  honora- 
blement, et  jusqu'à  sa  mort  il  fut  membre  du 
comité  de  lecture  de  l'Opéra.  On  a  de  lui  : 
Iphtgénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique,  en 
quatre  actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1779, 
in-4#;  1781,  in-8';  Bordeaux,  1786,  in-8°;  — 
Chimène,  ou  Le  Cid,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers  libres  ;  Paris,  1 763,  in-8" ,  et 
1784,  in-4°;  —  Émilie,  comédie  ly  rique  en  vers 
libres,  faisant  partie  de  La  Fête  de  Mirsa,  ballet 
«le  Garde! ;  1781  ;  —  Electre,  tragédie  lyrique 
en  trois  actes  et  en  vers  libres  ;  Paris,  in-8"  ;  — 
Les  H  or  aces ,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et 
envers  libres,  mêlée  d'intermèdes  ;  Paris,  1786, 
ùt-i0  et  in-8*;  an  îx  (  1801  ),  in-8°;  —  Œdipe 
a  Cotone,  opéra  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
couronné  par  l'Académie  Française  ;  Paris,  1786, 
et  au  x  (  1802  ),  in-8°  ;  1787,  in-4" ,  —  Arvire  et 
Èvéltna,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  couron- 
née par  l'Académie  Française;  Paris,  1788,  in-8°; 
réduite  en  deux  actes;  Paris,  1820,  in-S°;  — 
Louis  IX  en  Égypte,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  (avec  Andrieux  )  ;  Paris,  1790,  in-8°  ; 

—  Elfrida,  représentée  au  Théâtre-Italien,  1791  ; 

—  Mittiadeà  Marathon,  opéra  en  deux  actes 
et  en  vers  libres;  Paris,  1794,  in-4°  et  in-8°; 

—  Olympie,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en 
ver»  libres:  Paris,  an  vu  (1799),  in-4°;  —  La 
Mort  d'Adam  et  son  Apotttéose,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes  et  en  vers  libres;  Paris, 
1809,  in-8°;  —  des  Poésies  fugitives  dans  di- 
vers recueils  périodiques;  —  Orosta,  tragédie 
lyrique  non  représentée,  quoique  couronnée  par 
l'Académie  Française.  —  Enfin,  GuiUard  a  retou- 
ché et  remis  au  théâtre  Dardanus,  opéra  de  La 
Bruère,  1784,  et  Proserpine,  opéra  de  Quinault, 
1803.  £.  Desnues. 

Oaérard  .  La  fronce  littéraire.  —  Mct.-Gaubert,  dans 
Les  Homme»  illustrée  de  r Orléanais,  t.  I,  p.  171. 

GUILLAED  (Nicolas- Antoine),  mathémati- 
cien français,  né  à  Orbais  (  Aisne),  mort  à  Paris, 
le  26  octobre  1820.  11  commença  ses  études  à 
Soissonset  les  termina  au  collège  Louis-le-Grand 
a  Paris.  Admis  en  '1783  à  ce  collège  comme 
■naître  d'études  et  maître  de  conférences  de  phi- 
losophie ,  il  garda  ces  doubles  fonctions  jusqu'à 
la  révolution.  Pour  vivre,  il  dut  alors  donner  des 
l^.ons  de  mathématiques.  Employé  au  cadastre 
en  1794,  il  fut  attaché  par  Prony  au  calcul  des 
grandes  tables  logarithmiques.  En  1803  il  fut 
nommé  professeur  supplémentaire  de  mathéma- 
tiques au  Prytanée(  depuis  Lycée  impérial  et  Col- 
lée Louis-le-Grand);  à  la  création  de  l'univer- 
sité, il  reçut  le  titre  d'agrégé  de  mathématiques, 
et  fut  chargé  d'une  classe  dont  il  devint  profes- 
seur titulaire  en  1816.  On  a  de  lui  :  Traité  élé- 
mentaire d'Arithmétique  décimale ,  spéci  ale- 
rtant destiné  aux  orfèvres  et  autres  personnes 
Qui  font  le  commercé  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent; Paris,  1802  ;  —  Traité  des  opérations 

4e  change  et  des  arbitrages  de  change,  etc.; 
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Paris,  1803,  in-8°;  —  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secondaires,  ap- 
prouvée par  le  ministre  de  l'intérieur,  contenant 
un  grand  nombre  d'applications  au  commerce , 
aux  impositions  et  aux  mesures  de  superficie  et 
de  solidité,  et  terminée  par  une  instruction  fami- 
lière sur  le  mode  de  peser  et  de  calculer  avec 
les  nouveaux  poids;  Paris,  1803,  in-8°.  Guillard 
a  en  outre  publié  une  nouvelle  édition  du  Cours  de 
Mathématiques  de  Bezout;  Paris,  an  vin  (  1 800). 

Son  fils,  aussi  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Louis-le-Grand ,  a  publié  un  recueil 
intitulé  :  Le  Géomètre,  la  Gazette  des  Écoles,  et 
plusieurs  mémoires  à  propos  de  ses  démêlés  avec 
le  conseil  de  l'instruction  publique.      J.  V. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

«guillard  (J. -Cl.  Achille),  statisticien  et 
naturaliste  français ,  docteur  es  sciences ,  né  à 
Marcigny -sur-Loire,  le  28  septembre  1799.  Jl  a 
fondé  dans  les  bâtiments  dits  du  Verbe-Incarné 
à  Lyon  l'institut  qui  porte  ce  nom,  et  qui  a  pour 
objet  spécial  de  «  répandre  dans  l'enseignement 
privé  la  méthode  d'émancipation  inteUectuelle  ». 
On  a  de  lui  :  Exposé  et  Rappel  de  la  Méthode 
d'émancipation  intellectuelle,  avec  Applica- 
tion à  la  lecture  et  aux  cinq  langues  fran- 
çaise, italienne,  espagnole,  allemande  et  an' 
glaise;  1829,  Lyon,  à  vol.  in- 12;  —  Analyse 
de  la  Langue  Latine;  1830,  in-8°;  —  De  la 
Moelle  des  Plantes  ligneuses  et  des  cohortes 
foliates;  dans  les  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, 1847  ;  —  Formules  botaniques  et  Mé- 
moire sur  la  formation  des  organes  floraux; 
in-4*,  1824;  —  Fragment  de  Statistique  hu- 
maine; 1853,  in-8°;  —  Éclaircissements 
sur  les  Tables  de  Survie;  dans  l'Annuaire  de 
Statistique;  1854;  —  Éléments  de  Statistique 
humaine,  ou  démographie  comparée  (science 
de  la  population)  ;  2  vol.  in-8°,  Paris,  1855;  — 
divers  articles  sur  l'enseignement  dans  Le 
Précurseur,  et  sur  la  Démographie  dans  le 
Journal  des  Économistes. 

Documents  particuliers. 

Guillaume  (  Guilielmus ,  Wilhelm,  Wil- 
liam) ,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  tous  pays,  classés  ci-dessous  eu 
Guillaume  saints ,  Guillaume  princes  ou  sou- 
verains, et  Guillaume  historiens ,  savants ,  litté- 
rateurs, etc.,  par  ordre  chronologique  pour  cha- 
que classe. 

L  Guillaume  saint*. 

GUILLAUME  (Saint),  duc  d'Aquitaine,  sur- 
nommé le  Grand,  mort  le  28  mai  812  ou  813. 
Fils  du  comte  Thierry ,  qu'on  croit  avoir  été  pa- 
rent de  Charlemagne,  il  fut  honoré  de  la  bien- 
veillance de  cet  empereur,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  conseil,  lui  donna  le  titre  de  comte,  puis  celui 
de  duc  d'Aquitaine,  en  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  forçant  les  Sarrasins  à  se 
retirer  en  Espagne.  Guillaume  fonda  un  monastère 
à  Gellone,  petite  vallée  sur  les  confins  du  diocèse 
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de  Lodève,  et  y  entra  nu-pieds  et  revêtu  d'un  I  abbé  d'Hirsauge,  il  envoya  plusieurs  moines  4 
ciliée  en  806 ,  après  avoir  |M>urvu  ses  enfants  et  |  Cluny ,  afin  d'y  prendre  connaissance  de  la  re  gle 


obtenu  le  consentement  de  «a  femme.  Saint  Be- 
noit d'Aucune  lui  donna  l'babit  monastique,  et 
depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  exer- 
cice continuel  de  pénitence.  Guillaume  se  soumit 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Après  trois  ou  quatre 
ans  passé*  dans  ces  emplois  laborieux,  son  abbé, 
Juliofroi  l'obligea  de  se  retirer  dans  une  cellule 


uniquement  à  la  prière  et  à  la  lecturt»  ûm  livres 
saints.  11  y  pratiqua  de  grandes  mortifications, 
se  tenant  par  exemple  dans  l'eau  glacée  en 
hiver,  et  se  taisant  donner  rudement  la  disci- 
pline  par  un  religieux.  Son  corps  fut  trouvé,  en 
1 679,  sous  le  grand  autel  de  l'église  du  monastère 


qui  avait  été  introduite  dans  ce  couvent,  pour  réta- 
blir l'ancienne  discipline.  A  leur  retour  il  reforma 
son  monastère  d'après  les  préceptes  de  eetto 
règle ,  qu'il  sut  faire  observer  strictement  L'eu» 
térité  de  mœurs  maintenue  ainsi  par  lui  dans  son 
couvent  y  fit  affluer  de  nombreux 
ce  qui  nécessita,  en  1082,  l'agrandissement  tim 
bâtiments  du  monastère.  Trois  ans  après,  Guil- 
laume fit  terminer  l'église  abbatiale,  dont  1m 
ruines  existent  encore  aujourd'hui.  Sa  réputation 
d'homme  pieux  et  savant  s'étendit  bientôt  fiait* 
toute  l'Allemagne  ;  à  tous  moment*  il  était  eoo>uiu> 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  remettre  dan*  si 
première  autorité  la  règle  de  Saint-Benoit.  I 


de  Gellone,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Guillaume  couvent  d'Hirsauge  devint  sous  sa  direction  un* 

ou  Saint-GuiUem  du  Désert.             J.  V.  pépinière  d'hommes  éminenU,  dont  un  graa.1 

nom  Mabilioo,  Jeta  Sonet.  Ordimts  Samedi- êenedicu.  nombre  arrivèrent  plus  tard  aux  fonctions  d'été* 

—  Ordéflc  Vital.  Uisl.  eccte$-  I.  VI.  —  Bultuu.  MM.  lie-    „    %,  ■  ■  •    „  ,  _  ... 

U€4l€t.t\.S.-^\^m,^taSantior,m^^\rAt  :  *W  °°  àabbé-  ^  Guillaume 

mat.  -  Battirt,  fin  des  Saints,  i"  terrier,  j  possédait  les  connaissances  les  plus  étendue*  ; 

GUILLAUME  (Saint) ,  abbé  de  Saint- Bénigne  ver**  dans  toutes  les  sciences  du  quadrivtun. 

de  Dijon ,  né  en  961,  près  de  Novarre  (  Italie  ) ,  f^ii  de  plus  renommé  |wur  la  finesse  de  ses 

raisonnements  pliilosophiques.  On  a  de  lui  1  Pn* 


mort  à  Pécamp  (  Normandie  ),  le  I**  janvier  1031 . 
11  appartenait  à  une  noble  et  riehe  famille  de 
Souahe.  Voué  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  il  fut 
élevé  avec  soin  dans  l'étude  des  lettres  sacrées 
et  profanes.  Désirant  se  retirer  à  Cluny,  il  s'at- 
tacha à  saint  Mayenl ,  qui  l'emmena  avec  lui. 
Nommé  abbé  titulaire  de  Saint-Benigne ,  et  supé- 
rieur d'un  grand  nombre  de  monastères ,  il  y 
introduisit  des  réformes  avec  autant  de  prudence 
(pie  de  zèle.  De  concert  avec  ses  frères,  il  fonda 


logus  Consuetudinum  Monuchorum  Hirsau- 
giensium,  dans  le  t  IV  des  Analeeta  de  Ma- 
nillon; —  Consuetudines  seu  Constitution?* 
Monachorum  Hirsaugiensium ,  insère  à  la 
p.  375  de  la  Vêtus  Disciplina  mon  eu  lien  de 
Marquard;  —  Philosophicarum  et  tutrono* 
micarum  InstttutionumLibri  Vil  ;  Baie,  îsai, 
in-6°i  —  !>'  Musica  et  Tunis,  inséré  dans  le 
t.  VI  des  Scriptores  ecclesiattici  de  Musku 


dans  une  terre  de  leur  patrimoine  l'abbaye  de  ;  sacra  de  Gerbert;  cet  ouvrage,  dan»  lequel 
Frutare ,  vulgairement  Saint-Balain,  au  diocèse  ,  Guillaume  traite  longuement  des  ton»  du  plain- 

chant,  prouve  que  la  méthode  de  solmualiou  |«r 
les  muances  attribuée  à  Guido  d'Arezio  i  coy.  « 
nom)  n'était  pas  encore  adoptée  en  Allemagne  a  la 
fin  du  onzième  siècle.  On  a  encore  de  Guiiyuim 
en  manuscrit  :  De  Corrections  Psalterii;  _ 
QwrstionesdeCotnputo;  —  De  Horologio;  - 
Epistol*  ad  diversos  et  ad  Anselmum  Can- 
tuarienscm  (i). 

£.  G. 

Tmbèine ,  CMronicon  HirtaugtcHst.  p,  st.  —  Uméaf . 

De Srriptoribus  eceleslasticls,  cap.  3ft.  -  I-e  m*mc,  tk 
Ulvitribus  Benedirtinis,  |lp.  Il,  cap.  tM.  -  Domt  rlUWr 
MM.  des  .tuteurs  sucrés,  t.  XXI,  p.  7t.  —  MablIMn. 
AetaSanctarvmQrdinit  S.  Benedietl,  ssteutum  fl,  L  U. 

GUILLAUME  (  Saint) ,  fondateur  de  la  con- 
grégation religieuse  appelée  du  Mont -Vierge,  né 
a  Verceil  (  Piémont  ) ,  mort  à  Salerne ,  le  25  juin 
1 142.  A  l'âge  de  once  ans,  il  entreprit  le  pèleri- 
nage de  Saint-JacxnieMle«€ompostelle,  a  l»  mte 
duquel  il  voulait  aller  en  Palestine  ;  mais  ayant 
changé  d'avis,  (I  se  retira  dans  une  solitude  de 
royaume  de  Naples  appelée  le  Mont  Virgilien  ; 
il  y  fit  bâtir  une  église,  et  ce  lieu  se  nomma  de|«is 
le  Mont-Vierge.  Plusieurs  personne*,  v  étant  re- 
nues, il  jeta  en  11  te  les  fondements  de  la  tm- 


d'Yvrée.  Il  établit  encore  d'autres  monastères 
dans  le  même  pays.  Une  de  ses  maximes  était 
d'instituer  de»  écoles  dans  fous  les  couvents  de 
sa  réforme  :  il  y  en  avait  dïnlérieure*  pour  les 
moines  et  d'extérieures  pour  les  personnes  do 
dehors;  il  voulait  aussi  que  ses  disciples  qui  avaient 
les  dispositions  nécessaires  étudiassent  les  lettre* 
et  les  sciences,  la  médecine  même.  Possédant 
à  fond  le  plain-chant  et  la  musique,  il  corrigea 
et  rectifia  le*  offices  divins.  De  son  temps  on 
joignait  dans  ses  monastères  la  culture  des  baauxr 
arts  à  la  culture  des  sciences.  11  mourut  dans  le 
cours  de  ses  visites  abbatiales.  U  avait  été  toute 
sa  vie  un  modèle  de  perfection  chrétienne  et  reli- 
gieuse. On  a  de  lui  quelques  lettres  rapportées  par 
Glaber,dans  la  vie  du  saint  abbé»  et  par  Hugues 
de  Flavigny  dans  la  Chronique  de  Verdun ,  im- 
primée dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  don- 
née par  le  père  Labbe.  J.  V. 

Olnbt  r.  dan*  Mablllon.  nta  Sonet.,  tome  Vit,  p.  mo. 

—  P.  I  onRtietal.  Histoire  de  V Eglise  çotUeans.  tome  VIII. 

—  Dom  R»m,  Mist.  littér.  de  ta  f  ronce,  tome  Vil.  p.  m, 

Guillaume  (Saint)  d'Hirsauge,  célèbre 
abbé  et  mathématicien  allemand ,  né  vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle ,  mort  le  4  juillet 
1091.  U  fit  profession  dans  l'abbay  e  de  Saint- 


(l)  Dan«  le  recoeil  de  lettres  de  S.  Ans  ri  me  U  »  ea  a 


10t>ë  j  quHquea-wm  q«l  Mot  adrc«4es  «  et  QaUUuve. 
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cation  qui  porta  ce  nom.  Ceux  qui  compo- 
ent  cette  communauté  tétant  révoltés  contre 
t  à  cause  de  l'austérité  de  sa  règle ,  il  la»  aban- 
iua,  établit  plusieurs  autres  monastères 
tommes  et  de  tilles,  passa  en  Sicile,  et  y  fonda 
cornent  à  Salerne,  où  û  termina  saintement 
»ie.  J.  V. 

VU  de  tatnt  f.uilutum*.  par  Félix  Hroda,  «bréRi^e  par 

Ivoire  MaruUL  —  Barontus,  Jnnal.  ecchu  ,  Souxléute 
jele  —  Batllet,  ï' ici  det  Saints. 

finLU itm  B  (  Saint  ) ,  de  Malaval ,  fondateur 
»  Gmilletnitcs  ou  Guillemin*,  mort  le  10  fa- 
ner 1157.  C'était,  à  ce  qu'on  croit,  un  gentil- 
Ditijoe  français ,  qui  avait  embrasse  te  parti 
tt  «mues  et  vécu  dan»  la  dishij>ation.  Voulant 
ire  pétulance,  il  alla  à  Rome,  où  le  pape  Bo- 
rne Ut  lui  ordonna  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
srs  Y  an  1 145.  Revenu  en  Toscane,  en  lfô3,  H 
s  fixa,  en  1 1 55,  dans  une  vallée  déserte  du  ter- 
iîoire  «le  Sienne  et  du  diocèse  de  Grosseto,  qu'on 
Mêlait  alors  fi  table  de  Rhodes.  Au  mois  de 
«a  t  ter  de  l'année  suivante,  il  s'associa  un  dis* 
nj>le  oorniné  Albert.  Guillaume  passait  sa  vie  a 
>ni-r  et  à  travailler  des  mains.  Il  mourut  dans 
<n  l»ras  de  son  disciple.  Un  médecin,  nommé  Rei- 
:wud  ou  Renaud,  s'étant  joint  à  Albert,  ils  bâti- 
rant  un  ermitage  avec  une  chapelle  sur  le  tom- 
Waude  leur  maître.  Ce  rôt  le  berceau  de  l'ordre 
«s*  GviUemites,  qui  se  répandit  en  Allemagne, 
ta  Flandre  et  en  France.  On  croit  que  ce  fut 
Wtoceut  1|I  qui  canonisa  Guillaume  de  Malaval. 

J.  V. 

AjiUet.  d*t  Sai*ti.  -  Richard  et  Giraud,  BMio. 
M*7««  tmerte.  —  Morcrl.  Grand  Dtct.  Mit- 

ucillaume  (Saint  ) , chanoine  régulier,  sous- 
pieur  de  Saiute-Geneviève-du-Mont  à  Paris, 
pais  abbé  d'Eskild  en  Danemark,  né  à  Saint- 
Germain  près  de  Crépy  ,  vers  1 105,  mort  en  Da- 
nemark, en  1203.  Élevé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
G*rniain-des-Prés,  par  les  soins  de  Hugues,  son 
oncle,  qui  en  était  abbé,  il  fut  nommé  chanoine 
<W  l'église  collégiale  de  Sainte-Geneviève-du- 
Hoot;  mais  ne  pouvant  souffrir  le  relâchement 
4e  discipline  de  ses  religieux ,  il  accepta  la  pré- 
fet* d'Espinac.  Dans  l'intervalle  la  réforme  et  la 
régularité  furent  établies  dans  l'église  de  Sainte- 
Reueviève  par  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint* 
Victor.  Guillaume  y  revint  alors,  et  fut  élu  sous* 
pricurde  la  maison  en  1 148.  Vers  le  même  temps, 
tUalao,  évoque  de  Roeskild,  en  Danemark, voulut 
rtfonner  nn  monastère  de  chanoines  réguliers 
était  dans  l'Ile  d'Eskild  ;  il  demanda  des  moi- 
ae»  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève.  Guillaume  y 
(ut  envoyé  avec  trois  autres  chanoines,  qui  l'a- 
tuadnnnereuL  Arrivé  en  Danemark  en  1171,  il 
lut  bit  abbé  de  Saint-Thomas  du  Paraclet.  U 
MaWit  la  discipline  dans  cette  maison,  et  vécut 
«Uns  les  plus  grandes  austérités  jusqu'à  un  âge 
"  locé.  Honorius  lit  le  mit  au  rang  des  saints, 
•n  1234.  On  connaît  de  saint  Guillaume  plus  de 
«et  lettres  publiées  eu  1786,  dans  les  Herum 

VI,  « 


enles  sur  lesquels  dora  Brial  a  lu  une  courte  no- 
tice à  l'Institut  le  9  septembre  1814.     J.  V. 
Bailiet,  fi*t  d4$  Saint $.  s  avrU. 

Guillaume  (Saint),  prélat  français,  ne  au 
bourg  d'Artbel  (Nivernais  ),  mort  eu  1209. 11  ap- 
partenait à  une  noble  famille  :  Pierre  de  Cour- 
tenay ,  qui  fut  en  1 2 1 7  nommé  empereur  de  Cons- 
tantinoplc,  était  un  de  ses  neveux.  Élevé  par  Guil- 
laume l'Ermite ,  archidiacre  de  Soissous ,  sou 
oncle,  Guillaume  fut  d'abord  chanoine  de  l'église 
de  Paris  et  de  Soissons.  Puis  il  prit  l'habit  de  re- 
ligieux dans  l'ordre  de  Gramraont,  au  diocèse  de 
Limoges,  d'où  il  passa  dans  celui  de  Citeaux  à 
l'abbaye  de  Pontigny.  11  rôt  en  1 181  élu  abbé  de 
Fontaine-Jean  au  diocèse  de  Sens,  puis  de  Char- 
lieu  ou  Chahs.  C'est  là  que  le  choix  d'Eudes  de 
Sully,  éveque  de  Paris,  et  celui  des  chanoines  de 
Saint-Etienne  de  Bourges  vinrent  le  prendre  pour 
le  mettre  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  dernière 
ville,  en  1199. 11  fut  sacré  par  Élie  de  Malmort, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  revendiqua  cet  hon- 
neur comme  le  premier  »uffragant  delà  province. 
L'épiscopat  de  Guillaume  fut  marqué  par  des 
discussions  avec  Philippe-Auguste  au  sujet  de  la 
répudiation  de  la  reine  Ingeburge.  L'évêque,  qui 
prenait  le  parti  de  la  reine ,  fut  menacé  d'exil 
et  de  confiscation;  mais  il  tint  bon  contre  la 
colère  royale ,  et  Philippe  s'étant  décidé  à  re- 
prendre ingeburge,  l'accord  se  rétablit  entre  lui 
et  le  prélat.  Guillaume  mourut  au  moment  où  U 
se  disposait  à  marcher  contre  les  Albigeois,  dont 
l'hérésie  s'était  propagée  jusqu'en  Berry.  Neuf 
ans  après,  Honorius  111  le  canonisa.  Son  corps,  qui 
reposait  dans  la  crypte  île  la  basilique  de  Saint- 
F.tienne  de  Bourges ,  en  fut  retiré  et  élevé  sur 
deux  colonnes  derrière  le  maître  autel,  ou  ii  resta 
exposé  dans  une  châsse  d'argent,  jusqu'en  J.»G2, 
où  les  huguenots,  s'étant  emparés  de  la  ville,  brû- 
lèrent ces  reliques.  B — a. 

I*.  Anselme .  Hitt.  çenealoyiq.  —  Labbe.  A'or«  HtOlio- 
theea.  -  rleury,  Hitt.  ecclctiastique.  -  Rayn.il,  lllit. 


*  Guillaume  PIXCH09  (Saint),  prélat 
français,  né  en  1184,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Alban,  diocèse  de  Saint- Brieuc ,  mort  en  1234. 
Son  père  s'appelait  Olivier  Pinchou,  sa  mère 
Jeanne  Fortin.  C'étaient  de  pauvres  agriculteurs. 
Ad  mis  dè.H  sa  jeunesse  parmi  les  clercs  de  l'église  de 
Saint- Brieuc ,  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer entre  tous  ses  collègues.  Sa  bonne  renom- 
mée lui  mérita  d'abord  un  eanonicat  :  quelque 
temps  après,  en  1220,  il  fut  salué  éveque  de 
Saint-Brieuc.  Les  évêquee  de  Bretagne  avaient 
alors  de  graves  démêlés  avec  Pierre  Mauclerc. 
Guillaume,  sommé  d'obéir  aux  impérieuses  in- 
jonctions de  ce  redoutable  maître,  osa  lui  répon- 
dre par  une  sentence  d'excommunication.  La 
réplique  de  Pierre  Mauclerc  fut  l'exil  du  prélat 
et  l'emprisonnement  des  prêtres  signalés  comme 
ses  plus  dévoués  partisans.  Mais  la  cour  de 
Rome  ayant  pris  la  défense  de  Guillaume ,  son 
exil  dura  peu  de  temps  II  avait  quitté  sou  dio- 
cèse eu  1328:  il  y  reparaît  en  l'année  1231,  car 
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nous  le  voyons  alors  sceller  un  accord  entre  le 
prieur  de  Lamballe  et  un  certain  Guillaume  Jean. 
Une  lettre  d'Innocent  IV ,  du  17  des  calendes  de 
mai  1247 ,  annonce  à  l'archevêque  de  Tours  que, 
sur  le  rapport  du  patriarche  de  Constantinople, 
l'Église  «le  Rome  vient  d'inscrire  le  nom  de  Guil- 
laume l'iuchon  au  catalogue  des  saints  confes- 
seurs, et  ordonne  que  sa  fête  soit  célébrée  le 
4  des  calendes  d'août.  B.  H. 

Ch.  Guiniarr,  Hht  des  Èc.  de  S.  Hrieve.  -  M.  rabbtf 
Trcsviui,  Eglise  de  llretaçne,  p.  SIS.  —  Le  mtfmr,  Fies 
des  Saints  de  Itretaane,  L  IL 

11.  Guillaume  princes  souverains,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  pays  :  les  princes  non  souve- 


A.  Guillaume  d'Angleterre. 

GUILLAUME  l*r,  dit  le  Conquérant  ou  le 
Jîdlard,  roi  d'Angleterre  et  septième  duc  de  Nor- 
mandie, né  en  1027,  mort  en  10S7.  Il  était  fils 


mands,  dévorés  d'ambition  et  de  cupidité,  sel 
saient  en  même  temps  entre  eux  une  gi 
sanglante,  signalée  par  d'effroyables  crois 
Toute  la  France  était  à  cette  époque  afflt^re^ 
mêmes  maux,  et  les  populations  avaient 
comme  un  bienfait  céleste  la  pai\  imposée  j 
clergé  et  dite  paix  de  Dieu;  mais  tel  était  Y\ 
de  la  Normandie  que  cette  trêve,  qui  durai* 
mercredi  soir  au  lundi  matin  de  chaque 
ne  put  être  établie  que  cinq  ans  plus  tard  et  il 
suite  d'une  peste  terrible.  Encore  fallut-il  A 
rité  d'un  concile  tenu  à  Caen  en  1 04  2 .  Pendant  d 
temps  d'anarchie,  les  forces  et  l'intelligence  è 
Guillaume  se  développaient  chaque  jour  ;  il  vénal 
d'atteindre  sa  vingtième  année,  et  c'était,disent  te 
historiens  contemporains,  le  plus  redoutable  cbfj 
valier  de  la  Gaule,  quand  une  vaste  couspirabun, 
dont  son  cousin  Guy  de  Bourgogne  était  l'âme; 
éclata  en  basse  Normandie.  A  cette  nouvelle 


de  Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable ,  sixième  '  duc,  hors  d'état  de  résister  seul ,  sollicite  et 
duc  de  Normandie.  Celui-ci  l'avait  eu  d'une  jeune    tient  le  secours  du  roi  de  France  Henri  I**,  et< 


1047  leurs  armées  réunies  rencontrent  les  rebele 
au  Val  des  Dunes,  à  trois  lieues  de  Caen.  Là  s'esj 


Normande,  nommée  Ariette,  lille  d'un  pelletier  de 
Falaise,  e  t  ses  hautes  destinées  furent,  dit-on,  ré- 
vélées à  sa  mère  dans  un  songe  au  début  de  sa  gage  aussitôt  une  bataille  acharnée,  dans  laqueUe, 
grossesse  :  elle  rêva  qu'elle  voyait  sortir  de  son  Guillaume  déploya  un  courage  indomptable.  Oak 
sein  un  arbre  immense  qui  tenait  l'Angleterre  et  la  vit  toujours  au  milieu  de  la  mêlée  cherchant  des 
Normandie  sous  son  ombre.  On  dit  encore  qu'au  adversaires  dignes  de  lui  jusqu'à  ce  que  la  vite 
moment  où  l'enfant  vint  an  jour  et  fut  mis  à  toire  lui  fut  assurée.  Cette  seule  journée  rama  la 
terre ,  il  saisit  de  ses  deux  mains  les  roseaux  qui ,  projets  des  insurgés  ;  un  grand  nombre  en  fu\  M 
selon  l'usage  à  cette  époque,  recouvraient  le  sol  se  noyèrent  dans  la  rivière  d'Orne,  les  astnat; 
de  l'appartement,  et  retint  avec  force  ce  qu'il  avait  furent  dispersés  et  massacrés.  Guy  de  Bourgogne, 
pris.  Ce  tait  fut  considéré  comme  un  présage  heu-  qui  avait  fui  des  premiers,  s'était  retiré  dans  sait 
reux.et  chacun  se  mita  prédire  qu'assurément  cet  château  de  Brionne;  son  cousin  courut  l'y  aw 


enfant  serait  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume 
donnade  bonne  heure  des  signes  d'une  grande  ca- 
paciteet  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Bavait 
sept  ans  lorsque  son  père  entreprit  le  voyage 


siéger,  et  le  força  de  se  rendre. 

Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'acquitter  enve 
son  suzerain,  en  l'aidant  à  soumettre  le 
comte  d'Anjou,  Geoffroi  Martel  ;  mais  celui-ci  i 


de  Jérusalem  pour  la  rémission  de  ses  péchés;     pardonna  pas  au  prince  normand  sa  coopération, 
et  comme  ses  barons  voulaient  le  retenir,  afin  '  et  bientôt  après ,  en  1048,  envahissant  ses  Étets,  j 
que  l'Etat  ne  fût  pas  sans  chef  :  «  Je  ne  vous  lais-  |  ii  s'empara  de  Domfront  et  d'Alençon,  qu'il  l 


serai  point  sans  seigneur,  répondit  Robert  en  leur 
présentant  son  fils;  il  grandira  s'il  plaît  à  Dieu, 
acceptez-le  dès  à  présent,  et  il  sera  mon  succes- 
seur. »  Hubert  fut  d'abord  obéi ,  mais  après  sa 
mort  à  Nicée  (1035) ,  ses  barons  et  ses  proches  se 
ravisèrent.  «  Un  bâtard,  dirent-ils,  n'était  pas  di- 
gne de  les  commander.  »  Quoique  l'illégitimité  de 
la  naissance  chez  les  peuples  du  Nord  ne  fût  point 
une  cause  d'exclusion  du  trône,  les  seigneurs 
normands  voilèrent  de  ce  prétexte  les  criminels 
motifs  de  leur  révolte,  et  donnant  l'essor  à  leurs 
passions  anurchiques,  ils  eurent  d'abord  recours  à 
la  trahison  et  au  meurtre.  Gilbert,  comte  d'Eu , 
tuteur  du  jeune  prince,  Théroude,  son  précepteur, 
et  Osbcru,  intendant  de  sa  maison,  sont  tour  a 
tour  assassinés.  Ce  dernier  même  est  frappé  dans 
la  chambt  e  de  son  maitre  ;  enfin,  Roger  de  Toeni, 
porte-euseigne  général  de  Normandie,  leva  le  pre- 
mier l'étendard  de  l'insurrection.  Sa  défaite  et  sa 
mort  n'arrêtèrent  pas  les  révoltes  et  les  conspi- 
rations, tj;a  se  succédèrent  pendantqumze années, 
contre  l'autorité  du  jeune  duc.  Les  barons 


donna  toutefois  à  l'approche  de  Guillaume, 
essayer  de  combattre. 

L'année  suivante,  de  redoutables  conspirations 
troublèrent  de  nouveau  la  Normandie  ;  cette  foi*  i 
encore  elles  étaient  formées  par  des  parents  <Jt 
prince,  portant  même  son  nom  :  c'étaient  Guri- 
laume  comte  d'Eu  et  Guillaume  comte  d'Arqué*, 
l'un  peUt  neveu  de  Richard  rr  et  l'autre  petit- 
fils  de  Richard  IL  Tous  deux  échouèrent  daa» 
leur  tentative,  et  le  vainqueur  généreux  se  coû- 
tent a  de  les  exiler  comme  Guy  de  Bourgogne. 
On  remarque  en  effet  que  Guillaume,  si  sévère 
et  même  si  cruel,  pardonna  presque  toujours  i  >* 
famille,  dont  il  eut  souvent  à  se  plaindre.  Cette 
indulgence  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  faire 
déposer,  par  un  concile ,  son  oncle  Mauger,  ar- 
chevêque de  Rouen ,  que  le  scandale  de  m» 
mœurs  rendait  indigne  d'occuper  ce  siège. 

Le  sentiment  de  sa  force,  joint  a  l'horreur  de 
l'anarchie,  dont  il  eut  tant  à  souffrir  dans  »o 
eufance,  concourut,  avec  un  naturel  altier  tt 
fougueux,  à  rendre  toute  oppositiou  intolérable 
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nillaume.  Il  résista  même  à  l'Église  dans 
]  ues  rir  coqs  tances  importantes,  quoique  d'ail- 
i  il  lui  fût  soumis  et  qu'il  secondât  l'action 
taatrice  dn  clergé;  c'est  ainsi  que  voulant 
tore  uu  mariage  où  le  portait  son  inclina- 
et  l'intérêt  politique ,  il  ne  fut  pas  arrêté 
a  défense  du  pape  Léon  IX,  et  épousa,  mal- 
e  pontife,  Mathilde,  fille  du  comte  Beaudouin 
laxidre.  Excommunié  pour  cette  cause,  tout 
milieux  et  tout  irritable  qu'il  était,  il  évita 
lemmentde  provoquer  de  nouveau  les  foudres 
saint-siége.  Il  garda  sa  femme,  mais  en 
«e  temps  il  mit  tout  en  œuvre  pour  fléchir 
xivoir  qui  avait  voulu  l'en  séparer.  Cette 
nciliation  du  duc  avec  la  cour  romaine  fut 
rre  du  célèbre  Lanfranc,  et  devint  l'origine 
a  haute  fortune  de  ce  prêtre ,  qui  fut  tout 
mble  habile  et  savant  homme  d'Eglise  et 
im  d*État  Mais  un  plus  grand  danger  me- 
lit  alors  la  couronne  de  Guillaume.  Plusieurs 
aeurs  bannis  de  Normandie  s'étaient  réfugiés 


«02 

rendre  absolue,  et  bientôt  prêtres  et  laïques  du- 
rent s'humilier  sous  sa  main  de  fer.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  ce  prince,  dévoré  d'am- 
bition ;  il  voulait  aussi  reculer  les  bornes  de  ses 
États.  La  mort  d'Herbert,  dernier  comte  du 
Maine,  lui  en  offrit  une  première  occasion .  Malgré 
le  testament  dece  prince,  qui  instituait  Guillaume 
son  héritier,  et  au  mépris  d'une  antique  dona- 
tion faite  à  Rollon  par  Charles  le  Simple ,  Gau- 
thier, comte  de  Mantes,  oncle  du  défunt,  osa  lui 
disputer  sa  succession  ;  mais  la  mort  subite  et 
mystérieuse  de  ce  compétiteur  laissa  le  duc  de 
Normandie  en  paisible  possession  de  cette  belle 
province,  qui  fut  annexée  à  son  duché.  Insatiable 
de  conquêtes,  Guillaume  songeait  à  envahir  la 
Bretagne,  quand  une  autre  entreprise,  plus 
digne  de  son  génie  et  de  son  ambition  ,  s'offrit  à 
lui.  Pour  bien  comprendre  cet  immense  évé- 
nement, quelques  détails  sont  nécessaires. 

Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  venait 
de  mourir.  Ce  prince,  l'un  des  derniers  rejetons 


cour  du  roi  de  France,  et  animaient  ce  prince  de  la  race  du  Saxon  Cerdic,  avait  été  chassé  de 
re  sou  ancien  allié,  en  lui  montrant  la  puis-  '  sa  patrie  pendant  la  seconde  domination  danoise. 


*  toujours  croissante  de  ce  vassal.  Il  se 
ta  alors  entre  le  roi  et  ses  autres  feudataires, 
ax  de  la  prépondérance  de  Guillaume,  une 
ç  redoutable ,  destinée  à  chasser  de  France 
le*  descendants  de  Rollon.  Outre  les  forces 
a  couronne,  celles  de  la  Bourgogne,  de  l'Au- 


Réfugié  en  Normandie,  contrée  à  laquelle  il  appar- 
tenait par  sa  mère  Emma,  sœur  du  duc  Richard  II, 
il  y  vécut  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Hardi 
Canut ,  dernier  roi  danois,  lui  ouvrit  le  chemin 
du  trône.  A  peine  proclamé  roi,  Edouard  son- 
geait à  appeler  près  de  lui  les  amis  et  les  com- 


çne,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  de  l'Aquitaine,  de  ]  pagnonsde  sa  jeunesse,  et  des  rapports  fréquents 
aacogneet  même  de  la  Bretagne  s'ébranlèrent    s'établirent  dès  lors  entre  la  Grande-Bretagne  et 

la  Normandie.  Les  seigneurs  saxons  et  surtout 
le  célèbre  comte  Godwin  voyaient  avec  ombrage 
cette  influence  étrangère,  et  leurs  murmures 


et  envahirent  le  duché  au  midi  et  à 


ce ,  à  son  habile  stratégie  et  à  la  téméraire 
fiance  de  ses  ennemis,  il  détruisit  compléte- 
it  à  Mortemer,  près  Neufchâtcl,  Tune  des  deux 
iées  alliées  ;  la  seconde,  que  commandait  le  roi 
France  en  personne,  effrayée  par  ce  désastre, 

bagage  et  évacue  le  territoire  ennemi.  Une 
mde  coalition  l'envahit  de  nouveau,  en  1058. 
•nwe  royale  pénétra  cette  fois  jusqu'aux  bords 
a  Dire,  petit  cours  d'eau  delà  vallée  d'Auge, 
à  la  moitié  de  l'armée  avait  traversé  la  ri- 
-e,  quand  le  flux  de  la  mer,  en  grossissant 
t  à  coup  les  eaux,  rendit  la  Dive  nonguéable. 
*  moment,  Guillaume,  qu'on  croyait  loin  de 

apparaît  avec  ses  Normands  sur  la  rive 
cbe,  et  se  jetant  sur  les  troupes  qui  y  étaient 
tées  il  eu  fait  un  affreux  carnage,  sans  que  les 


L  Au  milieu  d'un  péril  si  imminent,  Guillaume 
le«espéra  pas  de  la  fortune.  Il  fit  face  à  l'en- 
ii  vers  les  deux  frontières, et  grAce  à  sa  pru-    dégénérèrent  bientôt  en  révolte  ouverte.  Ce. 

fut  encore  aux  Normands  qn'Édouard  s'adressa 
pour  le  soutenir  contre  ses  sujets  insurgés.  Guil- 
laume régnait  alors;  il  se  hâta  de  répondre  à 
l'appel  de  son  parent,  dont  déjà  il  convoitait 
l'héritage,  et  aborda  en  Angleterre  avec  une  flotte 
nombreuse.  Reçu  par  Edouard  comme  un  frère, 
il  parcourut  en  voisin  et  en  ami  le  pays  qu'il 
devait  bientôt  fouler  en  conquérant,  et  prétendit 
plus  tard  en  avoir  remporté  la  confirmation  d'une 
ancienne  promesse  de  succession  qu'Edouard  lui 
avait  faite  durant  son  séjour  en  Normandie.  La 
révolte  des  seigneurs  saxons  avait  été  compri- 
mée avant  même  l'arrivée  de  Guillaume  ;  mais 
la  disgrâce  passagère  de  Godwin  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  son  influence;  il  avait  déjà  marié  sa 
fille  Edith  au  roi,  et  partagea  entre  ses  enfants 


res  poissent  les  secourir.  Après  cet  échec  il    toutes  les  grandes  charges  du  royaume;  après 


ut  se  retirer  pour  la  seconde  fois,  et  une  paix 
initive  ne  tarda  pas  à  être  conclue  a  Fécamp 
re  le  puissant  vassal  et  son  suzerain.  Pen- 
tt  les  quatre  années  suivantes,  la  Normandie 
en  paix  avec  ses  voisins,  mais  désolée  à  l'in- 
ieur  par  des  violences  et  des  meurtres  ef- 
yablcft,  auxquels,  il  faut  le  dire,  Guillaume 


sa  mort,  son  fils  Harold  hérita  de  son  crédit  et 
de  sa  popularité,  et  Edouard  étant  mort  sans 
enfant  et  sans  désigner  son  successeur,  le  grand 
conseil  se  réunit  à  Londres  et  proclama  Harold 
n  1066.  Ce  même  Harold,  dans  une  excur- 


roi 


sion  maritime,  peu  d'années  auparavant,  jeté  par 
la  tempête  sur  la  cote  de  Normandie,  avait  été 


resta  pas  toujours  étranger  ;  son  autorité,  d'à-  forcé  par  Guillaume  de  lui  jurer  sur  des  reliques 
rd  méprisée  puiscombattue,  grandissait  chaque  de  seconder  ses  efforts  pour  monter  sur  le  trône 
ir;  tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  la  i  d'Angleterre  (vûy.  Hxhoi.o)-  Le  messager  qui 
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porta  ii  Guillaume  la  nouvelle  de  cette  élection  <  comté  de  Sussex  ;  le  doc  descendit  à  tem 

le  trouva  près  de  Rouen  au  moment  de  partir  dernier.  On  raconte  qu'il  fit  un  faux  pas  en  'i 

pour  la  chasse.  Quand  le  duc  Peut  entendu,  il  chant  le  rivage,  et  tomba.  Mais  se  relevanl  t 

demeura  pensif,  disent  les  chroniqueurs,  déposa  sitôt,  et  s'adressant  gaiement  a  ses  compara 

l'arc  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  traversant  la  Seine,  ponr  détruire  l'effet  d'un  fâcheux  présage  i! 

il  alla  sur  l'autre  bord ,  en  son  hôtel,  en  proie  cria  :  «  J'ai  saisi  cette  terre  de  me*  iuaœ* 

à  la  plus  vive  agitation.  Tous  ceux  qui  le  voyaient  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  elle  est  à 

gardaient  le  silence  et  nul  n'osait  l'approcher,  mais  Ce  qui  explique  le  facile  débarquement  d»  > 

sa  résolution  éclata  bientôt  ;  toutefois,  aussi  pru-  ,  mands ,  c'est  qu'à  ce  moment  l'armée  sav  i 

«lent  que  hardi,  il  négocia  avant  de  combattre.  Il  était  occupée  au  nord  k  repousser  Pinvastnï 

envoya  donc  un  messager  au  nouveau  roi  d'An-  roi  de  Norvège,  qui,  à  l'instigation  du  tn 

gleterre  pour  lui  rappeler  son  serment.  Harold  ,  Tostl,  frère  de  Harold,  avait  abordé  sur  la  < 

répondit  qu'en  promettant  le  trône  il  avait  pro-  septentrionale  et  investi  la  ville  d*Yori 

misée  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  «  car,  dit-il,  ma  armées  s'étaient  rencontrées  à  Stamfordhv 

royauté  n'est  point  à  moi  et  je  ne  saurais  Pabdi-  où  les  Norvégiens  essuyèrent  une  défaite  <■< 

quersans  la  volonté  de  la  nation  ».  Après  cette  1  plète;  mais  cette  victoire  fut  fatale  su  w 

réponse  il  ne  restait  à  Guillaume,  pour  soutenir  queur.  Harold  avait  été  blessé  et  son  an 

ses  prétondus  droits,  qu'à  recourir  aux  armes.  !  était  épuisée  par  une  marche  forcée  et  pif 

L'entreprise  était  gigantesque  et  entraînait  des  combat  meurtrier  ;  néanmoins,  sans  perdra 


Irais  immenses.  Guillaume  convoqua  donc,  selon  }  instant,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  G 

l'usage,  l'assemblée  générale,  composée  des  prin-  i  laume,  le  roi  saxon  traverse  toute  l'Angle 

cipaux  d'entre  les  gens  de  guerre,  les  prêtres  et  i  et  vient  établir  son  camp  près  d'Hastioits, 

les  marchands.  1 1  obtint  ainsi  de  l'argeut,  des  vais*  face  de  celui  de  Guillaume, 

seaux  et  des  soldats;  à  ces  moyens  matériels  de  ;     Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  d«u\ 

succès  le  duc  en  joignit  un  tout  puissant  alors  >  s'envoyèrent  sans  résultat  plusieurs  roess^ 

sur  les  esprits.  11  connaissait  la  force  qui  réside  ;  Guillaume  oITrait,  dit-on,  de  s'en  rapporter 

dans  le  bon  droit,  et  ne  négligea  rien  pour  faire  ;  pape  ou  de  terminer  le  différend  par  uu  cad 


reconnaître  son  entreprise  comme  juste  et  légi 
time.  Il  fut  servi  surtout  en  cela  par  l'opinion 
dominante  à  cette  époque,  qui  faisait  considérer 
comme  inviolable  et  sacré  tout  serment  pro- 
noncé sur  les  reliques,  comme  l'avait  été  celui 
d 'Harold;  on  reconnut  donc  à  Rome  pour  va- 
lable le  legs  supposé  qu'Édouard  aurait  fait  à 
Guillaume  de  sa  couronne,  et  il  fut  décidé  que 
le  duc  de  Normandie  étant  parent  du  feu  roi 
d'Angleterre  par  sa  mère  devait  être  son  héritier, 
et  pouvait  avec  justice  s'emparer  du  royaume. 
Cette  décision  fut  transmise  en  forme  de  bulle 
au  futur  conquérant;  le  pape  Alexandre  II  lui 
envoya  en  même  temps  un  cheveu  de  saint  Pierre 
enchâssé  dans  un  anneau  ,  et  une  bannière  à 
l'effigie  de  l'apôtre,  dont  la  vertu  devait  le  ga- 
rantir de  tout  mal. 

Pendant  ce  temps,  Français,  Bretons,  Poitevins, 
Rotirguignons  accouraient  sous  les  drapeaux  de 


singulier  ;  mais  les  négociations  ayant  é*in 
des  deux  parts  on  fit  le»  apprêts  de  la  hatt;j 
L'armée  normande  fut  divisée  en  trois  corp»: 
tète  et  sur  les  ailes  étaient  le»  archers  et  les  ui 
létriers,  l'infanterie  formait  la  secondent  <l 
cavalerie  la  troisième  Le  duc  parcourait 
rangs  portant  à  son  cou  les  reliques  sur  lesquid 
Harold  avait  juré.  A  ses  côtes  un  cheval 
nommé  Toustain,  portail  l'étendard  béni  par 
pape.  Les  Saxons,  tous  à  pied  sur  te  côle«n 
Seulac,  leur  hache  d'armes  à  la  main,  les  Iw 
cliers  serrés  l'un  contre  l'autre,  se  tenaient  (en* 
et  immobiles  comme  un  mur  d'airain.  La  U 
nière  royale  flottait  au  centre  et  tout  aop*' 
étaient  le  roi  Harold ,  ses  frères  et  les  i'W 
paux  chefs.  L'attaque  commença  par  des  nu;'i 
de  traits  que  lancèrent  les  archers  de  l'ai < 
normande;  ceux-ci,  après  les  avoir  épuiV  * 
replièrent  derrière  l'infanterie  qui  se  brisa  t«*l: 


Guillaume,  aspirant  avec  avidité  à  la  proie  que  |  les  lignes  des  Saxons  ;  la  cavalerie  charge  i  - 
leur  offrait  l'Angleterre;  les  uns  demandaient  ,  tour,  et  son  choc  fut  effroyable.  Mais  le*  An^J 
une  ville,  les  autres  un  château,  un  domaine,  et    le  soutinrent  sans  fléchir.  Étonnés  d'une v-  ' 

trépide  résistance,  les  assaillants  se  mi*"1 
à  reculer,  leur  aile  gauche  lâcha  piedf  et  » 
banda  ;  le  duc  lui-même  fut  un  moment  «atralst 
et  son  cheval  s'abattit  sous  lui.  GuillaonM?^^, 
le  bruit  de  sa  mort  se  répandit,  et  le  découra^ 
ports,  et  réunissait  a  l'embouchure  de  la  Dive,  <.  ment  s'empara  de  toute  l'armée.  RenwoUfl1  J 
assignée  pour  rendez-vous,  cinquante  mille  ca-    cheval  aussitôt,  et  se  jetant  le  visage  déc*w,(* 
valiers  et  dix  mille  hommes  de  pied  de  toute  |  au  milieu  des  fuyards,  le  duc  s'écria  :  •  R^r 
nation.  dez-moi,  je  vis,  et  avec  l'aide  de  Dieu  je  *  J 

La  flotte  normande,  contrariée  par  les  vents,     vainqueur.  »  Sa  vue  rendit  courage  et  co»^"' 
dut  relâcher  à  Saint- Valery-sur-Somme;  mais  le  |  à  ses  soldats;  ils  se  rallièrent  :  un  gros»!* 
29  septembre  1066  elle  appareilla  de  nouveau ,  1  lerie  chargea  les  Anglais  attachés  à  la  pour-i- 


le  duc  ne  rebutait  personne.  De  toutes  parts  il 
rassemblait  l'immense  matériel  nécessaire  à  son 
expédition,  de  sorte  qu'au  mois  d'août  1066  le 
duc  de  Normandie  (>ossédait  plus  de  neuf  cents 
navires  à  grandes  voiles,  sans  compter  les  trans- 


fit  aborda  sans  résistance  à  Pevensey  ,  dans  le  |  des  fuyards  et  les  extermina.  Ce  premier 
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suggéra  an  duc  on  heureux  stratagème  s  il  donna  »  die;  mais  ce  prince, 


606 

dégénéré,  ne  disputa  pas 


l'or» Ire  a  un  corps  de  Cavaliers  d'attaquer  les     longtemps  la  ronronne  à  son  terrible  rirai. 


Saxons  et  de  les  attirer  après  eu*  par  nne  fuit 
simulée.  Cette  ruse  de  guerre  réussit.  Lorsque 
les  Savons  virent  fuir  les  assaillants,  ils  se  cru- 
rent vainqueurs,  et  un  grand  nombre  se  détachant 
de  la  masse  impénétrable  s'engagea  téméraire- 
ment à  la  poursuite.  Les  fuyards  s'arrêtèrent,  et 
en  même  temps  un  coq»  nombreux  a  posté  par 
Giriltaume  chargea  rapidement  les  suivants,  et 
en  lit  un  grand  carnage;  ce  stratagème  rot  re- 
nouvelé deux  fois  avec  le  même  succès. 

Cependant  l'armée  saxonne,  quoique  affaiblie, 
n'était  point  vaincue,  et  la  victoire  demeurait 
in  iéeise.  Harold  avait  perdu  ses  denx  frères, 
tombés  morts  au  pied  de  son  étendard  ;  mais  lui 
toujours,  et  nul  ne  rapprochait  im- 
tent.  Un  senl  guerrier,  ce  jour-la,  lui  fut 
comparable;  ce  fut  Guillaume,  son  rival.  Trois 
chevaux  tombaient  tues  sous  lui,  mais  rien  n'é- 
branlait son  courage  héroïque.  Vers  le  soir, 
commefl  vit  répaisse  phalange  des  Saxons  tou- 
jours inébranlable,  malgré  d'immenses  pertes, 
fl  tenta  un  dernier  effort,  et  ayant  fait  avancer 
pour  la  deuxième  fois  ses  archers  ;  il  leur  com- 
manda de  viser  en  l'air  et  par  dessus  les  pre- 
miers rangs  pour  atteindre  par  cette  pluie  de  fer 
le  centre  de  l'armée  ennemie.  Une  flèche  attei- 
gnit ainsi  Harold  à  IVi-il,  et  pénétra  jusqu'au  cer- 
feaa  ;  il  mourut  sur  le  coup,  et  sa  chute  donna 
la  victoire  à  Guillaume.  Profitant  du  désordre 
qu'elle  occasionna,  les  chevaliers  normands  a'é- 
Uneèrent  de  nouveau ,  forcèrent  les  retranche- 
ments, et  se  firent  jour  jusqu'à  la  bannière  royale, 
qui  fut  abattue  après  une  lutte  désespérée.  Les 
taxons  alors  lâchèrent  pied,  et  s'enfuirent  dans 
les  bois.  Telle  fut  la  bataille  d'Hastings,  qui  dé- 
cida du  sort  de  l'Angleterre.  Avec  Harold  et  ses 
frères  tomba,  moissonnée,  toute  la  jeunesse 
«axonne;  à  roté  d'elle  quinze  mille  étrangers,  le 
<j<iart  de  l'armée  normande  gisaient  morts  ou 
mourants.  Guillaume  passa  la  nuit  en  ce  lieu , 
et  depuis  il  y  fit  construire  une  célèbre  abbaye, 
wmmée abbaye  delà  Bataille,  et  dans  laquelle  un 
"•gHtre  conservait  les  nom»  de  tous  ceux  qui 
'▼aient  combattu  dans  cette  mémorable  journée. 

\a  nation  anglo-saxonne  ne  se  releva  point 
«lu  grand  désastre  d'Hasttngs;  mais  elle  était 
encore  en  mesure  d'opposer  au  vainqueur  une 
résistance  lormtdaWe  :  la  population  de  la  ville 
•le  Londres  avatl  pris  les  armes  ;  les  deux  frères 
Mwin  et  Morcar,  comtes  de  la  Northumhrie  et 
la  Merde,  s'y  étaient  enfermés ,  et  rie  tous 
cotés  aimaient  des  renforts.  Mais  il  manquait 
mx  Saxons  On  chef;  les  frères  d' Harold  étaient 
*nurts  avec  lui ,  et  ses  fils  étaient  trop  jeunes  pour 
lai  locceder;  les  suffrages  des  toit t nus  (I)  pro- 
fanèrent l'éthehug  Edgar,  petlbueveu  d'Edouard 
le  Confesseur,  seul  et  dernier  descendant  de  Cer- 


i»)  Le  mot  toittuu  ta  M*on  «rigolde  sagr.  Oo 

*i'tr*nt;*,not  l'aMcmM  x-  de*  cHeqnrs  et  de»  lhantt  a 
1*  «Wwrfrmu  l'élection  <l«*  rot». 


Guillaume  attendit  quelques  jours  immobile 
après  sa  victoire ,  espérant  que  les  habitants  de 
Londres  lui  enverraient  leur  soumission.  Trompé 
dans  son  attente,  il  marcha  sur  cette  capitale 
après  s'être  ménagé,  en  cas  de  revers,  un  refuge 
dans  la  ville  de  Douvres,  dont  II  se  rendit  maître. 
Ayant  trouvé  Londres  bien  défendue,  il  n'essaya 
point  d'y  entrer  de  vive  force ,  et  se  borna  à 
l'investir.  Le  duc  fit  alors  porter  aux  habitants 
des  paroles  de  paix  ;  il  ne  prétendait  point,  di- 
sait-il, leur  imposer  un  maître,  il  les  invitait  à 
ratifier,  par  leurs  suffrages,  le  don  de  la  cou- 
ronne qu'il  affirmait  lui  avoir  été  fait  par  le  roi 
Edouard.  Cette  conduite  habile  entraîna  le  peuple 
et  les  grands;  ils  retirèrent  leur  obéissance  au 
faible  Kdgar,  qui  ne  savait  ni  gouverner  ses  sujets 
ni  vaincre  les  ennemis,  et  résolurent  de  prêter 
serment  au  conquérant.  Edgar  vint  lui-même 
déposer  sa  couronne  entre  les  mains  «le  Guil- 
laume. Celui-ci  reçut  ces  hommages  avec  une  ap- 
parente modestie;  il  feignit  de  consulter  ses  ba- 
rons, et  s'étant  fait  presser  par  eux  pour  accepter 
le  trôné  qu'on  lui  offrait,  Il  parut  céder  a  leurs 
désirs  en  y  montant.  Le  couronnement  eut  lieu 
le  jour  de  Noël  1066,  dans  l'église  de  Westmins- 
ter, selon  les  rites  en  usage  pour  te  sacre  des 
rois  saxons.  Trois  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  débarquement  di* Normands  à  Pevensey. 
La  conduite  du  nouveau  souverain  fut,  à  cette 
époque,  prudente  et  louable  ;  Il  s'efforça  d'arrêter 
h»  violences  et  les  rapines  inséparables  d'une 
conquête  et  de  se  concilier  les  cmnrs  des  vain- 
cus par  sa  justice  et  sa  modération  ;  il  ne  distri- 
buait à  ses  compagnons  que  les  biens  du  do- 
maine royal  ou  ceux  «les  Anglais  tués  à  Hastings. 
Puis  il  revint  jouir  sur  le  continent  de  son  triom- 
phe, emmenant  à  sa  suite  les  principaux  chefs 
soumis.  One  prompte  révolte  des  Saxons  le  rap- 
pela en  Angleterre  ;  Pétheling  Edgar  s'était  enfui, 
et  avait  trouvé  en  Ecosse  un  asile  ;  de  là  II  ap- 
pela à  lui  les  Danois ,  et  avec  leur  aide  il  s'em- 
f>ara  de  la  ville  d'York  ,  oii  trois  mille  Nor- 
mands périrent  égorgés.  Guillaume  étouffa  cette 
première  insurrection  dans  des  flots  de  sang  ; 
tout  le  territoire  insurgé  fut  partagé  entre  les 
chefs  et  les  soldats  de  son  armée,  et  bientôt  tout 
le  pays  entier  des  anciens  royaumes  anglo- 
saxons  fut  subjugué  sinon  soumis. 

La  cupidité  et  ta  violence  des  vainqueurs  s'ac- 
crurent avec  leurs  succès  et  provoquèrent  de 
nouveaux  et  nombreux  soulèvements;  mais  la 
résistance  ne  se  montra  nulle  part  aussi  acharnée 
que  dans  l'Ile  d'Ély,  située  au  milieu  des  marais 
du  comté  «te  Cambridge.  Là,  sur  un  sol  fan- 
geux ,  impraticable  aux  chevaux  et  aux  hommes 
pesamment  armés,  une  foule  de  Saxons  fugitifs 
se  rendirent  par  l'embouchure  des  fleuves  avec 
leurs  familles  et  les  débris  de  leur  fortune.  Ils  y 
élevèrent  des  fortifications  de  terre  et  de  bois,  et 
y  êtahllri'nt  un  vaste  camp  retranché,  qui  prit 
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le  nom  de  Camp  du  Refuge.  Des  prêtres,  des  i  graves  alarmes  lai  vinrent  ensuite  des  Danois  ;  n 
évêques  chassés  de  leur  siège ,  des  chefs  re-  dans  les  dernières  années  de  son  rét*ne,  Gcfl- 
nommés,  et  parmi  eux  le  plus  populaire  de  tons,  laume  se  vit  encore  sérieusement  menace  par  or 
le  célèbre  Hereward,  se  retirèrent  dans  ce  der-  peuple.  Canut  le  Jeune  éleva  des  prétentions  i 
nier  asile  de  l'indépendance  nationale.  La  flotte  la  couronne  d'Angleterre  ;  il  projeta  de  conqum: 
danoise  vint  de  nouveau  prêter  aux  insurgés  sa    ce  royaume,  et  lit  alliance,  dans  ce  but.  avec  le  ni 


coopération;  de  tous  cotés  l'Angleterre  s'agitait 
sous  le  joug,  et  la  ville  de  Londres  elle-même  me- 
naçait les  conquérants  d'une  rébellion  redou- 
table. A  ces  nombreux  périls  Guillaume  opposa 
d'abord  sa  dissimulation  habituelle;  il  appela  au- 
tour de  lui  à  Berkamsted  les  chefs  saxons  encore 
indécis,  et  les  consulta  sur  les  intérêts  dn  pays, 
puis  il  jura  sur  les  Évangiles  d'observer  les  lois 
établies  par  ses  prédécesseurs.  Ces  anciennes 
lois  n'étaient  point  écrites  ;  par  ordre  du  roi  on 
en  fit  un  code,  qui  fut  publié  dans  toute  l'Angle- 
terre. Cette  satisfaction  accordée  aux  vœux  du 
pays  affaiblit  les  ressentiments  populaires;  en 
même  terni*  Guillaume  achetait  la  neutralité  des 
Danois,  et  se  défaisait  par  la  ruse  ou  par  la  cor- 
ruption d'un  grand  nombre  de  chefs  rebelles. 
Quand  il  eut  ainsi  tout  préparé,  jugeant  le  mo- 
ment venu  de  détruire  le  foyer  de  l'insurrection, 
il  fit  construire  à  travers  les  marais,  avec  des 
efforts  inouïs,  une  immense  chaussée  destinée  à 
joindre  l'Ile  d'Ély  à  la  terre  ferme.  Les  insurgés, 
privé»  de  tout  secours,  épuisés  par  les  combats 
et  la  famine ,  finirent  par  se  rendre ,  à  l'exception 
d'Hereward,  qui  parvint  à  s'échapper,  et  se  mon- 
tra encore,  dans  plus  d'une  rencontre,  terrible 
aux  oppresseurs  de  son  pays. 

Avec  le  Camp  du  Refuge  tomba  la  dernière 
espérance  du  peuple  anglo-saxon  ;  la  conquête 
était  désormais  consommée,  et  le  roi  Guillaume 
eut  d'autres  adversaires  à  combattre.  Après 
avoir  forcé  le  roi  d'Ecosse  Malcolm  à  lui  rendre 
hommage  et  étouffé  une  révolte  des  Manceaux, 
H  vit  ses  anciens  compagnons  d'armes  se  sou- 
lever contre  lui;  quelque  généreux  qu'il  eût  été 
à  leur  égard,  leur  ambition  était  plus  grande 
que  ses  largesses  et  causa  enfin  la  rébellion  de 
1072.  Les  conjurés  normands  associèrent  à 
leurs  projets  ambitieux  le  comte  saxon  Waltheof, 
gouverneur  de  la  Northumbrie,  qui  jouissait  chez 
ses  compatriotes  d'une  immense  influence,  espé- 
rant par  son  nom  donner  à  leur  rébellion  l'appa- 
rence d'une  guerre  nationale.  L'arrestation  de 
Waltheof,  trahi  par  sa  femme,  hâta  l'explosion  de 
la  conspiration ,  mais  elle  fut  étouffée  par  l'é- 
voque de  Bayeux,  Odon,  frère  de  Guillaume,  et 
par  le  primat  Lanfranc,  qui  gouvernait  le  royaume 
en  l'absence  du  roi.  Celui-ci,  à  la  première  nou- 
velle des  troubles,  repassa  en  Angleterre ,  et  cita 


de  Norvège,  Olaus,  et  avec  son  beau-père,  Robert, 
comte  de  Flandres,  qui  lui  promit  six  cents  vas- 
seaux.  Guillaume  conçut  les  plus  vive*  crainte- 
de  cet  armement  formidable!  auquel  il  opposa 
une  foule  immense  de  mercenaires  ras*embk> 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  soldes  avec 
l'or  des  Anglais.  L'armée  danoise  se  disper^ 
comme  les  précédentes,  sans  avoir  combattu, 
soit  par  défaut  de  vivres,  par  insubordination  ou 


réunies.  Mais  là  s'arrêta  le  cours  des  prospérités 
du  conquérant  ;  depuis  lors  sa  vie  fut  empoi- 
sonnée par  les  troubles  domestiques.  Sa  fernrm 
Mathilde  lui  avait  donné  quatre  fils.  En  partit 
pour  la  conquête  de  l'Angle  terre,  Guillaume  avait 
confié  à  Robert ,  l'aîné,  le  gouvernement  de  la 
Normandie;  plus  tard,  quand  il  voulut  ressaie 
ses  domaines  héréditaires,  son  fils  éclata  « 
plaintes  et  en  menaces,  qui  se  traduisirent  bieo 
tôt  en  rébellion  ouverte.  Toujours  faible  pour  a 
famille,  Guillaume  pardonna  deux  fois  à  son  fils, 
qui,  rebelle  une  troisième  fois,  s'exila  de  la  Nor- 
mandie jusqu'à  la  mort  de  son  père.  L'ambition 
de  son  frère  Odon ,  évêque  de  Bayeux,  fut  peur 
le  roiune  nouvelle  source  d'inquiétude  CcpréJat 
aspirait  à  la  tiare  malgré  sa  défense;  il  fallut  k 
tenir  prisonnier,  et  personne  n'osant  exécuter 
l'ordre  de  Guillaume,  celui-ci  l'arrêta  de  si 
propre  main. 

Le  roi,  dans  l'année  1087,  quitta  encore  une 
fois  l'Angleterre,  qn'il  ne  devait  plus  revoir.  P«« 
après  son  arrivée  sur  le  continent ,  une  conto- 
tation  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  France  Philip}»», 
son  suzerain,  au  sujet  du  comté  de  Vexin.  liront 
ces  débats  Guillaume  tomba  malade;  et  coronu- 
il  avait  un  embonpoint  excessif,  Philippe  en 
plaisanta,  et  dit  que  Guillaume  était  en  couche*. 
Le  propos  rapporté  au  roi  malade  enflamma  sa 
fureur.  «  Par  la  vertu  de  Dieu,  s'écria-t-il,  je  jtov 
qu'à  la  messe  des  relevailles  j'irai  présenter  à  Phi- 
lippe cent  mille  lances  en  guise  de  cierges.  »  Aus- 
sitôt rétabli,  il  se  mit  en  marche  et  ravageant  tant 
sur  son  passage,  il  fond  sur  Mantes  avec  son  ar- 
mée, et  livre  la  ville  au  pillage  et  à  Pincendir . 
mats  comme  il  courait  à  travers  les  débris  en- 
flammés, son  cheval,  posant  le  pied  sur  descusr- 
bons  ardents,  bondit,  et  jetant  le  roi  sur  le  pom- 
meau de  la  selle  lui  occasionna  une  grave  blessure. 


devant  sa  cour  les  auteurs  du  complot.  Le  On  le  ramena  à  Rouen.  Là ,  sentant  la  mort  *p 

comte  de  Norfolk  fut  banni  à  perpétuité;  Roger,  procher,  il  exprima  un  profond  repentir  de  se> 

comte  d'Hereford,  perdit  ses  biens  et  mourut  en  ,  injustices  et  de  ses  cruautés,  et  pour  les  réparer 

prison  ;  enfin,  au  bout  d'un  an,  Waltheof  comparut  !  en  partie  il  donna  l'ordre  de  mettre  enlibertéses 

à  son  tour,  et  fut  condamné  à  perdre  la  tête,  prisonniers.  Puis,  il  désigna  son  fils  Guillaume 

Le  roi,  en  l'année  1081,  conduisit  une  armée  pour  lui  succéder  sur  le  trône  d'Angleterre,  «t 

nombreuse  dans  la  Cambrie  contre  les  Gallois,  laissa  à  Robert  son  duché  de  Normandie.  Quart 

et  soumit  une  grande  partie  dn  pays.  Ses  plus  i  à  Henri,  son  troisième  fils,  il  ne  reçut  que  ci*| 
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mille  livres  d'argent.  Mais  son  père  lui  prédit  un 
avenir  plus  brillant  que  celui  de  ses  deux  frères 
aiués.  Ses  enrants  n'attendirent  pas  son  dernier 
soupir  pour  s'éloigner  :  Henri  courut  recevoir  son 
or;  Guillaume  franchit  le  détroit  pour  saisir  une 
couronne. 

Le  jeudi  9  septembre  1087,  après  une  dernière 
prière,  Guillaume  expira.  Aussitôt  les  médecins 
et  les  autres  assistants  ^'éloignèrent  pour  mettre 
leurs  biens  en  sûreté  ;  les  domestiques  d'un  rang 
inférieur,  se  voyant  seuls,  pillèrent  les  armes,  les 
vases,  les  vêtements,  et  s'enfuirent  laissant  le 
corps  du  roi  presque  nu  gisant  sur  le  plancher. 
I  n  chevalier  du  pays,  nommé  Herluin,  touché 
de  compassion ,  se  chargea  seul  du  soin  des 
funérailles,  et  conduisit  jusqu'à  Caen  le  corps  de 
mm  maître.  Tous  les  évêqueset  les  abbés  de 
Normandie  se  réunirent  pour  faire  au  roi  de 
àplendides  funérailles  dans  l'église  Saint-Étienne, 
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il  s'abandonna.  S'il  employa  souvent 
pour  s'élever  et  s'affermir  des  moyens  criminels, 
il  fit  voir  aussi  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie  un 
respect  sérieux,  un  zèle  sincère  pour  la  religion 
et  pour  la  justice;  sa  sagesse,  enfin,  consolida 
ce  que  la  violence  avait  établi.  11  avait  reçu  de 
la  nature  une  organisation  physique  en  har- 
monie avec  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Son  front  large  et  dépouillé  annonçait 
une  |>ensée  vaste  et  toujours  agissante  ;  son 
regard,  sévère  et  dur,  imprimait  la  terreur  et 
commandait  l'obéissance.  Sa  taille  était  haute, 
sa  force  prodigieuse  et  sa  corpulence,  qui  s'ac- 
crut avec  Tage,  n'ôtait  rien  à  son  activité.  Dans 
quelque  condition  que  le  sort  l'eût  placé,  il  se* 
rait  parvenu  à  s'agrandir  :  il  était  né  conquérant. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  des  ins- 
titutions de  Guillaume;  et  cette  étude  mérite  une 
grande  attention  ,  car  l'histoire  de  l'Angleterre 


ou  il  devait  être  enseveli.  Mais  avant  que  le  |  en  grande  partie  est  la.  Son  système  politique 

reposa  snr  trois  fondements  principaux  :  la  force 
militaire,  les  tribunaux,  l'Église,  et  tous  les  trois 
dit  :  «  Cette  terre  où  vous  êtes  fut  l'emplacement  |  sur  la  propriété.  Il  profita  des  rapports  nom- 


corps  ne  fût  descendu  dans  la  fosse  un  homme, 
nommé  Anelin ,  se  leva  au  milieu  de  la  foule,  et 


delà  maison  de  mon  père;  Guillaume  la  lui  en- 
leva, lui  refusant  toute  justice;  c'est  pourquoi  je 
revendique  ce  terrain.  Je  m'oppose  au  nom  de 
Dieu  à  ce  que  le  corps  du  ravisseur  soit  ense- 
veli dans  mon  héritage.  »  Les  évêques  et  les 
grands,  entendant  confirmer  parles  assistants  ces 
paroles  d'Anelin,  lui  payèrent  sur  la  tombe  en- 
trouverte le  prix  de  son  bien.  Puis  on  descendit 
le  corps  dans  la  fosse,  qui  se  trouva  trop  étroite; 
et  comme  on  le  foulait  il  se  rompit ,  et  l'odeur 
qui  s'en  exhala  mit  en  fuite  tout  l'assemblée. 
L'historien  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
termine  par  les  réflexions  suivantes  :  «  Ainsi,  dit-il, 
oo  monarque  si  terrible  aux  peuples  nombreux 
de  tant  de  provinces  resta  nu  sur  le  carreau , 


breux  qui  existaient  entre  les  institutions 
saxonnes  et  celles  des  Normands  pour  déguiser 
les  changements  qu'il  fit  aux  premières.  Il  con- 
serva donc  dans  les  anciennes  institutions  du 
pays  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  sa  si- 
tuation et  faire  illusion  aux  vaincus,  et  s'associa 
pour  complice  le  grand  conseil  national,  d'origine 
a  la  fois  saxonne  et  normande,  dont  il  choisit  à 
son  gré  les  membres,  et  qui,  après  un  certain 
temps,  composé  presque  tout  entier  de  spolia- 
teurs, eut  intérêt  à  maintenir  les  spoliations. 
Les*  divisions  territoriales,  les  formes  adminis- 
tratives, les  tribunaux,  les  procédures  judiciaires, 
les  usages  qui  réglaient  les  transactions  des  ci- 
toyens, et  les  rapports  hiérarchiques  des  hommes 


Clause  par  ses  enfants  et  par  ceux  qu'il  avait  I  entre  eux,  tout  cela  était  bjpeu  près  établi  deméme 
aourris.  11  eut  besoin  de  l'argent'  d'autrui  pour  j  cl>ez  les  deux  peuples,  tout  cela  fut  donc  à  peu 

près  conservé  ;  mais  sous  le  respect  apparent 
et  facile  pour  les  choses  établies,  Guillaume  dé- 
guisa' des  changements  qu'il  introduisit  graduel- 
lement durant  une  période  de  vingt  années.  Il 
fit  ainsi,  au  profit  de  la  couronne,  une  révolution 


*s  funérailles.  Il  fut  porté  à  l'église  À  travers 
I  incendie  par  un  cortège  tremblant ,  et  celui  qui 
avait  été  le  prince  de  tant  de  villes  et  de  tant  de 
place»  fortes  n'eut  pas  même  un  terrain  libre 
pour  recevoir  la  sépulture  ;  son  corps,  nourri  de 
tant  de  délices,  se  déchira  ignoblement,  et  apprit 
•un  sages  comme  aux  insensés  ce  qu'est  la 
0oire  charnelle.  » 

C'est  de  Guillaume  surtout  qu'on  peut  dire 
qu'il  ne  laissa  rien  au  hasard  de  ce  qu'il  put  lui 
ravir  par  la  prudence.  Son  ambition  insatiable 
fut  servie  par  une  persévérance  invincible.  Il 
réussit  parce  qu'aidé  de  la  fortune  il  s'empar.i 
des  événements  avec  l'habileté  qui  les  dirige  et 
b  volonté  qui  les  domine.  C'était  assez  pour 
«iotre,  il  fallait  davantage  pour  imprimer  la 
durée  aux  faits  accomplis,  pour  fonder  après 
«voir  conquis  :  il  déploya  dans  ce  but  des  vues 


véritable,  et  pour  la  juger  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  dans  les  derniers  temps  de  la  monar- 
chie anglo-saxonne,  à  la  mort  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, tout  tombait  en  dissolution,  l'Eglise,  l'a- 
ristocratie et  le  trône. 

Dans  les  institutions  des  Anglo-Saxons,  les 
germes  de  la  féodalité,  sinon  la  féodalité,  exis- 
taient déjà.  Ce  peuple  en  connaissait  les  princi- 
paux caractères,  surtout  en  ce  qui  touchait  la 
dépendance  et  la  subordination  des  personnes; 
11  connaissait  le  serment  qui  liait  l'homme  libre 
au  seigneur,  et  le  châtiment  qui  en  punissait  l'in- 
fraction ;  c'étaient  là  autant  de  pierres  d'attente 


élevée»,  une  fermeté  incroyable  et  une  sorte  de  pour  l'édifice  politique  de  Guillaume;  il  en  pro- 

Jptndeur  morale  visiblement  imprimée  sur  ses  «ta  avec  une  habileté  evtrême  pour  établir  en 

traits  comme  dans  son  âme,  et  que  n'effacèrent  i  Angleterre  le  système  féodal,  tel  à  peu  près 

i»mai* complètement  les  sombres  passion»  anx-  qu'il  était  en  vigueur  en  Normandie,  toutefois 

—  t.  xui.  5*0 
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utilement  modifié  dans  l'intérêt  «le  sou  pouvoir. 
Lorsqu'il  se  crut  suffisamment  affermi  dans  sa 
enquête  pour  en  disposer,  lorsque  d'une  part 
l'espoir  du  gain  et  d'autre  |)art  la  crainte  d'une 
spoliation  totale  lui  eurent  donné  un  pouvoir  à 
peu  près  absolu  sur  ses  compagnons  d  armes  et 
sur  ceux  dea  vaincus  qui  avaient  conservé  leurs 
biens,  il  se  At  reconnaître  pour  le  seul  roi  pro- 
priétaire du  toi ,  dont  il  distribua  de  vastes 
parts  aux  principaux  chefs  de  son  armée,  à 
charge  d'hommage  et  de  service  militaire.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  anglo-saxon  a  furent 
maintenus  dans  leurs  possessions  à  des  condi- 
tions semblables  :  ils  devinrent  ainsi  ses  botnmes 
en  le  reconnaissant  pour  le  maître  et  le  seigneur 
dont  il  s  tenaient  en  don  les  terres  qu'ils  possédaient 
auparavant  à  titre  d'héritage  Guillaume  se  ré- 
serva oo  s'adjugea  ainsi  à  lui-même  le  domaine 
direct  «le  toutes  les  terres  de  son  royaume  dont 
il  laissa  à  ses  sujets  normands  ou  anglo-saxons  le 
domaine  utile.  Tous  ceux  qui  rendirent  ainsi  di- 
rectement hommage  à  Guillaume  pour  leurs  biens 
furent  les  principaux  vassaux,  les  tenanciers 
directs  de  la  couronne,  et  ils  n'engagèrent  chacun 
à  fournir  un  nombre  déterminé  d'hommes  qui 
devaient  se  rendre  à  cheval  et  en  armes  au  lieu 
désigné  par  chaque  convocation  royale.  Les 
seigneurs  normands  partagèrent  leurs  vastes 
domaines  en  un  grand  nombre  de  parcelles  ;  Us 
en  donnèrent  one  partie ,  à  condition  d'hommage 
de  fidélité  et  de  services  de  dilférentcs  natures,  à 
des  hommes  nouveaux,  Normands  comme  eux, 
et  laissèrent  le  reste,  à  de*  conditions  semblables, 
à  leurs  anciens  possesseurs  Les  uns  et  les  autres 
devinrent  les  tenants  ou  les  vassaux  des  tenan- 
ciers directs  de  la  couronne,  et  parmi  eux  ceux 
dont  les  domaines  furent  assez  étendus  les  par- 
tagèrent de  la  même  manière,  et  les  sous-divi- 
sèrent  d'après  les  mérne*  principes. 

Toutes  ces  parcelles  des  grands  liefs  primitifs 
ne  furent  pas  concédées  a  charge  des  mêmes 
services,  et  toute»  les  tenures  n'obligeaient 
point  au  service  militaire.  Lorsque  les  tenants 
ou  propriétaires  avaient  distrait  de  leurs  do- 
maines ou  fiefs  militaires  autant  de  terre  qu'il 
en  fallait  pour  entretenir  le  nombre  de  cheva- 
lier* qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir,  ils  dispo- 
saient do  reste,  aoit  en  le  réservant  pour  leur 
propre  entretien ,  soit  en  le  donnant  à  charge  de 
rente  ou  d'autres  services.  Il  y  eut  ainsi  diverses 
sortes  de  tenures,  qui  avec  le  temps  reçurent 
différents  noms.  Ce  furent  les  tenures  en  cheva- 
lerie ,  en  grande  et  en  petite  sergtnterie,  en 
franche  oumfme ,  en  bourg  âge,  en  saccage  et 
en  tfHennge. 

Les  trois  premières  sentes  étaient  réputées 
tenures  nobles  et  militaires.  Les  terres  données 
en  franche  anmone  étaient  certaines  concessions 
faites  volontairement  aux  églises  à  titre  de  cha- 
rité ou  de  don  gratuit  -.leurs  tenures  dispensaient 
du  service  de  guerre  ;  les  tenures  en  bourgage 
étaient  restreintes  au  droit  d'habitation  dans  les 
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villes;  les  terre*  tenues  en  soccage  étaient  co- 
dées à  charge  de  rente  ou  de  tout  antre  servira 
libre  et  conditionnel  ;  enlin,  les  tenures  en  ri//c- 
nage  obligeaient  a  tous  les  services  inférieurs 
que  rendaient  ordinairement  les  vilains.  Uk* 
étaient  en  général  possédées  par  des  ceorls  (  I  ;  de 
la  plus  liasse  condition,  qui,  libres  de  leur  per- 
sonne, prêtaient  serment  de  fidélité  au  seigneor, 
et  avaient  ainsi  des  droits  à  sa  protection,  t'a 
grand  nombre,  obtinrent  de  transmettre  leurs 
ténemenU  à  leurs  enfants,  qui  prononçaient  te 
même  serment.  Leurs  terres  restèrent  ainsi  du- 
rant plusieurs  générations  dans  les  mêioes  fa- 
milles, qui  avec,  le  temps  furent  censées  en 
avoir  obtenu  la  propriété  légale,  et  ces  mêmes 
tenures  devinrent  ensuite  célèbres  sous  le  nom 
de  tenures  en  copy  hold. 

On  vit  eu  Angleterre  ce  qu'on  avait  vu  sur  In- 
continent dans  l'anarchie  du  dixième  siècle 
Beaucoup  d'homme*  libres  allèrent  au-devant  dr 
cette  servitude  nouvelle,  et  échangèrent  contre  U 
protection  des  hommes  puissants  le  titre  de  pro- 
priété de  leurs  alleux,  qu'ils  reçurent  d'eux  eo 
suite  i  titre  de  fiefs;  de  telle  sorte  qu'un  sièiV 
plus  tard  aucun  homme  descendant  de  la  na- 
tion romaine  et  possédant  une  propriété  terri- 
toriale ou  toute  autre,  ne  fut  considéré  comme 
propriétaire  au  seul  titre  d'héritage  oo  surces- 
sion paternelle.  Dans  le  double  but  d'établir  une 
taxe  proportionnelle  par  toutes  les  terres  et  de 
régulariser  le  nouvel  état  de  la  propriété  dans  If 
royaume,  Guillaume  fit  faire  une  enquête  terri- 
toriale et  dresser  un  registre  de  toutes  les  mu- 
tations opérées  dans  la  propriété  depuis  la  con- 
quête. La  fut  consigné  dans  quelles  mains  avaimt 
passé  les  domaines  des  Saxons,  et  cornbiea 
d'entre  eux  gardaient  encore  leurs  héritages; 
nombre  d'arbres  et  d'arpents  que  renfermait 
chaque  domaine  et  qui  suffisait  à  l'entretien  d'un 
homme  d'armes  ;  à  quelle  somme  pouvait  être 
évalué  le  produit  des  cités ,  des  villes ,  des  hoorps 
et  des  hameaux;  combien  chaque  propriétaire 
foncier,  prêtre  ou  laïc ,  avait  de  terres,  d'hommes 
assujettis  au  service  féodal ,  de  serfs  et  d'ani- 
maux. Les  commissaires  prë|>osés  à  cette  en-  i 
quête  eurent  l'ordre  de  former  partout  où  ils  *•  j 
transporteraient  et  sur  tous  les  points  dn  royaume,  j 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  nn 
jury  composé  de  Normands  et  d'Anglais,  sur  \<- 
témoignage  desquels  les  rides  devaient  être  cto- 
blis.  Ce  registre  fameux .  et  dont  la  rédaction 
demanda  cinq  anuées,  devint  le  grand  livret 
la  conquête,  et  fut  soigneusement  conservé  dam 
la  cathédrale  de  Winchester.  Les  Normands  U 
nomiiièrent  le  Line  royal;  il  fut  appelé  par  1rs 
Anglo-Savons  le  Domesday  Rook  (  livre  du  I 
jugement  ),  sans  doute  parce  que  leur  sort  y  ftl 
fixé  d'une  manière  irrévocable.  L'Angleterre  X 
comprit  00,2 1  i  fiefs  de  chevalerie,  dont  les  tenao-  1 
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ciers  parurent  en  armes  sous  la  bannière  des  di- 
gnitairc!»  spirituel*  ou  temporels,  à  la  grande 
réunion  convoquée  par  Guillaume  en  1086,  à 
Winchester.  Les  litres  des  nouveaux  possesseurs 
y  furent  solennellement  vérifiés,  et  tous  ceux  q'ii 
en  obtinrent  la  confirmation  se  reconnurent  les 
hommes-liges  du  roi  et  prétèreut  serment  en  ses 
mains  pour  les  terres  qu'ils  tenaient  de  lui.  Là 
peut-être  (ut  promulguée  la  Charte  dite  de 
Guillaume,  par  laquelle  ce  prince  s'obligeait  à 
respecter  les  droits  de  cliacun  et  rappelait  les 
ol dictions  de  tous  envers  lui.  «  Nous  ordon- 
nons ,  disait  le  conquérant,  que  tous  les  hommes 
libres  de  ce  royaume  se  considèrent  comme  fières 
d'armes  unis  pour  le  défendre.  Nous  voulons 
que  tous  les  nommes  libres  de  notre  royaume 
jouissent  de  leurs  terres  en  paix ,  qu'Us  soient 
exempts  de  toute  taille,  de  toute  exaction  in- 
juste ,  de  sorte  qu'il  ne  soit  rien  exigé  d'eux  que 
le  service  qui  nous  est  légalement  dit  selon  le 
droit  et  selon  qu'il  a  été  établi  par  le  grand  con- 
seil. » 

Outre  le  service  militaire,  que  tous  les  tenants 
des  fiefs  en  chevalerie  devaient  au  roi,  les  vas- 
saux directs  de  la  couronne,  nommés  aussi 
barons,  étaient  tenus  de  se  rendre  à  la  cour  du 
prince  trois  fois  par  an  ou  de  justifier  de  leur 
absence.  Là  ils  délibéraient  avec  le  monarque, 
*h  commuât  conciiho,  sur  les  lois  comme  sur 
les  matières  qui  intéressaient  la  sûreté  de  l'État 
et  formaient  le  tribunal  judiciaire  le  plus  élevé 
du  royaume.  Les  attributions  de  ce  grand  conseil 
étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  du  wittena- 
fjtmot  des  Anglo-Saxons,  et  «es  membres  cons- 
tituèrent ce  qu'on  appela  le  baronnàge  d'Angle- 
terre. Diverses  causes  ayant  dans  la  suite  diminué 
tes  biens  d'un  grand  nombre,  ceux-ci  furent 
moins  assidus,  et  finirent  par  s'exclure  eux-mêmes 
des  assemblées  de  leurs  collègues  mieux  partagés 
de  la  fortune  :  de  là  vint  la  distinction  des  grands 
et  petits  barons ,  et  avec  le  temps  les  premiers 
furent  seuls  considérés  rumine  membres  du  ba- 
ronnàge d'Angleterre.  C'est  ainsi  que  la  main  ferme 
et  victorieuse  de  Guillaume  établit  dans  toute  sa 
le  système  féodal  en  Angleterre  ;  la  vas- 
y  devint  réelle,  de  personnelle  qu'elle  était 
auparavant.  La  subordination  des  personnes  les 
unes  aux  autres  y  dépendit  des  chosc^ou  des  terres 
possédées  ;  celles-ci  furent  classées  hiérarchique- 
ment, et  elles  réglèrent  les  rangs  de  leurs  posses- 
seurs. Ce  système  se  présentait  ainsi  en  Angleterre 
à  peu  près  tel  qu'il  subsistait  dans  le  royaume 
de  France,  et  pourtant  il  en  différait  sous  deux 
points  d'une  importance  extrême.  En  France,  au 
commencement  de  la  troisième  race ,  les  grands 
vassaux  ni  leurs  tenanciers  n'étaient  pas  réputés 
tenir  en  réalité  leurs  hommes  et  leurs  titres  de 
possession  du  roi  lui-même  :  c'était  lui  au  con- 
traire qui  tenait  d'eux  sa  couronne;  mais  en 
Angleterre  la  main  toute-puissante  du  roi  avait 
senle  distribué  les  dignités  et  les  terres.  Cette  si- 
tuation si  différente  des  deux  couronnes  amena 


I  dans  les  deux  pays  des  conséquences  très-di- 
verses. Elle  eut  les  résultats  suivants  :  c'était 
en  France  à  leur  seigneur  direct  que  les  sous- 
tenanciers  rendaient  hommage  pour  leurs  fiefs , 
tandis  qu'en  Angleterre  les  sous  tenanciers  se 
considéraient  tous  comme  possesseurs  par  per- 
mission ou  confirmation  royale,  et  c'était  au  roi 
lui-même  que  l'hommage  pour  leurs  terres  était 
rendu.  Cette  première  différence  en  amena  une 
seconde ,  plus  importante  encore.  Le  serment  de 
fidélité,  depuis  la  chute  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  se  prêtait  en  France  parles  sous -vassaux 
à  leur  seigneur  direct  :  il  fut  prêté  par  eux  en 
Angleterre  à  la  personne  même  du  souverain. 
Guillaume  ne  négligea  rien  pour  maintenir  l'an- 
cien usage  du  serment  prêté  à  la  personne  du 
prince,  usage  en  vigueur  sous  les  rois  saxons, 
dans  la  Grande-Bretagne  jusqu  'à  la  conquête  nor- 
mande, et  qui  dans  l'ancienne  Gaule  s'était  con- 
servé en  Normandie  durant  les  dixième  et  onzième 
siècles.  Il  résulta  de  ee  fait  important  que  la  cou- 
ronne eut  en  Angleterre  une  influence  et  une 
force  très-supérieures  à  celles  qu'elle  possédait 
sur  le  continent.  Le  vassal  guerroyait  en  France 
contre  le  roi  lui-même,  sous  la  bannière  de  son 
seigneur,  tandis  qu'en  Angleterre  la  place  de  ba- 
taille de  tout  franc  tenancier  était  sous  la  ban- 
nière royale,  et  quiconque  tirait  lïpée  contre  le 
roi  était  rebelle  et  traître  à  son  serment.  En 
France  la  féodalité  devait  sa  haissance  à  l'aris- 
tocratie; eu  Angleterre  elle  fut  régulièrement 
établie  par  le  monarque.  Elle  prit  en  France  des 
forces  aux  dépens  de  l'autorité  du  souverain; 
elle  fut  eu  Angleterre  sous  la  main  du  prince 
un  instrument  de  pouvoir  et  de  despotisme. 

Guillaume,  «-n  organisant  la  justice,  ne  se 
montra  pas  moins  supérieur  qu'en  disciplinant 
la  féodalité  ;  il  comprit  qu'après  avoir  promis 
aux  vaincus  de  maintenir  leurs  lois,  le  plus  sûr 
moyen  de  prolonger  leur  illusion  était  de  con- 
server à  peu  près  intacts  les  tribunaux  qui  les 
appliquaient  :  il  eut  d'ailleurs  à  cet  égard  peu 
d  efforts  à  faire.  Sa  politique  fat  secondée  par 
la  grande  ressemblance  entre  les  tribunaux 
des  Saxons  et  ceux  des  Normands  Les  rap- 
ports entre  les  institutions  des  deux  peuples 
n'étaient  sur  aucun  |wint  plus  nombreux  que  sur 
celui-là. 

Guillaume  conserva  donc  soigneusement  toutes 
les  juridictions  inférieures  de  cours  du  manoir  ou 
hall  motes ,  qui  furent  appelés  après  h  con- 
quête cours  barons  ou  courts  leet  ;  il  main- 
tint également  les  cours  du  ffunrfred  et  les 
shtre  moles  ou  cours  du  comté.  Les  attributions 
de  toutes  ces  cours  demeurèrent  à  peu  prés 
telles  qu'elles  étaient  sous  les  rois  saxons;  c'est- 
à-dire  que  les  premiers  continuèrent  à  connaître 
des  affaires  civiles  et  rriminelles,tandis  que  dans 
les  dernières  on  décidait  des  questions  qui  inté- 
ressaient l'Eglise,  la  couronne  et  les  particuliers; 
mais  si  les  attributions  subsistèrent  en  partie, 
les  hommes  furent  changés:  c'était  bien  comme 
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autrefois  le  seigneur  du  nunoir  qui  habituelle- 
ment  présidait  la  cour  baron ,  c'étaient  encore 
les  francs  tenanciers  qui  siégeaient  dans  celles 
du  hundred  et  du  comte  ;  mais  la  plupart  étaient, 
depuis  la  conquête ,  des  étrangers,  et  il  y  avait 
entre  les  juges  et  les  justiciables  la  distance  qui 
sépare  les  vainqueurs  des  vaincus.  La  langue 
française  fut  seule  autorisée  dans  les  débats  ju- 
diciaires, et  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons  ap- 
prissent l'idiome  des  conquérants  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  leurs  subtiles  chicanes  comme  sous 
leurs  armes.  Il  introduisit,  selon  la  coutume 
normande,  quelques  changements  importants 
soit  dans  la  procédure  judiciaire,  soit  dans  la 
composition  des  cours  de  comté.  L'appel  au 
combat  judiciaire  y  fut  admis  et  l'épreuve  des 
Normands  par  le  duel  y  fut  substituée  dans 
beaucoup  de  cas  aux  anciennes  épreuves  ger- 
maniques par  le  feu  el  l'eau. 

Les  assistants  ou  assesseurs  des  cours  saxonnes 
étaient  souvent  autrefois  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ;  mais  les  jurateurs  étaient  des  hom- 
mes presque  toujours  appelés  par  l'accusé  à  té- 
moigner pour  lui  :  les  uns  et  les  autres  furent 
graduellement  remplacés  par  des  jurés  limités  à 
douze,  au  choix  de  l'assemblée  ou  de  l'officier 
du  prince  d'après  l'usage  de  Normandie.  Guil- 
laume contribua  ainsi  à  établir  en  Angleterre,  au 
moins  en  principe,  l'institution  du  jury,  quoique 
sous  une  forme  encore  très-imparfaite  ;  mais  l'an- 
cienne coutume  prévalut  longtemps,  et  l'usage 
normand  ne  devint  universel  que  sous  Henri  II. 
Le  changement  le  plus  grave  introduit  par 
Guillaume  dans  les  tribunaux  de  comté  fut  la 
distinction  qu'il  établit  de  fait,  et  pour  les  laïcs 
comme  pour  les  clercs,  entre  la  justice  tempo- 
relle et  la  justice  spirituelle,  en  séparant  la  cour 
du  comte  ou  du  sheriff  de  celle  de  l'évèque.  La 
coutume  qu'il  introduisit  à  cet  égard,  innovation 
dans  le  pays  conquis  en  ce  qui  touche  les  laies , 
était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des 
conquérants  ;  elle  était  favorable  à  l'Église,  et  il 
n'eut  aucune  peine  à  la  faire  prévaloir.  En  con- 
servant les  cours  locales  en  Angleterre,  Guil- 
laume n'oublia  point  la  plus  importante  des  pré- 
rogatives dont  il  jouissait  comme  duc  de  Nor- 
mandie; il  maintint  soigneusement  son  droit  de 
juridiction  suprême,  et  en  dernier  ressort  sur 
Ions  les  appelants,  à  son  propre  tribunal,  et 
cette  prérogative,  dont  lui-même  et  ses  succes- 
seurs abusèrent  tant  do  fois ,  eut  néanmoins  pour 
la  nation,  dans  les  premiers  temps  surtout,  d'in- 
contestables avantages. 

A  la  suite  du  bouleversement  général  qui  sui- 
vit la  conquête,  une  foule  de  nouveaux  proprié- 
taires étaient  des  étrangers  dans  leurs  domaines; 
il  n'y  avait  aucun  lien  fondé  par  l'habitude,  les 
souvenirs  ou  la  sympathie  entre  eux  et  les  an- 
ciens habitants,  qui,  en  butte  à  des  violences 
perpétuelles,  rencontraient  souvent  leurs  oppres- 
seurs sur  le  siège  des  juges  ;  et  tandis  que  les  con- 
quérants guerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux, 
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les  tribunaux  des  hundredt  (1)  et  des  cowte> 
étaient  impuissants  contre  les  désordres.  Cette 
situation  violente  donna  une  très-grande  impor- 
tance aux  tribunaux  où  la  justice  du  prince 
était  rendue  :  ce  n'était  pas  que  l'équité  y  ffit 
beaucoup  plus  respectée  pour  elle-même;  mais 
les  juges  royaux  avaient  un  intérêt  moins  direct 
à  l'enfreindre,  et  tandis  que  dans  les  tribunaux 
inférieurs  l'homme  dépendant  et  pauvre  obte- 
nait rarement' justice  contré  l'homme  riche  et 
puissant ,  la  couronne  au  contraire  trouvait  sou- 
vent son  avantage  à  soutenir  le  faible  contre  le 
fort.  C'est  là  surtout  ce  qui  fit  la  fortune  du 
tribunal  célèbre  connu  sous  le  nom  d'oula  et  de 
curia  régis.  Cette  cour  dans  l'origine  n'était 
pas  distincte  du  parlement ,  on  grand  conseil 
national,  qui  réunissait  sous  la  domination  nor- 
mande, comme  auparavant  le  wittena-gemot 
*du  temps  des  Saxons  ,  les  attributions  législatives 
et  judiciaires.  Le  grand  conseil  présidé  par  k 
monarque  tenait  ses  séances  solennelles  trop 
fois  l'an,  aux  fêtes  de  Noél ,  de  Pâques,  et  de  h 
Pentecôte,  et  les  causes  les  plus  importante*  > 
étaient  appelées.  Dans  la  suite,  la  multiplicité 
des  appels  et  le  nombre  toujours  croissant  d<s 
affaires  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  unhani 
tribunal  qui,  composé  du  chancelier,  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  de  quelques  hom- 
mes versés  dans  l'étude  des  lois  et  d'un  certain 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  qui  siégeait 
dans  la  résidence  royale  et  qui  retint  le  nom  A* 
cour  du  roi  (  aula  ou  curia  régis  ).  On  confon- 
dit souvent  encore  ce  tribunal  avec  le  parlement, 
ou  grand  conseil  national ,  parce  qu'aux  jours 
où  le  parlement  s'assemblait  les  barons  d'An- 
gleterre, qui  tous  en  étaient  membres ,  avaient 
aussi  droit  de  siéger  dans  ta  curia  régis  et 
jugeaient  en  commun  avec  les  juges  ordinaire* 
les  grands  procès  d'État.  «  C'était,  dit  le  savant 
Madox,  un  privilège  très-envié  que  celui  èr 
n'être  jugé  qu'en  la  cour  du  roi  ;  elle  était  son? 
les  premiers  rois  normands  l'asile  des  opprimé»; 
et  pour  que  les  sujets  vécussent  en  paix  et  pro- 
tégés, il  importait  qu'elle  fût  puissante  et  souve- 
raine. Avec  le  temps  elle  dégénéra,  ses  abus  de- 
vinrent intolérables  ;  et  après  avoir  été  une  io- 
rantie  contre  la  tyrannie  locale,  elle  fut  dans  les 
mains  du  prince  un  redoutable  instrument  de  des- 
potisme et  d'oppression.  Toute  l'Angleterre  était 
soumise  à  sa  juridiction ,  sauf  quelques  portion* 
du  territoire  les  plus  exposées  aux  invasions  et  oh 
il  était  nécessaire  que  l'autorité  locale  fnt  pis* 
active  et  plus  forte.  Guillaume  accorda  pour  rrh> 
cause  des  droits  réguliers  aux  comtés  de  Ches- 
ter  et  de  Durham  ;  dans  la  suite  IHe  d'Ely  et  les 
comtés  de  Pembroke  et  de  Lancastre  les  obtinrent 
également  :  ces  divers  comtés  furent  désignés 
sous  le  nom  de  palatins . 

Une  autre  cour,  non  moins  digne  d'attention 
que  la  cour  du  roi ,  était  celle  qui  reçut  le  nom 

(l>  Oo  appelait  hutidrtd  cbei  les  Saxons  la 

de  cent  Umille«. 
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i  l'échiquier,  emprunté  à  la  cour  célèbre  ainsi 
n  Normandie.  Mais  il  y  avait  une  diffé- 
rence capitale  entre  l'échiquier  normand  et  l'é- 
chiquier d'Angleterre.  Le  premier  était  la  cour 
suprême  et  d'appel  de  toutes  les  juridictions  in- 
férieures, le  second  limitait  sa  compétence  aux 
causes  qui  intéressaient  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, qu'il  avait  pour  objet  de  défendre  et  d'ac- 
croître. II  était  composé  à  peu  près  des  mêmes 
membres  que  la  cour  du  roi,  mais  il  s'assem- 
btait  dans  un  lieu  différent,  dit  ad  scacca- 
rium  ou  à  l'échiquier.  Les  barons,  presque 
tous  complètement  étrangers  à  la  science  des 
► ,  étaient  peu  jaloux  de  leur  droit  de  présence 
es  cours.  Le  roi  désignait  pour  chaque 
session  ceux  d'entre  eux  qu'il  invitait  à  y  sié- 
ger. La  plupart  des  causes  étaient  débattues  en 
présence  seulement  du  grand-justicier  et  des 
listes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  bientôt  furent 
seuls  arbitres  de?  jugements  ;  Us  n'avaient  d'autre 
mandat  que  celui  qu'ils  tenaient  du  bon  plaisir 
du  roi ,  dont  l'autorité  acquit  aiusi  rapidement 
cne  extension  prodigieuse. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par 
le  roi  Guillaume  aux  règlements  en  vigueur  en 
.Normandie,  il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance 
do  couvre-feu ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait 
observer  dans  son  duché,  et  qui,  là  comme  en 
Angleterre,  obligeait  les  habitants  à  rentrer  dans 
leurs  maisons  et  à  éteindre  leurs  feux  et  leurs 
lumières  à  une  certaine  heure  après  le  coucher 
du  soleil  :  cette  ordonnance  eut  pour  but  d'em- 
pêcher les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Guillaume,  si  habile  à  importer  de  Normandie 
en  Angleterre  les  lois  favorables  à  son  autorité, 
ne  se  montra  pas  moins  politique  dans  les  em- 
prunts qu'il  lit  aux  anciens  codes  anglo-saxons. 

11  laissa  le  taux  des  amendes,  tel  qu'il  était 
fixé  par  les  lois  saxonnes,  suéviennes  et  da- 
naises,  varier  comme  avant  la  conquête  selon 
l'ancienne  division  des  grandes  provinces  :  ce- 
l*eodant  il  marqua  en  toute  occasion  une  grande 
préference  pour  la  loi  danoise.  C'était ,  disait-il , 
en  vertu  de  l'origine  commune  des  Norvégiens 
et  des  Anglo- Saxons  ;  mais  son  véritable  motif  fut 
l'élévation  des  peines  plus  fortes,  pour  la  plupart 
•les  cas,  dans  cette  loi  que  dans  les  autres. 

Sons  la  domination  danoise,  les  Anglo- Saxons 
'le  chaque  hundred  étaient  responsables  du 
meurtre  d'un  Danois  commis  sur  leur  territoire, 
et  «levaient  produire  le  coupable  ou  payer  une 
amende.  Guillaume  appliqua  aux  Normands  ou 
Français  le  bénéUce  de  cette  loi. 

H  conserva  une  autre  loi,  dont  le  maintien 
««Hissait  entre  les  deux  peuples  une  différence 
JJ  avantage  des  Normands  :  par  cette  ancienne 
"i  du  pays,  les  Saxons  accusés  de  brigandage 
de  meurtre  n'étaient  admis  à  se  justifier  que 
l«r  l'épreuve  du  feu  ou  de  l'eau  ;  mais  les  Nor- 
»»ods  sous  le  poids  d'accusations  semblables 
,!r,,rit,  en  vertu  de  leurs  propres  coutumes,  se 
•Wendre  par  le  duel  ou  par  le  serment. 
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Au  nombre  des  ordonnances  les  plus  rigou- 
reuses de  Guillaume  sont  celles  qui  interdirent 
la  chasse  dans  ses  forêts;  et  c'est  à  tort  qu'il  en 
a  été  dit  l'auteur.  Leurs  dispositions  sévères 
contre  les  infracteurs  furent  extraites  presque 
en  totalité  du  code  foncier  de  Canut  le  Grand. 
Tout  homme  libre  durant  la  domination  saxonne 
devait  donner  des  cautions  de  sa  conduite  non- 
seulement  pour  le  passé,  mais  encore  pour 
l'avenir  :  Guillaume  conserva  soigneusement  une 
telle  loi,  si  avantageuse  au  pouvoir  absolu.  Les 
cautions  d'un  homme  libre  devaient  le  produire 
en  justice  à  chaque  sommation ,  prouver  en  cas 
de  fuite  qu'elles  le  croyaient  innocent  ou  ac- 
quitter une  amende  :  tout  homme  enfin  sommé 
de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence.  Une  loi  enfin ,  qui  fut 
comme  la  clef  de  tout  l'édifice,  rendit  le  roi  seul 
et  souverain  juge  de  toute  infraction  commise 
par  les  dépositaires  de  l'autorité.  Tout  officier 
royal,  comte,  sheriff  ou  prévôt,  n'était  justicia- 
ble que  de  la  courdu  roi.  C'est  par  de  tels  moyens 
qu'il  parvint  à  rétablir  la  paix  publique  et  qu'il 
mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  aux  meurtres. 

Guillaume  avait  eu  recours  à  la  religion  pour 
préparer  sa  conquête  ;  il  ne  négligea  aucun  des 
moyens  qu'elle  lui  offrit  pour  le  consolider,  et  il 
fit  dans  ce  but  de  grands  efforts.  Nous  avons  vu 
qu'il  sépara  le  tribunal  de l'évêque  de  la  courdu 
comté,  et  en  cela  sa  conduite  fut  d'accord  avec: 
l'Intérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation,  qui 
n'avait  été  précédemment  établie  en  Angleterre 
qu'en  ce  qui  touche  les  ecclésiastiques,  devint 
sous  Guillaume  permanente  et  complète;  elle  eut 
pour  effet  de  soustraire  au  jugement  d'hommes 
trop  souvent  cupides,  ignorants  et  grossiers,  les 
causes  qui  semblaient  plus  spécialement  du  ressort 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  plus 
tard  en  profita  pour  attirer  à  lui  toutes  les  causes 
et  pour  se  rendre  tout  à  fait  indépendant  non-seu- 
lement des  tribunaux  laïcs ,  mais  de  la  couronne. 
Cet  abus  ne  pouvait  se  produire  sous  un  prince 
aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  Guillaume;  il 
était  d'ailleurs  trop  grand  politique  pour  séparer 
entièrement  l'Église  de  l'État,  et  il  eut  recours 
à  plusieurs  mesures  fort  importantes  pour  con- 
server sur  le  clergé  la  portion  d'influence  qu'il 
jugeait  nécessaire  à  son  pouvoir.  La  première  de. 
ces  mesures  fut  de  transférer  la  plupart  des 
évêchés  et  des  abbayes  à  des  prélats  normands, 
sur  l'obéissance  desquels  il  comptait  à  propor- 
tion des  besoins  qu'ils  avaient  de  son  appui  :  la 
seconde  fut  de  soumettre  d'une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination 
saxonne  tout  le  clergé  de  l'Angleterre  a  une 
direction  unique  et  centrale  sous  un  chef  spiri- 
tuel de  son  choix  ;  mais  il  fit  voir  aussi  dans  ce 
choix  même  une  piété  sincère,  une  sollicitude 
véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l'ensei- 
gnement religieux  dans  son  royaume  :  il  montra 
que  les  grands  hommes  ne  craignent  pas  de  faire 
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approcher  d'eux  de  grandes  lumières,  et  s'honora  [  opposa  un  refus  péremptoire  aux  demande*  dç 
lui-même  en  élevant  sur  le  siège  de  Cantorbéry  pontife.  Guillaume  restreignit  lesdroits  de  l*£gtîft 
l'illustre  Lanfranc.  (  Voy.  Lvniïiaxc  )  Autorise  sur  trois  points  capitaux  au  profit  desaprérogt- 
par  le  souverain  pontife  et  par  le  roi,  il  rem-  tive  :  1°  il  fit  défense  de  reconnaître  dan*  ses  do- 
pJit  une  mission  sévère,  mais  il  y  apporta  beau-  inaines  l'autorité  d'aucun  pontife  sans  son  as- 
coup  plus  de  modération  qu'on  ne  l'a  dit,  et  plus  sentiment  préalable,  et  il  ordonna  que  toutes  tes 
de  sympathie  j>our  les  Saxons  qu'on  n'aurait  pu  lettres  venant  de  la  cour  de  Rome  seraient  Km 
l'attendre  du  ministre  d'uu  conquérant.  C'est  mises  à  son  approbation  royale  ;  T  il  ne 
à  lui  surtout  qu'ils  furent  redevables  des  fran-  point  que  les  décisions  des  synodes 
cluses  qu'ils  conservèrent,  et  c'est  grâce  h  sa  sa- 
gesse et  à  sa  pieuse  influence  qu'en  introduisant 
de  si  grands  changements  dans  l'Église ,  Guil- 
laume parut  agir  plus  en  réformateur  qu'en 
tyran.  Convaincu  de  l'importance  et  de  l'utilité 
des  anciennes  prérogatives  de  l'église  de  Can- 
toiU;ry,  Lanfranc  porta  Guillaume  à  désirer 
qu'elles  fussent  affermies  et  même  augmen- 
tées, aliu  que  l'autorité  métropolitaine  de  ce 
siège  s'étendit  sur  tous  les  sièges  épiscopaux  du 
royaume,  et  depuis  lors  lç  siège  épiscopal  de 
Cantorbéry  obtint  d'une  manière  durable  sur 
celui  d'York  une  autorité  qui  auparavant  avait 
été  accidentelle  ou  temporaire,  souvent  même 
plus  nominale  que  réelle.  Guillaume  contribua 
ainsi  pour  une  forle  part  à  consolider  et  à  ren- 
dre (tcrinanent  cet  établissement  hiérarchique 
qui  soumit  toutes  les  églises  d'Angleterre  à  une 
seule,  et  qui  eul  plus  tard  des  résultats  si  con- 
sidérables et  si  imprévus.  Les  prélats  étaient 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume; 
ils  devaient,  comme  tous  les  tenanciers  de  la 
couronne,  le  service  militaire  pour  leurs  fiefs  ; 
ce  furent  là  autant  de  liens  par  lesquels  il  eut 
soin  de  les  assujettir.  Le  résultat  néanmoins  ne 
répondit  pas  dans  la  suite  à  son  attente,  et  les 
intérêts  du  clergé  furent  unis  d'une  manière  in- 
dissoluble à  ceqx  de  l'aristocratie.  Les  évêques, 
comme  les.  tarons  temporels,  plièrent  sans  doute 
sous  le  sceptre  de  Guillaume;  mais  plus  tard, 
lorsque  l'aristocratie  laïque  se  souleva  contre  ses 
successeurs, le  clergé,  qui  n'avait  en  Angleterre, 
comme  ordre  distinct ,  aucun,  pouvoir  politique, 
fit  longtemps  cause  çommuné  avec  les  barons, 
et  leur  union  devint  dangereuse  pour  la  cou- 
ronne. Guillaume  était  trop  puissant  pour  re- 
douter ce  péril  ;  et  quoiqu'il  eût  rendu  la  juri- 
diction des  congrès  indépendante  des  officiers 
royaux  et  qu'il  eût  écrit  dans  ses  lois  que  pour 
les  délits  spirituels  tout  laïc  serait  jugé  par  le 
tribunal  ecclésiastique,  il  n'eutepdait  nullement 
rendre  les  prélats  indépendant*  de  lui-même,  et 
il  cita  les  évêques  coupables  a  son  propre  tribu- 
nal. Enfin,  et  malgré  son  désir  très-sincère,  «l'af- 
fermir la  religion  dans  *on  royaume,  il  osa  ré- 
sister au  pape  Grégoire  VU  ;  et  ce  pontife  si  ab- 
solu, qui  s'était  prêté  aux  désirs  de  Guillaume, 
ne  put  le  faire  plier  aux  siens.  Le  roi  lui  paya, 
comme  il  s'y  était  engagé,  le.  denier  de  saint 
Pierre;  mais  lorsque  Grégoire  le  somma  de  se 
reconnaître  pour  son  vassal,  de  lui  faire  hom- 
mage de  son  royaume  comme  d'un  fief  du  sainl- 
siége,  la  fierté  du  conquérant  se  révoltait  il 


ou  provinciaux  fussent  mises  à  exécution  sans 
son  aveu  ;  3*  il  défendit  aux  cours  ecclésiastique 
de  poursuivre  ou  d'excommunier  aucun  individu 
relevant  du  chef  de  la  couronne  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reconnu  lui-même  U  nature  de  l'offense. 

Ce  tableau  que  nous  avons  trace  des  institu- 
tion* de  Guillaume  ne  serait  pas  complet  si  nous 
ne  terminions  par  quekraes  roots  sur  les  résultat* 
généraux  de  sa  conquête.  La  conquête  nor 
mande  mit  fin  aux  invasions  danoises  et  affran- 
chit la  contrée  d'un  péril  jusque,  là  aussi  per- 
sistant que  redoutable  :  elle  doubla  les  forces 
de  l'Angleterre,  qui  posséda  U  ISormandie phis 
qu'elle  n'en  fut  possédée,  et  qui  pesa  d'un  poàfc 
nouveau  dans  les  intérêts  européens  :  il  y  eut 
peu  de  grandes  affaires  ou  de  négociations  im- 
portantes où  elle  n'intervint ,  et  son  commerce 
maritime  prit  alors,  soit  en  Europe,  soit  en 
Asie,  un  immense  développement. 

A  l'intérieur,  dans  sa  constitution  religieuse, 
civile  et  politique,  l'Angleterre  retira  de  la  con- 
quête d'autres  avantage*,  dont  quelques-uns  ce- 
pendant ne  furent  aperçus  qu'à  une  éi**^ 
beaucoup  plus  avancée.  Quant  à  la  religion,  le» 
Normands,  étant  plus  rapprochés  que  les  Saxon» 
du  temps  de  leur  conversiou  au  christianisme, 
avaient  une  foi  plus  vive ,  sinon  plus  pure,  et  peu 
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après  la  conquête  le  clergé  uor 
supérieur  à  celui  de  l'Église  saxonne  par  ses  lu- 
mières et  par  la  discipline.  Le  corps  ecclésias- 
tique fut  eu  majeure  partie  renouvelé ,  instruit 
et  discipliné  par  Lanfranc,  qui  lit  pour  l'Église 
anglo-normande  ce  que  le  primat  Théodore  avait 
fait,  plusieurs  siècles  avant  lui ,  pour  l'Église  An- 
glo-saxonne; la  foi  se  manifesta  par  un  graml 
zèle  pour  les  fondations  pieuses,  et  la  contrée  se 
couvrit  rapidement  des  beaux  monuments  qui 
ont  fait  une  de  ses  gloires. 

Dans  l'ordre  civil  et  politique ,  l'avantage  W 
plus  immédiat  de  la  conquête  de  l'AugletaTe, 
lorsque,  le  temps  eut  mis  un  terme  au\  spolia- 
tions et  aux  ravages ,  fut  l'établissement  d'une 
police  supérieure,  rendue  facile  par  la  constitu- 
tion hiérarchique  et  régulière  de  l'aristocratie 
terrienne  et  mieux  encore  par  son  étroite  dé- 
pendance- de  la  couronne.  La  paix  publique  lut 
ainsi  maintenue  et  tous  les  ressorts  de  la  société 
raffermis;  on  vit  même  disparaître  sous  l'auto- 
rité du  conquérant  un  usage  abominable  :  Guil- 
laume défendit  de  vendre  à  l'étranger  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes,  source  de  honteux  profit* 
pour  les  seigneurs  saxons  ;  et  tout  oppreww 
qu'il  était,  il  fit  à  Londres  comme  Geloo  à  Car 
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lhage,  des  décreU pour  l'humanité.  Pour  être  obéi 
dans  la  situation  exceptionnelle  où  le  plaça  la 
victoire,  il  avait  besoin  d'une  puissance  à  peu 
près  sans  limites,  et  ce  fut  à  l'accroissement  in- 
défini de  la  prérogative  royale  que  tendaient  la 
plupart  des  modifications  qu'il  apporta  aux  lois 
saxonnes.  Sa  main  de  fer  s'appesantit  également 
sur  les  Normands  et  sur  les  Saxons;  il  fut 
iintté  en  cela  par  ses  successeurs ,  et  le  peuple 
vaincu  se  montra  d'abord  envers  ses  nouveaux 
princes  plus  fidèle  et  plus  soumis  que  la  na- 
tion victorieuse.  Cependant,  c'est  le  propre  du 
despotisme  que  le  bien  qu'il  fait  soit  inséparable 
de  grands  maux,  et  il  était  dans  la  nature  des 
choses  que  le  pouvoir  des  rois  anglo-normands, 
sans  contrepoids  et  oppressif  pour  tous ,  devint 
procnptenient  intolérable.  Il  en  résulta  deux  faits 
d'une  extrême  importance ,  savoir  :  en  premier 
lieu  ,  la  fusion  rapide  du  peuple  conquérant  et 
du  peuple  conquis,  rendue  d'ailleurs  plus  facile 
par  les  nombreux  rapports  d'origine,  de  cou- 
tumes, de  mœurs  et  de  culte  qui  existaient  entre 
eux ,  et  en  second  lieu,  lorsque  cette  fusion  fut 
accomplie,  le  rapprochement  de  toutes  tes  clas- 
ses ,  aristocratie  et  bourgeoisie,  grande  et  petite 
propriété ,  contre  l'oppresseur  commun ,  cir- 
constance rare,  et  qui  fut  singulièrement  propice 
à  la  renaissance  des  vieilles  franchises  nationales, 
a  leur  développement  et  à  leur  durée. 

Émile  de  Hossecuose. 

M» Uneabnry,  De  Rébus  çestit  Iteçum  .fnglorum.—  Idem , 
De  C.esttt  pontiAeum  .jngtorum.  —  Orderlc  Viut.  //»«• 
tarife  eecletiasticte.  -  Guillaume  de  Pottlm .  fie  de 
Ottiilemme  le  Conquérant.  —  Matthieu  M  ri»,  Historié) 
major  Mnçlue.  —  Analia  tacra  —  Aug.  TUierry,  Mis- 
toirr  de  ta  Conquête  de  F  Angleterre  par  let  Normands. 
—  Blrqott,  Histoire  dn  Duché  de  Normandie. 

«riLLACME  il , dit  le  Roux,  roi  d'Angle- 
terre, né  en  1050,  mort  en  1 100,  était  fils  puîné 
du  précédent.  Son  père,  à  son  lit  de  mort  (1087), 
écrivit  à  Lanfranc ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
pour  lui  désigner  son  successeur  au  trône  d'An- 
gleterre, et  remit  sa  lettre,  signée  de  son  sceau, 
à  son  fils  Guillaume  le  Roux,  en  lui  prescri- 
vant de  passer  sur-le-champ  en  Angleterre.  Ce 
prince  obéit,  et,  sans  attendre  la  mort  du  roi , 
il  traversa  la  mer,  et  son  premier  soin  fut  de 
communiquer  les  dernières  volontés  de  son 
yère  au  primat.  Celui-ci,  avant  de  le  sacrer, 
exigea  de  lui  la  promesse  de  gouverner  toujours 
selon  la  justice,  la  miséricorde  et  la  loi.  Serment 
dérisoire,  que  le  prince,  qui  n'avait  de  son  père 
que  les  vices ,  se  hâta  d'oublier. 

l'ne  révolution  s'était  opérée  en  Normandie 
après  la  mort  du  Conquérant ,  auquel  son  fils 
aîné,  Robert,  avait  succédé  dans  son  duché  ;  les 
barons,  que  l'autorité  de  son  père  avait  contenus 
dans  le  calme  et  la  soumission ,  reprirent  aussi- 
tôt leurs  habitudes  de  guerre  et  de  brigandage. 
tVux  qui  possédaient  en  outre  des  biens  en  An- 
gleterre. ,  comprenant  que  sujets  de  deux  maîtres 
il»  seraient  exposés,  dans  les  rivalités  qui  s'éle- 
vaient déjà  entre  les  enfants  du  Conquérant ,  à 


perdre  soit  leur  ancien  patrimoine,  soit  leurs 
nouvelles  acquisitions ,  résolurent  de  réunir  les 
deux  Etals  dans  une  seule  main.  Préférant  le 
facile  et  indulgent  Robert  pour  souverain,  à 
cause  des  défauts  même  qui  le  rendaient  im- 
propre à  régner,  ils  conspirèrent  contre  le  roi 
Guillaume  avec  ses  deux  oncles,  Robert,  comte 
de  Mortagne,  et  Odon,  évéque  de  Baveux. 

Guillaume  le  Roux  sollicita  dans  ce  péril  l'as- 
sistance de  la  population  vaincue  ;  il  promit  aux 
Saxons  les  meilleures  lois  qu'ils  voulussent 
choisir  >  il  leur  rendit  le  droit  de  porter  les 
armes  et  la  jouissanoe  des  forêts;  il  arrêta  la 
levée  des  tailles  et  de  tous  les  tributs  odieux. 
Les  Saxons  accoururent  à  l'appel  royal;  ils 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Normands,  parmi 
lesquels  ils  voyaient  quelques-uns  de  leurs  an- 
ciens et  cruels  oppresseurs.  Guillaume  leur  dut 
la  conservation  de  son  trône,  et  il  oublia  bientôt 
ce  qu'il  leur  avait  promis.  Il  passa  en  Norman- 
die, et  rendit  avec  usure  à  son  frère  tous  les 
maux  qu'il  en  avait  revus.  Robert  appela  à  son 
aide  le  roi  de  France,  son  suzerain,  dont  Guil- 
laume acheta  ensuite  la  neutralité  au  poids  de 
l'or.  La  paix  fut  eulin  conclue.  Guillaume  garda 
les  places  par  lui  couquises  en  Normandie,  et 
pour  lesquelles  il  promit  d'indemniser  le  duc. 
Le  traité,  juré  par  douze  barons  des  deux  par- 
tis, stipulait  ces  indemnités  et  portait  que  le 
survivant  des  deux  frères  hériterait  de  l'autre 
(J090).  A  peine  les  deux  frères  furent-ils  réconci- 
liés, qu'ils  se  liguèrent  contre  le  troisième,  Henri. 
Celui-ci  n'avait  reçu  de  son  père  que  â,000  livres 
d'argent;  mais  avec  cet  or  il  avait  obtenu  de 
Robert  la  cession  de  tout  le  Cotentin.  Néanmoins 
il  n'en  demeura  pas  longtemps  possesseur.  Guil- 
laume et  Robert  se  réunirent  pour  l'en  chasser; 
ils  prirent  ses  châteaux,  et  l'assiégèrent  au 
Mont-Saint-Michcl.  Henri  capitula,  et  accom- 
pagna bientôt  son  frère  en  Angleterre.  Mais  la 
paix  entre  le  roi  et  le  duc  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Robert ,  n'obtenant  pas  les  indemnités 
promises  par  le  roi  Guillaume,  déclara  son 
frère  faux  et  parjure,  et  fit  appel  à  Cépée. 
Guillaume  vint  plaider  sa  cause  devant  les 
vingt-quatre  barons  signataires  du  traité.  Con- 
damné par  eux,  il  recommença  la  guerre.  Le  roi 
de  France  vint  de  nouveau  en  aide  au  duc  de 
Normandie,  son  vassal.  Guillaume,  pour  le  dé- 
sarmer, eut  recours  à  un  expédient  honteux  :  il 
avait  appelé  20,000  hommes  sous  son  étendard  ; 
au  moment  où  ceux-ci  se  disposaient  à  s'embar- 
quer, ils  furent  sommés  de  payer  chacun  dix 
shellings  au  roi  et  renvoyés  dans  leurs  foyers  : 
avec  l'argent  qu'il  acquit  ainsi ,  Guillaume  acheta 
une  seconde  fois  la  neutralité  de  Philippe. 

Le  but  de  l'ambition  de  Guillaume  était  de  dé- 
pouiller son  frère  et  de  réunir  le  duché  de  Nor- 
mandie à  son  royaume  d'Angleterre  :  il  n'avait 
pu  réussir  par  la  violence,  il  obtint  davantage 
d'un  accord  volontaire.  C'était  le  temps  de  la 
première  croisade.  Le  chevaleresque  Robert 
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partagea  l'enthousiasme  général  ;  mais  manquant    et  ne  reculait  devant  aocun  moven.  oœ*n  > 

d'argent  a  l'époque  où  il  résolut  de  se  joindre  odieux  qu'il  fût,  d'ama^r  de  l'or  £ûr  lejXr 
aux  princes  confédérés,  il  vendit  à  son  frère    ensuite  aux  comparons  de  <es  débaucha 

gonv  rnen.ent  de  ses  Etats  po  r  anq  années,  et  respectait,  avait  contenu  dans  decertain^  tL- 
aussilôt  après  son  départ  Guillaume  vint  pren-    tes  les  penchants  vicieux  du  prin^- TwZt 


dre  possession  de  la  Normandie  et  du  Maine 

(1095). 

Les  Manceaux,  refusant  de  reconnaître  l'auto- 
rité du  roi  d'Angleterre,  avaient  adopté  pour 
souverain  un  chevalier  nommé  Hélie  de  La 
Flèche ,  neveu  de  leur  ancien  comte ,  et  mis  le 
siège  devant  la  ville  du  Mans,  défendue  par  une 


en  1089;  et  après  sa  mort  Guillaume  lâcha  U 
bride  à  toutes  ses  passions,  et  prit  pour  mmL*tn 
un  homme  avide  et  sans  conscience,  norois 
Ralf,  dont  il  fit  un  justicier  et  un  évêque,  et  à 
qui  ses  rapines  valurent  le  surnom  de  FUm- 
bard  ou  Torche  ardente.  Guillaume,  par  se* 
conseils,  ordonna  de  réviser  le  cadastra  au 


garnison  normande  La  nouvelle  en  vint  au  ro.  profit  du  fisc,  imposa  sur  les  riche»  et  sur  les 

pendant  qu  il  chassait  à  peu  de  distance  de  la  cole  pauvres  des  taxes  inusitées  et  porta  une  La» 

méridionale  de  l'Angleterre  ;  tournant  aussitôt  violente  sur  les  bénéfices  de 'llvclise  Ces 

son  cheval  vers  la  mer,  il  galopa  jusqu'au  rivage .  bles  abus  provoquèrent  la  coura^ui  rét 

où  il  s  etnbarqua  sur  le  premier  navire  qu'il  ren-  de  l'archevêque  de  Cantorbérv.  Anselme, 

contra.  Ce  prince  violent  et  esclave  de  tant  de  ahhë  du  Bec,  honoré  pour  "sa  sdence  et 

!^iu°H'nnPTa"PS  7nt?  C<1|?d1nt  T'qT  vertus>  ref»M  de  ™fi"™  «'aliénation 

traits  d  une  âme  grande  et  royale  :  le  patron  du  tnelle  d'une  partie  des  biens  appartenant  à  ses 


navire  menacé  de  la  tempête  hésitait  à  tenter 
un  passage  dangereux  :  «  Sois  sans  crainte ,  lui 
dit  Guillaume ,  je  n'ai  jamais  oui  dire  qu'un  roi 
ait  fait  naufrage.  »  Il  débarqua  le  lendemain  à 
Honfleur,  où  il  rassembla  quelques  troupes  à  la 
hâte;  à  leur  tète  il  fondit  sur  le  Maine  avant  que 
le  bruit  de  sa  présence  sur  le  continent  s'y  fût 
répandu ,  et  ravageant  tout  sur  son  passage,  il 
courut  au  secours  de  la  garnison  assiégée  dans 
la  ville  du  Mans.  Hélie  osa  combattre,  et  fut 
vaincu;  son  armée  se  dispersa,  et  lui-même 
tomba  aux  mains  des  vainqueurs. 

Outre  les  guerres  que  Guillaume  le  Roux  fit 
sur  le  continent  pour  étendre  sa  domination,  il 
en  soutint  d'autres  pour  s'affermir  contre  ses 
voisins  les  Écossais  et  les  Gallois.  Il  contraignit 
le  roi  d'Écosse  Malcolm  à  lui  rendre  l'hommage 
qu'il  avait  rendu  à  Guillaume  le  Conquérant  (  109 1  ; . 
Les  frontières  de  l'ouest ,  exposées  aux  incur- 
sions des  Gallois,  étaient  le  théâtre  des  plus  af- 
freux ravages.  Guillaume,  reconnaissant  son  im- 
puissance à  vaincre  dans  leur  pays  ces  terribles 
montagnards,  dut  se  borner  à  les  contenir  par  une 
chaîne  de  forteresses  gardiennes  «les  frontières. 
L'audace  des  barons  normands  fut  plus  redou- 
table sur  le  sol  angla  >  à  Guillaume  le  Roux  , 
comme  à  son  père,  que  le  ressentiment  des  vain- 
cus; il  eut  à  combattre  un  puissant  vassal,  Ro- 
bert Mowbray,  comte  de  Northumberland  ,  cou- 
pable dans  son  gouvernement  de  déprédation:»  et 
de  tyrannie.  Mowbray  opposa  au  roi,  dans  ses 
châteaux  de  Tinmouth  et  de  Bemborough ,  une 
longue  résistance  ;  il  fut  pris  enfin ,  et  Guillaume 
découvrit  la  trame  d'une  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  de  le  renverser  du  trône,  et  dans 
laquelle  Mowbray  avait  pour  complices  plusieurs 
puissants  barons  normands.  Les  coupables  expiè- 
rent leur  crime,  les  uns  par  des  supplices,  les 
autres  par  la  prison  et  surtout  par  d'énormes 
amendes,  dont  Guillaumegarnit  son  trésor  (  1 095) . 
Ce  roi  prodigue  était  insatiable  de  richesses , 


église,  et  ne  put  se  soustraire  que  par  l'exil  _ 
courroux  du  prince. 

Guillaume ,  chasseur  jaloux  et  cruel,  osa  ré- 
tablir les  lois  impitoyables  dont  il  avait  jorèaV 
maintenir  l'abolition  et  qui  protégeaient  ses  sau- 
vages plaisirs  dans  les  forêts.  Ce  fut  là  que  la 
justice  divine  l'atteignit  :  il  trouva  une  nn>rt 
violente  dans  la  forêt  neuve  que  son  père  avait 
plantée  sur  les  ruines  d'une  population  entière. 
Des  charbonniers  y  découvrirent  un  soir  son 
corps  gisant  sur  la  terre  et  souillé  «le  sang  :  noe 
flèche  lui  traversait  le  ccenr.  On  ne  sut  jamais 
d'une  manière  certaine  de  quelle  main  die  était 
partie.  On  dit  qu'un  chevalier  français ,  Guil- 
laume Tyrrel,  avait  été  vu  seul  dans  la  forêt  avec 
le  prince,  et  l'on  crut  qu'une  flèche  lancée  par 
lui  sur  une  biche  avait  frappé  un  arbre  et  blessé 
le  roi  en  rebondissant  sur  lui.  Ce  bruit  fol 
confirmé  par  la  fuite  précipitée  de  Ty  rrel,  qui 
passa  sur  le  continent  aussitôt  après  la  mort  de 
Guillaume.  Le  corps  du  roi  fut  rapporté  sur  un 
chariot  à  Winchester,  et  enterré  sans  aucune 
pompe,  dans  la  cathédrale  (1100). 

On  découvre  dans  l'histoire  de  ce  prince  de 
rares  éclairs  indices  d'une  certaine  grandeur 
naturelle,  et  quelques-unes  de  ses  paroles  lais- 
sent entrevoir  une  flamme  dont  l'activité  mieux 
dirigée  eût  produit  «le  grandes  choses  ;  mats  sll 
eut  des  qualités,  il  n'eut  rien  «le  ce  qui  les  rral 
utiles  et  en  fait  des  vertus.  Us  chroniqueurs 
nous  représentent  ce  prince,  «lepuis  la  mort  do 
primat  Lanfranc,  comme  un  tyran  licencieux  et 
barbare.  «  Sa  cruauté,  dit  Matthieu  Pâris,  le  met- 
tait hors  du  genre  humain  :  il  avait  pris  l'Angle 
terre  à  la  gorge,  et  ne  la  laissait  pas  respirer.  » 
Son  règne,  marqué  par  beaucoup  «le  dévas- 
tations et  de  guerres,  ne  le  fut  par  aucune  ins- 
titution utile  ou  durable.  Émile  de  Boxkgchou. 

Odérle  Vllal,  flistorUv  rcclrtiastlar.  -  Malm^tarr, 
De  LetUs  Hegtrm  4»,jlorum.  -  MathlenPAr*, 
major  Ânyli* 
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criLLiivr,  m,  rot  d'Angleterre,  succes- 
seur de  Jacques  II,  né  le  14  novembre  1660,  de 
r.m'IUumo  II  de  Nassau,  prince  d'Orange  et  sta- 
thouder des  Provinces- Unies,  et  de  Henriette- 
Marie  Stuart ,  fille  de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre, 
«-lu  stathouder  de  Hollande  en  1 672,  proclamé 
roi  d'Angleterre  en  1689,  mort  le  19  mars  1702. 
Son  père  était  mort  quelques  jours  avant  sa  nais* 
sance,  et  les  partisans  de  la  maison  d'Orange 
«opéraient  que  le  jeune  prince  obtiendrait  le  sta- 
Ihoudérat.  Mais  l'influence  de  Cromwell  venant 
ippoyer  le  parti  anti-orangiste ,  les  états  géné- 
raux des  Provinces-Unies  s'engagèrent  à  ne  ja- 
mais donner  à  un  seul  homme  la  charge  de 
!>iatbooder  et  d'amiral.  Le  rétablissement  de 
Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre  ranima  en 
Hollande  le  zèle  des  amis  du  prince  d'Orange.  La 
stuerre  qui  recommença  entre  les  deux  nations 
(  1 660-6*567)  sembla  d'abord  devoir  déranger  leurs 
projets  ;  mats  les  revers,  en  affaiblissant  le  gouver- 
nement établi ,  fortifièrent  leurs  esj>érancea  ;  les 
états ,effrayés,  rendent  en  1 667  le  fameux  édlt  per- 
pétuel, qui  supprime  encore  une  fois  la  charge 
d<?  stat  bouder.  Quelques  années  après  (  1672  ), 
Loui*  XIV  envahit  la  Hollande.  L'Espagne,  gou- 
vernée par  un  jésuite,  le  P.  Nitard ,  confesseur 
de  la  régente,  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même;  l'Angleterre,  prête  à  rompre  l'alliance  con- 
clue avec  la  Hollande  en  1667  et  à  s'unir  a  la 
France,  ne  fournit  aucun  secours;  les  armées 
françaises  arrivèrent  aux  portes  d'Amsterdam.  Le 
peuple  croit  l'État  trahi  ou  mal  gouverné  ;  d'une 
voix  unanime,  il  demande  un  stathouder.  Jean  de 
Witt  et  son  frère  Corneille,  derniers  soutiens  de  la 
république,  sont  massacrés ,  et  Guillaume,  vi- 
vement soupçonné  d'avoir  ordonné  ce  crime, 
est  élu.  Le  nouveau  stathouder  nourrissait ,  sous 
le  flegme  hollandais,  un  ardent  désir  d'ambition 
et  de  gloire  ;  son  humeur  était  froide  et  sévère , 
ton  génie  actif  et  perçant  ;  son  énergie  indomp- 
table fit  supporter  à  son  corps  languissant  des 
fatigues  inouïes  ;  courageux  sans  ostentation,  am- 
bitieux, mais  ennemi  du  faste,  né  avec  une  opi- 
niâtreté flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
versité ,  aimant  à  la  fois  les  affaires  et  la  guerre , 
tel  est  le  prince  que  les  Hollandais  opposèrent  à 
Louis  XIV.  Le  rot  de  France  passe  le  Rhin  (1672), 
et  envahit  les  provinces  d*Utrecht,  de  Gueldres 
et  «fOver-Yssel  ;  les  habitants  se  montrent  dis- 
posés  à  traiter,  mais  la  dureté  des  conditions 
imposées  et  surtout  les  efforts  de  Guillaume  ar- 
rêtent les  négociations.  Aussitôt ,  le  stathouder 
^kadonne  au  trésor  public  ses  biens  et  le  re- 
venu de  ses  charges  ;  par  son  ordre ,  les  digues 
«ont  abattues ,  les  écluses  ouvertes ,  et  partout 
l'armée  française  se  trouve  arrêtée  par  l'en- 
vahissement des  eaux ,  pendant  que  Ruyter  sou- 
tient vaillamment  sur  mer  sa  vieille  réputation. 
L'année  1673  se  passe  en  actions  sans  résultats, 
mai*  en  1G74  la  paix  est  signée  avec  l'Angle- 
terre; Guillaume  voit  sa  force  morale  doublée 
par  l'affection  des  Hollandais,  qui  se 


à  lui  sans  réserves  et  déclarent  le  stathoudé- 
rat  héréditaire  dans  la  maison  d'Orange.  L'Eu* 
rope,  heureuse  d'abord  île  voir  humilier  les  Pro- 
vinces-Unies ,  commence  à  redouter  l'agrandis- 
sement de  la  France,  et  se  ligue  tout  entière 
contre  elle  par  le  traité  de  Londres,  le  19  février. 
Conduite  par  le  prince  de  Condé,  par  Tureone, 
la  guerre  dura  trois  ans  encore,  léguant  à  l'his- 
toire un  nombre  considérable  de  Itatailles  inu- 
tiles. Guillaume,  souvent  vaincu  ,  mais  toujours 
prêt  à  combattre ,  et  opérant  des  retraites  qui 
valaient  des  victoires,  sort  avec  gloire  «le  la  lutte  ; 
car  le  traité  de  Nimègue ,  signe  le  10  août  1678, 
respecte  l'intégrité  de  la  Hollande.  Trois  jours 
après ,  Guillaume,  feignant  d'ignorer  la  signature 
du  traité ,  fond  près  de  Mons  sur  le  maréchal  de 
Luxembourg,  trauquille  dans  ses  quartiers ,  et 
engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  lui  reprocha  cette  in- 
fraction ,  il  répondit  «  qu'il  n'avait  pu  se  refuser 
cette  dernière  leçon  de  son  métier  ».  Désormais, 
c'est  vers  l'Angleterre  que  Guillaume  va  diriger 
son  infatigable  activité. 

Le  prince  d'Orange  avait  épousé  Marie  Stuart, 
fille  de  Jacques  II,  dans  un  temps  (1677)  où  ce 
roi  n'avait  pas  d'enfant  mâle;  les  droits  éven- 
tuels que  ce  mariage  donnait  au  stathouder  sur 
le  trône  d'Angleterre  lui  avaient  fait  ménager 
son  beau-père,  malgré  la  différence  de  leurs  prin- 
cipes religieux  :  Jacques  soutenait  avec  ardeur 
le  catholicisme,  qu'il  s'efforçait  de  mettre  au- 
dessus  de  l'Église  anglicane;  Guillaume,  au  con- 
traire, dont  la  foi  protestante  avait  un  caractère 
plus  politique  que  religieux,  s'appuyait  sur  la 
Réforme  parce  qu'elle  représentait  la  majorité , 
et  proclamait  en  même  temps  des  idées  de  large 
tolérance ,  afin  de  ne  pas  trop  éloigner  les  ca- 
tholiques. La  naissance  d'un  fils  de  Jacques  II 
(1688)  vint  enlever  au  stathouder  l'espoir  de  ré- 
gner en  Angleterre  sous  le  nom  de  sa  femme; 
la  faute  et  l'aveuglement  de  Jacques  II,  dont  il 
sut  habilement  profiter,  lui  montrèrent  le  che- 
min du  trône.  Le  clergé  anglican,  cruellement 
persécuté,  reporta  toutes  ses  espérances  sur  le 
prince  d'Orange  ;  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion se  joignit  à  ces  vœux.  Guillaume  fomente 
habilement  le  mécontentement  général ,  pendant 
qu'en  secret  il  réunit  une  flotte  de  cinq  cents 
voiles  et  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Le  là  novembre  1688  il  débarque  à  Torbav  ; 
l'élite  de  la  noblesse  anglaise  s'empresse  vers 
lui;  il  entre  triomphalement  à  Londres,  et  chasse 
Jacques  II,  qui ,  abandonné  par  tous ,  va  se  ré- 
fugier en  France.  Le  prince  d'Orange,  trop  poli- 
tique pour  s'emparer  illégalement  d'une  couronne 
qui  était  à  ses  pieds ,  convoque  un  parlement 
sous  la  forme  de  convention  nationale  pour 
délibérer  sur  les  derniers  événements.  Les  com- 
munes déclarent  «  qu'il  y  avait  un  contrat  na- 
tional entre  le  roi  et  le  peuple,  et  que  le  rot 
ayant  rompu  ce  contrat,  le  trône  est  vacant  -. 
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fut  courte.  Charles  II,  roi  d'Espagne,  n'avait 
l>as  «l'enfant ,  et  sa  mort  menaçait  de  détruire 
léquilil>re  européen ,  car  Louis  XIV  et  IYnij> 
reur  Leopold  étaient  ses  parents  au  même  degré. 
Guillaume  et  Louis  entreprennent  de  paitaç?r 
l'Espace  du  vivant  même  de  Chartes.  Par  tf 
traité  de  1698,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Em- 
pire s'attribuent  une  portion  de  la  Péninsulr 
Charles,  indigné,  jure  de  briser  cette  ligue;  i 
consulte  Innocent  XII,  et  sur  se*  avis  nomme, 
en  1700,  pour  son  héritier  le  duc  d'Anjou,  8b 
puinc  du  dauphin.  Après  de  longue*  hésitations, 
Louis  XIV  accepta  le  testament;  c'était  accepter 
une  guerre  européenne.  Guillaume  comerVal 
dans  un  corps  usé  une  incroyable  activité;  ses 
intrigues  ne  restent  pas  stériles  :  l'Angleterre . 
la  Hollande  et  l'Empire  s'unissent  contra  b 
France  Louis  XIV,  pour  toute  réponse. ,  duca- 
le titre  de  roi  d'Angleterre  au  (ils  de  Jacques  II. 
qui  venait  de  perdre  son  père.  Le  parlement  an- 
glais, d'abord  opposé  aux  vues  de  Guillaume, 
se  regarde  comme  insulté ,  et  accorde  tons  la 
subsides  nécessaires.  La  guerre  allait  éclater 
quand  Guillaume,  dont  le  délabrement  de  sauté 
annonçait  la  lin  prochaine,  mourut  a  la  suite 
d'une  chute  de  cheval.  Sa  femme  était  morte  de» 
16Uo  :  ce  fut  la  princesse  Anne  Stuart,  a  bel! 
s«rur,  qui  lui  succéda.  Guillaume  n'avait  aucun-- 
des  qualités  qui  font  aimer  l'homme  et  le  prino  : 
aussi  les  Anglais,  d'abord  éblouis  par  » 
gloire ,  cessèrent-ils  de  l'aimer  dès  qu'il  fut  k*r 
maître;  i'op|>osition  qu'il  rencontra  souvent 
dans  les  parlements  Gt  dire  de  lui  qu'il  l'état 
la  bataille  de  La  Boyne  (1690),  où  fut  tué  le  ma-  i  que  stathouder  en  Angleterre,  et  qu'il  était  mi 
récbaldeSchomberg.qui  commandait  les  troupes 
anglaises;  le  roi  accorda  aux  irlandais  amnistie 
complète  et  liberté  de  conscience.  Guillaume  lit 


Guillaume  refuse  la  régence;  le  parlement  lui 
donne  le  trône  conjointement  avec  Marie,  sa 
femme.  Guillaume  toutefois  était  seul  investi  du 
gouvernement.  Mais  en  même  temps  on  adopte 
un  bill  qui  fixe  les  bornes  de  la  puissance  royale  : 
il  réglait  l'ordre  de  successibilité  au  trône  dans 
la  ligne  protestante;  il  supprimait  les  cours  ecclé- 
siastiques ,  garantissait  la  liberté  des  élections , 
celle  de  la  tribune,  et  prescrivait  la  convoca- 
tion des  parlements  à  des  intervalles  rappro- 
chés; il  établissait  que  le  parlement  seul  pou- 
vait fixer  l'impôt  et  permettre  l'entretien  d'une 
armée  permanente  en  temps  de  paix  ;  il  accor- 
dait à  tous  les  citoyens  le  droit  de  présenter  des 
pétitions  au  roi,  qui,  en  revanche,  élait  maître 
de  dissoudre  les  parlements ,  d'apposer  son  velu 
sur  les  biils  et  de  conférer  tous  les  emplois.  Tels 
sont,  en  substance,  les  résultats  de  cette  fa- 
meuse révolution  de  1688,  bases  de  la  liberté 
actuelle  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Guillaume  les  par- 
lements se  montrèrent  bien  résolus  à  ne  céder 
sur  aucune  de  leurs  prérogatives;  le  roi  obtint 
avec  peine  les  subsides  nécessaires  pour  rem- 
bourser à  la  Hollande  les  frais  do  son  expédi- 
tion ,  et  les  revenus  de  la  liste  civile  furent  sou- 
mis à  un  sévère  examen.  L't'cosse  accepta  pres- 
que sans  lutte  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  ; 
la  catholique  Irlande  résista.  Jacques,  soutenu 
par  Louis  XIV,  se  rendit  à  Dublin  à  la  tète  d'une 
forte  escadre;  il  lutta  d'abord  avec  quelque  avan- 
tage contre  les  généraux  du  roi;  mais  Guillaume 
passe  en  Irlande,  et  détruit  l'armée  «le  Jacques  à 


a  La  Boyne  des  prodines  de  valeur.  Blessé  à  l'é- 
paule dès  le  commencement  de  l'action ,  il  se  fit 
panser  au  milieu  de  ses  troupes,  et  resta  à  cheval 
jusqu'à  ce  que  la  bataille  lut  gagnée:  «  Changeons 
de  roi,  disaient  le  lendemain  les  prisonniers  irlan- 
dais aux  Anglais ,  nous  vous  livrerons  Maille, 
et  nous  sommes  surs  de  vous  battre.  «  Cette  vic- 
toire est  du  reste  la  seule  que  Guillaume  ait 
remportée  pendant  sa  vie,  si  remplie.  Tu  renne 
avait  dit  déjà  que  le  prince  d'Orange  pouvait  se 
vanter  d'une  chose ,  c'est  qu'aucun  général  à 
son  Age  n'avait  levé  tant  de.  sièges  et  perdu 
tant  de  bataille*.  En  1692,  pendant  que  Guil- 
laume avait  été  visiter  la  Hollande,  Louis  XIV 
tit  de  nouveaux  efforts  pour  replacer  Jacques  sur 
le  trône  :  Tourville  fut  vaincu  à  La  llogue 
pendant  <|ue  Louis  XIV  prenait  Namur,  et  que 
le  duc  de  Luxembourg  battait  les  Hollandais  à 
SteinUerque.  Guillaume  est  encore  battu  l'année 
suivante  à  Nerwinde,  mais  il  reprend  Namur; 
la  guerre  continua  pendant  quatre  années»  sté- 
riles en  événements  importants,  et  se  termina 
en  1697,  par  le  traité  do  Riswyck.  Louis  XIV 
abandonnait  toutes  ses  conquête*  et  reconnais 
sait  Guillaume  comme  roi  d'Angleterre.  La  paix 


en  Hollande.  8a  haine  contre  la  France  était  lt 
seul  titre  qui  lui  attachât  les  Anglais  ,  tnais  « 
même  temps  cette  haine  lui  créa  des  ennemi 
qui ,  châtiés  par  tes  armes,  se  vengèrent  par  «le 
sanglants  pamphlets  ;  on  peut  voir  dans  le  doo- 
zieme  chapitre  des  Caractères  de  LaBruyèreqnel 
jugement  on  portait  alors  sur  son  usurpatioc . 
et  le  volume  d'Aman  M  qui  le  qualifie  de  nourri 
Absalou ,  nouvel  Ht  rode,  nouveau  Mérou, 
un  immense  retentissement .  sans  faire  d'ail- 
leurs grande  impression  sur  celui  qui  en  tUit 
l'objet.  Cette  indifférence  lui  inspira  parfois  «te» 
paroles  qu'on  croirait  sorties  «l'un  plus  ooifc 
eo'iir  :  Duclos  ra«oule  que  Guillaume  se  trou- 
vant à  la  représentation  d'un  opéra  dont  le  pn>- 
logue  était  à  sa  louange,  s'écria,  eu  montrant 
l'acteur  :  «  Qu'on  me  chasse  ce.  drôle  :  me  prant- 
il  pour  le  roi  de  France?  »  Dans  une  autre  circott- 
tance ,  un  «le  ses  courtisans  qui  revenait  de  Ver- 
sailles ,  lui  «lisant  que  ce  qu'il  avait  vu  de  pJ«* 
plaisant  à  la  cour  de  France,  c'était  que  le  roieùl 
une  vieille  maîtresse  et  un  jeune  ministre  (  Bar- 
be/jeux )  «  Cela  doit  vous  apprendre,  «lit  sèche- 
ment Guillaume ,  qu'il  ne  se  sert  ni  «le  l'une  ai 
«le  l'autre  »,  mot  plu*  ingénieux  que  vrai.  Le  rw 
d'Angleterre  n'était  |»as  trait»'  en  France  ■ow 
tant  d'indulgence;  à  sa  mort  la  cour  w  (Nil 
point  le  deuil ,  et  Louis  XIV  défendit  aux  Bouii 
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et  aux  La  Trémoiuïle,  alliés  de  la  maison  ]  leraent  pour  décider  Guillaume  à  rompre  une 

,  de  le  porter.  Le  géuie  militaire  de  i  liaison  qui  lui  avait  <  l  uS  vingt-trois  années  de 

Guillaume  ne  saurait  être  contesté;  ses  ennemis  '  bonheur.  Les  considérations  politiques  finirent 
même  hii  ont  rendu  justice  à  cet  égard  ;  on  ne  ;  par  ('emporter,  et  le  11  juin  1818  le  duc  épousa 
peut  oublier  qu'il  lutta,  non  sans  succès, contre  !  Adélaïde- Louise -Thérèse -Caroline- Amélie  de 
Lotis  XIV  et  ses  généraux  les  plus  habiles  :  qq  Saxc-Meiningen  ;  mistriss  Jordans  mourut  de 
disait  de  lui  qu'avec  do  grandes  armées  il  lai  •  douleur.  La  vie  de  Guillaume  resta  Toit  retirée, 
sait  admirablement  la  |«tite  guerre ,  comme  Tu-  et  bien  qu'il  se  soit  parfois  mêlé  aux  discussions 
renne  faisait  admirablement  la  grande  guerre  de  la  chambre  des  lords,  aucun  événement 
avec  de  petites  armées.  Il  sut  enfin  s'attacher  les  important  n'interrompit  sa  calme  existence  jus- 
Hollandais,  auxquels  il  laissa  de  larges  libertés,  qu'à  la  mort  de  Georges  li',  qui  lui  donnait  le 
bien  qu'il»  lui  eussent  accordé  une  autorité  ab-  trône.  Les  principes  du  prince  s'étaient  en  partie 
ba>ée  sur  l'estime  et  la  confiance.  modifiés  sou»  l'influence  de  sa  femme,  dont  le 


Alfred  Franklin.  torysme  était  fort  prononcé.  La  chute  de  Char- 

w.  h  a  r  r  m.  Htstorp  of  tke  u/e  and  Reign  of  iruuam  y  qui  inaugura  le  nouveau  règne,  fut  apprise 

Henrw,   prince  of  Nauau  and  Orange,  ktnç  of  S?»-         _      '._   ~  ...  n    i  •  r  • 

j  nubim ,  m*,  Ib-M.  -  a.  Monuim»,  uv**  m  881,3  P*»»0  Par  Guillaume,  car  elle  lui  faisait  es- 

vun  tr-tUem  iiendrirk  ///.  Aimtc rd.,  nos,  pérer  la  rupture  de  l'alliance  franco-russe  ;  le  ca- 


—  h.  irttor,  ufeand  Times  of  irmusnjn,  ttîtx**t  anglais  s'empressa  de  reconnaître  le  gou- 

Mm  of  Enoland  and  siutholier  of  Hollande;  l-ondre».  _        *         ..n  •            \.i    a    i.-     i  i 

i«w.  «  toi.  »n-s°.  -  Arnaud ,  Le  rentable  i-ortrau  de  vernementdeJuilletet  accepta larcvolution belge, 

1  'ihuj  u  i/i e  de  Nastau,  nourel  Absalon,  nouveau  C'ram-  première  et  grave  infraction  aux  traités  de  18(â, 

wrU  .  nouveau  Meron ,  Melle»,  tm.  lo  is  -  Apo-  InJja  quj  a„ajt  meUre  sur  |e  tr00t.  ^  Bruxelles 

iv<rie  cuMtrr  un  infâme  libelle  intitule  Véritable  I'of-  ,                ,     „  .                      .             ,  ... 

iT4it .  etc.  ;  i  »  Ha»r ,  \w,  m  is.  -  p.  s.,.m,n,  nuuyir*  »e  Pnnce  de  Cobourg ,  dévoue  aux  intérêts  an- 

dm  Guillaume  III,  prince  d'Orange ,  depuis  roi  d'An-  glaiS.  L'effet  produit  par  CCS  révolutions  sur  les 

gtMerre......;  u  H»jf.  no»,  3  vol  m  u.  -  Rajnai,  hu-  nouvelles  élections  anglaises  fut  très-défavorable 

-  ^J^S^^^J^^l^  ™  IMiniste. e  ;  Guillaume,  c»  montant  sur  le 

de  Guillaume  m  ;  Londres ,  no*.  3  vol.  m  s».  —  trône,  avait  trouvé  un  rabinet  ton,  et  l'avait 


A.  Lerrs.  Relation  Ju  vofwje  de  S  M.  Rritannique  en  conservé  par  égard  Surtout  pour  le  duc  de  Wel- 

ll*iland"  et  de  la  réception  qui  lui  «  ctr  faite;  1.»  Hâve,  ,.  ~T •  i     >     i     •■  -   1 1  < 

uw.  la-u.  -  uutoire  véritable  et  secrète  des  l  ies  et  'mgton,  son  président,  dont  les  antécédents  mi- 

ud-ctoui  les  HQi$et  Reines  d'Angleterre, .\imterd.,  litaires  i>ouvaient  intimider  la  Kussie.  Mais  l'o- 

a     tn-tf;  l  m,  p.  ut.  -  u  Uoi  prédestine  pur  pinion  publique  se  prononça  si  cncrgiuuement 


Règnes 
n»,  a 


'SSmt  u\HJmt  P^7«,T-un'l'  r  1SS£:  torys  céder,  et  lord  Grey, 

to*h,  Hittort  of  tke  Révolution  in  England  tu  IfM;  chef  du  parti  wigh  ,  fut  charge  de  former  une 

Londres.  itu,  in-t-  -  smoirii,  Miiiot.  urre»,  o.  Bur-  nouvelle  administration  ;  lord  Brougham,  lord 

an. a.^Toyra>,Th.  uaura.  Kt^^^é^  mwrpf  |ft  d|lc  de  Rjdnnon(, f  sir  j  Graha,n  9 

fftst.  of  England.  lord  Holland  et  lord  John  Russel  en  firent  partie. 

«.i  n. la t  ml.  iv,  roi  d'Angleterre ,  troisième  Après  l'acceptation  du  bill  de  régence,  par  le- 
(Us  de  Georges  111.  et  successeur  de  Georges  IV,  quel  la  duchesse  de  Kent  devenait,  en  cas  de 
né  à  Windsor,  le  21  août  I7G5,  roi  depuis  le  28  juin  mort  du  roi,  régente  de  la  princesse  Victoria, 
1830,  mort  le  20  juin  1837.  Dès  l'âge  de  qua-  le  cabinet  eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  pour 
torze  ans,  Guillaume  IV,  alors  «lue  de  Clarence,  le  projet  de  réforme  électorale.  Des  bourgs  insi- 
entra  dans  la  marine  ;  il  fit  ses  premières  armes  gniliants,  qui  comptaient  .i  peine  quelques  mai- 
sons Nelson  pendant  la  guerre  d'Amérique,  à  bord  sons,  jouissaient  des  droits  électoraux,  tandis 
du  Royal-George  ;  nommé  lieutenant  en  178-»  et  que  des  villes  considérables  en  étaient  privées; 
capitaine  en  1786,  en  1790  il  commandait  Le  le  ministère  proposait  de  dépouiller  de  sa  fran- 
\  aillant.  La  révolution  française  venait  d'é-  chise  électorale  toute  localité  qui  n'aurait  pas 
•  later  :  les  mauvaises  dispositions  du  ministère  une  population  de  deux  raille  habitants,  et  de 
a  l'égard  du  duc  de  Clarence,  qui  était  /Clé  par-  la  transmettre  aux  villes  importantes  qui  n'eu 
Uuq  des  wighs,  le  forcèrent,  pendant  les  années  jouissaient  point,  ainsi  qu'à  certains  quartiers 
Mdvantes,  a  abandonner  momentanément  la  ma  de  Londres;  il  voulait  augmenter  le  nombre  des 
rine.  Le  mécontentement  que  lui  fit  éprouver  électeurs  et  rectifier  le  mode  d'élection.  Ces 
«eue  espèce  de  disgrâce,  les  loisirs  de  la  vie  inoc-  propositions  donnèrent  lieu  à  une  fermentation 
rupée  succédant  à  la  vie  si  active  qu'il  avait  extraordinaire  dans  tout  le  royaume.  Les  grandes 
menée  jusque  là,  le  jetèrent  dans  des  dissipa*  familles,  qui  disposaient  souverainement  de  L'é- 
tions dont  la  famille  royale  chercha  vainement  lection  dans  les  bourgs  pourris,  comprirent 
a  l'éloigner.  Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  la  cé-  combien  leur  influence  diminuerait  sous  l'empire 
lebre  actrice  mistriss  Jordans  ;  cette  liaison,  qu'on  de  cette  loi  ;  aussi  les  torys  firent-ils  une  résis- 
regarda  d'abord  comme  passagère,  prit  rapide-  tance  opiniâtre  Dans  une  première  lutte,  le  mi- 
ment un  autre  caractère;  le  duc  de  Clarence,  re-  nistère  fut  défait  et  le  bill  rejeté  après  de  vio- 
mmeant  à  la  vie  publique,  se  consacra  tout  en-  lents  débats;  le  roi  sentit  qu'il  jouait  sa  popu- 
tieràsa  maîtresse  ;  six  enfants  naquirent  de  cette  larité  :  il  dissout  le  parlement,  et  le  convoque 
union  morganatique,  qui  dura  de  1790.  à  1817.  pour  le  14  juin  (1831).  Le  bill  de  la  réforme  est 
Il  fallut  à  cette  époque  toute  l'insistance  du  par-  présenté  à  la  nouvelle  chambre  avec  quelques 
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modifications;  quoique  vivement  combattu  par  tution  dentelles  ne  faisaient  point  partie; 

Georges  Mun  ay,  Robert  Peel  et  lord  Brougham,  demandaient  à  être  exemptées  des  taxes 

le  projet  Tut  accepté  à  une  majorité  de  cent  neuf  .  siastiques  ;  les  dissidents  réclamaient 

voix.  Restait  i  obtenir  l'assentiment  de  ta  chambre  contre  la  loi  qui  les  empêchait  d'être  ad  mi* 

haute;  soutenu  par  lord  John  Russel  et  lord  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  à  i 

Grey,  combattu  par  le  duc  de  Wellington,  te  I  qu'ils  ne  consentissent  à  sig 

marquis  de  Lonsdown,  le  marquis  de  London-  I  de  conformité  avec  l'Eglise  anglicane.  L'< 

derry  et  lord  Plunkett,  le  projet  fut  ajourné  à  1  cence  fut  extrême;  le  projet  rencontra  les  àé~ 

six  mois.  Les  réformistes  prennent  alors  une  at-  fenseurs  les  plus  intrépides  et  les  adversaire 

titude  menaçante,  des  cris  de  révolte  se  font  en-  1  les  plus  ardents;  mais  sir  Roliert  Peel  se  fit  i 
tendre  ;  le  duc  de  Wellington  et  le  marquis  de 
Bristol  voient  leurs  fenêtres  brisées  a  coups  de 
pierres  par  la  foule;  le  duc  de  Cumberland  et  le 

marquis  de  Landonderry  ne  doivent  la  vie  qu'à  I  que  le  gouvernement  ne  jugea  pas  à  propon 


tilement  le  champion  de  Y  Église  établie  :  le  bîli 
fut  adopté  après  la  troisième  lecture.  11  rmeontn 
une  opposition  si  vive  à  la  chambre  des  pair* 


la  protection  active  de  la  police;  toute  l'An»! 
terre  est  en  «'moi.  L'Irlande,  par  la  voix  d'O* 
Connell ,  profite  de  ces  troubles  pour  demander 
la  révocation  de  l'union  et  la  restitution  de  ses 
anciens  privilèges.  O'Connell,  traduit  devant  le 
grand  jury,  est  acquitté;  l'esprit  de  résistance 
semble  se  fortifier  partout.  La  seule  ressource 
qui  restât  au  ministère  était  une  création  de 
pairs  pour  changer  la  majorité  de  la  chambre 
haute;  Guillaume  IV  refuse  cette  mesure:  lord 
Grey  donne  sa  démission  (9  mai  1832  ).  Wel- 
lington cherche  vainement  à  composer  un  ca- 
binet tory  :  il  faut  revenir  à  lord  Grey  et  aux 
wighs.  Renonçant  à  lutter,  cent  membres  de 
la  chambre  haute  se  retirent  enfin  ;  la  majorité 
est  dès  lors  acquise  au  ministère,  et  le  Mil  est 
adopté (1832).  Les  élections  commencèrent  aussi- 
tôt, et  furent  |>artoot  favorables  aux  wighs.  Le 
premier  parlement  réformé  s'ouvre  le  19  janvier 
1833. 

Une  grave  question  surgit  alors ,  celle  de  l'Ir- 
lande. O'Connell  demande  que  l'acte  d'union , 
obtenu,  dit-il,  par  les  moyens  les  plus  désho- 
norants ,  soit  déchiré ,  et  que  l'Irlande,  arrachée 
au  gouvernement  despotique  de  ses  maîtres, 
soit  remise  en  possession  de  sa  législation  na- 
tionale. Ces  prétentions  rencontrèrent  naturel- 
lement peu  de  défenseurs.  Robert  Peel  et  Can- 
ning  énumérèrent  les  avantages  que  l'Irlande 
avait  retirés  de  l'union  et  tirent  ressortir  les 
dangers  d'une  rupture.  Guillaume  répondit  dans 
le  même  sens  à  une  adresse  qui  lui  fut  présentée 
par  la  majorité  de  la  chambre  des  communes  et 
qu'avait  approuvée  l'unanimité  de  la  chambre 
des  lords.  Décidé  à  ne  point  céder  sur  ce  terrain, 
le  cabinet  se  montra  moins  absolu  sur  un  autre  ; 
les  vices  que  présentait  l'organisation  de  l'Eglise 
d'Irlande  furent  habilement  montrés  comme  étant 
la  cause  des  troubles  et  de  la  misère  qui  aflli- 


poursuivre  la  question  ;  elle  fut  ajournée, 
dissidents,  qui  comptaient  peu  alors  sur  un  en- 
tier succès,  se  contentèrent  du  |»etit  a« 
qu'ils  avaient  remporté  à  la  chambre  des 
munes. 

Quelques  divisions  dans  le  cabinet  amenèrent 
en  1834  la  retraite  de  lord  Grey  et  de  plusieurs 
de  ses  collègues  (juin  1834),  et  lord  Melbourne 
fut  le  chef  du  cabinet  pendant  quelques  mois. 
Ce  ministère  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  rudr- 
atteintes  ;  les  tentatives  inutiles  qui  furent  I 
pour  reviser  les  lois  sur  les  céréales  et 
l'importation  et  l'exportation  du  blé ,  pour  ren* 
dier  à  la  détresse  de  l'agriculture ,  des  raandat- 
tures  et  du  commerce,  altérèrent  vite  sa  popu- 
larité. Guillaume  forma  un  nouveau  cabinet,  qui, 
en  l'absence  du  duc  de  Wellington,  eut  sir  Robert 
Peel  pour  chef  (décembre  1834);  niais  celui-ci, 
voulant  se  concilier  à  la  fois  les  tor>s  et  les-wrçjb-, 
mécontentâtes  premiers  sans  inspirer  de  confiant 
aux  seconds,  et  se  vit  bientôt  abandonné  de* 
deux  partis  ;  le  roi,  au  milieu  de  ces  difficultés, 
prit  le  parti  de  dissoudre  le  parlement ,  qni  fut 
ajourné  au  19  février  1835. 

La  session  de  1835  se  présentait  fort  nul 
pour  le  ministère;  les  radicaux,  en  haine  de< 
torys,  s'étaient  ralliés  aux  whigs,  contre  lesquels 
ils  s'étaient  déchaînés  pendant  leur  séjour  an 
pouvoir.  Guillaume  fit  lui-même  l'ouverture  de* 
chambres,  et  dans  son  discours  il  traita  assex  vi- 
vement l'opposition;  le  ministère  chercha  à  pro- 
longer son  existence  par  quelques  projets  asseï 
populaires  :  sur  sa  proposition ,  on  dégagea  I» 
dissidents  de  l'obligation  de  célébrer  leurs  ma- 
riages dans  les  églises  protestantes  ;  on  s'oex  op^ 
ensuite  des  revenus  du  clergé  d'Irlande  et  d*oae 
foule  d'autres  mesures  qui  avaient  pour  but  de 
résoudre  des  questions  restées  en  suspens  jus- 
qu'alors ;  mais  tous  les  plans  qui  rentraient  dan» 


geaient  l'Ile.  On  nomma  une  commission  chargée  le  système  administratif  de  Robert  Peel  furent 

de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet  ;  mais  d'au-  si  souvent  contrariés  et  entravés  par  le  f*rti 

très  événements  vinrent  distraire  l'opinion ,  et  de  l'opposition  que  le  ministère  dut  se  retirer  Le 

malgré  les  efforts  d'O'Connell ,  le  bill  relatif  à  la  9  avril  1835,  lord  Melbourne,  chargé  de  compovr 

dlme  d'Irlande  fut  rejeté.  L'Eglise  d'Angleterre  un  cabinet,  s'adjoignit  tord  Palmerston  et  tord 

allait  à  son  tour  occuper  les  chambres.  Les  corn-  John  Russel.  L'opposition  s'affaiblit,  et  la  ré- 

munions  dissidentes  de  l'Eglise  anglicane,  privées  forme  municipale  fnt  votée,  malgré  les  efforts 

d'un  grand  nombre  de  privilèges  civils,  se  plai-  du duede  Wellington  etdelord  Lvndhurst  ;  enl», 

gnaient  qu'on  les  forçât  de  soutenir  une  insti-  le  roi,  en  prorogeant  le  parlement ,  put 
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qu'il  avait  conclu  avec  le  Danemark,  ,  Hongrois  l'appela  ver*  te  Rhin.  Guillaume  le  Jeune 

mourut  sur  ces  entrefaites.  L.  L— a. 


a  la 

la  Suède  et  la  Sardaignc,  des  traites  pour  l'abo- 
lition complète  de  l'esclavage.  L'accord  des  radi- 
caux et  des  wighs  ne  se  maintint  pas  (tendant  la 
session  suivante; cependant,  on  abolit  la  loi  ab- 
orde qui  déclarait  nuls  les  mariages  contractés 
filtre  catholiques  et  protestants,  et  une  conven- 
tion postale  entre  la  France  et  l'Angleterre  fut 
>i-néc  par  lord  Grenvillc  et  M.  Thiers.  La  mau- 
vaise santé  de  Guillaume  ne  lui  permit  point 
d'ouvrir  en  personne  le  parlement  de  1837.  Les 
questions  qui  y  furent  discutées  avaient  peu  d'im- 
portance en  elles-mêmes,  mais  il  devenait  évi- 
dent que  le  vieux  torysme  ranimait  ses  forces 
a  mesure  que  la  santé  du  roi  déclinait;  l'influence 
«V  ta  reine  et  de  la  baronne  de  Lisle,  sa  lille,  n'é- 
tant plus  balancée  par  l'extrême  prudence  du 
prince ,  reprenait  le  dessus.  Guillaume ,  comme 
*>o  frère  Georges  IV,  était  atteint  d'une  maladie  de 
i-reur:  son  âge  la  rendit  incurable,  elle  l'emporta  en 
quelques  jours.  Le  rôle  effacé  que  la  constitution 
anglaise  fait  au  souverain  rend  difficile  une  ap- 
préciation exacte  de  sa  conduite  politique  ;  Guil- 
laume surtout,  par  ses  goûts,  ses  habitudes, 
<*  prédilection  pour  la  vie  privée,  échappe  sou- 
i  «>t  aux  investigations  de  l'histoire.  Deux  choses 
lui  concilièrent  pendant  tout  son  règne  les  sym- 
pathie* de  la  nation,  sa  réputation  comme  marin 
ri  son  cloignement  calculé  pour  le*  torys ,  éloi- 
goement  que  les  idées  contraires  de  sa  famille 
tir«t  d'ailleurs  paraître  plus  grand  qu'il  n'était 
«i  réalité.  Alfred  Fiunelin. 

f.  GoldimUh,  Histoire  <T Angleterre,  continuée  par 
Vlei.  Aragon;  Parlt,  1S37  ,  *  t.  ln-«°.  -  J.  Grarnne, 
n  {  <mtull.  AU  cenUmporariet  and  toréer  ;  Dublin, 
t*.».  a  y  tn  S».  —  O  d'HaiiMonvIltr .  Histoire  d>  la  po- 
ttUtue  extérieur*  du  gouvernement  français  de  1M0  a 
\'\-;  l»jri«,  l«so,  ï  v.  In-lî.  —  Frtrdrtch  Ulrich,  Geschi- 
tktr  H'ilhem'M  IF  Kônigt  von  Enatand,  und  Ludwin 
flùlipp's.  Kônips  der  t'ranzoten  i  l*ipz]g,  1830.  a  vol. 
-  VV.  Harrcjr,  life  of  the  rieht  Aon.  tir  R.  Peei, 
r,  potltleai  and  social,  a»  subject  and  citizen  , 
ilnister...,-  Londres,  1»o,  tn-ll. 


B.  Guillaume  ducs  d'Aquitaine  et  comte»  d' Au- 
vergne. 

Guillaume  I",  dit  le  Pieux ,  né  dans  la 
Mconde  moitié  du  neuvième  siècle,  mort  le  6  juil- 
H  9 18.  Il  commença  de  régner  en  880.  Les  faits 
importants  de  sa  vie  sont  des  fondations  de 
iitoaastère* ,  au  nombre  desquelles  l'abbaye  de 
Cluny,  le  1 1  septembre  910.  Il  fut  enterré  dan* 
i  église  Saint-Julien  de  Brioude.     L.  L— r. 

Guillaume  il,  dit  le  Jeune,  (ils  du  comte 
»ie  Carcassonne ,  Alfred,  et  d'Adelinde,  steurde 
«iuillaume  Ier,  mort  le  16  décembre  926.  Il  suc- 
réda  à  son  oncle,  et  aussitôt  il  eut  à  entreprendre 


GUILLAUME  ni ,  auquel  la  couleur  de  aer 
cheveux  valut  le  surnom  de  Tête  tfétoupe, 
naquit  à  Poitiers,  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  965. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  roi  Raoul,  il  fut 
contraint  par  toui*  d'Outre-mer  de  céder  à 
Hugues  le  Grand  une  part  des  pays  soumis  à  sa 
domination.  11  parut  le  faire  de  bonne  grâce;  son 
intimité  avec  ce  dernier  ne  dura  pas.  Hugues  mit 
le  siège  devant  la  ville  de  Laon,  et  allait  s'en 
emparer,  lorsque  Guillaume ,  secondé  par  le  roi 
de  France,  le  fit  battre  en  retraite.  Désormais, 
Guillaume  fut  seul  comte  de  Poitiers ,  et  il  hé- 
rita de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine,  en  951,  à 
la  mort  de  Raymond  Pons.  Après  la  moit  de 
Louis,  Lothaire,  conduit  par  Hugues  le  Grand, 
que  les  immenses  possessions  de  Guillaume  in- 
quiétaient ,  vint  assiéger  Poitiers  (  aortt  955).  La 
ville,  bien  défendue,  résista;  mais  en  bataille  ran- 
gée Guillaume  fut  complètement  battu  par  Lo- 
thaire et  Hugues.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Hugues  Capetfut  pourvu  du  duché  d'Aquitaine; 
néanmoins,  il  n'y  régna  pas,  Guillaume  s'étant  ré- 
concilié avec  le  roi  de  France.  Il  eut  d'une  tille  de 
Rollon,  duc  de  Normandie,  Guillaume,  qui  suit, 
et  Adèle,  femme  de  Hugues  Capet .   L.  L— n 

GUILLAUME  iv  ,  dit  Fier-n-bras  (  Ferox 
brachittm),  né  vers  935,  mort  le  3  février  99  i. 
On  croit  que  non  père  abdiqua  en  sa  faveur 
pour  se  retirer  è  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de 
Poitiers.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
il  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  ;  la  première, 
contre  le  comte  d'Anjou,  qui  lui  prit  Loudun  ;  la 
seconde  (988),  contre  Hugues  Capet.  lequel  re- 
nouvela contre  Poitiers  l'inutile  tentative  de  son 
père.  Cependant  les  soldats  de  l'usurpateur  du 
trône  de  France  furent  vainqueurs  dans  les 
plaines  de  la  Loire.  Guillaume  se  soumit,  tout 
en  ouvrant  lea  portes  de  son  palais  et  en  ren- 
dant des  honneurs  royaux  aux  fils  de  Charles 
de  Lorraine ,  qu'il  regardait  comme  les  seuls 
héritiers  de  la  couronne.  Guillaume  Fier-à- 
bras  alla ,  comme  son  prédécesseur,  finir  ses 
jours  dans  un  monastère.  Sa  femme,  Emmeline, 
fille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Rlois,  lui 
donna  deux  fils.  L.  L— a. 

Guillaume  surnommé  le  Grand, né  vers 
960,  mort  à  Maillerais,  le  31  janvier  1030.  Son 
père  lui  céda  le  trône  en  990  :  il  commença  dès 
lors  à  se  distinguer  dans  les  armes  par  ses  victoires, 
sur  Boson,  comte  de  la  Marche,  qui,  sur  la  fin  du 
règne  de  son  père,  avait  fait  en  Aquitaine  des  in- 


>\\\ 


erses  guerres  contre  les  Bourguignons  et  les  :  cursions  multipliées.  Il  ne  réussit  pas  si  bien  à 


Normands.  Son  refus  de  reconnaître  Raoul 
<**mne  roi  de  France  fut  suivi  d'une  invasion  ;  il 
soumit,  et  le  Berry,  qui  venait  de  lui  être  en- 
If  vé ,  lui  fut  rendu.  Sa  conduite  n'avait  pas  été 
«acéré;  quand  il  se  v  it  affermi  de  nouveau,  il  se 
«nolta,  et  Raoul  allait  diriger  ses  armes  contre 
lui,  lorsqu'une  irruption  bien  plus  menaçante  des 


contenir  les  Normands  qne  chaque  année  voyait 
paraître  menaçants  sur  les  cotes  de  ses  États.  La 
paix  fleurit  sous  son  règne  ;  les  belles  lettres  et 
les  arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  expert  et 
vigilant.  Séduits  par  les  nombreuses  qualités  de 
ce  prince,  les  taliens  lui  proposèrent  de  lemeltre 
à  leur  tète;  il  refusa  ponr  lui  et  pour  sa  race. 
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L'amitié  des  monarque  «m»  contemporains  snf-  . 
Usait  à  l'ambition  «le  Guillaume  :  il  ftMalt  j 
chaque  année  un  pèlerinage  à  Rome  ou  en  Ks- 
pagne,  et  était  reçu  dans  ce*  contrées  avec  une  | 
pompe  toute  royale.  Henri,  empereur  d'Aile-  j 
magne ,  Robert ,  roi  de  France ,  Alphonse ,  roi 
de  Castille,  Canut,  roi  de  Danemark,  se  fai- 
saient représenter  auprès  de  lui  |*r  des  ambas- 
sadeurs. Il  était  lié  avec  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains  que  leur  goût  portait  vers  l'étude  : 
Fulbert  et  Reinold  ou  Reuaud  trouvèrent  en  lui 
un  Mécène  L'Église  lui  doit  la  fondation  des  ab- 
bayes dp  Maillerais  (1010)  et  de  Bourguell,  ainsi 
que  la  reconstruction  de  la  cathédrale  et  de  di- 
vers autres  monuments  religieux  de  Poitiers, 
détruits  par  un  incendie. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France  a  con- 
sacré à  Guillaume  V  une  notice  où  elle  a  ana- 
lysé ses  lettres,  au  nombre  de  six,  et  la  plupart  re- 
latives aux  propositions  que  lui  firent  les  Italiens 
de  la  couronne  de  leur  pays.  Duchesne  les  a  in- 
sérées dans  son  Recueil  des  Hlst.  des  Gaules , 
t.  IV,  191-194  ;  Besly,  dans  ses  preuves  de  l'If I*- 
tnire  des  Comtes  de  Poitiers.       L.  L— a. 

gcillatme  vi,  dit  le  Gras ,  né  an  com- 
mencement du  onzième  siècle,  mort  en  mars 
10.1s.  On  suppose  qu'il  succéda  à  son  père  en 
1 02.r>.  Son  règne  fat  court. F.n  1 03t  (20  septembre), 
il  demeura  prisonnier  dans  les  plaines  de  Mon- 
cootour,  il  la  suite  d'un  combat  contre  Geoffroi 
Martel ,  comte  de  VendOme,  lequel  prétendait  au 
gouvernement  de  la  Saintonge.  On  acheta  la  dé- 
livrance de  Guillaume  par  la  cession  de*  comtés 
de  Bordeaux  et  de  Saintes.  Il  mourut  en  rentrant 
a  Poitiers;  son  corps  fut  Inhumé  a  Maillezai*. 

L.  L-hi. 

GriLLArMR  vil,  dit  le  Hardi,  frère  con- 
sanguin du  précédent,  né  vent  1025,  mort  riant 
l'automne  de  Tannée  1058,  succéda  en  1040  à  un 
autre  de  ses  frères  ,  nommé  Eudes.  Son  beau- 
père,  Geoffroy  Martel,  ne  lui  laissa  pas  de  repos 
qu'il  n'eût  obtenu  de  lui  une  part  de  ses  États. 
Guillaume  ne  se  rendit  à  ce  désir  qu'avec  l'ar- 
rière-pensée  de  rentrer  par  force  en  possession 
de  son  patrimoine.  Il  attaquait  inopinément 
Geoffroy  Martel,  renfermé  dans  Saumur,  lors- 
qu'une dyssenterie  l'emporta.       L.  L— a. 

(; ci llAC.uk  viii,  frère  du  précédent,  né 
vers  1027,  mort  le  24  septembre  1086,  avait  été 
duc  d'Aquitaine  avant  d'hériter  du  comté  de 
Poitiers,  et  il  portait  alors  le  nom  de  Gni 
Geoffroy:  L'histoire  nous  le  montre  d'abord,  en 
cette  qualité  de  duc  de  Guienne  on  d'Aquitaine, 
au  sacre  du  roi  Philippe  I*r  :  il  y  tint  le  premier 
rang  après  le  clergé.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
disputant  Saintes  aux  neveux  et  successeurs  de 
Geoffroy  Martel,  les  fameux  Foulques  le  Redira1 
et  r.eoffroy  le  Barbu,  qui  le  20  mars  1061 
mettent  ses  troupes  en  déroute,  non  loin  de 
Chef-Boutonne.  Il  reconquit  Saintes  l'année  sui- 
vante ,  et  la  soif  des  conquêtes  le  poussa  jus- 
qu'en Espagne.  Il  bat  les  Sarrasins,  pille  plu- 
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sieurs  de  leurs  villes,  brûle  Balbastro,  et  r~. 
vient  dans  sa  patrie  |h>im*  s'emparer  des  châle*" « 
de  Saumur  et  de  Luron,  d'où  Foulques  le 
menaçait  de  descendre  pour  ravager  le  Poitou 
mourut  au  chftteau  de  Chizé,  et  fut  enseveli  dm 
l'église  de  Moustier-Ncuf,  sous  un  mausolée  <k 
inarbre  que  la  chute  de  la  voûte  détruisit  <mi  ni< 
Heu  du  dix-«eptième  siècle.  L.  L — ». 

CvillAvmr  ix,  né  le  22  octobre  1071,  n*rt 
le  10  février  1120  ou  1127.  Héritier  do  trv*o-  t 
l'Age  de  quinze  ans ,  il  dut  faire  preuve  à**** 
énergie  peu  commune  pour  repousser  les  tenta- 
tives de  ses  grands  vassaux,  qui ,  profitant  At, 
sa  jeunesse ,  voulaient  le  forcer  a  de*  conee^ 
slons  onéreuses.  En  1096  il  préside  à  Boràe&rv 
une  assemblée  de  baron*,  et  prend  indûment  U 
qualité  de  comte  de  Toulouse.  Le  maître  de  ce 
riche  domaine,  Raymond  IV, était  à  h  crois**»;, 
bientôt  après  Guillaume,  honteux  sans  dont'' 
de  faire  parade  d'un  vain  titre,  s'empara  du 
riche  territoire  dont  il  s'était  donné  le  nom; 
mais  son  usurpation ,  combattue  par  les  arr»U  A 
Bertrand,  tils  de  Raymond ,  fat  de  courte  durée 
Il  se  démit  du  comte  de  Toulouse  en  1100,  et  it 
même  année  prit  la  croix  à  la  téte  d'une  année 
formidable.  Ordéric  Vital  la   fait  monter  j 
300,000  hommes  ;  l'historien  du  Languedoc  41 
30,000.  Guillaume  se  joignît  en  Allemagne  a 
doc  de  Bavière  et  à  Ide ,  marquise  d'Adtriri* 
Leurs  troupes  pouvaient  alors  se  composer  fa 
160,000  personnes  de  l'un  et  de  Paotre  sew 
Alexis,  empereur  de  Constantinople,  le  reçut  av<r 
joie;  mais  un  but  ambitieux  conduisait  Guil- 
laume; il  ne  voulut  |«s  promettre  de  faire  lwn>- 
mage  de  ses  conquêtes  au  souverain  qui  l'accueil- 
lait :  de  là  sa  ruine.  Alexis  entrava  la  nunV 
des  soldats  du  duc  d'Aquitaine,  et  les  fit  touita 
dans  les  embûches  des  Turcs  ;  l'armée  e»t>rr 
fat  mise  en  pièces.  Le  duc  de  Bavière  et  Guil- 
laume trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  La 
marquise  d'Autriche  fui  faite  prisonnière.  Errant 
de  pays  eu  pays,  Guillaume  trouve  en6n  «uV 
auprès  du  prince  d'Antit»che,  qui  le  conduit  a 
Jérusalem ,  on  il  assiste  aux  fetes  de  Pâques  Ar 
l'an  1102.  Do  retour  dans  sa  patrie,  sa  «*- 
dutte  désordonnée  provoqua  son  excomroum ca- 
tion. Aussitôt  (1H4),  comme  ponr  fronder  * 
pouvoir  ecclésiastique,  Il  s'empara  unesecon* 
fais  du  comté  de  Toulouse,  et  s'y  maintint  jov 
qu'en  1120.  L'année  précédente  Alphonse,  ni 
d'Aragon ,  avait  sollicite  son  aide  pour  repwr*^ 
les  Maures.  Leurs  armées  réunies  les  batlrreat 
prèa  de  Cordouc  ;  mais  durant  ce  temps  les  Tou- 
lousains expulsaient  Montmanrel,  capitaine  <[«* 
Guillaume  avait  mis  à  leur  tète.  En  1124, 
d'Aqnitaine,  de  concert  avec  Louis  le  Gros 
marcha  contre  les  Allemands,  prêts  à  envahir  li 
Champagne.  Ce  fut  la  dernière  affaire  à  laquelle 
il  assishL  On  déposa  son  corps  au  monastère  * 
Moustier-Neuf. 

Quoique  les  contemporains  de  Guillaume  IX  te 
regardent  comme  un  prince  des  plus  habiles  dm 
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l'art  de  la  mierre.  il  parait  avoir  été  aussi  bon  nullement  ratifié  à  York ,  plaça  TÉcosse  sous  la 

^  que      soVl  t  C'est  l'un  des plus anciens  suzeraineté  del'Angleterre.  Maisen  11 90 Richard 

^  hSurTen  langue  provençale.  Brimait  cer-  Cœur  de  Lion,  fils  et  successeur  d'Henn  1!  sur 

t  Jnèn.  nt  déjà  avant  de  partir  l">ur  1»  croisade,  le  point  de  partir  ponr  la  croisade,  rendit  a 

Une  seule  de  ses  chansons  est  parvenue  jusqu'à  Guillaume  ses  places  fortes  ,iour  ta"™*  de 

m*  •  c'est  le  manuscrit  7225  de  la  Bibliothèque  dix  mille  hvres  et  le  releva  de  son  serment  d  al- 

^périale  qui  nous  l'a  conservée;  en  tête  on  le  légeance.  Le  ro,  d'Éeosse  ne  fut  plus  vassal  de 

!,u £  «te  A»,  troubadour.  Angleterre  ^r^S^r» 

Guillaume  IX  se  maria  trois  fois  ;  celui  de  ses  ce  pays.  Ce  fut  a  ce  titre  seulemen  qu  .1 rendit 

tu*  nui  u  succéda  naquit  de  sa  seconde  femme,  hommage  au  roi  Jean  a  Lincoln ,  en  1200.  Il  mon- 

PWlippe  JTSSSlS?.  fille  de  Guillaume  IV,  ^^«^^««fJJ, 

Y  \L  TnninnU                  L  L— R  laissant  un  fils,  qui  lui  succéda,  sona  te  nom  d  A- 

C°co I    né  à  Tou'oose,  en  1099,  lexandre  II.  Guillau.ne  le  Lion  fut  enterré  à  l'ab- 

„»  rt  e  9  a  v  riï  M37  Aussi  ambitieux  que  son  baye  cistercienne  d'Arbroth  qu'il  avait  fondée  en 

oère  il  voulut  d'abord  s'emparer  de  l'Aunis;  l'honneur  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Z. 

ÎT    .'.        ...  r^;nD  i«  maître  de  ce  riche  do-  Ho»ed«o.  Annule»  ; dan«  la  collect.  des  Scriptorti  port 

il  prit  par  la  famine  le  ma  ire  ne  ce  nene  oo-  ^  _  Rau.  dr  niceiu,  //irfart»     «^ous  »nu>- 

maine,  Ct  le  força  a  Capituler,   hn  11J1  H  Cm-  nura,-  dan»  Un  Hitt.  .4nyl.  Script-,  X.  -••  Buchanan,  //!<• 

brassa  le  parti  de  l'antipape  Anaclet  ;  ce  fut  tona  scotira. 

saint  Bernard  qui,  en  1135,  lo  contraignit  de  F.  Guillaume  de  Heue. 

se  ranger  à  l'obédience  d'Innocent  1t.  L'année  ,     Guillaume  iv  ,  landgrave  de  Hesse-Cassel, 

suivante,  uni  à  Gcoffroi  Plantagenet,  il  ravage  guraomin<j  /«,  <Sfl?et  ftis  de  Philippe  le  Magna- 

la  Normandie,  et  meurt  dans  un  pèlerinage  à  nime  ^  nft  ie  j  4  juin  ,532  %  mort  le  25  août  1592. 

Satot-Jacques-de-Compostelle.  La  fameuse  Eléo-  u  eut  (Je          i^^,  je  goût  <]eà  sciences,  ct 

nore,  épouse  répudiée  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  jj  „'avajj  pas  qualorie  ans  lorsqu'il  fut  envové  à 

France,  était  sa  fille.  Strasbourg  pour  achever  son  éducation  pendant 

Louis  L.4COCR.  ;  |aguericquesonj)èrestmtenait  contre l'empereur. 

Bougnet,  Rte.  dft  Hitt.  -  Dochwnc  script.  Hitt.  Le  iam|grave  Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  à 

'•'^i-"«>y.^to^f«*^^^^--  ja  batai||e  ,|e  Muhllierg,  le  jeune  prince  Guil- 

\\tma*ui éd  de  vaudoré,  185».  3  vol.  m-»*,  laume  retint  dan.  son  pays;  au  bout  de  quatre 

_  ouerini^rr  //iff.  du  Poitou.  18*0.  tn-«°.  - //«f .  années,  il  obtint  la  liberté  de  son  père,  lui  rendit 

fjbb.  de  ctunt.  -  onwrie  vital .  *d.  de  la  sot d.  Je      voi    ct  r4.lourna  a  ses  études.  A  la  mort  de 

uTaT"™.:^  .  -  làb3Z 

C  Guillaume****:  f'oy.  Bad«.  H»'**. ««out Cassel  était la  capitale, avec  le cornu* 

D  HuiUaumr  de  Brunswick.  fou.  Bauxmici.  «le  Zicgoiihain,  et  une  partie  de  la  seigneurie  d  I- 

8.  Guillaume  d'JW  1er.  Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 

réputation  par  sa  prudence  et  son  habileté,  A  la 
GUILLAUME  le  lion ,  roi  d'Ecosse,  monta  politique  il  joignit  l'étude  des  mathématiques,  et 
sur  le  troue  le  9  décembre  1105,  mourut  le  «/occupa  d'astronomie  avec  succès.  En  15G1  ,  0 
14  décembre  1214.  Il  soccéda  à  Malcolm  IV,  son  dvait  rajt  élever  a  Tune  des  portes  de  Cassel  une 
frère  II  réclama  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  la  tour  où  il  vint  lui-même  sans  aucun  aide  olwerver 
restitution  du  Northumberland  ;  il  ne  put  l'ob-  |es  astres  pendant  lontemps.  Ensuite  il  associa 
teoir,  et  fut  même  obligé  de  venir  au  couronne-  -,  sPS  travaux  le  savant  mathématicien  Christian 
ment  de  ce  prince  et  de  lui  jurer  fidélité.  Mal-  Rotlunann,  et  un  habile  constructeur  d'inslru- 
gré  son  serment,  il  entra  dans  une  ligue  contre  ments  de  mathématiques ,  Juste  Byrge.  Le  pape 
Henri  n,  et  envahit  l'Angleterre.  Il  fut  fait  pri-  Grégoire  XIII  ayant  publié,  en  1582,  la  réforme 
sonnier  à  la  bataille  d'Alnwirk,  en  1 174,  par  Ra-  du  calendrier,  avec  ordre  à  tons  les  peuples  de 
oulphc  de  Glanville,  transporté  en  Normandie  l'adopter,  l'électeur  de  Saxe  écrivit  au  landgrave 
et  enfermé  dans  la  tour  de  Falaise.  Le  roi  ne  lui  Guillaume,  comme  à  un  des  plus  habiles  astro- 
rendit  la  liberté  qu'aux  conditions  suivantes  :  le  !  nomes  de  son  temps, potirlc  consultera  ce  sujet. 
n  décembre  1174,  dans  la  petite  ville  de  Valo-  I  Guillaume,  san*  entrer  dans  l'examen  de  l;i  ré- 
gnes,  Guillaume  plia  le  genou  devant  Henri,  et  ,  forme  grégorienne,  fut  d'avis  de  ne  point  adopter 
se  déclara  son  homme  lige  et  son  vassal.  On  sti-  (  le  nouveau  calendrier  à  cause  du  ton  impérieux 
utiia  en  outre  que,  sur  la  réquisition  du  roi  que  prenait  le  pape  dans  sa  bulle.  Cet  avis,  qu'il 
d'Angleterre,  le  clergé  écossais  et  la  noblesse  j  soutint  surtout  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  fut 
feraient  serment  d'allégeance  et  jureraient  que  ;  adopté  partons  les  princes  protestants.  Guillaume 
si  Guillaume:  rompait  ses  engagements,  ils  sou-  j  v'émit  également  occupé  de  déterminer  la  valeur 
tiendraient  Henri  contre  leur  souverain  même,  des  monnaies,  atin d'empêcher  leur  altération, et 
Comme  garantie  du  traité,  les  cinq  châteaux  de  j  il  avait  soumis  un  tableau  de  leurs  valeurs  di- 


Roxburgh,  Berwick,  Jedburgli,  Edinburgh  et 
Stirling  seraient  confiés  à  des  garnisous  anglai- 
ses. Guillaume  fut  aussitôt  après  remis  en  liberté. 
Ce  célèbre  traité,  qui  Tannée  suivante  fut  soleo- 


verses  a  la  diète  de  Worins. 

Guillaume  laissa  de  Sabine,  fille  de  Christophe, 
duc  de  Wurtemberg ,  Maurice,  qui  lui  succéda, 
et  trois  filles.  Il  avait  augmenté  ses  États  de  plu- 
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«four*  domaine»,  qui  lui  vinrent  par  succession.  ,  d'armée  contre  l'électeur.  Ce  dernier  s'« 
Le  résultat  do  ses  recherches  astronomiques  a  été    Danemark,  avec  les  trésors  qu'il  avait  amassa , 


publié  par  \V.  Snellios,  sous  ce  titre  :  Cali  et 
Siderum  in  eo  errant lum  Obscrvationes  lias- 
siacx;  Leyde,  1628,  in-4°  :  ce  recueil,  que  La- 
lande  trouve  très-important ,  a  été  inséré  dans 
VHistoria  Cœlesli*  d'Albert  Curtius  ou  Lucius 
Barretus.  On  y  trouve  un  catalogue  des  étoiles 
fixes.  Le  landgrave  Guillaume  était  en  corres- 
poixiance  avec  Tycho-Brahé,  et  quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  première 
centurie  de  celles  du  célèbre  astronome  danois. 

J.  V. 

Freher,  Tkêatrum  Erudit.  -  Hobner.  PoiU.  kist.  — 
Peckensteln.  1*' HUkindae  Famliitr  iUustr.  Sax.  Prota- 
pia.  —  Rurtieobecker,  Antilecta  Hattiaca.  —  L'Art  de 
venJUr  Ut  dale$,  f  partie,  t.  XV,  p.  ta.  —  Concertât. - 


cuillactmb  rr,  électeur  de  Hesse,  né  le 
3  janvier  1743,  mort  le  27  février  1821.  Il  était 
fils  de  Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
Aprèsavoircpousé.en  1 764  ,une  fille  de  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
du  comté  de  Hanau.  En  1778,  il  prit  part  h  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  en  qualité  de 
major  général  prussien.  Dès  lors  se  manifesta 
chez  lui  le  goût  d'avoir  de  nombreuses  troupes, 
bien  organisées.  Son  père  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  en  1785,  et  prit  alors  le  nom  de 
Guillaume  Vin.  Il  commença  par  défendre  à  tous 
ses  sujets  de  porter  les  modes  françaises  et  par 
introduire  à  la  cour  une  économie  rigoureuse.  Il 
prit  beaucoup  de  mesures  utiles  à  son  pays,  cher- 
cha surtout  à  améliorer  le  sort  des  agriculteurs, 
à  répandre  l'instruction,  et  à  empêcher  les  abus 
de  pouvoir  dont  les  fonctionnaires  étaient  devenus 
coutumiers.  Mais  il  dépensa ,  d'un  autre  coté ,  de 
fortes  sommes  pour  augmenter  son  armée  et  pour 
construire  des  palais.  Il  conclut  en  1787  avec 
l'Angleterre  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
fournir  à  cette  puissance  12,000  hommes  de 
troupes ,  moyennant  une  rétribution  de  près  de 
deux  millions  de  francs  par  an.  L'idée  de  la  pré- 
rogative suprême  des  princes,  dont  il  se  montra 
imbu  pendant  toute  sa  vie,  lui  fit  prendre  une 
|>art  active  à  la  ligue  qui  se  forma  contre  la  ré- 
volution française;  c'est  lui  qui  reprit  Francfort, 
en  décembre  1792  Après  avoir  combattu  encore 
pendant  deux  ans  et  demi  en  Flandre  et  en  West- 
phalie  contre  les  armées  de  la  république,  il  fit  en 
1 795  la  paix  avec  la  France.  Ayant  abandonné  a  ce 
pays  une  petite  partie  de  ses  États,  il  reçut  huit  ans 
après  en  compensation  le  titre  d'électeur  ainsi  que 
quelques  districts  de  l'électorat  de  Mayence.  Il 
prit  dès  lors  le  nom  de  Guillaume  Ipr.  Il  ne  voulut 
pas  entrer  en  1 606  dans  la  Confédération  du  Rhin, 
et  il  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  Prusse. 
Dans  la  guerre  de  1806,  il  garda  une  neutralité 
année;  mais  Napoléon  prétendit  découvrir,  peut- 
être  avec  raison,  dans  cette  attitude  de  Guillaume, 
que  celui-ci  avait  seulement  voulu  attendre  que 
la  Prusse  obtint  quelques  succès  afin  de  se  dé- 
clarer pour  elle,  et  fit  marcher  son  huitième  corps 


son  pays  fut  peu  de  temps  après  incorporé  ao 
royaume  de  Westphalie.  Plusieurs  tentative» 
eurent  lieu  pour  rétablir  Guillaume  dans  s*2* 
droits  ;  elles  échouèrent.  Leurs  auteurs,  proscrits 
par  la  police  française,  ayant  perdu  tout  ce  qufb 
possédaient,  se  présentèrent  devant  l'électeur,  qœ 
les  reçut  très-froidement  et  les  laissa  dans  la  mi- 
sère, donnant  ainsi  raison  à  ceux  qui  l'accusaient 
d'une  avarice  sordide.  Il  abandonna  de  mêrrr 
sans  la  secourir  l'armée  qu'il  avait  réunie  en  1809, 
dans  le  but,  qu'il  ne  put  atteindre,  pour  prendre 
part  à  la  guerre  contre  Napoléon.  En  novembre 
1813  Guillaume  rentra  dans  ses  États;  l'année 
suivante  vingt  mille  hommes,  sous  le  commande- 
ment de  son  fils,  furent  envoyés  par  lui  contre 
les  Français.  En  1815  il  fit  marcher  contre  eo* 
douze  mille  hommes.  Dans  son  exil  Guillaume 
n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié  ;  il  ne  songea 
plus  qu'à  remettre  l'organisation  de  son  na«s 
juste  dans  le  même  état  où  elle  se  trouvait  lors 
de  sa  fuite  en  1806.  L'avancement  que  les  fonc- 
tionnaires avaient  obtenu  | tendant  l'occupatioc 
française  fut  regardé  par  lui  comme  non  avenu; 
toutes  les  dispositions  législatives  et  adminis- 
tratives prises  par  le  roi  Jérôme  furent  abolie*, 
excepté  cependant  le  mode  des  impôts ,  parce 
qu'il  était  d'un  excellent  rapport.  Les  domaines 
aliénés  en  1810  rentrèrent  dans  la  possession  de 
l'fctat,  sans  que  les  acheteurs  aient  jamais  pu 
obtenir  la  moindre  compensation.  Guillaume  aîii 
jusqu'à  rétablir  dans  l'habillement  de  ses  soldats 
la  poudre  et  la  queue.  Après  avoir  convoqué  le* 
états  dans  leur  ancienne  forme ,  il  leur  propovi 
un  projet  de  constitution,  qui  allait  être  volé  avec 
quelques  modifications,  lorsque  des  difficulté^ 
graves  s'élevèrent  entre  l'électeur  et  les  états.  Ce< 
derniers  demandaient  à  pouvoir  contrôler  la  for- 
tune du  pays,  et  exigeaient  que  la  cassette  parti- 
culière du  prince  fût  dorénavant  séparée  du  trésor 
de  l'État.  L'électeur  prononça  alors  en  1816  1» 
clôture  de  la  session,  et  depuis  il  ne  convoqua  plu» 
une  seule  fois  cette  assemblée.  Le  simulacYe  «le 
charte  qu'il  octroya  en  1817  à  ses  sujets  lui  don- 
nait le  droit  de  lever  les  impôts  et  de  décréteriez 
lois  selon  son  non  plaisir.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  par  trop  abusé  de  ce  droit.  Guillaume 
mourut  subitement,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Set 
intentions  étaient  bonnes  ;  mats  son  intelligent 
bornée  ne  put  jamais  s'accommoder  aux  exigence* 
de  l'époque.  Grand  travailleur,  sobre  de  plaiiir, 
il  aurait  pu  taire  le  bonheur  de  son  pays,  qu'il 
plongea  au  contraire  dans  un  malaise  croissant, 
par  son  obstination  contre  les  réformes  les  plu* 
légitimes  et  par  sa  parcimonie  excessive  (I). 

E.G. 

ZHtçenotien,  n°  XXXIV.  -  Conter».- Lexikam.  - Rwr 
mei,  tnihelm  der  Ertte;  Garni,  1M».  h»-S<\  -  jn«r 
véri/Ur  Itt  data. 

(i)  Volet  nn  tratt  planant  de  son  avarier.  Apre* 
établi  une  loi  trc«-«evere  »ur  U  pir««.  U  ne  pal 
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« 

GUILLAUME  u,  électeur  de  Hesae,  filsdopré-  t  Terre,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  iVtnpereur 


cèdent,  né  le  28  juillet  1777,  mort  le  20  novembre 
18i7.  Il  épousa,  en  1797,  la  princesse  Auguste, 
fille  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II. 
La  Fraorai»  s'étant  emparés  des  Etats  de  son 
père,  il  se  rendit  d'abord  à  Prague,  puis  à  Ber- 
lin. Après  avoir  combattu  à  la  bataille  de  Leipzig, 
dans  les  rangs  de  l'armée  prussienne ,  il  prit 
en  1814  le  commandement  des  troupes  hessoiscs, 
chargées  de  surveiller  les  forteresses  de  Metz, 
Thionville  et  Luxembourg.  Ayant  succédé  en 
I82t  à  son  père,  il  tit  disparaître  un  certain 
nombre  d'abus,  sans  cependant  vouloir  consentir 
à  rétablir  les  états  abolis  par  Guillaume  Ier,  et 
>ans  faire  la  moindre  concession  aux  idées  li- 
bérales. Le  mécontentement  atteignit  son  comble 
lorsque  Guillaume,  ayant  donné  le  titre  de  com- 
tesse de  Reichenbach  à  sa  favorite,  Émilie  Or« 
lop,  eut  mis  la  désunion  dans  sa  propre  famille. 
Une  lettre  de  menaces  qui  lui  fut  adressée  à  ce 
sujet,  sous  le  couvert  de  l'anonyme ,  fut  cause 
que  pour  en  découvrir  l'auteur  Guillaume  soumit 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  à  des  mesures 
arbitraires.  En  septembre  1830  des  émeutes  ayant 


taiime  se  décida  enfin  à  convoquer  les  étals: 
il  leur  soumit  un  projet  de  constitution,  la- 
quelle fut  publiée  le  9  janvier  1831.  La  comtesse 
<le  Reichenbach  étant  revenue  à  \Vilhelmsl»ohe, 
fat  forcée,  par  un  mouvement  populaire,  d'en 
repartir  aussitôt.  Guillaume,  irrité,  quitta  sa 
capitale,  et  alla  résider  à  Hanau;  toutes  les 
instances  des  états  ne  purent  le  faire  retourner 
à  Catsel  ;  il  préféra  remettre  à  son  fils  Frédéric- 
Guillaume  l'administration  de  I  eleetorat,  ne  se 
réservant  que  l'usufruit  des  biens  de  sa  maison. 
Il  vécut  depuis  tantôt  à  Hanau,  tantôt  a  Francfort. 
Kit  1841  il  épousa  la  comtesse  de  Reichenbach. 

E.  G. 


Othon  contre  Philippe,  roi  de  France.  Il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvines  (  27  juillet 
121'»).  Une  tarda  pas  a  être  mis  en  liberté,  et  dè* 
l'année  suivante  il  s'allia  avec  la  France  contre 
l'Angleterre.  En  1217  il  partit  pour  la  croisade, 
accompagna  Jean  de  Brienne  en  Egypte ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise  de  Damiette  (  9  no- 
vembre 1219).  Depuis  son  retour  dans  ses  États 
jusqu'à  sa  mort ,  son  règne  n'offre  plus  rien  de 
remarquable.  11  laissa  de  son  second  mariage, 
avec  Adélaïde,  fille  d'Othon  III ,  comte  de  Guel- 
dre,  trois  lils ,  dont  l'alné  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Florent  IV.  Z. 

Frnnçol»  Le  Petit,  la  grande  Chronique  de  Hollande 
ri  île  Zélande,  t.  I.  —  Kiult.  HUtoria  c  rit  ira  Comitjtut 
Hottandut  et  Zelandiar. 

GUILLAUME  il,  comte  de  Hollande  et  em- 
pereur d'Allemagne ,  (ils  et  successeur  de  Flo- 
rent IV,  ne  vers  1227  ,  mort  le  9H  janvier  125fi. 
Agé  de  six  ou  sept  ans  à  l'époque  de  son  avéne 
ment,  il  eut  pour  tuteur  Othon  111 ,  évèque  d*l  - 
trecht.  En  1247  ,  après  la  mort  de  Henri,  land- 
grave de  Thuringe ,  compétiteur  de  l'empereur 


éclaté  sur  plusieurs  points  de  la  Hesse,  Guil-  |  Frédéric  II ,  plusieurs  seigneurs  allemands,  h 


G.  Guillaume  de  Hollande. 

Guillaume  i«r,  comte  de  Hollande,  fils  de 
Florent  111,  né  vers  1 165,  mort  en  (223.  Il  ac- 
compagna son  père  à  la  croisade  en  1 189,  et  se 
signala  surtout  an  siège  de  Damiette,  où  il  in- 
venta une  machine  pour  couper  les  chaînes  qui 
fermaient  l'entrée  du  port.  Revenant  en  Europe 
après  la  mort  de  son  père,  en  1 190,  il  passa  par 
l'Allemagne,  et  épousa  une  Allé  de  Frédéric,  duc 
de  Souabe.  De  retour  en  Hollande,  il  essaya  de 
reprendre  sur  son  frère  Thierry  une  partie  de 
l'héritage  paternel.  Un  accord  survenu  entre  les 


l'instigation  du  pape  Innocent  IV,  l'élurent  roi 
des  Romains.  Il  s'empara  d'Aix-la-Chapelle,  et 
s'y  fit  couronner  par  l'archevêque  de  Cologne ,  le 
1"  novembre  1248.  La  plupart  des  villes  du 
Rhin  le  reconnurent;  mais  en  son  absence  ses 
Etats  héréditaires  furent  envahis  p.ir  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre.  Il  lit  un  accommodement 
avec  Marguerih-,  par  l'intervention  du  légat  du 
pape,  et  après  la  mort  de  Frédéric  II,  en  1250, 
il  fut  proclamé  empereur.  La  victoire  d'Oppen- 
heim,  au  mois  de  mars  1 2.»  I ,  amena  la  soumission 
du  margrave  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Saxe. 
En  1252,  à  la  diète  de  Francfort,  Guillaume  dé- 
clara Conrad  son  compétiteur  déchu  du  duché 
de  Souabe,  et  priva  de  leurs  liefs  lotis  les  vas- 
saux de  l'Empire  qui  |>endant  un  an  et  un  jour, 
à  partir  de  son  couronnement,  ne  lui  auraient 
pas  rendu  hommage.  11  coniisqua  ensuite  une 
partie  des  domaines  de  Marguerite.  Celle-ci  ap- 
pela à  son  secouis  Charles  d'Anjou,  auquel  elle 
céda  le  Hainaut.  Malgré  les  renforts  que  lui 
amena  Charles  d'Anjou  ,  Marguerite  n'en  fut  pas 
moins  vaincue,  et  vit  ses  Etats  envahis  eu  1254. 
La  même  année  la  mort  de  Conrad  laissa  Guil- 
laume en  paisible  |K>sscssion  du  titre  d'empe- 
reur. Mais  ce  prince,  que  ses  contemporains  ap- 
pelaient ironiquement  le  roi  des  prêtres,  s'oc- 


deuv  frères  assura  à  Guillaume  l'Ost-Frisc  et  la  I  cupait  bien  plus  de  ses  guerres  avec  ses  voisins 


West- Frise.  Thierry  mourut  en  1203,  ne  laissant 
qu'une  fille,  nommée  Ada,  qui  lui  succéda.  Guil- 
laume profita  de  la  faiblesse  de  sa  nièce  pour 
envahir  la  Hollande.  Il  s'en  empara,  et  s'y  main- 
tint malgré  les  efforts  de  Louis,  comte  de  Loos , 
mari  d'Ada.  En  1213,  il  se  ligua  avec  Jean 


w  décider  nt  à  pavrr  de*  cenaeon  ni  a  acheter,  pour  In 
faire  ei.itntner,  le*  livre*  nouveaux  qui  venaient  de  pa- 


jwkv.  Bfocii.  cfcnên.  —  t.  xxu 


que  des  affaires  générales  de  l'Empire.  Depnis 
longtemps  il  travaillait  à  réduire  les  Frisons , 
petit  peuple  qui,  protégé  par  des  marais,  défen- 
dait courageusement  son  indépendance.  Au 
mois  de  janvier  1 250 ,  l'empereur  profita  de  la 
gelée  qui  avait  raffermi  le  sol,  et  pénétra  dans 
la  West-Frise.  Après  quelques  escarmouches 
heureuses ,  il  se  dirigeait  vers  Hoochtwoud ,  et 
assez  en  avant  de  ses  soldats,  lorsque 
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la  place  se  rompit  «ras  les  pieds  «le  son  cheval. 
L'empereur  s'enfonça  dan»  la  Ixnie  du  marais , 
sans  qu'il  fut  possible  de  lui  porter  secours.  Les 
Frirons,  dit  François  Le  Petit,  embuschez  er. 
roreaux  et  ozierages,  voyans  cest  homme  de 
cheval  ainsi  embourbé,  y  accoururent,  et  l'as- 
sommèrent povrement  à  coups  de  massue,  ne 
pensant  point  que  ce  fût  il;  mais  après  qu'ils 
eurent  veu  son  esceu  et  son  baudrier,  ils  aper- 
çurent que  ce  devoit  estre  quelque  grand  sei- 
gneur Quand  ils  sceurent  que  c'était  le  roy 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  il  n'y  eut  celuy 
vieil ,  ni  jeune ,  qui  n'en  fût  fort  triste  et  des- 
plaisant ;  puis  s'estans  sur  ce  fait  conseillez  [mr 
ensamMe,  ils  ad  visèrent  de  l'enterrer  secrètement 
en  une  maison  à  Hoochtwoud  ;  enfin  qu'en  temps 
advenir  la  mémoire  et  la  vengeance  en  fust  es- 
tainte.  »  Guillaume  avait  épousé  à  Brunswick , 
le  25  janvier  12  52 ,  Elisabeth ,  fille  d'Othon ,  duc 
de  Brunswick,  morte  en  I26f>,  dont  il  eut  un  fils, 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Florent.    V.  Z. 

Merrtnan,  ViUt  C-tUMmi.  —  Franc.  Le  Pet»,  f. ronde 
Chronique  de  Hollande  et'  Zélande.  —  Aaumer,  Cet- 
chichte  der  Hohenttuujtn. 

guill&uml  ni,  le  Bon,  comte  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  fils  du  comte  Jean  II  et  de  Phi- 
lippine de  Luxembourg,  né  vers  1280,  mort  le 
7  juin  1337.  Il  succéda  à  son  père  en  1304,  et 
l'année  suivante  il  se  rendit  à  Paris,  ou  il  épousa 
la  princesse  Jeanne,  fille  de  Charles  de  France, 
comte  de  Valois.  Son  règne,  comme  celui  de  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  fut  rempli  par  de  lon- 
gues guerres  contre  la  Flandre.  Enfin,  un  traité 
signé  à  Pari»  en  1 322  termina  ces  différends  en  ac- 
cordant la  Zélande  à  la  Hollande  et  le  comté  d'Alost 
à  la  Flandre.  En  13'?.»»,  Guillaume  maria  sa  fille 
Philippine  avec  le  jeune  Edouard  d'Angleterre,  et 
quelques  années  plus  tard  il  s'allia  contre  la 
France  avec  son  gendre,  devenu  roi  «l'Angle- 
terre. La  mort  l'empéelia  de  voir  les  effets  de 
cette  ligue.  Il  hissa  un  fils  {Guillaume  IV),  qui 
lui  succéda,  et  quatre  filles:  Marguerite,  depuis 
comtesse  de  Hollande  ;  J*  a  une,  mariée  à  Guil- 
laume, comle  de  Juliers;  Philippine,  femme 
d'Edouard  111, et  Elisabeth,  morte  sans  enfants. 

Z. 

Oin1egh«*r«t,  Chronique  de  Flandre.  —  ('•oudhovodeo. 
Chronique  de  Hnllande. 

Guillaume  iv,  comte  de  Hollande,  fils  du 
précédent ,  né  vers  1307,  mort  en  1 313.  Il  suc- 
céda à  son  père,  et  entra  aussi  dans  la  ligue  for- 
mée par  le  roi  d'Angleterre  contre  la  France, 
mais  il  n'y  prit  pas  une  part  active,  et  alla  guer- 
royer en  Espagne  contre  les  Maures.  Puis  H 
continua  sa  route  jusqu'à  Jérusalem;  et  après 
avoir  visilé  le  saint-sèpolcre,  il  retourna  dans 
son  i*ys.  En  1341  son  humeur  belliqueuse  le 
Itoussa  jusqu'en  Prusse ,  an  secours  des  cheva- 
liers «le  l'ordre  Teutnnique .  ■«  où  il  se  fit  telle- 
ment valoir,  dit  François  Li-  Petit,  que  lonetetnps 
après  on  ne  partait  que  de  la  proess»-  et  vertus 
du  comte  Guillaume  «le  Hollande.  Et  après  avoir 
couru  toute  la  Litbuam> ,  il  fait  bonne  nuerre 


aux  Russes  et  autres  payens  infidelles;  il  re- 
tourna en  Hollande  chargé  des  riches  dépouil- 
les de  ces  barbares.  »  A  peine  revenu,  (JtnU 
laume  s'engagea  dans  une  guerre  contre  lcvri;uf 
dTtrecht,  el  mit  le  siège  devant  celle  ville.  Lr* 
soumissions  des  assiégés  le  décidèrent  a  se  ov 
tirer,  et  il  tourna  ses  armes  contre  les  Frison?, 
toujours  indomptables  dans  leurs  marais.  Le 
comte  Guillaume  H  ne  fut  pas  plus  Iteureov  {ï* 
son  aïeul  l'empereur  •.  il  tond  «a  dans  une  eniUi- 
cade  près  de  Staveren,  et  fut  tué.  Il  ne  iai^ 
pas  d'enfant;  sa  amur  Marguerite  lui  succéda. 

Z. 


KluU,  Historia  cri  tira  HoHandlx.  -  I 
Grande  Chronique  de  HollamU- 

Guillaume  v,  /' Insensé,  comte  deHollaade, 
second  fils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  d 
de  Marguerite,  comtesse  de  Hollande,  ne  vers 
1330,  mort  en  13*9.  Sa  mère,  par  lettres  <to 
5  janvier  1349,  données  à  Munich ,  céda  à  Guil- 
laume la  propriété  de  la  Hollande ,  de  la  Ii-Un-V 
et  de  la  Frise ,  sons  la  réserve  d'une  peao* 
viagère  ;  puis  comme  cette  condition  ne  fat  p» 
observée,  et  pour  divers  autre»  motifs,  tiré*  d> 
la  mauvaise  conduite  du  jeune  prince,  elle  ré- 
tracta sa  donation.  Guillaume  résista,  et,  soutrw 
par  la  noblesse,  il  remporta,  le  4  juillet  1361,  w 
grande  victoire  navale  sur  sa  mère,  qui  rot  foro* 
de  se  réfugier  en  Angleterre.  Ce  succès  renAi 
Guillaume  odieux  à  la  plupart  de  ses  sujets,  et 
quoiqu'il  eût  obtenu  son  pardon  de  sa  mère  en 
1354,  il  n'en  parut  pas  moins  frappé  par  la  ma- 
lédiction divine.  En  1357,  au  retour  d'un  voya*? 
h  Londres ,  il  donna  de  telles  preuves  de  .Irnw  > 
que  l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  au  château  w 
Quesnoy,  où  il  mourut  après  une  longue  captivité 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Albert,  «jui  de- 
puis 1357  gouvernait  la  Hollande.  /.. 

VanMietl».  H  Ht  or  la  HollandUt.  t  U. 
Histoire  générale  de*  l'rarinret~Uniet. 

GUILLAUME  VI,  comte  de  Hollan«ie  el  & 
Hainaut.  (ils  aîné  d'Albert,  né  vers  I36i,  mort 
le  31  mai  14t7.  Le  12  avril  1385,  il  épousa  Mar- 
guerite, fille  de  Philippe  le  Hardi,  doc  de  Boor« 
gogne.  Il  succéda  à  son  père  en  1404.  En  de  ses 
Irere?»  eiaix  «'ve«joe  ne  uegi? ,  mai»  ce  pcr>ouiMKr. 
qui  n'avait  d'ecclésiastique  que  le  nom,  et  <p» 
était  en  réalité  un  chef  de  bande,  fatigua  telle- 
ment ses  diocésains  par  ses  exactions  qu'il* 
l'expulsèrent.  Le  comte  de  Hollande  prit  U 
cause  de  son  frère,  mais  ne  se  sentant  pas  asseï 
fort  pour  faire  le  siège  de  Liège,  il  dévasta  av« 
une  atroce  cruauté  tout  le  territoire  du  diocèse. 
I /intervention  du  ducJwmde  Bourgogne  amena 
la  soumission  de  Liège,  qui  fut  traitée  avec  U 
dernière  rigueur.  Il  maria  sa  fille  à  Jean, qua- 
trième fds  de  Charles  VI  et  d'tsabeaude  Baview. 
et  en  1416  donna  un  asile  à  son  gendre.  Il  M- 
força  de  le  réconcilier  avec,  la  reine ,  et  tneo*^ 
entre  elle  et  le  jeune  prince  une  entrevue  a  Corn- 
piegue.  Le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  tout  ic- 
lérét  à  entretenir  la  «liscorde  entre  la  mère  *i 
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le  fHs,  voulut  (aire  arrêter  le  comte  de  Hainaut; 

mais  celui-ci,  prévenu  à  temps,  s'enfuit.  Il  mourut 

peu  après.  Z. 

Frel««art.  c.  Ml.  —  Vlonutrrlet ,  c.  W.  -  RellKieax 
de  Saint  rv-nK,  I.  XXVIII.  -  Barnntr,  Histoire  <lrt  Dues 
de  Hourgoçne,  l.  III.  -  Oujardln,  Histoire  uenerale  des 
Pats- lias.  -  Art  de  verifi>  r  les  data,  :irt.  Comtes  de 
Hollande  et  Comtes  de  Hainaut. 

GUILLAUME  LE  TACITURNE.  Voy.  NuglG. 
H.  Guillaume  de  Normandie. 

GUILLAUME,  surnommé  longue  Êpé* , 
deuxième  duc  de  Normandie,  mort  en  943,  était 
né  de  Rollon  Ier,  duc  de  Normandie,  et  de  la  fille 
de  Bérenger,  comte  de  Rennes.  Ce  prince,  en  fa- 
veur de  qui  son  père  avait  abdiqué  en  927.  eut  dès 
le  commencement  de  son  règne  a  repousser  une 
invasion  des  Bretons  t  ondait*  par  son  propre  aïeul, 
le  comte  de  Rennes,  et  Alain,  comte  de  Vannes. 
Guillaume,  victorieux,  n'empara  d'Avrancbes  et 
du  Coteotin,  pénétra  jusqu'en  Bretagne,  et  força 
se*  deux  ennemis  à  reconnaître  sa  suzeraineté. 
A  peine  cette  guerre  fut-elle  terminée  qu'une  ré- 
volte y  succéda.  Ruilf,  lieutenant  de  (iuillaume 
dan»  le  Cotentin,  vint  à  la  tète  des  mécontents 
camper  .aous  les  murs  «le  Rouen,  où  il  essuya  une 
défaite  complète  au  lieu  appelé  encore  aujour- 
d'hui Pre  de  la  Bataille.  Vainqueur  des  Bre- 
ton» et  maître  à  l'intérieur,  Guillaume,  dont  les 
Ktats  comprenaient  alors  toute  la  Normandie,  le 
Maine  et  une  partie  de  la  Bretagne,  était  devenu, 
avec  Hugues  le  Grand,  le  plus  |>uissant  vassal  de 
la  couronne,  de  France.  Profitant  de  la  faiblesse 
du  roi  Louis  d'Oulie-mer,  infortuné  successeur 
de  Charles  le  Simple,  le  duc  de  Normandie  se 
joignit  à  Hugues  le  Grand,  au  comte  de  Verman- 
dois  et  àOttton  Pr,  empereur  d'Allemagne,  pour 
loi  ravir  les  reste»  de  son  héritage.  La  lutte  dura 
quatre  an»  avec  des  chances  diverses,  et  (Inter- 
vention du  |»ape  put  seule,  en  9Vo,  arrêter  les 
hostilités.  Mais  Guillaume  ne  tarda  pas  a  s'en- 
gager dans  une  nouvelle  guerre  contre  Arnould, 
coude  de  Flandre ,  qui ,  vaincu  par  les  armes , 
eut  recours  h  la  trahison.  Sous  prétexte  d'une 
entrevue,  i!  attire  son  ennemi  dans  une  Ile  de 
la  Somme,  près  Pccquiguy  ;  la  il  feint  de  se  sou- 
mettre, et  reçoit  le  Ivuser  de  paix.  On  se  sépare, 
et  déjà  Guillaume  touchait  a  la  rive  opposée, 
quanti  il  est  rappelé.  Sans  défiance,  le  duc,  lais- 
sant débarquer  sa  suite,  retourne  seul  vers  l'Ile. 
A  peine  y  est-il  descendu  qu'il  tombe  égorgé 
aux  yeux  de  son  armée ,  rangée  sur  la  rive  et 
impuissante  à  le  secourir.  Son  corps  fut  ramené  à 
Rouen,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  à  coté  de 
cehii  de  Rollon.  Telle  fut  la  tin  de  ce  prince, 
dont  les  historiens  du  temps  (ont  de  grands 
éloges  comme  législateur  et  comme  guerrier; 
on  prétend  même  que  laniis  d'Outre- mer  et 
l'empereur  Othon  ne  restèrent  pas  étrangers  à  ce 
meurtre,  qui  les  délivrait  d'un  rival  redoutable 
et  laissait  la  Normandie  entre  les  mains  de  son 
M»  Richard,  encore  enfant. 

fcmile  or.  Bonkecjiose. 


Uadon  de  Saint-Quenttn,  Hlttorim  Normannrum  Scnn- 
tores.  —  Chronique  de  Frudoard,  Chronique  de  <,t,ll- 
lauine  de  JumleKci.  —  Ltcquet,  Histoire  du  Duché,  dt 
Kortnondw. 

GUILLAUME  de  Tfllo,  comte  d'Arqués,  fils 
de  Richard  II,  duc  de  Normandie,  et  de  Papie,  sa 
troisième  femme,  né  vers  1020,  mort  vers  1070. 
Oncle  de  (iuillaume  le  Bâtard ,  il  réclama  à  titre 
d'enfant  légitime  l'héritage  de  Richard  11,  dont 
Guillaume  était  en  possession  depuis  longtemps. 
Quoique  soutenu  par  le  roi  de  France  Henri  l*r, 
il  échoua  dam  se»  prétentions,  fut  fait  prison- 
nier par  Guillaume,  et  dut  se  contenter  du  comté 
d'Arqués.  N. 

l.lcqueL,  Histoire  de  Normandie. 

Guillaume  ADELiN  ,  (ils  d'Henri  Ier,  roi 
d'Angleterre,  né  en  1102,  mort  en  1120.  11  n'a- 
vait que  dix- huit  ans  lorsque,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Brenneville ,  il  reçut  du  roi  de  France 
l'investiture  du  duché  de  Normandie.  Son  père, 
dont  cet  événement  comblait  l'ambition,  résolut 
de  revenir  en  Angleterre,  qu'il  n'avait  |»s  vue 
depuis  quatre  ans,  et  Guillaume  dut  l'accompa- 
gner. Harfleur  fut  choisi  pour  le  point  de  départ. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  transporter  les  no- 
bles [passagers  allaient  mettre  à  la  voile,  lors- 
qu'un marin  normand,  Fitr-Stephen ,  sollicita 
l'honneur  de  conduire  dans  son  vaisseau,  apj>elé 
La  BlancheJSef,  Henri  Ie*  et  la  famille  royale. 
Le  roi  déclara  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  pour 
lui-même,  mais  qu'il  confierait  à  La  Blanche- 
JS'rf  son  fils  Guillaume  et  ses  deux  enfants  na- 
turels, Richard  et  Adèle.  En  effet,  tous  ces  jeunes 
princes  avec  une  suite  nombreuse  prirent  place 
sur  Ixt  Blanche- Réf.  Guillaume  fit  distribuer  aux 
matelots  trois  tonneaux  de  vin ,  de  sorte  qu'au 
moment  du  départ  tous  les  marins  étaient  ivres. 
Fit7.-Stephen  n'en  mit  pas  moins  à  la  voile,  et 
se  plaçant  lui-même  au  gouvernail ,  il  dirigea 
hardiment  son  vaisseau  le  long  de  la  cote  de 
Normandie.  La  J?//inc/*r-Ae/,etn|iortéeparlecou- 
rant,  alla  donner  contre  le  resrif  île  Rar.  de  Gatte 
(aujourd'hui  Bar.  de  Gatteville),  et  s'entrouvrit. 
FiU-Stcphen  fit  descendre  dans  une  chaloupe  le 
prince  et  quelques-uns  de  ses  compagnons,  et 
leur  cria  de  faire  force  de  rames  vers  la  terre. 
Mais  Guillaume,  voyant  que  sa  scenr  Adèle  était 
restée  à  bord ,  revint  pour  la  prendre.  Aussitôt 
beaucoup  de  passagers  se  précipitèrent  dans  la 
chaloupe,  qui  s'engloutit.  Le  vaisseau  sombra 
peu  d'instants  après,  l'n  seul  homme ,  Bevold , 
boucher  de  Rouen .  se  soutint  sur  l'eau ,  et  fut 
recueilli  le  lendemain  par  des  |>êcheurs.  C'est  de 
lui  que  l'on  apprit  les  détails  de  cet  affreux  évé- 
nement, qui  priva  le  roi  d'Angleterre  de  son 
seul  fils  légitime.  N. 

Ordcrlc  Vital,  Hittoria.  -  C.hronteon  Sanmirvm. 

GUILLAUME  CLITOX ,  ou  le  Xormand , 
comte  de  Flandre,  fils  de  Robert  Courte  lieuse, 
duc  de  Normandie,  et  de  Sibylle  de  Conversano, 
né  en  1 102,  mort  en  112K.  Robert,  vaincu  et  fait 
prisonnier  en  1 10f»  par  son  frère  Henri,  rot  d'An- 
gleterre ,  perdit  le  duciié  de  Normandie ,  et  alla 

21. 
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mourir  captif  dan»  un  donjon  «lu  pay»  de  Galles.  Guillaume  li.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'occupu 
l.o  vainqueur  trouva  le  Jeune  Guillaume  au  chA-  d'études  sérieuses,  et  montra  de  bonne  heure  *i 
teaii  de  Falaise,  et  le  confia  à  la  garde  de  Helic  goût  pour  les  affaires  publiques.  La  rude  école 
de  Saint  Saèn,  qui  avait  épousé  une  tille  naturelle  de  l'adversité  trempa  son  caractère.  Il  servit 
de  Robert.  Plus  tard  il  regretta  cet  acte  de  géné-  avec  zèle  en  17U3  et  1794,  sous  le  prince 
rosité,  qui  pouvait  lui  donner  à  lui  et  à  ses  en-  de  Saxc-Cobourg.  Vainement  essaya-t-il  de  dis- 
tants un  redoutable  compétiteur.  Il  essaya  donc  puter  la  Hollande  a  l'invasion  française;  oblige 
•le  reprendre  Gnillaume  en  l'absence  de  Hélic;  de  se  réfugier  en  Angleterre,  puis  en  Prusse,  il 
mais  ce  projet  échoua.  Guillaume,  aimable  et  insi-  se  vit  dépouillé  en  1806  de  ses  possession 
nuant,  trouva  de  puissants  protecteurs.  Louis  le  patrimoniales  en  Allemagne ,  pour  avoir  refose 
Gros,  roi  de  France,  et  Foulques  ,  comte  d'An  d'accéder  à  la  Confédération  du  Rhin.  Il  rentra 
jou ,  prirent  en  main  sa  cause ,  et  attaquèrent  la  en  Hollande  après  la  bataille  de  Leipzig,  et  y 
Normandie.  La  guerre  durait  depuis  deux  ans  prit  le  litre  de  prince  sourermn  des  Prormctt- 
lorsque  Foulques  d'Anjou  fit  sa  paix  avec  Henri.  Unies.  La  rapide  succession  de  différents  pou- 
Guillaume,  privé  par  cette  défection  de  son  plus  voirs  avait  désorganisé  ce  pay  s.  Le  premier  soin 
puissant  défenseur,  se  retira  à  la  cour  de  Bau-  de  Guillaume  fui  de  former  une  armée,  qui  coo- 
douin,  comte  de  Flandre,  qui  lui  fit  un  très-bon  péra  à  la  conquête  de  la  Belgique;  et  comme 
accueil.  Cependant  le  roi  de  France,  qui  n'avait  cette  province  se  trouvait  m  litige,  les  puis- 
point  abandonné  les  intérêts  du  jeune  fils  de  Ro-  sa  n  ce  .s  alliées  lui  en  confièrent  l'administration 
bert,  parvint  à  reformer  contre  Henri  une  ligue  provisoire  jusqu'à  ce  que  le  congrès  du  9  juta 


puissante,  dans  laquelle  figuraient  Foulques  d'An- 
jou et  Baudouin  de  Flandre  ,  mais  la  mort  de 
Baudouin,  une  nouvelle  défection  de  Foulques 
et  la  défaite  de  Ixmis  le  Gros  a  Brenneville  (1119), 
délivrèrent  Henri  de  cette  confédération  et  lui 
laissèrent  la  paisible  possession  de  la  Normandie. 
Après  la  mort  de  Guillaume,  (ils de  Henri,  le  fils 


1815  eut  réuni  les  dix-sept  provinces  séparée» 
depuis  près  de  trois  siècles,  et  créé  le  royaume 
des  Pays-Ras.  Ce  fut  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  ou  le  prince  d'Orange  fut  blessé  en  com- 
battant vaillamment  à  la  tète  de  ses  troupes,  qu'il 
monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Guillaume  1er, 
roi  des  Pays-Bas.  En  décrétant  la  réunion  delà 


de  Robert  essaya  encore  une  fois  de  faire  valoir  Belgique  et  de  la  Hollande,  les  puissances  alliées 

ses  droits  sur  ce  duché;  mais  un  troisième  aban-  avaient  eu  en  vue  de  récompenser  les  services 

don  de  Foulques  le  força  d'y  renoncer  pour  un  j  rendus  à  la  coalition  par  la  maison  d'Orange  et 

temps.  Il  reçut  de  Louis  le  Gros  le  comté  de  |  de  maintenir  un  juste  équilibre  en  hurope.  Dan; 

Vexin  en  1120.  Le  même  prince  le  fit  élire  comte  leur  pensée,  cette  réunion  devait  être  intime  et 

de  Flandre,  l'année  suivante.  Son  oncle  Henri  complète,  de  façon  que  les  habitants  des  deux 

d'Angleterre  ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette  pay  s  jouiraient  d'une  protection  et  de  droit* 

province  :  il  suscita  contre  lui  divers  seigneurs,  égaux,  sans  qu'aucune  entrave  ou  restrirtMi 

dont  le  principal  était  Thierry  d'Alsace.  Guillaume  put  être  imposée  aux  uns  au  profit  des  autre*, 

délit  Thierry  le  21  juin  1 128,  et  l'assiégea  dans  Si  cette  fusion  avait  pu  s'opérer  de  la  sorte,  nnl 

Alosl.  Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  cette.  I  doute  que  les  Pays-Bas  ne  fussent  devenus  un 


ville  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé,  le  27  juillet 
1128.  A  ses  derniers  moments,  il  écrivit  à  son 
oncle  pour  lui  demander  la  grâce  des  seigneurs 
normands  qui  avaient  embrassé  sa  cause,  et 
particulièrement  de  Hélie  de  Saint-Saèn,  son 
fidèle  tuteur.  Henri ,  heureux  d'être  débarrassé 
d'un  si  redoutable  rival,  se  hâta  d'accorder  l'am- 
nistie que  lui  demandait  son  neveu  mourant. 

N. 

Orderlc  Vital.  Hiitoria,  I.  XI,  XII.  -  Guillaume  de 
Malmo^bury,  I.  V.  -  lien  de  Huntlngton,  I.  Vj|.  — 
Oudejrhrrst,  Chronique  dt  Flnndr*.  —  Sn<rer.  /  ita 
iMdorici  r.roui.  -  Msraondl,  Hittoirertes  Français,  t.  V. 

I.  Guillaume  des  Pays-Bas. 

<u:iLLA.rME  rr,  roi  des  Pays-Bas,  prince 
d'Orange-N'assau,  grand-duc  de  Luxembourg,  na- 
quit à  La  Haye,  le  24  août  1772  ,  et  mourut  a 
Berlin,  en  18  »3.  H  était  fils  de  Guillaume  V,  sta* 
thonder  «le  Hollande,  qui  fui  dépossédé  du  sla- 
t  boudé  rat  parles  Français  en  l"9:>,et  mourut  sur 
les  cotes  d'Angleterre,  en  1806.  Sa  mère,  Frédéri- 
que-Sophie-Willàclinine  de  Prusse,  était  une  nièce 
du  grand  Frédéric.  Guillaume  épousa,  en  1791, 


Etat  prospère.  En  effet,  la  Hollande,  épuisée  par 
une  longue  suite  de  bouleversements,  avait  perte 
une  grande  partie  de  son  importance  politique  ; 
ses  finances  étaient  délabrées ,  sa  marine  el  son 
commerce  déchus  de  leur  ancien  éclat.  La  !W- 
gique,  de  son  coté,  pouvait  craiudre  de  retomber 
sous  la  domination  de  l'Autriche  ou  d'être  reunie 
à  la  Prusse.  En  s'identifiant,  au  contraire,  les  deux 
nations  constituaient  un  Etat  viable  :  en  combi- 
nant leurs  forces,  elles  étaient  capables  de  grandir 
au  dedans  et  de  se  faire  respecter  au  dehors 
L'une  possédait  d'immenses  ressources  natu- 
relles, l'autre  les  moy  ens  de  les  faire  valoir  ;  il 
i  ne  fallait ,  pour  assurer  leur  union  politique, 
qu'un  bon  contrat  qui  consacrât  leurs  droits  res- 
pectifs ,  et  la  ferme  volonté  de  l'observer.  Les 
événements  en  disjwsèrent  autrement.  On  ue 
peut  méconnaître  que  le  roi  Guillaume  n'eut  la 
sincère  volonté  de  consolider  son  nouveau 
royaume  sur  des  bases  solides;  la  sage  consti- 
tution et  le  gouvernement  représentatif  qu'il  ac- 
corda aux  Pays-Bas  témoignent  de  ses  bonne* 
inteutions.  Il  était  d'ailleurs  populaire  en  Bd- 


Frédéricquê- Louise  de  Prusse,  fille  de  Frédéric-  |  giqne  aussi  bien  qu'en  Hollande,  plein  de  sol! - 
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citude  pour  le  commerce  et  l'industrie,  qui  se 
développèrent  d'une  manière  remarquable  par  la 
libre  navigation  de  l'Escaut  et  par  la  création 
d'un  grand  nombre  de  routes  et  de  canaux.  Des 
mesures  politiques  arbitraires,  dues  moins  au 
roi  qu'à  des  ministres  impopulaires,  succédèrent 
bientôt  à  ces  bienfaits,  et  amenèrent  l'antipathie 
entre  les  Belges  et  les  Hollandais.  Le  culte  ca- 
tholique fut  inquiété,  la  presse  atteinte  j>ar  des 
lois  répressives  ;  la  langue  française  proscrite 
des  actes  administratifs  et  des  tribunaux;  la 
langue  nationale,  c'est-à-dire  hollandaise,  dé- 
clarée obligatoire  pour  l'obtention  des  places  ou 
emplois,  le  lise  rendu  plus  intolérant  et  plus  dur, 
la  partialité  établie  ouvertement  en  faveur  des 
sujets  des  provinces  septentrionales  au  détriment 
de  ceux  des  provinces  méridionales.  Entraîné 
dans  cette  voie  déplorable,  le  gouvernement  ne 
devait  plus  s'y  arrêter.  Le  ministère  ne  tint 
compte  ni  de  l'opposition  déjà  ferme  qu'il  rencon- 
trait au  sein  de  la  législature,  ni  des  énergiques 
réclamations  de  la  presse  belge,  écho  de  l'opi- 
nion publique ,  de  jour  en  jour  plus  menaçante. 
Lorsque  le  pouvoir  se  vit  enfin  au  lwrd  de  l'a- 
bîme, il  commença  par  faire  droit  à  quelques 
griefs,  mais  il  était  trop  tard.  Il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  que  le  mécontentement  Ht  explo- 
sion. Elle  s'offrit  tout  à  coup  :  la  révolution  de 
Juillet,  qui  engloutit  le  trône  des  Bourbons,  fut 
!e  signal  de  l'insurrection  belge.  Le  26  septembre 
1 830,  les  Belges ,  dans  un  moment  de  colère  et 
d'enthousiasme,  brisèrent  l'œuvre  du  congrès 
de  Vienne  et  conquirent  leur  indépendance.  Mal- 
gré la  longue  et  énergique  résistance  que  leur 
opposa  le  roi  Guillaume,  la  séparation  des  deux 
pays  fut  définitivement  consommée;  il  n'y  donna 
toutefois  son  assentiment  qu'en  1838.  Fatigué  du 
trône,  il  abdiqua  peu  de  temps  après  (1840;,  en 
♦aveur  du  prince  d'Orange  (Guillaume  II  ),  et  se 
retira  a  Berlin,  après  avoir  épousé  en  secondes 
noce»  une  dame  belge  et  catholique,  la  comtesse 
d'Oultremont.  11  laissa  une  fortune  de  plus  de 
200  millions.  François  Driese.v 

l>6  Gerlacbe,  Histoire  du  Royaume  Aei  Pays- Rat; 
Bruiclkt,  JVi2,  3  »ol.  ln-s°.  —  Northotnb,  Ettai  httto- 
iique  tt  polit  iout  sur  la  Révolution  belge.  —  (Guillaume 
Frédéric  d'Oruntje-\at*au  avant  ton  avènement  au 
iràne-  de»  faut- Hat.  par  un  BHrc.  -  ThonUvn,  La 
Belgique  >ows  le  régne  de  Lropoid  U*%c ,  less,  i  vol. 
ln-8°. 

gcillafmbii  (  Frédéric-Georges-  fouis), 
roi  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
duc  de  Limbourg  (  I8'i0-1849),  fils  du  roi  Guil- 
laume r'  ,né  le  6  décembre  1792,  mort  le  17  mars 
1849.  Il  lit  ses  études  à  l'École  militaire  de  Berlin 
et  à  l'université  d'Oxford  ,  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  devint  en  1811  lieutenant-colonel. 
Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington,  il 
se  distingua  par  sa  bravoure  à  l'assaut  de  Ciu- 
dad-Bodrigo,  à  la  prise  de  Badajoz  et  dans  la 
bataille  de  Salamanque.  Lors  de  l'avénemcnt  de 
son  père  au  trône  des  Pays-Bas  (IKl.M,  il  fut 
chargé  du  commandement  désarmées  de  ce  pays. 


Il  assista  ensuite  au  combat  de  Quatre-Bras ,  et 
à  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  fut  blessé,  re- 
joignit les  alliés  à  Paris,  et  é|H>usa,  le  21  février 
1816,  la  grande  -  duchesse  Anna  Pawlowna, 
suMir  de  l'empereur  Alexandre  de  Bussie.  Lors 
de  la  révolution  de  18.10,  il  essay  a  vainement  d'a- 
mener les  affaires  à  une  solution  pacifique  :  ses 
actes ,  par  lesquels  il  avait  reconnu  la  liberté  des 
Belges ,  furent  désavoués  par  son  père.  Il  passa 
alors  un  an  en  Angleterre.  En  1831  il  revint  en 
son  pays,  pour  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  hollandaise.  Victorieux  dans  la 
courte  campagne  du  mois  d'août,  il  dut  se  retirer 
devant  l'intervention  armée  de  la  France. 

L«*  7  octobre  1840,  il  succéda  à  son  père  au 
trône  de  la  Hollande.  Il  introduisit  quelques  ré- 
formes dans  l'administration  des  finances,  mais 
ne  put  se  résoudre  à  aller  aussi  loin  que  les  cir- 
constances semblaient  l'exiger.  La  révolution  de 
1848  le  força  enfin  à  faire  de  larges  concessions, 
qui  eurent  pour  suite  le  remaniement  complet 
de  l'administration  des  finances  et  des  douanes. 

Guillaume  laissa  deux  fils  :  Guillaume  III 
(  vov .  l'article  suivant  )  et  le  prince  Henri,  né  le 
13  juin  I820,stathouder  de  Luxembourg,  et  une 
fille,  Sophie,  née  le  8  avril  1842,  épouse  du 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar. 

V-c. 

Convertat  ions  -  Lerikon . 

*  (iriLLAVME  lll,  roi  des  Pays-Bas,  tilsdu 
précédent,  né  le  19  février  1817.  Ayant  succédé 
à  son  père  en  mars  IS49,  il  se  vit  forcé  d'appe- 
ler aux  affaires  un  muvstèrc  libéral,  sous  la  pré- 
sidence de  M .  de  Thorbecke.  Ce  ministère  prit  a 
co'ur  «le  mettre  toute  l'organisation  politique  du 
royaume  en  harmonie  avec  la  nouvelle  consti- 
tution et  de  relever  la  prosi>érité  matérielle  du 
pays  par  des  lois  de  finance  opportune? ,  par 
des  traités  de  commerce  et  par  de  grandes  entre- 
prises de  chemins  de  fer  et  de  canaux.  Lors  du 
rétablissement  des  évêques  de  Hollande ,  obtenu 
par  le  pape  en  1853 ,  le  ministère  Thorbecke  crut 
devoir  rester  fidèle  à  ses  princi|>es  de  tolérance 
religieuse ,  inscrits  dans  la  constitution,  en  ne 
s'opposant  pas  à  la  reconstitution  de  la  hiérar- 
chie catholique.  Mais  le  parti  réactionnaire,  ex- 
ploita habilement  le  ressentiment  que  l'allocu- 
tion du  pape  avait  fait  naître  chez  les  proles- 
tants zélés;  par  suite  de  la  pression  exercée  par 
ce  parti  sur  l'opinion  publique,  le  roi  fut  obligéde 
s'entourer  d'un  ministère  rétrograde,  dont  firent 
partie  entre  autres  MM.  Donker  Curtius.van  Hall 
et  van  Doorn.  Mais  ce  ministère  ne  put  éviter  de 
faire  de  nombreuses  concessions  à  l'esprit  libé- 
ral ;  les  tarifs  des  douanes  furent  modifiés  dans 
le  sens  du  système  du  libre  échange,  l'atalition 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  fut  décrétée  pour 
l'année  1860,  les  impôts  furent  répartis  d'une 
manière  plus  équitable.  En  juin  1 8f»6,  l'adminis- 
tration fut  confiée  à  des  hommes  décidés  à  cou- 
per court  à  cette  tendance  et  à  renverser  même 
la  constitution.  Mais  les  chambres  résistèrent 
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avec  énergie  contre  leurs  projet*;  elle*  refu- 
sèrent entre  autres  il»'  voter  une  loi  sur  l'ensei- 
gnement ,  mar<|u«v  «le  1'intolerauce  la  plus  op- 
pressive contre  les  catholiques.  Cette  loi,  entiè- 
rement mo«liliec  selon  les  idées  littorales ,  fut 
t'iifïn  «lécrétc«ï  vers  le  milieu  de  Tannée  i«;>7. 
Le  j«rti  ultra-protestant  vit  ses  mann>uvres 
échouer  entièrement  ;  le  représentant  le  plu*  pro- 
noncé «le  ce  parti,  M.  Gnen  van  Prinsterer,  vi«*nl 
de  donner  sa  démission ,  comme  membre  de  la 
chambre,  abandonnant  le  terrain  à  ses  adver- 
saires. Dans  le  grand-duché  de  Luxcmlxnirg,  au 
contraire,  le  système  réactionnaire  obtint  un 
triomphe  complet  en  I8i6;  dans  le  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  la  constitution  de 
ce  pays  fut  abolie  d'un  trait  de  plume  par  le  roi, 
qui  y  gagna  entre  autres  avantage  une  augmenta- 
ion  de  sa  liste  civile. 

Guillaume  a  épousé  en  1 839  la  princesse  So- 
phie, lilledu  roi  de  Wurtemberg.  Il  cultive  beau- 
coup la  musique  ;  des  couplets  composés  par  lui 
ont  été  chantés  sur  les  théâtres  de  Paris.  E.  G. 

CoHvrrtationt-Uzikan. 

K.  Guillaume  duc»  de  Fouille. 

Guillaume  Bras  de  Fer,  fondateur  de  la 
puissance  normande  dans  l'Italie  méridionale, 
mourut  en  I04t».  Il  était  l'aîné  des  douze  fils  de 
Tanrrède  de  Haute  ville.  On  raconte  de  différente» 
manières  l'événement  qui  inspira  aux  gentils- 
hommes normand  s  l'idée  d'aller  chercher  fortune 
en  Italie.  D'après  le  récit  le  plus  accrédité,  sous 
le  règne  de  Pandulfe  III,  prince  de  Bénévent,  qua- 
rante chevaliers  revenant  du  |>èlerinage  du  mont 
Gargan.  pénétrèrent  dans  Salerne  assiégée  par 
les  Sarrasins,  en  lOlti  Ils  demandèrent  a  Cuai- 
mar  (roy.  ce  nom),  prince  de  cette  ville,  de  leur 
donner  des  armes,  tirent  une  sortie,  el  mirent 
les  assiégeants  en  déroute.  Ils  retournèrent  en 
Normandie,  comblés  des  présents  de  Guaimar,  et 
parlèrent  à  leurs  compatriotes  de  la  beauté  de 
l'Italie  méridionale,  de  ses  richesses  et  de  la  fai- 
blesse des  Grecs  qui  la  possédaient.  Dès  Tannée 
suivante  une  nombreuse  troupe  d'aventuriers  nor- 
mands vint  se  mettre  au  service  de  Melo,  un  des 
chefs  de  la  Pouille ,  et  guerroya  contre  les  Grecs 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Après  la  mort  de  Melo,  les  Normands  passèrent 
au  service  des  princes  de  C'apoue  et  de  Salerne , 
et  se  grossirent  successivement  de  nouveaux  aven- 
turiers de  leur  pays.  L'Italie  méridionale  était 
alors  dans  la  plus  complète  anarchie.  Les  Grecs, 
l'empereur  Henri  et  les  seigneurs  des  petites 
principautés  de  Saleruc,  Capoue,  Bénévent, 
Naples  s'en  disputaient  la  possession.  Les  Nor- 
mands, passant  tour  à  tour  dans  chaque  parti , 
finirent  par  obtenir  de  Sergius,  duc  de  Naples , 
uii  terrain  fertile  situé  entre  Naples  et  Capiiie. 
Ils  y  fondèrent  la  ville  d'Aversa,  et  leur  clief, 
Rainuif,  prit  le  litre  de  comte.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  en  Italie,  en  1g;k>,  les  trois  filsainés  de 
Tancrède  d'Hautevillc  :  Guillaume,  Drogon  et 
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Humfroi.  Ils  se  mirent  à  la  solde  du  geiu-ra)  grec 
Maniacès,  qui  s'efforçait  de  reconquérir  la  Sicile 
sur  les  Sarrasins ,  et  se  signalèrent  surtout  a 
l'assaut  de  Syracuse  en  103'J.  Guillaume  mérita 
à  cette  occasion  le  surnom  de  Bras  de  Fer.  Grâce 
à  la  valeur  des  Normands,  Tile  entière  allait  être 
reconquise,  lorsque  Maniacès,  devenu  sus|>ect  a  la 
cour  de  Coustanuoople,  lut  privé  du  comman- 
dement, en  1040.  Le  nouveau  général,  Docean, 
n'ayant  pas  voulu  donner  au \  Normands  une  asseï 
large  part  de  butin,  ceux-ci  s'insurgèrent,  repas- 
sèrent le  détroit  de  Rhegium,  prirent  A  main,  et 
se  partagèrent  d'avance  la  Pouille  et  la  Calabre, 
qu'ils  se  proposaient  de  conquérir.  Docean  les 
poursuivit,  mais  il  fut  défait  en  plusieurs  ren- 
contres par  Guillaume  et  ses  frères.  Fxauguste, 
qui  lui  succéda,  n'eut  pas  plus  de  succès:  il 
tomba  même  entre  les  mains  de  Guillaume,  et 
les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  quatre  grandes 
villes  de  Tarente,  Blindes ,  Otrante  et  Bari.  La 
cour  «le  Constantinople,  effrayée,  rendit  le  coin- 
mandement  à  Maniacès,  «tons  l'espoir  que  ce  chef 
habile  arracherait  aux  conquérants  les  posses- 
sions de  l'empire.  Maniacès  en  effet  commença 
par  rem|Ktrter  sur  ces  aventurier»  la  brtllantt 
victoire  de  Matera,  en  1042,  et  il  les  aurait  pro- 
bablement chassés  d'Italie,  si  la  crainte  d'un  se- 
cond rappel  ne  l'avait  décidé  à  se  révolter  contre 
l'empereur  Monomaque.  Cette  sédition,  quoique 
bientôt  terminée  par  la  mort  «le  Maniacès,  an- 
nula les  efforts  des  Grecs,  et  permit  aux  Normands 
d'asseoir  solidement  leur  domination.  Us  se  par- 
tagèrent les  villes  conquise*,  au\«iuelles  ils  at- 
taclièrent  le  titre  «le  comtés.  Sans  asservir  les 
c«>mtes  l'un  à  l'autre,  ils  nommèrent  un  chef,  et 
conférèrent,  en  1043,  cet  honneur  à  Guillaume 
Bras  de  Fer,  avec  le  titre  de  comte  «h*  Pouille. 
La  ville  d'Amalfi  fut  choisie  pour  être  la  cajii- 
tale  «le  cette  aristocratie  militaire.  Guillaume 
remporta  encore  à  Trani  une  victoire  sur  les 
Grecs,  le  8  mai  1046,  et  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants. Suivant  un  poète  contemporain  (Guillaume 
«le  Pouille  ),  il  était  «  un  li«n  dans  le  combat,  un 
agneau  dans  la  vie  ordinaire,  un  ange  dans  k 
conseil  ».  Son  frère  Drogon  lui  succéda.  N. 

I  rnn  rt'CMle.  Chronieon  Vnnti$  Cassmi.  —  Horffia.  Mt- 
morte  di  Itfntrenta.  —  Hc  Klasto.  Srrtp.  Princ  Aa/rm. 
-  Gcflrol  MnUierra,  Hitt.  -  Ccdrem»,  l  omprartim. 
I.  il.t-dit.4e  Bnnn.  -  Je  Up»o,  lliiloite  'lu  Bai  iVrif, 
I.  I.XXVII.  I .XXVIII. 

G  VILLA  CM  F. ,  «lue  de  Pouille,  petit-fils  de  Ro 
bertGuiscard,néen  1097,  mort  le  juillet  n?7. 
Il  succéda  à  son  père,  Roger,  dans  le  dm  h»  de 
Pouille  et  de  Calabre,  et  reçut  en  I  M  î,  «lu  pape 
Pascal  II,  l'inv  estiture  «le  ses  Liais.  Fidèle  aux  tra- 
ditions «le  sa  famille,  il  aurait  voulu  empêcher  les 
Allemands  «le  s'établir  en  Italie,  et  prit  active- 
ment le  parti  de  Calixte  II  contre  l'anti-papc  Gre- 
goireVHI,i|ui  était  prot«;gé  pat  l'empereur  Henri  V. 
Il  prolita  «le  la  minorité  de  son  cousin  Roger  II  l,e 
Sicile  pour  s'emparer  de  quelques  places  «pii  ap- 
partenaient au  jeune  prince.  Plus  tard  Roger, 
profitant  a  son  tour  «Tua  voyag ,:  «pie  Guillamn  ■ 
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fit  a  Constantinople ,  reprit  ces  places,  et  pro-  tyranuique.  La  désunion  se  mit  parmi  eux  en 

bablement  quelques  autres  qui  dépendaient  du  1160;  Maïone  fit  donner  du  poison  à  l'arche- 

duchéde  Pouille.  C<  lté  gnrrre  se  termina  promp-  vèque.Mais,  avant  de  mourir,  ce  dernier  fit  éclater 

teinent,  par  un  traité  qui  rétablit  Roger  dans  tout  contre  son  adversaire  une  conspiration  conduite 

ce  qu'avait  possède  sou  père  ;  mais  beaucoup  de  par  un  certain  Bonnello,  qui  tua  le  chancelier  de 

vassaux  de  Guillaume  s'étaieni  révoltes.  Pour  les  sa  propre  main.  Trois  ans  après,  ce  même  Ikui- 


réduire ,  ce  prince  fut  oblige  d'emprunter  à 
Roger  une  somme  de  60,000  pièc  es  «l'or,  qu'il  hy- 
|»othcquasur  la  Calabre.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  sans  laisser  d'enfant.  Sa  mort  lut  le 
signal  d'une  révolte  générale  dans  le  duché  de 
Pouille.  Mais  Roger,  qui  le  reclamait  à  litre 
d'héritier  de  Guillaume,  accourut  de  Sicile,  et  fit 
reconnaître  sou  autorité  Ainsi  se  trouvèrent 
réunies  sur  une  seule  tète  les  conquêtes  des  des- 
cendants de  Tancrède  d'Hauteville.  N. 

Romuald  de  Salernr.  Chronicon  ,  dai>*  tes  Rerum  Itali- 
carum  Seriptor,i,l.  VII. 

L.  Guillaume  rots  de  Sicilr. 


nello  se  mit  à  la  tète  des  grands,  qui  ue  vou- 
laient plus  supporter  le  gouvernement  arbi- 
traire des  odalisques  de  Guillaume  ;  celui-ci  lut 
emprisonné  et  son  lils  Roger,  âgé  de  oeuf  ans, 
proclamé  roi.  Mais  le  peuple  et  le  clergé  se  dé- 
clarèrent pour  Guillaume ,  lequel  fut  rétabli  sur 
le  trône.  Dans  sa  première  colère ,  il  donna  à 
Roger  un  coup  de  pied  d'une  telle  violence,  que 
ce  malheureux  enfant  en  mourut  peu  de  temps 
après.  En  1 1 G  *  une  nouvelle  révolte,  suscitée  par 
Bonnello,  fut  prompteinent  étouffée ,  et  dans  les 
deuv  dernières  années  Guillaume  put  s'aban- 
donner librement  à  son  penchant  pour  la  vo- 


GiTiLKAi'MB  1er,  dit  le  Mauvais,  roi  de  Sicile,  lupté  et  la  cruauté.  Avide  comme  tous  lesNor- 

nc  vers  I  i?.0,  mort  le  7  ou  le  1 5  mai  1 166.  Après  mands  de  son  temps,  il  ne  se  fit  jamais  scrupule 

la  mort  de  ses  deux  frères  aînés,  il  fut,  en  liai,  de  violer  les  coutumes  qu'il  avait  juré  de 

associé  au  gouvernement  par  son  |>ère,  Roger  II.  maintenir,  et  de  faire  peser  sur  ses  sujets  les 

L'anm-e  précédente,  il  avait  épousé  Marguerite,  exactions  les  plus  arbitraires.  Un  des  grands 

fille  de  Garcia  V,  roi  de  Navarre.  Ayant  succédé,  griefs  des  barons  contre  lui  était  qu'il  n'autori- 

en  ll.ïi,  à  son  père,  il  fit  demander  au  pape  sait  le  mariage  des  filles  nobles  que  lorsqu'elles 

Adrien  TV  l'investiture  «le  la  Sicile.  Celui-ci  la  étaient  arrivées  à  un  âge  très-avancé;  comme  elles 

lui  refusa,  et  ne  lui  donna  dans  ses  lettres  que  le  restaient  ainsi  presque  toujours  sans  enfants,  leurs 

simple  titre  de  seigueur.  Guillaume,  en  fureur,  fiefs  faisaient  retour  dans  les  mains  du  roi.  Après 
chasse  le  légat  du  pape  ;  ce  dernier  excommunie  ;  sa  mort ,  la  reine  empêcha  pendant  quelques 

alors  le  roi,  et  soulève  contre  lui  les  barons  de  jours  que  le  bruit  ne  s'en  répandit  dans  le  public, 

l'Apulie  et  de  la  Calabre,  que  Roger  avait  soumis  de  crainte  que  le  peuple  ue  se  soulevât  en  ap- 

au  régime  d'uue  administration  régulière.  Adrien  prenant  qu'il  était  délivré.  Guillaume  fut  en- 

engagea  ensuite  l'empereur  Frédéric  Barbe  Rousse  *cveli  à  Montréal,  où  la  reine  lui  fit  élever  un 

à  venir  faire  h  conquête  de  la  Sicile  pour  le  tombeau  de  porphyre,  qui  subsiste  encore  aujour- 

compte  du  saint  siège;  Frédéric  déclina  cette  ,n,ui.  En  mo,  lors  de  l'incendie  de  l'église  de. 

proposition,  mais  s'allia  à  l'empereur  grec  pour  Montréal ,  le  corps  fut  transféré  dans  un  autre 

partager  en  commun  les  Etats  de  Guillaume.  En  Heu  jusqu'en  t>4j;  il  était  d'une  conservation 

11. i.»  ce  dernier,  qui  s'était  retiré  en  Sicile.  a\ait  parfaire.  On  trouva  un  cadavre  gigantesque,  sur 

perdu  presque  toutes  se»  possessions  d'Italie;  les  traits  duquel  régnait  un  caractère  d'affreuse 

mais  Frédéric  ayant  dû  retourner  en  Allemagne,  férocité.                                  K.  G. 


Guillaume  passa  la  mer  en  tloô;  et  après  avoir 
••emporté  une  grande  victoire  sur  les  barons  et 
les  Grecs,  il  fit  rentrer  en  peu  de  temps  toute 
l'Apulie  sous  sa  domination.  Dans  le  mois  de 
juin  de  la  même  année,  une  alliance  fut  conclue 
entre  lui  et  le  pape,  qui,  devinant  les  projets 
d'envahissement  de  Frédéric,  voulut  se  ménager 
un  auxiliaire  fidèle  pour  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager entre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Guillaume 
reçut  d'Adrien,  moyennant  un  tribut  annuel,  la 
confirmation  de  ce  que  ses  ancêtres  avaient  pos- 
sédé. Dans  la  guerre  que  ce  traite  ooasionna 
entre  Frédéric  et  le  saint-siège,  Guillaume,  dis- 


Hd*io  Kaiklandu*,  llittoria  Sicuta,-  dan*  le  t.  VII  des 
Scnptores  de  Murutorl.  —  Horooald  d*  Salerne .  Chro- 
nicon ;  dam  te  mcnir  volume.  —  Artét  vérifier  Ui  dates. 
-  lumner.  CtschuMe  der  HohentUtMf/ni,  t.  II. 

<ir il. LAI  ME  if,  dit  le  Bon,  roi  de  Sicile,  fils 
du  précédent ,  né  selon  Romuald  de  Salerne  en 
1152,  selon  Hugues  Falclaud  en  1154,  mort  le 
16  novembre  1 189.  Couronué  roi  en  juillet  1 106, 
il  gouverna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère , 
Marguerite  de  Navarre.  Les  premières  mesures 
qu'il' prit,  ce  fut  d'ouvrir  les  prisons,  emplies 
par  son  père,  et  d'abolir  les  impots  illégaux  In 
troduits  |»ar  celui-ci.  Mais  l 'affection  que  les 
peuples  en  conçurent  pour  lui  cessa  bientôt 


posant  <l'une  très -grand  nombre  de  vaisseaux,     lorsque  la  régente  se  mit  à  favoriser  outre  me- 


fut  d'un  grand  secours  aux  papes.  Après  avoir 
ensuite  mis  fin  pour  toujours  â  la  domination 
des  Grecs  en  Italie,  ce  prince,  alla  s'enfermer  dans 
son  palais  de  Païenne,  où  il  s  était  formé  un  sé- 
rail à  l'imitation  des  souverains  musulmans.  Le 
graud -chancelier  .Maionc  et  l'archevêque  Hugo 


sure  son  cousin  Etienne  de  Perche  et  plusieurs 
autres  Fi  ançai».  En  1 169  une  révolte  ayant  éclaté 
à  Païenne,  Etienne  fut  forcé  de  se  retirer  en 
Syrie ,  après  quoi  la  tranquillité  se  rétablit.  Fidèle 
à  la  publique  de  son  père ,  Guillaume  soutint  le 
pape  Alexandre  111  contre  Frédéric  Barbe-Rousse, 


administraient  le  royaume  de  la  manière  la  plus  >  et  ne  voulut  pan  conclure  avec  celui-ci  une  paiv 
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séparée,  que  l'empereur  lui  avait  offerte,  avec  la  } 
main  de  sa  fille.  En  11  7?  il  épousa  Jeanne,  fille  I 
•le  Henri  11,  roi  d'Angleterre;  le  seul  enfant 
qu'il  eut  d'elle  mourut  peu  de  temps  après  sa  , 
naissance.  En  1 1 85  Guillaume  soutint  par  les  | 
armes  les  droits  d'Alexis ,  neveu  de  l'empereur 
grec  Manuel,  contre  l'usurpateur  Andronic.  L'ar- 
mée sicilienne  avait  déjà  fait  la  conquête  de  presque 
(oute  la  Grèce ,  lorsqu'elle  fut  Itattue  à  Démc- 
trice  par  les  troupes  d'isaac  l'Auge,  successeur 
d'Andronic;  Guillaume  l'envoya  alors  contre  le 
roi  du  Maroc,  qui  fut  forcé  de  lui  rendre  la  ville 
de  Media,  comme  rançon  de  sa  tille,  faite  prison- 
nière par  les  Siciliens.  Il  expédia  ensuite  en  IISS 
une  flotte  nombreuse  au  secours  de  la  ville  de 
Tyr,  assiégée  par  Saladin.  Il  mourut  l'année  sui-  : 
v  ante,  léguant  son  royaume  à  l'empereur  Henri  Y I , 
mari  de  Constance,  lille  de  Roger  II,  acte  qui 
amena  le  malheur  de  la  Sicile.  L'époque  de 
Guillaume  est  célèbre  dans  l'histoire  de  cejiays; 
les  chroniqueurs  la  prônent  comme  un  temps  de  I 
prospérité  générale,  due  à  la  sollicitude  du  roi 
pour  ses  sujets  et  à  son  amour  de  la  justice.  ; 
«  La  durée  si  courte  de  ce  règne  ajouta  sans 
doute  a  son  prestige,  dit  M.  de  Saint- Priest 
(  histoire  de  la  Conquête  de  Nuples  ),  et  d'ail-  | 
leurs,  pour  y  voir  une  ère  de  bonheur,  il  suffit  ! 
de  penser  à  celle  qui  la  précéda  et  la  suivit.  » 
Une  tradition  généralement  acceptée  fait  naître  à 
la  cour  brillante  de  Guillaume  les  premiers  essais  { 
de  la  poésie  italienne;  mais  Fauriel  (Dante,  1. 1, 
p.  320  )  a  parfaitement  établi  que  ce  n'est  guère 
qu'a  l'époque  de  Frédéric  II  qu'on  a  commencé 
à  se  servir  du  dialecte  sicilien  pour  des  compo-  - 
sitions  en  vers.  E.  G. 

Rumuald  de  S.ilerne,  ChronicoH.  -  Maratori,  Scrip- 
toret,  t.  VII,  p.  10*.  -  HciRiie*  K.ilcland ,  HUtoria.  - 
Muralorl.  Scripiorer,  t.  V|l,  p.  soi. 

Guillaume  m,  roi  de  Sicile,  né  vers  la  fin 

du  onzième  siècle ,  mort  dans  le  commencement  j 

du  dourième.  11  était  fils  de  Tancrède,  roi  de 

Sicile ,  auquel  il  succéda  en  1 194,  sous  la  tutelle 

de  sa  mère  Sibylle.  La  même  année  l'empereur 

Henri  YI  lui  enleva  toutes  ses  possessions  en 

Italie ,  ainsi  que  Messine  et  Palerme.  En  1 195  ! 

Sibylle  et  Guillaume  firent  avec  lui  un  accord, 

moyennant  lequel  l'empereur  devait  avoir  le  ! 

royaume  de  Sicile ,  et  Guillaume  la  principauté  j 

de  Tarente.  Mais  bientôt  après,  Henri  fit  arrè-  j 

1er  Guillaume ,  l'envoya  dans  la  forteresse  de  j 

Hohen-Ems,  dans  le  pays  des  Grisous,  et  lui  fit  ! 

crever  les  yeux.  Le  malheureux  prince  passa  le 

reste  de  ses  jours  dans  sa  prison.         E.  G. 

Otton  de  Saint- Blalv.  Chronieon.  -  Jean  de  Ccccan, 
ïhronicon  roux  Muer. 

M.  Guillaume  roi  de  ïVurlembtrn. 
\  eu  illalme  1er,  roi  de  Wurtemberg,  est 
ne  le  27  septembre  1781 ,  à  Luben,  petite  ville  de 
Silésie,  où  son  père,  depuis  roi  de  Wurtemberg, 
sous  le  nom  de  Frédéric  1er,  était  en  garnison 
en  qualité  de  général  major  prussien  et  de  chef 
d'un  régiment  de  dragons.  Son  enfance  fut  ru-  ! 


AUME  tôt. 

dément  éprouvée.  Après  avoir  longtemps  erré 
avec  ses  parents  de  Silésie  en  Russie ,  puis  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin, 
ce  ne  fut  qu'en  1790  qu'il  lui  fut  permis  de  se 
fixer  en  Wurtemberg.  Il  perdit  sa  mère,  la  prin- 
cesse Auguste-Caroline-Frédérique-Louisc  de 
Brtinswick-Wolfenbuttel,  le  jour  même  ou  il  at- 
teignait sa  septième  année. 

Le  duc  (depuis  roi)  Frédéric  aimait  sincè- 
rement ses  enfants  ;  il  les  remit  en  de  bonnes 
mains,  et  leur  donna  d'excellents  précepteurs  ; 
mais  il  était  d'une  sévérité  outrée,  fort  irri- 
table et  d'un  despotisme  inouï  dans  sa  famille. 
Les  études  du  prince  Guillaume  furent  deux 
fois  interrompue*  par  les  invasions  des  Français 
dans  le  duché  de  Wurtemberg ,  gouverné  depuis 
179.r>  par  son  grand -père,  Frédéric-Eugène,  au- 
quel succéda,  en  1797,  le  duc  Frédéric.  Toute  sa 
famille  se  vit  forcée  de  quitter  le  duché  en  1796 
et  en  1799,  et  en  1800  le  prince  Guillaume  entra 
comme  volontaire  dans  l'armée  autrichienne , 
commandée  par  l'archiduc  Charles.  Il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Hohenlinden.  Son  père  vou- 
lant toujours  le  maintenir  dans  une  grande  dé- 
pendance, le  jeune  prince  reconnut  que  le  mieux 
pour  lui  était  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  en 
1803  il  entreprit  en  France  et  en  Italie  un  voyage 
qui  eut  les  plus  heureux  résultats  pour  son  ins- 
truction. Il  ne  revint  en  Wurtemberg  qu'en  1806, 
après  que  son  père,  électeur  depuis  1803,  eut 
reçu  de  Napoléon  le  titre  de  roi.  Le  prince  roya 
vécut  dans  la  retraite  la  plus  profonde  a  Stuttgard, 
entouré  seulement  d'un  petit  cercle  d'amis,  jus- 
qu'en 1812.  L'alliance  qu'il  contracta,  en  1808, 
avec  la  princesse  Caroline-  Auguste  de  Bavière 
n'apporta  guère  de  changement  dans  sa  manière 
de  vivre  et  ne  fut  pas  heureuse;  d'un  commun 
accord  les  deux  époux  rompirent  leur  union,  en 
1814. 

Lorsqu'en  1812  Napoléon  lança  toutes  les 
forces  de  l'Europe  contre  la  Russie,  15,000  Wur- 
(embergeois  formèrent  le  contingent  du  roi  Fré- 
déric, et  le  prince  royal ,  conformément  au  désir 
de  son  père,  se  mit  à  la  tète  de  ces.  troupes.  A 
peine  entré  sur  le  territoire  russe,  il  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  forcé  de  s'arrêter  à  Wilna, 
il  retourna  dans  sa  patrie  dès  qu'il  fut  rétabli.  Il 
reprit  les  armes  après  la  bataille  de  Leipzig ,  mais 
pour  une  cause  qui  paraissait  avoir  toutes  ses 
sympathies.  Son  père,  à  l'exemple  des  autres  États 
allemands,  venait  d'accéder  à  la  coalition  contre 
la  France  :  le  prince  royal  de  Wurtemberg  fat 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'année 
composé  des  troupes  wurtembergeoises  et  de  plu- 
sieurs régiments  russes  et  autrichiens.  Il  fit  preuve 
de  talents  militaires  dans  la  campagne  de  France, 
et  contribua  puissamment  aux  succès  remportés 
par  les  alliés  à  Épinay,  Brienne  et  Sens,  et  cou- 
vrant leur  retraite  à  Montereau ,  il  arrêta  tout 
un  jour  l'armée  française,  plus  forte  que  la  sienne 
et  conduite  par  Napoléon  en  per>nmie.  Dans  la 
campagne  de  1815,  il  commandai!  encore  nn 


GUILLAUME  m 
corps  d'armée  considérable,  à  la  tête  duquel  il  puis  le  rétablissement  de  l'empire,  le  ro  dcWur- 
rcfoula  le  général  Rapp  derrière  les  murailles  de    temberg  a  visité  deux  fois  la  France  en  1856  et 


Strasbourg.  Ces  faits  d'armes,en  l'associant  à  la 
délivrance  de  l'Allemagne,  augmentèrent  beau- 
coup la  popularitédu  prince  royal.  Arrivé  à  Paris, 
il  y  fit  la  connaissance  de  la  grande-duchesse  de 
Russie,  Catherine  Paulowna ,  princesse  douai- 
rière de  Holstem-Oldembourg,  avec  laquelle  il  se 
maria  en  1816,  mais  qui  mourut  le  9  janvier 
1819,  après  lui  avoir  donné  deux  filles,  les  prin- 
cesses Marie  et  Sophie. 

Bientôt  après  la  conclusion  de  son  second 
mariage ,  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  30  oc- 
tobre 1816,  appela  le  prince  Guillaume  au  trône. 
Une  amnistie  générale  fut  l'un  des  premiers  actes 
de  son  règne,  et  à  la  suite  de  nombreuses  déli- 
bérations il  promulgua,  le  25  septembre  1819,  la 
nouvclleconstitution,  qui  fut  suivie  d'importantes 
réformes  administratives.  Sous  le  règne  de  Guil- 
laume  Ier,  le  Wurtemberg  marcha  dans  la  voie  du 
progrès  et  jouit  d'une  des  constitutions  les  plus  li- 
bérales de  l'Allemagne.  La  révolution  de  Juillet  y 
a<pta"  à  peine  les  esprits  On  découvrit  seulement 
à  Ludvtisbourg,  en  1833,  une  espèce  de  conju- 
ration militaire,  mais  qui  n'avait  aucune  portée. 
A  la  diète  de  Francfort ,  le  Wurtemberg  se  fit 
reniarquer  par  son  opposition  aux  mesures  de  la 
politique  rétrograde  du  prince  de  Mettemich.  En 
1848,  le  Wurtemberg  eut  bien  à  souffrir  de  l'ef- 
fervescence générale,  mais  ce  fut  un  des  premiers 
États  où  le  calme  se  rétablit.  Le  roi  prit  d'&bord 
un  ministère  de  l'opposition ,  et  entra  largement 
dans  la  voie  des  réformes;  mais  en  même  temps  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'omnipotence  prus- 
sienne dans  les  affaires  de  l'Allemagne.  Il  contint 
la  révolution  dans  le  Wurtemberg,  et  s'opposa  aux 
mesures  démocratiques  du  parlement  de  Franc- 
fort ;  mais  après  la  compression  de  la  révolution 
le  Wurtemberg  garda  sa  constitution.  Certains 
droits  seigneuriaux  avaient  été  rachetés  par  la  na- 
tion ;  les  seigneurs  firent  des  réclamations,  et  la 
diète  germanique  soutint  leur  cause;  comme  les 
chambres  repoussaient  leurs  prétentions,  il  en 
résulta  des  difficultés  constitutionnelles  assez 
graves,  qui  n'empêchèrent  pas  cependant  le  roi 
d'instituer  le  mariage  civil ,  de  promulguer  une 
nouvelle  loi  sur  la  presse  et  de  négocier  un  concor- 
dat avec  Rome,  en  même  temps  qu'il  augmentait 
le  réseau  des  chemin  de  fer.  Roi  constitutionnel 
dans  son  pays, 'il  a  exprimé  dans  une  lettre  cé- 
lèbre au  prince  de  Sdmarzenberg  le  vœu  de  ré- 
formes utiles  et  nécessaires  dans  la  représenta- 
tion fédérale  de  l'Allemagne. 

En  1820,  Guillaume  1"  épousa  en  troisièmes  ; 
noces  sa  cousine  Pauline,  fille  de  son  oncle  le 
duc  Louis  de  Wurtemberg,  de  laquelle  il  eut  deux 
filles  et  un  fils,  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
Charles,  né  le  fi  mars  1823,  marié  en  1846  avec  là 
urande-duchesse  Olga,  fille  de  l'empereur  Nicolas.  , 
U  so-ur  du  roi  Guillaume,  Catherine ,  morte  en 
1835, avait  épousé  le  prince  Jérôme  Bonaparte.  1 
alors  roi  de  Westphalie,  frère  de  Napoléon.  De- 


1857.  L'empereur  Napoléon  III  lui  a  rendu  visite 
le  25  septembre  1857  à  Stuttgard,  où  il  s'est  ren- 
contré avec Tempereu r  Alexandre  II  de  Russie. 

L.  L— t. 

Conmrtattohi-Jtrikon 
III.  Guillaume  prince*  non  souverains. 

GUILLAUME  (  Fiedcrïc-Guïllaume-Chav- 
ies),  prince  de  Prusse,  frère  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III,  né  à  Berlin,  le  3  juillet  1783, 
mort  dans  son  domaine  de  Fischhach  (Sîlé&Ie)* 
le  23  septembre  1851.  Quatrième  fils  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume H,  il  épousa,  le  12  janvier  1804, 
Amélie-Marianne,  fille  du  landgrave  Frédéric- 
Louis  de  Hesse-Hombourg,  de  laquelle  il  eut  dix 
enfants.  Entré  eu  1799  dans  la  garde,  il  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie,  dans  la  guerre 
de  1806,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'Auer- 
stsedt  par  une  brillante  charge  sur  l'infanterie  fran- 
çaise. Au  mois  de  décembre  1807,  il  vint  à  Paris 
solliciter  du  vainqueur  quelques  adoucissements 
aux  dures  conditions  que  celui-ci  avait  imposées 
à  la  Prusse  ;  mais  il  obtint  seulement  la  réduc- 
tion do  la  contribution  de  guerre  à  140,000,000 
au  lieu  des  154,500,000  fr.  qui  avaient  été  de- 
mandés. A  la  fin  de  1808,  le  prince  Guillaume 
accompagna  à  Saint-Pétersbourg  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse.  Dans  la  campagne  de  1813,  il 
fit  partie  du  quartier  général  de  Blucher;  à  la 
bataille  de  Lutzen,  il  commandait,  à  l'aile  gauche 
de  l'armée,  la  réserve  de  la  cavalerie,  et  enfonça 
un  carré  d'infanterie  à  la  tête  de  ses  cuirassiers. 
Il  ne  prit  pas  une  part  moins  importante  à  la 
campagne  de  Silésie.  A  la  journée  de  Leipzig,  il 

;  facilita  la  jonction  des  corps  de  Blucher  et  du 

j  prince  roy  al  de  Suède  à  BreitenfeW ,  ce  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  Plus  tard  il  fut  chargé 
du  commandement  d'une  brigade  du  corps  d'ar- 

j  mée  aux  ordres  du  général  York,  et  lui  fit  franchir 
le  Rhin.  Le  30  mars  1814,  il  prit  part  à  l'attaque 
des  villages  de  La  Villetle  et  de  La  Chapelle,  at- 

!  laque  à  la  suite  de  laquelle  les  Prussiens  s'em- 
parèrent des  hauteurs  de  Belleville  et  dcMoiitmar- 

i  tre.  Dans  la  campagne  de  1815,  au  combat  de 
Belle-Alliance  (Waterloo)»  il  commandait  la  cava- 
lerie de  réserve  du  quatrième  corps,  et  dans  la  nuit 
il  poursuivit  les  Français  en  déroute.  Il  marcha  en- 
suite à  l'avant-garde  sur  la  capitale  de  la  France. 
Après  la  seconde  paix  de  Paris,  le  prince  de  Prusse 
vécut  alternativement  a  Berlin  et  au  château  de 
Fischbach,  en  Silésie.  C'est  là  qu'il  se  trouvait 
lorsqueéclata  la  révolution  de  Juillet.  La  situation 
critique  dans  laquelle  cet  événement  plaça  aus- 
sitôt les  provinces  rhénanes  engagea  le  roi  de 
Prusse  à  lui  en  confier  le  commandement  général. 
Le  prince  vint  alors  habiter  Cologne  pendant  une 
année.  En  mars  1834  il  fut  nomme  gouverneur 
de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence,  fondions 
qu'il  avait  déjà  remplies  de  1824  à  1829.  Mais 
quand  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  femme,  il  ne 
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Cô'l  GUILLAUME 
quitta  presque  plus  sou  domaine  de  lïschbacu. 

L.  L— t. 

<  oiivtTtut.'  l.fitA. 

I  Gt  u.LAUMit  (  Frédéric- boms  ),  prince  de 
Prusse,  frère  du  roi  Hrederic-Gndiaume  IV,  au- 
jourd'hui régnant,  est  né  le  22  mars  1797.  Se- 
cood  fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  1813  et  de  18 14.  Promu 
a  de  hautes  charges  militaires  et  politique  de- 
puis l'avènement  de  son  frère  au  trône ,  nommé 
alors  gouverneur  de  Pnméranie  et  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  diète  convoquée  en  Prusse, 


du  lui  deux  |»etits  poeiues  eu  vers  elégiaqu& 
latins,  l'un  sur  l'élévation  «te  samt  Ansclrm-  i 
rarchevéché  de  Canterbury,  l'autre  sur  la  murt 
de  ce  (irélat  ;  ils  ont  ete  insérés  dans  les  Miscd 
lanea  do  Baiuze,  L  IV,  in  fol.,  p.  ij,  16,  sou» 
le  titre  de  Carmen  tn  obtlum  saneti  .institut, 
archteptscopt  Cantuanensts  ;  Hpiccdutn  n 
obiium  ejusdem.  L. 

Saùit  Anârlme,  Eput  .  I  III,  ep  .il.  —  Fabnrtui, 
btiotheco  /.utiua  média-  et  xnfimx  .rtatis.  -  HWoirt 
littéraire  de  la  t  ronc  ,  t.  X.  -  WitjrtU, 
Britannica  Ut.,  l  11. 

«UILI.AI'MB  de  FoUterxt  historien  français, 
né  au  village  de  Préaux ,  près  de  Pont-Audemer 


il  prit  depuis  une  part  importante  aux  affaires 

de  son  pays».  La  prédilection  qu'il  manifestait  en     (diocèse  de  Lisieux),  vers  1020,  mort  oinie  sait 
ccasion  pour  l'état  militaire  et  tout  ce     à  quelle  époque.  De  Normandie  il  alla  étudier  à 

Poitiers,  d'où  il  prit  son  surnom.  Il  reçut  dans  cette 
école  tous  les  éléments  du  quadrivtum.  Bien- 
tôt il  embrassa  la  profession  des  armes,  qu'il  sui- 
vit pendant  quelques  années ,  et  se  trouva  à  plu- 
sieurs actions  vives  et  périlleuses.  Ayant  conçu 
du  dégoût  pour  cet  état ,  il  le  quitta  pour  se  faire 
clerc.  Devenu  prêtre,  il  fut  longtemps  cha- 
pelain du  duc  Guillaume,  depuis  roi  d'Angle- 


toute  occasion  pour 

qui  s'y  rattache  le  fit  considérer  comme  l'un  des 
principaux  soutiens  du  gouvernement  absolu, 
et  dans  les  sanglantes  journées  de  mare  1848 
ce  préjugé  provoqua  dans  les  masses  une  vivp 
irritation  contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  à  ce 
jKjiiit  qu'il  crut  alors  prudent  de  quitter  la  Prusse, 
et  pour  donner  aux  passions  le  temps  de  se  cal- 
mer il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  le  minis- 
tère Camphausen  travailla  à  faciliter  son  retour, 


terre.  Enfin  Hugues,  cvèque  de  Lisieux,  lui  ayant 


qui  etit  lieu  en  effet  dès  le  mois  de  juin.  ÉJu  :  donué  un  archidiaeonat  dans  sou  diocé.->c,  Gatf- 
députéà  l'assemblée  nationale,  il  accepta  ce  tnan-  !  laume  s'y  fixa  pour  le  reste  de  ses  jours.  \\  fon- 
dât, mais  n'alla  pas  siéger.  Quand,  au  printemps  tinua  ses  fonctions  sous  Gilbert  Maminot,  suc- 
dc  1849,  la  Prusse  réunit  une  année  pour  ré-  cesseurde  Hugues,  et  rendit  à  l'un  et  à  l'autre 
primer  la  révolution  an  sud  de  l'Allemagne,  le  ,  de  grands  services  dans  l'administration  île  leur 
prince  Guillaume  en  reçut  le  commandement. 
Kn  quelques  semaines  il  mit  fin  au  mouvement 
insurrectionnel  du  Palatinat  et  du  grand-duché 
de  Bade.  Nommé,  en  1849,  gouverneur  militaire 
de  la  Wcstphalic  et  des  provinces  du  Rhin ,  il 
alla  s'établir  à  Coblontz.  F.n  1854  il  fut  nommé 
colonel  général  de  l'infanterie  prussienne  et  gou- 
verneur de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence. 


diocèse.  Dom  Manillon  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  que  Guillaume  avait  même  gouverne  ce  dio- 
cèse en  qualité  d'évèque.  Gilbert  aimait  l'astro- 
nomie et  les  mathématiques  ;  il  réunit  autour  de 
lui  quelques  dignitaires  de  sa  cathédrale  qui 
avaient  le  même  goût  que  lui  pour  les  lettres  et  les 
sciences,  et  forma  ainsi  dans  sa  maison  une  sorte 
d'académie  dont  Guillaume  faisait  partie.  U  n'était 
Lorsqu'en  18.S5  la  guerre  éclata  entre  la  Russie  I  pas  seulement  philosophe  et  mathématicien,  il 


et  les  puissances  occidentales ,  il  aurait  voulu, 
dit-on,  que  la  Prusse  prit  un  parti  plus  énergique 
et  renonçât  à  la  neutralité  pour  soutenir  l'Empire 
Ottoman. 

Le  prince  de  Prusse,  qui  est  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  de  son  frère,  s'est  marié  en  1829, 
avec  Maric-Loui6e-Auguste,  princesse  de  Saxe- 
Weimar,  de  laquelle  il  a  eu  deux  enfants  :  le 
prince  Fr(ldéric-Gttillaume-/S'icolfrs-C/iarles , 
né  le  1 H  octobre  1831 ,  qtii  vient  d'épouser  la  prin- 
cesse royale  d'Angleterre,  lille  ainee  de  la  reine 
Victoria  et  du  prince  Allie rt,  et  la  princesse  Louise- 
Marie-Elisabeth,  née  le  3  décembie  1838  et 
mariée  au  grand-duc  de  Bade.  J.  V. 

t  on rrnatvms- Uxikon. 

IV.UllLUUNe  hu!oriens%  tarants,  tilUrateiir»,  elc. , 
rangés  par  ordre  i  hronoloRique. 

<;cn.i,ArMKr{>  Chester,  poêle  latin  du  on- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vin. 
L' ftisfoti  c  littéraire  suppose  avec  vraisem- 
blance qu'il  fiait  Normand  et  moine  du  Bec.  il 
fut  sans  doute  un  des  moines  de  cette  abbaye 
que  saint  Anselme  transporta  à  Chester.  On  a 


possédait  encore  l'histoire  ancienne  et  ainnais&ait 
bien  les  bons  auteurs  grecs  et  latins.  Sur  la  ùa 
de  ses  jours,  il  fit  sa  principale  occupation  de  U 
prière.  Le  plusconsiderable  des  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Poitiers  et  le  seul  qui  soit  venu  jusqu  e 
nous  est  son  Histoire  de  Guillaume  le  Courut- 
mut.  Guillaume  de  Jumiéges  avait  déjà  écrit  la 
même  histoire  jusqu'à  la  conquête  de  l'Angle  terre 
Guillaume  de  Poitiers  écrivit  la  sienne  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  héros.  Personne  n'était 
plus  propre  à  réussir  dans  ce  travail.  Il  avait  *u 
par  lui-même  tous  les  faits  qu'il  raconte.  .Malheu 
reusement  ce  qui  nous  en  reste  ne  va  que  jus- 
qu'aux événements  de  l'année  1070,  et  le  peu  de 
manuscrits  qui  contiennent  son  ouvrage  le  pré- 
sentent mutilé  au  commencement.  André  1»- 
chesne  l'a  publié  dans  cet  état.  Le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  cottonienne ,  qu'il  a  suivi, 
parait  être  l'original  même  de  l'auteur.  OrdVrk 
Vital  «lit  que  Guillaume  de  Poitiers  avait  au.*si 
du  talent  pour  la  poésie,  et  qu'il  luisait  sou- 
vent des  pièces  de  veii,  où  l'on  trouvait  de  la 
délicatesse ,  de  l'harmonie,  de  la  douceur;  mais 
peut-ou  se  fier  au  goût  dOrdéric  Vital?  On  n. 
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as  du  reste  .sur  quels  sujets  roulaient  ce» 
poésies,  dont  il  ne  nous  reste  rien.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  de  quelques  bibliothèques 
un  Tt  aité  de  la  Profession  monastique  et  une 
Somme  Thcologiquû  qui  portent  le  nuin  de 
Guillaume  de  Poitiers,  mais  ce  théologien  est  fort 
différent  de  llustorien ,  et  lui  est  postérieur  de 

f)lllS  tj'UQ  siècle*  J»  V. 

OrtKric  ViUl.  iliU.  -  Oom  Rivet,  ilist.  lUttr.  de  la 
France,  tome  VIII,  patr.  iw  et  soir. 

GCiLi.AruB  le  Wallon,  abbé  de  Saint-Ar- 
noul  de  Metz,  mort  vers  1089.  On  ne  sait  rien 
de  sa  famille  ni  du  lieu  de  sa  naissance.  On 
le  croit  cependant  Lorrain.  On  pense  qu'il  re- 
çul  l'instruction  à  l'école  de  Lié^e.  A  la  fin  de  ses 
études,  il  se  retira  dans  un  cloître.  Son  maître 
lui  écrivit  une  lettre  pour  l'engager  à  quitter 
sa  retraite  et  à  entrer  dans  le  clergé  séculier; 
mais  Guillaume  ne  s'attacha  «nie  davantage  à 
l'état  qu'il  avait  embrassé,  et  à  son  tour  il  tâcha, 
par  les  motifs  les  plus  puissants,  de  porter  son 
maître  à  suivre  son  exemple.  On  croit  que  ce 
fut  à  Saint-Arnoul  de  Metz  qu'il  se  retira.  En 
IOjO,  il  y  succéda  a  Warin  dans  la  dignité 
d'abbé.  11  gouverna  cette  maison  avec  sagesse; 
l'étude  faisait  une  de  ses  principales  occupations. 
En  1073,  Guillaume  fut  élu  abbé  de  Saint-Remi 
à  Reims.  Depuis  1071,  ce  monastère  était  sans 
chef  et  exposé  aux  pillages  de  l'archevêque  Ma- 
nassé.  Guillaume  eut  de  vifs  démêlés  avec  Par- 
chevAque,  et  voulut  abdiquer;  il  écrivit  au  pape, 
et  ne  recevant  point  «le  réponse,  il  partit  pour 
Rome.  Le  pape  l'accueillit  avec  bonté,  et  à  son  re- 
tour l'archevêque  Manassé  le  fit  remplacer.  Guil- 
laume se  retira  à  Met/ ,  et  quoiqu'il  aimât  l'é- 
vêque Hermann,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
sacrer  à  sa  place ,  lorsque  l'ein|>ereur  Henri  TV 
eut  chassé  Hermann  de  son  siège,  en  I08.v  Dès 
l'année  suivante,  Guillaume  alla  trouver  cet 
évéque,  et  en  présence  des  principaux  membres 
du  clergé,  il  renonça  solennellement  h  l'épiscopat. 
Pour  preuve  de  son  repentir,  et  par  pénitence.  Il 
se  retira  à  l'abbaye  de  f.orze.  On  lui  confia  le  soin 
des  enfants  qu'on  y  élevait,  et  au  bout  de  quelque 


vier  1096.  Nous  le  trouvons  d'abord  moine  dans 
l'abbaye  de  Saint -Calais  au  Maine.  Cependant 
rejetons  le  témoignage  de  Guillaume  de  Malraes- 
bury,  qui  l'inscrit  au  nombre  des  abl>és  de  cette 
maison  :  la  plus  haute  dignité  qu'il  y  occupa  fut 
celle  de  prieur.  Il  fut  abbé  de  Saint -Vincent, 
dans  la  ville  du  Mans.  On  l'y  voit  transiger,  a  ce 
titre,  avec  l'évêque  Arnauld,au  sujet  déterres 
situées  à  Coulaines.  Guillaume  le  Conquérant  le 
choisit  pour  évéque  de  Durham,  le  9  novembre 
1080.  L'historien  de  cette  église. ,  Simeon  ou 
Turgot,  loue  beaucoup  le  zèle  de  Guillaume,  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  Il  commença  la 
nouvelle  cathédrale  de  Durham,  et  bâtit  uu 
nouveau  monastère  dans  la  même  ville.  Cepen- 
dant sous  Guillaume  le  Roux,  suspect  d'avoir 
pratiqué  quelques  intrigues  avec  Odon,  évéque 
de  Bayeux,  il  fut  exilé  sur  le  continent.  Cet  exil 
dura  du  mois  de  mars  1089  au  mois  de  sep- 
tembre 1091.  Rétabli  sur  son  siège,  Guillaume 
parait  s'y  être  comporté  dans  la  suite  en  plus 
fidèle  sujet  :  il  fut  même  un  des  prélats  normands 
qui  se  déclarèrent  avec  le  plus  d'énergie  contre 
Anselme ,  dans  l'assemblée  de  Rockiugham ,  en 
1095.  Guillaume  a  laissé  de*  Lettres,  et  un  écrit 
intitulé  :  Opus  Wilhelmi  de  S.  Carilefo  in 
triennio  eji/ii  sui.  Ces  ouvrages  sont  mention- 
nés parmi  les  manuscrits  de  l'église  «le  Durham. 

B.  H. 

Simronli  Mon..  l)unelmemi$  Uist.  —  Ànglia  Sacra, 
1. 1  -  Utst.  httrr  dr  la  trawe,  t.  VIII,  p.  4M  -  Callia 
Christ.,  t.  XIV  col.  t-vj. 

criLLAtraii!  de  Jumiéges,  historien  français, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. 
Il  avait  le  surnom  de  Calculas,  provenant, 
dit-on,  «le  <v  qu'il  souffrait  de  la  gravelle. 
Après  avoir  fait  profession  flans  le  monastère 
des  bénédictins  de  .fumiéges,  il  y  rédigea  ses  His- 
torié .\ormannorum  l.ibri  Vit ,  qu'il  dédia  à 
Guillaume  le  Conquérant,  t'n  passage  de  cette 
histoire  prouve  que  Guillaume  commença  son 
livre  après  1070;  il  a  dû  le  terminer  avant  1087. 
H  existe  un  huitième  livre  de  cette  histoire;  on 
s'accorde  à  l'attribuer  non  à  Guillaume,  mais  à 


temps  l'évêque  Hermann  lui  rendit  l'abbave  de  un  moine  inconnu  de  l'abbaye  du  Bec.  Le  style 

Saint-Arnoul.  On  a  de  Guillaume  le  Wallon  un  «t  différent  de  celui  des  livres  précédents ,  et 

recueil  de  sept  lettres  à  diverses  personnes,  on  y  trouve  rapportés  des  faits  datant  de  1137, 

dont  une  à  Grégoire.  VH  et  deux  à  l'archevêque  époque  ou  Guillaume  devait  déjà  être  mort  se- 

Manashé ,  lettres  dans  lesquelles  il  Padmone«te  sé-  Ion  toute  vraisemblance  Plusieurs  interpolations 

\èrement  et  lui  reproche  ses  vices  avec  beaucoup  ont  été  constatées  dans  l'ouvrage  de  Guillaume, 


de  véhémence.  On  lui  doit  en  outre  une  belle  prière 
en  l'honneur  de  saint  Augustin.  Dom  Mnhillon 
ayant  trouvé  ces  opuscules  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  qui  parais- 
sait être  du  temps  même  de  l'auteur,  les  a  pu- 
bliés dans  le  premier  volume  de  ses  Analectes,  et 
les  a  accompagnés  de  sa\antes  observations. 

J.  V. 

MibUlon,  Inal.,  toroc  I",  p  ?17  «1.  -  Mit  Htteratrr 
de  ta  Frnure,  tome  vu I,  p.  305. 

*  nriLLAVMB,  moine  français,  prélat  anglais, 
ne  au  diocèse  de  Baveux,  dans  la  première  moi- 
lie  du  oorieme  siècle,  mort  a  Windsor,  le  2  jan- 


nntamment  dans  le  chapitre  IX  du  livre  VI.  et 
dans  les  rnapltrea  XII,  XXTf,  XXV  et  XXXVIII, 
du  livre  VII  fi).  Dom  Rivet  reproche  à  tort  à 
Guillaume  d'avoir  rapporté  sur  les  premier* 
temps  de  l'histoire  des  Normands  des  récits  fa- 
buleux, puisque  personne  ne  pouvait  lui  fournir 


r|i  t  np.  dam  U  **  parti*  dn  Mercure  d*  d^wrnbrr 
Vn  :  lettre  à  fabbe"  Ferlât,  touchant  un  tnanatcrlt  de 
Vabbaye  de  Saint- firlor,  qui  contient  tltistoirc  oes 
premiers  ituft  de  Normandie  par  f.uillaumr  de  Jtt- 
tnieoei  sans  aucune  dtt  interpr>tatl»ni  ni  addtnnnt 
qu'on  remarque  dans  Ut  édition*  de  Camden  et  de  Dm- 
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des  faits  authentiques  sur  cette  époque  de 
barturic.  Pour  l'histoire  des  deux  derniers  Ri- 
chard de  Normandie,  Guillaume  est  la  prin- 
cipaleet  presque  unique  source.  «  Non-seulement, 
dit  M.  Guizot,  il  nous  a  conservé  sur  l'histoire 
des  ducs  de  Normandie  des  détails  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs,  mais  il  peiat  avec  plus  de 
vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les  mœurs  na- 
tionales, les  caractères  individuels,  et  sa  narra- 
tion ne  manque  pas  d'intérêt.  •>  VUistoria  Xor- 
mannorum  fut  publiée  la  première  fois  par 
Camden  dans  les  Angha  Scriptores,  etc.  Du- 
chesne  en  donna  une  édition  relativement  meil- 
leure, mais  encore  défectueuse  dans  ses  Aor- 
mannorum  antiqui  Scriptores;  Paris,  1619, 
in-fol.  La  traduction  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
se  trouve  dans  le  t.  x\lX  de  la  Collection  de 
Mémoires  publiée  par  M.  Guizot  ;  elle  est  pré- 
cédée d'une  Ao/ice  sur  Guillaume.     E.  G. 

Histoire  littéraire  de  France,  t  Mil .  p.  I«7. 

guillaumb  de  Pouille ,  historien  ita- 
lien (I),  vivait  à  la  tin  du  onzième  siècle.  Aucun 
détail  sur  sa  vie  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On 
croit,  avec  vraisemblance,  qu'il  était  ecclésias- 
tique et  qu'il  assista  au  concile  de  Bordeaux  tenu 
en  1096;  les  actes  de  ce  concile  en  effet  sont 
signés  par  un  clerc  de  second  ordre,  nommé 
Wtllelmus  Apulus.  Guillaume  nous  apprend 
lui-même  que  ce  fut  sur  l'ordre  de  Roger,  duc 
de  Calabre,  et  sur  les  instances  du  pape  Urbain  11 
qu'il  entreprit  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Italie  par  les  Normands.  Son  ou- 
vrage, dont  la  rédaction  a  dû  être  commencée 
après  1087  et  terminée  avant  1099,  est  intitulé  : 
De  Rébus  Mormannomm  in  Sicitia,  Appulia 
et  Calabria  gestis;  il  fut  d'abord  publié  par 
J.  Tiremois,  en  1582,  à  Rouen,  in-4°,  et  re- 
produit dans  le  tome  1er  des  Scriptores  Renm 
Brunswicarum  de  Leihuitz,  dans  le  tome  1" 
des  Scriptores  Htstorix  Sicilur.  de  Carusiu ,  et 
dans  le  tome  V  des  Scriptores  Rerum  Italica- 
rum  de  Muratori.  Le  poème  de  Guillaume,  assez 
purement  versifié  pour  l'époque ,  n'est  pas  une 
épopée,  mais  une  relation  généralement  fidèle 
de  faits  historiques;  c'est  une  des  sources  les 
plus  importantes  sur  l'histoire  de  l'Italie  au  on- 
zième siècle.  11  est  divisé  en  cinq  livres.  Daus 
les  deux  premiers  se  trouvent  racontées  les  pre- 
mières expéditions  des  Normands  en  l'Italie; 
dans  les  trois  derniers  Guillaume  fait  le  récit 
des  conquêtes  de  Robert  Gutscard  ;  il  s'arrête  à 
la  mort  de  ce  dernier.  E.  G. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI II,  p.  *8S.  - 
Tiraboschl.  Storia  delta  Lett.  ttal..  t.  III,  p.  90«. 

* guillavmb ,  abbé  de  Saint-Florent,  ué 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  30  ou  le  31  mai  1118.  Il  était  d  une  illustre 
naissance.  Son  père,  Rivallon,  nous  est  bien 

(lï  Les  auteurs  de  V Histoire  lUtcraire  de  la  France 
prétendent  qu'il  et»»  Normand  de  naissance  ;  mal*  Ti- 
rabo»chl  a  trouvé  dans  un  ver  h  du  poème  de  Guillaume 
U  preuve  qo1l  <UH  d'origine  lUUenne. 
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connu,  ainsi  que  ses  frères  Jean  et  Gilduin.  Ri- 
vallon  était  seigneur  de  Dol,  en  Bretagne  A  la 
mort  de  Sigon,  en  1070,  les  moines  de  Saint- 
Florent  choisissent  Guillaume  |H>ur  leur  abbé. 
On  le  voit  dès  cette  année ,  dans  les  titre*  de  son 
abbaye,  recevant  de  Geoffroy  ,  évêque  de  Paris, 
l'églisede  Bruyères.  Guillaume  jouit  bientôt  d'une 
grande  renommée  :  elle  se  répandit  si  loin,  qu'es 
l'année  1080  Raimond,  évêque  de  Bazas,  ayant 
à  se  plaindre  des  moines  de  Saint- Ferme,  Un 
soumit  cette  abbaye  et  le  chargea  de  la  réfor- 
mer Vers  le  même  temps  Robert  Guiscard,  doc 
d'Apulie,  lui  envoyait  les  plus  riches  présenti, 
et  Alain,  duc  de  Bretagne,  lui  donnait  une  église 
qu'il  avait  construite  a  Dol  souâ  l'invocation  de 
Saint-Florent.  Nous  voyons  Guillaume  en  1092 
au  concile  de  Bordeaux,  en  1104  au  concile  de 
Troyes,  en  1105  au  concile  de  Nantes.  L'histo- 
rien de  Saint- Florent,  l'abbé  Michel,  célèbre 
dans  les  termes  les  plus  pompeux  les  vertus  et 
la  renommée  de  Guillaume.  Ce  fut  en  effet  ua 
des  hommes  les  plus  considérables  de  son  temps, 

B.  H. 

U.  Iluyne*,  Hist.  de  S.-Fiorent,  manuscrit  de»  AreHr». 
de  Maine  cl -Loire.  -  Caliia  CJtrist..  t.  XIV,  col.  m.  - 
Hist.  S.-FlorentU.  a  Mlebaele  abbatc.  Inter  Ber.  (Mat, 
Script.,  t.  XI,  XIV. 

*GUlLLAtTMK,  abbé  de  Marmoutiers,  né 
vers  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  23  mai  1124.  Il  était  Breton  d'origine,  et  son 
père  s'apjttlait  Apengrin,  sa  mère  Aremburge. 
Avant  de  prendre  la  robe  noire ,  il  avait  été  ar- 
chidiacre de  Nantes.  Les  moines  de  Marmoutiers 
le  choisirent  pour  leur  abbé,  en  1104,  après  U 
mort  d'Ililgode.  Entre  ces  moines  et  l'archevê 
que  de  Tours  il  y  avait  alors  un  grave  delut 
Raoul ,  qui  tenait  le  siège  métropolitain ,  exigeait 
que  les  abbés  nouvellement  élus ,  dans  la  céré- 
monie de  leur  consécration ,  lui  prêtassent  ser- 
ment de  fidélité  à  haute  voix  et  la  main  tendue. 
Très-fiers  de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance, 
les  moines  refusaient  cet  hommage,  qu'ils  dé- 
claraient humiliant.  Sur  le  refus  de  Guillaume, 
Raoul  porte  ses  plaintes  devant  le  pape.  Yves  de 
Chartres  défend  la  cause  des  moines.  Rainaud, 
évêque  d'Angers  et  Hildebert,  du  Mans,  s'effor- 
cent, mais  en  vain,  d'apaiser  le  différend.  Pen- 
dant que  la  question  s'agite ,  et  que  la  province 
de  Tours  est  tout  entière  troublée  par  les  dis- 
cours, par  les  écrits  des  uns  et  des  autres,  Guil- 
laume se  rend  à  Rome ,  et  se  fait  consacrer  par 
le  pape.  Ainsi  la  solution  du  débat  fut  encore 
ajournée.  Les  titres  de  Marmoutiers  nous  font 
connaître  que  Guillaume  était  «le  retour  dans  son 
abbaye  en  1 105.  En  1 106  il  siège  au  concile  de 
Poitiers,  et  attaque  vivement  un  seigneur  Mao- 
ceau  qui  s'était  emparé  de  l'église,  de  Chalwi- 
gnes  ;  le  concile  rend  cette  église  à  Marmouiiers. 
En  1108  Guillaume  obtint  de  Benoit,  évêqoe 
d'Aleth,  l'église  de  S.-Malo  de  Dinan.  En  1109 
on  le  voit  au  concile  de  Laon ,  plaidant  contre  k> 
chanoines  de  Chemillé;  en  1123,  au  concile  de 
Chartres,  Guillaume  fut ,  parmi  les  abbés  de  Mar- 
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meulière ,  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  de  re- 
nom. Fort  occupé  des  affaires  de  son  abbaye, 
il  soutint  pour  elle  tant  de  procès,  il  reçut  pour 
elle  tant  de  domaine»  et  tant  d'églises,  que  la  re- 
connaissance des  moines  l'a  rendu  célèbre. 

II.  IL 

Marlfen»",  Hlst.  de  t'.-tbbc  dt  Marmout,,  manuscrit  dé 
la  Rlbllotn.  liDprrblr.  '.«//»«  (  hrtstiana .  t.  XIV, 
cul.  m. 

GriLLATMK  de  Saint-Thierry ,  théologien 
belge  ,  né  à  Liège, à  la  fin  du  onzième  siècle, 
mort  en  1  lôO.  Après  avoir  fait  ses  études  à  J'ab- 
baye  de  Saint-N'teaise  de  Reims,  dont  il  Tut 
•  nommé  prieur  en  1112,  il  devint  huit  ans  après 
abbé  de  Saint-Thierry  près  de  Reims.  En  113'* 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Lipny,  de  l'ordre 
de  Olteaux.  Ami  intime  de  saint  Bernard,  il  com- 
battit les  opinions  d'Abailard  et  de  Guillaume 
de  Conrhef .  On  a  de  lui  :  Orafione*  sive  Médi- 
ta fiones  ;  Louvain ,  1 546,  in-t  6  ;  Anvers,  1  550  et 
1-90,  in-i6;et  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
t.  XXII,  p.  1115.  —  Les  antres  ouvrages  «le 
r.nillatime  se  trouvent  dans  le  t.  IV  de  la  Biblio- 
ttieca  Cisterciensis  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
traités  ascétiques ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Dtsputatto  catholicorum  Patrum  contra  dog- 
mata  Pétri  Abailardi  ;  —  Pc  Erroribus  Guil- 
lelmt  deConchis.  Le  S.Bernardi  Yita  et  Res 
gettx  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum  au 
20  août,  et  dansdi  verses  éditions  de  saint  Bernard, 
notamment  dans  celle  de  1690,  t.  VI,  col.  1061. 
On  avait  encore  au  dix-huitième  siècle,  à  l'ab- 
baye de  Ligny,  en  manuscrit,  un  ouvrage  de  Guil- 
laume intitulé  Sentent  ne  de  Fide.       E.  G. 

S.  Brrturdt  BpiitoLr  (  In  lettre»  «S,  H.MrtM). 
-  Oe  Vl»ch,  Bit»!  Sertptorum  CMercienuum ,  p.  ist  - 
Oillirr.  liât,  générait  de»  Jvtrun  taerrs,  t  XXII. 
p.  i*>".  —  Piqaot,  Mémoires  pour  servir  à  FAUt.  litt. 
de*  dix-$ept  proHncn  det  PaMt-Bas,  t.  Il,  p.  ton. 

Gt'lLLAfJMB  de  Malmesbury,  célèbre  his- 
torien anglais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle ,  mort  vers  1 1 50.  On  n'a  sur  sa 
vie  que  quelques  renseignements,  recueillis  dans 
ses  ouvrages.  Destiné  à  l'Eglise,  il  consacra  sa 
jeunesse  à  l'étude ,  acquit  les  diverses  connais* 
sances  qui  constituaient  alors  une  bonne  édu- 
cation, et  s'appliqua  particulièrement  à  l'histoire, 
fl  lut  d'abord  les  principaux  écrivains  de  l'his- 
toire étrangère,  puis  (tassant  aux  annales  de  son 
propre  pa>*,  trouvant  très-imparfaites, 

il  recueillit  les  matériaux  d'un  ouvrage  plus  com- 
plet sur  le  même  sujet.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  fit  profession  à  l'abbaye  de  Mal- 
mesburv  ;  il  en  devint  bibliothécaire  et  precentor, 
et  en  aurait  été  élu  abbé  en  1 140,  s'il  n'eût  ré- 
signé ses  prétentions  en  faveur  de  son  compéti- 
teur l'abbé  Jean.  C'est  le  seul  événement  de  la 
vie  de  Guillaume  dont  on  connaisse  la  date  pré- 
cise Pour  tout  le  reste,  on  est  réduit  à  des  in- 
duction*. Dans  son  histoire  des  rois  anglais, 
ouvrage  de  sa  jeunesse,  on  voit  qu'il  fut  contem- 
porain de  Guillaume  Je  Roux  et  de  Henri,  et  dans 
son  Commentaire  sur  Jérémie,  qu'il  n'avait 


jws  encore  quarante  ans  à  la  mort  de  ce  dernier 
prince.  Son  Histoire  des  Evéques  anglais  n<-. 
peut  avoir  été  écrite  avant  1 140,  et  son  Histoire 
nouvelle  après  1147  ;  et  ce  fut  postérieurement 
à  celte  date  qu'il  composa  son  Histoire  de  Glas- 
tonbury,  qui  parait  être  son  dernier  ouvrage. 
Guillaume  de  Malmcshury  est  le  premier  écri- 
vain anglais  qui  depuis  le  temps  de  Bède  ait 
réussi  à  faire  de  l'histoire  autre  chose  qu'une 
sèche  et  indigeste  chronique.  11  se  vante,  avec 
raison ,  du  zèle  qu'il  a  mis  à  rassembler  des 
matériaux.  Pour  toute  la  partie  ancienne,  il  n'em- 
ploya cependant  que  des  autorités  bien  connues; 
mais  il  vivait  à  une  époque  où  existaient  encore 
un  grand  nombre  de  traditions  et  de  légendes 
des  temps  saxons,  et  il  en  a  recueilli  et  con- 
servé un  grand  nombre  dans  son  ouvrage,  qui 
à  cet  égard  est  après  la  Chronique  Saxonne 
l'autorité  la  plus  précieuse  pour  l'histoire  anglo- 
saxonne.  Son  récit  de  la  période  normande  est 
judicieux  et,  autant  qu'il  était  possible  alors, 
exempt  de  préjugés.  Son  latin  est  correct  et 
son  style  plus  agréable  que  celui  d'aucun  his- 
torien anglais  précédent.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  avait  beaucoup  écrit ,  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  venus  jusqu'à  nous.  Voici  les  ti- 
tres de  tous  ceux  que  l'on  connaît  :  Historia 
Regum  Anglorum,  en  cinq  livres,  s'étendant 
depuis  la  première  entrée  des  Saxons  jusqu'à 
l'année  1120,  imprimé;  —  Historia  novella, 
en  deux  livres,  renfermant  l'histoire  d'Angleterre 
depuis  1126  jusqu'à  1143,  imp.;  —  De  Gtstts 
Ponlificum  Anglorum ,  en  quatre  livres,  imp.  ; 
—  De  Anfiquitatibus  Glastoniensis  Ecclesuc, 
imp.;  —  la  Vie  d'Aldhelm,  aussi  imprimée  et 
généralement  considérée  comme  le  cinquième 
livre  du  De  Gestis  Pont.  ;  —  Vie  de  Wulstan, 
dans  VAnglia  narra  de  Wharton,  —  la  Vie  de 
Dunstan ,  manuscrit;  —  Quatre  livres  de  Com- 
mentaires sur  les  fomentations  de  Jerènue , 
man.;  —  De  Miraculis  S.  Andreje,  man.  ;  —  Ab- 
breviatio  Amalarii  De  ecclesiasticis  Offices, 
man.;—  Epitome  Historiée  Aimoni*  Flnriaccn  • 
sis,  man.;  —  Le  Martyre  de  saint  fndractus, 
man.;  —  une  Vie  de  saint  Patrick  :  Leland  en 
a  donné  des  extraits  dans  ses  Collectanea , 
vol.  Il,  p.  236;  —  La  Vie  de  saint  Ben tqnc >,  que 
l'auteur  mentionne  dans  son  Histoire  de.  Glas- 
tonbury;  —  une  Collection  des  Miracles  delà 
Vierge,  citée  par  Leland;  —  un  Beat  du 
Voyage  de  Jean,  abbé  de  Malmesbur y,  jusqu'à 
Rome;  cité  par  Leland  ;  —  un  poème  en  quinze 
livres,  intitulé  :  De  Série  Evungelistarum , 
cité  par  Leland.  Les  trois  premiers  livres  de 
Y  Historia  Regum  Anglorum  furent  publiés 
sans  nom  d'auteur,  d'après  un  manuscrit  mutilé, 

dans  les  Rerum  Brttannicarvm  Scrtptores 

vetustiores  de  Jérôme  Commelin  ;  Leyde,  1587, 
in-fol.,  p.  2HI-348.  Les  cinq  livres  de  VHist. 
Rrg.  Ang.,  les  deux  des  Historia  novrlla,  et 
les  quatre  premiers  livres  du  De  Gestis  Ponli- 
ficum parurent  dans  les  ««mm  Anglicarum 
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Scrip'nrfs  post  Bedam  prxcipui ,  publiés  par  1  (taraltre  à  l'horizon  les  signes  précurseur*  de 

Savile;  Londres,  I39B,  in-fol.,  p.  6-5(94.  Le  De  l'Antéchrist ,  elle  demanda  le  châtiment  nVspro- 

Antiquit.  G/astoniensis  Kccle&ix,  et  le  cin-  fanes.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée; 

quième  livre  du  De  Gestis  Pont.  (  la  vie  oVAld-  mais  elle  y  eut  pen  de  profit.  Nos  docteurs  rlian- 

helm  )  furent  insères  dans  les  Hislorix  Bri-  gèrent  simplement  le  ton  de  leurs  discours.  L'é- 

tannic,T,Saxonicact  Anglo-Danicsc,  Scriptores  cole  eut  alors  des  théologiens  qui  prétendaient 

quindectm,  de  Thomas  Cale;  Oxford,  1691,  expliquer  les  mystères  en  suivant  les  principe* 

in-fol.,  3  vol.  p.  591-381  ;  —  la  Vie  (TAldhelm  et  d'Aristote,  et  des  philosophes ,  zélés  partisan^  de 

la  Vie  de   Wulstan  parurent  dans  VAnglia  Platon,  qui  invoquaient  l'autorité  des  dogmes 

Sacra  de  Wharton ;  Londres,  1691,  in-fol.;  se-  catholiques  pour  justiGer  les  thèses  les  plus 

conde partie, p.  1-49,  Î39-270;  —  le  De  Antiquit.  aventureuses  de  leurs  condisciples  ,  les  Alcxan- 


Eccles.  Glast.  a  été  réimprimé  en  tète  de  17/f.t- 
toria  de  Rébus  gestis  Glaslonicnsibus  d'Adam 
de  Domerham;  Oxford,  1757,  in-s°,  vol.  I, 
p.  1-15?.  Les  deux  principaux  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  ont  été  réimprimés  sous 


drins.  Guillaume  de  Conches  fut  de  ce  dernier 
parti.  C'e<t  en  effet  un  prétendn  platonicien.  # 
Mais  vainement  il  s'efforça  de  mettre  toujours  * 
d'accord  sa  religion  et  sa  philosophie  ;  il  sacrifia 
plus  d'une  fois  l'une  à  l'autre.  Pour  la  philoso- 


le titre  de  Willelmi,  Malmesbiriensis  monaefti,  phie  personne  ne  devait  réclamer  Guillaume  de 

Gesta  Regum  Anglorum .  atque  Historia  no-  S.-Thierry  se  porta  vengeur  de  la  religion  ou- 

vello.  Ad  fidemeodienm  mannscriptorum  re-  tragée. 

cenxuit  Thomas  Du/fus  Hardy  ;  Londres,  1640,  Si  la  vie  de  Guillaume  de  Conches  est  mal 


in-8#  ;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  par  le  ]  connue,  le  recensement  de  ses  ouvrages  authen- 
tiques ou  apocryphes  présente ,  d'autre  part , 
d'assez  grandes  difficultés. 

V Histoire  littéraire,  de  la  France  lui  at- 
t n'hue  d'abord  un  grand  traité  philosophique 
intitule!  Magna  de  Snturis  Phifosophia  ,  et  pu- 
blié, dit-on,  vers  1474,  en  doux  volumes  in-fol., 
sans  date,  et  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  lieu. 
Mais  cette  attribution  est  douteuse.  Fabrichis, 
qui  avait  parlé  du  même  ouvrage  avant  les  Bé- 
nédictins, l'a  confondu  avec  le  Speailum  de  Yiu- 


2  vol. 

révérend  John  Sharpc;  Londres,  181  >,  in-V".  Z 

Oudln,  Scriptores  ecclesiattlri,  t.  II.  p.  iw».  -  Le- 
laod.  Collcrtanra,  toI.  Il,  p.  *W;  »ol.  M.»*, 
vol.  IV,  p.  m.  —  Tanner,  Bibliotàtca ,  p.  Mo.  —  Baie,  //- 
itutrium  Majora  MrUammUe Scritttortun  Smmmarium.  — 
Fabrtcius,  Bibliotktca  iMtina  medke  rt  inflnae  trtatls. 

-  /.trgrlbaurr,  Historié,  Ut.  OrdlnU  S  -Hmrairti.  t.  |V- 

—  Wiight,  Kiogniphia  flriUiNnini  lt(er..t.  II. 


ftmxACMK  de  Conches ,  célèbre  grammaJ 
rien  et  philosophe  français,  né  à  Conches,  en  Nor- 
mandie, en  1080,  mort  vers  le  milieu  du  dou- 


zième siècle  :en  1150,  suivant  Fabrichis;  après  •  cent  de  Beau  vais.  Les  Bénédictins  n'ont-ils  pas 


1154.  suivant  Albéric  de  T rois-Fontaines.  Il  eut 
une  chaire  à  Paris,  où  il  enseigna  avec  beaucoup 
d'éclat,  en  observant,  comme  nous  l'atteste 
Jean  de  Salisbury,  la  méthode  fie  Remard  de 
Chartres.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
répètent,  d'après  Ondin,  qu'il  eut  pour  disciple 
Henri  H,  roi  d'Angleterre;  mais  cW  une  erreur, 
déjà  signalée  par  le  président  Bouliierà  la  marge 
d'un  manuscrit  de  la  InWiothèque  de  Troyes. 
Oudin ,  au  lieu  de  ITenri  II ,  aurait  dit  avec  plus 


à  leur  Jour  commis  quelque  autre  et  semblable 
erreur?  L'édition  qu'ils  signalent  était,  di- 
sent-ils, fort  rare  en  1763  :  on  ne  trouvait  alors 
à  Paris  qu'un  seul  des  deux  volumes,  conservé 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre.  Or 
ce  volume  a  lui-même  disparu  depuis  l'année 
1763;  on  ne  le  rencontre,  du  moins,  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  Paris.  N'est- 
ce  pas  le  même  ouvrage  qui  est  mentionné  dans 
le  Répertoire  de  Main  soos  cet  autre  titre 


de  vérité  Geoffroy  le  Bel ,  comte  d'Anjou ,  père  ,  De  Opère  se.rt.r  d/ei  et  primo  de  animations? 


de  Henri.  Geoffroy  le  Bel  a  été  elmisi  par  Guil- 
laume de  Conches  pour  son  interlocuteur,  dans 
le  dialogue  <;tii  a  pour  titre  :  Draymaticon  Phi' 
losophi;r.  On  a  signalé  dans  les  ikrits  de  Guil- 
laume de  Conches  plus  d'une  non  veauté ,  et  même 
plus  d'une  hérésie.  Ajoutons  que  cette  accusation 


Cela  est  vraisemldable  ;  mais  la  collation  des 
deux  écrits  est  bien  difficile.  Aucun  des  catalo- 
gues de  la  Bibliothèque  impériale,  ni  ceux  de* 
livres  imprimés,  ni  cenx  de*  manuscrits,  ne  nous 
offre  soit  le  Magna  de  .\aturis  Phitosophia , 
soit  le  De  Opère  sextx  diei.  Non-seule»  neol  'û 


n'a  pas  été  mal  justifiée.  Dès  l'ouverture  des  éco-  j  est  permis  «le  supposer  que  ces  deux  titres  ap- 

hs,  le  but  de  l'étude  delà  science  fut  signalé  i  partiennent  au  même  ouvrage,  puisque  le  Jfe- 

par  quelques  hommes  fiers  et  entreprenants ,  et  ;  pertoire  de  Hain  omet  le  Magna  de  Natvhs 

ils  cherchèrent  aussitôt  dans  les  livres  des  phi-  |  Philosophia  ;  mais  on  peut  conjecturer  encore 

losophes  la  vérité  nue ,  dégagée  des  voiles  que  lui  que  l'un  et  l'autre  titre^désignent  un  traité  in> 

prélent  toutes  les  religions.  NoNe  et  laborieuse  |  proprement  inscrit  pa mu  les nrovres de  Guillami*' 

recheir.he ,  qui  ne  pouvait  cependant  mener  i  de  Conches.  Ces  encyclopédies,  on  recueils  d>\- 


fort  loin  des  intelligences  dépourvues  de  toute 
discipline.  On  s'empressa  d'ailleurs  de  les  arrê- 
ter. Aussitôt  que  ritglise  entendit  parler  une 
autre  langue  qm-  celle  des  saint  Augustin  et  des 
saint  Ainbroise,  elle  fut  saisie  de  terreur,  et 
criant  d'une  voix  lamentable  qu'on  avait  vu 


traits  sur  tontes  matières,  se  rencontrent  souvent 
dans  les  manuscrits  dn  douzième  et  du  treizième 
siècle,  ornées  des  titres  les  plus  variés, et  attri- 
buées aux  auteurs  les  plus  différents. 

Voici  un  exemple  éclatant  de  ces  étranges 
confusions.  On  trouve  dans  les  Œuvres  de 
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pour -titre  :  llept  Ai&xÊétov,  $%ve  quatuor  libri 
de  elementis  philosopher.  Le  même  ouvrage 
est  inséré  dans  le  Maxima  Bibltotheca  Pa- 
trum,  édition  de  Lyon,  t.  XX.  pag.  995,  sou»  le 
titre  de  :  De  Philosophia  Mundi,  libri  qua- 
tuor, et  sous  le  nom  d'Honoré  d'Autun.  Enfin, 
il  se  rencontre  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  num.  796  de  Saint-Victor,  sous 
le  nom  de  Guillaume  de  Conches ,  et  sous  le 
titre  de  :  Tractatus  Philosopher.  Les  éditeurs 
de  Beda  le  Vénérable,  avant  de  lui  attribuer 
cet  ouvrage,  lavaient-ils  lu?  Il  faut  le  croire. 
Ils  étaient  alors  ou  peu  attentifs,  ou  |>eu  clair- 
voyants.  Non-seulement  eu  effet  ni  l'esprit  ni 
le  style  même  du  livre  ne  se  rapportent  au 
temps  de  Beda;  mais  on  y  trouve  cites  des  au- 
teurs qui  ont  vécu  trois  ou  quatre  siècles  après 
lui,  comme  le  moine  Constantin  et  Joannicius. 
«  Sunt  quidam  qui  neque  Constantin!  scripta, 
ncque  atterius  physici  unquam  legerunt...  ;  »  an 
livre  I  du  traité,  chap.  21  :  et  quelques  lignes 
plus  bas  :  «  Redamant  iterum  ore  Joanuicii,  qui 
u  in  Isagogis  suis...  »  En  ce  qui  regarde  Beda 
la  question  est  donc  résolue  :  sans  hésiter, 
retranchons  le  Utçi  Aiâa&cov  du  catalogue  et  de 
l'édition  de  ses  œuvres.  Mais  les  mêmes  argu- 
ments ne  peuvent  pas  être  invoqués  contre  Ho- 
noré d'Autun,  et  la  discussion  de  ses  droits  sur 
le  De  Philosophia  Mundt  est  une  affaire,  beau- 
coup plus  délicate.  L'Histoire  littéraire  de  la 
Frunce  ne  vient  pas  ici  à  notre  secours.  Par 
une  singulière  inadvertance,  les  auteurs  <icV  His- 
toire littéraire  ont  deux  fois  aualvsé  le  même 
ouvrage  dans  leur  douzième  ton*  ;  et  la  pre- 
mière fois,  pag.  178,  ils  l'attribuent  à  Honoré 
d'Autun,  la  seconde,  pag.  457,  à  Guillaume  de 
Conches,  oubliant  à  la  page  457  ce  qu'ils  avaient 
dit  à  la  page  178,  et  croyant  successivement 
parler  de  deux  traités  différents.  Eh  bien ,  c'est 
à  la  page  178  qu'ils  se  sorti  trompés.  Non,  l'ou- 
vrage n'est  pas  d'Honoré  d'Autun.  Dans  son 
traité  De  Luminartbus  Eeclesia:,  Honore  d'Au- 
tun dresse  lui-même  le  catalogue  de  ses  pro- 
pre* ouvrages.  Or,  on  n'y  trouve  poiut  le  De 
Philosophia  Mundt.  Jeau  de  Tritenbeim  a 
plus  tard  reproduit  le  même  catalogue,  et  il 
n'a  pas  non  plus  compris  le  Dr  Philoso- 
phia Mundt  parmi  les  manuscrits  laissés  par 
Honoré.  Sur  quel  témoignage  se  sont  donc 
fondes  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  pour  insérer  ce  traité  dans  la  collection 
de  ses  œuvres?  Sur  un  témoignage  bieu  équi- 
voque. Honoré  se  déclare  l'auteur  d'un  traité 
qu'il  intitule  :  Clavis  Physicx  de  naturis  re- 
ntra :  or,  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pères ,  ne  possédant  aucun  manuscrit  de  ce 
trait*4,  et  voulant,  autant  qu'il  était  jiossible, 
compléter  leur  édition  des  écrits  «l'Honore,  ont 
supposé  «pie  sous  ce  titre  bizarre  pouvait  bien 
se  cacher  le  De  Philosophia  Mundt ,  et  par 
cette  conjecture,  assez  légère ,  ils  se  sont  crus, 


on  plutôt  ils  se  sont  dits  autorisés  h  intro- 
duire le  De  Philosophia  Mundi  dans  le  fa- 
tras de  ses  œuvres.  Mais  sur  ce  point  ils  sont 
formellement  contredits  par  Bernard  Pe*.  Ce 
dernier  a  découvert  le  Clavis  Phijsic.v  dans  le 
monastère  de  Zuetlen ,  et  l'a  fait  connaître  par 
une  courte  analyse,  se  proposant  d'en  donner 
plus  tard  une  édition.  Cette  édition  est  encore 
attendue.  11  résulte  toutefois  des  explications 
données  par  B.  Pw  que  le  Clavis  Physicx  et  le 
De  Phtlosophia  Mundi  sont  deux  ouvrages 
absolument  distincts.  Ainsi  tombe  l'unique  rai- 
son que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
avaient  eue  de  placer  le  second  de  ces  ouvrages 
parmi  les  œuvres  d'Honoré.  Maintenant  est-il 
bien  de  Guillaume  de  Couches?  Cela  nous  est 
d'abord  attesté  par  le  numéro  796  do  fonds  de 
Saint- Victor.  Mais  voici  un  autre  témoin  plus 
authentique  :  c'est  Guillaume  de  Saint-Thierry. 
Quelque  moine  ayant  transmis  à  Guillaume  de 
Saint-Thierry  un  ouvrage  de  Guillaume  de  Con- 
ciles où  étaient  agitées  diverses  questions  théo- 
logiques,  celui-ci  se  troubla  quand  ,  lisant  cet 
ouvrage,  il  y  vit  de  graves  et  anciens  problèmes 
résolus  en  des  termes  nouveaux  et  contraires  à 
la  foi.  Ce  fut  le  sujet  d'une  de  ses  lettres  à 
saint  Bernard.  Il  dénonce  dans  cette  lettre  Guil- 
laume de  Conches  comme  auteur  de  propositions 
paradoxales  et  dangereuses  sur  la  Trinité,  sur 
l  ame  du  monde,  sur  les  démons  et  sur  la  créa- 
tion de  la  première  femme.  Or,  où  se  trouvent 
réunies  ces  propositions,  censurées  par  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  sous  le  nom  de  Guil- 
laume de  Conches?  Elles  appartiennent  textuel- 
lement au  De  Philosophia  Mundi.  Voilà  certes 
une  preuve  décisive.  Eh  bien,  nous  en  possé- 
dons une  qui  Test  plus  encore.  Ces  erreurs  dont 
le  De  Philosophia  Mundi  nous  offre  la  série, 
Guillaume  de  Conches  déclare  qu'il  les  a  com- 
mises dans  un  écrit  de  sa  jeunesse  intitulé  De 
Philosophia,  qu'on  l'en  a  justement  accusé,  et 
qu'il  les  condamne  lui-même  avec  la  sincère  con- 
trition d'un  vrai  chrétien.  Et  ou  cette  déclaration 
se  reucontre-t-clle?Uansle  Drugtnaticon  Philo- 
sophut,  ouvrage  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  et  qui  présente  sau»  équivoque  le  nom 
de  Guillaume  de  Conches.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède y  résulte  que  le  De  Philosophia  Mundi 
est  incontestablement  de  cet  illustre  écrivain. 

Cela  prouvé,  lisons  attentivement  quelques 
passages  du  De  Philosophia  Muudi.  Au  livre  1", 
ch.  15,  dissertant  sur  l'âme  du  inonde,  il  s'ex- 
prime en  c«  s  termes  :  Hune  dicit  Plaio  ex 
divtdua  et  individua  su bs tant ta  esse  excogi- 
tatam,  et  ex  eadeni  natura  et  diversa.  Cu- 
jus  expositionem  si  quts  quœrat  m  Glossitlis 
nos  tris  super  Plalonem  invente/.  Guillaume 
de  Conches  avait  donc  commenté  quelques  livres 
de  Platon.  Il  avait  aussi  commente  quelques 
chapitres  de  Priscien,  comme  nous  l'apprennent 
les  dernières  lignes  du  même  traité  :  Et  cum 
in  omni  doclrtna  graminatteu  prxcedif,  de 
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ea  dicere  proposumus,  quam  et  si  Priscia- 
nus...  Tamen  obscurcis  dat  definitiones...  An- 
tiqui  vero  glossulatores  salis  bene  litteram 
continuaverunt  .  ;  sed  in  expositione  acci- 
dentium  erraverunt.  Quod  ergo  ob  istis  minus 
bene  diclum  est,  dicere proposuimus...  » 

Parlons  d'abord  des  gloses  mit  Platon.  Lors- 
que M.  Cousin  étudiait  les  archives,  encore 
inexplorées,  de  la  philosophie  scolastique ,  pré- 
(tarant  son  éloquente  Introduction  aux  ouvrages 
inédits  de  Pierre  Abélard ,  il  rencontra  dans  le 
numéro  1095  des  manuscrits  de  Saint-Germain- 
des- Prés  un  commentaire  anonyme  sur  le  Ti- 
mée, qui  lui  sembla,  par  la  date  de  l'écriture,  re- 
monter au  douzième  siècle.  Qui  avait  laissé  ce 
commentaire?  M.  Cousin,  sur  la  foi  des  Béné- 
dictins, n'hésita  pas  à  l'attribuer  a  Honoré  d'Au- 
tun,  auteur  supposé  du  De  Philosophia  Mundi. 
Mais  c'est  une  supposition  à  laquelle  M.  Cousin 
ne  s'arrêta  pas  longtemps.  M.  Ch.  Jourdain 
ayant  en  effet  revendiqué  le  De  Philosophia 
Mundi  pour  Guillaume  de  Conches,  dans  sa 
Dissertahon  sur  l'état  de  la  Philosophie  na- 
turelle au  douzième  siècle,  M.  Cousin  admit 
aussitôt,  avec  M.  Ch.  Jourdain,  que  le  commen- 
taire du  manuscrit  de  Saint-Germain  devait 
passer  au  catalogue  des  œuvres  du  même  doc- 
teur (  Fragments  philosophiques,  1840, 
p.  37 1  ).  Plus  tard ,  M  Ravaisson ,  retrouvant 
dans  la  Bibliothèque  d'Avranches  un  exemplaire 
plus  complet  de  la  glose  renfermée  dans  le  nu- 
méro 1095  de  Saint-Germain,  signala  l'identité 
des  deux  manuscrits,  mais  n'osa  pas  se  confier 
entièrement  à  l'hypothèse  de  MM.  Cousin  et 
Ch.  Jourdain ,  et  rendre  avec  eux  ce  travail  à 
Guillaume  de  Conches.  C'est  que  l'hypothèse 
était  justifiée  d'une  manière  insuffisante.  On 
prouvait  bien  en  effet  que  Guillaume  de  Con- 
ches avait  commenté  Platon  ;  mais  on  ne  dé- 
montrait pas  aussi  clairement  que  ce  commen- 
taire sur  Platon  (  Glossuix  nostrac  super  Pla- 
tonem  )  était  précisément  la  glose  sur  le  Timée 
offerte  par  les  manuscrits  de  Saint-Germain  et 
d'Avranches.  Eh  bien ,  cette  démonstration  que 
M.  Ravaisson  attendait  pour  être  convaincu ,  la 
voici.  Une  des  habitudes  de  Guillaume  de  Con- 
ches est  de  se  copier  lui-même  :  il  transporte, 
sans  en  prévenir,  de  longs  fragments  de  ses 
écrits  précédents  dans  ses  écrits  postérieurs.  Or 
à  la  page  58,  verso,  de  la  glose  sur  le  Timée, 
manuscrit  de  Saint-Germain ,  se  présente  une 
dissertation  sur  les  éléments  qui  se  retrouve 
tout  entière  et  littéralement  reproduite  dans  le 
livre  I  du  De  Philosophia  Mundi ,  chap.  51. 
Le  commencement  du  même  chapitre  est  lui- 
même  emprunté  au  feuillet  29 ,  verso ,  de  la 
glose  sur  Timée  C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core remarqué.  Maintenant ,  nous  le  croyons  du 
moins,  tous  les  doutes  sont  levés.  CVst  bien 
à  Guillaume  de  Conches  qu'appartient  l'intéres- 
sante glose  sur  le  nméedes  manuscrits  de  Saint- 
Germain  et  d'Avranches. 
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Quant  aux  gloses  sur  Priscien ,  nous  croyons 
les  avoir  récemment  découvertes.  En  «ffet , 
après  le  commentaire  sur  le  Tintée,  dans  le 
manuscrit  de  Saint-Germain,  on  lit  un  long  dis- 
cours intitulé  :  Glossa-  super  Priscianum  de 
Constructione,  qui  paraît  tout  à  fait  se  rapporter 
au  passage  cité  plus  haut  du  De  Philosophia 
Mundi.  Ces  gloses  sont  anonymes,  mais  elles  sui- 
vent d'autre*  gloses  qui  appartiennent  à  Guil- 
laume ;  elles  sont,  comme  l'écriture  l'atteste,  do 
même  temps;  enfin,  on  y  trouve  les  explications 
les  plus  étendues  sur  tout  ce  qui  regarde  les  ac- 
cidents, matière  grave  et  délicate,  suivant  Guil- 
laume ,  et  que  les  anciens  glossateurs  avaient 
trop  négligée.  Voilà  des  circonstances  que  l'on 
jugera  peut-être  concluantes.  Abstenons-nous  de 
conclure,  puisqu'en  ces  matières  on  ne  saurait 
avoir  trop  de  prudence.  Que  d'attributions  in- 
contestées se  fondent  sur  de  moindres  argu- 
ments !  Voici  les  premiers  mots  des  gloses  sur 
Priscien  :  Materia  Prisciani  :  in  hoc  libro  sunt 
quatuor  gênera  constrtictionis  :  transitica , 
retransitiva ,  reciproca  et  tntransitiva  cons- 
tructio. 

Un  des  écrits  les  plus  intéressants  de  (Guil- 
laume de  Conches  est  celui  qui  a  pour  titre  Drag- 
maticon  Philosophie,  imprimé  à  Strasbourg,  en 
1566,  in-8".  Nous  avons  analysé  cet  écrit  (  De 
la  Philos.  scolast.,\.  I,  p.  290  et  suiv.),  dont 
la  Bibliothèque  impériale  possède  un  fort  beau 
manuscrit ,  n°  64 15  de  l'ancien  fonds.  Il  en  existe 
un  autre  à  la  bibliothèque  de  Troyes  (  Catalog. 
génér.  des  Mss.  des  htblioth.  publiques,  t.  Il, 
p.  558).  Aucune  discussion  ne  s'étant  élevée  sur 
l'auteur  du  Dragmattcon,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  prouver  que  les  manuscrits  et  l'édition  de  1566 
l'attribuent  légitimement  à  Guillaume  de  Conches. 

Parmi  les  autres  écrits  du  même  auteur,  vous 
signalerons  Secundo  Philosophia  Guiltelmi  de 
Conchis.  Cet  ouvrage,  qui  est  inédit,  nous  est 
offert  par  un  manuscrit  du  Roi,  sous  le  num.  6588. 
Il  y  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Conches.  On 
y  trouve  des  passages  entiers  du  De  Philosophia 
Mundi,  entre  autres  une  analyse  phrénologique 
des  opérations  de  l'Ame,  empruntée  par  notre 
philosophe  au  célèbre  voyageur  qui  le  premier  a 
introduit  dans  l'Occident  les  doctrines  médicales 
des  Arabes ,  le  moine  Constantin.  Ce  traité  fait 
encore  partie  du  numéro  1 1 1 2  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  M.  Cousin  en  a  publié  quelques  frag- 
ments dans  l'Appendice  de  son  recueil  intitulé  : 
Ouvrages  inédits  d"  Abélard,  p.  670 —  Le  cata- 
logue récemment  imprimé  de  la  bîblioUièque  de 
Troyes  indique,  page  773,  des  fragments  philoso- 
phiques, Quxdam  Philosophica,  attribués  à 
Guillaume  de  Conches  par  l'ancien  catalogue  de 
Clairvaux.  Cette  attribution  est  exacte.  Ainsi  que 
nous  apprend  Vlncipit  de  ces  fragments;  ils 
appartiennent  au  traité  de  Guillaume  de  Con- 
ches qui  a  pour  objet  la  Philosophie  seconde , 
et  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  du  Roi 
et  de  Saint-Germain  que  nous  avons  désigné*,— 
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Tertia  Philosophia  Guillclmi  tic  Conchis. 
Cette  troisième  partie  de  la  philosophie  est  la  phy- 
sique L'auteur  disserte  sur  la  constitution  «lu 
monde,  la  pluie,  l'arc  -en-ciel ,  la  neige,  le  ton- 
nerre, etc.,  etc  Inédit  comme  le  précédent, cet  ou- 
vrage nous  a  été  aussi  transmis  par  le  nom.  6588 
du  Roi  et  le  num.  lit?  de  Saint-Germain.  —  Guil- 
letmi  de  Conchis  Glossttl.r  super  Boetium,  De 
Consolation?  Philosophie.  Ces  gloses  inédites 
sont  conservées  dans  la  bibliothèque  de  Troyes, 
qui  les  a  reçues  de  l'abbaye  de  Clairvaux.  M.  G. 
Haënel  en  désigne  un  autre  exemplaire,  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans. 

Nous  vcnonspoiirainsi  dire  de  dresser  le  catalo- 
gue desŒuvresde  Guillaume  de  Conches  Les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  ayant  déjà  retranché 
de  ce  catalogue  un  commentaire  sur  les  Évan- 
giles, mentionné  par  le  P.  Lelong,  nous  accep- 
tons cette  rectification,  comme  bien  fondée. 

B.  Hukém.1. 
i/itt.  littér.  de  la  France,  t.  XII,  p.  W.  -  M.  V.  Cou- 
rte, Ouvrages  inédits  d'Abetard,  append.  —  M.  <  Ii.  Jour- 
dain, Dissertation  sur  t'rtat  de  la  philosophie  naturelle 
en  Occident  {teintant  la  première  moitié  du  douzième 
siéclr.  M.  X.  Rou-  <elot,  Etudes  sur  la  Phxlotophir  dans 
le  moyen  àne.  —  H.  Huureau,  De  ta  Philosophie  scolas- 
tique,  I.  I,  p.  t<W.  —  Dictionn.  des  Sciences  phitosoph., 
au  mot  GuUtuume  de  Couches 

Guillaume  DR  passatant,  prélat  fran- 
çais, né  en  Saintonge,  dans  les  premières  années 
du  douzième  siècle  ,  mort  à  Yvré ,  au  Maine,  le 
26  janvier  1187.  Son  père  s'appelait  aussi  Guil- 
laume de  Passavant  et  sa  mère  Lucie  de  Mar- 
tigné.  Rainaud  de  Martigné,  son  cousin,  ayant 
été  nommé  archevêque  de  Reims ,  Guillaume  le 
suivit  dans  celte  église,  et  y  remplit  les  fonctions 
d'archidiacre,  jusqu'au  mois  de  janvier  1 1 44 .  Il 
fut  alors  appelé  par  les  suffrages  des  clercs  et 
du  peuple  sur  le  siège  épisco|>al  du  Mans.  On 
le  trouve  dans  les  titres  dès  l'année  1(45,  où  il 
souscrivit  la  charte  de  fondation  de  la  célèbre 
abbaye  de  Perseigne.  C'était  un  homme  lier, 
Apre  défenseur  des  privilèges  ecclésiastiques.  Prié 
par  les  moines  de  Marmoutiers  d'intervenir  en 
leur  faveur  contre  Guy  de  Laval,  qui  s'était  em- 
paré d'un  de  leurs  prieurés,  il  n'hésita  pas  a  ex- 
communier ce  puissant  seigneur.  Quelque  temps 
après,  en  1151,  une  église  vassale,  l'église  de 
Brulon,  avait  refusé  l'hommage  à  sa  suzeraine, 
l'église  abbatiale  de  la  CoAture.  Guillaume  or- 
donna par  sentence  que  l'église  rebelle  fût  rasée. 
Cette  sévérité  fut  bientôt  taxée  d'intolérance,  et 
Guillaume  fut  obligé  «l'aller  à  Rome  justifier  sa 
conduite.  Saint  Rernard  écrivit  en  sa  faveur  à 
Hugues,  évéque  d'Ostie,  et  au  pape  Eugène  III. 
En  1158  Guillaume  est  à  Mayenne,  où  il  bénit 
solennellement  les  armes  des  croisés  partant 
pour  la  Terre  Sainte.  Ifn  contemporain  nous  a 
transmis  le  détail  de  cette  cérémonie.  L'année 
suivante,  Guillaume  reçoit  au  Mans  Henri,  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  faisait  grand  cas  de  l'é- 
vêque  du  Mans ,  et  lui  demandait  volontiers  des 
conseils,  avec  l'intention  de  les  suivre.  Cepen- 
dant ce  fut  en  vain  que  Guillaume  lui  recoin» 
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manda  d'épargner  Thomas  Becket.  En  1172, 
Henri,  se  décidant  à  faire  la  paix  avec  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France,  Guillaume  est  un  des  am- 
bassadeurs qu'il  charge  de  celte  difficile  négocia» 
tion.  Elle  réussit  :  la  paix  fut  signée  vers  la  lin 
de  septembre.  Les  autres  affaires  auxquelles  ce 
prélat  lut  employé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  sont  de  moindre  importance.  Les  plus 
anciens  annalistes  de  l'église  du  Mans  célèbrent 
sa  magnificence ,  sa  charité,  sa  paternelle  bien- 
veillance pour  les  faibles  et  pour  le*  pauvres.  .Ni 
mort  fut  un  grand  événement.  B.  H. 

Cesta  PontiJ.  Cenom.;  In  ÀnaUet.  Mablllnnll.  t.  III. 
Le  Corvatsler  de  Courtetuea,  Hitt.  de*  Et  .  du  Mans.  ; 
Gallia  Chrtstiana,  t.  XIV,  col.  383. 

GUILLAUME  de  Tyr,  prélat  et  historien  fran- 
çais, né  vers  1 130,  mort  a  une  époque  incertaine. 
Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la  patrie  de  Guil- 
laume; on  ne  peut  douter,  il  est  vrai,  qu'il  ne  fut 
Français ,  mais  on  ignore  s'il  naquit  en  France  ou 
s'il  reçut  ta  vie  de  parents  français,  à  Tyr  ou  a 
Jérusalem.  De  ces  deux  opinions  la  première  a  ét<* 
admise  dans  V Histoire  littéraire,  bien  que  la 
seconde  paraisse  plus  probable.  Etienne  de  Lu- 
signan  dit  dans  son  Histoire  de  Cyprc  que  Guil- 
laume de  Tyr  tenait  par  le  sang  aux  premiers 
seigneurs  du  royaume  de  Jérusalem.  Lui-même 
nous  apprend  que,  encore  enfant,  il  vit  Raoul,  pa- 
triarche d'Antioche,  qui  fut  déposé  en  1141  et 
mourut  en  1 142;  plus  tard,  il  vint  en  France,  et 
il  y  étudiait  (  sans  doute  à  l'université  de  Paris  ) 
lorsqu'eut  lieu  le  divorce  d'Ainaury  lrr,  roi  de 
Jérusalem,  et  d'Agnès  deCourtenay ,  tille  du  comte 
d'Édcsse.  De  retour  en  Palestine,  il  fut  archi- 
diacre de  Tyr,  à  la  demande  d'Amaury  P',  qui 
le  chargea  bientôt  après  d'aller  négocier  a  C'ons- 
tantinople  une  alliance  entre  l'empire  grec  et  le 
royaume  de  Jérusalem.  Le  même  prince  lui  confia 
l'éducation  de  son  lils  Baudoin,  alors  âge  de  neuf 
ans.  Guillaume  de  Tyr  a  raconté  les  belles  espé- 
rantes que  donnait  cet  eofant,  ses  heureuses 
dispositions  et  sa  bonté.  Mais  le  prélat  fut  averti 
de  bonue  heure  par  les  commuons  de  Baudoin 
quecelui-ci  était  insensible  aux  coups  et  à  tout  te 
qui  touchait  sa  peau.  Celle  étrange  insensibilité, 
vainement  combattue  par  les  soins  de  la  méde- 
cine ,  se  changea  avec  le  temps  en  éléphant iasi  s, 
espèce  de  lèpre  dont  les  progrès  privèrent  le 
jeune  prince  de  l'usage  de  presque  tous  ses 
membres.  A  la  suite  de  discussions  qui  s'éle- 
vèrent entre  son  archevêque  et  lui,  Guillaume  fit 
le  voyage  de  Rome.  Presque  aussitôt  après  l'a- 
vénement  de  Baudoin,  en  1173,  il  fut  nommé 
chancelier  du  royaume  de  Jérusalem,  et  au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante,  il  devint  archevêque 
de  Tyr.  En  cette  qualité  il  assista  au  concile 
tenu  à  Rome  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tçan  en  1 179.  En  revenant  du  concile,  il  passa 
plusieurs  mois  à  Constantinople,  auprès  de  l'em- 
pereur Manuel.  Il  était  à  peine  «le  retour  à  Tyr 
lorsque  la  mort  du  patriarche  Amaiiry  lit  vaquer 
le  siège  de  Jérusalem.  Guillaume,  qui  prétendait 
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archevêque  de  Césarée.  L'archevêque  de  Tyr  eu 
appela  de  cette  élection ,  et  alla  porter  lui-même 


et  celle  de  M.  Guiiot,  publiée  dans  les  tomes  I, 
XVII,  XVIII  de  mi  Collection  de  Mémoires  te- 


ses  plainte*  à  Rome.  On  prétend  qu'il  y  trouva  j  lati/s  à  l'histoire  de  France.  Joseph  Horologpi 

la  morl,  en  1180  ou  81,  et  qu'il  fut  empoisonné  puhlia  une  traduction  italienne  de  fuis. 

par  un  agent  d'Héraclius.  Le  témoignage  du  con-  j  Guillaume;  Venise,  150?-,  in-4°.  Thoi  • 1 
tinuateur  français  de  Guillaume  de  Tyr  est  for- 
mel :  «  Quand  Eracle,  dit-il,  sut  qu'aie  à  Rome , 


Kloni  en  donna  une  seconde,  à  Venis 
in-4\  Guillaume  de  Tyr  avait  imposé  pinson 
dist  à  un  sien  usinée,  qu'il  alast  après  et  qu'il    autres  ouvrages,  dont  le  plu»  important,  cité  |*r 

lui-même,  était  une  Histoire  des  Prinçcs  (Co- 
rient  et  de  leurs  actions.  On  l'a  confondu 


l'empoisonast ,  et  cil  si  fist,  si  fu  mort.  »  A  ce» 
paroles  si  précises  on  oppose  qu'un  (iuillaume 


archevêque  de  Tyr  alla  en  1 188  solliciter  les  se-  quelquefois  avec  un  autre  Guillaume  archevêque 
cours  des  chrétiens  d'Europe.  L'identité  de  cet 
archevêque  avec  le  prélat  historien  est  probable , 
sans  être  certaine.  Dans  tous  les  cas  Guillaume 
de  Tyr  mourut  avant  l  lîW,  puiaqu'à  cette  époque 
le  siège  archiépiscopal  de  cette  ville  était  occupé 
par  un  autre  prélat.  Guillaume  de  Tyr  a  écrit 
l'histoire  des  événements  survenus  dans  la  Terre 
Sainte  depuis  la  première  croisade,  en  1095.  jus- 
qu'en 1184,  année  qui  précéda  la  mort  de  Bau- 
doin IV.  Il  divisa  son  ouvrage  en  vingt-trois  livres, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  do  terminer  le  vingt- 
troisième  livre,  qui  fut  achevé  par  Hérold.  Ce  der- 
nier y  en  ajouta  six  autres,  qui  conduisent  17//$- 
toirede  Guillaume  jusqu'en  1321.  Un  écrivain  fran- 
çais du  treizième  siècle ,  Hugues  Plangon ,  l'avait 
dejà  continuée  jusqu'en  1275.  L'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr  est  un  des  plus  intéressants  de  ceux 
qui  nous  restent  sur  l'époque  des  croisades.  L'au- 
teur, sincère  et  plein  de  bon  sens,  ne  se  laisse  |>as 
aveugler  par  sa  piété  et  par  son  enthousiasme,  d'ail- 
leurs bien  naturel,  pour  les  croisades.  Il  rapjiorte 
franchement  ce  qu'il  a  entendu  raconter,  ou  ce 

qu'il  a  vu,  sans  dissimuler  les  fautes  et  quelquefois  il  dressa,  concernant  la  résidence  des  chanoines, 
les  crimes  des  chrétiens,  sans  refuser  à  leurs  ad-  des  statuts  qui  ont  été  approuvés  par  le  chapitre 
versaires  les  éloges  qu'ils  méritèrent  souvent.  La  de  Chartres.  Après  avoir  réuni  à  la  meuse  ca- 
latinité  du  prélat  n'est  pas  irréprochable,  mais  pitulaire  les  prévotés  et  justices  de  cette  église,  il 
elle  est  simple,  énergique  et  même  élégante  pour  ordonna,  en  H74,  que  plusieurs  clianoines  se 
le  temps.  V Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  fut  mettraient  ensemble  pour  faire  valoir  leurs  pré- 
publiée  pour  la  première  fois  au  seizième  siècle  pendes  eu  conimuQ,  et  que  ces  prébendes  s'exer- 
par  Philibert  Poyaaenot,  sou»  ce  titre  ;  Belli  tiraient  au  nom  du  chapitre,  tant  au  spiritod 
sacn  Historia,  libris  XXIII  compreliensa,  de  qu'au  temporel,  En  1168  le  pape  Alexandre  III, 
Hierosolyma  ac  Terra  Promissions,  adeogue  qui  se  trouvait  alors  en  France,  le  choisit  pour 
un  i  ver  sa  pene  Syria,  per  occidentales  prin-  légat  à  l'occasion  du  différend  survenu  entre 
ripes  recuperata,  narrotionts  série  usque  ad  Thomas,  archevéquedeÇantorbéry,pri|natd'An- 
regnum  Balduiniquartijterannos  LXXXIIII  gletei  re,  i't  le  roi  Henri  M.  LA  prudence  et  le 
eontinuata  ;  Baie,  1549,  ia-btl.  Pantaléon,     zèle  qu'il  apporta  dans  la  manière  dont  il  remplit 


de  Tyr, né  en  Angleterre  et  mort  vers  1130.  1. 

Frtrldu».  Bibliotkeca  Latina  medix  et  tnfimw  *tvH*. 
—  Leralrc,  dan* \\  Mt>tiothfr<iecelr$itut.  de  Kabritlu».  - 
nntigan,  prar/at.  —  Hitt«tre  littéraire  de  la  Mrw«<-#, 
I.  XIV.  —  Gulxot,  JVofic«  sur  Guillaume  de  T§rt  eu  (r{r 
de  m  induction. 

CUILLAIT.UK  au?  blanches  Mains,  de  Biois, 
dit  le  cardinal  de  Champagne»  né  en  1 135,  mort 
à  Laon,  vers  1202  ou  1203,  premier  ministre 
sous  Philippe-Auguste ,  quatrième  fils  de  Thi- 
bault III,  le  Grand  ou  le  Vieux,  comte  de  Cham- 
pagne, dont  le  roi  Louis  VII  avait  épouse  la  fdle. 
Dès  sa  jeunesse  il  fut  recommandé  par  son  père 
A  saint  Bernard ,  qui  lui  inspira  l'amour  de  l'é- 
tude et  de  la  vertu.  Après  avoir  été  chanoine 
de  Saiot-Quiriacc  de  Provins,  prévûj  des  églises 
de.  Soisspns  et  de  Trpyes,  Guillaume  aux  blan- 
ches Mains  fut,  en  1 164,  élu  évéque  de  Chartres. 
Sacré  archevêque  de  Sens  par  le  vénérable  Mau- 
rice, évéque  de  Paris,  le  11  des  calendes  de 
janvier  U68,  il  cumula  les  revenus  dé  l'évêché 
de  Chartres  jusqu'en  11:6,  époque  où  il  le  ré- 
signa on  faveur  de  Jean  de  SalUbury.  En  1164 


médecin  de  Bêle,  en  donna  une  seconde  édition, 
sous  le  utre  de  Historia  BelU  sacn  verissima, 
lectu  et  jucitnda  et  utiliKsttna...;  Haie,  1556, 
în-fol.  Ce  volume  contient  aussi  la  continuation 
de  Jean  Hérold.  Bongars  inséra  l'Histoire  de. 


sa  mission  le  firent  appeler  au  siège  archiépis- 
copal de  Reims.  Peu  de  temps  après,  il  passj  vfi 
Angleterre  pour  étru  témoin  des  miracle»  qui 
s'opéraient  sur  le  tombeau  de  l'archevêque  de 
Cantnrbcry.  Le  roi  Henri  (1,  qui  commençait  a 


Guillaume  de  Tyr,  mais  non  la  continuation,     témoigne!  un  profond  repentir  de  son  crime,  lui 


dans  son  grand  recueil  des  des  ta  I)ei  per  fran- 
co*. La  plus  ancienne  traduction  française  de 
V Histoire  de  (iuillaume  de  Ty  r  date  du  treizième 
siècle  :  elle  est  de  Hugues  Plagon,  et  a  été  im- 
primée dans  l'Amplissima  Collectio  de  dôm 
Martène.  Il  existe  encore  deux  autres  traductions 
de  cet  ouvrage,  savoir  celle  de  Gabriel  du  Préau  : 
Histoire  de  la  (,>t<>rve  sainte,  dite  proprement 


lit  un'*  réception  magnifique,  alla  au-devant 
de  lui  avec  toute  sa  cour,  et  le  combla  de  pré- 
sents. Après  un  court  séjour  en  Angleterre, 
Guillaume  revint  en  France,  et  se  rendit  à  Reims, 
où  il  eut  bientôt  après  l'honneur  de  sacrer  »on 
neveu  Philippe-Auguste,  ussocié  au  trône  |»r  son 
père  Louis  le  .Jeune.  Guillaume,  proiilanl  du 
crédit  dont  il  jouissait  pris  de  Louis  le  Ji-un*». 
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obtint  île  lui  un  règlement  qui  assurait  à  perpé-  •  l'évêque-prince  «le  Lm4^*»  t  permuté  par  l'empe- 


reur, qui  s'était  réfugié  à  Reims,  et  qu'il  y  laissa 
mourir  de  faim.  Cependant,  presque tous  les  con- 
temporains parlent  de  Guillaume  arec  estime. 
Pierre  de  Blojt,  qui  loi  adressa  deux  lettres,  lait 
un  grand  éloge  de  ses  vertus  0)-  Étienne  do 
Tournay  lui  «a  écrivit  vingt  cinq,  sur  divers  sujets . 
Pierre  Comester  lui  dédia  son  Histoire  schola.%- 
tique,  et  le  poète  Gautier  son  Alejcandriade 

R. 

D'AnvIffor,  fie  det  Homme»  illurtre*  ée  la  France , 
(.  I.  p.  "ri.       Mm.       'a  Hibitolke<iM€  de  Ck<irtret. 

goillatmk  ée  Xeiebury,  historien  anglais, 
né  a  Rridllnglon  (  comté  d'York  ) ,  en  1 1 36,  mort 
en  1208.  Il  (ut  élevé  dan»  le  monastère  de  New- 
bury ,  et  en  devint  chanoine.  On  l'appelle  quel- 
quefois Guillaume  le  Petit  (Guilielmus  Par- 
gramf  vus  ).  11  eut  pour  protecteur  Roger,  élu  abbé  de 
Arraa.  Byland  en  1 141,  et,  sur  sa  demande,  il  compila 
un  Commentait*  sur  te  Cantique  de*  Canti- 
ques. A  un  âge  plus  avancé,  il  entreprit  d'écrire 
une  histoire  de  son  temps,  et  voulut  s'élever  au- 
dessus  du  commun  des  chroniqueurs  et  des 
annalistes.  Dans  sa  préface  il  proteste  contre 
l'absurdité  de  l'histoire  fabuleuse  du  roi  Arthur 
et  les  prophéties  de  Merlin,  et  traite  avec  le  plus 
grand  mépris  l'autorité  de  Geoffroy  de  Mnn- 
mouth.  Son  onvrage  se  divise  eu  cinq  livres  :  le 
premier,  après  un  court  récit  de  l'histoire  anglo- 
normande,  comprend  le  règne d'Etienne;  le  second 
et  le  troisième  contiennent  l'histoire  d'Henri  II  ; 
le  quatrième  et  le  cinquième  sont  consacrés  au 
règne  de  Richard  1er  jusqu'en  1197,  époque  00 
s'arrête  le  récit  de  Guillaume.  Son  style  est 
correct,  et  beaucoup  plus  simple  que  celui  de  la 


fuite  aux  archevêques  de  Reims  le  privilège  île 
pouvoir  seuls  sacrer  les  rois  de  France  ;  ce  rè- 
glement fut  après  confirmé  par  une  bulle  du 
pape. 

Disgracié  au  tttiqmenceinent  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  il  tourna  son  attention  du 
côté  de  la  cour  de  Rome,  qui  lui  donna  peu  après 
le  chapeau  de  cardinal.  Il  prit  alors  le  nom 
de  cardinal  de  Champagne.  Enfin,  Philippe-Au- 
guste, rendant  justice  à  son  mérite  et  h  sa  capa- 
cité, l'appela  près  de  lui  et  le  fit  ministre  d'État. 
Alors  le  cardinal  s'occupa  uniquement  de  ré- 
parer les  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  affaire»,  et  a  extirper  l'hérésie  des  Vaudois. 
Il  employa  pour  cela  le  moyen  ordinaire  dans 
ce  siècle  de  barbarie  :  par  son  ordre,  et  a  la 
sollicitation  du  comte  de  Flandre,  ur 
nombre  d'hérétiques  furent  brnlés  à 
En  1183  il  porta  Philippe- Auguste  h  faire  la 
guerre  au  comte  de  Flandre,  et  après  une  lutte 
sanglante ,  il  amena  le  roi  à  conclure  la  paix. 
Comme  le  pape  cherchait  a  attirer  le  cardinal 
auprès  de  lui,  Philippe-Auguste,  qui  avait  besoin 
de  ses  services ,  écrivit  au  pape  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  dit  «  qu'il  ne  peut  consentir  à 
laisser  partir  un  homme  qui  était  l'o-il  de  ses 
conseils  et  le  bras  droit  de  ses  desseins;  qu'il 
l'avait  rendu  le  dépositaire  et  le  défenseur  de 
ses  intérêts ,  qu'il  le  regardait  comme  aussi  vail- 
lant que  la  lance  qu'il  portait ,  et  reconnaissait 
que  sans  lui  il  se  croirait  incapable  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix  ».  Malgré  la  lettre  du  roi, 
le  pape  Lucius  lit  insista  pour  que  le  cardinal 
de  Champagne  se  rendit  auprès  de  lui.  Le  roi 

se  décida  à  laisser  son  ministre  faire  le  voyage    plupart  de  ses  contemporains.  Le  Commentaire 


de  Rome,  en  1 185.  Le  pontife  mourut  pen  de  jours 
après  l'arrivée  du  cardinal,  qui  assista  à  l'élec- 
tion d'Urbain  III,  son  successeur.  Le  cardinal 
fit  dans  la  suite  un  second  voyage  en  Italie.  Kn 
1190,  Philippe- Auguste  partant  avec  Richard 
C<eur  de  Lion  pour  la  Terre  Sainte  confia  la  ré- 


sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  du  temps 
de  Leland  existait  dans  la  bibliothèque  de  New- 
bury,  parait  être  perdu  aujourd'hui.  L'Histoire 
ou  Chronique  fut  puMiée  pour  la  première  fois 
à  Anvers,  1507,  in-8",  réimprimée  en  1577  et 
1587,  dans  la  Collection  des  Chroniques  on- 


cle son  royaume  a  sa  mère,  Alix  de  Cham-     glaises  de  Heidelberg.  Le  texte  de  ces  pre- 

de  ,  mières  éditions  est  incorrect  et  incomplet.  Les 


pogno,  et  au  cardinal  de  Cliampagne ,  frère 
cette  princesse;  il  reçut  ensuite  à  Saint-Denis 
le  bourdon,  la  besace  et  le*  sandales  de  pèlerin 
des  mains  du  cardinal.  Au  retour  de  Philippe- 
Auguste,  il  négocia  avec  beaucoup  d'habileté  un 
accommodement  entre  le  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin  IV.  Il  fit  ensuite 
un  pèlerinage  a  Saint-Jacques  en  Galice.  Kn 
1 193,  il  montra  nne  servile  condescendance  au 
roi  en  déclarant  nul  son  mariage  avec  Engcl- 
burge,  lille  du  roi  de  Danemark.  Le  pape,  bien 
qu'il  n'eut  pas  approuvé  la  conduite  du  légat 
dans  cette  affaire  et  qu'il  ent  obligé  Philippe- 
Auguste  de  reprendre  Kngelburge,  nomma  Guil- 
laume son  légat  dans  foutes  les  Gaules.  U  ne 
survécut  pas  longtemps  a  ce  surcroît  d'hon- 
neur. Son  corps  fut  transporté  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  ou  il  a  été  enterré.  On  lui  reproche 
d'avoir  montré  une  dureté  odieuse  à  l'égard  de 


autreséditions,  Wen préférables,  sont  •  Guilielmi 
iïeubrigensis  Angli...  De  Rébus  Anglicis  sut 
temporis,  libri  qulnoue;  nunc  primum  aue- 
tiores  XI  capitulis  hactenus  desideratis  et 
notis  Jaann'is  Picardi  Bellowci  .vque  cono- 
nici  S.-Vietoris  Parisiensis  ;  Paris ,  1610,  in-8°; 
—  G.  y.  Historia  sive  Chroniea  Rerum  An- 
glicantm...  studio  atque  industha  Thom* 
Hearnii.  Accédant  Homih.T  très  eidem  Gui- 
Hetmo  a  firis  emditis  adscriptx  ;  Oxford, 
17 19,  3  vol.  in-8".  On  trouve  des  extraits  de 
l' Histoire  <K*  Guillaume  de  Newbnry  dans  le 
Rcctieit  des  Historiens  des  Gaules  et  de  lu 
Rrance;  Paris,  18*>7,  in-fol.,  t.  XVIII,  p.  1-58. 


I 


.  de 


Cavr  ,  Hiftorèa  hlerarin.  -  Uhnd , 


[V,  fiitMre  littéraire  de  la  tranec  ,  t.  XV  ,  p.  VA, 

12. 
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Scrtpt.  Rrtiannicis.  —  Tanner,  liibliotheca.  —  Wrlgbt, 
Bioçraphia  Britannica  Mr.,  t.  II. 

i.riLLAUMK  le  Breton,  chroniquear  et  poète 
célèbre  du  moyen  Age ,  né  dans  le  douzième 
siècle,  dans  la  Bretagne  arroorique ,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  la  préface  de 
son  Histoire  en  prose  des  Gestes  de  Phi- 
lippe- Auguste ,  où  il  se  nomme  Brito  Armo- 
ricus.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  qu'il  dut  naître  de  1165  à  1170; 
c'est  ce  que  fait  connaître  un  passage  de  sa 
Phihppide,  composée  de.  1218  à  1224  :  il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans.  Envoyé  à  Nantes  a 
Page  de  douze  ans  pour  achever  ses  études ,  il 
y  cultiva  les  dispositions  poétiques  par  lesquelles 
ii  s'était  déjà  fait  remarquer  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  très- 
p rompt ement  appelé ,  en  qualité  de  clerc  ou  de 
chapelain ,  à  la  cour  de  Philippe- Auguste ,  qu'il 
ni  vit  dans  plusieurs  expéditions,  notamment,  en 
(202,  au  siège  de  La  Roche-Gaillard,  dont  il  nous 
a  laissé  un  récit  touchant.  Guillaume  accom- 
pagna encore  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre  en 
1213,  et  il  se  trouva,  le  27  juillet  de  l'année  sui- 
vante, à  la  bataille  de  Bouvines,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  sa  charge  au  milieu  des  combat- 
tants. Le  roi ,  qui  avait  une  confiance  absolue 
en  lui,  l'envoya  plusieurs  fois  à  Rome  pour  oh 
tenir  du  pape  l'approbation  de  son  divorce  avec 
Ingclhurge  de  Danemark.  Cette  mission,  qui  lui 
a  été  reprochée  par  un  de  ses  amis,  Gilles  de 
Paris,  prouve  à  la  fois  son  habileté  et  la  com- 
plaisance de  son  zèle;  et  quoi  qu'il  ait  pu  dire 
de  son  influence  dans  les  conseils,  on  est  fondé 
à  croire  que  son  crédit  auprès  du  roi  tenait  à 
des  services  plus  intimes.  Il  fut  le  précepteur 
de  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Philippe,  mort 
en  1249,  évéque  de  Noyon.  Il  semblerait  qu'il 
n'avait  pas  profité  de  sa  position  pour  se  faire 
conférer  aucune  dignité  ecclésiastique,  car  il 
n'était  que  chanoine  de  Notre-Dame  de  Senlis,  et 
encore  devait-il  son  canonicat  à  l'évéque  Guérin, 
qui  le  lui  conféra  en  1219.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort;  on  sait  toutefois  qu'il  survécut  à 
Louis  Mil,  mort  en  1226. 

Ses  ouvrages  sont  :  Uistoriade  Vita  et  Ges- 
tis  Philippi-Augusti.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la  Vie  de  ce  prince  écrite 
par  Rigord  jusqu'en  1208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippe-Augitsfe  s'arrêtent  en  1219,  époque  où 
très-vraisemblablement  Guillaume  publia  pour 
la  première  fois  cette  Histoire.  La  continuation, 
de  1219  à  1^23,  est  d'un  anonyme,  moine  de 
Saint-Denis  Ou  trouve  le  travail  de  Guillaume 
jusqu'à  Tannée  1215  ,  à  la  suite  de  l'Histoire  de 
Rigord,  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de 
cet  auteur.  Le  premier  éditeur  de  Rigord,  P.  Pi- 
tliou ,  avait  attribué  cette  continuation  à  Rigord 
lui-même,  et  n'avait  fait  des  deux  chronique*»  qu'un 
seul  et  mêmeouvrage.dans  sa  Collection  des  His- 
toriens de  France  publiée  en  1596.  Cette  erreur, 
qu'aurait  dû  prévenir  la  simple  lecture  des  pre- 
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mières  phrases  de  Guillaume  le  Breton ,  s'est 
continuée  assez  longtemps  dans  les  écrits  des 
commentateurs.  Dochesne  la  releva  le  premier, 
|  et  laissa  pourtant  les  deux  Chroniques  réunies 
dans  le  t.  V  de  sa  collection.  La  chronique  de 
Guillaume  a  été  publiée  par  D.  Brial,  dans  le 
t.  XVII  des  Historiens  de  France  ;  die  y  a 
I  même  été  complétée  et  corrigée  d'après  un  ma- 
I  nuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  Cotto- 
'  nienne.  Ces  corrections  et  additions,  renvoyées 
à  la  fin  de  ce  volume  du  Recueil  des  Historiens 
,  de  France,  déjà  imprimé  lorsqu'on  eut  con 
naissance  pour  la  première  fois  du  manuscrit, 
ont  été  rétablies  dans  la  traduction  de  la  chro- 
nique de  Guillaume  le  Breton  publiée  dans  le 
t.  II  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  l'Histoire  de  France  jusqu'au  treizième 
siècle,  par  M.  GuizoL  Plus  animé  que  Rigord, 
Guillaume  le  suit  fidèlement  jusqu'à  1202  ;  il  ne 
s'est  guère  permis  d'additions  qu'en  laveur  de 
son  pays  natal.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  raconter 
|  certains  événements  accomplis  de  1163  à  1171 
j  dans  le  pays  de  Léon,  son  récit  de  la  mort  de 
1  l'évéque  Hamon,  qu'il  dit  avoir  été  assassiné  à 
Reims  eu  1191,  celui  de  la  prise  d'Angers  par 
.  Arthur  de  Bretagne,  en  1 199,  et  celui  delà  prise 
1  de  Dol  et  de  Fougères,  en  1202,  par  Jean,  roi 
|  d'Angleterre ,  en  font  un  annaliste  de  la  pro- 
|  vince  de  Bretagne,  si  pauvre  en  historiens  du 
j  douzième  siècle.  La  partie  de  cette  histoire  qui 
lui  appartient  en  propre  est  très-intéressante, 
par  les  développements  qu'il  a  su  donner  à  sa 
narration,  et  elle  forme  le  véritable  canevas  sur 
lequel  il  a  brodé  le  poème  suivant  :  Philippi- 
1  dos  lAbri  duodecim,  sive  gesta  Philtppi-Au- 
i  gusti  versibus  heroicis  descripta.  Cette  chro- 
!  nique  retrace ,  en  plus  de  neuf  mille  vers ,  les 
j  événements  si  importants  de  la  vie  de  Philippe- 
Auguste.  Supérieur  à  son  époque,  Guillaume  est 
vraiment  poète  ;  s*il  ne  s'affranchit  pas  tou- 
:  jours  du  mauvais  goût  alors  dominant,  il  s'élève 
pourtant  quelquefois  jusqu'au  sublime,  et  se  fait 
toujours  remarquer  par  une  grande  fidélité  dans 
les  détails  qui  concernent  la  topographie,  la  stra- 
tégie, la  poliorcétique,  etc.  «  La  Phiiippide, 
dit  M.  Guizot,  est  supérieure  en  importance  et  en 
mérite  au  poème  d'Ermola  le  Noir  et  à  celui 
d'Abbon.  Cette  chronique ,  sous  le  point  de  vue 
moral  et  littéraire  aussi  bien  qu'historique ,  est 
d'une  grande  valeur.  Si  elle  ne  porte  pas  l'em- 
preinte du  génie  de  l'auteur,  elle  atteste  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  l'esprit  humain  dans 
son  pays  et  de  son  temps.  La  Phiiippide  sort  de 
la  sécheresse  d'une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peint  pas ,  du  moins  il  décrit  les  mœurs  des  peu- 
ples, la  situation  des  lieux,  la  forme  des  armes  et 
des  machines.  Les  phénomènes  de  la  nature  en- 
trent dans  sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  monde  intellectuel,  qui  commençait  à  se 
produire  en  France.  Deux  faits  importants  se  ré- 
véleni  d'ailleurs  dans  ce  poème  :  la  puissance 
complètement  démontrée  du  lien  féodal  et  In 
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naissance  d'un  gentiment  national,  complètement 
démontrée  par  plusieurs  passages.  »  La  Philip- 
pîde,  adressée  par  Guillaume  à  son  élève  Chariot, 
parut  pour  la  première  fois  du  vivant  de  Phi- 
lippe. L'auteur  y  ajouta  en  1224  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  derniers  moments  et  aux  obsèques 
de  ce  prince,  mort  l'année  précédente,  et  il  en  Ht 
alors  hommage,  par  une  nouvelle  dédicace ,  au 
roi  Louis  VIII.  Elle  a  été  imprimée,  d'abord  en 
1596,  dans  la  Collection  des  historiens  de 
France  de  Pilhou,  ensuite,  en  1649,  dans  celle 
de  Duchesne,  t.  V,  p.  93.  Gaspard  Barthius  en  a 
donné  une  édition  avec  un  commentaire  de  près 
de  1 ,000  pages,  sous  ce  titre  :  Spéculum  boni, 
pi» ,  cordait  et  fortunati  principis ,  qualis 
describitur  et  rêvera  fuit  Francorum  rex 
PhilippuS'Augustus,  a  Deo  datas,  qui  regna- 
vit  ab  anno  Chris ti  1  iso  usque  ad  annum 
1223  semt  inclusum  ;  Zwickau  (Cygneae),  1697, 
in- i".  Ce  commentaire,  d'une  grande  érudition, 
rapporte  tous  les  passages  de  l'histoire  en  prose 
de  Guillaume  le  Breton  de  celle  de  Kigord  et 
des  autres  auteurs  qui  peuvent  jeter  quelque  lu- 
mière  sur  les  faits  dont  il  est  parié  dans  le 
poème.  Enfin,  un  long  fragment  de  Jxt  Phitippide, 
comprenant  la  guerre  que  Philippe- Auguste  fit  à 
l'empereur  Othon,  en  1214,  a  été  publie  par 
Jacques  Meyer,  sous  ce  titre  :  Bellumquod  Phi- 
lippus,  Francorum  rex,  cum  Othone,  Anglis 
Flandrisque  gcssit;  Anvers,  1534,  in-8°. 

Guillaume  le  Breton ,  que  M.  Miorcec  de 
Kerdanet  place  au  nombre  des  Bretons  armori- 
cains, et  que  la  Biographie  universelle 
(t.  XIX,  p.  150)  fait  vivre  dans  le  pays  de 
Galles,  où  l'on  croit  qu'il  mourut,  en  1356,  appar- 
tenait à  l'ordre  des  frères  Mineurs.  On  lui  doit  : 
Synonyma  Britonis,  nec  non  duodecim  dé- 
cades Johannis  deGallandia,  etc.  ;  Paris,  1496, 
1498,  et  1504,  in-4°.  Ce  n'est  ni  à  lui  ni  à  l'auteur 
de  La  Philippine  qu'il  faut  attribuer  la  Chro- 
nique dont  parle  Lacurae-Samte-Palaye.  Cette 
chronique  manuscrite,  qui  existe  à  la  Bibliothè- 
que impériale,  est  écrite  en  latin;  elle  com- 
mence au  déluge  et  s'arrête  à  Philippe  de  Va- 
lois. On  y  lit ,  à  la  fin ,  qu'elle  fut  terminée  la 
veille  de  l'Ascension  de  l'an  1484,  par  un  Guil- 
laume le  Breton,  dont  on  voit  à  la  fin  deux  si- 
gnatures. Pour  que  cette  chronique  fût  de  l'au- 
teur des  Synonymes,  il  faudrait  que  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  fût  une  copie 
de  l'origioal  composé  par  cet  écrivain ,  qui  du 
reste  était  contemporain  de  Philippe  de  Valois. 

P.  Levot. 

V.  Guliol,  Notice  sur  Guillaume  te  Breton;  dana  le 
I.  Il  dn  Mémoires  relatas  a  l'Histoire  de  France  jusqu'au 
truzUme  ueclf.  -  Ntctron.  Mémoires,  t.  XXVIII.  —  La- 
eurar  Sainle-Palaye,  Mémoire;  L  XII  des  Mémoires  de 
t  écademir  des  Inscriptions  et  BelleM-Mtret.-  MMo- 
theque  des  frères  Mineurs  -  Fabrictu».  Bibliotheca  Im- 


*GriLL\rjMK,  juif  de  Bourges,  d'origine  es- 
pagnole, dont  on  ignore  le  nom  hébreu.  11  prit 
celui  de  twint  Guillaume,  archet  équr  de  Bourges 


de  1 199  à  1210,  qui  le  convertit  au  christianisme, 
le  mit  au  nombre  de  ses  disciples  et  lui  conféra 
le  diaconat.  Guillaume  lit  ses  études  à  Paris.  11 
est  auteur  d'un  Traité  contre  Us  Juifs,  imprimé 
dansleSttpntemewftim  Patrum  deJ.  Hommey, 
Paris,  1624,  in-8°.  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait 
tourner  son  apostasie  contre  ses  anciens  coréli- 
giounaires.  H.  Boyer. 

Histoire  littéraire  delà  France,  t.  XV,  p.  SS6.  —  Dupln, 
Btblioth.  des  Auteurs  eccietituttq. 

*CClLLAt?MR,  abbé  de  Saint  Denis ,  né  à 
Gap,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  parait  qu'a- 
près avoir  étudié  la  médecine  il  embrassa  la 
vie  monastique;  tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  fut  mis,  en  1178,  à  la  tète  de  cette  célèbre 
abbaye,  qu'il  gouverna  avec  zèle  et  avec  sa- 
gesse; mais  il  déplut  au  roi  Philippe-Auguste, 
et  il  abdiqua  en  1 186.  C'était  un  homme  fort  ins- 
truit pour  l'époque;  il  s'était  appliqué  à  l'élude 
du  grec,  genre  de  connaissance  très-peu  répandu 
alors  en  Europe  ;  il  traduisit  en  latin  l'éloge  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  composé  par  Michel 
Syncelle,  patriarche  de  Jérusalem,  et  une  vie 
anonyme  du  philosophe  Secundus.  Ces  écrits  et 
plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue  sont  restés 
inédits.  G.  B. 

Histoire  littéraire  dt  la  France,  t.  XIV.  p.  an. 

•  GViLLArMB,  abbé  d'Auberive  et  théologien 
français,  vivait  au  douzième  siècle.  Tout  ce  (pi  on 
sait  à  son  égard,  c'est  qu'en  1165  et  en  i  iko  il 
était  à  la  tète  de  cette  abbaye,  qui  était  de  l'ordre 
de  Citeaux  et  dans  le  diocèse  de  Langres.  Il  com- 
posa divers  ouvrages,  qui  sont  demeures  manus- 
crits ;  on  cite  entre  autres  quatre  lettres  sur  le 
jugement  dernier  et  un  traité  sur  les  nombres, 
dans  lequel,  à  côté  d'observations  justes  et 
qui  révèlent  une  connaissance  approfondie  de 
l'arithmétique,  on  rencontre  aussi  de  bizarres 
rapprochements  de  texte  suivis  d'explications 
mystiques  tout  à  fait  arbitraires.  Il  suffira ,  pour 
donner  une  idée  de  ces  rêveries,  de  rappeler  qu'en 
combinant  de  diverses  manières  le  chiffre  par- 
faii  28  (  produit  «lu  nombre  virginal  7  multiplié 
par  le  nombre  évangélique  4  )  l'auteur  arrive  à 
penser  que  le  nombre  130,816  doit  être  le  chiffre 
exact  des  saints  du  Paradis.  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  L  XIV,  p.  *oo. 

GCILL4UME  de  Blois ,  bénédictin  et  poète 
latin  du  douzième  siècle.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  était  frère  puîné  de  Pierre  de  Blois  ,  archi- 
diacre de  Bath ,  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
douzième  siècle,  lequel  mourut  vers  1 198.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  l'université  de 
Paris,  Guillaume  de  Blois  se  lit  bénédictin  :  son 
frère ,  qui  aurait  voulu  le  pousser  dans  les  hon- 
neurs ecclésiastiques ,  le  vit  avec  regret  négliger 
l'étude  de  la  théologie  et  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  poésie ,  et  pour  la  poésie  du  genre  le  plus 
léger.  Avant  été  appelé  en  1 167  en  Sicile  comme 
précepteur  du  roi  Guillaume  11 ,  Pierre  de  Blois 
l'emmena  avec  lui ,  et  le  lit  nommer  abbé  de 
Sainte  Marie  de  Maniaco,  dans  le  diocèse  de 
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Messine  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  liant  un  loin»  se-  | 
jour  «i  Sicile  ;  Pierre  revint  en  l'iancc  en  se-  I 
criant  :  «  Qu'il*  Tirent  en  Sicile,  ceux  qui  ai- 
ment les  trahison*  et  les  empoisonnement» ,  ceux 
qui  ae  plaisent  à  caresser  de  leurs  adulation*  lea 
oreilles  de»  grands!  »  (  Eput.  93  ).  Guillaume 
ne  tarda  pas  à  résigner  son  abbaye  et  à  rejoindre 
son  frère  (1169).  Guillaume  de  Blois  est  Tua 
des  principaux  auteurs  de  ces  sortes  de  poèmes 
élégiaques,  moitié  narratifs,  moitié  dialogué*, 
si  répandu»  au  douzième  siècle,  sous  le  litre  de 
tragédies  et  de  comédies ,  et  qui  n'ont  de  ces 
ouvrages  que  le  nom.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées on  ne  connaissait  ceux  qu'il  avait  (-.imposés 
que  par  la  mention  qu'en  fait  Pierre  de  Blois 
dans  une  de  ses  lettres  i  Epist.  93  ).  On  a  perdu , 
et  la  perte  n'est  pas  grande,  ses  Vers  sur  la 
Puce  et  ta  Mouche,  m  Tragédie  de  Plorael 
Murcus,  ses  Sermons.  M.  Thomas  Wright  a 
récemment  édité  (  A  Sélection  of  latin  Stories 
of  the  thïrteenth  and  fourteenth  centuries; 
in-8°,  1842,  Londres)  sa  Comédie  d' Aida.  C'est 
une  o  uvre  peu  digne  d'un  prêtre;  en  vain  Guil- 
laume de  Blois  nous  dit  daus  son  Prologue  : 
l.eclor,  materne  non  me  a  rulpa  fuit. 

Comme  un  auteur  est  toujours  libre  <le  choisir 
son  sujet,  il  est  responsable  lorsque  ce  sujet 
est  licencieux  :  or  le  sujet  de  Y  Aida  a  de  grands 
rapports  avec  celui  de  V Eunuque  de  Térence, 
dont  c'est  peut  être  une  imitation  : 

Dum  parti  Aida,  péril  :  Uifu*  pro  conjuge  naUin 

nillRtt,  atquc  Tiers  in  pâtre  matri>  agit. 
Ne  vlr  eam  vldeat.  aul  tp*a  vtrum  ,  paler  itlam 

Claudlt .  Pirru»  earo  nom  tue  raptu»  aatat, 
Servu»  eam  fallu,  août  adju»  it  ;  liane  omlierein 

Mcntltuin  sentit  clausa  puella  m  >retn. 
Conclplt  llla  ;  patrr  querltur,  tandeoique  reperto 

Arttflrl  fraudi*  it  »ocer  ^acla  ptaeent. 

Ces  vers  du  Prologue  suffisent  a  donner  une 
idée  du  sujet,  du  style,  et  de  la  prosodie,  qui 
est  loin  d'être  correcte.  L'Aida  est  du  reste  un 
ouvrage  faible  et  mal  coiw.-ii ,  où  la  grâce  ne  ra- 
chète nulle  part  la  licence  :  il  n'y  a  pas  d'image 
lascive  que  l'auteur  n'aime  à  présenter  tout  au 
long,  pas  de  mot  obscène  qui  le  tasse  reculer . 
Boccace  et  l'auteur  de  Daphnis  et  Chloé  sont 
réservés  auprès  de  lui.  M.  Th.  Wright  lui  at- 
tribue «  mais  sans  preuve  autre  que  la  ressem- 
blance du  mètre  et  du  style,  une  Iragédie  AWffra 
et  Ftavtus,  ou  l'on  voit  une  mère ,  pressée  par 
la  faim,  dévorer  son  enfant.     A.  Chassakc. 

Hut  UtUr.  de  ta  France,  M  XV,  p.  4ISHS,  et  XMI. 
p.  5:-&*. 

*  «iUilXAUME  de  êerrièm,  dit  aussi  Guil- 
laume de  Chartrti  et  plus  fréquemment  le 
Vidame  de  Chartres,  poète  français,  vivait 
au  commencement  du  treiaième  siècle.  Le  vi- 
dame de  Chartres  était  depuis  longtemps  héré- 
ditaire dans  sa  famille,  Lors  de  la  quatrième 
croisade,  Il  prit  les  armes,  et  partit  pour  l'Orient, 
sous  les  ordres  et  à  la  sollicitation  de  Louis, 
comte  de  Chartres  et  de  Blois.  A  peine  arrivé 
sons  les  murs  de  Xara ,  il  profita  du  départ  de 
quelques-uns  de  ses  amis  j»our  quitter  l'armée 


et  revenir  eu  i- tance:  c'était  inoins  l'amour  dr. 
pays  que  celui  de  sa  dame  qui  le  faisait  agii . 
Ses  poésies  nous  font  connaître  qu'il  u'eut  pas  a 
se  féliciter  de  l'accueil  qu'il  reçut  d'elle  : 
l.l  plu»  de»  confort*!»  da  mont 
Sul ,  et  »1  chant  conie  en  voteiéa, 
Neja  hlrt  Joie  ne  u»e  dotnt 
De  ce  dont  Je  vtictl  e»lrr  lté», 
S'una  éutrea  n'en  fus*  enragiea , 
Mala  ma  lotaute  me  ronfont  : 
Or  vol  bien  que  H  amant  *ont 
Mort  et  irai, 
Qsj'n  grierredon  at  talllt . 
four  ce  que  j'ai  trop  servi. 

Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie ,  il  repnt 
la  croix,  et  arriva  en  Palestine  exténué  de  fatigue  : 
on  possède  quelques  dispositions  du  testament 
qu'il  écrivit  étant  à  Saint-Jeau-d'AtTC 

M.  P.  Paris,  qui  s  est  occupe  de  Guillaume 
de  Ferrièrcs  à  trois  reprises  différentes,  croit 
pouvoir  reconnaître  notre  chan>ounier  dans  un 
grand-maltre  des  templiers  nomme  Guillaume, 
de  Chartres,  vivant  en  1217,  il  y  a  quelques 
probabilités  [tour  cette  opinion  ;  mais  nous  n'y 
trouvons  pas  asse*  de  caractères  de  certitude 
pour  la  mentionner  autrement  que  cotniin-  une 
fort  ingénieuse,  hypolhese.  Les  chansons  de 
Guillaume  de  derrières,  que  le  châtelain  de  Coucy 
n'eul  certes  pas  reniées,  se  trouvent  éparses  dans 
les  manuscrits  de  la  Uilriiothèque  impériale  dont 
les  numéros  suivent  :  184,suppl.  fr.  —  6a,  Cange. 
—  66,  id.  —  67,  id.  —  ôi>,  la  Va».  —  7222,  anc. 
fonds.  —  7613,  id.  —  8,  Mouchet  (  Copies  de» 
mss.  de  Berne).  —  1989.  —  7182.  —  7364.  - 
On  peut  consulter  aussi  le  n°  63  des  mss.  de  la 
Bihl.  de  l'Arsenal. 

i\ous  veoons  de  publier  les  u*uvres  de  Guil- 
laume de  Ferrièrcs,  dans  le  Trésor  des  Ptècts 
rares,  avec  des  notes  et  une  introduction,  à  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  de  plus  longs  détails. 

Louis  Lvcot'R. 

Kauchet ,  OEuvrei,  In-*",  18t0,  ;>.  Doin  liron. 

Hibliothequê  Chttrtraine.  —  Dovcn,  Htitokrm  de  C'Aiir 
trrt,  t  11.  —  Paulin  Pari»t£e<  ilanutcrUi  /rinçait  o« 
la  Bibl.  dn  ttoi  .  tables.  —  Le  même.  Le  llomanceru 
français,  p.  vu.  —  Histoire  littéraire  de  tu  franc r  . 
todt.  XXIII .  (ISW;.  —  Chaniatu  et  Suivit  iTittmaur  Je 
OmUUatme  de  Ferrure*,  dit  te  f  idame  de  Ckartret  , 
réuni»  et  publie*  pour  la  première  loi»  d'apré*  L  *  manus- 
crit»; l'an».  IBM,  m-it. 

* GUILLAUME  le  Clerc,  poète  normand,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
Quoiqu'il  fût  clerc,  il  écrivit  en  français  au  lieu 
d'écrire  en  latin  (n.  D'après  Yfhslotrt  lifte- 

(t)  Il  noua  appreud  lul-mèibe.  dans  un  de  te»  ou- 
vrage*, qu'il  avait  passé  quelque»  année»  a  Carte,  ou  H 
avait  entendu  le*  *rriu<»n»  du  bon  cirque  Maurice  de 
Sully,  qui  occupa  le  siège  cpl*co[>al  de  IMS  a  M*i.  u 
eampoM  «on  Bestiaire  dirin  au  tetnp»  ou  l' Angleterre 
géinia^alt  m>u»  l'Interdit  dont  le  pape  Innocent  III  l  avait 
frappée,  par  suite  du  redu  fait  par  le  roi  Je*n  «ans 
Terre  de  reconnaître  l'élévation  d  étienne  de  Un^Uift 
a  farehevèclie  de  (uni.irbery ,  e"e»t-a-dlre  ea  tios  : 

reste  ovratgnc  fu  faite  nueve. 

Ou  tan*  que  i'helippe*  tint  Franc*} 

(lu  tai>»  .te  Ij  «rant  tiiètettance, 

<>u' Angleterre  f:i  eiitredite, 

SI  qu  il  n'i  avolt  mesi 

Ne  cor»  nu»  en  terre 
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raire,  ott  ne  peut  douter  «  qrill  n'ait  vécu  sous 
le  roi  anglais  Jean  sans  terre ,  lorsqu'il  mit 
la  Normandie,  et  ensuite  sous  Philippe-Auguste , 
sous  Louis  Vlll,  et  même  sou&  saint  Louis  ». 
Sou  poème  le  ptos  populaire  au  moyeu  âge,  a  en 
juger  par  le  grand  nombre  «les  manuscrits,  a 
pour  titre  :  U  Bestiaire  divins.  C'est  une  es* 
pèce  d'histoire  naturelle ,  oh  les  descriptions  des 
différents  animaux  sont  suivies  de  moralités  et 
d  interprétations  symboliques.  L'auteur  cnm- 
mence  par  le  lion ,  et  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux animaux,  oiseaux,  poissons,  alors  connus  ; 
il  en  décrit  aussi  d'imaginaires ,  mais  qui  prê- 
tent aux  leçons  du  moraliste,  comme  les  sirènes, 
par  exemple  : 

La  serti  ne,  qui  si  haut  chante 

Qoe  par  «an  ehaot  les  pi'ns  Menante, 

Donc  rssampte  i  «eus  Miattter 

Qui  par  ctsl  ra ont  delvent  oafrtcr 

Nos  qui  par  cfest  m  un  de  passon 

Sommes  seeéui  par  tel  *ou  , 

Par  U  «tarie,  par  le  4*\U 

Oc  ceat  mundc  qui  nos  ocit. 

Dans  un  Age  avanoé,  Guillaume  composa  le  lie 
saut  de  Dieu ,  autre  poème  moral  Le  titre  est 
symbolique.  Le  poète  entend  par  Besant  de 
Dieu  les  facultés  que  chaque  homme  en  nais- 
sant a  reçues  de  Dieu,  comme  un  don,  pour  l'em- 
ployer à  de  bonne»  actions,  et  il  se  demande 
comment  il  a  usa  de  ce  don  du  créateur.  Entre 
autres  péchés  dont  il  s'accuse ,  il  se  reproche  d'a- 
voir consacré  sa  plume  à  des  sujets  profanes, 
:t  fabliaux  : 


ijiillljuior  un  elers  qui  fu  Norman*  , 
Qui  versifia  en  Roiiuns 
Fable*  et  conte* .  solett  titre 
En  (oie  «en  value  moUre, 
l'ti  ha  loveelf  Oeu»  U  pardonl' 
atwa  les  déilLs  del  moud. 

expiatiou,  Guillaume  pense  a  faire 
tut  ouvrage  moral  capable  d'inspirer  la  haine 
du  monde  et  1e  désir  de  servir  Dieu.  Il  commence 
pur  décrire  les  devoirs  dos  rois  et  prince» ,  et  de 
leurs  courtisans,  blâme  leur  amour  de  la  guerre, 
et  s'indigne  contre  l'ambition  du  pape  et  les  exac- 
tion* de  ses  légats.  Guillaume  exprime  la  plus 
forte  desapprobation  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois, 

Quant  Pranceto  vont  sur  Toloaains, 

Qu'il  tiennent  à  publlcalna, 

Et  la  le»*cta  Romaine 

Les  l  conduit  et  les  1  niaine , 

Réunie  bleo.ee  m'est  avis; 

Il  a  probablement  vécu  sous  Philippe-  Auguste ,  Louis  Mil 
et  saint  Lutta,  Son  poème  le  plu*  populaire  au  moyeu 
ace,  a  en  juger  par  le  irraod  nombre  des  nannacriU 
parvenus  Jiuqu  a  nous,  a  pour  titre/.*  BetUuirt  divins. 
C'est  une  sorte  d'histoire  naturelle,  comme  on  l'enten- 
dait au  moyen  •gc^c'eal-à-direonc  auite de deotrtptions 
d'aniicsui,  d'oiseau*  et  de  poissent,  réels  ou  Imaginaires, 
servant  de  thèmes  a  des  enseignement*  moraut  ou  a  des 
interprétations  symboliques.  0e*  publications  récente* 
«ml  fait  connaître  l  importance  te  ees  aorte*  Ouvrage* , 
m.n  pas  au  peint  de  vue  scientifique .  mats  comme  pou- 
vant tatre  apprécier  l'état  des  connaissances  en  histoire 
naturelle  a  l'époque  où  Ils  ont  été  écrits,  et  la  tendance 
penérale  de*  esprit*  à  faire  tout  concourir  a  reiweljjnr 
wtit  nlijtro*  ;  oo  peut  donner  pour  cirmple  ce  qu'il 
dit  de*  aprmwi. 


Sons «t  mal*  soot  en  loa  pats; 
Kl  per  eeo  velt  Deus  qu'on  atenOe, 

Car  mult  11  plalst  que  home  amende. 


Guillaume  est  aussi  Fauteur  d'un  roman  qui 
appartient  au  cycle  de  la  Table  ronde ,  et  qui  est 
intitulé  :  IA  Romans  des  Aventures  de  F  reçus . 
La  scène  de  cette  histoire  se  passe  en  Écosse. 
FreguH  est  le  tiis  d'un  paysan.  Il  désire  devenir 
chevalier,  honneur  qu'il  reçoit  de  la  main  du  roi 
Arthur.  Il  se  met  alors  eu  quête  d'exploits  et  d'a- 
ventures, défait  le  chevalier  Noir,  qui  avait  in- 
sulté le  monarque  breton.  Dans  le  cours  de  ses 
aventures ,  il  obtient  l'amour  d'une  jeune  dame 
d'une  grande  beauté,  nommée  GalUenne.  La  sé- 
paration des  deux  amants  et  leurs  courses  à  la 
recherche  l'un  de  l'autre  occupent  la  plus  grande 
partie  du  poème.  —  On  a  encore  de  Guillaume 
deux  fabliaux  :  De  ta  mal  Honte  ;  Du  Preslreet 
é'Altson  ;  ils  ont  été  insérés  dans  les  Fabliaux 
et  Contes  des  Poètes  francois,  de  Barhazan, 
(édit.  de  Méon);  Paris,  1806,  in-8°,  t.  111, 
p.  210-215,  I.  IV,  p.  227-241.  Le  Roman  des 
Aventures  de  Fregus  a  été  pobiié  par  M.  Fran- 
cisque Michel  ;  Édimbourg,  1841,  in-4°.  Le  Bes- 
tiaire divin  et  le  Besant  de  Dieu  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Hippeau ,  avec  une  introduction  sur 
les  bestiaires  volucraires  et  lapidaires  du  moyen 
age;Caen,  1852,  in-8°.  Z. 

Htitoire  litteratrt  de  te  Fronce,  t.  XIX.  -  Wright . 
Blvgraphia  Britannica  Itter.,  L  II.  —  L'abbe  De  La  Rue. 
Fiioti  Aljforlflue*  sur  les  Bardet,  (et  /onglemrg  et  la 
Troirt-erej,  t  IH,  p.  il  et  suir. 

'GUILLAUME  de  Carmin,  surnommé  le 
Grand ,  sixième  abbé  de  Loos  (  Flandre  ) ,  né  à 
Carmin ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle ,  et  mourut  le  30  décembre  de  l'an 
125t.  Cet  abbé  est  l'un  des  plus  célèbres  dans 
les  fastes  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Loos 
(ordre  de  Ctteaux  et  filiation  de  dairvaux); 
on  lui  doit  d'immenses  agrandissements  dans  ce 
monastère  C'est  également  Guillaume  (  de  Car- 
miuj  qui  fit  construire  le  vaisseau  de  l'église,  qui 
existait  encore  en  1623.  Ce  supérieur  de  l'abbaye 
de  Loos,  à  une  époque  où  les  moines  envahis- 
saient la  France  et  agrandissaient  chaque  jour 
leurs  domaines,  sentit  que  le  moment  était  pro- 
pice d'enrichir  la  communauté  qu'il  dirigeait  et 
d'étendre  ainsi  son  influence  sur  les  populations 
avoisinante».  11  se  hâta  donc  d'acquérir  les  pro- 
priétés qui  entouraient  le  monastère ,  partie  en 
argent  comptant,  partie  en  rentes  de  diverses 
natures,  et  partie,  non  moins  grande,  en  pro- 
messe d'indulgences.  La  crainte  de  l'excommu- 
nication lui  assurait  une  tranquille  jouissance  de 
ces  propriétés  «  quelles  que  fussent  les  circons- 
tances qui  pussent  advenir  ».  —  •«  C'était  assez 
l'usage, dit  l'abbé  Ignace  Deifosse,  que  lorsque 
nous  faisions  quelque  acquisition,  l'on  nous 
mettait  en  |K>sscs$ion  du  bien  que  nous  avions 
acquis  pervirgamel  exspitem,  que  l'on  prenait 
sur  le  grand  autel  de  la  paroisse  oii  le  bien  était 
situé;  et  le  curé,  revêtu  de  ses  ornements  sa- 
cerdotaux ,  portait  à  haute  voix  l'excommuni- 
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cation  devant  le  peuple,  contre  tous  ceux  qui 
viendraient  nous  troubler  dans  cetle  posses- 
sion, v  Guillaume  avait  également  acquis  la 
confiance  de  Marguerite ,  comtesse  «le  Flandres. 
Lorsque  celle-ci  fonda,  bientôt  après  (  en  1247  ) , 
(  hôpital  de  SecHn,  elle  jeta  de  suite  les  yeux 
sur  l'abbé  de  l/oos  pour  lui  en  confier  l'adminis- 
tration, charge  qui  deviendrait  héréditaire  parmi 
ses  successeurs  ;  et  en  leur  donnant  ce  témoi- 
gnage de  son  affection,  elle  gratifia  l'abbaye 
<('une  partie  des  marais  qui  entouraient  sa  nou- 
velle fondation.  Au  milieu  de  toutes  les  dona- 
tions qui  signalent  l'administration  de  Dom  Guil* 
laurne,  on  voit  que  cet  abbé,  Tort  économe  de 
son  temps ,  se  plaint  au  pape  de  ce  que  le  grand 
nombre  d'affaires  religieuses  qu'on  soumettait  à 
sa  décision  en  vertu  des  bulles  du  saint-siége 
troublaient  la  vie  contemplative  du  cloître.  Le 
pape  Honoré  III,  par  bulle  du  15  février  1226,  se 
rendit  à  sa  prière  en  l'affranchissant  de  juger  les 
causes  religieuses,  à  moins  qu'un  bref  spécial  ne 
dérogeât  à  la  présente  bulle  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  P.  F. 

Htttoire  de  VJhàa$e  du  Notre-Dame  de  Loos.  par 
l.unrn  de  Rotnv,  |M|fcs  II  et  sulv.  —  Archives  du  drpar- 
temstit  du  Nord. 

GUILLAUME  de  Hamsey,  hagiographe  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  On  croit  qu'il  était  né  dans  la  loca- 
lité dont  il  porte  le  nom ,  et  l'on  voit  par  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  qu'il 
était  moine  de  Croyland.  Cet  ouvrage  est  une 
Vie  du  Saxon  Watheof,  qui  fut  décapité  par 
l'ordre  de  Guillaume  le  Conquérant ,  et  enseveli 
à  Croyland,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur.  Guil- 
laume de  Ramsey  avait  aussi  écrit  en  vers  latins 
les  Vies  de  saint  Guthlx,  du  roi  Edmond  le 
Martyr,  de  saint  Bivin  et  de  saint  Premund  ; 
mais  le  manuscrit  qui  les  contenait  a  péri  dans 
un  incendie.  La  Vie  de  WatheoJ  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  sous  le  titre  de  Vita  et  Pas- 
sio  Waldevi  comitis.  Mtracula  saucti  Wal- 
devi,  gloriosi  martgris,  dans  son  recueil  des 
Chroniques  Anglo-.Xormandes  ;  Rouen,  1836, 
in-8°,  t.  Il,  p.  99-142.  Z. 

Wright,  Biographta  Britannica  littr.,  t  II. 

Guillaume  de  Beaumont*  prélat  français, 
né  en  1177,  mort  le  31  août  1240.  Les  auteurs 
de  ï Histoire  littéraire  inscrivent  sa  mort  au 
1  septembre;  mais  c'est  une  erreur,  qu'il  faut 
corriger,  puisque  le  nécrologe  de  son  église  dit 


(iUlLLAHMK  ftgg 
tants.  »  Ces  termes  manquent  d'exactitude.  Les 


chartes  où  est  écrite  l'histoire  de  l'Église  d'An- 
gers nous  parlent  souvent  de  Guillaume,  et, 
sans  répéter  tout  ce  qu'elles  nous  apprennent  de 
lui,  nous  ferons  du  moins  connaître  quelques 
actes  de  sa  vie  episcopale.  En  1209  il  met  lin  à 
un  grand  procé»  entre  les  religieuses  du  Roo- 
ceray  et  les  frères  de  l'hôpital  Saint-Jean.  En 
1213  il  consacre  l'église  de  la  Boissière;  en  1216 
l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Craon.  En  1220  il 
e«t  à  Saumur,  où  il  assiste  aux  obsèques  de 
l'abbé  Michel  :  en  1222  il  accorde  les  honneurs 
d'une  splendide  sépulture  au  célèbre  sénéchal 
Guillaume  des  Roches.  En  1223  il  prête  serment 
au  roi  Louis  VIII.  Enfin,  en  1236  il  admet  les 
Frères  Prêcheurs  dans  la  ville  d'Angers.  Quant  à 
ses  œuvres  littéraires,  elles  sont,  il  est  vrai, 
peu  considérables.  M.  Petit  -Rade!  a  mentionné 
ses  Statuts,  publiés  en  1680,  par  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Henri  Arnauld.  Diverses  chartes,  la 
plupart  inédiles,  peuvent  être  jointes  aux  Statuts 
de  Guillaume ,  pour  compléter  la  liste  de  ses 
écrits;  mais  au  point  de  vue  littéraire  elles 
n'ont  pas  d'intérêt.  B.  H. 

Hut  iilter.  de  ta  Front»,  t.  XVIII,  p.  MO.  -  Gotha 

Ckritt.,  ».  XIV,  coL  »7t. 

Guillaume  <f  Auvergne,  dit  aussi  de  Paris, 
prélat  et  théologien  français ,  né  à  Aurillac,  vers 
la  fin  du  douiième  siècle,  mort  à  Paris,  le 30 
mars  1248.  11  était  signalé  parmi  les  plus  doctes 
régents  de  l'école  de  Paris  quand ,  en  l'année 
1228,  à  la  mort  de  l'évéque  Barthélémy,  il  fut 
élu  son  successeur.  On  le  voit  figurer  dans  plu- 
sieurs actes  de  cette  année.  En  1229,  il  autorise 
la  construction  du  prieuré  de  Sainte-Catherine, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Vers  le  même 
temps,  il  accorde  aux  religieux  de  La  Sainte- 
Trinité  l'église  de  SatnUMathurin.  Ce  sont  là  les 
premiers  actes  de  sa  vie  episcopale.  Mais  dès  lors 
il  prenait  déjà  part  aux  grandes  affaires  de  l'Etat. 
Envoyé  par  le  roi  Louis  IX  dans  la  province  de 
Bretagne,  où  le  comte  Pierre,  allié  des  Anglais, 
cherchait  ardemment  à  recruter  des  complices, 
il  fit  déclarer  par  l'assemblée  d'Ancenis,  au  mois 
de  juin  1230,  que  ce  comte  rebelle  était  déchu 
de  tous  ses  droits.  La  même  année,  ayant  la  plus 
haute  opinion  de  sa  prudence,  le  connétable 
Matthieu  de  Montmorency  le  nommait  un  des 
exécuteurs  de  son  testament.  On  sait  combien 
au  moyen  âge  les  moines  étaient  jaloux  de  leurs 


expressément:  Decessit  pridie  cal.  septembres  t  I  franchises,  combien  ils  redoutaient  les  empiète- 


sub  occasu  solis,  anno  1240.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  vicomtes  de  Beaumont.  Son 
oncle  Raoul  était  mort  évèque  d'Angers,  le  3  des 
ides  d'avril  1 197,  et  il  avait  eu  pour  successeur 
Guillaume  de  Cbemillé.  Après  le  décès  de  Guil- 
laume de  Cbemillé,  qui  eut  lieu  le  8  des  ca- 
lendes de  juin  1202,  Guillaume  de  Beaumont 
réunit  les  suffrages  du  peuple  et  du  clergé,  et  fut 
sacré  le  23  septembre  1203.  «  L'histoire,  suivant 
M.  Petit-Radel,  ne  nous  a  rien  transmis  sur  sa 
vie,  et  ses  titres  littéraires  ne  sont  point  impor- 


ments  de  l'Eglise  séculière,  et  avec  quelle  énergie 
ils  la  repoussaient ,  aussitôt  qu'elle  s'approchait 
d'eux  avec  la  prétention  de  les  dominer.  Eh  bien, 
tel  était  le  crédit  de  Guillaume,  même  chez  les 
moines,  qu'en  1231  les  religieux  de  Lagny  réso- 
lurent de  recevoir  un  abbé  de  sa  main.  Il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'exemples  d'une  semblable  abdi- 
cation. Guillaume  consacrait  le  2  juin  1233  la 
nouvelle  église  de  Saint- Antoine-des-Champs. 
Dans  les  années  suivantes,  il  intervint  de  la  ma- 
nière la  plus  active  dans  les  débats  qui  s'eJe- 
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vèrent  au  sujet  de  la  pluralité  de»  bénéfices,  et 
personne  ne  poursuivit  cet  abus  avec  plus  de 
constance  et  de  vigueur.  Il  soutenait  qu'on  ne 
pouvait  sans  péché  mortel  posséder  deux  béné- 
fices dés  que  l'un  d'eux  rapportait  quinze  livres 
île  Paris.  Quand  l'autorité  des  papes  et  plus  tard 
celle  des  rois  prévalurent  dans  l'Église  gallicane, 
le  relài  hement  des  rmeurs  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, que  tout  clerc  de  qualité  réunit  alors  en 
sa  main  le  titre  et  les  fruits  d'au  moins  huit  ou 
dix  bénéfices.  La  corruption  atteignît  alors  sa 
limite  extrême.  Tous  les  historiens  félicitent 
Guillamned'avoirprévu  les  funestes  conséquences 
des  premières  concessions  faites  à  l'esprit  mon- 
dain. C'était  un  ferme  censeur  de  tous  les  écarts. 
Une  autre  preuve  de  cette  fermeté  est  la  sen- 
tence qu'il  fit  publier  en  1243  contre  quelques 
propositions  téméraires.  On  trouvera  le  détail  de 
ces  propositions  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XXV,  et  dans  plusieurs  éditions  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard.  Nous  ne  les  reproduirons 
pas  ici ,  parce  qu'il  serait  long  de  les  expliquer, 
et  plos  long  de  motiver  la  sentence  même  qui 
les  a  condamnées.  Disons  simplement  que  Guil- 
laume se  montra  dans  cette  affaire  moins  homme 
de  parti  que  pasteur  prudent.  Très-fervent  réa- 
liste, comme  ses  écrits  nous  le  font  connaître, 
il  censura  le  même  jour  et  ceux  de  ses  adversaires 
et  ceux  de  ses  adhérents  dont  le  langage  lui 
parut  suspect  d'hérésie. 

En  février  1244,  il  baptisa  le  fils  aîné  de 
Louis  IX.  En  1245  nous  le  trouvons  à  Cluny, 
présent  à  l'entrevue  de  Louis  IX  et  d'Inno- 
cent IV,  et  travaillant  à  dissuader  le  roi  d'en- 
treprendre une  nouvelle  croisade.  C'était  son 
plus  sage  conseiller,  et  le  pape  n'avait  pas  en 
lui  moins  de  confiance.  On  le  vit  bien  en  17.47, 
quand  il  fut  désigné  par  le  saint-siége  comme  un 
des  juges  de  Gilles ,  archevêque  de  Sens.  Après 
sa  mort .  dont  nous  avons  plus  haut  marqué  la 
date,  les  vietorins  reclamèrent  ses  dépouilles, 
pour  les  ensevelir  dans  leur  église.  Son  prédé- 
cesseur et  son  successeur  furent  déposés  sons  les 
dalles  de  Notre-Dame.  Pourquoi  les  obsèques  de 
Guillaume  étaient- elles  célébrées  à  Saint- Victor? 
Cette  circonstance  pourrait  faire  supposer  qu'il 
était  sorti  de  cette  illustre  école,  supposition  que 
ses  écrits  ne  démentent  pas.  Guillaume  est  un 
théologien  de  la  secte  des  mystiques,  et  l'on  sait 
que  dès  le  douzième  siècle  le  cloître  de  Saint- 
Victor  fut  leur  séminaire,  ou  plutôt  leur  académie. 

Il  y  a  plusieurs  éditions  des  Œuvres  de  Guil- 
laome  d'Auvergne.  La  dernière  et  la  plus  coinj 
plètc  a  été  publiée  en  1674,  à  Orléans,  par  les 
soins  du  chanoine  Biaise  Leféron,  en  deux  vo- 
lumes in-fol.  Ces  deux  volumes  renferment  un 
grand  nombre  de  traités  séparés,  qui  pour  la 
plupart  sont  peu  considérables.  On  regrette  de 
n'v  pas  trouver  en  outre  divers  mitres  opus- 
cules transcrits  sur  le  vélin ,  on  même  imprimés 
.«'-{inrément  sous  le  nom  de  Guillaume  dAu- 
ver^e    Cependant  l'authenticité  des  attribu-  < 


tinns  est  loin  d'être  prouvée  :  il  parait  même 
certain  que  plusieurs  ouvrages  insérés  dans  l'édi- 
tion de  Leféron  sont  de  Guillaume  Pérault ,  ou 
de  quelques  antres  docteurs  portant  le  même 
surnom.  On  sait  combien  le?  erreurs  de  ce  genre 
sont  fréquentes  dan*  les  manuscrits.  M.  Daunou, 
à  qui  nous  devons  la  notice  de  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  V/fistoire  littéraire,  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  négliger  l'examen  de  cette  question, 
car  elle  est  fort  intéressante  ;  et  que  recherche- 
t-on  d'abord  dans  l'Histoire  littéraire,  après 
la  biographie  des  écrivains,  si  ce  n'est  la  dis- 
tinction de  leurs  ceuvres  sincères  et  de  leurs 
œuvres  supposées?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus 
authentique,  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
portant des  ouvrages  de  Guillaume  est  son  traité 
Du  Tout  (De  Vniverso).  C'est  là  qu'on  trouve, 
avec  d'abondants  détails,  une  exposition  com- 
plète de  sa  doctrine.  Entre  les  deux  partis  qui 
se  disputent  l'école  de  Paris ,  il  est  réaliste ,  il 
réalise  dans  le  monde  des  choses  des  abstractions 
intellectuelles  :  c'est ,  il  est  vrai ,  le  procédé 
commun  des  théologiens.  Mais  Guillaume  rai- 
sonne en  philosophie  comme  en  théologie.  Après 
avoir  disserté  sans  le  moindre  trouble  sur  l'entité, 
des  substances  transphysiques,  comme  Dieu, 
les  anges,  les  démons  et  les  Ames  séparées ,  il 
prétend  démontrer  de  la  même  manière  que  les 
espèces,  les  genres  subsistent  au  sein  de  la  na- 
ture absolument  comme  l'esprit  les  conçoit  et  les 
nomme.  L'ontologie  et  l'idéologie  sont,  dans 
ce  système ,  une  même  science.  Guillaume  l'ac- 
corde volontiers ,  et  cette  concession  ne  le  gène 
guère.  Est-ce  toutefois  un  simple  sectaire,  qui 
s'engage  témérairement  en  des  voies  inconnues, 
à  la  suite  de  quelque  maître  renommé?  Il  fut, 
il  est  vrai ,  le  contemporain  d'Alexandre  de  Ha- 
iès,et  il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  leurs 
opinions  ;  mais  il  y  en  a  moins  entre  leurs  mé- 
thodes. Alexandre  méprisait  l'antiquité  :  Guil- 
laume a  lu  tous  les  écrits  d'Aristote  traduits  par 
les  Juifs  et  les  Arabes  et  transmis  par  eux  à  la 
chrétienté  latine.  C'est  un  érudit,  presque  un 
libre  penseur.  S'il  interprète  si  mal  Aristote,  ce 
n'est  pas  sa  faute,  puisqu'il  n'a  dans  les  mains 
qu'un  Aristote  falsifié.  B.  Hacréad. 

Caliia  ChrisU,  t.  VII,  col.  M.  —  Ulst.  tutér.  de  la 
France ,  L  XVUI,  p.  1*7.  —  Jourdain,  Recherches  cri- 
tiques. —  B  Hauréau,  De  ta  Philcuophte  icolasliqvt , 
t.  1,  p.  4W-VJ6.  —  A.  Javary,  GvUleimtni  Arctrni  ft9- 
chotogira  Doctrina  (U»o>. 

'Guillaume  de  Rennes,  frère  prêcheur, 
qui  vivait  vers  1260,  est  auteur  d'une  Glose  de 
la  Somme  de  Raymond  de  Penafort ,  De  Pœ- 
nitentia  et  Matrimonio,  glose  dont  l'impor- 
tance noos  a  été  révélée  par  le  savant  Daunou. 
Guillaume  y  touche  plusieurs  points  du  droit 
coutumier  français,  peu  connu  de  Raymond, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'usure,  la  légiti- 
mité' des  enfants,  la  faute  grave  des  clercs  qui 
assistent  par  curiosité  a  un  supplice  ou  à  un 
duel  judic  iaire ,  etc.  Cette  glose  est  insérée  dans 
le  Spéculum  doctrinale,  ou  Miroir  scienti- 
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tique,  foruiant  la  seconde  partie  «le  lu  veste 

ericyclopédic  rassemblée,  au  troisième  siècle, 
par  Viucent  de  lieauvais, -sous  le  titre  de  Spécu- 
lum quudrupiex ,  naturule,  doctrinale,  mo- 
rale, àistoriate;  Argentine,  1473  et  1476,  7  vol. 
grand  in-fol.  P.  Lsvot. 

H  moire  iUttrotredé  ta  France,  U  XVIII,  p.  MS-fc»i. 
—  Quetlf  et  hchard,  Biblioth.  FF.  Prxdic.  rntct.,  t.  I. 
p  (M.  —  Biographie  Bretonne 

<;rn.L4iTMK  de  Lorris,  l'un  des  auteurs  du 
fameux  Romrin  de  In  Rose,  mort  vers  itto. 
Sa  tin-moire  est  restée  populaire  à  Lorris,  sa  ville 
natale,  et  l'on  y  montre  encore  aujourd'hui  sa 
maison.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Guillaume  Ool- 
letet;  mais  ni  Méon,  ni  Lenglet'Dufresnoy ,  ni 


Roman  de  la  Rose  a  servi  de  texte  aux  <l:«cu,- 
siona  des  théologien»  et  aux  commentaire»  de» 
savant»,  c'est  à  Jean  de  Meung  que  doit  eu  re- 
monter la  re^|>oiisal)ilité  ;  c'est  lui  seul  qui  a 
encouru  les  foudres  de  Jeau  Gerson  et  le»  verge» 
des  daines  de  la  cour  (IL  L'honnête  poète  de 
Lorris  ne  ineriU  jamais 

Ni  «*t  net»  d'Booncar  si  cette  indlfaltt». 
Rien  en  elTet  de  plus  innocent  que  ta  partie 
du  poème  dont  U  est  l'auteur  ••  nous  altont  «s 
donner  une  rapide  analyse. 

Guillaume  songea  qu'il  était  aile  se  promener 
hors  de  la  ville»  que  cette  promenade  l'avait 
insensiblement  conduit  dans  une  prairie  bordée 


h  Haine,  la  Monte,  V Avance,  la  VU- 
lenye,  la  Convoitise,  V Envie,  la  Ttïtttsse, 
la  Vieillesse,  la  Papelardte ,  et  la  Paucretc. 
Description  de  ei-s  dame».  L'auteur  passe  ensuite 
a  œtie  du  jardin  dont  h  porte  fut  ouverte  par 
(Jftse«tet  qui  le  conduisit  aussitôt  près  du  maître 
de  ces  beaux  lieux,  nomme  Déduit.  Cet  aimable 
bachelier  était  en  train  de  se  di\erlir  a\ec  quel- 
ques amis;  près  de  lui  était  Lieue,  sa  maîtres, 
une  autre  dame  appelée  Courtoisie,  et  enhn 
V  Amour.  Le  Dieu  faisait  porter  ses  arme*  par 
IkniUc-Reeurd,  qui  tenait  deux  arcs,  l'un  beau 
et  l'autre  laid .  et  dix  flèches,  cinq  dorées, 


aucun  des  érudits  qui  se  sont  occupés  depuis  du  l  P*r  une  petite  rivière;  que  de  la  il  était  v 
Roman  delà  Rose ,  n'ont  cru  devoir  tenir  compte  '  *  l'entrée  d'un  beau  jardin,  entouré  de  muraille», 
de  cette  biographie  peu  véridique  ;  et  tout  ce  que  j  "ur  lesquelles  étaient  lentes, en  or  et  ea  aaur , 
nous  savon?  de  positif  sur  notre  auteur  se  trouve 
renfermé  dans  quelques  Vt-rs  de  son  continua- 
teur, Jean  de  Meung.  L'Amour,  dans  ce  pansage 
si  précieux  pour  nous  (édit.  Méoli,  v.  105S3  et 
suiv.),  prédit  qu'un  jour  Guillaume  de  Lorris 
commencera  «  /I  Roman»  oH  seront  mis  tous 
ses  comMaitt  »,  et  le  poursuivra  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  dira  h  Bel-Accueil  : 

James  nlert  hen»  qui  me  confort, 
se  n  pm  rwtr*  bienveillance, 
Car  ge  o'al  me»  alllor»  oanec; 

C'est-a-dire  jusqu'au  vers  ;0U8  de  l'édition 
citée  plu»  haut  (vol.  I,  p.  400).  «  Ici  se  repo- 
sera Guillaume,  continue  Amour  j  puisse  son  tom- 
beau être  plein  de  baume,  d'encens,  de  myrrhe 
et  d'alocs,  pour  le  récompenser  de  m'avotr  si 
bien  servi,  si  bien  loué!  Et  ensuite  viendra 
Jehan  Clopine!,  qui  se  chargera  de  parfaire  ce 
roman  «  : 

Carqiunt  Guillaume  ccuera, 
Jclian  le  continuera 
Mut*  *j  mort ,  que  *<•  ne  mrnte . 
Au*  trespivir*  plm  «le  quarante. 

Or  ces  vers  si  concluants  ont  du  être  écrits  entre 
1300  et  130 j,  comme  nous  le  prouverons  quand 
nous  nous  occuperons  de  leur  auteur  ;  ils  nous 
autorisent  donc  à  placer,  comme  nous  l'avons 
fait,  la  mort  de  Guillaume  de  Lorris  vers  1*60. 
Us  nous  apprennent  aussi ,  ce  qui  n'est  guère 
moins  important ,  la  part  qui  revient  à  notre 
|ioéte  dans  la  conqiosition  du  vaste  Roman  de 
la  Rose ,  environ  quatre  mille  vers  sur  plus  de 
vingt-deux  mille,  un  peu  moins  du  cinquième! 
Il  est  vrai  qu'il  peut  revendiquer  l'honneur  d'a- 
\  oir  conçu  le  plan  général  de  l'ouvrage  et  dessiné 
le  cadre  dans  lequel  Jean  de  Meung  est  venu 
plus  tard  jeter  les  trésors  de  son  érudition  un 
l>cu  confuse  et  de  sa  verve  satirique.  Mais  croit- 
on  qu'une  gracieuse  mais  froide  allégorie  eût  suffi 
pour  assurer  la  fortune  du  jtoeme,  et  ne  voit-on 
|ia*  qu'il  a  dû  sa  vogue  immense  moins  à  l'in- 
génieuse idée  de  Guillaume  qu'aux  hardis  déve- 
loppements qu'elle  a  reçus  de  son  continuateur, 
à  ses  (teintures  cyniques ,  à  se»  sanglantes  in- 
vectives contre  les  femmes  et  contre  le  clergé, 
contre  les  moines  et  contre  les  grands?  Si  le 


les  noms  étaient  :  Toute- Beauté ,  Simplesse, 
Franc fiise,  Compagnie  et  Beau-Semblant ,  et 
cinq  de  fer  noir  et  rouillé  :  Oryuetl,  Vtllenye, 
Uonte,  Convoitise  et  Desespoir,  tandis  que, 
sans  songer  à  mal,  notre  auteur  considérait  IM- 
tnour  et  son  cortège,  le  dieu  malin  ordonnait 
à  son  écuyer  de  tendre  son  arc,  et  saisissant 
se»  flèches,  il  s'apprêtait  à  en  percer  l'impru- 
dent visiteur.  Celui-ci  prit  la  fuite  à  travers  le 
jardin;  mais  arrive  près  d'un  beau  rosier,  charge 
de  fleur»,  il  ralentit  uu  instant  sa  course  pour 
considérer  un  délicieux  bouton,  qu'U  brûlait  de 
cueillir.  Aussitôt  il  se  seutit  frappe  d'une  flèche, 
IHiis  successiv émeut  de  cinq  autre».  Vaincu,  il 
se  jette  aux  pieds  de  son  irrésistible  ennemi, 
lui  fait  hommage  humblement ,  suivant  le  céré- 
monial consacre,  et  lui  donne  comme  gage  de  sa 
loi  son  cour,  que  le  Dieu,  pour  plus  de  précau- 
tions, ferme  avec  une  petite  clef  d'or  «  tout  souef, 
sans  entamer  la  chemise  «.  L'Amour  donne  â 
son  nouveau  vassal  plusieurs  conseils ,  lui  en- 
seigne commeut  il  doit  se  conduire  avec  les  da- 
ine», et  disparait.  Resté  seul,  l'amant  ne  peut 
résister  au  désir  de  se  rapprocher  du  charmant 
bouton  de  rose.  Il  rencontre  Bel- Accueil,  (ils  de 
Courtoisie ,  qui  lui  facilite  l'accès  du  rosier,  à 
condition  pourtant  «  qu'il  se  gantera  de  folie  ». 
Mais  respirer  le  parfum  de  la  fleur  ue  lui  suflit 
pas,  et  au  moment  où  il  étend  une  main  témé- 
raire ,  sort  d'un  buisson  un  grand  homme 

(I)  Voy.  U  uoUcesnr  Jean  de  Meuog. 
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et  hérissé»  au  visage  hlden*,  aux  yenx  «  rouges 
rumme  fott  ».  C'était  Dangier,  on  dos  portiers 
du  jardin ,  qui  d'une  voix  menaçante  ordonne 
à  l'Amant  de  «5  retirer.  Ot  homme  si  dlstnmr- 
toi*  avait  avec  lui  Male-Houchê ,  «ow/r,  et 
une  autre  femme  dont  le  nom  était  la  Ptw. 
Honte  avait  eu  de  son  mariage  une  fille,  à  qui 
Pou  avait  donne  le  nom  de  Chasteté.  ;  Venu*  lui 
faiMit  urne  guerre  continuelle.  L'Amant  expulsé 
jiareet  impitoyable  gardien  se  désespère,  et  re- 
çoit assex  mal  les  conseils  de  /tolton  •  Il  écouté 
plus  volontiers  un  /«tol,  qui  l'engage  à  toiitmetire 
en  œuvre  pour  fléchir  Dangier  ;  il  y  réusKlt4 
aidé  \m  FraHchm  et  /*îrté ,  et  pénétré  de  non- 
venu  auprès  du  rosier,  toujours  guidé  par  le 
complaisant  Bet-Accneit.  Cependant  la  condes- 
cendance de  celui-ci  né  va  pas  jusqu'à  autoriser 
notre  amoureux  à  donner,  comme  il  le  déMre , 
un  baiser  à  la  rose.  Vénus  intervient  en  faveur 
du  nouveau  vassal  de  son  fils,  et  lui  obtient  la 
permission  tant  souhaitée;  Mais  a  peine  en  a»til 
profité,  que  Mnlt-Ronche  va  tout  conter  à 
Jalousie.  Cette  méchante  dame  accable  Ikinrfier 
de  reproches,  et  enferme  fiel  Accueil  dans  une 
haute  tour,  dont  elle  fait  garder  le»  portes  |>ar 
Peur,  Honte,  Mate-Bouche  et  Dauyier^  qui 
a  promis  de  uc  plus  se  laisser  séduire.  L'Amant 
est  au  désespoir;  il  regrette  surtout  d'avoir  causé 
I»!  malheur  de  Bel* Accueil ,  et  déclare  que  rien 
au  monde  ne  le  consolera  s'il  perd  sa  bienveil- 
lance.  C'est  ici  que  notre  poète  s'est  arrêté, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  comme 
l'ont  fort  bien  fait  remarquer  les  transcripteurs 
de  divers  manuscrits ,  avertis  sans  doute  par 
Jean  de  Meung. 

Cff  endroit  trespaaaa  Guillaume 
De  Loti*,  et  n'eo  lUt  plua  pttauUac; 
Mais  après  plus  de  quarante  an», 
MaUtre  Jehan  «le  Mruuif  ce  Roumain 
l'artUl,  slii»»  que  Je  treutr; 
El  ici  commence  ton  enivre. 

Mcon..  vol.  Il,  p.  1. 

-  Guillaume  de  Lorris  »,  a  dit  un  critique  con- 
temporain, «  avait  intention  de  composer  un 
Art  d'aimer.  Pour  les  détails,  souvent  il  imite, 
il  traduit  même  Ovide;  pour  la  forme  géné- 
rale ,  il  s'inspire  de  la  poésie  «les  Provençaux. 
C'est  un  trouvère  «l'un  esprit  délicat  et  doux , 
plus  ingénieux  que  savant,  plus  naïf  que  har- 
di. »  A  la  vraie  inspiration  poétique,  qui  lui 
manque,  il  supplée  par  de  l'esprit  et  de  la  grâce; 
il  prodigue  les  descriptions,  «  cette  ressource  des 
décadences,  où  les  poètes  s'amusent  à  analyser 
comme  pour  se  dispenser  d'analyser  »  Mais 
ee  qu'il  est  surtout  im|K>rtant  de  constater,  ce 
qui  caractérise  vraiment  la  période  littéraire  dont 
le  Roman  (te  la  Rose  est  le  premier  et  le  prin- 
cipal monument ,  c'est  la  substitution  des  êtres 
symboliques ,  des  abstractions  personnifiée*  aux 
héros  historiques  et  fabuleux,  mais  toujours  vi- 
vants, qui  animaient  les  épopées  chevaleresques. 
L'œuvre  de  Guillaume  est  aux  chansons  de  geste 
ce  que  les  froides  ballades  de  Charles  d'Orléans 
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•  seront  aux  poéstes  dé  Tldbaut  de  Ciiamparii<  , 
ce  que  sur  le  théâtre  les  moralités  seront  au\ 
mystères.  L'entiiousiasme  s'éteint  ;  la  foi  hésite 
ét  chancelle ,  la  poésie  devient  raisonneuse  :  Lu- 
thér  n'est  pas  loto.  Il  est  curieux  de  rencontrer 
dé  pareils  symptômes  dés  le  siècle  de  saint 
Loiiis  :  nous  IMniS  burnous  à  les  signaler.  Nous 
né  croyons  pas  bon  plus  devoir  nous  occuper  ici 
dé  tout  le  bruit  qui  se  fit  autour  dti  Roman  de 
tb  Rose  dans  le  monde  philosophique  et  même 
religieux  du  ihoyèu  âge.  On  sait  combien  est  pe- 
tite la  part  qui  revient  à  notre  auteur  dans  cet 
immense  succès  de  scandale  ou  dé  gloire.  Mais 
l'allégorie  qui  fait  le  tond  théine  du  poème  lui 
appartient  sans  conteste,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  dé  rappeler  à  quels  étrange»  com- 
mentaires elle  a  donné  lieth  Jean  Molinet,  cha- 
noine de  Valcnciennes  et  historiographe  de  Maxi- 
mlllen,  y  découvrit  des  intentions  pieuses,  aux- 
quelles assurément  Guillaume  de  Lorris  n'avait 
point  songé.  Clément  Marot  fit  plus  ;  il  consacra 
une  longué  prélace  à  exposer  la  portée  morale 
et  religieuse  du  très-profane  poème.  -  Je  dis 
premièrement  que  par  la  Rose  est  enteudu  Tes- 
tât dé  sàpieuce...  secondement,  on  peult  entendre 
par  la  Rose  Testât  «le  grâce...  bercement  nous 
povotts  entendre  par  la  Rose  la  glorieuse  vierge 
Marie....  quârtement  nous  povons  par  la  Rose 
comprendre  le  souverain  bien  infiny  et  la  gloire 
d'éternelle  béatitude,  etc....  »  Et  pour  faci.iler  la 
lecture  de  ce  livre  si  éditiant,  il  se  mettait  a  en 
rajeunir  le  langage  vieilli,  et  suivant  ses  expres- 
sions •<  à  le  restituer  en  meilleur  estât  et  plus 
cxpédlente  forme  pour  l'intelligence  des  lecteurs 
et  auditeurs  Il  tenait  notre  poète  en  haute 
estime,  comme  le  prouvent  ces  deux  vers  : 

Noitre  l'unlu-i  <;u  1! .nitur  <!••  I.orri* 
oui  do  roman  .icq«Wt  si  tftn»rt  renom 

(  Cmnpl.  tin  fir/i»  Prendhomm».) 

Il  rendit  |iourtant  un  médiocre  service  à  l'objet 
de  son  admiration  en  traduisant  dans  la  langue 
du  sdKième  siècle  le  poème  de  Guillaume  et  de 
Jean  de  Meung.  Il  supplanta  complètement  le 
texte  primitif,  qui  a  |«rtir  de  1627  ne  fut  plus  im- 
primé. Ce  ne  fut  qu'en  1734  qu'il  en  |wrut  nue 
1  édition  assex  médiocre,  publiée  |wr  Lcnglet-Ou- 
,  fresnoy  ;  celle  de  1799,  en  cinq  grands  volume» 
'  in-ft°»  ne  hit  guère  meilleure;  mais  eu  isi4 
parut  l'excellent  travail  de  Méou,  et  le  public 
;  français  put  enfin  se  flatter  de  connaître  un  poërae 
qui  avait  exercé  sur  la  littérature  française  une  xi 
grande  influence  et  joui  pendant  plusieurs  siècles 
i  d'une  immense  |>opularité.     Alexandre  Pn. 
j     Mi  fpnmrrn  de  ta  Ufmr  ptr  OnUlaume  de  IsorrU  et 
j  Jehan  tff  Mettiui ,  par  M  Meo«;  l*arl»  Kli,  *  vol.  in-«». 

 l.aulKi  du  O-Hucre»,  LHs*erojtton  tur  l/t  Bamau  dr  la 

Hâte.  —  S.  O+moieot,  /Valoir*  de  la  Litttr.iture  frau- 
faite  ;  Pari»,  I8M.  -  D.  JiUartl.  UM.  <W<«  U'U/r. 

*«UIL1«AUMK,* patriarche  de  Jérusalem  et 
légat  du  pape  en  Palestine,  mourut  a  SainKJean- 
d'Acre,  en  1270.  Êvèque  d'Agen  \»  rs  I?ï7,  il  fut 
souvent  cltoisi  comme  arbitre  dans  le*  querelles 
qui  s'élevaient  autour  de  lui.  Jacques  Pantaléon, 
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patriarche  «le  Jérusalem,  devenu  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  IV,  le  désigna  en  1262  pour  son 
successeur  au  patriarchat,  et,  lui  conférant  le 
titre  de  légat ,  il  l'envoya  à  Paris  |H>ur  recevoir 
les  subventions  qu'il  demandait  pour  la  Terre 
Sainte;  réunis  par  le  légat  le  30  et  31  août,  les 
prélats  de  France  lui  refusèrent  tout  secours  pé- 
cuniaire. Débarqué  le  25  septembre  1263  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  dont  il  était  chargé  d'administrer 
l'Église,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spiri- 
tuel, il  prit,  de  concert  avec  Jeoffroy  de  Sergines, 
sénéchal  du  royaume  de  Jérusalem,  la  direction 
des  affaires  de  Palestine. 

On  a  de  Guillaume  diverses  lettres.  Saint 
Louis  l'autorisa,  avant  sa  seconde  croisade,  à 
contracter  en  son  nom  plusieurs  emprunts  pour 
l'entretien  de  la  vaillante  troupe  de  chevaliers 
qui  combattaient  à  Acre.  —  Les  frères  Sainte- 
Marthe  l'ont  confondu  avec  Guillaume  de  Pon- 
toise,  prieur  du  monastère  de  La  Charité-sur- 
Loire,  abbé  de  Cluny  en  1244,  évéque  d'Olena, 
ville  d'Achaîe,  en  1250,  mort  en  1264. 

G.  Servois. 

Caltia  ChritHana.  L  II.  col.  «18.  -  Raynaldl,  Annales 
eccleuastici,  éd.  de  M  anal  (17V7-«S),  t.  III,  p.  73  (  note  dam 
laquelle  Mm«l  relève  lea  erreuradeU.de  Sponde,  des 
Hollandlstea  et  de»  l'agi),  p.  10t.  1M.  t69,  171,  300.  -  Le- 
qulen.  Orient  Chritlianus.  —  Eudes  Rlfraud,  Historiens 
de  t'rauce.  t.  XXI,  p.  M7;  ibid..  p.  S.  —  Martènc,  im- 
plissima  Colleelio,  t.  V,  col.  7aS.  —  Art  de  vérifier  Us 
dates,  ed.  In-fol.,  l  I.  sot.  -  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XV,  p.  80*.  -  Archive*  de  l'empire.  J, carton 
3U,  pièce  5;  cart.  (71,  p.  tl. 

*  Guillaume  de  Tripoli ,  écrivain  latin,  né 
vers  1220,  dans  la  ville  de  Syrie,  dont  il  porte  le 
nom ,  vivait  encore  en  1273.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicain»,  et  lit  profession  à  Saint-Jean- 
d'Acre.  Il  aflirme  avoir  baptisé  plus  de  mille 
infidèles.  En  1171,  Thébalde  ou  Grégoire  X,  qui 
se  trouvait  en  Palestine  et  qui  venait  d'être  élu 
l>ape,  le  députa  au  khan  des  Tartares  et  l'adjoi- 
gnit avec  un  autre  frère  prêcheur  à  Marco  Polo 
.  et  à  ses  compagnons.  Mais  les  deux  dominicains, 
effrayés  des  périls  du  voyage,  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  Laïasso  ou  Issus  en  Cilicie.  On  a 
de  lui  :  De  Statu  Saracenorum  et  de  Maho- 
met e,  pseudopropheta  eorum,  et  eorum  lege 
et  fide ,  ouvrage  qui  est  resté  manuscrit,  mais 
dont  un  fragment,  relatif  à  l'état  des  Sarrasins 
après  12  )0  et  aux  invasions  des  Tartares  en  Ga- 
lilée ,  a  été  inséré  par  Duchesne  dans  les  Historiée 
Francorum  Scriptores,  t.  V,  p.  432.  L'auteur 
rapporte  bien  des  faits  qui  ne  méritent  aucune 
confiance.  On  lui  attribue  :  C Iodes  Damtetx. 

E.  B— s. 

Marco  Paolo,  Voy.  —  QuéUt  et  Échard,  Script.  Ord. 
Prxdieatorum,  t  I,  p.  MV.  -  Mtciiaud ,  Bibtioçr.  4m 
Croisades ,  L  VI,  p.  m. 

Guillaume  de  Chartres,  historien  et  prédi- 
cateur français,  né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom, 
vers  122  >,  mort  vers  1280.  La  reine  Blanche  l'a- 
vait attaché  à  la  chapelle  de  son  fils  ;  il  accom- 
pagna en  Orient  Louis  IX,  et  y  fut  captif  avec 
lui  (12  )0:.  De  retour  en  France,  le  roi  récom- 
pensa le  dévouement  de  son  aumônier  en  l'ins- 
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tit uant  trésorier  d'une  abbaye  que  l'on  croit  être 
celle  de  Saint-Quentin.  Cinq  ou  six  années 
après,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs, 
et  bientôt  suivait  saint  Louis  dans  sa  nouvelle 
croisade.  Il  assista  le  roi  au  lit  de  mort,  et  en  ra- 
mena les  dépouilles  (1 270).  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  diverses  particularités  de  la  vie  du 
narque,  dont  il  avait  été  l'ami.  On 
l'ait  plutôt  envisagé  comme  saint  que  comme 
roi.  L'administration  de  la  reine  Blanche  durant 
la  minorité  de  son  (ils  y  est  complètement  passée 
souk  silence.  L'ouvrage  de  Guillaume  de  Char- 
tres et  celui  de  Geoffroy  de  Beau  lieu  (  Gaufridi 
de  Belloloco  Liber  de  Vtta  sancti  Ludovici  ) , 
dont  il  semble  être  le  complément ,  furent  im- 
primés d'abord  par  Mesnanl  ,à  la  suite  de  l'His- 
toire de  Joinville  ;  on  les  trouve  encore  dans  Du- 
chesne, Script.  Rer.  Gallic,  V,  477-480,  dans  les 
Bollandistes  et  dans  le  tome  X  de  la  grande  col- 
lection des  historiens  de  France.  Guillaume  de 
Chartres  a  laissé  en  outre  trois  sermons,  autre- 
fois conservés  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne.  Louis  Lacoca. 

Cullectio  de  ftctnu  (.ail.,  XX.  M-U.  —  Scriptores  Ord. 
Prmd,,  1, 167.  9$l.-Uollaiidus/4cta  Vsjtctoraua,  au«.  V. 
«e.  —  Hitt.  litt.  de  la  France,  IX,  *w- 

*  Guillaume  l'Amant,  prieur  de  Saint- 
Aubin-des-Bois,  ordre  de  Clteaux,  diocèse  de 
Saint-Brieuc ,  en  1?80,  a  translaté  du  latin  en 
prose  française  le  Roman  des  Bannerets  de 
Bretagne,  qu'un  autre  moine,  dont  le  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mit  en  vers  en 
1377.  Jacques  Moîsant  de  Brieuc  donna  une 
première  édition  de  ce  curieux  opuscule,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Ijes  Origines  de  quelques 
Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  façons 
de  parler  triviales ,  avec  un  vieux  manus- 
crit en  vers  touchant  Vorigine  des  chevaliers 
bannerets  de  Bretagne  ;  Caen,  1 672,  petit  in- 1 2 
de  200  pages.  Cette  rareté  bibliographique  a  été 
réimprimée  au  nombre  de  cent  exemplaires,  par 
les  soins  de  M.  G.  Duplessk,  sous  ce  titre  : 
L'Ordre  des  Bannerets  de  Bretagne  depuis 
leur  origine,  translaté  sur  le  latin ,  mis  en 
rimes  françaises  ;  Caen,  1827,  in-4°  de  5  feuil- 
les. On  trouve  aussi  le  Roman  des  Bannerets 
dans  le  t.  III  des  Preuves  de  l'Histoire  de 
Bretagne  de  Pom  Morice,  col.  1761-1766; 
mais  le  texte  qu'il  en  a  donné  est  très-incorrect, 
comparé  à  celui  des  éditions  de  1672  et  1827. 

P.  Levot. 

Biographie  Bretonne. 

Guillaume  d'Auxerre,  prélat  français, 
mort  à  Saint-Cloud,  le  23  novembre  1223  (I).  Il 
était  de  la  maison  de  Seignelay,  et  parent  de 
saint  Bernard.  Il  eut  quelques  différends  avec  les 
chanoines  de  son  église  ;  ce  qui  obligea  le  pape 
Honorius  III  à  le  transférer  à  l'évêché  de  Paris. 
Vincent  de  Beauvais  le  nomme  lïbertatis  Ec- 
clesix  de/ensor  mirabilis  (2).  Il  est  auteur  d'un 


(I;  Et  nonitto,  comme  l'a  dit  Bell-rmiti. 
(!)  Jean  de  Salai- Victor,  dans  «a  Chrmiqur,  ann<?« 
dit  de  ce  prélat   «  Tune  Uultlrlmns  *ott»»n(hircnsis  < 
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ouvrage  non  imprimé  intitulé  :  De  Officiïs  ec- 
clesinxticis.  On  lui  attribue  une  Summa  Theo- 
togi.r,  1500,  in-fol.,  imprimée  sous  le  nom  <le 
Guillaume  d'Auxcrre,  mais  elle  est  du  prélat  dont 
le  nom  suit.  A.  L. 

Histoire  de  F  Église  drÀuxerre,  p.  «9.  —  RI«ord,  Vita 
Pàitippi-Juoueti.  -  Vincent  de  Reauvals,  llv.  XXXI, 
cap  XXIV.  -  Chroniques  de  Flandre,  dp  Tour»  et 
d'Anxcrre.  —  Pierre  Moine  dea  Vaut  de  Cerna*.  HistnHa 
MM*.,  cap.  LXIX.CXXI.  CXX1I.  -  Trithème  e!  Bellar- 
min.  m  Srriptoribvt  eeetesiastieis.  —  Robert  tic  Sainte- 
Marthe  .  (iallia  Christiana.  —  !.e  P.  Oesmolet»,  Dis 
sertation  mr  Guillaume  dTÀuxerre ,  t.  (Il,  p.  11  de  ses 


Guillaume  cTAuxerre,  théologien  français, 
mort  à  Rome,  en  1 230.  Il  était  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  et  avait  une  grande  réputation  de 
savoir.  Albéric,  dans  aa  Chronique,  le  qualifie  de 
«  théologien  très -connu  et  très-profond  dans  ses 
questions  ».  Milon  de  Châtillon  ou  de  Nanteuil 
l'attacha  à  sa  personne,  et  le  fit  archidiacre  de 
son  évéché  de  Beauvais.  Il  remmena  ensuite  à 
Rome,  où  Guillaume  mourut.  Ce  théologien  a 
laissé  une  Summa  Theologica,  in  quat»or  li- 
bros  dixtributa,  composée  à  Paris,  vers  1210. 
Elle  a  été  abrégée  par  un  prélat  italien  et  par  le 
célèbre  Denis  le  Chartreux.  A.  L. 

L'abbé  Lebeuf,  IHurrtation  sur  GniUaumed'  ■lu.rerrt  ; 
dam  les  Vemoirrs  du  I»  Dr«mn|r>U.  t.  III,  part.  II.  — 
Cotai,  de  la  bibliothèque  de  Chartres.  —  Bcllarmtn ,  De 
Scriptoritnu  rertesiasticis 

g  uillaum  F  rf'/turerre,  prédicateur  français, 
mort  en  1294.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Do- 
minicains, dont  il  devint  provincial  ;  il  avait  pro- 
fessé avec  distinction  la  théologie  à  Paris.  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  sermons,  dont  les  ma* 
-inscrits  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  la  Sor- 
honne.  A.  L. 

I.c  P.  Desmolets,  Mémoires  de  littérature.  I.  III, 
part  II.  p.  517. 

GriLL.4r.MB  de  Bapaume ,  trouvère  arté- 
sien ,  vivait  au  treizième  siècle.  Il  cultiva  l'é- 
popée romane,  et  composa  l'une  des  branches  de 
la  cantilène  connue  sous  le  nom  de  Guillaume  d'O- 
range ,  dit  au  Court  Nez ,  qui  appartient  au  cycle 
earlovingien.  Son  style  si  pur  a  fait  penser  qu'il 
vécut  à  la  cour  de  France ,  dont  il  a  tracé  un 
éloge  pompeux.  Plusieurs  manuscrits  du  Roman 
de  Guillaume  au  Court  Nez  sont  à  la  Ribliofh. 
impér.  de  Paris.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  trouvère ,  nous  citerons  Sinner, 
qui  a  donné  un  long  extrait  de  son  poème  dans 
le  catalogue  des  manuscrits  de  Rome,  tome  III, 
p.  333,  et  le  baron  de  Reiffenberg,  qui  en  a  pu- 
blié un  fragment  d'environ  1 50  vers  dans  son 
introduction  à  la  Chronique  rimée  de  Philippe 
Mouskes;  Bruxelles,  1836,  in-4°,  tome  Ier, 
p.  eux  et  suiv.  J.  Perin. 

Artb.  ntnani ,  Trouràres,  Jongleurs  et  Ménestrels  du 
de  la  France,  Artésiens,  tome  III. 

«riLLarsiR  de  Limoges,  troubadour  an 
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treizième  siècle  ;  il  ne  reste  de  lui  qu'un  Sirvenle 
contre  les  barons  et  les  clercs.         G.  B. 

Rayoouard,  Choix  de  Poésies  des  Troubadours,  I.  V. 

'Guillaume  de  Toumay ,  théologien  du 
treizième  siècle  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  ; 
il  mourut  vers  l'an  1293;  sa  patrie  est  indiquée 
par  le  surnom  qu'il  porte.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  il  y  occupa  un  rang  distingué. 
Il  laissa  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  des 
sermons  ;  des  commentaires  sur  la  Bible  et  sur  les 
livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard;  un 
traité  sur  l'instruction  à  donner  aux 
Tous  ces  écrits  sont  restés  inédits.  B. 

Qoétlf  et  Renard,  Seriptores  Ordinis  Prm 
t.  I,  p.  su.  -  Histoire  littéraire  de  la  Frm 
p.  >08. 

Guillaume  de  Nangis ,  chroniqueur  fran- 
çais ,  mort  vers  1302.  Ses  contemporains  ne  nous 
ont  pas  laissé  de  renseignements  sur  sa  vie ,  et 
lui-même  n'a  pas  été  plus  explicite  à  ce  sujet. 
Dans  son  histoire  de  saint  Louis,  il  se  qualifie 
de  »  frère  Guillaume  de  Nangis  ,  moine  indigne, 
de  l'église  de  Saint-Denis  en  France.  »  Il  est  pro- 
bable qu'il  était  né  dans  la  bourgade  dont  il  porte 
le  nom.  Il  vécut  sous  saint  Louis ,  et  son  exis- 
tence se  prolongea  an  moins  jusqu'en  1301, 
époque  où  finit  sa  chronique.  C'est  |>ar  conjec- 
ture seulement  qu'on  le  fait  mourir  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  une  histoire  de  saint  Louis, 
sous  le  titre  de  Gesta  S.  Ludoviei  IX,  Franco- 
rum  régis.  Gilon  de  Reims,  moine  de  Saint- 
Denis,  avait  entrepris  d'écrire  la  Vie  de  saint 
Louis  :  il  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  oeuvre, 
dont  û"  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  ;  Geoffroy 
de  Beanlieu  écrivit  aussi  une  Vie  du  saint  roi  ; 
Guillaume  reprit  la  tâche  de  ses  deux  prédéces- 
seurs, ou  plutôt  il  fondit  leurs  deux  ouvra  pes 
dans  une  composition  dénuée  d'élégance  et  sou- 
vent de  clarté,  mais  instructive  et  exacte  (1). 
Son  Histoire  est  un  complément  indispensable 
de  l'œuvre  touchante,  mais  trop  exclusivement 
hagiographique,  de  Geoffroy  de  Beaulieu.  «  Guil- 
laume de  Nangis,  ditDaunou,  sans  négliger  les 
faits  et  les  détails  de  ce  genre,  s'est  tracé  un  plan 
moins  resserré,  plus  historique,  qui  embrasse  an 
moins  en  partie  les  affaires  militaires  et  civiles. 
Il  n'a  pas,  comme  Joinvillc,  le  talent  d'intéresser, 
d'attacher  les  lecteurs  :  son  langage  a  moins  de 
naïveté,  moins  de  charme;  ses  récits  ont  moins 
d'entraînement.  Le  métier  des  armes  n'est  pas 
le  sien;  il  n'a  été  le  témoin  d'aucune  croisade , 
ni  pu  même  observer  d'assez  près  les  penchants, 
les  habitudes  et  les  actions  du  prince  qu'il  entre- 
prend de  célébrer.  Malgré  ces  désavantages ,  H 
est  encore  après  Joinville  le  plus  utile  des  his- 
toriens originaux  de  ce  règne.  »  Sa  Vie  de  saint 
Louis  a  été  insérée  dans  la  Collection  des  His- 
toriens de  France  de  Pithou  ;  Francfort ,  1596, 
in-fol.,  p.  400,  et  dans  celle  de  Ducbesne,  t.  v. 


topa*  tran*latui  eut  ad  catbedrani!Parl*leiMem .  »tr  qoldem 
nlmK  «eyertu ,  et  rrjrl  PhlUppo  Infennu*,  et  unfvmitntl 
acholartam  Pari»len*1 ,  cuju»  Improbllate  est  actnm  ut 
i  anmiro  ParWn»  ce«<aretar  a  lectlnnlbn«.  « 


'il  Comme  Guillaume  d«  Nanai»  ne  dit  rteo  de  la 

nl«.ilion  de  I-oul*  IX,  on  i!mt 
livre  a\n.?t  \ttn,  pentêTr  «v.irit  m» 
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p.  .[■><">.  MM.  Daunou  et  Naudé  en  ont  donné  une 
nouvelle  et  excellente  éditiou  dans  le  Recueil  des 
fhx/orten*  (tes  Gaules  et  de  la  France,  t.  XX; 
Paris  1*40,  in4ol.  (  p.  309-462  ).  Guillaume  «le 
Nangis  traduisit  lui-même  son  ouvrage  en  fran- 
çais. Sa  traduction  Tut  publiée  par  Capperonnier, 
en  1761, à  la  suite  de  Join ville;  elle  a  été  réiuv 
primée  par  MM.  Uaunou  et  Naudé  en  regard  du 
texte  latin;  —  Gesta  Phïltppi  III,  AudacUf 
dicfi  (  Histoire  de  Philippe  III,  le  Hardi).  Guil» 
lauine  de  Nangis,  qui  dan»  son  précédent  ou-? 
vra«a  n'avait  guère  fait  que  transcrire  Gilion  et 
Geoffroy  de  Beau  lieu,  a  été  plus  original  dans 
celui-ci.  11  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ee  qu'il 
a  appris  des  personnes  qui  prenaient  le  plus  de 
part  aux  affaires  du  royaume  ;  malheureusement 
son  Histoire  n'est  qu'on  abrégé  succinct,  souvent 
aride  et  quelquefois  obscur.  Les  G  es  ta  Phi- 
lippi  lit  ont  été  insérés  dans  la  collection  de 
Pithou,  dans  celle  de  Duchesnc,  t.  V,  p.  516,  et 
dans  le  hecueil  des  Hist.  des  G.  et  de  laFr., 
1.  XX,  p.  4Gfi,  1540.  L'auteur  avait  traduit  son 
Histoire  en  français.  Il  ne  rcsteaucun  manuscrit 
particulier  de  cette  traduction.  On  peut  y  sup- 
pléer par  la  partie  correspondante  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis,  traduction  qnelque- 
fois  littérale,  plus  souvent  libre,  du  texte  latin. 
Ainsi  traduite,  cette  Vie  de  Philippe  le  Hardi  se 
lit  a  la  suite  du  Jojnvjlle  de  Capperonier;  elle  a 
été  réimprimée  par  MIV|.  Daunou  et  Mandé  en 
regard  du  texte.  M.  Gujzot  a  donné  une  traduc- 
tion française  des  ries  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe III  "dans  sa  Collection  de  Mémoires  >e- 
lati/s  à  Vhistoire.de  France,  t.  XIII;  —  Vhn> 
nicon  Guillelmi  de  Nangiaco,  ab  anno  m  2 
ad  annmn  1301.  Cette  Chronique  commence  à 
la  création  du  monde,  et  va  jusqu'à  l'année  1301. 
Le  P.  D'Achery,  qui  laphbtiate  premier,  dans  son 
Spicilegium ,  t.  XI,  a  omis  tout  ce  qui  précède 
l'anl  1 15,  parce  qne  ce  n'est  qu'une  répétition  de 
Sigebert  de  Gemblonrs.  Le  reste  delà  Chronique 
est  compilé  d'après  divers  auteurs,  entre  autres 
Rigord  ;  pour  les  règnes  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Hardi,  Guillaume  n'a  hit  qu'abréger 
ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  Fies  de  ces  deux  princes. 
La  partie  qui  s'étend  depuis  1285  jusqu'en  1301 
est  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de 
tout  l'ouvrage.  Guillaume  de  Nangis  est  en  gé- 
néral judicieux,  mais  sa  narration,  sèche  et  con- 
fuse, manque  de  clarté.  Sa  Chronique  fut  con- 
tinuée par  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
de  1301  à  13-40.  Un  autre  moine  de  la  même  ab- 
baye conduisit  l'ouvrage  jusqu'en  1 368.  Ces  deux 
continuations  ont  été  publiées  dans  le  S  pic  Ho- 
gittm  de  D'Achery,  t.  XI,  p.  603.  MM.  Daunou 
et  Naudé  mit  publié  la  seconde  section  de  cette 
chronique,  celle  qui  s'étend  de  1226  à  1328.  Us 
ont  aussi  publié  en  partie  un  opuscule  attribué  au 
même  Guillaume  et  portant  aussi  le  titre  de  CAro- 
nifjup  (1).  C'est  une  sorte  d'abrégé  historique, 
qui  remonte  à  l'an  845  avant  J.-C,  va  jusqu'à 

(1  Itc-nellfli    tint  fh-x  G. et  rfc f«t  t  l  XX'.  n.  SM  .•»'. 


l'an  1300 de  l'ère  vulgaire,  et  atteint  1468,  au 
moyen  de  continuations  anonymes  (1).  Il  [tarait 
que  l'auteur  avait  écrit  ce  livre  d'abord  eu  latin, 
puis  en  français  ;  mais  le  texte  lalin  ne  se  relnniv 
nulle  part.  Voici  le  jugement  que  Lacumc  de 
Sainte-Palayca  porté  sur  les  premiers  arlkU^de 
cet  epitome:  «  L'auteur  débite  toute»  lesfublo 
si  souvent  rebattues  sur  l'origine  des  Francai» 
vegus  des  Jroyens  «t  des  parisiens  descendu* 
de  PAris.  Tout  ce  qu'on  lit  ensuite  jusque  mai 
avant  dans  la  troisième  r<tce  ne  contient  qu'un 
abrégé  Irès-succinct  des  choses  les  plus  con- 
nues de  nutro  histoire  (2)  Si  Guillaume  de 
Nangis  a  lui-même  traduit  en  français  sa  Chro- 
nique latine,  on  i\c  connaît  aucun  manuscrit 
particulie.r  de  cette  version;  mais  on  peut  la 
trouver  dans  les  Grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denis  ,  auxquelles  cet  historien  a  probable- 
ment coopéré.  La  Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis  avec  le*  continuations  a  été  publiée  par 
Hercule  Géraud,  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  France;  Paris,  184,3,  2  vol.  grand  în-8*. 
<)n  attribue  à  Quillqujne  de  Nangis  des  frag- 
ments relatifs  aux  «nuées  de  977  à  990  ;  une  Yh 
de  Robert ,  lils  «le  saint  Louis  et  chef  de  la 
branche  royale  des  Rourbons,et  un  traité  du  sacre 
des  rois  France.  On  n'a  trouvé  nulle  part  trace  de 
ce  traité,  mentionné  seulement  par  Duchesne  ;  h 
prétendue  l  ie  de  Robert  n'existe  pas  non  plus. 
Quant  aux  fragments  qui  concernent  l'avéne- 
Pient  d'Hugues  Capet.  >l4  sont  apocryphes.  L 

r'elitUrn,  Uiitoire  ««V  /  Jbtwfde  Saint-Dêntst.  n.  tt*.— 
Le  P.  Nicéron,  .Vemnire*  jour  ttrrir  n  rhistotrr  itn 
kotnmet  illustrer,  I.  XXVIII.  —  Lacune  île  Sainte- Pa- 
U/e,  daiM  lei  M4ma\re$  de  l' sca4«mi*  des  tntcriftt^ 
I.  VIII  -  lelonir,  ltiPlMh<>tne  historique  de  la  France, 
t.  Il,  16W.  -  Uaunou  ,  <j;in*  V Histoire  littéraire  (te  ta 
France,  t.  XVI.  p*  1M. 

Guillaume  de  Bresse  ou  «le  Brexis,  en 
latin  Guilelmus  de  Bressiay  médecin  français, 
vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  fut  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  Montpellier,  et  pourrait 
être ,  selon  Astruc,  né  à  Bresis,  dans  le  diocèse 
d'Uzès.  Joubert  prétend  qu'il  est  le  même  qne 
ce  Guilelmus  Brixiensis  qui  fut  aggreyator 
et  dont  on  a  un  ouvrage  :  Practica  ad  unam- 
quamque  œgritudinem,  a  capite  ad  pedes; 
Venise,  1 508,  in-fol.  Si  cela  est,  ce  médecin  de- 
vait être  déjà  âgé  en  1308,  puisque  Clément  Yen 
parle  comme  de  ?on  médecin  et  de  son  chape- 
lain, dans  une  bulle  datée  de  cette  année  et  ac- 
cordée à  la  faculté  de  Montpellier  sur  la  manière 
de  «  promouvoir  les  bacheliers  à  la  licence  ». 

L — z — r. 

F.loy ,  Dictionnaire  historique  d«  la  MMerint 

*  on  llathb  de  Guilleville,  moine  rte  €1- 
teaux  vers  l'an  1310.  On  a  de  lui,  en  vers  : 

(I)  /6W..«i1-6».. 

<* il.  \  leRard  «le»  falti ancien»,  ait  Daunou. nalltrai»* de 
JJaiiffi*  c»t  au»»l  cirdulr  qu'aucun  d«  *  Imtorlcn*  que  nos» 
avorn  nommés  avant  lui  ;  Il  lY«t  a  tel  point  qu'il  ne  doair 
pn*  que  Jc.in  rte*  Temps  n'ait  reçu  «VpuH  Charlem^Tv 
Jusqu'à  I  an  II»,  c'e«t  a-dlrr  au  mnln»  fr«t*  cent  Tln«t- 
niicj  an*.  » 
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Ije  Livre  m  Romans  /ait  attssy  comme  par  . 
manière  de  songe,  qui  en  rappelle  la  roye  et 
la  drestede  povreté  et  de  rtches.tr  (mss.);  — 
Le  Roman*  Jait  oussy  comme  par  manière  de 
songe,  que  j%st  un  religieux  de  l'abbaye  de 
Chaalit,  appellé  le  Livre  do  Pèlerinage  du 
Mondi»,  en  quatre  livre»;  Lyon,  1499,  et  Paris» 

l'.lj.  R— R. 

.'  r+r. ,  <.y-.r>t  idctionnaire.  —  fatal,  detmw.  4$  ', 
f..      *>       trtrt»,  pas*  s»,  n»  M*. 

u'MK  de  Mandagot,  prélat  etcano-  ; 
niste  français,  né  d'une  famille  illustre  de  Lo-  ! 
dève,  moii  à  Avignon,  en  novembre  1321.  Il  fut  j 
successivement  archidiacre  de  Nîmes ,  prévôt  de  ' 
l'église  de  Toulouse  (I),  archevêque  d'rlinbrun  I 
ver»  Pan  1295,  et  créé  cardinal  et  évëque  de  \ 
Palestrine  en  1312,  par  Clément  V.  En  1296, 
Ronifaoe  VIII  le  choisit  pour  composer  le  sixième 
livra  des  Décréta  les,  avec  Bérenger  de  Frédol  et 
Richard  de  Sienne.  L'année  suivante,  il  leur  ad- 
joignit Dinus,  professeur  de  droit  romain  à  Bo- 
logne, qui  selon  Savigny  n  rédigé  le  titre  lie  Régit' 
lit  Juris,  presque  entièrement  extrait  des  textes 
du  droit  romain.  Mais  Dinus  en  attribue,  la  coin- 
positron  a  ce  pape  même.  «  Ronifacius  VIII,  dit- 
il,  lux  mnndi,  régula  mornm,  Ecclesie  décor, 
pairie  honor,  et  jurium  illominatio,  post  pré- 
cédentes tractatus  posuit  titulum  De  Regulis, 
in  quo,  sub  brevitate  verborom,  collegï  ea 
*\vo  hi  aliis  jurium  partibus  proverbia  plura  et 
varia  disseruntur  (1).  »»  Si,  comme  le  oroH 
Knvigny,  Dinus  est  l'auteur  de  ce  titre  du  Sert  us, 
Rnnifarc  Vin  n'en  a  pas  moins  recueilli  la  gloire; 
et  ce  professeur  s'est  contenté  de  celle  que  lui 
a  value  son  commentaire  sur  le  même  sujet, 
(înillnnme  de  Mandagot  lit  preuve  d'une  grande 
habileté  en  droit  canon  dans  l'exécution  du 
Sextus,  et  se  concilia  l'amitié  de  Bérenger  de  Fré- 
dol, qui  lui  dédia  son  Œil  sur  la  somme  du  car- 
dinal d'Ostie.  Il  a  joui  d'un  grand  crédit  auprès 
do  Ronifacc  VIII,  a  cause  île  la  manière  nette  et 
ferme  avec  laquelle  il  avait  posé  dans  le  Sextus 
des  dérisions  et  des  lois  qui  proclamaient  l'om- 
nipotence du  pape  et  le  plaçaient  au-dessus  de 
tous  les  rois.  Guillaume  de  Mandagot  composa 
vers  noo  Summa  Libctti  Electionum,  ou- 
trage curieux  sur  l'une  des  matières  spéciales 
du  droit  canonique,  un  se  trouvent  des  détails 
trés-intéressanls  sur  l'église  de  Toulouse.  Jean 
Andrew  l'a  retouché  dans  la  suite;  il  est  dédié 
à  Bérenger  de  Frédol.  Ce  Irallé  a  été  imprimé  à 
Cologne,  en  157.1,  et  a  eu  depuis  d'autres  édi- 
tions. R — n. 

¥r.  \\ aller.  Manuel  du  Droit  eeri.  ;  par)*,  IMO,  »«-••. 
pau  .tu,  Mte  etf .  —  Morért,  Grand  IHct*ontiairt.m*i.  de 
la  BU>I.  publ.  de  f.hartrc».  W  sr.  -  Kl.  IMpIn.  HU>.  ârt 
4ut.  ecclet.  du  quatnrzlftne  %kért*. 

1)  Al.  du  Mi* |te  ne  le  désigne  p»«  dan*  m  lUte  dea 
jr**»*!»  de  OrUm  de  Toulouse  ;  iu»l«  Guillaume  de  Man- 
da*ot  dit  dan»  non  Traite  de»  Élection»  qu'il  a  été  cbaig* 
de  cette  dignité.  Hltt.  <Ut  Institut,  de  Tovlnute,  t.  III, 
1SU. 

<*)  Traettitnt  super  titulo  de  Reçut.  JurU,  m%n.  à  la 
DU)I.  publ  de  «  hflrlrr»,  n"  *rr.  In-'.-. 


*  «FiLiJtrMK  (  Maître),  grammairien  fran- 
çais, vivait  dans  la  |rremière  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Il  est  indiqué  comme  auteur  de  trois 
petits  ouvrages  transcrits  dans  un  manuscrit 
latin  que  conserve  la  Bibliothèque  impériale. 
Le  premier  est  une  Liste  des  mots  contenus  dans 
chacune  des  déclinaisons  latines;  le  second  est 
un  Exposé  de  quelques  règles  grammaticales; 
le  troisième  est  un  Traité  de  Tait  d'écrire  des 
lettres.  ti.  B. 

Hwtoir*  Mttrair*  ds  ta  France,  t.  XXII.  9.  S*. 

ttUiLLAUMK  de  Machau,  en  latin  Quille  l- 
mus  de  Mnscaudio,  en  italien  Guglielmo  de 
Franeia,  poète  et  musicien  français,  né  à  Mâ- 
chait près  Rethel  (Champagne),  en  1284,  vivait 
encore  en  1370.  hn  1301  il  était  attaché  au  ser- 
vice de  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France.  Il  devint  valet  de 
chambre  de  ce  monarque,  et  conserva  son  em- 
ploi jusqu'à  la  mort  de  Philippe ,  arrivée  en 
novembre  1314.  En  1310,  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème,  le  prit  pour  clere  (secrétaire). 
Ce  nouvel  emploi  l'obligea  à  quitter  la  France  : 
il  a  exprimé  dans  des  vers  touchants  le  chagrin 
qu'il  eut  de  s'éloigner  de  sa  patrie.  Il  demeura 
trente  ans  en  Bohème,  et  ne  se  lixa  en  France 
que  lorsque  son  maître  eut  été  tué,  a  la  bataille 
de  Crécy  (1346).  Bonne  de  Luxembourg,  du- 
chesse de  Normandie,  le  prit  alors  à  son  service. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  fut  secrétaire 
de  Jean  le  Bon,  duc  de  Normandie,  et  continua 
à  lui  être  attaché  lorsque  ce  prince  eut  succédé 
comme  roi  de  France  à  son  père ,  Philippe  de 
Valois.  Jean  le  Bon  ayant  cessé  d'exister,  Guil- 
laume conserva  sa  charge  auprès  de  Charles  V  ; 
il  l'exerçait  encore  en  1369,  époque  à  laquelle 
«composa  un  poème  intitulé  La  Mort  de  Pierre, 
roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Guillaume  avait 
alors  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  de  tous  genres ,  parmi 
lesquelleson  remarque  Li  Tenu  pastour  Dans  le 
chapitre  qui  a  pour  titre  :  Comment  li  amant  fut 
au  dîner  de  sa  dame ,  l'auteur  donne  le  nom  et 
la  description  des  instruments  de  musique  de  son 
temps.  Les  compositions  musicales  de  Guillaume 
consistent  en  motets  français  et  latins,  a  deux 
ou  trois  voix  ;  en  ballades  à  une  ou  deux  voix  ; 
en  rondeaux;  en  chansons  badines  et  en  une 
messe  a  quatre  parties  exécuté*  à  Reims  lors  du 
sacre  de  Charles  V.  Les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  nn<  7609,  7612.  7995, 
7221  (  ancien  fonds  )  et  2771  (  fonds  de  La  Val 
Itère)  contiennent  le  plus  grand  nombre  de 
ces  curieuses  pièces.  Perne  a  lu  à  l'Institut  de 
France,  en  1817,  un  mémoire  intéressant  sur  la 
messe  du  poète  musicien  qu'il  a  mise  en  parti- 
tion et  traduite  avec  exactitude  en  notation  mo- 
ÔYme.  E.  Desscbs. 

Comic  de  Caylua.  Notice  sur  ta  V%e  et  le»  Owvraçct  de 
f.uUtaume  de  Mâcha».  -  l.'abbé  M*e,  Idem.  -  Felfej  , 
Berue  musicale.  i>  loê  m.  —  I*  même,  Ihorjrapkte 
unircrteU*  de»  Mwicitnt.  —  Catalogue  de  la  iltbltulkê- 
que  impérial"  -  Kïnbrenarr.  HM'Urrdr  ft  Musique, 
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pL  I.  —  Ktesewetter,  Histoire  de  la  Musique  européenne. 
—  Mémoires  de  l'Institut,  annre  1M7.  —  Roquefort,  De 
l'État  rie  la  Poésie  française  dans  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  p.  I OS- 111. 

Guillaume  (Frère),  architecte  et  peintre 
français,  né  à  Marseille, en  1475,  mort  à  Arezzo, 
en  1 537.  Compagnon  de  Claude  de  Marseille,  il  fut 
appelé  par  Jules  II  à  partager  les  travaux  de 
Michel- Ange  et  de  Raphaël.  A  la  fois  architecte, 
peintre  à  l'huile,  à  fresque  et  sur  verre,  il  por- 
tait en  arrivant  à  Rome  la  robe  de  dominicain, 
qu'il  avait  prise  pour  assoupir  une  aiïaire  fâ- 
cheuse. Après  la  mort  de  Claude,  Guillaume  re- 
doubla d'efforts  pour  justifier  les  encouragements 
donnés  pour  le  cardinal  de  Cortone  et  la  ré- 
publique d'Arezzo,  dont  il  reçut  un  domaine  en 
reconnaissance  de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  l'église  de  Saint  François  de  cette  ville. 
Rome  possédait  du  frère  Guillaume  des  vitraux 
merveilleux  au  Vatican  et  aux  églises  de  l'Anima 
et  de  La  Madona  del  Popolo.  Florence  et  Cor- 
tone s'enrichirent  aussi  de  ses  travaux  on  divers 
genres.  Il  fonda  une  école,  à  laquelle  Yasari 
reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'avoir  porté  l'art 
de  peindre  sur  verre  au  plus  haut  degré  de  dé- 
licatesse et  de  perfection.  Vasari  reçut  lui-même 
les  leçons  de  Guillaume.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent  brisés 
lors  du  siège  de  Rome  par  les  Impériaux,  en  1 527. 
Guillaume  avait  été  successivement  chanoine  et 
prieur  d'Arezzo.  J.  V. 

Vasari,  fies  dej  Peintres,  Sculpteurs  et  architectes 

Us  plus  illustres. 

Guillaume  (Maître),  l'un  des  derniers  fous 
en  titre  d'ofGce  qui  se  soient  montrés  à  la  cour 
des  rois  de  France ,  naquit  à  bouviers,  vers  1 550, 
et  mourut  en  1605.  Son  nom  de  famille  était 
Marchand  ;  il  exerçait  la  profession  d'apothicai  re, 
et  habitait  Lisieux,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  la  bizarrerie  de  sa  conduite  ;  il  était  le  jouet 
de  ses  concitoyens.  Une  blessure  qu'il  reçut  au 
milieu  des  guerres  civiles  de  l'époque  acheva  | 
de  déranger  son  cerveau.  Le  jeune  cardinal  de  I 
Bourbon  le  prit  a  son  service;  de  là  Guillaume  passa  | 
à  la  cour  d'Henri  IV,  amusant  les  courtisans  par 
ses  saillies ,  presque  toujours  hardies ,  souvent 
grossières,  rarement  spirituelles,  tourmenté  par 
les  laquais  et  les  pages,  avec  lesquels  il  échan- 
geait des  coups  et  des  invectives  :  entre  la  va- 
letaille des  châteaux  royaux  et  lui  il  y  avait  une 
guerre  continuelle.  A  peine  fut-il  mort,  qu'on 
s'avisa  de  le  présenter  comme  l'auteur  d'opus- 
cules satiriques  dont  les  véritables  écrivains  ne 
se  souciaient  pas  d'être  connus.  Cette  idée  fut 
trouvée  heureuse ,  et  pendant  vingt  années  au 
moins  maître  Guillaume  enfanta  une  multitude 
de  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps.  La  col- 
lection de  ces  écrits  serait  curieuse,  mais  elle 
serait  bien  difficile  à  former  ;  quelques-uns  sont 
en  vers;  il  en  est  où  se  montrent  en  germe  le 
style  et  les  principes  démocratiques  des  feuilles 
de  93.  On  y  trouve  souvent  de  la  verve,  de  la 
gaieté,  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  et  les 
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événements  de  l'époque.  M.  Weiss  en  a  douar 
dans  la  Biàgraphie  universelle  de  MicliMd 
une  liste  qu'il  avait  cherché  à  rendre  complète, 
mais  qui  est  bien  loin  de  l'être,  quoiqu'il  y  ait 
ajouté  quatorze  autres  ouvrages  à  l'article  cor 
sacré  à  P.  de  L'Hospital.  Nous  ne  le  reproduirai* 
point,  mais  nous  y  ajouterons  l'indication  dV 
quelques  pièces  qui  ne  sont  point  sans  intérêt  : 
Vquage  de  maistre  Guillaume  en  Vautre  monde 
vers  Henri  te  Grand;  1612;  —  Articles  des 
Cayers  généraux  présentés  par  maistre  Gvii 
laumeaux  Estais  ;  1615;  —  Le  Pétard  d'élo- 
quence de  maistre  Guillaume;  1621  ;  —  Révé- 
lations de  maistre  Guillaume  estant  une  nuit 
au  grand  couvent  des  Cordeliers  de  Paris; 
1622.  On  avait  donné  pour  devise  à  ce  pauvre 
fou,  qui  appelait  le  roi  son  ami,  deux  flacons  im- 
partis l'un  de  vin  blanc,  l'autre  de  clairet,  et 
pour  devise  :  Tout  est  de  caresme  prenant. 

G.  But  s  et. 


Perroninna,  101,  p.  m.  —  l»reox  du  Radier. 
Uon*  historiques.  —  UeRrtlfeoberf,  Histoire  des  tous* 
titre  d'office,  dans  le  Lundi;  Part»,  18TJ.  p.  WO  -  J.-C 
Brunei.  Manuel  du  Libraire,  i.  II.  p  tM.  -  t-eber,  Ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  t  II,  p.  tts.  —  E.  Fonroirr. 
Us  Caquets  de  r  Accouchée  t  édition  de  lus*,  p.  m,  note 

«uiLLAUMR  (Edme),  musicien  français,  «V 
la  lin  du  seizième  siècle.  Chanoine  d'Anxerre,  il 
était  commensal  d'Amyot.  qui  en  avait  fait  soa 
économe.  Ce  prélat  aimait  beaucoup  la  musique. 
Vers  1590,  Guillaume  inventa  un  nouvel  instru- 
ment pour  soutenir  le  chant  grégorien  :  c'était 
une  sorte  de  cornet,  qu'il  avait  trouvé  le  mojeo 
de  tourner  en  forme  de  serpent.  On  s'en  servit 
d'abord  dans  les  concerts  donnés  chez  l'évèque 
Ainyot.  Perfectionné  ensuite,  cet  instrument 
devint  commun  dans  les  églises;  puis  on  rem- 
ploya comme  l>asse  dans  la  musique  militaire. 
Ses  imperfections  lui  ont  fait  substituer  l'ophi- 
cléidc  et  le  basson  russe.  J.  V. 

Abbé  l,rbruf,  Histoire  d' Auxerre.  —  VèU\  Buxjr 
unie,  des  Musiciens. 

Guillaume  (  Jacquet  te),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Paris,  vivait  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  d'elle  :  Les  Dames 
illustres,  où,  par  bonnes  et  fortes  raisons, 
il  se  prouve  que  le  sexe  féminin  surpasse  t  a 
toutes  sortes  de  genres  le  sexe  masculin; 
Paris,  1665,  in- 12.  Ce  livre,  dédié  à  M'^  (l'A 
lençon,  est  un  mélange  indigeste  de  vers  et  <le 
prose,  au  milieu  duquel  se  trouve  quelque» 
portraits  de  femmes  célèbres  présentée  avec 
assez  d'art  sous  le  voile  transparent  du  pseudo- 
nyme. 

Une  autre  Grimant  (  Marte-Anne),  apuhtié: 
Discours  sur  le  sujet  que  le  sexe  féminin 
vaut  mieux  que  le  masculin;  Paris,  166», 
in- 12.  Th.  Midv. 


GUILLAUME  (Jean  -  Baptiste  ),  historien 
français,  né  à  Besançon,  en  1728,  mort  près  de 
Dijon,  en  1796.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeonesf* 
aux  études  paléographiques,  et  dressa  l'inven- 
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taire  des  archives  de  l'officialité  de  sa  ville  na- 
tale. Ku  récompense  il  obtint  un  bénéfice,  et 
bientôt  après  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Vers  i7t>0,  il  vint  à  Paris,  où  le  comte  de  Saint- 
Florentin  le  nomma  son  archiviste.  Il  obtint  en 
outre  quelques  emplois  lucratifs,  dont  la  révolu- 
lion  le  priva.  Il  se  retira  alors  près  de  Dijon. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Sires  de  Salins,  au 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  notes  histo- 
riques et  généalogiques  sur  l'ancienne  no- 
blesse de  cette  province;  Besançon,  1757-1758, 
2  vol.  in-4°.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  trouve 
de  lui  :  Dissertation  sur  Vus  âge  de  la  preuve 
du  duel,  tel  qu'on  l'observoit  anciennement 
en  Franche-Comté;  —  Eloge  historique  de 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  —  Éloge 
de  Guy  Arménie,  président  du  parlement 
des  deux  Bourgognes  ;  —  Dissertation  sur 
ww  statue  antique  trouvée  à  Mandeuze  en 
1753.  Parmi  les  manuscrits  de  l'abbé  Guillaume, 
on  cite  une  Généalogie  de  la  Maison  de  BauJ- 
fremont  et  des  Notes  sur  le  Nobiliaire  de 
Franche- Comté  ;  4  vol.  in-fol.         J.  V. 

Arnanlt.  Jay,  Jouy  et  Norrtn»,  Bioçr.  nouv.  des  Con- 
temporains. 

•tri llaumb  ( Claude-Jean- Baptiste- Eu- 
gène), sculpteur  français,  né  à  Montbard  (  Côte- 
d'Or  ),  le  i  juillet  1822.  Élève  de  Pradier,  il  ex- 
posa au  salon  de  1852  Anacréon ,  statue  en 
marbre,  qui  fut  achetée  par  l'État;  —  en  1853, 
Un  Faucheur,  statue  en  bronze,et  le  Tombeau 
des  Gracques  ;  —  en  1855,  à  l'exposition  uni- 
verselle, buste  en  marbre  de  M.  Hiltorff,  ar- 
cbJU'cV.  Th.  M. 

L'Artiste.  -  Livrets  du  Salon. 
GCILLAUMB  UK  CHAMPBAUX.  Voy.  CHAM- 
PEAIX. 

GUILLAUME     I>K    SAIXT  -  AMOUR.  Voy. 
AMOUR. 

•gui  l la  cm  et  ,  troubadour  du  treizième 
siècle  ;  il  n'est  connu  que  par  une  satire  dirigée 
contre  un  prieur,  dont  il  attaque  l'afarice. 

0.  B. 

Rarnoiurd.  Choix  de  Poésies,  t.  V.  p  176.  —  Millet, 
Hist.  d't  Troubadours,  t.  p.  tt.  -  Histoire  littéraire 
delà  France,  t.  XIX,  p.  «10. 

guillaumbt  (  Thévenin  selon  Éloy,  ou 
Tanneguy  selon  d'autres  biographes),  chirur- 
gien français,  vivait  de  1560  à  1630.  Il  était  né  à 
Nîmes,  et  fut  chirurgien  juré  de  cette  ville.  Il  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants,  qu'Éloy  qua- 
lifie de  puérilités  et  de  préjugés  insoutenables  : 
Traité  sur  les  Plaies  d'armes  à  Jeu  :  l'auteur, 
critiquant  l'ouvrage  de  Jacques  Veyras  sur  le 
même  sujet,  prétend  que  les  plaies  d'armes  à  feu 
sont  produites  par  la  brûlure,  et  non  par  la  con- 
tusion. Jacques  Veyras  lui  démontra  combien 
<*Ue  prétention  avait  peu  de  fondement.  Guil- 
laume publia  alors  une  Réplique  à  la  Réponse 
<*<  Jncques  Veyras;  Lyon,  1590,  in-8°;  — 
Traité  de  la  Maladie  nouvelle  appelée  cris- 
talline; Lyon,  mu,  in- 12  :  h  gagjt  d'un  mal 

».  cûhkr.  —  T.  xxu. 
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vénérien  qui  selon  l'auteur  venait  de  se  révé- 
ler au  siège  de  Naples,  parce  que  des  soldats 
avaient  mangé  de  la  viande  humaine;  —  Lit  re 
Xénodochal ,  c'est-à-dire  Hospitalier,  ou  lieu 
de  pauvre  séjour  ;  Lyon,  1611,  in-8°  ;  —  Trait e 
des  Ouvertures,  trous  et  ulcères  spontanés  ; 
Lyon,  1611,  in-8*.  L-z— f. 

Eloy,   Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  - 
Tblllaje,  dtos  U  Biographie  médicale. 

guillbbaud  (  Pierre  ),  en  religion  Pierre  tic 
Saint- Romuald,  historien  français,  né  à  Angou- 
léme,  le  21  février  1585,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1667. 11  avait  d'abord  embrassé  l'état  ecclésiastique 
comme  prêtre  séculier  et  obtenu  un  canouicat 
dans  sa  ville  natale;  mais  étant  venu  à  Paris,  il 
y  entra,  en  1615,  dans  la  congrégation  des  Feuil- 
lants. Il  consacra  une  grande  partie  de  son  temps 
à  l'étude,  et  publia  de  nombreux  ouvrages,  qui 
témoignent  d'une  immense  lecture,  mais  qui  man- 
quent de  critique  ;  et  si  on  les  consulte  encore,  c'est 
parce  qu'ils  renferment  des  dates  et  des  parti- 
cularités qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  On  a 
de  lui  :  Uorlus  Epitaphiorum  selectorum,  ou 
Jardin  d'épilaphes  choisies,  où  se  voyent  les 
/leurs  de  plusieurs  vers  funèbres,  tant  an- 
ciens que  nouveaux ,  tirés  des  plus  fleuris- 
santes villes  de  C  Europe,  deux  parties  ;  Paris, 
1648,  1666,  in-12  :  ce  travail  est  divisé  en  deux 
parties;  l'une  contient  les  épitaphes  latines, 
l'autre  les  épitaphes  françaises  ;  —  Trésor  chro- 
nologique et  historique,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  et  curieux 
dans  l'État,  tant  civil  qu'ecclésiastique,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à 
l'an  1647;  Paris,  1642-1647,  3  vol.  in-fol., 
2*  édit.,  revue  et  augm.,  Paris,  1658,  in-fol.  ;  — 
Abrégé  du  Trésor  chronologique  et  histo- 
rique; Paris,  1660,  3  vol.  in-12;  —  Epi, ente- 
ndes, ou  journal  chronologique  et  historique 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  depuis  le 
commencement  des  siècles  jusqu'en  1648; 
Paris,  1664,  2  vol.  in-12;  extrait  du  Trésor,-  - 
Htstorix  Frantorum,  seu  Chronici  Aaeman 
epitome,  a  Faramundo  usque  ad  an  nu  m 
1029,  cm  m  continuatione  usque  ad  annum 
1652;  Paris,  1652,  2  vol.  in-12;  traduite  en 
français  par  l'auteur,  Paris,  même  année  H 
même  format.  Cet  ouvrage,  lut  condamné  par 
l'archevêque  de  Paris  Jean- François  de  Gondi , 
comme  renfermant  plusieurs  erreurs  et  des  as- 
sertions injurieuses  aux  papes,  aux  conciles  et 
aux  souverains.  Guillebaud  appela  de  cette  cen- 
sure au  parlement ,  et  eut  la  satisfaction  de  la 
voir  réformée  par  un  arrêt.  J.  V. 

NIcvron,  Mémoires,  ton.  XIX,  p.  117. 

*  gui  llebebt  de  Metz  vivait  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  une  description  de  Paris  qu'il  écrivit  de  U22 
a  1427,  et  dont  un  manuscrit  (  le  eeul  connu) 
existe  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxell.  s,  avec 
la  date  de  1434.  Cette  description,  divisée  en 
dix  chapitres ,  vient  à  la  suite  de  détails  sans  in- 

23 
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térêt  sur  l'histoire  générale  de  la  France,  em- 
pruntés à  divers  autour*  ;  elle  mérite  d'être  lue , 
car  elle  est  importante  pour  la  connaissance  de 
IVtat  «le  Paris  à  cette  époque  et  renferme  rien 
particularités  curieuse».  Signalé  pour  la  première 
foi*  eu  t8i5  par  M.  Ronnardol,  l'ouvrage  de 
Cuillcbcrl  a  été  publie  en  1855;  Part*,  iu-12.  par 
M.  Leroux  de  Lincy,  qui  y  a  joint  «ne  introduc- 
tion et  des  uotes;  le  travail  du  savant  eilitrnr 
ajoute  à  l'utilité  que  peut  offrir  ce!  ancien  texte. 

G.  H. 

tttvue  4rchfolotiique,  IMS.  p.  **J. 

Gi'ILLEMAiM  (Charles- Jacob ) ,  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Pari*,  le  12  aont  1750, 
mort  dans  la  même  tille,  le  9.5  décembre  179». 
Quoique  né  de  parent»  «ans  fortune,  il  reçut  une 
instruction  variée,  et  demanda  à  sa  plume  les 
moyens  de  vivre.  Aussi  mourut -il  dans  Indi- 
gence, en  ne  laissant  a  ses  trois  sreurs,  qu'il  sou- 
tenait de  son  travail ,  que  quelques  pièces  ma- 
nuscrites. On  porte  à  prés  de  quatre  cents  le 
nombre  des  pièces  qu'il  fit  jouer,  presque  toujours 
avec  succès.  Parmi  les  plus  connues ,  nous  elle- 
rons  :  Ânnette  et  Basile,  représentée  en  1786 
sur  le  théâtre  de  Beaujolais ,  où  elle  eut  plus  de 
cent  représentations,  et  reproduite  en  1793  sous 
le  titre  du  .Mrl  d'oiseau,  ou  Cnlftn  et  Colette  f  — 
Us  Cent  kcus,  corné  lie,  1 7 83  ;  —  L'Enrôlement 
supfmsé,  comédie,  1781  ;  mise  en  vaudeville  par 
Maignan,  en  1799  .—  l  e  Mensonge  excusable , 
comédie  ;  1 783  ;  —  Le  Vannier  et  son  seigneur, 
comédie  ;»  783  ;  —  L'Auberge  isolée;  comédie- 
vaud  ;  1 791  ;  -  Encore  les  bonnes  gens;  id.4 
1700  ;  —  /,«  Émigrés  chassés  de  Spn  ;  id.,  1 793  ; 

  Le  Atyrr  aubergiste,  fait  historique}  1793. 

Guillemaln  fut  aussi  le  fournisseur  le  plus  ao 
lif  du  spectacle  «le  marionnettes  fondé  par  Do* 
minique  Séraphin.  «  Il  faisait  pour  les  Om- 
bres-Chinoises, dit  Dumersan*  de  petite*  pièce* 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  nn«  idée  co- 
mique, qu'on  lui  payait  12  franc*,  qu'on  jouait 
cinq  cents  fois  et  qu'on  joue  encore;  le  soir,  il 
en  composait  pour  le  Vaudeville ,  les  Variétés- 
Amusantes,  les  Jeunes-Artiste»;  elles  étaient  plus 
littéraires,  et  cependant  elles  ne  l'ont  pas  im- 
mortalisé comme  sa  Chasse,  aux  Canards.  » 
Il  lit  représenter,  en  1795.  sur  cette  scène  enfan- 
tin-, Le  Directeur  Jornin  ,  pièce  épisodique, 
jouée  en  178.1.  qui  prit  alors  le  titre  de  L'hntrt- 
preneurde  spectacle.  Il  composa  La  Mort  tra- 
gigue  de  Mardi-Gras,  en  vers;  Le  Qagne-Petit 
et  L'Ecrivain  public.         Ed.  ne  Mmink. 

Qi*r»M,  In  Frnnrr  WCratrt.  -  r:at«*yn<  A*  la  Bi- 
bliothèque de  M.  de  SoieiMHt:      f.harl«-«  Magnteo,  Mil 
totre  d«s  Marionnette* 

* GVILLEMA1S  (Gabriel),  violoniste  et  com- 
positeur français,  n^  h  Paris,  le  15  novembre 
1705,  mort  près  de  Chft  ville,  le  1er  octobre  1770. 
Il  dut  son  talent  à  une  étude  approfondie  des  ou- 
vrages de  Corelli.  Il  se  distinguait  surtout  par 
la  dextérité  de  la  main  gauche,  qui  lui  permettait 
de  doigter  des  passages  dont  la  difficulté  rendait 
mq>ossible  l'exécution  à  tes  contemporains.  En 
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1738,  il  fut  admit  comme  musicien  ordinaire 
dans  la  chapelle  et  à  la  chambre  du  roi  Louis  XV . 
Malgré  ses  succès,  le  caractère  nombre  et  inquiet 
de  Guillemaln  l'ekiiguaitde  ses  enufrère*.  t  ue 
extrême  défiance  en  lui-même  ne  lui  permit  ja- 
mais de  jouer  au  couoert  spirituel  ;  sa  tète  finit 
par  se  déranger  complètement ,  et  lorsqu'il  m- 
rendait  de  Paris  u  Versailles,  il  se  tua  de  qua- 
torze coups  de  couteau.  On  a  de  lui  Dix-s*pt 
ouvres  de  musique  instrumentale,  consultant 
en  sonates  et  triBi  pour  le  violon  «t  le  clave- 
cin) publiés  de  1736  à  1759;  —  Ut  Cabale. 
divertissement  musical;  1749.  L.  DbSM»* 
PSI  lu,  0tn*rapAt*  ttnirwr t€tUs  dis  NmtvcMut. 

•  Ut'lLLRMAut»  {  lAMis-Mcoias  >,  littéra- 
teur français,  né  vers  17?*,  à  Rouen, on  I  ou  croit 
qull  est  mort,  dans  les  premières  années  d«i  dix- 
neuvlème  siècle.  Il  servit  succeasivetnent  dan* 
la  cavalerie,  dans  l'artillerie  et  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine .  d'où  il  prit  sa  retraite  m 
1802,  comme  soUs-coinmissaire.  Ou  a  de  lui  : 
raton  d  l  tique,  tragédie,  traduite  de  l'angle»» 
d'Addlssun;  ttn-st,  1767,  in-8".  •<  8e»  tut*, 
dit  Kreron ,  sont  nobles ,  soutenus,  mêles,  pleins 
de  force  et  de  pensées  t  son  ton  est  celui  de  U 
véritable  grandeur  et  de  la  bonne  tragédie  ;  en 
un  mot ,  on  croit  lire  Corneille  quand  Corneille 
écrit  bien.  »  —  L'Odyssée  ultra  mon  laim*  ; 
Avignon,  Brest,  1791,  in-8d;  —  Lè  nervis  et 
le  Loup;  ibid.,  t795,ln-8«;  —  Épitred'nn  Perw 
à  son  /ils,  prisonnier  en  Angleterre;  18©*, 
in  -8°.  P.  LrvOT. 

Fréron,  Année  lift.  -  M.  de  Reniant!,  JYafter*  rirr#- 
nolopique*. 

«riLLEMAROET  (  Ferdinand  -  /*ierre - 
Marie- Dorothée),  homme  politique  frauçsi*, 
né  eu  I7f»5,  mort  à  Moulin?,  vers  1808.  Il  était 
médecin  à  Autun  lorsque  éclata  la  révolution 
Député  à  la  Convention,  Il  vota  la  mort  d»* 
Louis  XV ï.  Sur  sa  proposition,  la  Convention  W 
frapper  une  médaillé  êtl  l 'honneur  do  to  août, 
pour  être  distribuée  aux  députés  des  assemblée» 
primaires.  C'est  encore  sur  sa  proposition  que  ht 
Convention  décréta  la  création  d'une  commission 
de  santé  correanon  laût  avec  les  hôpitaux,  et  la  sup- 
pression des  ciiirurgiens  majors.  Kn  uivôee  an  a 
(décembre  1794),  il  fut  envoyé  an  mission  dams 
le»  départements  de  Seine-et-Marne,  de  l'Yonne 
et  de  la  Nièvre.  A  Notera  H  fit  arrêter  les  toec*. 
bres  du  comité  révolutionnaire  qui  é*ét<o«*ft< 
rendus  coupables  de  dilapidations  et  d'eiac- 
tiens.  De  retour  au  sein  «le  la  Convenlnm,  ti  il*» 
manda,  le  «9  floréal  an  ut<  18  mai  I79à>,  l'éta- 
blissement de  l'impôt  en  nature.  Lé  t*r  prmnt*J 
suivant  (20  mai  ),  il  insista  ponr  qu'où  intentit 
l'entrée  de  la  grande  tribune  aux  famines.  «#u» 
troublaient  les  séances  de  la  Convention  par  lu* 
cris  répétés  :  ■  Ou  pain!  du  painl  »  Le  H  «lu 
même  mois  II  appuya  Lanjuinais,  qui  prepoviit 
rwonnattro  le  libre* exercice deaeultes.  Le?  'fier 
mîdor  suivant  (  *>:>  juillet  1795  )t  il  pril  part  à  la 
discussion  de  la  constitution,  et  itomaudu  «nVUv 
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fixât  le  traitement  dis  membre*  de  l'assemblée. 
Le  ?  fructidor  suivant (19  août  1795j  il  demanda 
que  les  assembles  électorales  choisissent  parmi 
les  membre»  de  la  Convention  les  deux  tiers  «les 
membres  de  la  législative,  et  s'op|M>sa  à  la  propo- 
sition de  conférer  a  la  Convention  le  droit  d'opé 


GUILLhMARDKT  -  M'ILLEMEAU  7jn 

ilts  Maladies  de  l'œil  ;  Paris,  1585,  ta-s",  trad. 
en  flamand  et  eu  allemand  ;  —  Tables  a  valu 
nuques  ,  avec  les  pour Ir allures  ;  Pari*,  1571- 
1586,  in  fol.,  ouvra»-  dédit  au  roi  Henri  III  ;  — 
Apologie  pour  les  Chirurgiens  ;  Paris,  1593; 
—  La  Chirurgie  françoise,  recueillie  des  an- 


rer  elle-même  sa  réduction.  Envoyé  en  mission  au     ciens  médecins  el  chirurgiens,  avec  plusieurs 

figures  des  instruments  nécessaires  pour  l'o- 
pération de  la  main  ;  Paris,  1694,  in-fol.  ;  — 
De  ta  Grossesse  el  Accouchement  des  Femmes, 
du  gouvernement  d'icelles,  et  moyens  de 
subvenir  aux  accidents  qui  leur  arrivent; 
Paris,  1609,  in-8°,  avec  ligures;  —  Œuvres  de 
Chirurgie;  Paris,  1598-1612;  Rouen,  I64y, 


Havre  en  vendémiaire  «niv  fseptemhrcet  octobre 
I7{î5),  il  s'entendit  nvec  le  général  Huet  |>our  la 
defen«e  des  rôles  de.  l'Océan  contre  les  attaques 
des  Anglais.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
tN-li  ii.lrt  Rarbé-Marboiscontreles  attaque*  de  Tal- 
linn, proposa  de  laisser  au  Directoire  la  faculté  de 
diminueriez  droits  de  poste  snr  les  journaux  pour 


propager  non  les  principes  de  la  terreur,  mais     iu-fol.,  qu'il  présenta,  en  1612,  à  Louis  XIII. 


ceux  de  la  véritable  liberté ,  et  combattit  une 
proposition  de  Dumolard  relative  au\  radiations 
des  listes  d'émigrés.  Le  8  thermidor  an  v  (juillet 
!797  ),  il  proposa  de  célébrer  dans  l'enceinte  du 
conseil  la  journée  du  9  thermidor  an  u  par  un 
discours  commémoratif  du  président.  Le  2.3  plu- 
vfcVse  suivant  II  fit  hommage  nu  conseil  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Journée  du  18 fructidor.  Apres 
avoir  fait  un  rapport  sur  les  o|iérations  électorales 
de  la  Seine  et  (ait  valider  celles  de  la  salle  de 
l'Institut.  Coillemardet  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Kn  mai  1798,  nommé  par  le  Directoire  am- 
bassadeur en  Espagne,  I!  partit,  le  1  î  juin  sui- 
vant, pour  Madrid,  oii  le  roi  d'E*|w»gne  lui  lit  un 
accueil  distingue.  Rappelé  par  le  premier  consul, 
à  cause  de  l'inertie  qu'il  montrait  au  milieu  des 
troubles  de  l'Espagne,  il  fut  nommé  préfet  de 
!a  Charente-Inférieure.  Passé  en  juillet  1806  à 
la  préfeeture  de  l'Allier,  il  ne  s'y  comporta  pas 
très-prudemment,  et  mourut  deux  ans  après,at- 
teint  d'aliénation  mentale.    Auguste  Rouixier. 

Moniteur  unirertet.  —  Correspondance  inédite  et 
viantiscrite  du  isetient  ftwet. 

firil.LBMIutT  (Jacques),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Orléans ,  vers  1 5?n,  mort  à  Paris ,  le 
t. 3  mars  1613.  Il  étudia  à  Paris  sous  d'habiles 
professeurs,  Riolan,  Courtin  et  Ambroise  Paré, 
qui  le  prit  surtout  en  affection.  Il  (ht  attaché 
au  service  du  comte  de  Mansfeld ,  et  servit  pen- 
dant quatre  années  l  armée  espagnole  en  Flandre. 
En  1581  on  le  retrouve  chirurgien  de  l'hôtel-Dieu 
S  Paris.  Le  roi  Charles  IX  l'avait  attaché  à  sa 
personne ,  et  il  remplit  le  m»*me  emploi  de  chi- 
rurgien ordinaire  auprès  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  Guillemeau  guérissait  les  anévris 
mes,  dit  la  Biographie  médicale,  en  liant  d'abord 
l'artère  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tumeur, 
et  en  ouvrant  ensuite  ou  en  extirpant  le  sac, 
procède  qui  a  été  adoplé  généralement  jusqu'à 
Anel ,  Déduit  et  Hunter.  >■  Il  ne  se  borna  pas 
seulement  au\  études  scientifiques  et  à  celles  des 
hmgnes  savantes ,  qui  lui  étaient  familières ,  il 
s'appliqua  aussi  aux  belles-lettres,  qu'il  cultiva 
avec  succès.  Cm  a  de  lui  :  Ambroise  Paré  traduc- 
tion latine;  Paris,  làft'»,  in  fol.  ;  -  Traité  de  la 
C /tir te/nir  frunçoïxr  ;  P^k.  !.V)4,  traduit  en 
anglais  .  t Imprimé  à  Londres,»  1812  ;  —  Traité 


H.  H. 

l*$  Hommes  illustres  de  itirb   .    ,t.  Htograpktc 
meiluaie.  -  Dont  Gèrnu.  Ihctionnair,  hiftfrlqw,  toni  I. 

Gni.LKMKA  lT  /  Charles  ),  chirurgien  fran 
çais,  (ils  du  précédent,  né  à  Paris  ,  en  1588, 
mort  dans  la  même  ville,  le  71  novembre  1650. 
Habile  praticien,  il  devint  ;>iemler  chirurgien  du 
roi.  En  1626  il  se  fil  recevoir  docteur  en  mé- 
decine, et  fut  nommé,  en  I6:i4,  doyen  delà 
faculté  de  Paris.  Il  défendit  sa  compagnie  contre 
la  faculté  de  Montpellier,  qui  lui  contestait  !a 
prééminence.  Guillemeau  se  distingua  dans  cette 
lutte  par  de  nombreux  écrits,  pleins  de  verve  et 
d'esprit,  mais  injurieux,  suivant  legont  du  temps, 
et  composés  dans  le  style  dont  Molière  a  donné 
un  échantillon  célèbre  dans  son  Malade  ima- 
ginaire.  Son  adversaire  était  J.  Courtaud.  Le 
parlement  mit  fin  à  la  querelle  en  condamnant 
la  faculté  de  Montpellier  (  l'r  mars  1644  ).  On  a 
de  Charles  Guillemeau  :  Histoire  des  Muscles 
du  Corps  humain,  dissertation  Imprimée  dans 
les  Œutres  de  son  père;  Pari*,  1398  1612,  et 
Rouen,  1649,  in-fol.;  —  Oslomyolngie,  au  dis- 
court sur  les  os  et  les  muscles;  Paris,  loi 5, 
ln-8";  —  Aphorismes  de  Chirurgie:  Paris. 
1622,  in-12;-  Cani  injurio,  sive  Cttrfofnsti*. 
hoc  est  responsio  pro  se  ipso  nd  afteratn  npn- 
loginm   impudentisswii  et  tmportunisttmi 
Curtii,  Monspelliensis  cants  cellant ,  hoc  est 
J.  Courtaud,  média  Monspelliensis  ;  Paris, 

1654,  in-4";  —  De/ensin  altéra  ndeersus  im~ 
pias,  imputas  et  impudente*,  tnm  in  se,  tant 
in  prinetpem  medirinx  Srho/am  Parisien- 
sem,  anonymi  Copte*  {  nominatim  .î.  Cour 
taud,  med.  Monspel.  )  cal  uni  nias  et  von  tu  nu •■• 
lias;  Paris,  1655,  in-4°;  —  Margarita,  scilu  ci 

e  sterquilinio  el  cloaca  Leonis   Cotyltii, 

bapf.r,  spurcidvi,  barbari,  sol<rctstaif  rmo 
holobarbari  ,  hnlosoluci ,  verbe ronis  Curti 
(  sive  ejusdem  Joh.  Courtaud,  m«  d.  Monspel.  ), 
lleroardi,  verissimi  a  niât n  ,  indignissimi , 
quos /titrant,  nrchtatri,  ut  vulgo  luquuntttr, 
nepatts  purulenlia.  Ad  sloltdos,  livtdos,  in~ 
doctos,  absurdosqus  a  ma  tores,  admiratores, 
bnccinafurc,  et  infami*  <>pero  dirihitarrs  ; 

1655,  in  4-.  L— i—  t. 

H.irrii,  .Vo/ifv  des  Mrderini  il-  pur  ».  —  Cul  P.itlr», 
IMtrts  -  0»lttf ,  Histoire  de  lu  Vhiruraie.  _  fclo», 
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Dictionnaire  historien?  de  ta  Médecine.  —  L.-J.  B^ffln, 
dans  la  biographie  wudicaU. 

gi'illbmba  v  (Jean- Jacques- Daniel  ),  éru- 
dit  français,  né  à  Niort,  en  1736,  mort  dans  la 
même  ville,  en  octobre  1823.  Jl  descendait  d'une 
famille  dont  les  membres  exercent  sans  inter- 
ruption la  médecine  depuis  plus  de  trois  siècles. 
Lui-même  étudia  cet  art,  compléta  son  éducation 
scientifique  et  littéraire  par  des  voyages  en  An- 
gleUrie  et  en  Italie,  et  noua  des  relations  suivies 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  ces  deux 
pays.  Il  entra  ensuite  dans  le  service  de  sauté  des 
armées,  qu'il  quitta  pour  exercer  la  pratique  par- 
ticulière dans  sa  ville  natale.  Il  avait  des  idées 
fort  libérales,  devint  maire  de  Niort  en  1793,  et 
montra  beaucoup  d'énergie  et  de  patriotisme  du- 
rant les  guerres  de  la  Vende*.  Il  fonda  l'Athénée 
de  Niort,  et  en  fut  le  président  plusieurs  années.  Kn 
mourant  il  légua  à  sa  ville  natale  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  trois  mille  volumes.  Il  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages;  parmi  ceux  qui 
ont  été  imprimés  on  cite  :  Mémoire  sur  l'Egypte 
et  la  Guyane;  —  Moyens  pour  cultiver  avec 
succès  la  garance  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres;  —  Conjecture  sur  le  but ,  les 
motifs  et  la  destination  du  monument  sou- 
terrain découvert  à  Niort,  hors  de  la  porte 
Saint-Gelais,  en  1818;  —  Notice  sur  Jac- 
ques Gâteau  de  Niort,  mort  en  1628,  prêtre 
de  l'Oratoire,  et  sur  ses  divers  ^établissements 
dans  les  villes  de  Niort  et  de  La  Rochelle; 

—  Mémoire  sur  les  chats,  que  l'auteur  propose 
gravement  de  remplacer  par  des  serpens;el  quel- 
ques autres  productions  fort  médiocres  et  par- 
fois bizarres ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  était  octogé- 
naire. Il  a  laissé  en  manuscrit  Nosologie  mé- 
thodique ,  ou  classification  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  l'espèce  humaine;  — 
Histoire  de  la  Ville  de  Niort  ;  —  Jeanne  de 
Fouquet,  ou  le  Siège  de  Beauvais,  tragédie 
eu  cinq  actes  et  en  vers;  —  Histoire  des  Som- 
meils extrêmement  longs,  avec  leurs  causes; 

—  Vies  de  la  Comtesse  de  Catjlus,  d'Isaac  de 
Beausobre  et  de  quelques  autres  personnages 
nés  à  Niort;  —  Notice  sur  la  Famille  de  Théo- 
dore-Agrippa  d'Aubignë;  —  Mémoire  sur  la 
manière  de  guérir  à  volonté  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  etc.  L— z — e. 

H -A.  Briquet.  Biographie  des  PruT-Se'rrrt.  —  FélU 
Bourqurlot,  lu  Littérature Jr.  eontemp. 

GriLLEMRAr  (  Jean- Loui s- Marie  ) ,  mé- 
decin et  naturaliste  français ,  parent  du  précé- 
dent, avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu ,  né 
à  Niort,  le  c  juin  1766,  mort  vers  1850.  II  fit 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale, 
sa  philosophie  à  Poitiers ,  et  fut  reçu  médecin  à 
Montpellier,  le  10  juillet  1789.  De  retour  à  Niort, 
il  adopta  les  principes  démocratiques,  et  fut  élu 
procureur  de  la  commune,  puis  conseiller  muni- 
cipal. Il  exerçait  les  fonctions  de  médecin  des 
hôpitaux  lorsqn'en  1793  il  fut  appelé  pour  le 
même  service  à  l'armée  du  Rhin  ;  six  mois  après, 
il  passa  à  l'année  de  l'ouest.  Durant  quarante 
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années,  il  pratiqua  ensuite  la  médecine  dans  sa 
ville  natale.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  pre- 
mier président  de  la  société  de  médecine  de  Niort, 
et  publia  pendant  dix-huit  ans  le  Journal  des 
Deux-Sèvres.  On  a  de  lui  :  Quod  cogitant  auc- 
tores  de  hymene  et  de  signis  vitrginitatis  di- 
vers is  ;  Montpellier,  1788,  in-8°;  — le  Vasse- 
lage,  poème  en  douze  chants,  trad.  de  l'italien 
de  //  Fodero  ;  Niort,  1791,  in-12  ;  —  Coup  <T a-it 
historique,  topographique  et  médical  sur  la 
ville  de  Niort  et  ses  environs;  Niort,  1793, 
in-t2;  réimprimé,  sous  le  titre  de  Coup  d'ail 
sur  Niort;  1795,  in-18;  —  Essai  sur  les  mi- 
néraux et  les  fossiles  des  départements  de 
la  Vendée ,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne; 
Niort,  1798,  in-8°  ;  —  Histoire  naturelle  de  la 
Rose,  où  l'on  décrit  ses  différentes  espèces,  sa 
cilt ure,  ses  vertus,  ses  propriétés;  suivie  de 
la  Corbeille  de  Roses ,  ou  choix  de  ce  que  les 
anciens  et  les  modernes  ont  écrit  de  plus 
gracieux  sur  la  Rose  et  de  VHistoire  des 
insectes  qui  vivent  sur  le  rosier;  Paris,  1800, 
in-12,  et  1801,  in-8°,  avec  fig.  ;  —  Calendrier 
de  Flore  des  environs  de  Niort ,  ou  temps 
approximatif  de  la  floraison  d'à  peu  près 
onze  cents  plantes ,  décrites  méthodiquement 
d'après  le  système  sexuel   de  Linné;  pré- 
cédé d'un  Abrégé  élémentaire  de  Botanique; 
Niort  et  Paris,  1801,  in-12;  —  Annuaire  sta- 
tistique du  département  des  Deux-Sèvres; 
Niort,  1802-1803,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire  na- 
turelle delà  marguerite;  Paris,  1802, in-12; 
—  Essai  sur  l' histoire  naturelle  des  Oiseaux 
du  département  des  Deux-Sèvres;  Niort,  1806, 
in-8*  :  dans  cet  ouvrage  les  oiseaux  sont  classés 
d'après  la  méthode  dichotomique  :  elle  permet 
de  déterminer  très-aisément  le  nom  de  l'oiseau 
inconnu  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  ses 
mains  ;  -—  Les  Aphorismes  oVHippocrate,  etc.  ; 
Niort,  1807,  in-12;  —  Constitutions  médi- 
cales et  météorologiques  de  la  ville  de  Niort 
et  de  ses  environs  durant  les  années  1804, 
1806  et  1806,  3  vol.  in-8°;—  Notes  et  obser- 
vations sur  l'Astrologie  et  ses  différente* 
branches;  Niort,  1818,  in-8°;  —  Sur  le  Cho- 
léru-Morbus  ;  Niort,  1831,  in-8°;  —  Extrait 
analytique  de  l'Essai  sur  les  Dyssenteries . 
et  particulièrement  sur  celle  qui  a  régné  épi- 
démiquement  à  Niort  et  dans  quelques  can- 
tons du  département  des  Deux-Sèvres  durant 
les  mois  d'août  et  de  septembre  de  Vannée 
1804;  Niort,  1838,  in-8°;  —  Notice  sur  la  si- 
tuation ancienne  et  actuelle  des  forêts  des 
Deux-Sèvres;  1838,  in-8°;  —  Notice  sur  quel- 
ques manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Niort; 
1840,  in-8°  ;  —  Tableau  de  la  Vie  des  Champs; 

1840,  in-s°  ;  —  Le  Marché  aux  Légumes  et 
aux  herbes  potagères  du  célèbre  Linné; 

1841,  in-S";  —  Petit  Catéchisme  d'Agricul- 
ture; 1842,  în-8°  ;  —  Des  Inconvénients  de  la 
Saignée  dans  les  apoplexies  ;  1843,  in-8*; 
Météorologie  élémentaire,  terminé  par  ua  petit 
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Traité  (TUranographie;  Paris,  1840,  in-8",  avec 
4  tableaux  cl  carte  ;  —  Quelques  Fables  du  doc- 
leur  Guillemeau  ;Wort,  1846,  in-12.  L—  z— e. 

Quérard ,  La  fronce  littéraire.  -  H.-».  Briquet.  Bio- 
graphie des  Deux- Serres.  -  Félix  Bourquelot,  In  La- 
téral, franç.  contemporaine. 

GCILLEMBAF  DE  FRÉYAL  (  Claude- Fran- 
çois ) ,  mathématicien  français ,  né  à  Paris ,  le 
!>rt  juillet  1745,  mort  le  2  octobre  1770.  Il  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  charge  dont 
il  se  démit  pour  voyager  en  Europe.  Il  unissait 
à  la  culture  des  sciences  celle  des  lettres ,  et  fai- 
sait partie  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a 
de  lui  :  Histoire  rationnée  des  Discours  de 
Cicéron;  1765,  in-12;  —  Essais  métaphysico- 
mathématiques;  Amsterdam,  1764,  où  il  dé- 
montre que  tout  vient  de  l'unité  et  y  retourne  : 
OiDDla  s  mit  unum  .  respondet  rt  omnibus  unum. 

Ca—p— c. 
Diei.  hUtor.,  critique  et  bibliographique, 
GrU.LKMRTTE.   Votf.  GuiLLEMISE. 

gcillemix  {  Jean- Antoine),  naturaliste 
français,  né  a  Pouilly-sur-Saone,  le  20  janvier 
1796,  mort  en  janvier  1842.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Seurre ,  apprit  la  pharmacie 
à  Dijon ,  et  étudia  plus  tard  la  botanique ,  sous 
la  direction  de  J.P.  Vaucher  et  P.  Decandolle 
à  Genève.  Vers  1819  il  vint  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé aux  collections  botaniques  de  Benjamin 
Delessert,  dont  il  devint,  en  1827,  conser- 
vateur. Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  et  enseigna  de  1830 
a  1834  la  botanique  a  l'Institut  horticole  de  Fro- 
mont.  Il  était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  bota- 
niste voyageur  Auguste  Saint-Hilaire,  qui  parait 
l'avoir  le  premier  engagé  à  se  rendre  au  Bré- 
sil ,  pour  en  rapporter  des  plants  de  thé  en 
qualité  telle  qu'on  pot  en  essayer  ht  culture 
sur  divers  jwints  de  la  France.  Le  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  l'ayant  chargé 
de  cette  mission,  Guillemin  partit  le  10  août 
1838  pour  Ri<>-. le- Janeiro ,  en  compagnie  de 
M.  Houlet,  jardinier  sous-chef  des  serres  du 
Muséum.  Son  voyage  fut  des  plus  heureux.  Fa- 
vorisé par  les  autorités  locales  et  par  quelques 
compatriote  éclaires ,  en  tète  desquels  il  se  plai- 
sait à  nommer  les  membres  de  la  famille  Taunay, 
et  le  docteur  Sigaud,  mort  récemment  directeur  de 
l'Institut  des  Aveugles  de  Rio,  il  commença  d'a- 
bord par  visiter  les  plantations  de  thé  à  Rio-de- 
Janeîro,  pais  se  rendit  à  Saint-Paul,  où  ce  genre 
de  culture  a  créé  une  branche  de  commerce  bien 
pins  fructueuse  qu'on  ne  le  croit  en  Europe.  Il 
revint  ensuite  dans  la  capitale  du  Brésil ,  visita  la 
Serra  dos  OrgSos,  où  M.  de  March  faisait  de  si 
belles  tentatives  d'acclimatation,  et  il  se  trouva 
prêt  le  26  mai  1839  pour  prendre  la  mer  à  bord  du 
vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Céeille.  11 
amenait  dix-huit  caisses  remplies  d'échantillons 
de  plantes  plus  ou  moins  rares.  Malheureuse- 
ment les  vents,  l'absence  de  lumière,  l'air  de  la 
mer,  en  firent  avarier  un  assez  grand  nomlw». 
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A  son  arrivée  en  France,  le  24  juillet  1839,  Guil- 
lemin ne  comptait  guère  plus  de  quinze  cent* 
plants  de  thé  ;  le  voyage  de  mer  en  avait  détruit 
plus  des  deux  tiers.  La  réunion  de  1 50  esjièces  de 
bois,  provenant  des  forêtsdu  Brésil,  l'envoi  d'une 
foule  de  gommes ,  de  résines,  d'écorces  et  de 
fruits  choisis  avec  discernement ,  furent  une 
sorte  de  compensation  aux  pertes  éprouvées 
durant  l'expédition.  Soutirant  depuis  longtemps, 
Guillemin  se  retira  à  Montpellier,  pour  rétablir 
sa  santé  ;  et  c'est  là  qu'il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Mém.  sur  Vhybridité  des  plantes,  et  partie, 
des  gentianes,  avec  J.  Dumas;  dans  les  Mém. 
de  la  Soc.  nat.  de  Parts,  t.  1, 1823;  —  Notice 
sur  une  monstruosité  des  /leurs  de  Vï.w- 
phorbia  esula;  ibid.;  —  Recherches  microsco- 
piques sur  le  pollen;  Paris,  1825,  in-4°,  avec 
planch.;  —  Icônes  lithographicx  Plan  ta  mm 
Australie  rariorum,  décades  du*  ;  ibid., 
1832,  in-4°;  —  Notice  sur  une  monstruosité 
du  Syringa  vulgaris;  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
(THlst.  nat.,  1828;  —  Considérations  sur 
V amertume  des  végétaux;  Paris,  1832,  in-4"; 

—  Énumération  des  plantes  découvertes  dans 
les  iles  de  la  Société  et  surtout  à  Taili;  dans 
les  Annal,  de  la  Nat.,  1836  et  1837;—  llap 
port  à  M.  le  ministre  de  Pagriculture  et  du 
commerce  sur  la  mission  au  Brésil  ayant 
pour  objet  principal  des  recherches  sur  les 
cultures  et  la  préparation  du  thé  et  le  trans- 
port de  cet  arbuste  en  France;  inséré  dans  la 
seizième  livraison  de  la  Revue  agricole.  Guil- 
lemin a  collaboré  à  Florx  Senegambux  Tenta- 
men;  Paris,  1830  à  33,  aux  Icônes  Plantarum 
de  B.  Detessert;  aux  Plantes  grasses  «le  Rc- 
douté;  au  Dict.  des  Drogues  de  A.  Chevallier 
et  A.  Richard.  Il  a  dirigé  les  Archives  de  Bota- 
nique, et  publié  beaucoup  d'articles  clans  les 
Annal,  des  Se.  nat.  F.  D. 

Documents  particuliers. 

*  «iriLLBMiM  {Alexandre-Marie),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  15  octobre  1817.  Élève 
de  Gros,  il  exposa  en  1840  :  Premier  succès 
(  souvenir  d'atelier)  ;  —  Chasseurs  et  Laitière; 
—en  1844,  Dieu  et  le  Roi  ;  —  Les  Bleus  sont  là  ! 
épisode  de  la  guerre  de  Vendée  ;  —  La  Consulta- 
tion ;  —  Le  vieux  Matelot  ;  —  en  1 84  5,  L'A  rare  ; 

—  La  Lecture  de  la  Bible;  —  Le  Marchand 
d'images;  —  Pâques  fleuries;  —  La  petite 
Frileuse;  —  en  1849,  Mil  ton;  —  Une  Heure 
de  liberté;  —  en  1852,  V Empirique;  —  la 
Vierge;  —  Après  le  repas.  Un  dessin  correct, 
l'étude  constante  de  la  nature ,  un  coloris  bril- 
lant, distinguent  les  productions  de  cet  artiste. 

Tn.  Mwy. 

Rcntdqnrmm U  particuliers. 

GtriLLEMiXE  ou  «DiLLRMBTTE,  vision- 
naire bohème  du  treizième  siècle,  morte  en  1 280, 
selon  Moréri,  et  en  1300  suivant  la  chronique  de 
Bossi.  Venue  de  la  Bohème  à  Milan,  elle  s'y 
donna  pour  la  fille  de  la  reine  de  Bohème  C'ons- 
1  tance,  prétendant  qu'elle  avait  été  conçue  d'une 
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:nanière  miraculeuse,  comme  Jesus-Cbrist  ;  que 
l'archange  Raphaël  l'avait  annoncée  à  sa  mère 
neuf  mois  avant  sa  naissance ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte; et  qu'elle  était  le  Saint-Esprit  incarné 
que  Dieu  le  Père  avait  envoyé  à  son  tour  sur 
la  terre  pour  ooosomiuer  la  rédemption  du  genre 
humain,  en  sauvant  le*  mauvais  chrétiens, 
le*  Sarrasins  et  les  juifs.  Prenant  un  langage 
d'inspirée  et  les  dehors  d  une  pénitence  austère, 
elle  lit  beaucoup  de  prosélytes  parmi  les  fem- 
mes et  les  jeunes  gens,  et  avant  de  les  admettre 
dans  le  temple  souterrain  où  elle  avait  établi 
son  culte,  elle  soumettait  ses  adeptes  à  des 
épreuves.  Les  femmes  elles-mêmes  n'étaient 
point  dispensées  du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prescrit ,  et  qui  consistait  en  une  sorte  de  ton- 
sure, qu'elles  devaient  par  prudence  tenir  cachée 
sous  la  tresse  de  leur  chevelure.  Uu  se  réunis- 
sait de  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
la  salle  était  faiblement  éclairée.  Guillemine  com- 
mençait par  une  exposition  de  sa  doctrine  qu'elle  ! 
terminait  par  une  exhortation  ;  alors  elle  re-  | 
vêlait  les  ornements  du  sacerdoce,  recitait  > 
quelques  prières  analogues  à  ses  dogmes  devant 
un  autel ,  et  disait  h)  messe.  Ensuite  on  étei- 
gnait la  lumière,  et  chacun  se  trouvait  libre  de 
6e  livrer  aux  penchants  du  cceur  ou  de  la 
nature.  Lutin,  chacun  allait  vaquer  à  ses  affaires 
domestiques. 

Guillemine  avait  pour  adjoint  un  prêtre 
nommé  André  Saramita  ;  mais  ce  prêtre  n'eut  j 
guère  qu'un  ministère  obscur  et  subalterne  tant  . 
qu'elle  vécut.  Les  exercices  de  la  secte  étaient  tou-  j 
jours  présidés  par  elle.  Il  y  avait  déjà  cinq  ans  | 
qu'elle  les  continuait  sans  être  inquiétée  quand 
elle  mourut.  Saramita  prit  alors  plus  d'impor- 
tance; mais  le  premier  rôle  était  réservé  à  une 
religieuse  de  l'ordre  des  frères  humiliés,  nommée  ! 
Mainfrède  Pirovana ,  que  Guillemine  avait  choi-  j 
sie  en  mourant  pour  la  remplacer  comme  vi- 
caire du  Saint-Esprit.  Les  adepte*  de  Guillemine  t 
croyaient  qu'elle  n'était  morte  que  pour  ressus- 
citer, et  que,  comme  le  Christ,  elle  monterait 
bientôt  au  ciel  en  leur  présence.  Son  tombeau 
devait  être  honoré  comme  celui  du  Sauveur; 
Pirovana  devait  un  jour  y  dire  la  messe ,  elle 
devait  même  être  appelée  à  la  célébrer  sur  Pau-  \ 
te|  delà  métropole  de  Milan,  et  enfin  à  Rome,  ! 
où  elle  devait  ceindre  la  tiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre;  alors  elle  chasserait  les 
cardinaux,  et  leur  substituerait  quatre  docteurs 
de  la  secte,  qui  deviendraient  quatre  nouveaux 
évangélistes.  Le  corps  de  Gujllemine .  qui  avait 
été  porté  avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville,  passait  |K>ur  y  opérer  «les 
miracles ,  et  les  offrandes  y  abondaient  Les 
religieux  du  monastère  de  Chiara-Valle,  fondé 
par  saint  Bernard,  près  de  Milan,  voulurent 
avoir  chez  eux  le  corps  de  cette  thaumaturge. 
Ils  l'obtinrent  facilement,  à  raison  du  crédit  dont 
ils  jouissaient,  et  la  translation  s'en  fit  avec  une 
très-grande  solennité.  Ils  instituèrent  même  dans 
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l'église  de  leur  couvent  uue  fête  pour  houon.r 
la  gloire  de  cette  sainte. 

II  y  avait  déjà  six  ans  que  Guillemine  était 
morte,  et  sa  secte  continuait  à  prospérer  sous  la 
direction  de  Saramita  et  de  Pirovana,  lorsqu'un 
marchand  de  Milan,  nommé  Coppa,  curieux  de 
savoir  ce  que  sa  femme  allait  fair,;  de  -à  grand 
matin  dans  les  assemblées  de  sescorétigionnaires, 
s'a  visa  de  l'y  suivre  et  s'y  introduisit  furtivement. 
Témoin  des  scène*  lubriques  auxquelles  on  s'a- 
bandonnait dans  ce  lieu  quand  la  lumière  était 
éteinte,  il  avertit  d'autres  maris  intéressés,  et 
tous  ensemble  provoquèrent  l'action  de  l'auto- 
rité. Les  femmes  furent  saisies ,  emprisonnées 
et  condamnées  à  diverses  peines.  Saramita  et 
Pirovana  furent  livrés  a  l'inquisition  de  Milan, 
qui  commença  leur  procès  :  ils  furent  condamnés 
à  être  brûlés  avec  le  corps  de  Guillemine,  qu'on 
enleva  à  son  tombeau  du  couvent  des  Bernar- 
dins, lueurs  cendres  furent  jetées  au  vent  ;  la 
maison  ou  la  secte  se  reunissait  fut  rasée,  et  a  la 
place  on  éleva  un  petit  ermitage ,  qui  fut  plus 
tard  compris  dans  un  couvent  de  Carmes.  Quel- 
ques historiens  ont  cependant  cherche  a  discul- 
per Guillemine  et  ses  partisans  des  reproches 
d  unpudicité.  J.  V. 

Botsi,  Ckmn.  —  Charlc*  Torrc,  Ritratlo  di  MUmtto. 
-  Mabitloo,  Muséum  liai.,  loone  Ier.  -  B»jle,  Diet. 
hitlor. 

GriLLBMiXOT  (  Armand-Charles,  comte), 
général  et  diplomate  français,  né  à  Dunkerque, 
le  2  mai  17"4.  mort  a  Bade,  le  14  mars  I8i0.  Il 
servit  d'abord  en  Belgique, dan^  les  rangs  des 
Brabançons  soulevés  contre  l'Autriche.  Il  rentra 
ensuite  en  France.  Nommé  sous-lieutenant  le 
23  juillet  179?,  il  était  à  l'armée  du  nord  quand 
eut  lieu  la  défection  du  général  Dunumriez. 
A  la  suite  de  cet  événement,  il  fut,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  officiers,  arrêté  comme  sus- 
pect, puis  réintègre  bientôt  après,  et  adjoint  à 
l'état-m.ijor  général  de  cette  armée,  qui  venait  de 
passer  sous  le  commandement  de  Piehegru. 
Promu  capitaine  en  Pan  vi,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  devint  chef  de  batail- 
lon et  aide  de  camp  du  général  Moreau ,  qu'il 
suivit  à  Parmée  du  Bhin  pendant  les  campagnes 
de  l'an  vu,  de  l'an  vin  et  de  Pan  i\.  Après  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  attaché  au  dépôt  de  la 
guerre  pour  la  mise  au  net  de  la  carte  de  Souabe, 
et  ces  travaux  l'occupaient  encore  lorsqu'on  dé- 
couvrit la  conspiration  de  Georges  Cadoudal, 
dans  laquelle  se  trouvaient  impliqués  les  généraux 
pichegruet  Moreau.  Les  liaisons  que  Guilleminot 
avait  conservées  avec  ces  deux  généraux  le  tirent 
mettre  en  réforme;  mais  à  la  reprise  des  hosti- 
litéscontre  l'Autriche,  en  1805, ses  connaissances 
topographiques  lui  valurent  d'être  employé  au 
grand  quartier  général  de  Parmée,  et  les  sen  ioes 
qu'il  y  rendit  le  firent  nommer  adjudant  comman- 
dant. Au  commencement  de  isos,  il  jwissa  de 
Pétai -major  du  prince  de  Neuchâtel  h  relui  dn 
maréchal  Bessières,  qui  commandait  un  des 
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corps  destinés  à  agir  en  tspagne  sont  les  ordres 

immédiat*  de  l'empereur.  Sa  valeur  au  combat 
de  Meilina  «Ici  Rio-Secco,  le  |4  juillet  J808,  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  Napoléon,  qui  le  créa 
général  de  brigade  cinq  jours  apri>*.  L'année 
suivante,  il  servit  à  l'armée  d'Italie;  en  1810  il 
revint  à  l'année  «le  Catalogne,  et  en  1812  il 
passa  a  le  ta  t- major  général  de  la  gramle  armée 
en  Russie.  Il  se  trouvait  a  la  bataille  «le  ia  Mos- 
liowa ,  avec  le  corps  sous  les  ordres  du  vjee-roi 
d'Italie,  et  «ton*  la  retraite  il  remplit  auprès  «le 
ce  prince  les  fonctions  de  chef  d'état-major. 

Nommé  général  de  division  le  28  mars  1813, 
il  se  distingua  en  différentes  occasions ,  notam- 
ment a  £shna,  à  Dessau,à  Lamhoi,à  Hocbhejin. 
Au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  le  gou- 
vernement royal  nomma  Guilleminot  chef  d'état- 
major  de  l'année  réunie  sous  les  ordre*  «lu  duc 
de  Berry  pour  marcher  contre  l'empereur.  Après 
la  bataille  de  Waterloo,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  «lans  l'armée  rassemblée  sous  les  murs 
de  Paris  auv  ordres  «lu  prince  d'Kckmuhl.  Dé- 
signe pour  la  délicate  mission  de  commissaire 
du  gouvernement  prpvis«»ire ,  chargé  «le  traiter 
avec  les  généraux  étrangers ,  il  se.  rendit  avec 
Bignon  et  le  comte  «le  Rondy  à  Saint  Cloud ,  où 
Blucber  avait,  établi  son  quartier  général.  Il  y 
•  signa  la  suspension  «l'armes  du  3  juillet  181  à,  et 
plus  tard  il  suivit  l'année  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Le  général  Guillemiuot  no  resta  pas  inac- 
tif sous  la  Restauration.  Au  mois  de  mai  1816 
il  fut  chargé  «l'aller  établir  la  ligne  de  démar- 
cation des  frontières  «le  l'est  de  la  France,  du 
pays  de  Ba«le  au  Piémont ,  d'après  les  traités  de 
181  i  et  181.).  A  son  retour,  il  reçut  la  «lirectjon 
générale  du  dépol  de  la  guerre.  Il  eut  ainsi  une 
grande  |urt  a  la  réorganisation  de  cet  établis- 
sement. Lorsqiu'  ''ii  lh-i;t  h*  gouvernement  fran- 
çais eu)  d«rHe  l'itnaaion  de  l'Espagne,  le  gênerai 
Guillemiuot,  consulte  par  Louis  XVIII,  lui  pré- 
senta un  plan  «le  campagne  «l'une  exécution  fa- 
cile, qui  le  fit  choisir  pour  en  «liriger  l'exécution 
sous  |es  ordres  du  duc  d'Angouleme.  ••  Son  ca- 
raclère  ferme  et  loyal ,  ses  i«lées  lil>eralcs  surtout, 
déplurent  aux  hommes  du  parti  ultra-royaliste , 
dit  M.  Dolly  ;  «le  toutes  |>arts  on  entendit  s'élever 
des  récriminations,  et  comme  le  roi  persistait 
dans  son  choix,  on  eut  recours,  pour  le  faire 
changer  «l'avis,  aux  moyens  les  plus  ridicules. 
Des  caisses  remplies  d'uniformes,  de  cocardes 
et  de  «Irapeaux  tricolores  furent  expédiées  à  Ror- 
«leaux ,  et  saisu-s  à  l'adresse,  «l'un  ai«le  de  camp 
du  général  :  On  voulut  y  voir  une  conspiration  ; 
et  malgré  les  observations  judicieuses  émises  en 
conseil  par  M.  «le  Yillele ,  une  ordonnance  royale 
remplaça  le  général  Guillemiuot  par  le  maréchal 
duc  de  Relhine .  ministre  «le  la  guerre  Dans 
cette  circonstance  délicate,  le  duc  d'Angouléme 
sut  montrer  de  la  fermeté  :  non-seii|emcnt  il 
ordonna  au  major  général  de  ne  remettre  ses 
pouvoirs  qu'au  général  en  chef  et  de  continuer 
*cs  fonctions  jusqu'à  son  arrivée;  mais  il  ajouta 
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que  si  on  lui  enlevait  son  lieutenant,  jl  quitterait 
l'armée  avec  lui.  Cette  persistance  du  prince 
eut  le  succès  qu'il  en  avait  esjwré  :  la  nomina- 

1  tion  du  duc  de  Rellune  fut  révoquée,  et  le  gé- 
néral Guillemiuot ,  tout  en  conduisant  l'armée 
vi<  torieuse  a  Cadix  ,  sut  en  même  temps  accor- 
der une  protection  généreuse  au  parti  libéral  cl 

!  s'opposer  aux  vengeances  des  soblats  de  la  foi. 

,  La  proclamation  d'Andujar,  noble  inspiration  << 

|  laquelle  le  général  Guilleminol  eut  une  grande 
part,  (it  naître  contre  lui  do  nouvelles  détiances  ; 
on  résolut  de  l'éloigner  de  l'armée  ;  et  pour  que 
cet  éloignement  n'eût  point  le  caractère  «l'une 
disgrâce,  on  lui  donna  l'ambassade  de  Turquie.  » 
Il  venait  aussi  d'être  élevé  à  la  pairie,  le  9  oc- 
tobre 1823. 

A  son  arrivée  à  Constantioople,  en  1824,  le 
général  Guilleminol  tniuva  Mahmoud  II  tout  oc- 
cupé  de  la  réfonne  de  son  em|»ire.  L'ambassa- 
deur français  pruiita  de  cette  disposition  pour 
maintenir  l'influence  de  la  France.  Il  donna  des 
conseils  pour  la  réorganisation  d'une  armée  à 
l'européenne  Malgré  la  bataille  «le  Navarin, 
l'expédition  de  Moréc  et  la  ron«|uéte  d'Alger,  la 
France  resta  i'alliée  de  la  Turquie.  Le  général 
Guilleminot  avait  dn ,  a  la  vérité,  quitter  Cons- 
tanttnople ,  par  suite  «lu  refus  de  la  Porte  de 
souscrire  aux  stipulations  «lu  traité  de  Londres 
du  6  juillet  1827  ;  mais  il  y  était  retourné  en 
1829,  et  avait  amené  un  arrangement  amiable 
de  concert  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
et  de  Russie.  Après  la  révolution  de  1830,  la 
Russie  semblait  vouloir  se  mettre  en  hostilité 
i  avec  la  France;  Guilleminot  prit  aussitôt  ses 
précautions  pour  le  cas  d'une  rupture  éventuelle, 
et  usa  de  son  inlluence  auprès  de  la  Sublime 
Porte  pour  la  mettre  dans  les  intérêts  de  son 
pays.  "  On  assure  même,  ajoute  M.  Dolly,  que 
sa  prévoyance  s'étendit  sur  la  Perse  et  sur  d'au- 
tres États  voi*insde  la  Russie.  Jl  préparait  ainsi 
une  diversion  d'autant  plus  formidable  qu'en 
peu  «le  jours  une  grande  |wrtie  de  ces  popula- 
tions pouvait  donner  la  main  aux  Polonais,  dont 
l'insurrection  ne  tarda  pas  a  éclater.  Le  19  mars 
18,'îl  jl  remit  au  reis-efTendi  une  note  confiden- 
tielle pour  lui  annoncer  une  conflagration  immi- 
nente et  exhorter  la  Porte  a  *e  tenir  prèle  à  en- 
trer eu  campagne;  cette  note,  à  laquelle  aucune 
instruction  positive  n'autorisait  l'ambassadeur, 
parvint  a  la  connaissance  du  cabinet  «le  Saint- 
Pétersbourg  ,  qui ,  effraye  de  ces  projets ,  s'en 
plaignit  au  gouvernement  français,  qu'il  avait 
reconnu,  exigeant  le  rappel  de  son  représentant.  » 
I  Appuyé  par  les  autres  puissances,  le  gouverne- 
|  meut  russe  obtint  facilement  ce  rappel.  Le  2  no- 
vembre 1831  le  géuéral  Guilleminol,  qui  venait 
de  reprendre  sa  place  a  la  cliambre  des  pairs, 
donna  des  explications  sur  sa  c«u»«b;ite.  Il  *e  dé- 
clara prêt  a  prouver,  par  des  documents  nfiicicls, 
qu'à  la  lin  de  février  1831  il  et.iil  eu  droit  de 
regarder  la  guerre  comme  imminente,  maigre 
le  manque  d'instruction»  dont  il  avait  à  se  plain 
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rire  de  la  part  de  son  gouvernement.  Le  maré- 
chal Sébastian i ,  ministre  ries  affaires  étrangères, 
protesta  contre  toute  communication  rie  ce 
genre,  et,  rendant  hommage  aux  talents  rie  l'am- 
bassadeur, déclara  expressément  que  son  rappel  < 
n'était  pas  une  destitution.  Le  général  Guillemi-  I 
not  resta  longtemps  en  disponibilité.  En  1839 
il  fut  nommé  présirieot  d'une  nouvelle  commis- 
sion chargée  de  fixer  en  quelques  points  la  ligne 
de  nos  frontières  de  l'est  et  membre  de  la  coin- 
mission  de  défense  du  royaume.  Il  remplissait 
sa  mission  lorsqu'il  mourut,  ries  suites  ri'une  in- 
flammation rie  poitrine.  On  voit  encore  son  tom- 
lieau  rians  le  cimetière  de  Bade. 

Accusé  avec  le  général  Bordesoulle  ri'avoir 
trempé  rians  les  marchés  Ouvrard  (voy.  ce  nom), 
conclus  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne ,  le 
général  Guilleminot  publia  pour  sa  justification 
un  mémoire  intitulé  :  Campagne  de  1823  ; 
exposition  sommaire  des  mesures  adminis- 
tratives adoptées  pour  l'exécution  de  cette 
campagne;  Paris,  1826,  in-8°.  La  cour  des 
Pairs  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre 
contre  les  deux  officiers  généraux.   L.  Loi  vkt. 

C.  Dotly,  dan»  l'Encyclopédie  des  Cent  du  Monde.  — 
Rabbe.  Viellh  de  Boi*|olln  et  Salnle-PreiiTe,  Biogra- 
phie universelle  et  portative  des  Contemporains.  — 
Dict.  de  la  Conversation.  —  Le  Ra*.  Dict.  encsjct.  de  ta 
France.  -  C.  Maille,  Bloçr.  des  Célébrités  militaires 
ries  armée»  dé  terre  ai  4a  mer,  de  17W  d  1SM. 

*«cillemot  {Alexandre- Char  les  ),  pein- 
tre français,  né  en  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  novembre  1831.  Élève  rie  David,  il  fut  ad- 
mis à  l'âge  de  douze  ans  comme  élève  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts;  à  vingt-et-un  ans  il  y  obtint 
le  premier  grand  prix  sur  le  sujet  de  Philippe, 
médecin  d'Antiochus,  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  dans  son  amour  pour  Stra- 
tonice.  Après  son  retour  de  Rome,  il  exposa 
en  1819  :  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  la 
veuve  de  Naïm,  grande  composition,  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ;  — 
un  tableau  rie  la  Mort  d'Hippolyte,  exécuté  par 
lui  vers  la  même  époque,  mérita  d'être  placé  au 
Luxembourg.  Chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  chapelle  de  Saint- Vincent-de-Paul,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  il  représenta  Saint  Vin- 
cent près  de  Louis  XII l  malade;  Saint 
Vincent  haranguant  les  dames  de  charité 
qu'il  a  rassemblées  pour  décider  du  sort  des 
enfants  trouvés;  enfin,  l' Apothéose  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  exposa  aussi  les  esquisses 
rie  ces  trois  tableaux  au  salon  rie  1824,  avec  un 
sujet  de  la  Prise  de  Loria  et  le  portrait  éques- 
tre rie  René  d'Anjou.  Il  peignit  ensuite ,  rians 
la  première  salle  du  conseil  d'État,  au  Louvre,  un 
tableau  ayant  pour  sujet  la  Clémence  de  Marc- 
Aurèle  entiers  les  rebelles  de  l'Asie.  En  1817 
il  exposa  au  Salon  :  Le  Combat  d'Hercule  et 
de  Mars  sur  le  corps  de  Cyanus;  —  Les 
Amours  d'Atis  et  Galatée  ;  —  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vulcain,  et  une  Adoration  de  la 
Vierqe.  Enfin,  il  fit  paraître  deux  tableaux  au 
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Salon  de  1829  :  Saint  Etienne  lapidé  et  Jésus 
avec  tes  trois  Marie.      Goyot  ok  F  eue. 

annuaire  de»  Artiste»,  l»M.  -  Archives  de  F  F  col* 
Imp.  de»  Beaux- Art». 

*  CiUiLLBMK  (Peire),  troubadour  langue- 
docien, né  à  Toulouse,  vivait  rians  la  seeooile 
moitié  du  douzième  siècle.  Il  fut  recherché  des 
personnages  les  plus  élevés  rie  sa  patrie,  qu'il 
charmait  par  ses  poésies,  mais  il  s'abandonnait 
trop  à  sa  facilité.  Suivant  un  manuscrit  rie  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n"  "225,  où  l'on 
trouve  sa  vie  et  ses  poésies  *  il  était  homme 
affable  et  courtois,  faisait  rie  bons  couplets,  m  ni  « 
par  trop  emphatiques  ».  On  ajoute  «  qu'il  ut 
des  sirventés  jongleurs  y  qu'il  médit  des  l»ron% 
et  qu'il  se  mit  rie  l'ordre  de  l'Épee  ».  Le  manus- 
crit rapporte  trois  de  ses  chansons  ou  pièces  de 
vers,  et,  à  la  tôle  de  sa  vie,  il  est  repn-senté 
avec  l'habit  de  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Épée. 
Il  porte,  sur  cette  vignette,  une  grande  barbe , 
un  bonnet  vert,  une  robe  de  couleur  incarnat  et 
une  chape  blanche.  A  son  coté  droit  est  atta<  h««e 
une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  de  couleur 
rouge,  la  poignée,  en  forme  de  croix,dépasse  le 
coude.  E.  D— s. 

Fies  des  Troubadour».  —  Dota  Vainette,  Histoire  dm 
Languedoc,  I.  11,519.  —  Morcrl,  Grand  Dictionnatr* 
Historique.  -  Bioçraphiê  T oulousaine. 

*gpill.ks  (  Fitippe),  mathématicien,  et  na- 
turaliste espagnol,  né  à  Séville.vers  1492,  mort 
après  1561.  il  se  livra  ri 'abord  à  l'élude  des 
sciences  naturelles,  et  tint  boutique  de  pharma- 
cien dans  sa  ville  natale.  La  culture  des  sciences 
mathématiques  ayant  bientôt  pris  tous  ses  ins- 
tants, il  se  livra  a  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes fort  en  vogue  à  son  époque;  il  acquit  la 
renommée  du  plus  habile  joueur  d'échecs  que 
l'on  connût  dans  la  ville  :  il  inventa  en  même 
temps  un  instrument  décrit  par  Navarrete,  pour 
observer  la  longitude  en  mer.  Bientôt  son  nom 
devint  très-populaire  parmi  les  navigateurs  ;  il 
passa  alors  en  Portugal,  et  il  fut  attaché,  dès 
1527,  aux  bureaux  chargés  de  l'administration 
des  Inries.  En  1538,  il  s'embarqua  pour  le  Bré- 
sil avec  sa  famille,  sur  la  flotte  qui  emmenait 
Vasco  Fernandes.  Là  commencèrent  ses  pre- 
mières explorations  minéralogiques  ;  il  est  bien 
certain  que  dès  1552  le  premier  évéque  du 
Brésil,  Fernanriez  Sardinha,  écrivant  au  roi 
de  Portugal,  l'engageait  à  faire  sonner  bien 
haut  en  Europe  les  découvertes  métalliques  qui 
venaient  d'être  faites  à  San-Vicente.  Les  con- 
naissances scientifiques  de  Gui  lien  étaient  mises 
à  profit  vers  ce  temps  à  liait ia.  Ayant  perdu  sa 
femme  dans  cette  capitale  naissante,  il  alla  avec 
trois  fils  qui  lui  restaient  se  fixer  dans  la  pro- 
vince déserte  de  Porto-Seguro  ;  il  y  remplissait 
un  emploi  rians  les  finances,  et  il  est  infiniment 
probable  qu'il  eut  vaguement  connaissance 
alors  ries  gisements  aurifères  ries  régions  appe- 
lées plus  tarri  Mtnas  par  les  Indiens,  qui  com- 
muniquaient du  littoral  avec  l'intérieur  par  le 
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Rio  doce  et  le  Giqvitinhonha  (1).  En  1551 
Guillen  fut  créé  chevalier  du  Christ,  et  il  rece- 
vait du  gouvernement  portugais  une  pension  de 
30,000  réaux.  Sur  sa  demande,  en  1555,  il  Tut 
choisi  par  Tbomé  de  Souza  pour  commander 
une  grande  expédition  destinée  à  explorer  les 
régions  auxquelles  son  établissement  était  li- 
mitrophe; mais  ayant  été  tout  à  coup  frappé 
d'une  cécité  presque  complète,  il  fut  contraint 
d'abandonner  cette  importante  missiouà  Georges 
Dias  qui  à  la  tête  de  douze  hommes  seulement 
ne  craignit  pas  d'explorer  ces  parages  inconnus, 
et  se  rendit  avec  le  P.  Azpitcuelta  Navarro  jus- 
qu'au San-Francisco.  Goillen ,  après  avoir  re- 
couvré la  vue,  retourna  à  Bahia,  où  il  s'occupa 
de  l'amélioration  des  travaux  publics  et  traça  le 
chemin  de  la  Ribeira.  Vers  la  même  époque, 
Braz  Cubas  et  un  certain  mineur,  nommé  Mar- 
tin*, venu  récemment  du  Portugal,  s'occupaient 
de  la  recherche  de  l'or;  et  ce  furent,  avec  Guil- 
leo,  les  premiers  hommes  intelligents  qui  s'oc- 
cupèrent de  l'exploitation  systématique  de  ce 
métal.  Guillen  eut  aussi  l'occasion  d'observer 
durant  leur  invasion  primitive  ces  terribles  Ay- 
rnorès  dont  les  Botocondos  descendent,  et  le 
premier  il  décrivit  les  mœurs  sauvages  de  cette 
race  impitoyable  :  ceci  avait  lieu  en  1561.  A 
cette  époque  le  minéralogiste  espagnol  était  fixé 
de  nouveau,  par  un  emploi  important,  dans  cette 
province  de  Porto-Seguro,  où  les  Aymorès  exer- 
çaient leurs  ravages.  Ces  terribles  Indiens  ne 
commencèrent  à  être  réprimés  que  vers  l'année 
1589,  par  Alvaro  Rodriguez.  Cet  explorateur  des 
forêts  de  la  côte  orientale  était  parvenu  à  se  faire 
prendre  par  eux  pour  le  fils  du  Soleil. 

G  uillen  ne  revit  pas  l'Europe,  mais  il  est  pro- 
bable que  ses  études  minéralogiques  furent  mises 
à  profit ,  vers  la  fin  du  siècle,  par  un  gouverneur 
qui  n'eut  d'autre  but  que  de  découvrir  des  gi- 
sement* aurifères.  D.  Francisco  de  Souza, 
nommé  en  1591,  subordonna  tout  en  eflet  à  ce 
genre  d'exploration  ;  il  s'était  fait  accompagner 
par  un  autre  mineur,  nommé  Godoy,  et  par  un 
lapidaire  expert  dans  la  connaissance  des  éme- 
raudes.  On  a  aujourd'hui  la  certitude  que  c'est 
aux  connaissances  positives  de  ces  hommes  pra- 
tiques qu'on  doit  l'extraction  considérable  de 
métaux  précieux  obtenue  sur  toute  l'étendue  de 
l'Amérique  portugaise  pendant  le  dix -septième 
siècle.  Dès  cette  époque  la  péninsule  possédait 
en  métallurgie  un  guide  excellent  dans  le  Qui' 
latador  de  Oro  y  Plata ,  Vatladolid ,  1560, 
petit  in-4°,  publié  par  Juan  de  Arphe  y  Villa- 
fane,  l'essayeur  de  la  monnaie  de  Philippe  lî. 
Arphe  était  un  artiste  étninent  :  ses  compa- 
triotes l'ont  surnommé  le  Benvenuto  Cellini  de 
l'Espagne,  fiuillcn  et  ses  successeurs  durent 


(I)  Ou  Jiquitinhonha.  Ce  hem  fle»*<\  dont  le  nom  eat 
prr*qur  t»u)«ur*  Mtrr»;  >lan\  non  jrénRra ph»c«,  prend  la 
^nomination  ûc  Uet  monte  en  »e  Jetant  a  la  mer.  Il 
jir-nd  natwance  à  huit  llcue»  da  Serro  do  Frlo,  et  tra- 
ie dutrlc t  diamantln. 


tirer  un  grand  profit  de  son  traité  spécial. 

Ferdinand  Denis. 

Fernande*  de  Natarete.  Historta  de  lu  Nantira.  .. 
Adolfo  de  Varnhaa;en.  HUtorla  do  Brasil  ;  Madrid,  l&M, 
ln-«»  ,t.  I.  -Ceiin  Bermuda,  Diceionario  de  lot  PtoUs' 
seret,  etc. 

*  cuillex  (  Moïse- Francisco  ) ,  peintre  es- 
pagnol, né  à  Valence,  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  orné  les  principaux  monu- 
ments de  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  toiles. 

A.  dk  1 . 

Don  Felipe  de  Guevarra.  Lot  Comevtariot  de  la  Pin- 
fur  a.  —  Qailllet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols.  — 
Ims  Constituciones  *  actat  de  la  AcaiUmia  de  Sauta- 
Barbara  de  Valence. 

*  tiUiLLBN  (  PtdTt  ),  peintre  espagnol,  né  à 
Sévilie,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1793.  Il 
était  élève  de  Salvador  de- Mânes,  et  a  laissé  plu- 
sieurs tableaux,  aussi  remarquables  par  le  coloris 
que  par  le  dessin.  A.  oc  L. 

Fiaçe  artittico  a  rarios  pueblos  de  Espana ,  etc.; 
Madrid,  l*>*.  -  Qullllet.  Dictionnaire  des  Peintres 
espagnol  t. 

eviLLBRAGUBS  (  Gabriel-Joseph  de  La- 
vbrgne  ,  comte  de  ),  diplomate  français ,  né  à 
Bordeaux,  mort  à  Constantinople ,  le  5  mars 
1684.  Il  était  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Bordeaux,  lorsqu'il  s'attacha  au  prince 
de  Conti.  Après  avoir  successivement  rempli  les 
fonctions  de  secrétaire  des  commandements  de 
ce  prince,  puis  celles  de  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  il  fut  nommé  en  1677  am- 
bassadeur à  la  cour  ottomane.  Cette  charge  lui 
fut  donnée  à  la  prière  de  M*"*  de  Mainlenon, 
qu'il  avait  connue  du  vivant  de  Scarron  et  dont 
il  fut  toujours  l'admirateur  passionné.  Guidera- 
gues  ne  se  rendit  à  son  poste  qu'en  1679.  Dès 
son  arrivée  à  Constantinople ,  il  manifesta  l'in- 
tention de  se  soustraire  au  cérémonial  avilissant 
que  les  fonctionnaires  de  la  Porte  avaient  im- 
posé aux  représentants  des  puissances  chré- 
tiennes. Déjà  son  prédécesseur  Nointel  avait  eu 
de  grandes  difficultés  a  ce  sujet  ;  et  malgré  ses 
démarches,  il  n'avait  pu  obtenir  que  sou  sofa 
fut  placé,  dans  les  audiences  solennelles,  au 
même  niveau  que  celui  du  grand -vizir.  Ce  der- 
nier résista  également  aux  mêmes  prétentions, 
renouvelées  par  Guilleragues ,  et  il  ne  lui  ac- 
corda qu'une  entrevue  particulière,  où  il  ne  pou- 
vait être  question  de  sopha  et  de  prééminence  : 
c'était  tourner  la  difficulté  au  lieu  de  la  i  ré- 
soudre. Une  autre  circonstance  donna  Heu  à  fie 
nouvelles  complications.  En  1661 ,  Duquesne 
avait  poursuivi  des  pirates  tripolitains  jusque 
dans  le  port  de  Khio,  et  lancé  contre  leurs  vais- 
seaux 4,000  boulets  dont  une  partie  atteignit  la 
ville.  Le  vizir  demanda  75,000  écus  à  titre  d'in- 
demnité. Guilleragues  ayant  refusé  de  payer  cette 
somme  fut  mis  aux  arrêts;  il  n'obtint  la  liberté 
que  sur  la  promesse  de  faire  un  présent  au  grand- 
seigneur.  Comme  la  valeur  n'en  avait  pas  été 
fixée,  elle  fut  l'objet  de  vives  discussions.  Après 
plusieurs  débats,  il  fut  convenu  que  Guilleragues 
donnerait  pour  12,000  écus  de  pierreries  et 
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d'objets  d'ameublement.  La  fermeté  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  diverses  affaires  plut  fort  an 
sultan ,  qui  voulut  avoir  son  portrait.  Dans  la 
suite,  il  le  traita  avec,  beaucoup  de  faveur, 
parce  qu'il  avait  besoin  de  l'appui  de  la  France, 
et  il  lui  fit  enfin  accorder  les  honneurs  du  sofa, 
dans  une  grande  audience  tenue  à  Andrinople , 
If  *»8  octobre  1684.  Guillerague*  obtint  en  outre 
plusieurs  firmans,  dont  les  principaux  sont  ceux 
qui  accordent  à  la  France  la  protection  des  lieux 
saints,  et  qui  défendent  au\  corsaires  harbarcs- 
ques  d 'attaquer  le*  vaisseaux  f  rauçaia  mus  les 
canons  des  ports  ottoman».  Il  mourut  d'apo- 
plexie peu  de  temps  après,  et  fut  remplacé,  d'a- 
bord provisoirement  par  le  négociant  Fabre,  en- 
suite par  le  conseiller  de  Glrardin.  On  a  publié 
sur  son  ambassade  :  *  Relation  de  l'audience 
donnée  sur  leSopha;à&ns  Curiosités  histori- 
ques, Amsterdam,  1759.  2  vol.  in-12,  t.  I, 
p.  .r)5-87  j  —  Ambassades  du  comte  de  Guil- 
leragues  et  de  M.  de  Girardin  auprès  du 
Grand-Seigneur  ;  Parie,  16*7,  MM 2.  La*  ins- 
truction* qui  lui  furent  données  Ion,  de  «on  dé- 
part se  conservent  ai)»  manusoriU  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Gnillerague*  avait  l'intention  d'établir  a  Ga- 
lata,  dans  la  maison  de*  jésuites ,  une  école  où 
les  futurs  missionnaires  étudieraient  le  grec,  le 
slavon,  l'arabe,  le  turc,  lu  persan  et  l'arménien, 
et  où  l'on  enseignerait  les  sciences  naturelles  à  de 
jeunes  Turcs.  Mais  ces  projets  s'évanouirent  à  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  conçus  II  écrivait 
avec  facilite,  et  il  dirigea  pendant  quelque  temps 
la  Gazette  de  France,  ou  il  publia  l'éloge  de 
Turenne.  On  le  regarde  comme  l'un  des  auteurs 
du  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers,  et  on  lui 
attribue,  en  même  temps  qu'à  Subligny,  la  tra- 
duction des  Lettres  d'une  religieuse  portu- 
gaise. Son  esprit,  sa  politesse  exquise  et  la 
délicatesse  de  son  goût  le  faisaient  rechercher 
de  la  cour  et  de»  meilleures  sociétés.  Boileau  lui 
dédia  sa  cinquième  épUre,  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Esprit  oé  pour  la  cour  et  naître  en  l'art  de  plaire, 
GuUIrraguc»,  qui  sal»  ei  parler  et  te  (aire, 
Apprend*- mol  m  Je  doKou  me  l  ire  ou  parler 

Saint-Simon  le  donne  également  pour  un  homme 
d'esprit,  mais  le  représente  comme  un  Gascon 
gourmand  et  dissipateur,  qui  vivait  en  parasite. 
On  rapporte  de  Guilleragues  plusieurs  bons 
mots.  C'est  lui  qui  a  dit  •<  que  Pellisson  abu- 
sait de  la  permission  que  les  hommes  ont  d'être 
lai>ls  ».  Lors  de  son  départ  pour  Constantinople, 
le  roi  lui  dit  qu'il  espérait  être  plus  content  de 
loi  que  de.  son  prédécesseur.  «  Sire,  répliqua- 
t-il,  je  ferai  en  sorte  que  vous  ne  fassiez  pas  le 
même  souhait  à  mon  successeur.  »  F.  Bf.uvois. 

0<"  Flii»*an ,  Histoire  de  la  Itiptomatiqur  frunçnisr, 
IV,  p.  10.  —  l»r  lUminT.  HUtoire  de  l'Empkrt  Otto- 
man, lra.1  par  Hrllert,  XII,  p.  «s-i«.  U6-7.  1W.  -  U- 
crois,  Turquie  chrétienne  ;  Pan*.  t«V5,  lu  l*.  —  Oeu- 
vres de  BuUatu .  r.1:t.  «Ir  Saint- Marc,  \~\~.  t.  I.  p.  S», 
IWf.  -  M-»  Je  SetlRn*.  Irttrc.  -  M—  d<-  Cavlu»,  Sou- 
t»n.  -  Satat-Miaon.  khm.  -  l*Urrt  d  i»ne 
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portugaise  (dan*  la  collection  delà  Btbttotheqve  ckot- 
*if  .  l'an»,  ISM,  iu-i«.  pref. 

GriLi.HRArLT-Baroin  (Jeatt-fiuillawM)% 
homme  politique  français,  né  h  Pouilly-*ur  Lotir, 
en  1752,  mort  dans  la  même  ville,  enaoôt  1819.  H 
était  avocat  avant  la  révolution, et  jouissait  dVroe 
réputation  d'orateur  et  de  légiste.  Il  accepta  le« 
principe*  nouveaux ,  et  fut  élu  procureur  syn- 
dic du  district  de  ï.a  Charité,  pui*  député  à  te 
Convention  nationale  pour  la  Nièvre.  Sa  cha- 
leur démocratique  se  refroidit  bientôt,  H  à  l'As- 
semblée )|  siégea  dans  la  plaine  M).  Lors  <h« 
jugement  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la  mort 
en  ces  termes  :  «  J'ai  reconnu  Louis  convarnen 
du  crime  de  haute  trahison  :  c'est  dire  que  je  Ir 
juge  à  mort.  >-  Mais  il  demanda  l'appel  au  peuple. 
Après  le  9  thermidor  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  l'Allier  ;  sa  conduite  lui 
attira  l'accusation  de  royalisme.  Kn  1*95  il 
entra  |wr  le  sort  dans  le  conseil  des  Cinq  Cent*. 
Sa  carrière  législative  terminée,  il  fut  successi- 
*  >  ment  président  de  l'administration  central? 
de  la  Nièvre,  juge  au  tribunal  civil  de  Nevers,  rt 
après  |e  ls  brumaire  an  vin  juge  au  trihnna! 
d'appel  de  Bourges;  il  ne  fut  jvas  compris  rba» 
la  réorganisation  de  isii,  et  rentra  momenta- 
nément dans  la  vie  privée.  La  Restauration  le 
fit  conseiller  à  la  cour  rovale  de  Bourges,  mai* 
la  loi  d'amnistie  du  H  janvier  t*lf,  l'attelpiit 
comme  régicide,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  trx» 
inentanément  en  Suisse.  Rappel»' d'exil  en  1S19, 
il  mourut  quelques  mois  après.    H.  Lpsceir 

Moniteur  universel,  ;ui  n.  n»  t»  ;  an  »,  n'  IW  —  Ca- 
lme hMorif]ii>  ,ir%  Contemporains  (M)»».  —  AihmiI. 
Jav,  Jouy  et  Norvtiu.  tourelle  /Itoarafiktr  des  CmUm 

partant  <  ISS?i. 

OITI1.I.KKVIL.LE  (  FOVBCBOV  DE  ).   ÏQy.  FoiK 
CROV  OE  GlTILLEBVlM-E« 

«juilimîRV  (Les),  fameux  brigands,  qui  au 
commencement  du  dix-septieme  siècle  renn- 
daient  la  terreur  dans  une  partis  de  l'ouest  «ir 
la  France.  Ils  étaient  trois  frères,  issus  d'une  fa 
mille  de  gentilshommes  bretons ,  dont  les  his- 
toriens ont  caché  le  nom;  celui  qu'ils  adoptèrent 
était  célèbre  bien  axant  eux  dans  les  légnnlts 
saintongeoiseset  vendéennes.  Les  Gnillery  com- 
battirent d'abord  brillamment  (unir  la  cause  de 
la  Ligue  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Comme  la  plupart  «les  soldats  indis- 
ciplinés, pour  lesquels  la  guerre  civile  n'était 
qu'un  moyen  «le  vivre  impunément  de  rapines, 
ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  Henri  IV,  et 
rallièrent  autour  d'eux  h'urs  anciens  compa- 
gnons d'armes.  Organisés  en  Itandes  ils  se  cons- 
truisirent des  retraites  fortifiées  dans  les  forêt» 
de  Marhecoul,  des  Kssarts,  de  la  Cltastenerie. 

il)  Celait  atast  que  l'on  nomm.iit  alnr»  Ir*  b*n«»  in- 
térieur» île  l'assemble»",  ou  Megmient  If*  membre» 
derrs.  Ce  ront  de  plaine  avait  été  nlontc  p  >r  <.ppo*iciot 
il  relu)  de  montoçnr.  qui  désignait  dan*  r.imf»h'tbeâtrT>e- 
glslatif  lesfrradln»  élevé*  sur  le*qiu-l*  ^  netuient  Ir»  ré- 
publicain* evnlté*.  Par  meprl»,  reu\  el  donnaient  «juel 
quelot<t.  au»»l.  le  nom  df  marais  i  la  plaee  rju'oce«p»l*«< 
leur»  adversaires  politique... 
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au  bas  Poitou.  Chacun  de*  trois  frère*  comman- 
dait un  corps  d'année  destine,  soit  h  dévaliser 
le«  voyageur»,  soit  à  piller  1rs  riches  châteaux 
d'alentour  ;  on  ciu>  parmi  ceux  qu'ils  dévas- 
tèrent Saint-Hannine  et  Mareul.  «  Dans  ces 
derniers  temps,  dit  L'Kstoile,  personne  n'ose  né- 
gocier ni  aller  aux  foires  à  trente  et  quarante  ligues 
de  U  retraite  de  ce*  voleurs.  «  Bientôt  ils  furent 
cinq  cents,  leurs  incursions  durèrent  dix  ans. 
Enfin,  Parabère,  gouverneur  de  Niort,  reçut 
d'Henri  IV  l'ordre  de  les  exterminer  à  tout 
prix.  Avec  des  hommes  et  du  temps  on  vint  à 
bout  de  leur  résistance  acharnée.  Pendant  le 
siège  de  la  priucipale  forteresse .  le  cadet  des 
Guillery,  le  plus  féroce  d'entre  eux,  tenta  une 
sortie  :  lui  et  quatre-vingt*  des  siens,  faits  prison- 
niers, furent  conduits  sous  bonne  escorte  à 
Saintes  et  roués.  D'autres  subirent  le  môme  sup- 
plice à  U  Rochelle  Quelques  uns  parvinrent  à 
s'échapper;  mais  leur  existent»  \agabondc  se  ter- 
mina bientôt  comme  celle  de  leurs  compagnons. 

L'histoire  du  capitaine  Guillery  et  de  sa  bande 
a  été  racontée  dans  plusieurs  ouvrages,  intitules  : 
La  Prmseet  Deffaicte  du  capitaine  Guillery, 
qui  a  été  pris  avec  soixante-deux  volletirs, 
qui  ont  estez  roues  le  2j  novembre  1608  , 
arec  la  complainclt  qu'il  a/atci  uvunt  que 
mourir  (l);  Paris,  1609,  in  8» ;  —  Rosset,  His- 
foires  tragiques ,  dix-neuvième  histoire  ;  Lyon, 
1 701 ,  in-8 ',  p.  349  Histoire  de  Guillerpjivre 
populaire,  qui  se  réimprime  sau*  cesse  à  Epinal  ; 
—  Histoire  céridiqur.  des  grandes  et  exécra- 
bles tôleries  et  subtilités  de  Guillery,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  la  juste  punition  de  ses 
crimes;  Fontenay,  1848, in-8".    Louis  Laxoch. 

|/e»toile.  Journal  de  Henri  If,  année  -  'lis- 
toirt  du  capUaine  Cuiller»,  4«  pl*er  d.  <i  m  un 
ir*  Mlnlioea,  M,  Bibliothèque  Impériale  -  Ptw. .  Dr- 
fateteet  Punition  des  tiutlleris,  fanuux  ioltvrf,  (.kotx 
des  journaux,  ton».  VI.  p.  a».  t'ournler.  /  anelet  hti- 
tordues  et  littéraire»  t,Bèbl.SI:eviriet,nc  te  I*.  Jamul, 

I.  I.p  M». 

♦CiiiLLBRY  (  Pierre),  théologien  français, 
né  à  Beauvais,  en  1617,  mort  à  La  Ferté-Milon, 
le  là  février  1673.  11  fit  se.-,  études  dans  sa  ville 
natale,  et  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Sainb'-Geneviève  a  Paris,  en  16.16.  H  y  fit  sa 
,d,ik>sophieet  sa  théologie.  Maigre  sa  jeunesse, 
il  fut  envoyé  à  Rouen  pour  y  réformer  les  cha- 
noines. En  I6à:t,  il  accepta  le  prieuré  de  Saint- 
V>rréol-d'Es*ome,  près  Château- Thierry.  En 
1659  i»  était  député  au  chapitre  jjéuéral  de  sa 
congrégation ,  et  en  fut  élu  secrétaire.  Peu  après 
on  le.  fit  prieur  de  Saint-Lo;  il  y  organisa  des 
conférences  de  monlc  pour  les  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Coûtantes.  En  1661  il  revint  à 
Paris,  et  ne  tarda  pas  à  occuper  la  cure-prieuré 
de  La  Ferté-Milon.  On  a  de  lui  :  Instructions 
catholiques  des  mystères  de  la  Joi ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  sont  parmi  les  religion 
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noires  :  cet  ouvrage  eut  plusieurs  édition-».  L.t 
Vie  de  Guillery  a  été  écrite,  et  se  trouve  «  .1 
manuscrit  à  I»  Bibliothèque  Sainte  Geneviève. 

A.  L. 

Mopdcl.  *  la  «n  do  »a  l  ie  des  taintt  pour  chaque 
jour  de  l'année  :  Part»,  m,  ln-fo|.  ;  -  Moréri,  Grand 
Dictionnairt  historique. 

uviLLKT  .  Pernette  00),  femme  poète,  née 
à  Lyon,  vers  1520,  morte  en  1545.  Durant  une 
carrière  ni  courte,  elle  se  distingua  par  son  es- 
prit, son  goût  pour  la  musique,  et  par  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Plusieurs  de  ses  com- 
patriotes lui  ont  décerné  les  plus  grands  éloges, 
mais  ils  n'apprennent  rien  de  bien  positif  sur  sa 
vie.  Elle  se  maria,  et  après  une  carrière  irrépro- 
chable ,  elle  mourut  â  la  fleur  de  l'âge,  très-re 
grettée  de  son  mari,  qui  réunit  ce  qu'il  trouva 
des  poésies  de  sa  femme  et  qui  le*  fit  paraître 
dans  l'année  même  où  il  l'avait  perdue.  Per- 
nette  est  loin  d'égaler  sa  compatriote  Louise 
Labbé,  mais  elle  a  de  la  naïveté,  île  la  grâce, 
de  la  gaieté  ;  elle  badine  avec  l'amour,  tandis 
que  la  belle  cordière  retrace  avec  une  chaleuv 
émouvante  les  entraînements  de  la  passion.  L'é- 
dition originale  des  poésies  de  cette  muge  lyon- 
naise, publiée  chez  Jean  de  Tournes,  1545,  est 
devenue  .l'une  rareté  extrême;  un  exemplaire 
avait  été  payé  3  franc*  â  la  vente  du  duc  de 
La  Vallière,  en  1784  ;  un  autre  s'est  élevé  à 
1,005  fr.  en  1847,  à  la  vente  des  HvresdeM.  Aimé 
Martin  :  exemple  frappant  du  surcroît  de  valeur 
qu'ont  acquis  le*  raretés  Monographiques.  Une 
seconde  édition,  augmentée  «le  quelques  pièce*, 
qui  ne  sont  pas  sorties  de  la  plume  de  Pernette  du 
C.uillet ,  vit  le  jour  a  Paris,  en  1546.  Enfin,  une 
troisième,  plus  complète  que  les  deux  précé- 
dentes,  sortit  en  1552,  à  Lyon,  «les  presses  de 
Jean  de  Tournes.  On  assure  qu'on  ne  commit 
qu'un  seul  exemplaire  de  ce  volume;  M.  Coste 
n'avait  pu  le  placer  dans  sa  Bibliothèque  lyon- 
naise, qui  possédait  les  éditions  de  1545  «t  de 
1546.  En  1830,  quelques  biWiophiles  lyonnais 
firent  réimprimer,  d'après  l'édition  originale,  les 
Rymes  de  leur  compatriote  ;  on  y  joignit  des 
notes,  un  glossaire  et  une  notice  sur  Pernette, 
extraite  du  travail  de  Colletet,  sur  les  Vtes  des 
poètes  .français,  dont  le  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèque  du  Louvre.  Ce  volume,  exé- 
cuté avec  grand  soin,  n'a  été  tiré  qu'a  cent  exem- 
plaire* (1).  O-  Bkcnh. 

Oontcl.  Bibliothèque  française.  -  VwUet-Uduc,  Hi- 
Mothèqve  poétique,  t.  1.  p.  n».  -  l»«a.-Nontbcl  dan» 
le  Bulletin  de  M.  de  Kéru»*ac .  Sciences  historiques, 
t.  XVIII.  i>.  1<*. 

criLLRT  (  Benoit  ),  moraliste  savoyard,  et 
fondateur  d'établissement?»  ecclésiastique»,  né  â 
Chambéry,  le  2  juin  1759,  mort  le  7  novembre 
18f;.  Il  prit  la  carrière  ecclésiastique,  reçut  les 
ordres,  et  entra  en  1789  comme  directeur  au  sé- 


(1)  Ce  livre  a  rte  Intitulé  tneiactement  dans  quelque» 
recueils  ;  Prise  et  Lamentation  du  capitaine  Guilleru 
<U  U). 


fl)  M.  de  Monfalcon,  bibliothécaire  île  Lyon,  »  publié 
en  Itai  :  Huma  de  gentil  te  et  vertueuse  dame  Pernette 
du  (.uUlei,  Lyonnais*,  premier*  édition  cwnpieti  ;  Lyon. 
1M"  tu  ■«•«,  «rée  j  m  rxnnpUire..  I 
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iniuairc  d'Annecy.  En  1 792  il  s'enfuit  devant  les 
années  françaises  et  se  réfugia  à  Turin.  Il  rentra 
clandestinement  dans  sa  patrie;  mais  il  y  fut  ar- 
rêté le  20  mars  1798,  sous  la  prévention  d'exercer 
un  culte  sans  autorisation  légale.  Il  fut  transporté 
a  l'Ile  de  Ré,  d'où  il  s'évada  et  revint  en  Savoie. 
Il  réunit  quelques  jeunes  geus  à  Saint-Ombre 
près  Chambéry,  et  forma  un  |>etit  établissement 
ecclésiastiqueocculte.  Il  ne  fut  pas  inquiété,  et  en 
1803  M.  de  Mérinville,  évéque  de  Chambéry,  le 
nomma  supérieur  du  séminaire  des  cordelière 
de  sa  ville  épisoopale.  Depuis,  Guillet  organisa  le 
petit  séminaire  de  Neuilly,  et  fonda  à  ses  frais 
celui  de  Saint-Louis-du-Mont.  Former  des  dis- 
ciples capables  de  répandre  la  foi  catholique 
était  la  constante  préoccupation  du  F.  Guillet.  On 
a  de  lui  :  Projets  pour  un  cours  complet  d'ins- 
tructions jamilières,  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques; Paris,  1815;  Lyon  et  Paris,  1825,  4  vol. 
in-12  ;  —  Petit  règlement  de  vie,  à  la  portée 
des  gens  de  campagne;  Poitiers  et  Dijon,  1818; 
IJodez,  1827,  in-24.  A.  L. 

Querard.  1M  France  IUttraire. 

GUILLET  DE  SâlST-GBOBGBS  (Georges), 

historiographe  français,  né  à  Thiera  (Auver- 
gne ),  vers  1625,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1705. 
Il  fut  le  premier  historiographe  de  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Paris,  où  il 
fut  reçu,  le  31  janvier  1682. 11  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  fort  estimés,  moins  pour  l'érudition 
que  pour  la  clarté  du  style  et  l'ordre  du  récit. 
Tels  sont  :  Les  Arts  de  l'Homme  (TÊpée,  ou 
le  dictionnaire  du  gentilhomme,  qui  traite 
de  l'art  de  monter  à  cheval,  de  l'art  mili- 
taire et  de  la  navigation;  Paris,  1670,  3  vol. 
in-12,  avec  fig. ;  —  Histoire  de  Castruccio 
Castracani,  souverain  de  Lacques,  trad.  de 
l'italien  de  Machiavel;  Paris,  1671 ,  in-12;  — 
Histoire  des  grands-visirs  Mahomet  Coprogli 
bâcha  et  Achmet  Coprogli  bâcha ,  son  fils, 
avec  l'Histoire  des  trois  derniers  Grands-Sei- 
gneurs, de  leurs  sultanes,  etc.;  Paris,  1676, 
in-12;  -  La  vie  de  Mahomet  H;  1681,  in-12; 
—  Athènes  ancienne  et  nouvelle,  et  Y  Etat 
présent  de  l'empire  des  Turcs,  contenant 
la  vie  du  sultan  Mahomet  IV;  Paris,  1675  et 
1676,  in-12.  Guillet  de  Saint-Georges  prétendit 
qu'il  avait  tiré  ses  documents  des  Mémoires  de 
son  frère  Guillet  de  La  Guilletièrc,  qu'il  disait 
avoir  été  prisonnier  quatre  ans  à  Tunis  et  visité 
l'Italie  septentrionale,  la  Hongrie,  la  Grèce»  la 
Turquie  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ;  mais  la  fraude  fut  dé- 
couverte :  le  prétendu  voyageur  n'était  jamais 
sorti  de  son  cabinet,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Guillet  de  publier  l'année  suivante  Lacédé- 
mone  ancienne  et  nouvelle,  oh  l'on  voit  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Grecs  modernes , 
des  mahométans  et  des  juifs  d\t  pays,  suivie 
de  la  Relation  d'un  voyage  de  Napoli  de 
Malvoisie;  Paris,   1676,  2  volumes  in-12. 
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Cet  ouvrage  eut  autant  de  vogue  que  le  précé- 
dent. Jacob  Spon  cependant  l'attaqua  vivement 
dans  ses  Voyages  d'Italie,  de  Dalmatie,  de 
Grèce  et  du  Levant  (Lyon,  1677,  3  vol.  in-lî); 
il  y  releva  de  nombreuses  inexactitudes,  soutint 
que  l'auteur  n'avait  jamais  mis  le  pied  en  Grèce 
et  avait  composé  son  histoire  sur  les  rapsodies 
S  des  missionnaires.  Loin  de  se  laisser  battre,  Gotl- 
let  répliqua  par  ses  Lettres  écrites  sur  une 
Dissertation  d'un  voyage  de  Grèce ,  publiée 
par  M.  Spon,  médecin  antiquaire,  avec  des 
remarques  sur  les  médailles ,  les  inscrip- 
tions, l'histoire  ancienne  et  la  moderne,  la 
géographie,  la  chronologie,  et  une  carte  des 
détroits  de  Constantinople,  selon  les  nou- 
velles découvertes  de  Vantiquaire;  Paris. 
1679,  in-12.  Si  dans  ce  livre  l'auteur  ne  fit  pas 
preuve  de  bonne  foi,  au  moins  roontra-t-il  du  sa- 
voir, beaucoup  d'esprit  et  de  convenance  ;  il  par- 
vint ainsi  à  se  faire  de  nombreux  partisans,  meroe 
après  que  Spon  eut  fait  paraître  une  Réponse  a 
la  critique  publiée  par  M.  Guillet  sur  le 
Voyage  de  Grèce  de  Jacob  Spon,  avec  quatre 
lettres  sur  le  même  sujet  ;  le  Journal  d'Angle- 
terre du  sieur  Vernon,  et  la  liste  des  erreurs 
commises  par  M.  Guillet  dans  son  Athènes  an- 
cienne et  nouvelle  ( Lyon ,  1679,  in-12). 

L — i — c. 

Ray  le.  Lettres.  —  Des  Malseaux .  Votes  sur  les  Ltttres 
de  Bayle.  —  Chateaubriand,  Itinéraire. 

G  ri  LLB- VILLE  {Guillaume  de),  en  latin, 
Guilelmus  de  Deguilla-Villa,  poète  français, 
né  à  Chaliz.  en  1295  (1),  vivait  encore  en  1358. 
Il  était  moine  du  couvent  de  Pontigny-Fille,  de 
l'ordre  deCIteaux.  On  a  de  lui  un  poème  inti- 
tulé Le  Pèlerinage  de  l'Homme,  revu  et  cor- 
rigé par  un  moine  de  Clairvaux ,  et  imprimé  à 
Paris  en  151 1.  Ce  même  ouvrage,  mis  en  prose, 
avait  déjà  été  imprimé  à  Lyon,  1485,  in-4°,  avec 
figures ,  sous  le  titre  de  Pèlerinage  de  la  me 
humaine.  Ces  deux  éditions  sont  fort  rares. 
L'ouvrage  de  Guille-Vîlle  est  plus  généralement 
•  appelé  le  Roman  des  trou  Pèlerinages;  le 
premier  traite  de  l'homme  durant  sa  vie;  le 
second  de  l'âme  séparée  du  corps;  le  troisième 
«le  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire.  Il  finit  ainsi  : 

Cy  fine  le  R ornant  du  moine 
De*  Pèlerins  de  vie  bumalne. 

. 

E.  D— s. 

I-i  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque  française,  twn.  I", 
p.  m.  -  Dn  Verdler,  Bibliothèque française,  1. 111.  p.  m 

GUILLHBM  DB  BALAIÎN.  Voy.  B\L»Ct. 

GUILLIAUD  (  Maximitien),  musicographe  et 
compositeur  français,  né  à  Châlons -sur- Saône, 
vers  1522,  mort  à  Sens,  en  août  1597.  Il  lit.  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  vint  étu- 
dier la  philosophie  à  Paris.  Il  fut  reçu  licencié  en 
théologie  en  1 560,  et  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre en  1562.  On  lui  confia  l'éducation  do  prince 
Charles ,  cardinal  de  Bourbon.  Guilliaud  devint 

(1)  Quelque*  auteur*  le  font  niître  en  llto. 
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successivement  grandarclùdiacre  de  Cave  (dio- 
cèse, de  Rouen  ) ,  chanoine  et  diantre  de  Châtil- 
lon-sur-Loire, chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Pari»,  et  prieur  de  Sainte-Geneviève  près  Sens, 
n  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  et 
composa  avec  succès  divers  morceaux  dans  le 
stvle  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Rudiment 
Je  Musique  pratique ,  réduits  en  deux  briefs 
traitiez.  Le  premier  contenant  les  préceptes 
de  la  plaine,  Vautre  de  la  figurée,  dédiés  à 
excellent  musicien  M.  Claude  de  Semiisy, 
maître  de  chapelle  du  roi  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  ;  Paris,  1554 ,  in- 4° 
oblong.  Ces  traités,  divisés  en  vingt  chapitre», 
renferment  des  explications  fort  claires  sur  les  di- 
verses proportions  de  la  notation.  On  trouve 
plusieurs  compositions  de  Guilliaud  dans  le  Re- 
cueil de  doute  Messes  à  quatre  parties; 
Paris,  1554.  H  Tut  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
rfe  son  parent  Claude  Guilliaud,  entre  autres  du 
Commentaire  sur  saint  Mathieu;  Paris,  1562, 
in-fol.,  qu'il  mit  en  ordre  et  auquel  il  ajouta  une 
préface;  —  et  des  Homilue  quadragesimales  ; 
Paris,  1568,  in-4°  et  in-8°.  n  y  joignit  quatre 
distiques  latins  et  une  Préface  adressée  à  Pierre 
Henncouin,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

A.  L. 

IWoartf  Durand ,  Deffense  pour  la  préséance  de  CM- 
Ion,  p.  **.  -  Jacob,  De  claris  Scrtptor.  Cabllon..  p.  si. 

—  De  Launoy,  Histoire  du  Collège  de  A" avarre,  p.  "»». 

—  Papillon,  Bibliothèque  des  Auteurs  de  la  Bouryoçne 

—  FetU,  Biographie  universelle  dos  Musiciens. 

*GriLLiArn  (Christophe) ,  industriel  fran- 
çais, né  à  Saint-Étienoe,  en  1753,  mort  le  18  dé- 
cembre 1821.  11  embrassa  de  bonne  heure  la 
profession  de  fabricant  d'armes,  et  contribua 
puissamment  à  l'extension  des  manufactures  de 
sa  ville  natale.  Guilliaud,  qui  avait  d'abord  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution,  prit,  dit-on, 
parti  contre  la  Convention  lors  de  l'insurrection 
de  Lyon  ;  arrêté  après  la  reddition  de  la  ville , 
il  était  condamné  à  mort  lorsque  la  chute  de 
Robespierre  lui  sauva  la  vie.  11  ne  se  mêla  plus 
de  politique,  et,  sa  fortune  faite,  il  tomba  dans 
uue  grande  dévotion.  Deux  fuis  il  entreprit  le 
voyage  de  Rome  pour  en  rapporter  des  indul- 
gences et  y  acheter  des  statue*  de  Vierges  et  de 
saints,  dont  il  orna  sa  maison  de  campagne.  En 
1814,  il  rétablit  à  ses  frais  auprès  de  Lyon  un 
calvaire  avec  des  croix  de  fer  et  des  figures  de 
marbre.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  porter  l'agri- 
culture, les  manufactures  et  le  commerce  de 
Fronce  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
d'utilité  publtque;  Paris  et  Lyon,  1797,  in-8°. 
Ce  travail  portait  pour  épigraphe  cette  phrase 
de  l'ouvrage  même  :  «  Quand  le  gouvernement 
le  voudra ,  le  peuple  français  sera  l'agriculteur 
le  plus  actif,  l'artiste  le  plus  ingénieux  et  le 
premier  commerçant  du  monde  »  ;  —  Mémoire 
sur  la  mise  en  œuvre  de  tous  les  métaux  du 
département  de  la  Loire,  i.  V. 

Arnauie,  Jay,  Jouy  el  Norvlos.  Non».  Biogr.  de»  Con- 
temporains. 
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*  guillim  (John ),  héraldiste  anglais,  né  en 
1565,  dans  le  comté  d'Hereford,  et  mort  le  7  mai 
1621,  a  Londres.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  de- 
vint membre  du  collège  héraldique  de  Londres , 
et  y  remplit  depuis  1617  l'emploi  de  rose-croix 
poursuivant  d'armes.  On  a  sous  son  nom  un 
ouvrage  de  blason  :  The  Display  of  HeraMry, 
1610,  in-fol.,  dont  le  manuscrit  lui  fut  donné 
par  le  chanoine  Barkham,  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  la  cinquième,  augmentée  par  le 
capitaine  Loggan  d'un  Treatise  of  Honmtr  civil 
and  military,  1679,  e&t  la  plus  estimée. 

P.  L-v. 

Noble  Collège  of  Arms.  -  Biographa  Britannica.  — 
Cnalmen,  Btogruphical  Dictionary. 

gitillimas  (l)  (François),  historien  suisse, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Romont 
(canton  de  Fribourg),  mort  selon  les  uns  en 
1612,  selon  les  autres  en  1623.  11  devint  profes- 
seur d'histoire  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  fut 
nommé  en  1609  historiographe  de  la  maison 
d'Autriche.  On  a  de  lui  :  De  Rébus  ffelvetiorum 
Libri  V;  Friboorg,  1598,  in-4°;S.  Vittorino, 
1627,  in-4°  ;  inséré  dans  le  Thésaurus  Historié 
Helveticx,  et  réimprimé  à  Leipzig,  en  1710,  in- 
fol.,  avec  les  Annales  Boiorum  d'Aventinus , 
par  les  soins  de  N.-H.  Gandling;  —  Habsbur- 
gica,seu  de  vita  et  gestis  comitum  Habsbnr- 
gicorum;  Milan,  1605,  in-4",  inséré  dans  le 
Thésaurus  Historix  Hetveticx  ;  —  De  Episco- 
pis  Argentinensibus  ;  Fribourg,  1608,  in-'<°  ;  — 
De  Origine  et  Stemmate  Conradi  V/,  impe- 
ratoris  Salict;  Fribourg.  1609,  in-4°;  inséré 
dans  le  tome  III  des  Selecta  Juris  et  Historia- 
rum  de  M.  Chr.  Senkenberg.  E.  G. 

Gauler.  Jbhandlung  aber  Fr.  Culllitnan's  l*ben 
und1  Schriften;  Vienne,  liai,  Ina».  —  GnndlInR,  Prer- 
I  fatiOi  en  létc  de  l'édition  faite  par  cet  auteur  du  l>« 
Rebut  Ilelvetiorum  de  GolUlman.  -  D.  Clément,  Biblio- 
thèque curieuse,  I.  IX.  p.  SIS. 

*  gitillo  (  Vincente),  peintre  espagnol,  né 
à  Alcala-de-Gibert,  vers  1660,  mort  à  Valence, 
en  1701.  Il  peignait  la  fresque  avec  beaucoup  de 
facilité,  et  était  heureux  dans  le  choix  de  ses  com- 
positions et  de  son  coloris.  Quoiqu'il  mourut  dans 
la  force  de  l'âge  et  de  son  talent,  il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  On  en  voit  plusieurs  à  Bar- 

I  celone,  où  il  résida  quelques  années;  à  Taragone, 
1  il  fit  pour  l'hôpital  de  Sainte-Thècle  V Adoration 
|  des  Mages;  à  Valence  il  décora  l'ermitage  de 
Saint-Paul  et  une  partie  de  l'église  San-Juan-del- 
Mercado  ;  mais  dans  ce  dernier  monument  s'é- 
tant  vu  préférer  l'habile  don  Antonio  Palomino 
I  y  Velasco  pour  la  peinture  des  voûtes,  il  mourut 
de  dépit.  A.  de  L 

Raphaël  Mengt,  Las  (Mtras.  -  Don  KrUpe  Gue»arra, 
jjos  Comentarios  delà Pintura.  —  Qnlltiet,  Dictionnaire 
des  Peintres  espagnols. 

*  guillo  (Agostino),  peintre  espagnol,  fils 
du  précédent,  né  à  Valence,  vers  1690.  Sa  vie  est 
peu  connue;  son  talent  était  médiocre;  cepen- 
dant, on  cite  de  lui  quelques  bons  tableaux  dans 

1     it)  Son  vrai  nom  était  V- uUlemain. 


Digitized  by  Google 


731  GVÏ  1.1,0  - 

IV; lise  San-Juan-del-Mercado  de  valence  et  une 
fresque  dans  le  couvent  des  Dominicain»  de  la 
même  ville.  A.  DR  L. 

Don  Frlipc  OuMarra.  l*t  Comentariot  de  la  Mntum. 

-  Qutlllel,  Dictionnaire  des  t'einlm  e.poanota.  -  /au 
ConstUuctonet  y  actat  de  ta  Jcademia  de  San  Carlo* 
de  Valence. 

•r.nixo  (Florent),  peintre  espagnol,  fil* 
du  précédent,  mort  vers  1750.  Il  fut  élève  de  son 
père ,  et  ne  le  dépassa  pas  pour  le  mérite.  Se* 
meilleure?  compositions  se  voient  à  Valence, 
dans  les  couvents  des  Franciscains,  des  Domi- 
nicains et  des  Carmes  déchaussés.    A  ne  L. 

Don  Felipe  G»evarra,  Lot  Comentariot  de  la  Ptntura. 
_  Quinte!,  Dictionnaire  dts  Ptintret  etpagnols.  —  Las 
Contiitucionet  a  actat  a*  ta  Jcademta  d*  Salaria* 
de  Valence. 

'guillon  (il «né),  grammairien  français, 
né  à  Saint-Osmanne  (bas  Vendôroois) ,  en  1500, 
mort  à  Paris,  le  8  décembre  1570,  fut  attaché 
à  Guillaume  Budé,  et  apprit  le  grec  sous  cet  ha- 
bile maître.  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
des  lettres  d'Isocrate  :  Isocratis,ora(oris  Athé- 
nien sis,  Epistoli  grxcx  ;  Paris,  1547,  in  4°. 
L'année,  suivante  il  publiait  un  traité  sur  la  pro- 
sodie grecque,  divisé  en  deux  parties ,  qui  sont 
intitulées  Gnomon  et  De  Generibus  Carminum 
gr.rcornm.  11  a  commenté  la  grammaire  de  Ni- 
colas Clénard  :  tnstttutiones  in  Lingunm  Gr;c- 
cam,  Aie.  Clenardo  auctore,  una  cum  Rrn. 
Guillomi  Annotationibus  ;  Paris,  1C06,  in-8\ 
Du  Verdier  indique  encore  parmi  les  œuvres 
de  René  Guillon  :  De  Diatectis  Verbontm  et 
Kominum;  Paris,  t56t,  et  Tabula;  mons. 
(  rentes  viam  qua  itur  in  Grxciam;  Paris, 
1567.  B.  H. 

Bibliothèque*  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Du  Verdier. 

-  B.  Haureau,  Hul.  Httér.  du  Maine,  1. 1,  p.  ttt. 

«uillo*  de  Mntléon  (Aimé),  écrivain 
crmtroverslstc ,  théologien  et  historien  français, 

né  à  Lyon,  le  24  mars  1758,  mort  à  Paris,  le  H  fé- 
vrier  184*».  Il  fit  se»  étude*  dan»»  un  des  enlises 
fie  sa  ville  natale,  entra  ensuite  an  séminaire,  et 
fut  ordonné  prêtre  en  1782.  Il  commença  par  la 
prédication,  et  obtint  du  succès,  puis  il  se  mit  h 
écrire  contre  la  révolution,  et  atteint  par  la  loi 
qui,  après  le  io  août  1792,  prononçait  la  dépor- 
tation contre  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  voulu 
prêter  serment  a  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  se  réfugia  d'abord  à  Chamhéry.  L'entrée  en 
Savoie  de  l'armée  dù  général  Monlesqulou  le 
força  de  fuir  vers  la  Suisse.  Il  y  passa  les  an- 
nées 1793  et  1794,  et  revint  à  Lyon  en  1795; 
mais  s'y  trouvant  sans  ressources,  il  résolut  de 
venir  à  Paris,  avec  un  passe-port  de  marchand, 
s' étant  véritablement  occupé  de  négoce  pendant 
son  séjour  en  Suisse.  Avec  tas  notes  qu'il  avait 
recueillies  sur  le  siège  de  Lyon  en  17SM,  il  écrhit 
une.  relation  de  ce  siège  qui,  après  le  18  fructi- 
dor, fut  signalée  au  Directoire  comme  une  ma- 
chine de  guerre  lanoée  contre  la  république.  Ce 
livre  était  anonyme  ;  mais  le  libraire  fit  con- 
naître l'auteur,  qui  était  déjà  emprisonné  pour 
un  petit  livre  qu'on  In?  attribuait,  et  dans  lequel 


GUIIXON 

on  cherchait  a  tourner  en  ridicule  le  pouvoir  exe- 
cutif, et  particulièrement  son  président,  La 
vellière-Lepeaux,  fondateur  de  la  religion  théo- 
philanthropique.  Le  soi-disant  marchand  Aime 
Guillon  eut  donc  à  subir  pour  ces  deux  ouvrage 
deux  procès  successifs  ilevant  le  tribunal  criminel, 
le  même  jour  io  septembre  179».  Le  jury  ne 
pouvant  s'accorder  pour  le  reconnaître  1  auteur 
de  ces  livres  jugés  contre-révolutionnaires,  Giiîl- 
Ion  échappa  a  une  condamnation  ;  mais  il  fut  lh  rr 
au  bureau  central  de  la  police ,  qui  v oulait  le 
faire  déporter  comme  ecclésiastique.  Il  |iarvïnt 
à  se  soustraire  à  ce  danger,  et  quelques  iwk* 
après  il  créa  un  journal  caustique,  qui  fut  bientôt 
supprimé.  En  1800  11  révéla  dans  une  brorhur. 
on  secret  qu'il  tenait  de  l'abbé  Uernier,  suivant 
lequel  le  premier  cortsul  avait  le  projet  de  s» 
faire  nommer  emporeur,  le  pape  ayant  pris  l'en 
gagement  de  venir  le  sacrer.  Alors  Aimé  Guil- 
lon fut  arrêté  comme  ri  l  icteur  et  distributeur 
d'un  journal  clandestin.  Il  resta  dix-huit  mois  en 
prison  à  Sainte- Pélagie,  et  à  la  fin  il  fut  emmeiv 
pour  le  fort  Saint-Georges  «  près  de  Mantoue. 
A  Milan ,  le  vice-président  de  la  république  ita- 
lienne, Mêlai ,  ayant  pitié  de  lui,  le  garda  dans 
la  geôle  de  cette  ville,  et  sia  mois  après  il  obtint 
de  n'avoir  d'autre  prison  que  les  murs  de  la  cite. 
Étranger  et  sans  ressources ,  il  se  résigna  pour 
vivre  à  donner  des  leçons  de  langue  française  à 
quelques  Italiens;  il  publia  aussi  quelques  rai 
vrages  philologiques.  Son  sort  s'améliora  lorsque, 
an  1805,  Napoléon  se  fut  fait  couronner  roi  d'I- 
talie. Le  vice-roi,  Eugène  de  Beauharnais,  vou- 
lant alors  relever  la  rédaction  du  journal  offi- 
ciel, en  chargea  l'ahbé  Guillon,  qui  fut  eu  mèmr 
temps  nommé  professeur  de.  langue  et  de  litté- 
rature françaises  des  pages  de  la  maison  ro\a!<\ 
Après  la  restauration,  l'abbé  Guillon  réuni  a 
Paria.  Il  n'obtint  rien  d'alxml  du  nouveau  pou 
vemcment,et  se  mit  à  écrire  de*  livres  politique 
En  1816,  M.  de  Vaublanc  lui  donna  enlin  l'em- 
ploi de  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine 
Guillon  s'occupa  dès  lors  plus  particulièrement 
de  matières  (religieuses.  Attaché  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  il  attaqua  vigoureusement  le* 
jésuites  et  les  évèques  sans  diocèse.  I*a  révolu 
tion  de  Juillet  lui  laissa  aa  place,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort.  Pour  se  distinguer  de  son  ho- 
monyme, qui  devint  ëvéque  de  Maroc,  Palii* 
Aimé  Guillon  ajouta  à  son  nom,  à  partir  de 
le  nom  de  Montleon,  qui  lui  venait  de  ce  qu'il 
avait  été  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit  de 
Monteleone. 

On  lui  doit  •.  Tribut  de  l'amitié1  à  la  n>& 
moire  dr  kl.  Horde,  réfuta  leur  de  J.-J.  Rous- 
seau, éloge  historique;  Lyon,  1785,  in-S";- 
RpnemblanceJt  historiques  entre  les  cowi- 
menrrments  de  ta  rrtaluliom  française  tt 
ceux  de  la  révolution  d'Angleterre  qm  P 
périr  Charles  I*  .  Lyon,  1789,  in-8°  :  pubhé> 
après  les  journées  des  5  et  6  octobre  ;  —  Exhor- 
tation royaliste  précitée  à  A»/'»;,  le  \\  nv 
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vemàre  i;yO;  Lyon,  1790,  in-8u;  —  Lettre  à 
M.  C.  (Charrier),  can*  d'A...  (Ainay),  député 
à  P Assemblée  nutionale;  5  janvier  1 7111  ;  — 
Seconde  Lettre  à  M.  Charrier  de  La  Roche, 
curé  d'Ainay  de  Lyon;  Paris,  1791,  in-8°;  — 
Êpitre  à  M.  Lamourelte,  cvéque  de  Rhône-el- 
Luire ,  sur  son  instruction  pastorale  du  16 
juillet  1791  ;  Paris  (  Vienne  en  Dauphiné  ),  1791, 
in-8"  .  brochure  qu'il  ne  faut  pas  confondre  aTec 
une  brochure  anonyme  qui  porte  le  même  titre, 
et  qui  est  <le  Camille  Jordan  et  de  Degerando; 
—  j\ouvelle  Lettre  à  M.  Lamouretle  ;  paris 
(  Lyon  ) ,  1 791 ,  in-8u  ;  —  Lettre  du  Chevalier*** 
à  M.  l'abbé  Charrier,  au  sujet  de  son  écrit 
de  janvier  1792,  sur  sa  conduite  dans  la  dé- 
mission de  l'évéché  constitutionnel  de  Rouen; 
Lyon,  6  février  1792,  in-8";  —  Tableau  histo- 
rique de  la  vtlle  de  Lyon  ;  Lyon,  1792,  in-12; 
réimprimé,  avec  des  additions,  sous  ce  litre  : 
Lyon  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  était;  Paris, 
1797,  1807,  in-12;  —  Histoire  du  Siège  de 
Lyon ,  des  événements  qui  l'ont  précédé  et 
des  désastres  qui  l'ont  suivi;  Paris,  1797, 
2  vol.  in-8°;  —  La  Politique  chrétienne,  ou- 
vrage périodique,  par  Aimé  Ci.;  Paris,  1797, 
in-8"  :  cet  ouvrage,  par  lequel  l'abbé  Guillon  dé- 
buta à  son  arrivée  à  Paris,  eut  du  succès;  mai» 
la  catastrophe  du  18  fructidor  le  fit  supprimer. 
En  1798  et  1799,  il  lit  paraître  Feuille  impar- 
tiale et  Variétés  morales;  Paris,  3  vol.  in-8°  : 
cette  feuille  périodique  subsista  jusque  après  le 
18  brumaire.  Napoléon  la  comprit  dans  le  nombre 
des  journaux  qu'il  supprima  dès  qu'il  fut  pre- 
mier consul.  L'année  suivante  l'abbé  Guillon 
publia  la  Politique  chrétienne  et  Variétés  mo- 
rales et  littéraires  pour  l'an  1800,  par  l'au- 
teur de  celle  de  1797;  Paris,  1800,  tn-8"  : 
dirigé,  en  faveur  de  la  légitimité,  contre  les  pro- 
messes et  serments  .le  fidélité  que  Napoléon  exi- 
geait du  clergé ,  cet  écrit  fol  bientôt  supprimé 
par  Fouché.  Au  commencement  de  181  j,  l'abbé 
CfUilIon  reprit  eucore  une  fois  la  publication  de 
cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  La  Politique  chré- 
tienne de  1815,  et  Variétés  morales  et  litté- 
raires, faisant  suite  à  celles  de  1797  et  1800; 
mais  le  20  mars  arriva,  et  l'abbé  Guillon  ar- 
rêta sa  publication  :  \  livraisons  avaient  paru;  — 
f. tiennes  aux  amis  du  18  /ructidor,  ou  aima- 
nach  pour  l'an  de  grâce  1798,  avec  cette  épi- 
graphe :  Le  vrai  seulement  est  aimable;  Paris, 
de  l'imprimerie  des  Théo)ihilanthropcs,  à  l'en- 
seigne de  Polichinelle,  an  vu  de  la  république 
{1791»),  in-8*;  en  face  du  frontispice  se  trouvait 
une  gravure  où  l'on  voyait  un  polichinelle  en 
costume  de  directeur  (  La  Revellière-Lepeaux  ) , 
l>osé  sur  le  point  le  plus  élevé  d'un  quart  de 
cercle  figurant  une  portion  de  calendrier  répu- 
blicain avec  res  mot  en  bas  :  Mahomet  thèo- 
phitanthrope  ;  —  Le  grand  crime  de  Pépin  te. 
Bref,  dissertation  historique  et  critique  sur 
r usurpation  et  l'intronisation  du  chef  de  in 
secofiffe.  dttH.-txneJhnwrhr.  Londres  /  Paris), 
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1800,  in-8'  .  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
G.  Andry,  P.  1).  L.  K.  M.  D.  P.  A.  (prêtre 
de  Lyon,  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies)... :  'ctte  brochure,  qui  révélait  un  ar- 
rangement suivant  lequel  Napoléon  «levait  se 
faire  porter  au  trône  de  France  par  une  décision 
du  pape  Pie  VU,  fut  saisie  par  ordre  du  gou- 
vernement ;  on  n'en  sauva  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires;  —  Le  Sylphe,  ou  journal  in- 
visible; Paris,  1800,  in  8°:  «  ce  journal,  dit 
M.  Quérard,  tendait  à  détromper  le  public  de 
l'illusion  que  lui  faisait  Bonaparte  et  à  décon- 
certer les  manœuvres  de  son  ministre  Fourbe  ..  ; 

—  Lettre  à  l'abbé  Valdastrt ,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  Virgiliennede  Mantoue, 
sur  quelques  propriétés  de  la  langue  fran- 
çaise comparativement  a  la  langue  italienne  ; 
Milan,  1805;  —  De  quelques  préventions  <V.v 
Italiens  contre  la  langue  et  la  lit  tenu' ère 
françaises,  lettre  à  M.  Denina;  Milan,  i8o;>, 
iu-8°  :  c'est  une  réponse  à  l'opuscule  que  l'abbé 
Denina  avait  conqfosé  par  ordre  de  Na|«deoii,  et 
qui  avait  pour  titre  :  Dell'  i'so  delta  Lingua 
Fraucesa  nel  Piemonle;  —  L'Abréviatenr 
Grammatical ,  ou  la  grammaire  française 
réduite  à  ses  plus  simples  élément  s,en  italien 
et  en  français,  à  l'usage  des  pages  d'Italie  ; 
Milan,  18o7,  in-12;  —  Belisario,  romano  isto- 
rico,  trad.  del  Jrancese  ;  Milan,  1808,  in-8°; 

—  Rejlexions  sur  la  compétence  ou  Vincom- 
/x-tence  en  fait  de  jugements  littéraires ,  à 
l'égard  d'une  littérature  étrangère,  en  ita- 
lien et  en  français;  Milan,  1808,  in-8°;  —  Le 
Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  rendu  aux 
amis  des  beaux-arts,  essai  historique  sur  ce 
chef-d'œuvre  et  ses  copies;  Milan,  1811,  iu-8"; 

—  Su  lie  sedici  Colonne  corintie  antiche  di 
marmo  stanti  in  Milano,  volgarmente 
chiamate  Colonne  di  San-Lorenzo,  e  suite 
terme  F.rcolee  cui  apparlenevano ,  Disser lo- 
tion*,  etc.;  Milan,  1812,  10-8"  :  imprimée  aux 
fiais  du  gouvernement  du  royaume  d'Italie;  — 
Machiavel  commenté  par  Napoléon  llona- 
pnrte ,  manuscrit  trouvé  dans  le  carrosse  de 
Bonaparte ,  après  la  bataille  de  Mont-Saint  - 
Jean,  le  15  juin  1815;  Paris,  1816,  in-8u;  le 
même  traduit  en  espagnol;  Paris,  1827,  2  vol. 
in-12;  —  Preuve  de  ta  fidélité  des  Français 
à  leurs  rois  légitimes ,  lort  du  passage  de 
la  première  à  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l'examen  de  cette  question,  encore  indé- 
cise :  Est-il  vrai  que  Pépin  ait  été  autorisé 
par  le  pape  Zacharie  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne des  Mérovingiens?  Paris,  1817,  in-s°; 
celle  dissertation  fut  reproduite  la  même  année 
•unis  ce  titre  :  Pépin  et  le  pape  Zacharie,  ou 
l.i  eonsultation  dans  laquelle  le  premier  au- 
rnit  rté  autorisé  par  le  second  à  s'emparer 
i'e  ta  couronne  des  descendants  de  Chris 
démontrée  fausse,  etc.;  Paris,  in-8°;  —  Sur 
l'ancienne  copie  de  la  Cène  de  Uonard  de 
Voici  qu'on  voit  maintenant  an  Muser  royal, 
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comparée  à  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle 
des  chartreux  de  Pavie,  et  à  la  copie  récente 
d'après  laquelle  s'exécute  à  Milan  une  mo- 
saïque égale  en  dimensions  à  l'original;  «lis- 
sertation  lue  à  la  quatrième  classe  de  l'Institut 
«li*  France,  le  là  février  1817;  Paris,  1817,  in-8"; 
—  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  lu  Révolu- 
tion française ,  ou  martyrologe  des  pontifes, 
prêtres,  religieux,  religieuses,  laïques  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  gui  périrent  alors 
pour  la  foi;  Paris,  1820- 1821,  4  vol.  in-8»;  — 
Xotice  sur  l'édition  pr inceps  du  recueil  des 
enivres  de  Cicéron ,  et  sur  Alexandre  Minu- 
tianus,  auteur  de  cette  édition;  Paris,  1820, 
in-8"  :  extrait  de  la  Bibliographie  de  la  France 
dis  io  et  17  juin  de  la  même  année;  —  Sur 
deux  traductions  nouvelles  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ ,  et  principalement  sur  celle 
de  M.  Genoude.  Lettre  d'un  docteur  en  théo- 
logie, à  M.  Cabbé  de  Bonnev....  à  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1820,  in-8°  :  extrait  de  la 
Chronique  religieuse;  —  Histoire  générale 
de  l'Église  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
dans  laquelle  s'expliquent  les  causes,  l'ori- 
gine ,  les  développements  et  les  catastrophes 
de  la  Révolution  française  (tome  Ier  et  unique)  ; 
Besançon  et  Paris,  1823,  in-8°  :  cet  ouvrage  de- 
vait avoir  six  volumes,  mais»  l'éditeur  s'arrêta  au 
premier,  parce  qu'il  crut  voir  que  ce  livre  ne  plai- 
sait point  au  clergé,  à  cause  des  principes  gal- 
licans que  l'auteur  y  professe;  —  Des  conflits 
de  la  juridiction  de  Vordinaire  avec  les  pré- 
tentions des  grands-aumôniers  de  France; 
Paris,  1824,  in-8';  -  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  ville  de  Lyon;  Paris,  1824, 
3  >ol.  in-8°  :  les  deux  premiers  volumes  font 
partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française  de*  frères  Beau- 
douin;  le  troisième  volume,  allant  du  h  dé- 
cembre 1 793  au  28  avril  1 794,  a  paru  séparément  ; 
—  Basllidès,  évéque  grec  de  Carystos  en  Eu- 
bée,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  plupart 
des  archevêques  et  évéques  de  C Église  grecque, 
à  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  son  Mémoire 
à  consulter  (relativement  aux  jésuites),  et 
sur  les  raisonnements  que  lui  opposent  tes 
prélats  qui,  sans  clergé  ni  troupeau,  se  pa- 
rent commodément  en  France  du  titre  de 
nos  églises,  sans  vouloir  en  supporter  les 
charges  ni  courir  les  dangers ,  trad.  du  grec 

moderne,  par  A'  ;  Paris,  1826,  in-8°;  _ 

Seconde  Lettre  du  même ,  adressée  à  son 
drogman  de  Marseille,  en  février  1828,  trad. 
du  grec  moderne  par  ledit  droçman ,  sur  le 
triomphe  indestructible  de  Vultramonta- 
nisme  en  France,  par  la  puissance  du  sei- 
gneur d'ilernw polis  et  les  manèges  patents 
ou  secrets  des  autres  évéques  in  partions  et 
a-devant  in  partibus;  Paris,  1828,  in-8a;  — 
Raoul  ou  Rodolphe ,  devenu  roi  de  France 
ran  923,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage 
que  Rodolphe  11,  roi  de  Bourgogne  Transju- 
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rone?et  d'où  vient  que  le  cinquième  de 
rois  du  nom  de  Charles  n'est  pas  appelé  Char- 
les IV,  dissertation  historique;  Pari*,  1827, 
in-8u,  avec  des  Heures  de  médailles  et  de*  tabk-* 
généalogiques  ;  —  De  la  fraternité  consanguine 
du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraiment 
milanaise,  dissertation;  Lyon,  1828,  in-8°; 
—  De  quatre  tableaux  attribués  à  Léonard 
de  Vinci,  dans  lesquels  la  sainte  Vierge,  as- 
sise, se  penche  vers  son  enfant  qui  joue  avec 
un  agneau,  mais  en  deux  desquels  est  inter- 
calée une  sainte  Anne,  dissertation;  Paris, 
1836,  in-8°.  En  outre,  l'abbé  Aimé  Guidon  publia 
pendant  son  exil  en  Italie  une  Lettre  aux  Aca- 
démiciens de  Mantoue  sur  la  mort  du  cé- 
lèbre Bettinelli,  insérée  dans  le  recueil  de 
Prose  e  Poésie  in  morte  dell'  abbate  Betti- 
nelli; Mantoue,  1808.  De  1805 à  1814  il  rédigea 
la  majeure  partie  des  articles  de  littérature  ita- 
lienne dans  le  Giornale  italiano.  Plus  tard,  il 
travailla  en  France  à  La  Quinzaine  littéraire, 
et  à  La  France  catholique,  dont  il  était  le 
princi|ial  rédacteur,  et  donna  à  Y  Encyclopédie 
moderne  de  Courtin  un  article  sur-  les  libertés 
gallicanes.  Comme  éditeur  il  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  VÈ- 
loge  de  madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI, 
par  M.  Ferrand  (1795),  et  l'ouvrage  de  M.  Bastoo 
intitulé  :  Réclamation  pour  V Église  de  France 
et  pour  la  vérité ,  auquel  il  ajouta  une  préface 

0821).  L.  Locvet. 

Rabin- .  BoUJolln  et  Sainte-Preuve.  Hinçr  mur  H 
portât,  des  Contemp.  —  Sarrat  et  Salnt-Kdoie ,  Btoor 
des  Hommes  du  Jour,  tnme  H,  j«  parUc,  u.  7«.  —  <w- 
r»rd ,  Aa  France  littéraire. 

gitillox  ( Marie- Mcolas-Silvestre ),  prélat, 
professeur ,  humaniste  français ,  né  à  Paris,  le 
1er  janvier  1760,  mort  à  Montfermeil,  le  ic  oc- 
tobre 1847.  11  commença  ses  études  au  collège 
du  Plessis,  et  les  termina  au  collège  Louis  le 
Grand,  ou  il  eut  pour  condisciples  Robespierre 
et  le  cardinal  de  Cbeverns.  Puis ,  il  suivit  des 
cours  d'éloquence  sacrée  et  profane,  en  même 
temps  que  des  cours  sur  la  médecine,  sur  les 
sciences  naturelles  et  sur  les  sciences  exacte». 
Nommé  agrégé  de  rhétorique  dans  l'université  en 
1789,  et  entré  dans  les  ordres,  il  s'était  fart 
connaître  par  quelques  publications,  lorsque 
l'archevêque  de  Paris,  de  Juigné,  le  plaça  comme 
premier  élève  dans  l'établissement  fondé  par  lui 
en  faveur  des  aspirants  à  la  chaire.  Le  jeune 
abbé  se  livraavec  succès  à  la  prédication.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  se  l'attacha  comme  lecteur, 
titre  auquel  elle  ajouta  bientôt  ceux  de  bibliothé- 
caire et  d'aumônier,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
sanglante  catastrophe  de  septembre  1792.  Il  sut 
alors  se  soustraire  aux  proscriptions  en  se  réfu- 
giant à  Sceaux,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  en  exerçant  ouvertement 
la  médecine,  substituant  ainsi,  selon  ses  propres 
expressions,  un  autre  genre  de  sacerdoce  à 
celui  dont  l'exercice  public  était  devenu  impos- 
sible, parfois  même  faisant  de  l'un  le  passeport 
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de  l'antre.  Plus  tard  il  se  retira  à  Meanx,  où  il 

continua  de  s'occuper  do  soin  des  malades ,  et 
eu  1708  il  revint  à  Pari»  pour  s'y  créer  une 
clientèle.  Ses  Recherches  sur  le  concordat,  la 
pragmatique  et  les  élections  pojrulaires  lui 
valurent  de  la  part  de  Fouché  une  détention  de 
quatre  mois  au  Temple.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
publia  des  Entretiens  sur  le  Suicide ,  à  l'occa- 
sion delà  tentative  de  suicide  d'un  jeune  écrivain 
dont  il  avait  pansé  les  blessures  et  relevé  le  cou- 
rage. A  la  même  époque  l'abbé  de  Fontenay  l'at- 
tacha à  la  rédaction  du  Journal  général  de  IÀt- 
térature,  des  Sciences  et  des  Arts. 

Après  le  rétablissement  du  culte,  l'abbé  Gui  lion 
reprit  l'habit  ecclésiastique,  et  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire bibliothécaire  de  l'archevêché.  Bientôt  le 
premier  consul  le  désigna  pour  accompagner  à 
Rome  le  cardinal  Fesch,  en  qualitéd'auditeur  théo- 
logien de  la  légation  française.  De  retour  à  Paris 
au  bout  d'une  année ,  l'abbé  Guillon  se  livra  au 
double  ministère  de  la  prédication  et  de  l'ins- 
truction publique.  11  se  fit  entendre  dans  les 
principales  chaires  de  la  capitale ,  et  prononça  eu 
plusieurs  occasions  l'éloge  du  chef  que  la  France 
s'était  donné.  Fontanes ,  devenu  grand-mail re  de 
l'université,  nomma  l'abbé  Guillon  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  et  lorsqu'il  s'agit, 
quelque  temps  après,  de  rétablir  la  faculté  de 
théologie,  il  l'appela  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  en  y  joignant  les  fonctions  d'aumônier 
au  lycée  Louis- le- Grand.  A  la  restauration, 
l'abbé  Guillon  se  rangea  bien  vite  du  côté  des 
vainqueurs,  et  le  22  décembre  1KU  il  disait 
flans  son  cours  d'ouverture  :  «  Avec  les  Bourbons 
l'esprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  membres 
du  corps  politique;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
voit  chaque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  ses 
nombreuses  plaies  ;  la  religion  a  recouvré  ses  an- 
tiques domaines  ;  elle  est  allée  d'elle-même  se  ras- 
seoir sur  le  trône  de  nos  rois,  et  l'impiété  a  fui 
avec  l'usurpation.  » 

La  réputation  de  l'abbé  Guillon  fixa  sur  lui 
l'attention  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  l'instruction  religieuse  de  ses  enfants 
et  le  fit  nommer  en  1818  aumônier  de  la  du- 
chesse. L'ahhé  Frayssinous  le  porta  au  nombre 
des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris,  mais 
sans  qu'il  cessât  de  professer  en  Sorbonne.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  l'abbé  Guillon  s'empressa 
de  montrer  son  dévouements  la  dynastie  nouvelle 
par  un  discours  prononcé  dans  l'église  de  la  Sor- 
bonne sur  l'avènement  de  Louis-Philippe  au  trône. 
Ce  discours  lui  suscita  de  violentes  persécutions 
de  la  part  du  clergé  ;  elles  éclatèrent  surtout  lors- 
que le  roi,  qui  n'avait  déjà  pn  le  faire  agréer  pour 
l'évêché  de  Cambray,  le  nomma  évêque  de  Beau- 
vais.  «  M.  Guillon ,  disait  VA  venir  du  15  juin 
1831,  est  l'élu  premier  né  de  l'alliance  d'un  gou- 
vernement légalement  athée  avec  la  religion 
catholique,  apostotiqne  et  romaine.  Ce  choix 
est  le  symbole  vivant  de  la  conscience  ministé 

ï«ocv.  rioch.  céfïfri.  —  t.  xxii. 
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|  rielle,  la  prophétie  de  Pépiscopat  qu'il  nous  des- 
tine. Or  n'est-il  pas  singulièrement  remarquable 

I  que  le  clergé  de  la  ville  qui  devait  subir  ce  pre- 

:  mier  essai  en  matière  d'épiscopat  ait  été  conduit 

|  k  protester  contre  cette  nomination  modèle. 

i  Vers  la  même  époque  l'abbé  Grégoire  (  voy.  ce 
nom),  sentant  sa  fin  s'approcher,  réclama  de  l'abbé 
Guillon  les  consolations  du  saint  ministère.  L'abbé 
Guillon  répondit  à  cet  appel,  et  sur  le  refus  du 

!  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois ,  il  administra  l'ex- 

!  trême  onction  au  mourant ,  après  avoir  rappelé 

|  ces  paroles  du  pastoral  de  Paris  :  «  Tout  prêtre 
qui  se  trouve  présent  peut  administrer  l'extrême 
onction,  de  peur  que  le  malade  ne  meure  privé 
du  secours  de  ce  sacrement.  »  Il  fit  dresser 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  religieuse,  et 
transmit  des  duplicata  de  ce  procès -verbal  au 
roi,  à  la  reine  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Quélen  répondit  :  «  Mon  silence  me 
rendrait  votre  complice  ;  je  dois  à  mon  diocèse, 

\  à  l'Église  de  Franre,  au  saint-siége,  à  l'Église 
universelle  de  le  rompre  de  la  manière  la  pftis 
solennelle ,  et  de  demander  en  leur  nom  une 
réparation  éclatante.  ><  L'abbé  Guillon  se  hftta  de. 
déclarer  en  toute  humilité  qu'il  soumettait  sa 

:  conduite  à  la  censure  de  M.  de  Paris ,  comme  à 
celle  de  son  évêque,  et  de  son  juge.  Il  se  pré- 
senta le  soir  môme  à  l'archevêché;  le  prélat  dé- 
légua un  «le  ses  grands- vicaires  pour  poser  les 
conditions  auxquelles  l'ancien  conventionnel 
pourrait  se  réconcilier  avec  l'Église.  L'abbé  Gré- 
goire ne  les  accepta  pas.  L'archevêque  fulmina 

>  une  pastorale  à  son  clergé  par  laquelle  il  enve- 
loppa dans  une  condamnation  générale  toutes 
les  personnes  qui  avaient  assisté  M.  Grégoire 

:  dans  ses  derniers  moments ,  et  qui  avaient  ainsi 

!  méconnu  leurs  devoirs. 

L'abbé  Guillon  en  appela  d'abord  <i  la  cour  de 

!  Rome,  et  sans  en  attendre  la  décision  il  donna  sa 

!  démission  de  l'évêché  de  8eauvais.  Il  publia  en 
outre  un  exposé  de  sa  conduite,  dans  lequel  se 
trouvent  reproduites  toutes  les  hésitations  qui 

|  l'avaient  agité  dans  cette  circonstance.  hnfin, 

I  s'humiliant  devant  son  supérieur,  il  vint  faire 
amende  honorable  de  sa  conduite,  et  fut  par- 

1  donné.  L'orage  s'étant  calmé  ,  la  cour  intervint 
auprès  du  saint-siége,  et  l'abbé  Guillon  fui 
promu  évêque  de  Maroc  in  partihus  infide* 
lium.  Il  fut  sacré  le  7  juillet  1833,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  à  Issy,  en 
présence  des  princes  de  la  famille  royale.  En 
1837,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  théologie; 
mais  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
crut  devoir  se  rapprocher  du  clergé,  l'abbé 
Guillon  fut  en  quelque  sorte  sacrifié  :  nommé 
doyen  honoraire  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  il  fut  envoyé  commedans  une  sorte  d'exil  à 
la  garde  de  la  chapelle  mortuaire  de  Dreux,  qui 
venait  de  recevoir  roup  sur  coup  les  restes  de 
plusieurs  enfants  du  roi.  Il  y  languit  quelque» 
années,  et  vint  finir  sa  vie  à  sa  maison  de  Mont- 

,  fermeil.  Chateaubriand  maltraite  l'ablx  Guillon, 
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qui  a  cependant  laissé  la  réputation  d'un  prêtre 
instruit  et  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  arabes,  ou 
Supplément  aux  Mille  et  une  Xuits ,  |>ar 
M.  l'abbé      ;  Paris,  1788,  in  12  ;  -  Mélanges 
de  Littérature  orientale,  traduits  de  l'arabe , 
suivis  de.  Lettres  et  Dissertations  ;  Paris,  i 
1788,  in-8u;  —  Qu'est-ce  donc  que  le  pape? 
par  un  prêtre;  Paris,  1789,  in-8°;  —  ColUc- 
tion  ecclésiastique ,  ou  recueil  complet  des 
ouvrages  faits  depuis  l'ouverture  des  états 
généraux  relativement  au  clcrgt '<;  Paris,  1791 
et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-S"  :  publiée  sous  le  nom 
de  l'abhé  Barruel  ;  —  Parallèle  des  Révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
l'tigltse;  Paris,  1791,  in-8°;  réimpr  plusieurs 
fois  depuis;  —  Rapprochements  de  la  lettre 
des  cvêques  soi-disant  constitutionnels  au  ; 
pape  Pie  VI  avec  des  lettres  de  Luther  à 
Léon  X  ;  Paris,  1791,  in-8ù;  —  Recherches  sur 
les  maladies  nerveuses,  par  le  docteur  Pastel, 
insérées  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  Paris, 
1792,  in-8°;  —  Brefs  et  instructions  du  saint- 
siège  relatifs  à  la  Révolution  française;  col-  1 
leclion  accompagnée  de  discours,  notes  et  i 
dissertations  qui  en  prouvent  V authenticité  ; 
Paris,  1799,  2  toI.  in  -8°;  —  Promenade  sa- 
vante des  Tuileries ,  ou  notice  historique  et 
critique  des  monuments  du  jardin  des  Tui- 
leries, dans  laquelle  sont  relevées  les  erreurs 
commises  dans  les  précédentes  descriptions , 
par  M.  N.  S.  G.  P*"  (  Pastel);  Paris,  an  vu 
(1799),  in-8";  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  l'indécence  des  inhumations 
actuelles,  par  leC.  N.S.G.;  Paris,  1799,  in-8°; 
—  De  la  nomination  aux  évéchés  dans  les 
circonstances  actuelles ,  ou  recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  élections  populai- 
res, la  pragmatique  sanction,  le  concordat; 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8°;  —  Discours  pro- 
noncé dans  l'église  de  Saint-Sulpice  sur 
l 'autorité  de  l'Église  romaine;  Paris,  1802,  1 
in-8";  —  Entretiens  sur  le  Suicide,  ou  cou- 
rage philosophique  opposé  au  courage  reli- 
gieu  i',  et  réfutation  des  principes  de  J.-J. 
Rousseau  ,  de  Montesquieu  ,  et  de  M**  de 
Staël,  en  faveur  du  suicide;  Paris,  an  x 
(ISO?),  io-18;  1809,  in  18;  nouv.  édition,consi- 
dcrahlement  augmentée,  Paris,  1836,  in-8°  ;  — 
Im  Fontaine  et  tons  tes  fabulistes ,  ou  La 
Fontaine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses 
imitateurs  ;  nouv.  édit.,  avec  des  observations 
critique»,  grammaticales,  littéraires  et  des  notes 
d'histoire  naturelle;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8u; 
nouv.  «dit,  Paris,  1829,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
cours pour  la  fête  de  l'Assomption  de  ta 
sainte  Vierge  et  de  la  naissance  de  S.  M. 
l'empereur  et  roi;  Paris,  180;»,  in-8°;  —  Dis- 
amis  pour  C anniversaire  du  sucre  de  S.  M. 
I  empereur  et  roi,  et  de  la  victoire  d'Auster- 
!ilz,  prononce  dons  l'église  paroissiale  de 
Sutnt-Roch,  le  1  décembre  1806;  Paris,  1807, 
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in-8"  ;  —  Éloge*  de  M.  d'Orléans  de  Lamotte, 
évique  d'Amiens,  suivi  de  notes  historiques, 
discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
des  Sciences  et  Lettres  d'Amiens  en  1809;  Paris. 
1809,  in-8°;  —  Discours  prononces  à  l'ouver- 
ture des  cours  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris;  Paris,  1814  et  ann.  suiv.,  in-8°;  — 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XYl, 
exécuté  dans  l'église  royale  deSaint-Germai*- 
l'Auxerrois,  traduit  du  français  de  Baour-Lor- 
mian  en  latin;  Paris,  1817;—  Discours  du 
pape  Pie  VI  sur  la  mort  de  Louis  XVI,  tra- 
duit du  latin  et  accompagné  de  notes;  Paris, 
1818;  —  Panégyrique  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  prononcé  le  26  août  1818  devant 
Messieurs  de  l'Académie;  Paris,  181 8, in-8*:  - 
Dissertation  sur  les  Psaumes,  traduite  du  latin, 
avec  des  notes  ;  1 822  ;  —  Du  rétablissement 
des  études ,  discours  suivi  de  notes ,  avec  un 
Tableau  historique  et  chronologique  des  phis 
célèbres  docteurs  de  ?  université  et  de  la  fa- 
culté de.  théologie  (  de  la  Sorbonne  ),  depuis  le 
neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1823, 
in-8-;  —  Discours  prononcé  en  l'église  de  la 
Madeleine ,  au  service  de  M.  Charles  Delà- 
malle,  procureur  général  en  ta  cour  royale 
d'Angers;  Paris,  1827,  in-8°;  —  Lettre  à 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris;  Paris, 
1828,  in-8°;  —  Collectio  selecta  SS.  Ecclesix 
Patrum,  complectens  exquisitissima  opéra, 
tum  dogmatïca  et  moralia%  tum  apologetka 
et  oratoria  (  avec  M.  Caillau  et  plusieurs  au- 
tres membres  du  clergé  français);  Paris,  18W 
et  ann.  suiv.,  in-8°  ;  —  Histoire  générale  de  la 
Philosophie  ancienne  et  moderne  jusqu'à  nos 
jours,  ou  supplément  à  la  Bibliothèque  choi- 
sie des  Pères  grecs  et  latins;  Paris,  183), 
2  vol.  in-8°  et  4  vol.  in-12  ;  1848,  4  vol.  in-12; 
—  Histoire  de  la  nouvelle  Hérésie  du  dix- 
neuvième  siècle,  ou  réfutation  complète  des 
ouvrages  de  M.  l'abbé  de  La  Mennats  ;  Pans, 
1835, 3  vol.  in-8°;—  Lettre  pastorale.  M.  X- 
.S.  Guilton,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  saint-siège  apostolique  èvéque  de 
Maroc ,  aux  prêtres  et  fidèles  catholiquts 
répandus  dans  le  royaume  de  Maroc;  Paris, 
1836,  in-8°;  —  De  la  prédication  moderne. 
Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours 
d'éloquence  sacrée  en  Sorbonne;  Paris,  1836, 
in-8°  ;  —  Modèles  de  l'éloquence  chrétienne 
en  France,  après  Louis  XI  V,ou  année  apos- 
tolique, composée  des  sermons  des  prédica- 
teurs les  plus  renommés  depuis  Bossuet, 
tiourdaloue  et  Massillon ,  pour  chacun  des 
dimanches  et  fêtes  de  l'année;  précédée  d'un 
discours  préliminaire  contenant  l'histoire 
abrégée  de  ta  prédication  en  France  depuis 
saint  Hernard  jusqu'à  nos  jours; Paris,  1*37, 
2  vol.  in-8°  :  la  couverture  porte  Bibliothèque 
du  Clergé;  —  Comparaison  de  la  méthode 
des  Pères  avec  celle  des  prédicateurs  du  duc 
septieme  siècle;  Paris,  1837,  in-s"  .  —  Œurrrs 


Digitized  by  Google 


741 


GUIM.ON  —  GU1IXORÊ 


complètes  de  saint  Cgprien  ,  traduction  non 
Telle ,  précédée  d'une  notice  historique  sur  la  vie 
«lu  saint  docteur  et  accompagnée  de  remarques 
critiques;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8°;  —  Obser- 
vations  au  sujet  des  nouveaux  sermons  pu  ■ 
biles  sous  le  nom  de  saint  Augttstin  ;  Paris , 
1838,  in-8*;  —  Oraison  funèbre  de  Mme  la 
princesse  Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Wur- 
temberg ;  Paris,  1839,  in-8«  ;  —  Manuel  chré- 
tien des  enfants ,  livre  d'office  et  de  prières 
pour  le  premier  âge,  à  l'usage  de*  collèges 
et  des  maisons  d'éducation;  Paris,  1839, 
fn-24  ;  —  Examen  critique  des  aoctrines  de 
Gibbon,  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador 
sur  Jésus- Christ,  son  Évangile  et  son  Église  ; 
Paris,  1841,  in-8°;  —  Regrets  sur  la  mort 
prématurée  de  S.  A.  R.  Mv  le  duc  d'Or- 
léans; Paris,  1842,  in-8°;  —  Pèlerinage  de 
Dreux,  dédié  à  S.  M.  le  roi  des  Français; 
Paris,  I8'i6,  in-12. 

L'abbé  Guillon  a  en  outre  revu ,  corrigé  et  i 
augmenté  le  Manuel  chrétien  des  Étudiants  \ 
de  l'abbé  Yves  Bastion  ;  1814  et  1825.  Il  a  enri-  j 
chi  d'un  Discours  préliminaire  une  édition  du  j 
Dictionnaire  apostolique  à  l'usage  des  Curés 
des  villes  et  des  campagnes  du  P.  Hyacinthe 
de  Montargon.  Il  a  donné  une  édition  des  Ser- 
mons du  père  Lenfant ,  1818;  des  Œuvres  «om- 
plètes  de  Massillon  ,  avec  un  discouru  prélimi- 
naire sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits ,  1 828.  Il  a  i 
fourni  des  articles  à  V Encyclopédie  des  Gens  ■ 
du  Monde  et  a  d'autres  recueils.  Il  avait  pré- 
paré une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique de  l'ablté  Fleury,  qu'il  avait  soumise  à 
l'abbé  Émery,  supérieur  général  de  Saint-Sul- 
pice;  mais  ce  travail,  fruit  de  quarante  années 
de  recherches,  a  péri  durant  la  seconde  invasion, 
en  1815,  dans  l'incendie  de  u  bibliothèque  à 
Montfermeil.  L.  LotvKT. 

Loin  Laya,  Notice  bioor.;  dam  le  Moniteur  du  15  Jé- 
<-i  uikrc  15*7.  --  Rïbbe,  Vieilli  J-'  h»i»)»tni  cl  Sainte- 
Vrvitsr.  Biuyr  unit. et  portât  des  ('ontemp.  —  S.irrut  cl 
Saint  Mine,  Biographie  des  Homme*  du  Jour,  lom  III. 
f  parUr,  page*  Ml  et  nul».  -  encyclopédie  de*  i.ens  du 
Monde.  -  Ouerard,  t  a  r  ranci  littéraire  Lou.indre 
et  IU>ur«|urlut.  lui  Littérature  française  amttmp.  — 
CUatraobriart'i,  Mem.  d'outre- tombe.  v«  volume. 

"<iril.LOX(  l..-Gahrtel  )% chirurgien  Irançais, 
ne  à  Chanay,  prés  de  Tours,  en  1798.  D'abord 
chirurgien  dans  les  hussanK  <le  la  ganle  royale, 
il  fut  reçu  docteur  a  Paris  on  1820.  Le  zèle  qu'il 
montra  en  1830  pour  les  blessés  de  Juillet,  et 
pendant  le  choléra  de  1  «:♦'.>,  lui  mérita  la  nomi- 
nation de  chirurgien  consultant  «lu  roi  Louis- 
Philippe  et  la  croix  d'Honneur.  Il  démontra  dans 
sa  thèse  inaugurale,  contrairement  à  l'opinion 
de  ses  maîtres ,  qu'on  |>eut  sans  danger  redresser 
les  os  «les  membres  accidentellement  courbés. 
Parmi  ses  inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
ticulièrement sen  i  aux  progrès  «le  la  chirurgie, 
nous  signalerons  :  l'invention  «l'une  ceinture  or- 
thopédiijue  (tour  le  re<l ressèment  de  la  taille;  un 
bandage  pour  les  frac  turc-,  de  la  clavicule;  le  for- 
ceps dit  arsenal  ;  Yéphrlcvmètre,  pour  diriger 


et  redresser  l'utérus  ;  ses  bougies  en  baleine  à 
renflements  successifsqui  lui  ont  valu  en  I8.>7  une 
récompense  Montyon  à  l'Académie  des  Sciences  ; 
ses  procédés,  aussi  ingénieux  que  patients,  pour 
surmonter  des  rétrécissements  urétraux  qu'on 
regardait  jusque  alors  comme  incurables;  sa  mé- 
thode de  stricturotomie  ;  le  spéculum  uleri, 
vesicx  et  urethri;  son  brise-pierre  à  levier 
avec  évacuateur,  au  moyen  duquel  la  lithotritie 
est  rendue  plus  prompte  et  moins  douloureuse 

1  prix  Montyon  en  1847  ).  |,es  perfectionnements 
api»ortéÂ  à  la  lithotritie  des  enfants  lui  ont  fait  dé- 
cerner par  l'Institut  en  1850  un  autre  prix  Mon- 
tyon.  Le  jury  pour  l'Exposition  universelle  de 
1856  a  mentionné  honorablement  son  iithotriteor 
pour  le  cheval,  animal  souvent  calculeux,  surtout 
en  Angleterre,  à  raison  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  Enfin,  M.  Guillon  a 
été  des  premiers  à  employer  les  insufflations  de 
nitrate  d'argent  «lans  la  gorge  «les  diphtériques, 
de  même  qu'à  employer  l'iodure  de  fer,  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  grand  abus  :  Vinsufjla- 
tettr  «le  son  invention  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  croup  commençant.  Le  D*  Guillon  est  un 
praticien  aussi  habile  que  modeste  et  désintéressé. 

Document*  particuliers 

«VI  llo  ré,  prédicateur  français,  né  au  C  roi  sic, 
en  1615,  mort  à  Paris,  le  !»  juin  1684.  Il  entra 
novice  chez  les  jésuites  en  1635,  et  enseigna  «Ju- 
rant onze  années  la  rhétorique  et  les  belles- 
lettres  dans  divers  etalaïssemenis  de  leur  ordre. 
Il  s'acquit  surtout  la  réputation  d'un  bon  pré- 
dicateur, et  devint  supérieur  de  la  maison  de 
>*anti*s.  Ses  contemporains  le  regardaient  comme 
un  mystique  profond  :  «|ue|ques  critiques  ont 
pensé,  sans  beaucoup  «le  raison,  qu'il  tendait  vers 
lequiétisme.  On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  dmes,  également  utiles 
aux  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
1668-1671,111-12;  Paris,  1670-1671,  1673,  1674, 
1687,  1703  et  1841.  2  vol.  in-12;  —  Les  Pro- 
grès de  la  vie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  fâme,  suivis  «les  Secrets  de  lu  vie 
spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1675,  1676,  1703,  in-12;  Évreux  ,  in  8°; 
Paris,  1842,  in-8°;  les  Secrets  de  la  Vie 
spirituelle  ont  été  imprimés  séparément; 
Paris,  1673,  in-12,  et  trad.  en  italien;  —  Ijs 
Manière  de.  conduire  les  Ames  dans  lu  vie 
spirituelle,  suivie  d'une  Retraite  pour  les  prê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'une  Retraite  pour  les  religieuses , 
d'une  Retraite  pour  tes  dames,  d'Entretiens 
sur  divers  sujets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
in-8";  la  Retraite  pour  les  dames  a  été 
imprimée  séparément,  Paris,  1684  et  1685,  in-12; 
la  même,  refondue  complètement  par  l'abbé 
A.  Ch.,  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Confé- 
rences spirituelles  pour  bien  mourir  à  soi- 
même  cl  pour  bien  aimer  Jésus;  Paris,  1683, 

2  vol.  in-12;et  1841,  in  8°;  —  Entretiens  cu- 
rieux pour  les  dames;  Paris  et  Loavain.  I74f., 

24. 
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in-12;  trad.  en  italien  sous  le  titre  Je  Ritira- 
mento  per  le  dame,  con  gV  Ksercizj  da  farsi 
m  esso,  par  Beruardino  Pomatelli;  Ferrare, 
1702,  in-12 ;  Venise,  170..,  in-12.  —  Les  Œu- 
vres spirituelles  «le  Guilloré  ont  été  publiées  par 
lui-même;  Paris,  1084,  in- fol  ,  et  Paris,  7  vol. 
in-12.  A.  L. 

Nicole,  Traite  de  r Oraison,  dan»  les  deux  dernier» 
livre».  —  tiautetles  ecclésiastiques  ilu  5  juin  1750,  — 
Snlwrt,  Blbiiotheat  Srriptorum  Societatis  Jesu.  — 
Brune  t.  Manuel  dit  Libraire.  —  AugunUa  et  A  lois  de 
Hacker,  Mbliolheque  des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus, 
I"  sci  le. 

*  Gi'HXOT-GORJiT  (  Bertrand  Hamvoin  dk 
Saint-Jacoies  ,  dit),  célèbre  farceur  et  comé- 
dien français,  né  d'une  bonne  famille,  vers  1598, 
mort  à  Paris,  en  1048.  Il  commença  par  faire  ses 
humanités ,  puis  ses  parents  l'obligèrent  à  étu- 
dier en  médecine,  ce  qui  devait  lui  èlre  fort 
utile  plus  tard,  sur  les  planches,  pour  se  mo- 
quer, en  fils  ingrat,  de  la  Faculté  qui  l'avait  nourri 
dans  son  sein.  Hardoin  de  Saint  Jacques  man- 
quait de  vocation  ;  aussi  ne  tarda-t-il  |>as  à  quitter 
secrètement  Paris  pour  courir  la  province  avec 
•les  opérateurs ,  comme  on  disait  alors,  c'est- 
à-dire  avec,  des  charlatans  nomades  qui  allaient 
débiter  partout  la  panacée  universelle  et  guérir 
tous  les  maux  du  genre  humain.  Ces  opérateurs 
avaient  coutume,  pour  attirer  la  foule,  de  s'en- 
tourer de  singes,  de  Marocains  et  de  Mores  plus 
ou  moins  postiches,  et  surtout  d'acteurs  bouffons  ; 
Hardoin  de  Saint-Jacques  prit  le  rôle  de  celui  qui 
annonce  les  drogues  et  qui  amuse  le  public  par 
ses  lazzis.  Dans  cet  emploi  il  montra  une  véri- 
table supériorité,  et  trouva  moyen  de  surpasser 
tous  ses  prédécesseurs.  Après  quelques  années 
de  ce  métier,  Saint-Jacques  revint  à  Paris.  C'était 
en  1634;  Gaultier  Garguille  était  mort  depuis 
quelque  temps ,  et  l'hôtel  de  Bourgogne  pleurait 
sa  perte,  qu'il  croyait  irréparable.  Notre  héros  se 
présenta  (tour  le  remplacer.  Ce  fut  sous  le  nom 
de  Guillot-Gorju  qu'il  débuta  dans  la  farce,  avec 
un  grand  succès.  Comme  ses  prédécesseurs ,  il 
avait  adopté  un  rôle  qu'il  jouait  de  préférence  : 
c'était  celui  d'un  médecin  ridicule.  On  voit  qu'il 
précéda  Molière  dans  ses  escarmouches  contre 
la  Faculté ,  et  peut-être  même  ne  lui  fut-il  pas 
inutile ,  car  notre  grand  comique  était  certaine- 
ment un  des  auditeurs  les  plus  attentifs  de  Guillot- 
Gorju,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  oh  le  menait  son 
grand-père.  Guillot-Gorju  était  doué  d'une  émi- 
nente  mémoire,  qui  lui  permettait  de  débiter 
avec  une  volubilité  surprenante  les  noms  d'une 
multitude  de  drogues ,  de  simples ,  d'instruments 
de  chirurgie ,  comme  font  souvent  les  docteurs 
ridicules  de  Molière.  De  haute  taille,  noir,  fort 
laid,  avec  ses  yeux  enfoncés ,  son  nez  très-long 
(  son  nez  de  pompette ,  comme  dit  Sauvai  ),  et 
sa  grosse  perruque,  il  ne  ressemblait  pas  mal  à 
un  singe.  Il  jouait  toujours  sous  le  masque. 

Au  IhhiI  de  huit  ans,  Guillot-Gorju  quitta 
l'hôtel  de  Bourgogne,  ou  il  avait  éprouvé  quel- 
ques désagréments  de  la  part  de  ses  camarades, 
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et  alla  professer  la  médecine  à  Mclun ,  étrange 
détermination,  qui  a  tout  l'air  d'une  plaisanterie, 
et  qu'on  prendrait  volontiers  pour  une  nouvelle 
raillerie  contre  la  Faculté.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer  de  cette  vie  et  à  retourner  à  Par»; 
il  se  logea  dans  la  rue  Montorgueil,  tout  prés 
du  théâtre  de  son  ancienne  gloire ,  qu'il  regret- 
tait sans  doute,  mais  où  il  ne  devait  pas  re- 
monter. Il  mourut  peu  de  temps  après ,  u'ajant 
pas  plus  de  cinquante  ans ,  et  il  est  permis  de 
croire  que  l'ennui  et  le  chagrin  abrégèrent  «es 
jours.  11  fut  enterré ,  comme  Gaultier  Garguille, 
Gros-Guillaume  et  Turlupin ,  en  l'église  Saint- 
Sauveur,  ce  Saint-Denis  des  rois  de  la  faror. 
On  a  son  |K>rtrait ,  gravé  par  Rousselet. 

Victor  Fomisei.. 
Sauvai ,  .-intiquil.  -  Parf.,  Hist.  du  Th.  fr. 
GT1LI.OT   DB   Uk    CHA88AGNK.    FO>.  U 
CUASSAGNE. 

G  i1  illoti  M  (  Joseph-  Ignace  ) ,  médecin 
français,  né  à  Saintes,  le  28  mai  1738 ,  mort  i 
Paris,  le  26  mars  1814.  Il  entra  d'abord  chez  les 
Jésuites ,  et  professa  pendant  quelques  années 
au  collège  des  Irlandais  à  Bordeaux  ;  mais  l'in- 
dépendance de  son  caractère  l'ayant  fait  renoncer 
à  la  vie  religieuse,  il  étudia  la  médecine  à 
Paris  ,  où  il  fut  élève  assidu  et  distingué  d'An- 
toine Petit.  En  1770  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Reims,  puis  il  devint  bientôt, 
à  la  suite  d'un  concours ,  régent  de  la  faculté  «le 
Paris.  Nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  le  système  du  magnétisme  animal 
introduit  en  France  par  Mesmer,  ce  fut  lui  sur- 
tout qui,  par  d'ingénieuses  épreuves,  essaya  d'en 
démontrer  le  peu  fondement. 

Au  commencement  de  la  révolution,  Guillotin 
publia  une  brochure  connue  sous  te  nom  de  Pé- 
tition des  six  corps ,  dans  laquelle  il  deman- 
dait notamment  «pie  le  nombre  des  députés 
du  tiers  état  fût  au  moins  égal  à  celui  des  dé- 
putés des  deux  autres  ordres.  Cité  devant  le 
parlement  à  raison  de  cet  écrit ,  Gftillolin  fut 
acquitté ,  et  reconduit  en  triomphe  par  le  peuple 
La  pétition  avait  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Pétition  des  citoyens  domicilies  à  Paris;  ré- 
sultat du  conseil  d'État  du  roi,  et  très- 
humble  adresse  de  remerciment  présentée 
au  roi  par  les  six  corps  de  la  ville  de  Paris; 
1788,  in-S". 

Député  de  Paris  aux  états  généraux ,  Guillotin 
s'occu|>a  d'objets  d'utilité  publique,  et  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie.  Le  10  octobre  1789  il  proposa,  pour 
détruire  le  préjugé  des  peines  infamantes,  de  ré- 
duire toute  exécution  à  mort  au  genre  de  sup- 
plice qui  n'emportait  pas  infamie  (  c'était  alors 
la  décapitation  par  la  hache),  et  il  exprima 
le  v«ru  qu'on  put  substituer  au  bourreau  une 
machine  dont  l'action  serait  plus  rapide,  mais 
dont  il  ne  donna  aucune  description.  Cotte  de- 
mande avant  été  ajournée  jusqu'à  la  discussion 
du  Code  Pénal,  il  fit  décréter,  le  l*r  décembre  de 
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la  même  année,  l'égalité  des  peines,  sans  distinc- 
tion  de  rang  ou  d'état.  En  1791,  lors  de  la  dis- 
cussion du  Code  Pénal,  l'Assemblée  constituante, 
sur  la  demande  de  Michel  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau ,  adopta  pour  la  peine  de  mort  la  décapi- 
tation. Le  20  mars  1792  l'Assemblée  législative, 
après  avoir  pris  l'avis  du  docteur  Louis,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie,  décréta  que 
l'articledu  Code  Pénal  portant  que  toutcondamné 
à  la  peine  de  mort  aurait  la  tête  tranchée  serait 
exécuté  «  suivant  la  manière  indiquée  et  le  mode 
adopté  par  la  consultation  signée  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie  ».  La  ma- 
chine de  mort  fut  construite  sous  la  direction  du 
docteur  Louis,  par  Schinitt,  mécanicien  allemand, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  et  le  charpentier 
du  domaine.  Guillotin  fut  donc  étranger  au  plan 
et  à  ta  construction  de  l'instrument  qui  porte 
cependant  son  nom ,  après  avoir  été  d'abord 
appelé  Louison  ou  Louisette  (t).  Emprisonné 
pendant  la  terreur,  Guillotin  ne  recouvra  la 
liberté  qu'à  la  mort  de  Robespierre.  Il  se 
livra  de  nouveau  à  la  pratique  de  l'art  de, 
guérir,  et  vécut  estimé  du  public  et  de  ses  con- 
frères. Il  avait  fondé,  après  la  destruction  des 
sociétés  savantes,  la  réunion  connue  sous  le 
nom  de  Y  Académie  de  Médecine ,  depuis  con- 
fondue avec  le  Cercle  médical,  sous  cette  der- 
nière dénomination.  E.  Rkc.nard. 

Arnaolt,  Jay,  Jouy.  etc.,  Bioç.  nouv.  des  Conlemp.  - 
Eloge  funèbre  de  Guillotin,  par  un  de  ut  condisciples 
et  de  set  umtt;  Parti,  181V,  In-*4,  —  Le  docteur  Guillo- 
tin, dans  la  Revue  de  Paris,  1*U,  t.  Ie',  p.  Bit  et  5W. 
—  Reveklie»Parise,  Étude  biographique,  sur  Guillotin;  I 
Paris,  1851,  ln-8».  —  Notice  historique  rt  physiologique 
tur  le  supplice  de  la  guillotine;  Paris,  IMO,  ln-8°.  — 
Smr  ta  Potence  et  la  Guillotine;  dans  l.i  Revue  Britan- 
nique, mars  mi.  -  Louis  bu  Bols,  Recherches  AU- 


(l)  Le  nom  de  guillotine  avait  été  Inventé  par  les  ré- 
dacteurs d'un  Journal  royaliste,  fort  connu  alors,  Iss 
Actes  det  Apôtres  ,  lesquels  Insérèrent  dans  leur  feuille 
une  chanson  intituler  :  Sur  l  inimxlabk  Machine  du  mé- 
decin Guillotin,  propre  a  couper  Ut  têtes,  et  dite,  de  son 
nom  guillotine. 

Un  voleur  de  grand  chemin ,  nommé  Pelletier,  e&cculé 
le  2»  avril  17M,  fut  le  premier  Individu  guillotiné,  l  e 
«I  soûl  suivant,  Louis-David  Lollrnon  d'Angrrmont, 
condamné  par  le  tribunal  criminel  eitmordlnalrc  chargé 
de  Jouer  1rs  prétendus  crimes  du  10  août,  ouvrit  la  longue 
et  déplorable  lUte  des  acrusés  de  délits  politiques  lombes 
tour  le  fer  de  la  pullloltne. 

Après  l'époque  de  la  terreur,  une  vive  discussion  s'en- 
gagea entre  divers  médecins  (  Sue,  OKUncr,  Soemine- 
rmg.  Cabanis,  etc.  )  sur  l'insoluble  problème  de  savoir 
si  la  téte  séparée  du  corps  survivait  a  I  amputation  ,  et 
si.  par  conséquent,  la  douleur  se  prolongeait  après  la 
décapitation.  On  pourrait  former  une  collection  nom- 
breuse en  réunlaaaiit  les  volumes,  les  brochures  et  les 
articles  de  Journaux  que  flrent  éclore  les  diverses 
questions  relatives  a  l'Instrument  de  mort  Inaugure  en 
1791.  Il  ;faut  observer  d'ailleurs  que  la  ouUlotine.  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  existait  bien  avant  Guillotin;  une 
machine  semblable  avait  été  plusieurs  fols  employée 
dans  les  Pays  Bas,  et  surtout  en  Kco»se,  pour  la  décapi- 
tation ;  le  chroniqueur  Jean  d'Auton  décrit  le  supplice 
de  Gliistlntant,  qui  eut  Heu  a  Gènes ,  en  1507,  au  moyen 
«l'un  instrument  semblable.  De  virus  graveurs,  tels  que 
Pesiez  et  A  (dégrever,  montrent  l'un  un  des  douze  apôtres, 
et  l'antre,  Manllu«  Torquatus,  décollas  au  moyen  d'un 
couperet  contenu  entre  deux  coulisses.  Il  serait  faellc 
de  citer  d'autres  exemptes  du  même  genre.      G.  R. 


toriques  et  physiologiques  sur  la  guillotine,  et  détails 
sur  Santon  ;  Paris,  18W,  tn-8*.  —  Crnker,  The  Guillo- 
tine, an  hittorical  essay;  Londres,  1810,  In- 18. 

GCiLLOtJ  {  Jean-René  ),  prédicateur  fran- 
çais, né  àChàteaudun,  en  1730,  mort  aux  Es- 
sarts-le-Roy,  en  1776.  Il  était  curé  des  Essarts- 
le-Roy ,  et  a  publié  :  Oraison  funèbre  de  feu 
monseigneur  le  Dauphin,  prononcée  le  27  fé- 
vrier 1766,  dans  l'église  de  r  abbaye  royale  de 
Saint- Remy-des- Landes ,  paroisse  de  Son- 
champ; Chartres,  1766,  in-8°.  La  dauphineaprè» 
avoir  lu  cette  oraison  funèbre  dit  à  l'abbé  Soldini  : 
«  Hélas  !  c'est  la  seule  où  j'aie  reconnu  mon 
mari.  »  En  1768  Guillou  prononça  l'Oraison  fu- 
nèbre de  la  feue  reine  dans  l'église  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Cyr.  R— n. 

Doyen,  /lût.  de  Chartres,  II,  p. 

" guilmot  (  Pierre- Joseph),  archéologue 
français,  né  à  Doua  y,  le  27  novembre  1753,  mort 
le  22  juin  1834.  Son  père,  pauvre  maître  tail- 
leur, réussit  à  lui  faire  donner  de  l'éducation. 
Ardent  à  l'étude,  le  jeune  Guilmot  suivait  le» 
cours  de  sa  ville  natale.  Il  devint  plus  tard 
membre  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices, fonctions  auxquelles  il  renonça  en  1819, 
pour  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  II  s'al- 
tachait  à  recueillir  des  matériaux  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  sa  province.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  les  habitations  rurales  du  dé- 
partement du  Nord,  sur  les  terres  qui  étaient 
affectées  à  chacune  d'elles  et  sur  la  diversité 
de  leurs  mesures  ;  1806,  in-8°;  réimprimé  en 

1 832,  dans  les  A  rchives  historiques  du  Nord  ; — 
Dissertation  sur  le  Vicus  Helena,  lieu  par 
lequel  les  Francs  entrèrent  dans  la  Gaule 
(  Magasin  encyclopédique  de  Millin  ).  Les  coin  - 
tnentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  lieu  cil»; 
par  Sidoine  Appollinaire.  A  l'aide  de  quelques 
données  et  d'ingénieuses  déductions,  Guilmot 
a  voulu  prouver  que  cet  endroit  est  le  village 
d'Hévin,  ou  F.vin,  selon  l'orthographe  la  plus  or- 
dinaire, et  qu'on  voit  inscrit  sur  de  très  ancienne» 
cartes  sous  le  nom  (Vf lé  vie,  syncope  a"  Helena 
vicus.  Ce  lieu  faisait  partie  de  l'Artois;  c'est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département  du  Pas- 
de-Calais.  L'opinion  de  Guilmot  fut  combattue 
par  MM.  Mangon-Delalandc  en  1823,  par  M.  il»' 
Caumont  en  1832,  et  par  M.  Vincent  en  18-io  ; 
—  Mémoire  historique  sur  le  Wede  ou  pastel 
employé  autrefois  dans  les  teintureries  de  lu 
ville  de  Doua  y  ;  1838,  in-8";  —  Dissertation 
sur  la  fondation  de  Valcnciennes ,  dans  V  An- 
nuaire statisque  du  dép.  du  Nord  pour  l'année 

1833.  Guilmot  a  fourni  une  partie  importante  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  statistique  du  dépar- 
tement du  Nord  et  les  deux  tiers  des  notices  du 
troisième  volume  du  Supplément  au  Glossaire  de 
la  Langue  Romane,  sans  que  MM.  Roquefort  et 
Dieudonné  Paient  nommé.  Les  Petites  Histoires 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois ,  publiées  par 
M.  Duthilhfeul ,  sont  extraites  en  grande  |«rtie 
de  ses  manuscrits. 

Le  docteur  Gui.wot,  son  MU,  est  auteur  de 
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Recherches  et  Doutes  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux;  1831,  in-8";  d'une  Explication 
philosophique  du  musée  de  Venantes ,  o«  pa- 
radoxes sur  la  politique  et  le  pnuwir  royal  ; 
1841,  in- 18;  —  d'une  brochure  intitulée  :  Pré- 
servation de  ta  famine  ;  Des  Céréales  par  rap- 
port aux  indigents;  Moyen  d'assurer  le  pain 
aux  ouvriers  penduni  les  années  de  disette  ; 
1841,  fn-fi\  etc. 

Guyot  db  FfenE. 
Jrchivr,  kittor.  du  Nord,  L  11. 

*  GtriMAX  ou  wiva*!*r,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint- Vast  d'Arras,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle,  et  mourut  en 
1182.  Il  compila  un  rarlulahe,  à  la  tête  duquel 
il  plaça  l'histoire  de  la  fondation  de  son  monas- 
tère. Ce  recueil  a  été  fort  utile  à  l'auteur  d'une 
histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Vast,  écrite  en 
1583,  et  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Histoire  littéraire  delà  fronce,  t.  XV,  |>  p.-,. 

<;i  Imard  (MHe).  Voy.  Uesm»éaix  (  Marie- 
Madeleine). 

•cnsiET  (Jean- Baptiste),  chimiste  fran- 
çais, né  le  10  juillet  1795,  a  Voiron  (Isère). 
Il  lit  de  bonnes  études  à  l'École  Polytechnique, 
entra  dans  l'administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres, et  obtint ,  après  quelques  années  de  ser- 
viee,  ta  place  de  eommissaire  adjoint  a  Toulouse. 
Ce  fût  là  qu'il  découvrit,  à  la  fin  de  l'année  1H26, 
la  fabrication  de  l'outremer  artificiel,  composé , 
en  100  part.,  de  31  a  37  de  siliee,  20  à  25  d'alu- 
mine, 7  à  1?  de  soufre,  et  17  à  20  de  soude.  Cette 
substance  colorante  fut  dès  1827  employée  par 
deux  peintres  célèbres,  MM.  Ingres  et  Horace 
Vernet,  qui  déclarèrent  qu'elle  pouvait  rivaliser 
avec  l'outremer  naturel.  Ancien  président  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Lyon,  M.  Guimet 
habite  actuellement  cette  dernière  ville,  dans  les 
environs  de  laquelle  il  possède  une  fabrique 
d'outremer  artificiel.  A  l'exposition  universelle  de 
Londres  de  1851  il  a  obtenu  la  grande  médaille 
(council-medal),e\  à  l'exposition  universelle  de 
Paris  de  1855  la  grande  médaill*'  d'honneur  et 
la  croix  d'officiiT  de  la  Légion  d'Honneur.  «  Il 
existe  maintenant  en  Kurope.  dit  le  rapport  du 
jury,  soixante  à  quatre-vingts  fabriques  d'outre- 
mer artificiel,  produisant  annuellement  2,500,000 
kilogr.  au  prix  moyen  de  2  fr.  10  cent,  le  kilogr. 
Si  l'on  compare  ce  résultat  a  la  consommation  de 
l'outremer  naturel ,  dont  il  s'employait  n  peine 
trois  kilogr.  par  an,  an  prix  moyen  de  3,000  fr. 
le  kilogr.,  on  appréciera  l'importance  des  résul- 
tais économiques  et  industriels  réalisés  par  cette 
invention  qui  a  permis  de  livrer  à  un  prix  très- 
modique  une  des  plus  belles  et  la  plus  durable  de 
toutes  les  couleurs.  R.  |;. 

Happort  fin  Jurt>  dclrrp.  unir,  de  ISSS.-T  n*rre  Zrit, 
Itvrji*.  n^d.  nrtrclc  /  Itrnmarw 

ciimoxd  i>k  la  TorcHF  (  citiutfe),  poète 
français,  né  aChate.uiroux  (  Herry  ),le  17  octobre 
17?'.),  mort  le  I  i  f<-\  rier  1 7<i<».  Sou  j>ere  était  pro- 
cureirrdu  roi  au  bailliage  ;  il  fil  ses  élude*  a  Houen, 
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chez  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  Société  dè*  k 
14  septembre  1739.  Il  étudia  le*  lettres,  l'histoire, 
la  philosophie,  et  professa  ces  science*  au  collège 
de  Rouen  jusqu'en  1748.  A  la  suite  de  tracasseries 
ordinaires  dans  les  congrégations  religieuse»,  U 
rentra  dans  la  vie  civile,  et  se  consacra  aux  lettres. 
On  a  de  lui  :  Mars  au  berceau,  ode  sur  la  nais- 
sance de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne; 
1751,  in-8";—  Êpitre  à  l'Amitié;  Londres 
(Paris),  1758,  in-8»  :  cette  épltre  eut  une  vogue 
de  salon;  —  Ipfiigénieen  Tauride,  tragédie  ta 
cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  I7;.8,  1784,  1811, 
1815,  18(8;  Amsterdam,  1758,  in-8";  et  dans 
la  Petite  Htbliothèque  des  Thetdtrts,  17*4, 
in  1S  :  cette  tragédie  offre  de  grandes  beauté*, 
particulièrement  dans  la  «cène  ou  Oreste  et  Py- 
lade  se  disputent  à  qui  sacrifiera  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  l'autre.  Cette  pièce  eut  un  grand 
succès,  et  se  joue  encore  fréquemment;  -  Us 
Soupirs  du  Cloftre,  nu  le  triomphe  du  fa- 
natisme; épitre  de  750  vers,  on  l'auteur  at- 
taque avec  violence  les  ordres  monastiques; 
LondreR,  I7G5,  1770;  Paris.  I7«»j,  in-8*.  Cette 
•dernière  édition,  avec  une  .Xotice  sur  la  rie.  et 
les  outrages  de  l'auteur,  par  Mercier  de  Cora- 
piègne;  Paris,  1795,  in -18. 

K.  D-s. 

Catalogue  des  Jésuites,  p.  tt  -  La  Harpe.  Court  de IA' 
terril urr.  M"«  Clairon,  Mémoires  et  Méfierions  sur  la 
Déclamation  théâtrale.  —  Kreron,  Jnnrr  littéraire,  t  V. 
«no.  I7M.  —  Journal  des  Débats  4n  n  janvier  IMS. 

*  «riXAtciA  (  Drodato),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  a  Messine,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  l'élève 
favori  à  Messine  de  Polydore  de  Cara^age,  dont, 
après  *a  lin  déplorable,  il  termina  les  ouvrée», 
et  entre  outres  La  \ntivK*  de  IVgime  d'Alto 
Baôto,  regardée  comme  l'une  de  ses  meilleures 
peintures.  Les  compositions  originales  de  Gai- 
nnecia  rappellent  la  manière  de  son  mattrv  ;  parmi 
celles-ci  le  premier  rang  appartient  ;i  une  Trans- 
figuration qu'il  peignit  pour  l'église  de  San-Sai- 
vatore  «le'  Greci.  11  tint  une  école ,  de  laquelle 
sorlirent  d'habiles  élèves,  qui  pendant  longtemps 
maintinrent  en  Sicile  le  bon  gmil  de  l'école  ro- 
maine, qu'y  avait  importé  Polydore  de  Caravugp. 

K.  B-v 

llackrrt,  Memi>riede'  Pittori  Messinesi.—  La  ml.  Stars* 

delta  Ptttura.  —  Ticoz/I,  Dtzionario. 

*  «1IXAM4XD,  architecte  et  scnlptenr 
français  de  la  fin  du  onzième  siècle,  était  tnoioe 
à  l'abbaye  de  La  Chaise -Dieu.  In  document 
récemment  découvert  le  présente  comme  un 
fort  habile  homme  (  peritissimtn  ).  U  enri- 
chit de  ses  ouvrages  la  célèbre  cathédrale  de 
Périgueux,  et  l'on  connaît  même  le  nom  d'un  de 
ses  protecteurs  :  Etienne  tthier,  chanoine.  Ce  rat 
sous  ses  auspices  qu'il  sculpta,  de  lo77à  1082, 
h*  Tombeau  de  Saint- Front  %  ouvrage  remar- 
quable si  l'on  en  croit  une  pièce  publiée  par  le 
P.  Labbe.  L.  h. 

Dom  Cennii*.  m<s.  s.  (.  la!,        p.  fi»,  *  U  RlW.  imp 
eh.  Ubtie.  y  ara  lUbliotJkeea  Manmterlttt..-  Par*.  \ir. 
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\-\q\  ;LH,p.  1».-  De  Mo 
V.4rtfranç.,  t.  VII,  p  80. 

GUKAND  (.Y  ),  opticien  suisse ,  né  ver* 

1746,  mort  en  1825.  Fils  d'un  menuisier  des 
Brenets(  canton  de  Neuchàtel  ),  il  s'occupa  d'abord 
rte  la  fabrication  <Vs  boites  de  pendule  en  bois. 
Il  y  joignit  bientôt  la  fabrication  des  moulures  en 
métal  et  des  bottes  de  montre.  Ayant  eu  l'occasion 
de  voir  et  de  démonter  un  télescope  anglais ,  il 
se  mit  à  en  faire  un  semblable,  et  Drot,  recon- 
naissant en  lui  un  génie  inventif,  l'initia  au\  lois 
de  l'optique.  Guinand,  qui  avait  mauvaise  vue,  se 
fit  des  lunettes  pour  lui-même,  puisil  en  fit  poor  les 
autres,  et  pensa  enfin  à  faire  des  lentilles  pour  le* 
lunettes  astronomiques  et  pour  le*  télescoj>es. 
Droz  lui  montra  des  verres  achromatiques;  aussi- 
tôt Guinand  fit  fies  essais,  et  chercha  pendant  sept 
ans  un  verre  qui  pot  remplacer  le  flint-glass  des 
Anglais.  Ces  expériences  étaient  loin  de  l'enrichir  ; 
il  entreprit  alors  de  faire,  sur  commandes,  des 
timbres  de  pendule ,  et  recommença  ses  recher- 
ches de  vitrification  dans  un  établissement  qu'il 
forma  auprès  des  Brenets  sur  le  Douta.  Il  y  cons- 
truisit lui-même  un  énorme  fourneau,  et  parvint, 
à  force  d'essais,  à  fondre  un  morceau  de  verre 
assez  grand  et  assez  pur  pour  servir  aux  téles- 
copes. Vers  1798  il  apporta  a  Lalande,  à  Paris, 
des  disques  de  verre  de  quatre  à  six  pouces.  Il 
fit  mieux  encore,  et  perfectionna  le  sciage  et  le 
polissagedu  verre.  A  la  même  époque,  Fraunhofer 
(voy.  ce  nom)  arrivait  à  ries  résultats  analogues  en 
Bavière.  En  1805  Guinand  fut  ap|>clé  a  seconder 
Fraunhofer  et  ses  associés.  I  n  établissement  se 
m*  dans  l'ancienne  abbaye  de  Benedict-Beuern. 
Guinand  >  resta  neuf  ans,  mais  en  sous-ordre.  De 
retour  aux  Brenets .  il  y  fabriqua  des  lunettes,  et 
prépara  du  flint-glass  et  du  crovvn-glass.  En  1824 
il  avait  obtenu  un  disque  de  plus  d'un  pied  de 
diamètre  et  d'un  pouce  trois  lignes  d'épaisseur, 
lien  fit  de  phjsgrands encore, et  le  roi  Louis  XVUI 
ayant  vu  de  Guinand  un  superbe  objectif  achro- 
matique adapté  à  une  lunette  de  grande  ouver- 
ture, offrit  au  fils  de  l'opticien  de  faire  les  frais 
de  rétablissement  de  sou  père  en  France;  mais 
le  vieillard  n'était  plus  de  force  à  se  déplacer,  et 
mourut  dans  son  pays. 

Guinand  obtint  un  des  premiers  sur  le  conti- 
nent du  flint-giass  égal  à  celui  de  l'Angleterre.  On 
admire  les  lunettes  qu'il  était  parvenu  à  fabri- 
quer avec  de*  ressources  et  des  connaissances 
aussi  bornées  ;  mai*  ses  verres  manquaient  quel- 
quefois d'exactitude  duns  les  courbures.  Son  fils 
continua  ses  travaux  d'opticien.        P.  A. 

«oIicl-  d»o»  la  BtWothrque  unitrrtrlle  de  (Jenève, 
l.  XXV.  -  Snmc  Jcœunt  o/  the  latc  M.  Outnand  and 
the  important  diuorcry  madr  by  him  •  Londres.  1MB, 
»n-s°. 

Cl'INSHO.  Voy.  GlE-VWSTH. 

"  GtîlNARD  (  Au<juste  Joseph)f  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  W  dét  embre  1799. 
Son  père.  «P»  fut  successivement  membre  du  Con- 
seil des  Cinq  Cents  et  du  Tribunat,  lui  laissa  de 
ta  fortune.  Condisciple  de  Godefroy  Cavaignac  et 
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de  Charles  Thomas  au  collège  Sainte-Barbe ,  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  cUarboiiiierie  française  sous 
la  Restauration,  et  se  trouva  impliqué  daus  le» 
conspirations  de  Nantes,  de  iiéfort,  et  du  général 
Berton.  Eu  juillet  1830  il  combattit  avec  les  in- 
surgés. Après  la  victoire  il  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  commission  des  récompenses  nationales.  De- 
puis que  la  loi  interdisait  les  réunions  politiques, 
il  se  réfugia,  avec  beaucoup  de  républicains,  dans 
l'artillerie  de  la  garde  nationale  ;  il)  devint  capi- 
taine, et  se  fit  remarquer  dans  les  insurrections 
qui  amenèrent  en  1832  la  dissolution  de  ce  corps 
spécial ,  qu'une  propagande  active  avait  entière- 
ment converti  aux  idées  républicaUies.  Arrêté  à 
la  suite  des  événements  d'avril  1834,  M.  Guinard 
parvint  à  s'échapper  de  la  prison  de  Sainte-Pé- 
lagie, avec  ses  coaccusés,  au  moyen  d'un  souter- 
rain creusé  de  leurs  mains  et  aboutissant  dans 
le  jardin  d'une  maison  voisine.  Il  passa  une  di- 
zaine d'années  exilé  en  Angleterre.  Le  24  fé- 
vrier 1 848, on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  com- 
battants. A  la  tète  de  quelques  hommes,  il  s'em- 
para de  la  caserne  des  Minimes,  et  avec  la  hui- 
tième légion  il  marcha  sur  l'hôtel  de  ville ,  où  H 
proclama  le  premier  la  république.  Aussitôt  le 
gouvernement  provisoire  institué,  il  fut  nommé 
adjoint  au  maire  de  Paris,  puis  préfet  de  police , 
place  qu'il  refusa,  et  enfin  chef  d'etal-major  de 
la  garde  nationale  de  la  Seine.  La  légion  d'ar- 
tillerie ayant  été  reconstituée,  il  en  fut  élu  colonel  ; 
mais  il  préféra  garder  son  poste  à  l'état-major. 
Après  le  15  mai  il  donna  sa  démission,  et  fut  rap- 
pelé au  commandement  de  la  légion  d'artillerie. 
Il  avait  été  élu  à  l'Assemblée  constituante  par 
plus  de  106,000  voix  dans  le  département  de  la 
Seine.  Il  ne  trouva  pas  l'occasion  de  se  faire  re- 
marquer à  l'Assemblée,  et  ne  fut  pas  réélu  à  la 
législative.  Le  13  juin  1840  il  reçut  l'ordre  de 
réunir  sa  légion  au  Palais  Royal,  et  bientiH  après 
celui  delà  congédier.  Il  assembla  alors  ses  hommes 
autour  de  lui,  et  leur  dit  qu'il  allait  marcher  vers 
le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  invitant 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  sesopinions  à  se  re- 
tirer. La  colonne  traversa  Paris  avec  quelques 
représentants  à  sa  tète.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  Conservatoire  t  l'artillerie  de  la  garde  natio- 
nale essaya  en  vain  de  protéger  les  délibérations 
qui  devaient  se  faire  sous  la  présidence  de 
M.  Ledru-Rollin  (voy.  ce  nom  ).  Sans  munitions, 
abandonnés  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  at- 
taqués bientôt  par  la  troupe  de  ligne  et  la  garde 
nationale,  les  artilleurs  cédèrent  la  place,  et  se 
dispersèrent.  Accusé  d'avoir  pris  (wrt  à  cette 
échaulTourée,  M.  Guinard  fit  insérerai!  Xafionul 
une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à  expliquer  sa 
conduite.  Il  renvoyait,  dit-il,  sa  léyou,  lorsque 
des  gardes  nationaux  sans  armes  vinrent  a  passer 
dans  le  jardin  du  Palais-Boy  al  en  criant  à  lassas 
sinat  et  disant  qu'on  frappait  des  gens  inoffensifs 
sur  le  boulevard.  Des  représentants  lui  demandè- 
rent alors  protection  ;  croyant  la  constitution  en 
danger,  il  courut  où  il  pensait  pouvoir  la  défendre. 
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Du  reste,  il  ne  fit  rien  pour  s'échapper,  et. le 
H  juillet  il  obtint  encore  94,634  voix  aux  élec- 
tions complémentaires  pour  U  Législative  à  Paris. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  être  élu,  el  pourtant  son 
nom  su  trouvait  sur  toutes*  les  listes  républi- 
caines cl  socialistes,  même  sur  celle  de  M.  Proud- 
bon ,  qui  lui  faisait  représenter  la  réconciliation 
de  la  garde  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après, 
M.  Guinard  était  mis  en  accusation  pour  complot 
et  attentat  contre  le  gouvernement  et  renvoyé 
devant  la  haute  cour  de  Versailles.  Devant  cette 
cour,  les  défenseurs  ne  crurent  pas  devoir  pren- 
dre la  parole  dans  les  limites  qu'on  leur  imposait. 
M.  Guinard  fut  condamné  à  la  déportation,  et 
enfermé  à  Doullens,  d'où  il  fut  transféré  à  Belle- 
Isle-en-Mcr  au  mois  d'octobre  1850.  tl  a  été 
rendu  à  la  liberté  après  le  rétablissement  de 
l'empire.  L.  Lot- vet. 

C.  M.  I.r*aulnl"r,  Mopr.  des  900  Députés  à  V.luemblco 
nationale.  —  Bioçr.  impartiale  des  Représ,  du  peuple  a 
la  Constituante.  -  NoPI  $*gur,  Biogr.  des  Hepres.  du 
peuple  a  t'Jss.  nationale,  p.  97.  —  Diet.  de  la  Conver- 
sation.- Pomllet,  brochure  Sur  les  Evénements  de  juin 
mt.     National  do  93  juin  1819.  -  Moniteur.  )Mi  18*9. 

tiliiNCH abd  (  François-Marie) ,  traducteur, 
théologien  et  philanthrope  français,  né  à  Arpa- 
jon,  le  2  septembre  1754,  mort  à  Paris,  le  6  juin 
1856.  Il  lit  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  devint  vi- 
caire à  Saint-Jean-en-Grève,  puis  curé  d'Arpajon. 
En  1789,  il  refusa  le  serment  civil,  émigra  en 
Angleterre,  de  là  en  Suisse,  ou  le  nonce  Gravina 
le  prit  pour  son  théologien.  De  retour  à  Paris 
Guinchard  fonda  une  institution,  qui  vit  sortir 
de  son  sein  plusieurs  sujets  distingués.  Il  agran- 
dit aussi  l'hOpital  de  sa  ville  natale ,  y  créa  une 
école  de  charité  et  d'autres  établissements  utiles, 
qui  lui  méritèrent  la  croix  «l'Honneur.  On  a  de 
lui:  Extrait  fwctique  et  Morceaux  choisis  dans 
les  meilleurs  Poètes  anglais  ;  Paris,  1 807,  in- 1 2  ; 
—  Supplément  au  Catéchisme  de  l'empire  fran- 
çais; Paris,  1807,  in-12.  A.  L. 
fjuérard,  la  France  littéraire. 

gui .ki>e y  (  f Minent  ),  officier  français,  né  à 
Vendôme,  en  1784,  tué  à  Hanau,  le  30  octobre 
18  Ci.  Il  était  maréchal  des  logis  au  10*  hussards 
lors  de  la  campagne  de  Prusse  en  1806.  Au  com- 
bat de  Saalfeld  (  Saxe-Meiningen  ) ,  livré  le  9  oc- 
tobre 1806,  la  cavalerie  prussienne ,  commandée 
par  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  fut  mise 
en  déroute.  Atteint  par  Guindey,  qui  lui  cria 
de  se  rendre,  le  prince  fit  volte-face,  et  char- 
gea son  adversaire.  «  Rende/  vous  !  »  lui  répéta 
Guindey,  qui  le  prenait  pour  un  simple  officier. 
Louis  de  Prusse  lui  répondit  par  un  coup  de 
sabre  sur  ia  figure;  Guindey  riposta  par  un  coup 
de  pointe  qui  renversa  le  prince  roide  mort  :  on 
trouva  dans  ses  habits  des  lettres  fort  impor- 
tantes. Guindey  entra  depuis  lors  dans  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde,  et  mérita  un 
grade  à  chaque  affaire.  A  la  bataille  de  Hanau , 
séparé  des  siens  par  un  gros  de  cuirassiers  ba- 
varois ,  il  tomba  criblé  de  douze  ou  quinze  blés- 
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sures.  11  était  capitaine  et  officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  a.  de  L. 

Victoires  et  Conquêtes  des  f  rançais.  —  Le  B*«,  IHe 
tionnaire  huturi^ue  de  la  trance.—  Documents  par- 
ticuliers. 

ovi«ks(  Adrien- Louis  de  Bonmèkes,  comte, 
puis  duc  de),  diplomate  fiançai?  ,  né  à  Lille,  le 
14  avril  1735,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1806. 
Il  servit  dès  sa  première  jeunesse  dans  la  maison 
du  roi,  fit  la  guerre  de  Sent  Ans  sous  le  nom  de 
comte  de  Souastre  et  en  qualité  de  colonel  dans 
le  régiment  des  grenadiers  de  France;  nommé 
au  régiment  de  Navarre,  le  28 février  176 1 ,  il  y  ré- 
tablit la  discipline,  et  fut  créé  brigadier  des  armée» 
du  roi  le  29  décembre  1762.  En  1766  il  fit  un 
voyage  en  Prusse  pour  assister  aux  grandes  ma- 
nœuvres de  Frédéric  H.  Le  roi  le  reçut  avec  dis- 
tinction, et  se  prit  d'amitié  pour  lui,  ce  qui  contri- 
bua à  faire  nommer  le  comte  de  Guines  ambassa- 
deur à  Berlin,  en  1768.  Il  ne  réussit  pas  à  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours;  il  eut 
des  discussions  d'étiquette ,  aida  à  faire  rentrer  en 
France  bon  nombre  de  déserteurs  français  en- 
rôlés dans  les  troupes  prussiennes,  et  étudia  sur- 
tout l'organisation  militaire  de  la  Prusse.  Depuis 
que  Frédéric  le  recevait  avec  froideur,  le  comte 
de  Guines  se  borna  au  simple  rOle  d'oltsen  ateur, 
jusqu'à  ce  que  son  gouvernement  le  rappela,  au 
mois  de  décembre  1769.  En  novembre  1770  le 
comte  de  Guines  fut  nommé  ambassadeur  a 
Londres,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1776.  Il  n'y 
fit  rien  d'important  :  le  gouvernement  anglais  ne 
voulut  rien  entreprendre  pour  enqiècher  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  les  sym|>alhies  de  la  France 
pour  les  Américains  insurgés  devaient  nécessai- 
rement nuire  à  toutes  les  négociations  que  l'am- 
bassadeur français  aurait  voulu  entamer  avec 
l'Angleterre.  Le  comte  de  Guines  fut  d'ailleurs 
ramenéen  France  par  un  procès  assez  désagréable, 
que  lui  suscita  son  secrétaire,  Tort  de  ia  Sonde, 
lutte  judiciaire  qui  se  termina  à  son  avantage.  Le 
duc  de  Lauzun  raconte  que  Guines  faillit  avoir 
une  autre  affaire  en  Angleterre,  pour  con  versât  ion 
criminelle  avec  la  fameuse  lady  Craven.  Le  mari 
voulait  demander  aux  tribunaux  une  indemnitéde 
250,000  fr.  Lauzun  prétend  l'avoir  sauvé  de  ce 
mauvais  pas,  ce  qui  serait  d'autant  plusgénereux. 
qu'à  l'entendre,  le  comte  de  Guines  poursuivait 
en  même  temps  la  princesse  Czartoryska ,  dont 
Lauzun  était  épris.  iDu  reste ,  la  galanterie  du 
comte  de  Guines  s'était  déjà  révélée  à  Berlin,  ou 
Mme  de  HaUfeld,  dame  d'honneur  de  la  reine  de 
Prusse,  avait  été  l'objet  de  ses  recherches.  Le  roi 
dédommagea  de  Guines  de  la  perte  de  son  ambas 
sade  de  Londres  par  le  cordon  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  le  brevet  de  duc.  11  rentra  dans  la 
carrière  militaire  comme  lieutenant  général ,  fut 
nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de  l'ar- 
mée, et  à  la  mort  du  duc  de  Lévis,  en  1788,  il 
reçut  le  gouvernement  général  de  l'Artois.  A  la 
révolution  ,  le  duc  de  Guines  émigra  eu  Alle- 
magne; il  rentra  en  France  à  l'époque  du  con- 
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sulat.  11  avait  épousé,  vers  1763,  une  demoiselle 
de  Montmorency,  de  la  branche  de  Flandre, 
sœur  de  la  comtesse  de  Broglie  et  du  père  de 
la  princesse  de  Yaudemont.  Il  en  eut  deux  tilles; 
l'une  épousa  le  duc  de  Castries ,  l'autre  le  mar- 
quis de  Juigné.  J.  V. 

FUftsaa,  Êlitt.  de  la  Dipt.  française.—  Laozun,  Mi- 
moires.  —  Archives  du  ministère  des  affaires  et  rang. 

G  os  et  (  JS'icolas  ) ,  jurisconsulte  français , 
né  dans  le  comté  de  Charolais,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mort  vers  1630.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Paris ,  il 
fut  pendant  vingt  ans  professeur  d'éloquence  au 
collège  royal  de  Navarre.  Le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  ,  un  de  ses  élèves  ,  ayaut  été  chargé 
de  la  direction  de  l'université  de  Pont-à-Mous- 
son,  Guinct  y  fut  nommé  en  1601  professeur  de 
droit  canon.  On  a  de  lui  :  Pacti  nudi  Vindicte, 
seu  nomocanonicaprxlectioin  titulumde  Pac- 
tis  apud  Gregorium;  Pont-à-Mousson,  1629, 
in-12.  E.  G. 

Calmet,  Bibliothèque  Lorraine. 

crus  ET  (  François  ),  avocat  français,  fds  du 
précédent,  né  à  Pont-a-Mousson ,  le  4  mars 
1604,  mort  le  13  septembre  1681,  à  Nancy.  A 
dix- huit  ans  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droit.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
professeur  de  droit  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, il  alla  se  fixer  à  Nancy  comme  avocat,  et  y 
acquit  bientôt  une  très-grande  réputation.  Mal- 
gré les  nombreux  procès  dont  il  fut  chargé,  il 
trouva  le  temps  d'acquérir  une  connaissance 
approfondie  de  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Jus- 
tinlafius  Magnus,  seu  vit  a  J  us  t  imam  ;  Nancy, 
1627  et  1628,  in-8°;  —  Caroli  IV,  ducis  Lo- 
tharingie, auspiciis  Astrxa  revocata.  On 
a  encore  de  Guinet  plusieurs  opuscules  impri- 
més et  manuscrits.  E.  G. 

Calmel,  BMiothique  lorraine. 

r.riXET  (Mcolas),  canoniste  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Nancy,  en  1621,  mort  le  25 
janvier  169G.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Prémon- 
trés de  Sainte-Marie  dePont-à-Mou3son,en  1639. 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  professa  cette 
Acicncc  avec  succès  dans  les  principales  maisons 
de  son  ordre.  11  fut  successivement  prieur  de 
Longwy,  de  Bclleval ,  abbé  de  Sainte- Marie  de 
Pont-à-Mousson  (  1653  ),  et  vicaire  général  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Philippe  de 
Gueldre ,  femme  de  René  II,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  roi  de  Sicile,  1685,  et  1691  avec  une  ad- 
dition de  douze  chapitres;  —  la  Liste  des  Ab- 
besses  du  monastère  de  Sainte-Claire  de 
Ponl-à-  Mousson  ;  —  Ramusculus,  sive  suc- 
cessio  abbatum  regularium  Sanrta  -Maria; ; 
—  seize  Mémoires  pour  la  défense  de  V ordre 
des  Prémontrès  ;  Pont-à-Mousson,  in  -  4°  ;—  La 
Couronne  du  bon  Religieux  en  la  mort  du 
R.  P.  Louis  Dosimon,  prieur  de  Cuisy;  — 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et  d'opuscules. 

A.  L. 


noies  Prsemontf.,  t.  Il,  p.  «o.  —  Dora  calmet,  tfi- 
btiothéque  lorraine. 

citimcelli  (Guido),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Bologne,  dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle,  mort  en  1276.  Hélait  de  la  cé- 
lèbre famille  de'  Principi.  Son  père,  après  avoir 
exercé  des  fonctions  élevées  dans  le  gouverne- 
ment de  Bologne,  entre  autres  celles  «le  podestat 
de  Varni,  tomba  dans  un  état  d'idiotisme  com- 
plet. Guinicelli  étudia  la  jurisprudence,  et  fut 
bientôt  promu  à  la  dignité  de  juge.  En  1274  il  fut 
exile  avec  toute  sa  famille,  attacltée  aux  gibelins. 
Il  mourut  deux  ans  après,  dans  la  force  de  l'âge 
Guinicelli  fut  Je  fondateur  de  la  seconde  école  de 
la  poésie  italienne;  tout  en  imitant  les  trouba- 
dours provençaux,  comme  les  Siciliens,  ses  de- 
vanciers ,  il  fit  preuve  d'une  certaine  originalité, 
tandis  que  ces  derniers  en  manquaient  complè- 
tement. C'est  avec  raison  que  le  Dante  (I)  l'ap- 
pelle «  son  père  ainsi  que  celui  des  autres  poètes 
italiens  ».  Il  nous  reste  une  vingtaine  de  pièces  de 
poésie  de  Guinicelli  ;  l'amour  chevaleresque  est 
le  sujet  de  toutes.  Les  raffinements  platoniques 
de  sa  muse  n'empêchèrent  pas  Guinicelli  d'être 
tres-adonné  à  la  volupté,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Benevenuto  d'Imola,  dans  son  Commen- 
taire sur  Dante.  «  Dans  ses  poésies,  dit  Fauriel, 
on  trouve  plus  de  suite  et  plus  d'art  dans  l'en- 
semble que  chez  les  Siciliens ,  plus  d'imagination 
et  de  traits  ingénieux  dans  les  détails,  plus  d'é- 
lévation de  sentiments  et  d'idées.  La  langue  est 
incomparablement  plus  souple,  plus  polie,  plus 
grammaticale.  Certains  vers  de  Guinicelli  pour- 
raient être  regardés  comme  les  premiers  beaux 
vers  qui  aient  été  faits  en  Itngue  italienne; 
comme  les  premiers  d'un  tour  libre ,  élégant  et 
vraiment  italien.  »  La  révolution  opérée  par 
Guinicelli  dans  la  poésie  italienne  est  indiquée 
par  le  sonnet  suivant ,  qui  lui  fut  adressé  par 
son  contemporain  Bonagiunta  Urbiniani ,  de 
Lucques.  «  O  vous  qui  pour  éclipser  tous  les 
autres  troubadours  avez  changé  la  première  ma- 
nière ,  l'ancienne  forme  des  plaisants  dires  d'a- 
mour, vous  avez  fait  comme  la  lumière,  qui 
dissipe  l'obscurité  à  distance ,  mais  qui  ne  se 
laisse  |>oint  regarder  elle-même.  Vous  surpassez 
tout  le  monde  en  subtilité  et  en  savoir,  mais 
votre  langage  est  si  obscur  qu'à  peine  se  trouve- 
t-il  quelqu'un  qui  le  comprenne.  »  Par  ces  der- 
niers mots  Bonagiunta  fait  allusion  à  ce  que  Gui- 
nicelli avait  introduit  dans  la  poésie  amoureuse 
des  idées  philosophiques,  peu  accessibles.au 
vulgaire.  On  a  de  Guinicelli  :  quatre  canzone 
dans  le  livre  IX  du  recueil  des  Giunti  ;  une  dans 
celui  d'Alacci  ;  deux  autres  et  cinq  sonnets  à 
la  fin  de  la  Relia- Mano  de  Giusto  di  Conti  (2)  ; 
enfin,  plusieurs  pièces  inédites,  conservées  dan* 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
|K>rtant  les  n°»  3214  et  3753,  ainsi  que  dans  le 

(1)  PuraatorUf,  ch.  XXV|. 

(I)  Dan»  les  abdennr*  MlUoo»  de  la  lldla  Mano,  ce» 
poi  sle»  sont  taufttement  attribuée»  à  Uuido  Uhtaflert. 


Digitized  by  Google 


7.M 


GUINICKLL1  -  G\ 


756 


manuscrit  n°  37  de  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne  (I).  E.  G. 

Fantiuil,  Scrtttori  Boloçneti.  —  rtraboaclit,  Stortu 
<Ulla  Lett.  liai.,  I.  |V.  —  Glnjjuene,  Hittotre  Httrroir* 
d'ttalU.  t.  I,  p.  *o».  —  Faurlel,  Dante,  t.  I,p.  srr. 

GuiNiFOHTB,  surnommé  Barzizsioou  Bar* 
ztzza,  orateur  et  diplomate  italien ,  ne  à  Pav  ie, 
en  1406,  mort  vers  1460.  Fils  du  savant  philo- 
logue Gasparino  Barzizzio,  il  montra  une  telle 
précocité  d'esprit  que  son  père  lui  donna  le  sur- 
nom de  divin.  Il  termina  ses  études  longtemps 
avant  l'âge  où  les  règlements  universitaires  de 
Padoue  |>ermettaient  de  prendre  le  grade  de  doc- 
teur. Malgré  d'aussi  brillants  succès,  il  ne  put 
obtenir  a  Milan  la  chaire  d'éloquence,  vacaute 
par  la  mort  de  son  père  (1430).  11  alla  professer 
à  Novarre,  où  il  expliqua  le  De  Offrais  de  Ci- 
céron  et  les  Comédies  de  Térence.  Son  séjour 
dans  cette  ville  fut  de  courte  durée,  puisqu'au 
mois  de  mars  1432  on  le  trouve  à  Barcelone 
haranguant  le  roi  d'Aragon  Alphonse,  qui  lui 
donna  le  titre  de  conseiller.  En  cette  qualité,  Gui- 
niforte  accompagna  Alphonse  dans  une  expédi- 
tion sur  la  côte  de  Tunis,  et  le  suivit  ensuite 
en  Sicile.  Le  soin  de  sa  santé  le  rappela  dans  sa 
pairie,  vers  la  lin  de  la  même  année.  Le  duc  de 
Milan ,  Philippe-Marie,  le  nomma  son  vicaire  gé- 
néral. Cette  dignité  ne  l'empêcha  |«s  d'occu|>er 
la  chaire  de  philosophie  morale  à  l'université  île 
Pavie  et  de  remplir  plusieurs  missions  que  le 
duc  Philippe-Marie  lui  confia  auprès  îles  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  Y  et  du  roi  Alphonse. 
Après  la  mort  de  Philippe-Marie .  Guiniforte  lut 
jiendant  quelque  temps  au  service  du  marquis 
de  Monlerrat,  et  du  duc  Borso  d'Esté;  mais 
François  Sforza  le  rappela  a  Milan,  el  lui  eouféra 
le  titre  de  secrétaire  ducal.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  ;  mais  comme  à  partir  de  14 M)  il  n'est 
plus  fait  mention  de  lui ,  il  est  probable  qu'il 
mourut  vers  cette  époque.  Ses  ouvrages,  qui  con- 
sistent en  lettres  et  en  discours,  sont  écriLs dans 
une  latinité  élégante,  et  contiennent  des  faits 
intéressants  pour  l'histoire  du  temps  ;  ils  ont  été 
recueillis  par  le  cardinal  Furietti,  à  la  suite  des 
Œuvres  de  Gasparino  Barzizzio;  Borne,  1723, 
in-4°.  Z. 

nwb— lH  Storia  delta  Ut.  Itai.,  t.  VI.  p.  II.  p.  Si* 


itlll  Importe  de  remarquer  queGuinleelll  fnt  le  premier 
Malien  qnl  ait  fait  mention  de  la  bou»*ole.  n»n«  une  de  «en 
chanson*  Il  dit  po*mvrrarnl  „Ur  CaUrnilte  eut  attirée  ver* 
le  nord  parce  qu'il  y  a  là  dr*  montagne*  de  calamité, 
rattachant  aln«l  la  prnprWMc  directrice  de  l'aiguille  a  l'at- 
traction magnétique  Voici  le*  rer»  de  nulnlceltl 

<c  In  quelle  parti  dotto  tramontana 
Sono  |i  m.,.  ; i  délia  calainlta, 
r.ne  dan  vtrlutr  ail'  aère 
Di  trarre  il  lerro  :  ma  perche  lontana 
Voir  dl  *nnll  piètre  havrre  alla  • 
\  farla  adaperarc 
Kt  dtritarc  I  ajrolnrer  la  »tella  - 
A.  de  L. 

V.iv.  notre  article  liioja,  et  M.  Llbri,  Histoire  det 
.>cirnm  nuUhematiquet  ;  Parla.  1838,  V  vol.  ln-»«.  t.  Il, 
p. -  v  f-. 


uuiniGi  (Paul),  seigneur  de  Lucques  fie 
1400  à  1430.  Seul  membre  survivant  d'uue  fa- 
mille guelfe  puissante,  que  les  dissensions  do- 
mestiques et  la  peste  de  1400  avaient  presque 
entièrement  détruite ,  il  se  lit  décerner  le  titrv 
de  capitaine  de  la  ville  et  des  soldats  (14  oc- 
tobre 1400),  et  s'empara  peu  à  peu  du  pouvoir 
suprême.  11  l'exerça  |>endant  trente  ans  d'une 
manière  peu  glorieuse,  mais  modérée  et  intelli- 
gente. Au  milieu  des  guerres  perpétuelles  qui 
déchiraient  les  petits  Etats  d'Italie,  il  resta  neu- 
tre, et  lit  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  d'une  ex- 
cellente administration.  Mais  les  richesses  que 
la  paix  avait  répandues  dans  Lucques  tentèrent 
la  cupidité  des  États  voisins.  Le  condottiere 
Forte-Braccio ,  engage  au  lervice  de  la  republi- 
que florentine,  envahit,  le  22  novembre  H?9, 
le  territoire  de  Lucques,  et  bientôt  après  le* 
Florentins  eux-mêmes  prirent  directement  part 
à  la  guerre.  Les  Lucquois  se  défendirent  long- 
temps, grâce  aux  armes  à  feu,  dont  l'usage  était 
peu  connu,  et  qu'ils  employèrent  avec  succès 
contre  les  assiégeants.  L'ingénieur  florentin  Bro- 
nelesclù  essaya  de  submerger  Lucques  au  moyen 
de  grands  travaux  hydrauliques,  qui  coulerait 
inutilement  beaucoup  d'argent.  Enfin  Fr.  Sforaa, 
condottiere,  qui  du  service  du  duc  de  Milan 
passa  à  celui  de  Guinigi ,  força  les  Florentin»  à 
lever  le  siège.  Mais  le  petit  prince  de  Lucques  m? 
lassa  bien  vite  de  pay  er  François  Sforza,  dont  le» 
Florentins  achetèrent  chèrement  le  départ.  Le» 
Lucquois,  se  voyant  attaudounés  par  Sforza ,  ne 
voulurent  pas  soutenir  la  lutte  plus  longtemps. 
Ils  arrêtèrent  Paul  Guinigi  et  son  fils  Laditlas, 
et  les  livrèrent  au  duc  de  Milan,  qui  les  fit  en- 
fermer dans  une  prison  de  Pavie.  Guinigi  mourut 
après  deux  ans  de  captivité.  Z. 


Nerl  Capponl,  Comment  a  ri.  -  Léonard  A*kmto, 
irnt.  —  Poffjrc,  Hist.  Fiorent. 


1.;  ion  (François).  Voy.  Gérard  {Bol- 
thuzar  ). 

GriOT  (  Georges  ),  poète  latin  ,  ne  à  Nozeroy 
(Franche-Comté),  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  mort  h  Bruxelles,  en  litL 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  l>ole,  fut  reçu 
prêtre,  et  vint  professer  à  Paris,  d'abord  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine ,  puis  en  Sorbonne. 
Son  compatriote  le  cardinal  Antoine  Perrenot 
de  Granvelle,  qui  l'honorait  de  sa  protection, 
l'appela  dans  les  Pays-Bas  durant  sa  faveur 
(15a9),  et  lui  fit  obtenir  la  charge  de  médecin  de 
la  duchesse  d  Arschot  Gilbert  Cousin  {Cogna- 
tas  ) ,  son  ami ,  eut  la  douleur  de  le  perdre ,  an 
moment  où,  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  il 
aurait  pu  faire  un  utile  appel  à  sa  protection. 
Outre  un  petit  poème  à  la  louange  de  Granvelle, 
in  Anton.  Perrrnott  Cardin.  Granrettam , 
votum  BurgundUe,  15fi2,  in-8°,  on  a  de  lui  • 
De  Pacis  in  Europam  redit u  et  Betiotur  ex- 
pulsione  Dialogns;Thtont  1559,  in-8';  —  Fe- 
natio  christiana;  Louvain,  1562,  in-IT;  - 
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Dian»  Christian^  paranymphus;  Louvain, 
15ft2,  in-8«.  L.  L— h. 

Mortri.  t<§  grand  Dietiann.  hitt  (trique. 

Gi'iOT  (L'abbé  Joseph-André) ,  littérateur 
français,  né  à  Rouen,  le  31  janvier  1739,  mort 


de  Charles  VDI,  Georges,  oardinal  d'Amboise, 
fut  emprisonné,  en  1488.  Ces  cinq  fragment*  en 
vers  latins  sont  accompagnés  d'une  traduction 
en  prose  française ,  et  suivis  d'une  imitation  en 
vers  français;  —  Petit  Manuel  scholastique 


à  Bourg-la  Reine,  le  21  septembre  1807.  11  fut  pour  apprendre  facilement  à  lire;  Corbeil, 
successivement  vicaire  de  Sain  t-Cande-le- Jeune;  t  an  vtu  (1800),  in-8°;  —  Mélanges  historiques, 
secrétaire  de  l'Académie  de  l'Immaculée  Con-  i  oratoires  et  poétiques ,  relatifs  à  quelques 
ception  (1763  1768) ,  bibliothécaire  de  l'abbaje  I  événements  de  la  fin  de  l'an  vm  et  du  com- 
de  Saint- Victor  (1768),  et  prieur  de  Saint-Gué-  mencemenl  de  l'an  ix  ;  Corbeil,  1800,  in-12; 
nault  à  Corbeil  (  18  mai  1785).  Il  se  cacha  durant  i  —  Hymnes  et  Proses  en  l'honneur  et  pour 
la  terreur,  et,  ce  mauvais  temps  écoulé,  obtint  !a  les  fêtes  de  saint  Spire  et  de  saint  Leu ,  pa- 
cure  de  Bourg-la  Reine,  où  il  finit  ses  jours.  |  irons  de  Corbeil;  1801,  in-18,  mises  en  vers 

français  :  c'est  !a  traduction  des  hymnes  qu'a- 
vait composées  Simon  Gourdan  pour  ces  deux 
saints;  —  Cantiques  nouveaux,  à  V usage  des 
cmUchismes ,  en  l  église  paroissiale  de  Saint- 
Spire  à  Corbeil;  Paris,  1801,  in- 16;  —  Adieux 
d'un  curé  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
veille  de  la  Toussaint;  Corbeil,  1802,  in-8"  : 
imprimés  en  faveur  des  absents  et  a  la  prière 
des  présents;  —  Le  Présent  de  Xoces,  ou  al- 
manach  historique  et  moral  des  époux;  Hy- 
tembre  1758;  —  Sancti  Christophori,  Pari-  j  menopolis  et  Paris,  1802,  in-8"  :  ce  volume, 


L'abbe  Guiot  était  très-versé  dans  la  littérature 
latine  et  dans  l'archéologie  française.  On  a  de 
lui  :  Ttimulus  Joannis  Saas ,  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  de  l'Immaculée  Conception; 
ann«*e  1774,  page  148;  —  Gallicas  ad  oras  de- 
bellaius  Anglus ,  inséré  dans  le  même  Recueil 
tov&leMirfid'ÉpigrammessurSaint-Cast ,  l'au- 
teur chante  dans  cette  pièce  la  victoire  rempor- 
tée à  Saint-Cast,  sur  les  Anglais,  lors  de  leur 
descente  sur  les  cotes  de  France,  le  4  sep- 


siensis,  Elegia;  Paris,  1784,  in-8°  :  cette  élégie 
est  relative  a  la  statue  colossale  de  Saint-Chris- 
tophe qui  était  adossée  à  l'un  des  piliers  de 
Notre-Dame  de  Paris;  —  nouveau  Supplément 
à  ta  France  littéraire;  Paris,  1784,  en  deux  par- 
ties, petit  in-8°.  L'origine  de  La  France  litté- 
raire remonte  à  1753;  elle  fut  fondée  par  J. -H.- 
Sam. Formey,  et  réimprimée  en  1757;  Berlin, 
in-8".  Une  nouvelle  édition  en  avait  été  donnée, 
refondue  par  les  abbés  Hébrail  et  de  I>a(>orle  , 
1761»,  ?  vol.  petit  in-8*.  C'est  à  ces  trois  vol. 
que  fait  suite  le  travail  de  Guiot ,  qui  pour  i'evae- 
titode  eut  bien  inférieur  aux  premiers  volumes  ; 
—  Cantiques  en  l'honneur  de  saint  Spire  ou 
Bxupère ,  premier  évéque  de  Bageux ,  patron 
de  Corbeil  et  de  Palluau;  Corbeil,  1788,  in-8", 
avec  musique;  —  Almanach  de  la  ville ,  chu- 
teltenie  et  prévôté  de  Corbeil ,  pour  l'année 
1789;  Paris,  Didot,  1789,  in-16  :  ce  petit  alma- 
nach est  de  beaucoup  supérieur  aux  Annuaires 
statistiques  publiés  longtemps  après;  —  Notice 
périodique  de  l'histoire  moderne  et  ancienne 
de  la  vtlle  et  district  de  Corbeil  ;  Paris,  Didot, 
1792,  in-8"  ;  cet  ouvrage  fait  suite  .1  Y  Almanach, 
et  contient  des  recherches  et  renseignements  in- 
téressants sur  les  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
tique* de  Corbeil ,  sur  l'histoire  littéraire  de  cette 

ville,  etc.  ;  Fast  t'orbolienses  :  ce  sont  de 

très-courts  fragment*  de  cet  ouvrage ,  qu'il  a  pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  :  Majoris  Insfnu- 
ratw;  in- 1 8  ;  —  Typographia  Corbolii  insfi- 
tuta;  1799,  in- 18  ;  —  Ribliotheca  Corboliana 
publia  juris  facta  ;  1799,  in- 18;  —  Joannis  de 
Labarre  Antiquitotes  Corbolirnsrs ,  biblio- 
thecjt  Corboliensi  public*  hacee  douât. r  die; 
in-18  ;  —  (ieorgius  Amhrosius, cardinnlis  W.g- 
dunt ,  25  maii  ext indus,  olim  Corbolii  cap- 
ttvus,  in-18  :  c'est  à  Corbeil  que,  sous  le  règne 


attribué  à  l'abbé  Guiot,  donne  à  chaque  jour  de 
l'année  des  anecdotes  assez  curieuses  et  re- 
latives au  mariage  :  le  genre  de  quelques-unes 
de  ces  anecdotes  autorise  à  douler  qu'un  ecclé- 
siastique en  soit  l'auteur;  —  Sermons  sur  l'al- 
tération dé  la  foi;  Paris,  1805,  in-8°;  —  Dis- 
cours sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  filienne,  pape  et  martyr,  en  l'église 
de  Marty-la-  Ville ,  le  1  mai  1 805  ;  Paris,  1 805, 
in-8"  ;  —  Abrégé  de  la  vie  du  vénérable  frère. 
Fiacre ,  contenant  plusieurs  traits  d'histoire 
et  faits  remarquables,  arrivés  sous  tes  rè- 
gnes de  Louis  XIII  et  Ijouis  XIV  ;  ceux  aussi 
relatifs  à  son  ordre  et  à  sa  maison ,  sous 
Louis  XV,  sous* Louis  XVI  et  Napoléon;  Pa- 
ris, 1805,  in-8*;  —  Translation  du  tombeau 
de  sainte  Geneviève  en  l'église  de  Saint- 
Étlennc-du-Mont ,  traduction  libre  d'un  poème 
latin;  Paris,  1804,  in-8*  Le  poème  latin  dont 
il  s'agit  ici  est  anonyme  et  du  traducteur.  Il  a 
paru  avec  ce  titre  :  fi.  Genovcfo  Tumulus 
in  eccl.  S.-Stephani-de-Monte  translatus , 
carmen;  Paris,  1805,  in-8°.  A.  L. 

Ouérard,  La  trance  littéraire. 

*  cciot  (  ),  mathématicien  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  était 
garde-marteau  di>  la  inaitris»'  des  e.iu\  et  forêts 
de  Ramhouillet ,  et  géographe  du  duc  de  pen- 
thièvre.  On  a  de  lui  :  L'Arpenteur  forestier , 
ou  méthode  nouvelle  de  mesurer,  calculer,  et 
construire  toutes  sortes  de  figures,  suivant 
les  principes  géométriques  <■/  trigonométri- 
ques,  avec  un  Traite  df Arpentage  très-utile, 
tant  aux  arpenteurs  et  géographes  qu'aux 
marchands  et  propriétaires  de  bois;  Paris, 
1764,  in-8°.  R — r. 

Journal  de  f  'rrdmn.  iT6t,  |uillct.  p»fr.  M-î». 

oriOT.  Voy.  GuYOT. 
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*  «UlftAGOS  ou  ctriâqub  ,  patnarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Kliarabasd,  dans  la  province  de  j 
Khadjpcrouni,  mort  vers  1143.  Il  résida  trente* 
deux  ans  dans  le  couvent  de  Khor-Virab,  d'où 
lui  vient  le  surnom  de  Virabetsi.  C'était  un 
homme  humble,  pieux  et  très-versé  dans  l'Écri- 
ture Sainte.  Il  fut  élu  patriarche  en  1141,  lors- 
que Grégoire  IX,  patriarche  d'Arménie,  résidant  à 
Sis  (Cilicic),  eut  rerusé  de  transporter  son  siège 
à  L<lchmia<l7.in  (Grande  Arménie).  Guiragos  est 
le  premier  patriarche  qui  ait  résidé  à  Edchmiad- 
/in;  il  y  fit  élever  des  couvents,  des  églises,  ré- 
para la  cathédrale,  et  fit  cesser  le  schisme  qui 
séparait  le  patriarche  d'Aghthamar  du  reste  de 
l'Eglise.  Un  certain  Marcus,  évêque  géorgien, 
mécontent  de  cette  réconciliation ,  prétendit  que 
l'élection  de  Guiragos  était  nulle,  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  préalablement  consacré  évêque. 
On  ajouta  même  qu'il  n'avait  pas  été  baptisé.  Za- 
charie,  évéque  de  Ilavouts-Tharhah,  se  joignit 
aux  ennemis  du  patriarche  qu'il  avait  fait  élire, 
et  se  rendit  à  Edchmiadzin  pour  le  déposer  en 
llî.{.  11  était  à  la  tétc  de  trente  évêques.  Ya- 
coub,  khan  d'Erivan,  s'opposa  d'abord  à  ce  chan- 
gement ;  mais  séduit  par  les  présents  de  Zacharie,  i 
il  l'autorisa  a  recommencer  l'élection.  Les  suf- 
frages se  portèrent  sur  Grégoire  X.  Guiragos, 
qui  s'était  cache  durant  les  troubles ,  se  retira 
dans  un  couvent,  où  il  mourut,  peu  de  temps 
après.  E.  B. 

Thomas  de  Medinp.  l/isldet  Inrasioni  de  Timour  ên 
Jrnume  -  Tch:itnlclitan.  Util.  d\4rmtnie,  t.  III. 

*  fit  iRAUOs  candzaguktsi,  historien 
arménien,  né  à  Candzag,  vivait  au  treizième 
sii  cle.  Il  fut  disciple  de  Jean  Vanagan ,  et  moine 
au  monastère  de  Kédig.  On  a  de  lui  une  Histoire 
d'Arménie,  qui  embrasse  la  |>ériode  comprise 
entre  les  années  300  et  1260.  Elle  contient  des  dé- 
tails assez  curieux  ;  mais  elle  est  moins  estimée 
pour  la  partie  contemporaine  que  l'histoire  des 
Mongols  par  Malachie  le  Moine.  Le  style  en  est 
d'ailleurs  très-simple.  On  en  trouve  un  fragment 
traduit  en  russe  dans  le  Courrier  de  Sibérie.  Le 
même  morceau,  traduit  du  russe  en  français  par 
Klaproth ,  a  été  inséré  dans  le  Journal  Asia- 
tique de  Paris,  1833,  t.  II,  p.  279- 289. 

Sukla»  Sotnal,  Quadro,  p.  il  J.  -  Tchamtcblao,  Hitt. 
d  Arm ,  préface . 

titTiRAK  (Gaillard),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire français,  néà  Mines,  vers  1600, et  mort  dans 
cette  ville,  le  10  décembre  1680.  Jeune  encore, 
il  fut  conseiller  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
En  1651  il  résigna  cette  charge  en  faveur  de  son 
fils.  Deux  ans  auparavant  il  avait  été  nommé  par 
Henri  Frédéric  de  Nassau  conseiller  au  parle- 
ment d'Orange.  Louis  XIV,  qui  l'avait  en  quel- 
ques occasions  employé  dans  des  négociations 
avec  les  protestants  du  bas  Languedoc ,  lui  avait 
permis,  en  récompense  de  ses  services ,  d'ac-  ! 
cepter  cette  charge ,  tout  en  continuant  de  rem- 
plir ses  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de 
Nîmes.  Il  professait  la  religion  réformée;  mais 
il  était  de  ceux  qui  espéraient  qu'on  obtiendrait 
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plus  sûrement  la  liberté  d«  conscience  en  te 
soumettant  au  gouvernement  qu'en  lui  résistant 
à  main  année.  L'étude  des  antiquités  avait  pair 
lui  un  charme  particulier.  Il  avait  fait  de  sa 
maison  un  véritable  musée  archéologique.  U 
avait  réuni,  entre  autres,  une  magnifique  collec- 
tion de  médailles.  Il  déposa  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  dans  un  grand  ouvrage  divisé 
en  trois  parties.  La  première,  sous  le  titre  de  An- 
tiquitates  Nemausenses ,  traitait  des  édifices, 
statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées,  etc.,  de 
la  ville  de  Nîmes.  Dans  la  seconde,  intitulée  : 
Inscript'wnes  antiqux  urbis  et  agri  Keman- 
sensis  ,  nec  non  locorum  et  oppidorwn  inter 
tertium  et  quartum  lapident ,  il  avait  classé 
les  inscriptions  trouvées  en  ces  lieux  en  seize  es- 
pèces, dont  chacune  occupait  un  chapitre.  Knbn. 
la  troisième,  sous  ce  titre  :  De  Re  Kttmmaria 
veterum ,  était  un  traité  de  numismatique,  tt 
se  terminait  par  l'explication  des  médailles  re- 
cueillies dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nîmes. 
Cet  ouvrage,  achevé  en  1652,  et  formant  3  vol. 
in -fol.,  n'a  jamais  été  publié.  Vendu  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur,  à  A  -H.  de  Sallengre, 
il  passa  plus  tard  du  cabinet  de  ce  savant  dans 
celui  du  baron  de  Hohcndorf,  et  de  là  dans  h 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  La  btbhotheqw 
fie  la  ville  de  Nîmes  en  possède  deux  copies 
(n°*  13799  et  13800  de  son  Catalogue),  l'on? 
in-fol.  et  l'autre  in-4°.  Cette  dernière,  faite  sur 
le  manuscrit  autographe  de  Guiran  ,  contient  de 
nombreuses  notes  de  la  main  de  Seguier,  et  pro- 
vient de  la  bibliothèque  du  président  de  Mazaa- 
gnes.  Guiran  se  contenta  de  faire  connaître  le 
plan  de  cet  ouvrage,  A  la  suite  d'une  de  se» 
productions  intitulée  :  Explicatio  duorum  rr- 
(  us  forum  numismatum  JSemausensium  es 
xre;  Araus.,  1655,  et  1657,  in-4w,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  dans  divers  recueils,  entre 
autres  dans  le  IS'ovus  Thésaurus  Antiqw- 
tatum  Romanammf  de  Sallengre,  t.  III.  Le 
présidial  de  Nîmes  le  chargea  de  la  révision 
d'un  ancien  ouvrage  île  pratique  qui  avait  poor 
titre  :  Style  formulaire  des  lettres  qui  sr 
dépêchent  es  cours  du  sénéchal  de  IS'imes; 
Nîmes,  1597,  in- 12.  Il  le  publia  avec  des  notes 
en  1659.  Sept  ans  après,  il  donna  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre,  augmentée  de  Recherches 
historiques  et  chronologiques  sur  Vitablu- 
sement  et  la  tuite  des  sénéchaux  de  Beau- 
Caire  et  de  filmes.  Cette  notice  est  curieuse  et 
pleine  d'intérêt,  malgré  quelques  erreurs  qu'il 
faudrait  y  relever.  Michel  Nicolas. 

Ménard,  HUl  de  la  fillt  d>  Nismes,  t.  VI,  p.  ta  - 
MlrhH  Nieola»,  HUt.  UU.  d«  Mmet.t.  I.  -  MM.  Ma»r, 
la  France  protrtt. 

«iriRAND  (  Claude) ,  physicien  français,  né 
à  Nîmes,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  mort  danf 
la  même  ville,  au  mois  de  mars  1657.  Savant 
modeste ,  il  mit  ses  lumières  à  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  la  science  qu'il 
cultivait.  Descartes ,  le  père  Mcrseime  et  Samuel 
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Sorbière  ne  dédaignaient  pas  de  le  consulter; 
c'est  sur  lesobservationsde  Guiraud  que  Gassendi 
corrigea  son  Traité  de  la  Grandeur  appareille 
du  Soleil.  Il  avait  composé  différents  ouvrage*, 
mais  il  défendit  à  son  héritier  de  les  publier,  et 
sa  volonté  Tut  respectée.  C'était  une  Dissertation 
sur  le  son;  —  Cinq  traités  sur  l'optique ,  la 
catoptrique  et  la  dioptrique;  —  Plusieurs 
dissertations  sur  le  mouvement,  dans  les- 
quelles il  réfutait  les  opinions  de  ilobbes.  J.  V. 
MM.  Haaff,  La  France  protestante. 

criBAUD  (  Pierre-Marie-Thérèse-Alexan- 
dre, baron),  poète  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Limoux,  le  25  décembre  1788,  mort  à 
Paris,  le  24  février  1847.  Fils  d'un  riche  fabri- 
cant de  draps,  il  fut  élevé  au  sein  de  sa  famille, 
sous  la  direction  d'un  précepteur  ;  ensuite  il  alla 
>uivre  pendant  trois  ans  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Toulouse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  vint 
diriger  ses  manufactures;  mais  l'amour  des 
lettres  l'entraînait  :  il  adressa  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  des  vers ,  qui  furent  couronnés. 
Kncouragé  par  ces  premiers  succès,  il  prit  con- 
fiance en  son  talent ,  et  livrant  à  des  mains  amies 
le  soin  de  sa  fortune,  il  s'adonna  complète- 
ment à  la  poésie.  Il  vint  à  Paris  en  1813.  Ses 
premiers  essais  furent  dédiés  à  M™*  de  Staél , 
proscrite;  les  seconds  furent  en  faveur  des  Grecs, 
dont  le  premier  il  chanta  les  exploits,  en  (820. 
»  La  première  tragédie  d'Alexandre  Guiraud, 
Frédégonde  et  Brunehaut,  fut  arrêtée  encore 
en  germe,  dit  M.  J.  Janin,  par  la  Frédégonde 
de  Népomucène  Lemercier.  Alfieri  lui  inspira  un 
drame,  Myrrha,  espèce  de  Phèdre  virginale, 
qui  manqua  d'interprète.  Pélagc  n'a  pas  été  re- 
présenté, non  plus  que  Frédégonde  et  Myrrha. 
il  est  fâcheux  que  la  censure  ait  mis  obstacle  à 
la  représentation  de  cette  tragédie  de  Pélage, 
que  les  salons  avaient  approuvée.  Mais  le  moyen, 
en  1820,  de  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque 
de  Tolède  !  Il  fallut  renoncer  à  cette  gloire  dé- 
rivante et  tenter  une  autre  composition,  moins 
vaste,  moins  fière,  moins  romantique,  comme 
on  disait  alors,  et  Guiraud  fit  représenter  à  l'O- 
déon  Les  Machabées.  Cette  pièce,  un  instant 
compromise  par  le  brancard  d'hôpital  sur  lequel 
se  faisait  apporter  Joanny  au  sortir  de  la  torture, 
se  releva  grâce  au  cinquième  acte,  qui  fut  ap- 
plaudi à  outrance...  Après  Us  Machabées  vint 
Le  comte  Julien,  qui  avait  été  emprunté  par  le 
poète  à  sa  tragédie  de  Pélage  ;  la  pièce  est  bien 
faite  :  elle  ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  de 
passion,  ni  de  terreur;  elle  réussit,  mais  ce  fut 
un  de  ces  succès  pénibles,  qui  laissent  le  public 
froid  et  mécontent.  »  La  mort  de  Talma ,  qui 
devait  jouer  le  rôle  de  Virginius  dans  une  tra- 
gédie classique  de  ce  nom  par  Alex.  Guiraud,  em- 
pêcha peut-être  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fat 
jouée  par  Joanny. 

C'était  la  mode  sous  la  Restauration  de  lire  des 
vers  dans  les  salons.  Alexandre  Soumet  obtenait 
ainsi  beaucoup  de  succès.  Guiraud  le  suivait  de 
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loin.  Son  petit  poème  intitulé  Élégies  savoyardes, 
vendu  au  profit  de  l'œovre  des  petits  Savoyards, 
produisit  plus  de  4,000  fr.  Il  est  encore  insu- 
laire dans  les  écoles.  Guiraud  publia  ensuite  des 
;  Poèmes  et  Chants  élégiaques.   Il  travailla 
'  avec  Ancelot  et  Soumet  à  l'opéra  de  Phara- 
mond,  joué  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Cette  œuvre  était  bien  faite  pour  nuire  à  la  répu- 
!  tation  de  ses  auteurs  ;  et  cependant  elle  fut  peut- 
,  être  pour  beaucoup  dans  l'élection  de  Guiraud  à 
|  l'Académie  Française,  où  il  remplaça,  en  1826, 
M.  de  Montmorency.  Son  discours  de  réception 
renfermait  quelques  vérités  timides,  qui  sem- 
blaient hardies  à  cette  époque  de  réaction  reli- 
gieuse. Guiraud  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824  ;  le  roi  lui  conféra  en 
outre  le  titre  de  baron  en  1828.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  Guiraud  publia  un  roman  psycho- 
!  logique  intitulé  Cësaire,  qui  fut  recherché  dans 
les  salons  aristocratiques.  A  la  mort  du  duc  de 
Reirbstadt,  il  (it  paraître  son  ode  Les  deux 
Princes.  Plus  tard  il  publia,  sous  le  titre  de  Fia- 
vien,  un  ouvrage  romanesque  sur  les  origines 
du  christianisme.  Des  salons  de  Paris,  où  (iui- 
raud  était  recherché ,  il  passait  avec  bonheur  à 
sa  terre  de  Villemartin,  dont  il  a  consacré  le  nom 
dans  ses  vers.  —  Les  ouvrages  de  Guiraud  ont 
pour  titres  :  Les  Machabées,  ou  le  martyre, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  u  l'Odéon 
en  1822;  Paris,  1822,  in-8°;  —  Le  Comte  Ju- 
j  lien,  on  l'expiation,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  au  même  théâtre,  en  1822;  Paiis, 
1823,  in-8°;  —  Élégies  savoyardes;  Paris, 
1823,  in-8ô;  —  Cadix,  ou  la  délivrance  de 
l'Espagne,  ode;  Paris,  1823,  in-s°;  —  Chants 
hellènes  :  Byron ,  lpsara;  Paris,  1824,  in-8"; 
—  Poèmes  et  Chants  élégiaques  ;  Paris,  I82i, 
in-8°;  —  Discours  prononcé  dans  la  séance 
t  publique  tenue  par  l'Académie  Française 
pour  la  réception  de  M.  Guiraud,  le  18  juillet 
1826;  Paris,  1826,  in-4°;  —  Le  Prêtre,  en 
i  vers;  Pari.»,  1826,  in-8";  —  Virginie,  tragédie 
;  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre  Fran- 
çais; Paris,  1K27,  in-8";  —  Cësaire,  révélation; 
|  Paris,  1830,  in-8°; —  La  Communion  du  duc 
de  Bordeaux;  Nantes,  1832,  in-12  ;  —  Us  deux 
\  Princes,  ode  ;  Paris*  1 832  ;  —  De  la  vérité  dans 
I  le  système  représentât ij ;  Paris,  1834,  in-8"; 
j  —  Flavien,  ou  Home  au  désert;  Paris,  183;'>, 
3  vol.  in-8°;  —  Poésies  dédiées  à  la  jeu- 
i  nesse;  Paris,  1836,  in-18; —  Philosophie  ca- 
\  tholique  de  l'histoire;  Paris,  1839-18! I,  3  vol. 
I  in-8";  —  U  Cloître  de  Villemartin,  poésie; 

Limoux,  1843,  in  8°.  En  1845,  on  a  publié  h» 
[  Œuvres  de  Guiraud  en  4  vol.  in-8".  Enliu,  (iui- 
!  raud  a  donné  des  articles  à  la  Jeune  France,  a 
j  la  Revue  européenne,  à  L'Université"  cathnlir/ue 
et  à  d'autres  revues  religieuses.     L.  Lnivrr. 

Sirnit  ft  Salnl-Kdmr,  Rtonraphis  A»%  flnwmei  ,iu 
Jour,  tomr  Mi,  \*m  partir,  pa;;r  r  i.  —  Aruprrr.  Dis.  ovrt 
de  réception  à  l'ACtidemte  traneiùit.  prononce  dan<  la 
téance  publique  du  1*  mai  ista. 

«tilRAiîDKT  (Charles-  Philippe-  Toussaint  ), 
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littérateur  et  administrateur  français,  né  A  Alals,  ,  préface  de  cet  opuscule  que  M.  de  SaintcPalau 
en  I7.i4,  mort  à  Dijon,  le  5  février  1804.  Quel-  j  avait  inutilement  «  .sollicité  nn  grand  nombre  de 
ques  année»  avant  la  révolution,  il  avait  accom-  gens  de  lettres  de  se  joindre  à  lui  pour  l'aider 
pagné,  comme  gouverneur,  le  prince  de  Rohan-  I  dans  son  entreprise,  et  qu'il  désespérait  presque 

de  trouver  jamais  celui  qu'il  cherchait,  lorsque 
l'abbé  Guiroy  a  bien  voulu  s'offrir  ».  L'auteur 
du  projet  lui  rend  ce  témoignage  que  sans  un 
pardi  second  il  n'aurait  pu  qu'avec  beaucoup 
de  temps  et  des  peines  au-dessus  de  ses  fonvs 
mettre  son  dessein  à  exécution.  L'abbé  Guiroy 
s'occupa  de  cet  ouvrage  comme  s'il  en  avait 
lui-même  formé  le  plan.  M.  Mouchet  fut  ensuit? 
associé  aux  travaux  des  deux  savant*;  mais 
aucun  d'eux  ne  devait  les  mettre  à  fin.  Guiroj 
mourut  en  1778,  M.  de  Sainte- Pal a\e  en  1781; 
Mouchet ,  qui  lui  survécut  plus  d'un  quart  de 
siècle,  ne  laissa  pas  même  des  matériaux  suffi- 
sants pour  compléter  l'impression  du  premier 
volume.  L'abbé  Guiroy  fut  censeur  royal.  Il  a 
publié  un  Calendrier  de  l'ordre  de  Sloltht  ; 
Paris,  1769,  in  12.  J  L. 

I».  Le  Ion  e,  Mbliothèqve  historique  de  la  France. 

*nriRRi  (Le  P.  Vicente),  peintre  espagnol, 
né  à  Valence,  vers  1580,  mort  dans  la  mène 
ville, en  1640.  Il  peignait  depuis  longtem;>s  ;«• 
portrait ,  mais  sans  talent,  lorsqu'une  déception 
en  amour  le  détermina  a  faire  ses  vieux,  le  ?9  avril 
1 608,  dans  le  couvent  des  aogustins  de  Valence 
Suivant  le  P.  Jordan,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  prier,  à  faire  pénitence  et  à  (teindre.  En  eflét 
tous  les  saints  qui  ornent  les  hauts  cloîtres  du 
couvent  de  Saint-Augustin  sont  dus  à  sa  main. 
Guirri  mourut  dans  son  couvent,  et,  dit  Quillh-t. 
tout  religieux  qn'il  était ,  il  n'en  fut  pas  meil- 
leur peintre.  A.  ne  L. 

Felippe  de  Guevanra ,  lx>%  Comentariot  de  la 
-  Le  P.  Jordan  <  Hxstoriqv*  du  Comvrnt  A* 
de  t'alence).  -  QulUlet,  DùSUowair*  i 

espagnols. 

*  GriRRO  (  Francisco  ),  peintre  espagnol,  ne 
à  Barcelone,  en  1030,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1700.  Il  est  classé  au  nombre  des  bons  maîtres 
espagnols.  Cependant,  on  ne  connaît  aucun  dé- 
tail .sur  sa  vie,  et  on  ne  cite  de  lui  que  quelques 
tableaux  exécutés  pour  le  couvent  des  Réroliete 
de  Barcelone.  A.  nt  L. 

tiuevarri,  lot  Corne  nt  urios  <tc  la  tortura.  -  Qallltrt. 
Dictionnaire  des  Peintres  etpiqnols. 

*  gcisan  (Samuel),  ingénieur  agricole,  ae 
en  Suisse  (  canton  de  Berne),  mort  à  Saint- Fa* 
tache  (petites  Antilles  ,  vers  la  lin  du  dix-hnitièn* 
siècle.  Il  était  employé  comme  régisseur  dW 
sucrerie  a  Surinam ,  et  joignait  à  cet  emploi  les 
fonctions  de  lieutenant  de*  milices  et  de  directeur 
des  travaux  agraires,  lorsque  Malouet  vint, 
en  1777,  visiter  la  colonie  hollandaise  et  y  ob- 
server les  cultures  des  terres  basses,  ainsi  quelt* 
perfectionuen>ents  de  l'industrie  agricole  poer 
les  introduire  à  la  Guyane  française  Sentant  *< 
nécessité  de  s'attacher  un  homme  capable,  qui 
aux  talents  de  l'Ingénieur  joignit  la  pratique  du 
cultivateur,  il  s'adressa  dans  ce  but  aux  ami» 

aux  adversaires  du  gouvernement,  et 


Rochefort  dans  ses  voyages  ;  de  retour  à  Paris, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Ayant  embrassé 
les  principes  de  la  révolution,  il  fut  envoyé, 
comme  député  extraordinaire  de  la  ville  d'Alais, 
près  de  l'Assemblée  constituante.  Il  se  lia  avec 
Condorcct,  La  Rochefoucauld,  Marie-Joseph  Ché- 
nier,  et  surtout  avec  Mirabeau,  qu'il  aida  quel- 
quefois de  sa  plume.  D'abord  secrétaire  en  chef 
de  la  mairie  de  Paris ,  il  devint  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  marine ,  et  occupa  en- 
suit»; la  môme  place  au  ministère  des  Relations 
extérieures.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
préfet  de  la  Cotc-d'Or,  et  remplissait  encore  ces 
fonctions  au  moment  de  sa  mort.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Contes  en  vers,  suivis  d'une  Epttre 
sur  les  Bergeries;  Amsterdam,  1780,  in- 12; 

—  Qu'est-ce  que  la  nation,  et  qu'est-ce  que 
la  France?  1789,  in-8°;  —  Erreurs  des  Eco- 
nomistes sur  l'Impôt ,  et  Mou  veau  Mode  de 
Perception,  qui  remédie  à  l'un  des  principaux 
vices  de  l'Impôt  prétendu  direct;  1790,  in-8»; 

—  Delà  Famille,  considérée  comme  l'élément 
des  sociétés;  Paris,  1797,  in-18;—  Œuvres  de 
Machiavel,  traduites  de  l'italien;  Paris,  an  vu 
(1799),  9  vol.  in-8°,  reproduits  avec  de  nouveaux 
titres  portant  :  seconde  édition;  Paris,  1803. 
Cette  traduction  ne  comprend  ni  les  contes,  ni  les 

|>oesies,  ni  les  pièces  de  théâtre  de  Machiavel  

(Uiiraudet  est  l'auteur  des  trois  derniers  volumes 
de  la  traduction  (restée  inachevée,  et  publiée 
sous  le  nom  de  Mirabeau  ),  de  V Histoire  d'An- 
gleterre  depuis  V avènement  de  Jacques  /«" 
jusqu'à  la  révolution,  par  M**  Macaulay- 
Gt.ih.tm;  Paris,  1791-1792,  tom.  I-V,  in-8*.  «<  Ils 
offrent,  dit  M.-J.  Cbénier,  un  assez  grand  nombre 
de  tenues  impropres  et  même  d'incorrections 
évidentes.  »  Guiraudet  avait  travaillé  au  Journal 
de  la  Société  de  1789,  commencé  en  juin  1790, 
«*t  dont  il  n'a  paru  que  quinze  numéros  in-8°. 

K.  Rt(;v\nn. 

Arnaud.  Jay,  Jour. rte.,  Biographie  nouvelle  des  ('on- 
temp.  —  M.  .1.  Otrnler,  /nblem  tùit.  de  l'état  et  des 
progrès  de  il  l.itt.  franc,  depuis  i:*3.  —  Barbier,  Dic- 
tion, des  tuteurs  anontjm. 

GVIROY  {Antoine)  abbé,  paléographe  fran- 
çais .  né  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dans  la  principauté  de  l'.idachc  (basse 
Navarre),  mort  a  Paris,  en  janvier  1778.  Il  fut  le 
premier  collaborateur  de  M.  de  Sainte-Palaye 
flans  l'entreprise  du  Glossaire  de  l'ancienne 
touque  Française,  depuis  son  origine  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XII.  Malheureusement  l'im- 
pression de  cet  ouvrage,  commencée  seulement 
en  1 780.  fut  interrompue  à  la  syllabe  Ast  i  p.  736), 
in-fol.  Klle  n'a  pas  été  achevée,,  et  j>eu  d'exem- 
plaires de  cet  essai  ont  échappé  a  la  destruc- 
tion. Le.  Projet  d'un  Glossaire  français  ;  Paris, 
1766,  in-V,  est  également  rare.  On  lit  dans  la 
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arrêta  son  choix  sur  Guisan,  qui  lui  fut  unanime- 
ment désigné  des  deux  cotés.  Après  que  Ma- 
louet  l'eut  engagé  au  service  du  gouvernement 
français,  avec  un  traitement  de  mille  écus  et  la 
promesse  d'un  brevet  d'ingénieur,  ils  partirent 
pour  Caïenne,  ou  ils  arrivèrent  le  22  septembre 
1777.  Guisan  parcourut  immédiatement  la  colo- 
nie dan*  tous  les  sens,  examina  les  différentes 
natures  de  terrains ,  et  leur  assigna,  en  raison 
de  leur  fertilité,  une  classification  justifiée  par 
quatre-vingts  ans  d'expérience.  Ses  premiers  tra- 
vaux furent  des  dessèchements  dans  les  environs 
de  la  ville,  qu'il  assainit  au  moyen  de  canaux 
d'écoulement  ;  le  premier  qu'il  exécuta  fut  le  ca- 
nal Sartine,  servant  au  dessèchement  des  sa- 
vanes voisines  et  à  la  navigation.  Le  terrain 
compris  entre  le  prolongement  de  ce  canal  et 
la  rue  des  Marais  fut  aussi  desséché.  En  même 
temps  il  forma  une  habitation  normale,  où  tous 
les  colons  pouvaient  s'instruire  dans  l'art  de 
dessécher  les  terres  et  de  les  mettre  en  valeur. 
Ayant  reconnu  que  de  toutes  les  rivières  celle 
d'Approuague  offrait  le  plus  d'avantages  pour 
l'établissement  d'une  colonie  agricole,  et  con- 
vaincu que  si  des  communications  faciles  étaient 
ouvertes  de  Caïenne  à  cette  rivière,  toutes  les 
cultures  se  porteraient  de  ce  coté,  il  conçut  le 
projet  de  relier  ces  deux  points  extrêmes  par 
des  canaux  de  dessèchement  et  de  navigation, 
Pour  s'assurer  de  la  lisibilité  d'exécution,  il 
explora,  de  concert  avec  MM.  de  Hois-Berthelot 
et  Couturier,  habitants  de  Caïenne,  très-aptes 
l'un  et  l'autre  à  le  seconder,  les  immenses  savanes 
comprises  entre  Mahuri  et  Approuague.  Après 
quarante-neuf  jours  d'exploration.  Ils  étaient  ar- 
rivés sur  les  bords  de  la  Kaw,  et  avaient  déter- 
miné l'emplacement  d'un  canal,  dont  ils  avaient 
mesuré  l'axe  sur  une  longueur  de  dix-huit  mille 
toises.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
lonet  sur  l'administration  des  colonies  (t.  II. 
p.  213-235),  le  rapport  de  Ouisan  sur  cette 
excursion,  rapport  daté  du  3  mai  1778,  et  inti- 
tulé :  Journal  d'un  Voyage  fait  dans  les  sa- 
vanes noyées  comprises  depuis  la  rive  droite 
de  la  rivière  de  Mahuri  à  la  rive  gauche  de 
celle  de  Kaw,  etc.  La  lecture  de  ce  journal 
nous  fait  connaître  les  souffrances,  les  fatigues 
et  les  privations  qu'éprouvèrent  les  trois  explo- 
rateurs, marchant  bien  souvent  dans  l'eau  et  la 
fange  jusqu'à  la  ceinture,  réduits  a  se  nourrir 
d'aliments  gâtés  par  les  pluies,  dévorés  par  des 
myriades  de  maringouins,  de  marks  et  de 
moustiques.  La  reconnaissance  de  ce*  marécages 
était  d'une  si  grande  importance  pour  l'avenir 
de  la  Guyane ,  et  les  explorateurs  avaient  donné 
de  si  grandes  preuves  de  rèle  et  de  dévouement 
dans  cette  entreprise,  hérissée  de  difficultés  de 
toutes  espèces,  que  Fiedmond  et  Malouet,  le 
premier  gouverneur,  le  second  administrateur 
de  la  Guyane,  déclarèrent  officiellement  qu'ils 
avaient  bien  mérite  de  la  colonie,  it  expé- 
dièrent à  Guisan  le  brevet  d'ingénieur;  Couturier 
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I obtint  celui  de  sous-ingénieur.  Les  marais  com- 
pris entre  Kaw  et  Approuague  furent  aussi 
explorés.  La  possibilité  des  communications  de 
Caïenne  à  cette  dernière  rivière  étant  recon- 
nue, des  concessions  sur  ses  bords  furent  dé- 
livrées, et  les  défrichements  commencèrent  im- 
médiatement. Pour  encourager  les  cultures  et 
l'émigration  des  colons  à  Approuague,  le  gouver- 
nement y  fonda  une  habitation  modèle,  avec  un 
moulin  a  marée  pour  l'exploitation  des  cannes 
à  sucre.  Cette  habitation ,  qui  reçut  le  nom  de 
collège,  était  un  établissement  vraiment  monu- 
mental, dont  Guisan  avait  tracé  le  plan,  et  dont 
il  avait  dirigé  la  construction  avec  un  soin  tel 
que  pas  une  pièce  du  moulin,  pas  une  pierre, 
pas  une  brique  n'avait  été  mise  en  place  que  sous 
ses  yeux  et  après  qu'il  l'avait  lui-même  vérifiée. 
Tous  les  bâtiments  en  étaient  coordonnés  avec 
une  admirable  intelligence;  le  moulin  à  marée 
était  surtout  remarquable  par  sa  puissance  et  par 
la  perfection  du  travail.  On  créa  aussi  un  bourg; 
on  bâtit  une  église  ainsi  que  des  casernes,  et  l'on 
éleva  une  batterie  à  la  pointe  de  l'Ilot  Atproto. 
A  fous  ces  travaux  Guisan  avait  projeté  d'a- 
jouter l'établissement  d'une  ville  sur  le  versant 
occidental  de  la  montagne  Carirnaré,  importante 
oasis  qui  domine  la  vaste  étendue  «les  terres 
lusses  comprises  entre  le  Courouaye,  l'Approua- 
gue  et  la  mer,  ville  qui  aurait  communiqué 
l»ar  un  large  canal  avec  la  rivière.  Cette  grande 
et  belle  conception  n'a  pas  été  réalisée. 

Après  avoir  exécuté  ces  immenses  travaux  et 
a\oir  formé  la  plupart  des  colons  à  la  pratique 
des  dessèchements,  Guisan  consigna  les  prin- 
cipes de  la  culture  des  terres  basses  dans  un 
livre  intitulé  :  Traité  sur  les  terres  noyées  de 
la  Guyane,  appelées  communément  terres 
basses,  sur  leur  dessèchement,  leur  défriche- 
ment, leur  culture  et  Pexploitation  de  leurs 
productions,  avec  des  Hé  flexions  sur  la  régie 
des  esclaves  et  autres  objets,  par  M.  Guisan, 
capitaine  d'infanterie  ;  Caïenne,  1788,  in-4°. 
Ce  livre,  que  le  baron  Milins,  gouverneur  de 
Caïenne,  eut  l'heureuse  idée  de  faire  réimpri- 
mer en  1824,  est  le  meilleur  guide  que  les  colons 
puissent  suivre  dans  leurs  travaux  de  culture. 
Guisan  avait  en  outre  dressé  les  cartes  (opogra- 
pliiques  de  tontes  les  parties  de  la  Guyane  qu'il 
avait  explorées,  les  plans  de  tous  les  dessèche- 
ments exécutés  par  ses  soins  et  un  grand  nombre 
de  dessins  de  machines  et  usines  propres  aux 
exploitations  coloniales.  Ces  cartes,  plans  et  des- 
sins existent  au  dépôt  géographique  de  Caïenne. 
Il  avait  enfin  composé  sur  les  productions  ani- 
males et  végétales  de  la  colonie  divers  mémoires, 
dont  le  plus  remarquable  a  pour  objet  des  expé- 
riences sur  la  gymnote  électrique,  ou  anguille 
tremblante  de  la  Guyane.  Les  travaux  de  cette 
colonie  ayant  été  forcément  suspendus  par  les 
événements  de  la  révolution,  Guisan  vint  en 
France  en  1791.  Le  roi  le  récompensa  «le  ses 
services  par  la  croix  de  Saint-Louis,  et  le  chargea 
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d'examiner  les  marais  de  Rochefort,  alia  d'en 
proposer  un  plan  de  dessèchement.  Celui  qu'il 
présenti  a  été  exécuté  depuis.  Après  un  <  ourt  sé- 
jour dans  son  |>ays  natal  et  dans  les  Etais  du 
prince  «le  Saxe-Gotha,  qui  l'avait  ap|>elé  près  de 
lui,  il  se  rendit  à  Saint- Eustache,  et  y  mourut. 
Son  nom  n'est  prononcé  à  Cnïenno  qu'avec  ad- 
miration et  reconnaissance.  Malouet  a  fait  de 
lui  le  plus  beau  et  le  plus  juste  éloge  en  di- 
sant :  «  Le  plus  grand  bien  que  j'ai  fait  à  la 
Guyane  est  de  lui  avoir  donné  Guisan.  »  En  effet, 
grâce  à  ses  travaux,  la  Guyane  élait  parvenue 
avant  1789  à  une  grande  prospérité,  et  elle  en 
aurait  atteint  une  plus  grande  encore  si  tous 
ses  plans  avaient  été  exécutés.     P.  Lf.vot. 

Noyer,  Motice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Samuel 
f.uisan,  inaenieur  agraire  a  (  aienne;  dans  le*  Annales 
maritimes,  t.  LV.  p.  S31-SU.  —  Malouet,  Collection  de 
Mémoires  et  Correspondances  officielles  sur  l'Adminis- 
tration des  Colonies,  et  notamment  sur  la  Kuuanr  fran- 
çaise et  hollandaise;  S  *ol.  In  8".  -  H.  Ternani-Cora- 
pao*.  notice  historique  sur  la  Cupane  française ,  Pari», 
Flrniin  ftiilot  frères,  ln-*°. 

G ifiSA un  (Henri),  controversiste  protestant 
français,  ministre  du  Vigan  au  milieu  du  dix- sep- 
tième siècle.  11  n'est  connu  que  par  une  discussion 
qu'il  eul,  en  lft;>6,avec  Pli.  Codurc,  autrefois  pro- 
fesseur d'hébreu  à  l'Académie  protestante  de 
Nîmes  cl  alors  zélé  catholique,  et  par  l'ouvrage 
suivant  de  controverse  auquel  elle  donna  lieu  : 
Vindicix  testamentarix,  sen  dissertations 
cujusdam  in  IX  cnput  hpistolx  ad  Hebrxos 
a  Ph.  Codurco  concinnatx  conjutatio;  hïsee 
Vindiciis  Dissert atio  Codurcianasubjungitur; 
Genève,  1650,  in-8\  M.  N. 

MM.  Haap,  l.a  France  prolest. 

guiscard  (  Robert),  conquérant  normand,  le 
premier-né  du  second  lit,  le  sixième  des  douze  fils 
deTancrède  de  Hauteville(t),  et  le  plus  glorieux 
des  dix  frères  qui  sortirent  successivement  de 
l'obscur  manoir  paternel  pour  naturaliser  en 
Italie ,  par  la  victoire ,  leur  famille  de  héros.  Il 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  venu  se  rallier 
aux  drapeaux  de  ses  aln^s  lorsque  se  livra  la 
fameuse  bataille  de  CiviteJla  (  1033)  ;  les  précé- 
dentes avaient  fait  de  ces  soldats  aventuriers  des 
conquérants  :  celle-ci  décida  que  les  conquérants 
seraient  fondateurs  de  royaumes  et  chefs  de  dy- 
nastie. Les  guerriers  d'Allemagne,  avec  leur 
pape  allemand  (  Léon  IX  ),  venaient  d'être  vaincus 
comme  l'avaient  été  les  troupes  des  Grecs.  Ro- 
bert servait  alors  sous  les  ordres  de  Humfroi, 
et  il  alla,  comme  son  lieutenant,  porter  la  guerre 
en  Calabre.  Peut-être  se  montra-t-il  trop  brave 
et  trop  fier  aussi  :  il  irrita  son  frère  et  son  gé- 
néral ,  qui  dans  une  rixe,  au  milieu  d'un  repas, 
se  précipita  sur  lui  l'épée  à  la  main ,  et  l'aurait 
tué  si  l'on  ne  se  fût  jeté  entre  eux  deux.  Hu- 
bert languit  en  prison  durant  sept  mois,  et  re- 
couvra ensuite  sa  liberté  par  une  réconciliation 
qui  bissait  à  l'offensé  si  peu  de  ressentiment,  à 
l'offenseur  si  peu  de  défiance ,  que  le  premier 

vl)  Hautevllle,  bourg  de  Normandie,  prés  de  Coutanre*. 
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reçut  en  don  tout  ce  qu'il  avait  soumis  dans  la 
Calabre  (  105i  ).  Humfroi  mourut  trois  ans  après; 
son  lils,  dans  des  circonstances  ordiuairei, 
aurait  pu  hériter  de  son  titre  de  comte  de  la 
Pouille;  mais  les  Normands  avaient  besoin  tle 
conquérir  eucore  pour  conserver.  Il  leur  fallait 
un  grand  capitaine,  un  prince  habile:  Robert  avait 
fait  ses  preuves  «le  vaillance ,  et  on  le  surnom- 
mait déjà  du  nom   Avisé  (  Wiscard)  (1) ,  qu'il 
mérita  si  bien.  Il  prit  le  rang  et  les  honneurs  dV 
son  frère,  le  poste  d'alné  de  la  famille  (  I05?j. 
De*  avantages  et  des  inconvénients  de  sa  posi- 
tion, aucun  n'échappa  tout  d'abord  à  sa  sagacité. 
Les  Normands  étaient  des  nouveaux  venus ,  des 
barbares,  des  intrus,  dans  l'opinion  des  indi- 
gènes, et  ne  possédaient,  à  l'exception  d'A versa, 
que  ce  qu'ils  avaient  pris  de  vive  force.  Robert 
avait  de  plus  contre  lui  toujours  un  parti  grec 
dans  les  villes,  souvent  l'humeur  ambitieuse  et 
rétive  de  ses  principaux  compagnons  dans  les 
camps  et  dans  les  citadelles;  mais  H  avait  pour 
lui  «le  dépouiller  les  Grecs,  souveraineté  en  de- 
cadence,  lointaine,  odieuse  à  cause  du  schisme; 
il  avait  pour  lui  sa  supériorité  incontestable  et 
avouée ,  avec  l'épée  de  son  jeune  frère  Roger, 
l'Achille  de  cette  Iliade  Scandinave,  comme  il  en 
était  lui-même  i'Agamemnon.  Ne  laissons  point 
passer  sans  l'observer  ce  trait  de  nveurs  si  re- 
marquable, cette  déférence  constante  pour  k 
droit  d'aînesse  de  la  part  de  guerriers  si  braves 
et  si  entreprenants  pendant  la  succession  di- 
ces  Hauteviilc,  Guillaume  Bras-de-fer,  Uroyou, 
Humfroi ,  Guiscard ,  Roger  ;  mais  le  droit  d'ai- 
nesse  était  constamment  soutenu  par  une  ra- 
valeur. Les  Grecs  tenaient  encore  presque  tontes, 
les  côtes,  Bari,  Blindes,  Otrante,  Gallipob, 
Tarente,  Squillace,  Beggio,  toute  l'extrémité  me- 
ridionalede  la  Péninsule.  Guiscard  comprit  qu'il 
était  nécessaire  d'appuyer  la  force  des  armes  mu 
une  puissance  morale ,  et ,  pour  cela ,  de  cesser 
d'être  un  étranger  sur  la  terre  d'Italie  et  de  faiiv 
légitimer  sa  seigneurie  de  fortune  par  la  grand*» 
autorité  de  ces  temps-là.  Les  prétextes  ne  lui 
manquent  pas  pour  répudier  la  Normande  Ali*- 
ralde  (1058),  et  il  épouse  la  fille  du  prince  de  Sa 
lerne  et  d'Amalli,  Gaymar  IV,  précisément  IV- 
ritier  de  ceux  auxquels  le*  Normands  avaient 
enlevé  la  suzeraineté  de  la  Pouille.  La  Calahrv 
tout  entière  tondu*  sous  son  obéissance ,  après  la 
prise  de  Beggio  et  de  Cosen/n  (  10*0)  :  alors  il 
se  nomme  duc ,  va  faire  hommage  à  Nicolas  II, 
qui  le  proclame  et  l'institue  duc  de  Pouille,  de 
Calabre  et  de  Sicile.  Il  n'en  coûtait  rien  à  Nicolas 
de  lui  donner  ce  qui  appartenait  encore  au\ 
Grecs  et  aux  Sarrasins  ;  mais  il  donnait  beau- 
coup à  Guiscard ,  aidé  de  Boger,  capables  l'un  ri 
l'autre  de  passer  en  Sicile  et  de  prendre  des  ville» 
(Messine,  Palermc),  et  d'exterminer,  non  pj* 
des  bataillons,  mais  des  armées  nombreuse*. 

(1)  IF'ise,  en  vieil  allemand  signifie  saçe,  et  non  pat 
ruse.  signification  qn'on  attribue  communément  .vj  n-w» 
de  Utnocard  ou  Wlacard 
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avec  moins  de  deux  cents  soldats.  Pendant  vingt 
ans  le*  deux  frères,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis, 
passaut  d'Italie  en  Sicile,  de  Sicile  en  Italie,  ne 
cessèrent  point  de  combattre  et  Grecs  et  Sar- 
rasins, taillant  en  pièces  leurs  troupes,  chassant 


normand,  trente-deux  depuis  que  Dragon  avait 
fait  hommage  à  Henri  III  pour  quelques  villes  de 
la  Pouille.  Guiscard  et  Grégoire  VU,  longtemps 
inconciliables,  furent  amenés  à  s'entendre,  l'un 
par  la  peur  de  l'an ti- pape  Guibert,  que  sou 


leurs  garnisons, dispersant  leurs  flottes,  presque     tenaient  les  Allemands,  l'autre  par  sa  politique 


toujours  un  contre  cent. 

Cependant  les  prospérités  de  Guiscard  ne  fu- 
reut  pas  exemptes  d'alarmes  :  Roger  leva  une 
fois  l'étendard  de  ta  révolte ,  et  mit  son  suze- 
rain en  grand  péril  (1062).  Au  milieu  de  ces 
épreuves,  Guiscard  demeurait  intrépide,  et 
même  quelquefois  la  sagesse  du  prince  se  lais- 
sait emporter  aux  élans  de  témérité  de  l'aventu- 
rier, qui  se  réveillait  tout  à  coup.  La  discorde 
éclata  entre  les  deux  frères  au  sujet  de  la  Ca- 
labre,  dont  la  moitié  était  promise  à  Roger; 
que  Guiscard  l'assiège  dans  Melito ,  Gie- 
prend  parti  pour  le  relielle  :  Guiscard  vole 
pour  châtier  les  mutins ,  mais  on  lui  ferme  les 
portes  ;  on  se  défend.  Impatient  d'une  attaque 
inutile,  il  entre,  sous  un  déguisement,  dans  la 
ville ,  où  il  cherchait  à  se  ménager  des  intelli- 


atnbitieuse,  qui  se  trouvait  à  1  étroit  dans  le» 
limites  d'un  duché.  Guiscard  fit  hommage  ,.u 
pape,  avec  promesse  d'un  tribut  de  12  deniers 
par  charrue;  Grégoire,  disait-on,  flattait  le  din- 
de le  couronner  roi  d'Italie.  Quelle  que  fût  n  Ile 
espérance ,  Guiscard  obtenait  dès  a  présent  la 
confirmation  entière  de  tons  les  États  à  lui  con- 
cédés par  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  et  même  de 
ses  usurpations  récentes,  Salerne,  Amalfi  et 
partie  de  la  marche  de  Fermo.  U  voyait  de  plus 
dans  cette  alliance  une  caution  sacrée  pour  ses 
conquêtes  futures;  car  il  convoitait  plusieurs 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et,  qui  sait? 
peut-être  l'empire  même,  à  la  faveur  des  déchi- 
rements et  des  scandales  de  la  cour  de  Constan- 
tinople.  Un  imposteur  qui  se  donnait  pour  Mi- 
chel ,  l'empereur  détrôné ,  fut  reçu  par  lui  avec 


gences;  mais  il  est  reconnu  :on  le  jette  dans  les    trop  d'empressement  et  d  éclat  pour  qu'on  ne 


fers;  on  veut  le  mettre  à  mort.  Roger,  à  cette 
nouvelle ,  accourt  à  Gierace ,  et  il  use  de  son  in- 
fluence sur  l'esprit  des  habitants  pour  rendre  la 


soupçonnât  pas  qu'il  l'avait  lui-même  suscite.  Il 
part  à  la  tête  d'un  puissant  armement,  déclarant 
son  (ils  Roger  prince  de  Pouille  et  de  C'a  labre,  et 


liberté  à  son  frère.  Guiscard  lui  accorde,  par  un    8on  héritier;  Bohemond,  né  d'Albérade,  l  ac- 


juste  retour,  cette  moitié  de  laCalabre  à  laquelle 
Roger  ne  tiendra  plus  bientôt,  quand  il  sera  de- 
venu maître  au  delà  du  détroit.  Désormais  rien 
ne  troubla  l'union  par  laquelle  ils  étaient  invin- 
cibles. L'an  1072  Guiscard  eut  encore  à  répri- 
mer les  complots  de  plusieurs  comtes  normands 
et  lombards  qui  s'étaient  ligués  avec  Abagilard, 


compagne  dans  cette  expédition ,  où  il  se  mon- 
trera digne  de  commander  sous  lui  et  pour  lui  en 
son  absence.  Corfou,  Butronto,  La  Vallone,  pas- 
sent en  son  pouvoir;  U  met  le  siège  devant  Du- 
ra/.zo;  et  Alexis  Comnèoe,  dans  l'espace  de  deux 
ans,  est  défait  en  trois  grandes  batailles,  d'a- 
bord par  lui,  ensuite  par  Bohéroond,  tandis  qu'il 


son  neveu.  Sa  politique  autant  que  son  courage  retourne  en  Italie  pour  dompter  et  punir  des  re- 
belles (  1081-1083).  Mais  les  cris  de  détresse  «le 
Grégoire  VII  l'appellent  à  Rome  (  1084  )  :  l'em- 
pereur y  tenait  le  pape  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange.  L'ancien  vassal  des  Césars  annonce 
à  Henri  IV  qu'il  marche  au  secours  du  pape  , 
trois  jours  avant  qu'il  parût,  les  Allemands  sV 
taient  retirés.  L'auteur  contemporain  fait  re- 
marquer que  presque  dans  le  même  jour  l'em- 
pereur d'Occident  était  mis  en  fuite  par  le  |>ère 
et  l'empereur  d'Orient  taillé  en  pièces  par  le  fils. 
Mais  les  libérateurs  du  pontife,  reçus  en  ennemis 
par  le  peuple ,  se  conduisent  en  ennemis  :  Rome 
est  incendiée  depuis  le  palais  de  Latran  jusqu'au 


désarma  ses  ennemis,  et  réduisit  à  la  fuite  et 
enlin  a  l'inaction,  dans  un  exil  obscur,  Abagi- 
lard ,  le  plus  acharné  de  tous.  Il  en  était  arrivé 
à  ce  point  de  grandeur  qu'il  avait  pu  donner  à 
son  frère  l'investiture  de  la  Sicile,  en  se  réservant 
Messine  et  Païenne,  intervenir  comme  arbitre  et 
comme  protecteur  du  peuple,  puis  comme  vain- 
queur, dans  les  démêlés  des  citoyens  d' Amalfi 
avec  leur  seigneur,  le  prince  de  Salerne,  et  bra- 
ver les  excommunications  du  terrible  Gré- 
goire VII,  qui  s'efforçait  en  vain  d'obtenir  de  lui 
l'hommage  de  vassal  et  de  l'arracher  du  siège 
de  Bénévent.  Alors  Guiscard  régnait  sans  con« 


sur  la  Sicile;  alors 
.  uu  empereur  d'Orient,  Michel  Ducas, 
lui  demandait  une  de  ses  filles  en  mariage  pour 
un  prince  impérial ,  et  ses  deux  autres  filles  en- 
traient l'une  dans  la  maison  des  marquis  d'Esté, 
l'autre  dans  celle  des  comtes  de  Barcelone.  Alors, 
par  un  de  ces  changements  si  fréquents  dans  les 
intérêts  et  les  relations  des  princes ,  il  se  décla- 
rait l'asile  et  le  rempart  du  pape  contre  l'empe- 
reur d'Allemagne;  et  quarante  ans  seulement  s'é- 
taient écoulés  depuis  le  jour  oii  Conrad  avait 
confirmé  l'investiture  d'A versa  au  premier  comte 

HOC?.  WOCR.  CKNKa.  —  T.  XXU. 


testation  et  sans  partage  sur  l'Italie  méridionale  château  Saint-Ange,  et  la  population  livrée  aux 
et  dominait  médiateraent  sur  la  Sicile;  alors  horreurs  du  massacre  et  du  pillage.  Grégoire, 
(  1077-80)  uu  emœreur  d'Orient.  Michel  Ducas.  I  pour  se  dérober  à  la  vengeance  des  Romains, 

suit  ses  terribles  auxiliaires,  qui  l'emmènent, 
avec  leur  immense  butin  et  une  multitude  de  ci- 
toyens réduits  en  esclavage,  d'abord  au  mont 
Cassin,  puis  à  Salerne,  où  il  meurt,  moins  d'une 
année  après  (  I08:>).  L'exilé  précéda  de  peu  de 
mois  le  vainqueur.  Guiscard  avait  traverse  de 
nouveau  l'Adriatique  avec  des  forces  imposantes  ; 
il  avait  battu  les  flottes  combinées  des  Vénitiens 
et  des  Grecs,  et  il  envahissait  l'Ile  de  Cepbalo- 
nie,  lorsqu'une  maladie  mit  fin  subitement  à  ses 
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vastes  projet»  (17  juillet  1085).  Telle  était  la  Gautier  M»p«.  im  nm» 

croyance  et  la  foi  des  soldats  en  son  génie,  qu'an  "  *  r'ght>  Hlovr<whi*  Britannica  uter.,  l  h. 

premier  huit  de  sa  mort  l'année  se  rembarqua  g^ihcaed  (Antoine  os),  l'oy.  Bocaua. 

en  tumulte;  il  y  eut  un  sauve-qni-peut  instan-  crnscHAnirr  (Cart-Gottlteb  ) ,  gavant  tac- 

tané ,  comme  si  les  arme»  et  le  co-ur  leur  man-  lici***  allemand,  plus  connu  tous  le  nom  de  Quia- 

quaient  avec  Guiscard.  Cependant  le  corps  de  ce  Icilius,  né  à  Magdebourg,  en  1724,  mort  i 

puissant  maître  faillit  être  privé  de  sépulture  :  le  Berlin,  le  13  mai  1775.  Il  fit  se»  études  aai 

vaisseau  qui  le  portait  Ht  naufrage  sur  les  cotes  universités  de  Halle,  de  Marbourg  et  de  Leyue. 

de  ld  Houille;  il  Tut  retrouvé  à  grande  peine  et  ;  fortune,  il  eut  d'abord  l'idée  d'eatm 

inhumé  à  Venouse.  Guiscard  laissait  deux  tils  :  «,an8  la  carrière  de  l'enseignement  publie,  nu* 

il  avait  préféré  le  jeune  Roger,  né  de  «on  mariage  ,es  grande»  guerres  qui  survinrent  à  cette  époque 

it  m'en  et  princier,  il  Boliemond  (  voy.  ce  nom),  le  firent  renoncer  à  ce  projet  et  embrasser  l'ett 
l'aiué,  le  plus  brave,  mais  fils  du  simple  gen- 
tilhomme normand  ;  et  Roger  lui  succéda  dans  le 
duché  de  Pouille  et  de  Calabre,  ainsi  qu'il  Pavait 
ordonné.  [M.  Naudet,  dans  VEnctjctop.  des 
Gens  du  Monde.  J 

Guillaume  de  la  PotillJe.  Pu  Itoàtu  Sormanmrum, 
llb.  Il,  V.  -  Gaufrldu»  a  Main  Terra,  De  (itttU  Hobrrti 

GHitca'di.-  Ystoirrde  u  formant,  *?ec  la  Chronique  art  militaire,  el  publia  à  ce  sujetde*  mémoires  qui 

-*  riseart.  i  vol.  »n-8».  furent  favorablement  accueilli*  par  tous  les  eoo- 


militaire.  Il  entra  en  1747 
d'infanterie  hollandaise,  et  y  obtint  dès  iTàl, 
grâce  à  la  protection  du  stathouder  Guillaume 
Charles-Henri  de  Frise,  le  grade  de  capitaine.  En- 
couragé par  un  avancement  rapide  et  par  les  ekgei 
que  lui  valurent  ses  connaissances  philidogiqiK», 
il  se  livra  i  des  études  approfondies  sur  i'ancini 


gciscabd  ou  ericHARO  df  Beaulieu, 
poète  anglo-normand  du  douzième  siècle.  Il  est 
connu  par  un  poème  iutitulé  Le  Sermon  de 
Guiscord.  Lui-même  nous  dit  qui!  passa  sa  jeu- 
nesse dans  les  amusements  du  siècle,  et  que, 
s'etant  dégoûté  ensuite  «les  vanités  du  monde,  il 
se  retira  dans  un  monastère.  Son  Sermon  est 
une  longue  satire  contre  les  vices  du  siècle.  On 
a  dil  longtemps  se  contenter  de  ces  renseigne- 
ments insuffisants,  mais  on  peut  lés  compléter 
aujourd'hui  par  le  témoignage  d'un  écrivain  con- 
temporain ou  presque  contemporain,  Gautier 
Mapes.  D'après  ce  dernier,  Guiscani  était  un 
homme  riche,  distingué  par  sa  valeur.  Dans  sa 
vieillesse,  il  abandonna  ses  biens  à  son  fils  Im- 
bert,  prit  l'habit  de  moine  de  l'ordre  de  Cluny, 
et  composa  des  poèmes  en  français  anglo-nor- 
mand. Informé  que  son  (Us  n'avait  pas  su  dé- 
fendre contre  d'injustes  ennemis  les  biens  pater- 
nels, il  revint  dans  le  monde,  prit  les  aimes,  et 
réinstalla  son  fils  sur  ses  terres;  il  rentra  ensuite 
dans  son  cloître,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
L'ablté  De  La  Rue  induit  du  surnom  de  Guiscard 
qu'il  fut  moine  dans  le  prieuré  de  Beaulieu,  qui 
dépendait  de  la  grande  abbaye  de  Saint-AJbans  ; 
mais  Wright  fait  observer  que  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  n'appartenait  pas  à  l'ordre  de  Cluny,  et  il 
pense  que  Beaulieu  était  le  nom  de  famille  de 
Guiscard.  On  présume,  d'après  le  récit  de  Gautier 
Mapes ,  que  Guiscard  vivait  sous  le  règne  d'É- 
îienne,  et  qu'il  mourut  au  commencement  de 
celui  d'Henri  II.  On  ne  connaît  de  Guiscard  que 
son  Sermon.  Ce  poème  est  écrit  dans  la  même 
forme  de  versification  qui  caractérise  beaucoup 
d'anciens  romans  français,  par  exemple  La  Chan- 
son de  Roland  ;  cependant  les  rimes  de  Guiscard 
sont  plus  parfaitesque  lesassonnancesde  Turold, 
et  son  style  n'est  dé|>ourvu  ni  d'élégance  ni  d'é- 
nergie. Le  Sermon  de  Guiscard  ou  Guichard  de 
beaulieu  a  clé  publié  pour  la  première  fois  par 
V    \.Mli.  .ïiiî.îiirfl;  Paii..  iH.'i'.,  in-8'.  Z. 


naisseurs.  En  1767  le  roi  de  Prusse,  Frédéric 
le  Grand,  l'appela  auprès  de  lui,  le  nomma  major, 
et  l'attacha  à  sa  personne  en  lui  donnant  le  sur- 
nom du  meilleur  aide  de  camp  de  César,  (/m*. 
tus  icilius,  surnom  qui  lui  est  resté.  Depuis  i7»s 
jusqu'en  1763  Guitchardt  prit  une  part  trés-activc 
a  la  guerre  que  le  roi  de  Prusse  soutint  alors,  et 
après  (a  paix  de  176,1  il  s'installa  à  Potsdain.  ei 
fit  pendant  doute  an»  partie  du  petit  cercle  de 
Sans-Souci  qui  formait  la  société  ordinaire  du 
roi.  Ce  prince  l'aima  beaucoup;  cependant  Thi- 
bault i  aj>portc  dans  «en  Souvenirs  qu'il  ne  per- 
mit jamais  à  non  favori  d'user  d'une  trop  grawl* 
liberté  auprès  de  lui.  Gfnachardt  monnit  à  l'agr 
de  cinquante-un  ans ,  laissant  pour  toute  fort  mie 
une  belle  collection  de  médailles  et  une  biUio- 
thèque  choisie,  qua  Frédéric  II  acheta  pour 


17,000  éens,  et  en  fit 


à  la  Bibliothèque 


de  Berlin.  Durant  «on  séjour  à  Potsdam ,  (,ui« 
chardt  avait  été  iKMnme  successivement  ooiourt 
d  infanterie,  chevalier  de  l'ordre  du  Mrrhv 
et  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin. Durant  les  dernières  années  de  sa  rie  il 
endura  de  cruelles  souffrances  corporelles,  eau 
sées  par  les  désordres  de  sa  jeunesse  et  pat 
les  fatigues  de  la  guerre.  Ses  ouvrages  sont 
Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  les  for- 
ma tns,  pour  servir  de  suite  à  V Histoire  ér 
Voiybe,  commentée  par  le  chevalier  Foiarxi , 
avec  une  Dissertation  sur  l'attaque  et  la  dr- 
fense  des  places  des  anciens,  la  traduction 
d'Onotatidre  de  la  Tactique  d'Anten,  d  l'A- 
nalyse de  la  campagne  de  Jules  César  en 
Afrique;  La  Haye,  17à",  3  vol.  avec  figure*. 
Lyon,  T  et  3e  édit.,  17G0,  2  vol.  in-4"  ;  —  Nr- 
moires  critiques  et  historiques  sur  plusieurs 
points  d  antiquités  militaires  ;  Berlio,  l77i. 
4  vol.  in-8",  ou  I  vol.  in  4"  avec  figures.  R.  L 

Von  Ruehholr,  I^tseniérwhrribunçen,  ife-te  II,  ».  4S-M 

—  Buclittol/,  '.rsihicht'  «Vr  Kèurmark  BraA.tmi>c >  ç 

vol,  VJ.  -  IWiM'hinif,  If'ocltentiirhr  Karfiri<Mtn.  ir:.. 
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dil'isE,  nom  d'une  branche  de  la  famille  du- 
cale «le  Lorraine,  dont  les  principaux  membres 
sont  : 

GfiSE  {  Claude  de  Lokkaine,  premier  duc 
ut  ),  pair  et  grand-veneur  de  France,  comte 
d'Aumale,  marquis  de  Mayenne  et  d'Elbeuf, 
baron  de  Jonwille,  gouverneur  de  Champagne  , 
de  Brie  et  de  Bourgogne,  né  an  château  de 
Condé,  le  20  oetobre  1496,  mort  en  avril  1550. 
Il  quitta  son  pays  natal  à  l'occasion  d'un  dé- 
mêlé survenu  entre  lui  et  Antoine,  son  frère  aîné. 
René  II,  due  de  Lorraine,  leur  père,  avait  ré- 
pudié, sous  prétexte  de  stérilité,  Marguerite 
d'Harcourt ,  sa  première  femme,  et  pris  en  ma- 
riage Philippe  de  Gueldre,  dont  il  eut  ces  deux 
princes.  Claude,  venu  au  monde  depuis  la  mort 
de  Marguerite,  reclama  pour  lui  le  duché  de  Lor- 
raine, au  détriment  de  son  frère,  qu'il  disait  bâ- 
tard, pour  être  né  quand  l'épouse  délaissée  vi- 
vait encore.  L'échec  queaubireut  ses  prétentions 
le  détermina  à  venir  demeurer  en  France  11 
accompagna  François  Ier  en  Italie,  et  reçut 
vingt-deux  blessures  à  la  bataille  de  Marignan 
(  1515  ).  Huit  ans  plus  tard  il  chassait  les  Alle- 
mands de  la  Champagne,  hn         on  le  voit 
combattre  dans  la  Flandre  sous  les  ordres  du 
duc  d'Orléans,  et  l'année  suivante  il  alla  rassurer 
les  Parisiens,  qu'effrayait  l'approche  des  Impé- 
riaux. Le  roi  reconnut  ses  services,  et  l'érection 
du  tonde  de  Guise  en  duché-pairie  (  1527  )  fut 
au  nombre  des  faveurs  qu'il  lui  prodigua.  Il  se 
refroidit  dans  la  suite,  lorsqu'il  découvrit  sous 
ce  dévouement  une  ambition  profonde,  qu'expli- 
quaient, du  reste,  de  réels  talents,  d'illustres 
aJliauces  et  une  fortune  considérable  soutenue 
d«?s  revenus  du  riche  cardinal  de  Lorraine, 
Jean,  son  frère,  dévoué  aux  intérêts  do  sa  mai- 
son (  voy.  plus  loin).  Vers  la  lin  de  son  règue, 
le  roi  l'éloigné  de  la  cour  ;  et  peu  de  jours  avant  sa 
inoit  il  aurait,  dit-on,  donné  conseil  à  son  suc- 
cesseur de  ne  point  admettre  les  Guise  au  gou- 
vernement de  L'État.  U  est  du  moins  certain  qu'il 
pénétra  leur  «prit  envahisseur,  comme  le  prouve 
ce  quatrain  populaire  : 

François  premier  prrdtet  ce  potaei, 
Que  colï  de  la  maison  de  Uujse 
Me tiroyent  se»  rjifint*  en  pourpotnet 
Kl  «on  potrre  peuple  en  chemise. 

Claude  désirait  fort  le  titre  de  prince,  et  s'en 
parait  quelques  fois  malgré  la  défense  royale. 
Pierre  l.lzet,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  qui  refusa  constamment  d'aider  à  cette  pré- 
tention, fut  persécute  par  la  famille  des  Guise, 
et  mourut  pauvre  :  «  Monsieur  de  Saint- Paul,  écrit 
a  ce  sujet  de  La  Planche,  n'ouït  jamais  le  duc  de 
Guyvo,  (lande  de  Lorraine,  s'apeler  prince, 
qu'eu  snub/riant  il  ne  dist  à  quelcun  des  siens 
qu'il  pailoil  alemant  en  francois.  *  Antoinette 
de  Bourbon,  sd-ur  de  Chflrles,  duc  de  Vendôme, 
qu'il  épousa,  1*  a% ril  iM.'i.  !:d  donna  douze 
enfants,  dont  huit  tils,  nommément:  François,  duc 


GTTISCHARDT  —  GUISE  1U 
m->  »3.  -  tnr*  rit»  Guise  ;  Charles,  cardinal  de  Lorraine  ;  Louis, 
cardinal  de  Guise  i  François,  grand-prieur  et 
général  des  galères,  et  René,  marquis  d'Llbeuf, 
tige  des  ducs  d'Lïbeuf.  Marie,  l'une  de  ses  tilles, 
mariée  «m  t»3  i ,  à  Louis  II  d'Orléans ,  duc  de 
Longueville,  é|>ousa  quatre  an»  après  Jacquet 
Stuart,  cinquième  du  nom,  roi  d'Ecosse,  et  fut 
mère  de  Marie  Stuart  11  eut  encore  un  tils  naturel, 
Claude  de  Guise,  dont  nous  parlons  plus  bas  (I). 

Il  y  a  différentes  versions  sur  la  cause  de  sa 
mort.  François  de  Guise,  son  tils,  assure  dans 
ses  Mémoires  qu'on  l'empoisonna.  Plusieurs  dis- 
cours solennels  furent  prononcés  en  cette  cir- 
constance; en  voici  les  titres  t  Oraison  pané- 
gyrique pour  Claude  de  lorraine,  due  de 
Guy  se,  par  Pierre  Dore  s  Paris,  1 550 ,  pet.  in-«w  ; 
-  Oraison  funèbre  dt  Claude  </«  Lorraine, 
prononcée  à  Joynville  par  maistre  Claude 
Guilliaud;  Paris,  1550,  pet.  in-8°;  —  Le  trè* 
excellent  Enterrement  de  Claude  de  lor- 
raine, par  Ed.  du  Boullay;  Paris,  1550,  pet. 
in-8"\  Louis  Lacoi  tt. 

l-oul»  Régnier  de  la  l'l»nehe  .  liittair*  dV  l'ttot  rlr 
France  sovs  François  U,  passliii-  Oe  Thon  ,  IIMonu, 
lib  XXIV,  p  VS9  et  an».  tSM.  -  Collection  det  Me- 
moires, ed.  parectilol,  l»«4ri*.  t.  Y\l.  p.  MO, ut  t  XVII, 
p.  Uil-162.  -  D'AotlRiiv,  ytcdt  (  law<e  <U  Lorrain*. 
t.  X,p.  «63  Ml  de  »e*  Hommes  Hl.nt<.,.  -  V:»s«-Imi.  . 
Hist.  „enealoq.%  ln-fol.,  I.  III.  p  Mènerai.  Ai>rer>, 

chronol.,  IV,  MO  -  liayle,  ihcttontuur  historique .  uy 
mot  (Jtxite.  -  René  de  BuulUê,  HHtotre  de*  Dm*  <lr 
Cuise;  Paru,  1**9.  t  vol.  »a 

GI'ISE  {Jean  nr.  Loc.iuim.,  dit  dk),  cardi- 
nal, frère  du  précédent,  ne  en  l  mort  le 
18  mai  1550.  De  son  vivant  on  ne  l'appelait 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ;  toutefois,  comme, 
au  lieu  de  rester  en  son  pays  natal,  il  vint  s'é- 
tablir en  France,  et  contribua  puissamment  à 
l'élévation  de  Claude  de  Lorraine,  son  frère, 
premier  duc  de  Guise,  et  de  sa  famille ,  on  con- 
çoit que  depuis  longtemps  on  ail  pu  le  classer 
parmi  les  Guise.  Au  mois  d'avril  I53fc,  Fran- 
çois I"  l'envoya  vers  Charles  Quint  pour  négo- 


(1}  C'c»t  Claude  de  lorraine  qui  lit  construire  a  Jolntille 
le  ri.aleau,  qui  «est  eonsené  presque  en  entier  ;  sur  la 
perte  r»t  «rave  le  m.Uéstiiif  tlW.  et  sur  le*  pilaUres  on 
lit  le*  devise-  tovti  s  mu  vnf.-  i\  et  koh  plv». 
U*  lettre»  <;.  A.,  Initiales  de  Claude  de  I  orrain  -  et  d'An- 
toinette de  Bourbon,  «ont  souvent  reproduites  en  sculp- 
tnre.  Volet  l  nrttfne  de  eetle  devtae  : 

«  Claude  dr  Lorraine,  quoique  marié  a  Anlolnette  de 
Hourhnn,  avait  remarque  d>n>  la  barimnlc  de  Jomvllle 
une  liuml  le  beauté,  qu'il  visitait  «ecreicment  et  auprès 
«le  laquelle  II  oubliait,  dit  U  chronique,  le  luxe  de  Min 
palais  et  le  rang  oieré  de  «on  épo'i'e.  Otle  ci  ae  tarda 
pas  a  découvrir  1rs  fa.bl  ««es  de  ton  mari,  et  résolut  de 
l'en  faire  repentir;  mais  un  noble  ccrur  ne  p«-ut  recourir 
qu'a  une  généreuse  tenvennee.  l  a  jeune  lille  était  pauvre, 
aimple  dans  ses  atours  et  wicdesteinenl  logée  :  ludurhr««r 
changea  tout  »  coup  cette  miser e  eo  nchesse;  a  l'insu 
de  s.m  epoiu  .  elle  Ot  porter  a  sa  rivale  brillante  parure 
et  somptueux  ameublement.  Touche  de  ce  procède, 
Claude  de  Corraiue  abjura,  dil-ou,  ««-s  erreur»,  et  résolut 
d'être  désormais  un  modèle  de  fidélité  conjugale.  Kn  me 
moire  de  rcll.-  détermination,  U  «t  élever  le  château  du 
grand  Jardin  «or  les  u.or.  ituuiiel  on  «rava,  par  ■ 
orilre.  1rs  d-  viscs  rovTf*  ihivr  v>i  .  lapant  allii«< n  i 
la  fot  donner  ;  i.a,  kt  »<»h  pi  va  .  Iti'l:  l  iant  qiï  \  i  i  i  x 
champêtre  »er.  désormais  son  -enl  claisir.  •  :\.  F,- P.,  A" 
llcviur  Jmnville. } 
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cier  un  accommodement.  «  Le  dix-septiesme 
jour  de  rnay,  le  uaidinal ,  de  retour  à  la  cour, 
(it  iap|H)rt  au  roy  de  tout  ce  qu'il  avoit  re- 
cueilli... en  substance;  que  de  bonne  composi- 
tion avecqnes  l'emftreur  il  n'en  falloit  espérer 
aucune,  et  que  sa  délibération  estoit  de  venir 
faire  la  guerre  en  France.  »  (  Du  IMlay  ).  Vers 
1542,  le  roi  s'effraya  du  crédit  du  cardinal,  et  Pé- 
loigna  de  la  cour.  Jean  de  Lorraine  est  surtout 
connu  pour  ses  excessives  libéralités,  auxquelles 
une  multitude  de  bénéfices  lui  donnaient  les 
moyens  de  pourvoir.  11  possédait  en  effet  les 
archevêchés  de  Lyon,  de  Reims  et  de  Narbonne, 
les  évèchés  de  Met?,  de  Toul,  de  Verdun,  de 
Thérouanne,  de  Luçon  et  de  Valence,  et  les  ab- 
bayes de  Gorxe,  de  Fécamp,  de  Cluny,  de  Mar- 
mou tiers ,  de  l'isle- Barbe  près  Lyon ,  etc.  On  dit 
qu'un  jour,  se  trouvant  à  Rome,  il  donna  à  un 
pauvre  une  aumône  considérable,  et  que  celui- 
ci  s'écria  :  «  Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
Lorraine.  »  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Œu- 
vres de  feu  Bonaventure  des  Périers,  donné 
à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  en  1544,  le  récit 
d'un  voyage  à  Notre-Dame  de  l'isle,  occa- 
sionné par  une  fête  magnifique  dont  les  deniers 
du  cardinal  avaient  fait  les  frais  :  il  suf- 
fisait de  parler  de  la  main  lorraine,  pour 
comprendre  aussitôt  qu'il  s'agit  de  Jean  de 
Guise.  François  I**  n'avait  en  que  trop  de  mo- 
tifs pour  redouter  un  si  puissant  seigneur;  sa 
disgrâce  fut  un  acte  de  haute  politique.  Ce  fut 
aussi  un  trait  d'ingratitude,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  d'autres  chroniqueurs ,  qui  louent  hautement 
le  cardinal  de  Lorraine  d'avoir  servi  de  second 
au  galant  roi  de  France  en  certaines  circons- 
tances assez  peu  avouables.  Plusieurs  pages  des 
Dames  de  Brantôme  ont  détaillé  les  «  joyeu- 
setes  »  auxquelles  nous  faisons  allusion.  Le  lec- 
teur curieux  peut  y  recourir.   Louis  Licour. 

G.  du  Bellay,  Mémoires,  coll.  Petltot,  i'«  série, 
t.  XVIII,  p.  aci-41*.  -  De  Thoo,  Histoire  universeUe  ; 
l.ondm.  1TS4.  In  t  I,  tu.  —  Anaelroe,  Histoire  gt- 
néaJoçique,  17*6.  In-fol.,  t.  II.  —  De*  Perler*,  Œuvres 
françi*isrs,  L  1.  dana  U  BtbUotht>que  t  lievirienne  de 
M.  I'  Jannet  -Brantôme,  Dames  valantes. I. VII.  p.  3»1, 
ed  C.arnfcr,  1UI.  1  toI.  to  it.  -  Stomoadl,  Histoire  des 
Français, 

«itrisE  {Antoinette  ne  Bourbon,  duchesse 
df  ),  née  le  24  décembre  1493,  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  et  <fe  Marie  de 
Luxembourg,  morte  le  22 janvier  1583.  Louis  XII 
lui  fit  épouser,  en  1513,  Claude  de  Lorraine, 
comte  et  depuis  duc  de  Guise.  Sa  vie  simple  et 
charitable  a  mérité  des  éloges.  On  a  dit  que 
«  ses  habits  estoient  de  serge ,  soit  quelle  fût  en 
cour,  soit  en  sa  maison  de  Joinville  »,  et  qu'elle 
s'interdisait  constamment  l'usage  de  la  soie.  «  Sou- 
vent on  l'a  veiie,  dorant  le  temps  de  la  famine 
et  de  la  guerre,  distribuer  aux  pauvres  artisans 
le  pain,  le  vin,  la  viande  et  le  salaire  de  leur 
travail.  Faisant  ces  libéralités,  elle  vouloit  que 
ses  petites-filles  (  entre  lesquelles  estoit  feu  ma- 
dame Marie  de  Lorraine  d'Aumale,  ahbesse  de 
Chelles,  de  qui  je  Pay  appris)  fussent  présentes, 
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afin  qu'estant  grandes  elles  fussent  soigneuses 
d'assister  les  pauvres.  Elle  visitoit  les  malades 
aux  hôpitaux,  nourri  ssott  les  pauvres  honteux 
et  estropiés  et  faisoit  apprendre  quelque  mestier 
aux  enfants  orphelins  qui  estoient  en  ses  terres 
(Hil.  de  Coste  ).  »  Sa  devise  était:  «  Foy  mon- 
tre, espérance,  charifé  surmonte  ».  Plusieurs 
églises  furent  enrichies  par  ses  donations.  Apres 
sa  mort,  le  monastère  des  religieuses  de  Notre- 
Dame-de-Pitié  et  celui  des  Cordelière  de  Saint- 
Amé  eurent  «  la  dépouille  de  sa  chambre  et  de 
son  cabinet  ».  L.  L. 

Hltoriou  de  CoïIc,  nés  des  Dames  illustres  ;  Parts  '«*>. 
In-*»,  p.  SS-B». 

gfisr  (François  m  Lorraine,  deuxième 
duc  de),  prince  de  Joinville,  doc  d'Aumale, 
marquis  de  Moyen  ne,  pair,  grand-maltre,  gran  i- 
chambellan  et  grand-veneur  de  France,  gouver- 
neur du  Dauphiné  et  lieutenant  général  du 
royaume,  né  au  château  de  Bar,  le  17  février  1519, 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'An- 
toinette de  Bourbon,  morte  le  24  février  156.». 
Au  double  point  de  vue  du  caractère  et  des  ta- 
lents, c'est  le  plus  grand  homme  que  la  maison 
de  Guise  ait  produit.  Il  s'acquit  comme  général 
une  renommée  européenne  ;  et  les  Espagnols, 
ses  ennemis,  l'appelaient  «  el  gran  capitan  de 
Guy  sa  ».  Montmédy  (1542),  Landrecies  (154.1), 
Saint- Dizier  (1544),  et  Boulogne  (  1545),  ser- 
virent de  théâtre  k  ses  premiers  exploits  ;  mai* 
ce  fut  la  défense  de  Meti  (  1552- 1553  )  qui  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  la  France.  Clartés 
Quint,  arrivé  devant  la  place  avec  une  armée 
formidable,  leva  le  siège  an  bout  de  deux  mois, 
après  avoir  tiré  onze  mille  coups  de  canon  et 
perdu  trente  mille  hommes.  A  la  bataille  de 
Renty  (  1554),  il  se  signala  de  nouveau  contre 
les  Impériaux.  F.n  1556,  Henri  H,  cédant  aux 
sollicitations  de  Caraffa,  cardinal-légat,  se  ligua 
avec  le  pape  Paul  IV  pour  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  et  donna  au  duc  de  Guise  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  On  a  dit  que 
cette  expédition,  désapprouvée  par  le  connétable 
de  Montmorency,  fut  décidée  sur  les  seules  ins- 
tances du  duc,  dont  la  famille  élevait  des  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Naples.  Les  dépèches 
des  ambassadeurs  du  temps  démentent  cette 
assertion.  Quoiqu'il  en  soit,  l'échec  fut  complet; 
trahi  par  ceux  qui  le  devaient  soutenir,  Fran- 
çois de  Guise  s'emporta  jusqu'à  injurier  et 
frapper  le  marquis  Antoine  Caraffa.  Cne  pareille 
offense  «  h  celuy  dont  la  plus  part  de  l'entre- 
prise despendoit  (  Mém.  de  Tavannes  )  «  ne 
pouvait  manquer  de  lui  devenir  fatale,  quand 
on  le  fit  appeler  pour  «  restaurer  »  la  France 
après  la  défaite  de  Saint-Quentin  (août  1557). 
Créé  lieutenant  général  du  royaume ,  il  ra- 
mena la  confiance  par  la  prise,  en  moins 
d'un  mois ,  de  Calais ,  de  Guines  et  de  Ham , 
trois  places  jugées  imprenables,  et  dont  la  pre- 
i:  ière  appartenait  depuis  134?  aux  Anglais. 
Thionvillc  tomba  aussi  entre  ses  mains.  La  |»ai\ 
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désastreuse  de  Câteau-Cambrésis  vint  mettre 
un  terme  à  ses  succès  (1559)  :  cette  paix  fut 
d'ailleurs  conclue  malgré  son  avis  et  après  ces 
paroles  au  roi  :  «  Mettez-moy  dans  la  pire  ville 
de  celles  que  vous  voulez  rendre,  je  la  conser- 
veray  plus  glorieusement  sur  la  bresche  que  je 
ne  ferais  jamais  parmy  une  paix  si  désavanta- 
geuse qu'est  celle  que  vous  voulez  faire  ;  vous 
avez,  sire,  assez  d'autres  serviteurs  qui  en  feront 
autant  que  rooy  et  deçà  et  delà  les  monts  (Mém. 
de  Villars).  »  Cependant  Brantôme  nous  dit 
tenir  de  bon  lieu  qu'en  récompense  de  ses  grands 
services,  le  roi,  à  la  veille  de  sa  mort,  poussé  par 
le  connétable  et  Diane  de  Poitiers,  ennemis  des 
Guise,  se  proposait  de  les  chasser  de  sa  cour. 
Avec  François  II,  dont  leur  nièce  Marie  Stuart 
était  la  femme,  ils  acquirent  un  réel  pouvoir.  La 
duchesse  de  Valentinois  et  Montmorency  durent 
s'éloigner,  et  François  de  Guise,  nommé  une  se- 
conde fois  lieutenant  général,  se  vit  sans  rival 
à  la  téte  du  parti  catholique  :  lui  et  son  frère  le 
cardinal  gouvernaient  le  royaume.  La  conju- 
ration d'Amboise,  qu'ils  surent  déjouer  (1560), 
ne  fit  que  grandir  leur  influence.  Mais  la  mort 
du  jeune  roi  y  porta  une  soudaine  atteinte.  Leduc 
se  retira  dans  ses  terres,  «  résolu  de  n'en  partir 
de  longtemps  ;  et  il  n'y  eut  pas  demeuré  quinze 
jours  >•  que,  sur  la  crainte  d'un  soulèvement  des 
huguenots,  le  roi  lui  envoya  trois  courriers 
*  coup  sur  coup  »,  le  prier  de  revenir  en  toute 
hâte.  Sa  présence  rétablit  le  calme.  Mécontent 
du  colloque  de  Poissy  (1561  ),  qui  eut  lieu  peu 
après,  il  s'en  alla  de  nouveau  en  ses  maisons 
de  Clumpagne  et  de  Lorraine,  «  d'où  il  ne  bougea 
que  la  guerre  civille  ne  s'accomançast  à  esmou- 
voir,  et  ce  six  ou  sept  mois  après.  Il  fut  en- 
voyé quérir  par  le  roy  et  la  royne  aussy  tost,  et 
passant  par  Vassy ,  arriva  l'esmeute  et  le  dé- 
sordre que  les  huguenots,  depuis  et  alors,  ont 
tant  appelé ,  crié  et  renommé  le  massacre  de 
Vassy  (Brantôme).  »  Les  protestants,  exas- 
pérés par  ce  guet-apens,  —  que  l'état  des  esprits 
explique  sans  le  justifier,  —  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  importantes.  François  de  Guise 
leur  reprit  R«uen ,  puis  gagna  la  bataille  de 
Dreux  ;  malgré  les  débuts  malheureux  de  l'ar- 
mée catholique,  le  connétable  était  déjà  prison- 
nier et  le  maréchal  de  Saint-André  tué  ,  quand 
il  rétablit  le  combat.  Le  prince  de  Condé,  chef 
des  huguenots,  tomba  en  son  pouvoir.  Ce  fait 
d'armes  rendit  au  duc  tout  son  crédit.  Il  est 
vrai  «  qu'il  réussit  à  ceste  battaille  mieux  qu'il 
ne  l'eust  sceu  soubaitter,  son  compétitteur  le 
connectable  pris,  ses  ennemis,  les  forces  et  l'au- 
thorité  estant  entre  ses  mains  (Mém.  de  Ta- 
vannes  ).  »  «  Il  alloit  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune par  la  prise  d'Orléans,  boulevard  des  ré- 
formés, lorsque, le  18  février  1563,  s'en  retour- 
nant le  soir  à  son  logis,  il  fut  blessé  par  ce 
inaraut  de  Poltrot  qui  l'atlendoit  à  un  carrefour 
et  luy  donna  à  l'cspaule,  par  le  derrière,  de  son 
pistollet,  charge  de  trois  balles  (  Brantôme  ).  ». 


Il  expira  de  ses  blessures ,  six  jours  après.  Ca- 
therine, constante  ennemie  des  Guise,  •<  ne  put 
se  tenir  de  dire  qu'elle  avoit  perdu  un  des  hom- 
mes du  monde  qu'elle  haissoit  le  plus  (  L'Es- 
toile  ).  »  Malgré  les  haines  qui  le  poursuivirent, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  âme  grande  et  sou- 
vent généreuse.  On  connaît  sa  réponse  à  don 
Louis  d'Avila,  général  de  Charles  Quint,  qui 
lui  réclamait  un  esclave  fugitif  :  «  La  France 
ne  veut  recevoir  nul  esclave  chez  soy  ;  et 
quand  ce  serait  le  plus  barbare  et  estranger 
du  monde,  ayant  mis  seulement  le  pied  dans 
la  terre  de  France,  il  est  aussy  tost  libre  et 
franc!  »  Les  soins  qu'il  prit  au  siège  de  Metz 
des  ennemis  blessés  ou  demi-morts  de  froid  ne 
furent  point  oubliés  plus  tard  au  siège  de  The- 
rouanne.  «  Nos  gens...  prests  à  eslre  mis  tous  en 
pièces  s'advisèrent  à  cryer  :  «  Compaignons, 
souvenez- vous  de  la  courtoysie  de  Metz!  » 
«  Soudain  lesEspaignols,  qui  faisoient  la  première 
poincte  de  l'assault  sauvèrent  soldats  et  gentils- 
hommes, et  sans  leur  faire  aucun  mal  les  receu- 
rent  tous  à  rançon  (  Brantôme  ).  »  On  l'accusa 
plus  d'une  fois  de  jouer  au  grand  homme  ;  mais 
si  ses  paroles  adressées,  lors  du  siège  de  Rouen, 
au  gentilhomme  qui  le  voulut  tuer,  visaient  à 
l'effet  et  ont  quelque  chose  de  théâtral,  sa  con- 
duite le  soir  de  la  bataille  de  Dreux,  en  recevant 
dans  son  lit  le  prince  de  Condé ,  son  prisonnier, 
est  celle  d'un  héros.  Quant  aux  actes  d'ambition 
personnelle  qu'on  peut  lui  reprocher,  ils  furent 
presque  toujours,  et  de  l'aveu  des  chroniqueurs, 
l'effet  des  conseils  de  son  frère  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 

François  de  Guise  avait  du  goût  pour  les  lettres. 
Tacite  lui  servait,  dit-on,  de  lecture  favorite.  11  a 
laissé  des  Mémoires,  véritable  journal,  retraçant 
les  événements  accomplis  de  1547  à  1563,  sans 
charme  de  rédaction,  mais  avec  tout  l'intérêt  des 
révélations  historiques.  On  les  trouve  imprimés 
dans  la  ÏS'ouvelle  Collection  de  Mémoires  pour 
servir  à  Vhiitoire  de  France  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat;  Paris,  1839,  in-4°,  iT"  série, 
t.  IV,  p.  1-539.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
cette  édition  consistent  en  deux  volumes  in-fol. 
On  y  remarque  deux  écritures  distinctes; 
l'une  appartient  au  duc  de  Guise;  l'autre,  plus 
fréquente ,  est  celle  de  Millet ,  son  secrétaire. 
Les  nombreuses  lettres  royales  qui  accompa- 
gnent ces  mémoires  témoignent  de  l'habileté  de 
François  de  Lorraine  et  de  la  confiance  du  mo- 
narque. Elles  nous  apprennent  que  les  affaires 
importantes  du  royaume,  les  dépêches  graves 
des  ambassadeurs  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vince étaient ,  par  ordre  de  Henri  II ,  commu- 
niquées soigneusement  au  duc  de  Guise  ;  et  qu'à 
plusieurs  reprise*,  se  trouvant  absent  lors  de 
circonstances  alarmantes,  il  fut  mandé  de  venir 
«  incontinent  et  en  tonte  diligence,  afin  qu'en  en- 
tendant Testât  des  choses  il  peust  conseiller  le  rov  » . 

Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule  11  d'Esté,  duc'dc 
Ferrare,  qu'il  épousa  en  1549,  lui  donna  m\ 
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fils,  parmi  lesquels  Henri,  dur-  de  Guise, 
Louis  II,  cardinal  de  Guise,  et  Charles,  duc  de 
Mayenne  ;  enfin,  une  fille.  Catherine,  célèbre  pen- 
dant la  Ligue  «ou»  le  nom  de  duebease  de  Mout- 
pensier.  L.  L. 

BraniAm«,  n*$  du  çrmdt  Cup4ta*nei.  —  l/fUtollv, 
éd.  L>  lurltl-DufrMnojr,  i.  Il,  g.  53»,  —  Mtmotre»  de  <iat- 
pard  de.  \aulx  i  Coll.  retttut,  I'*  «erke,  t  XXIV.  p.  199, 
IM,  S*J>  SWt.  Du  V|||»r»,  Mémetrtt  \  m*m*  rolleolinn. 
t.  XXX.»*")  —  /Ufowrj  <w»  reBj  a»  <e  ewé  eêt  «dtvnv 
é  fats*  ;  Pari»,  l»»l,  Hi-4».  —  l»u  Trousse!  de  Valln- 
court,  fie  dt  t'rançttU  de  Lorraine,  duc  de  Cuite; 
P»r\%,  trsi,  ln-it.  Bertrand  <1«  .N«Hjrn»c,  Mène  de 
MeU;  MHi.  Wl.  Ii»-i»  -  Théooort  «lr  He«,  HUt  det 
Kçl.  reformer*,  de  istl  a  ISM;  Anvers,  IV»,  S  vol.  lo-*«. 
—  tU}lr,  />irf«<>it>uiire  Alsforique  —  Micluud  el  PoU- 
Joutai.  y«t\c*  fur  Françoû  de  Cuise  (  collect.  de  Mem  . 
I.  VI.  I™  »erle  ». 

eriiE  (  Charles  de  Lok*aikr,  cardinal  ok  ), 
frère  du  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  tJ»  ravie,  qu'il  prit  à  la  mort  de  Jean, 
son  onde,  archevêque-duc  de  Reims  et  pair  de 
France,  naquit  à  Joinville,  le  17  février  1524,  et 
mourut  ie  ?6 décembre  1674.  Dès  1538  il  obtint  les 
bulle* qui  le  nommaient  à  l'archevêché  de  Reims, 
dont  Jean  de  Lorraine  se  démit  en  sa  faveur.  Créé 
chancelier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  en  1547,  il 
sacra  Henri  II,  le  M  juillet  de  la  même  année,  et 
fut  crée  cardinal  le  lendemain  de  cette  cérémonie. 
«  Comme ilavoit  un  esprit  fort  subtil,  parlant  très- 
bien  de  toutes  choses,  entendant  les  affaires  de  la 
France,  voire  d'autres  paya  estrangers,  -  on  lui 
confiait  asset  volontiers  les  négociation*  difficiles  ; 
mais  sa  conduite  équivoque  diminua,  par  la 
suite,  son  crédita  la  cour.  Dan»  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  il  avait  imprudemment  remis  en  jeu 
les  prétentions  de  sa  famille  sur  le  comté  de 
Provence,  en  prenant  le  titre  de  cardinal  d'An- 
jou. «  On  sçait  en  quel  danger  il  cuida  tom- 
ber pour  cette  folie ,  et  sans  la  duchesse  de  Va- 
lentinois  il  n'eust  osé  revenir.  »  Quelques  aimées 
après,  dan*  une  entrevue  avec  le  cardinal  Gran- 
velle  à  Peronne  (1558;,  il  jeta  le»  fondements 
de  cette  alliance  des  Guise  et  de  la  maison  d'Ka- 
pagne  qui  devait  durer  autant  que  les  guerres 
civiles.  On  le  tenoit  du  reste  «  pour  fort  caché 
et  hipocrite  en  sa  religion ,  de  laquelle  il  s'a>  - 
doit  (Mur  sa  grandeur  »,  et  Brantôme  avoue 
qu'il  l'a  «  veu  souvent  discourir  de  la  confession 
d'Atisbourg  et  l'approuver  à  demy,  voire  la 
prescher,  pour  plus  plaire  à  aucuns  messieurs 
les  Allemans  que  pour  autre  chose  ».  Son  im- 
mense fortune  servait  aisément  ses  ambitieux 
projets.  Des  gens,  «  ses  pensionnaires  et  gages  », 
lui  transmettaient  des  nouvelles  <•  de  toutes  I es- 
parts  de  la  chrestientë...  S'il  eut  esté  aussy  \ ail- 
lant que  M.  son  frère,  il  se  fust  faict  chef  de 
parly;  mais  de  nature  il  estoit  fort  poltron, 
mesmes  il  le di soit».  Sous  François  II  il  reprit 
faveur,  et  reçut  ou  plutôt  usurpa  l'administration 
des  finances.  Dans  l'assemblée  de  Fontainebleau 
en  1560,  il  parla  des  libelles  lépand us  centre  lui 
à  Paris  el  ailleurs,  —  vingt-deux  étaient  entre  ses 
mains,  —  «  marques  c«|;t .-:ntes, ajoutait  i!,  démon 
xole  |iour  la  re'v.ion  •  i  d  -<:\  \  li.télité  au  roi  ■ .  Le 
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15  mai  1661,  il  sacra  Charles  IX,  comme  il  avait 
sacré  le  père  et  le  frère  de  Charles  I X.  Son  interven- 
tion au  concile  de  Trente  (  1 562  )  Tut  ce  que  sa  coa- 
duite  offrit  de  plus  remarquable  sous  le  nouveau 
règne.  Il  y  déclara ,  inspiré ,  il  est  vrai ,  par  s* 
seule  ambition ,  que  «  si  le  concile  n'etoit  pu 
reconnu  supérieur  au  pape,  il  rédigerait  uoe 
protestation  que  six-vingts  prélats  signeroienl 
avec  lui  ».  Un  curieux  incident  signala  son  retour 
en  France.  Au  méprit;  «l'un  édit  récent,  qui  dé- 
fendait à  qui  que  ce  fût  d'entrer  en  armes  dan* 

'  les  villes,  il  se  présenta  aux  (tortes  de  Paris  avec 
une  escorte.  François  de  Montmorency,  gouver- 
neur de  la  ville  et  son  ennemi  personnel ,  tomba 
sur  ses  gens,  dont  il  tua  quelques-uns  et  le  con- 
traignit à  se  réfugier  dans  uue  boutique.  Le  car- 
dinal, humilie,  quitta  la  capitale,  et  resia  deux  ans 
dans  son  diocèse.  Le  29  septembre  on  le 
revoit  à  Paris,  portant  le  saint-sacrement  eo 
chasuble  et  nu-pieds.  L'année  suivante  il  né- 
gociait à  Madrid  le  mariage  de  Charles  IX  avec 
Elisabeth  d'Autriche,  qu'il  couronna  reine  dan* 
Saint-Denis,  le  25  mars  1571.  Il  |wralt  qu'il  se 
trouvait  a  Rome  quand  éclata  la  Saint- Barthé- 
lémy; maison  ne  peut  douter  qu'elle  ne  reçut  son 
approbation,  puisque,  à  plusieurs  reprises,  il 
tenta  d'introduire  l'inquisition  en  Fiance.  Après 
la  mort  de  Charles  IX,  que ,  sur  des  bruits  mal 
fondés ,  on  a  dit  empoisonne  par  lui ,  il  se  rendit 
au-devant  de  Henri  III,  et  fut  pris  dans  Avignou 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  se  troubla  telle- 
ment à  ses  derniers  soupirs  «  qu'on  l'entendit 
invoquant  lesdiables.  Ce  jour-là,  la  royne-inère, 
se  mettanl  à  table,  dit  :  «  Nous  aurons  la  paix  à 
ceste  heure!  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  sévèrement  juge 
par  les  rontemporahi*.  «  Le  bon  arbre,  écrit  L'LV 

j  toile,  se  conuoist  au  fruict  ;  pour  luy  ce  fruict 
estoit ,  par  le  tesmoignage  de  ses  gens,  que  pour 
n'estre  jamais  trompe,  il  falloit  croire  le  contraire 
de  ce  qu'il  disoit.  »  «  M.  le  cardinal,  insinue 
Brantôme,  pourtant  admirateur  des  Guise,  avoit 
Paine  fort  barbouillée,  tout  ccclésia.stique  qu'il 
estoit.  ..  Toutefois,  il  faut  avouer  qu'il  proté- 
gea les  lettres.  La  ville  de  Reims  lui  dut  son 
université  (1547-1549).  Orateur  célèbre  et  siïr 
de  lui-même,  partout  et  toujours  il  [variait  u\ec 
talent  Ainsi  fit-il  au  concile  de  Trente,  comme 
«  en  plusieurs  endroicts  et  ambassades  vers  les 
papes,  les  potentats  et  républiques  d'Italie,  vers 
le  roy  d'Es|wu,tne,  aux  congrégations  des  pré- 
lats, au  colloque  de  Poissy,  aux  mercuriales  r* 
cours  <le  parlemens,  aux  grandes  assemblées  et 
recueils  d'ambassadeurs  ». 

Ses  elToi  ts  pour  replacer,  eu  1 565,  les  trois 
évèehés  de  Met/.,  Toul  et  Verdun  sous  la  protec- 
tion de  l'Empire  suscitèrent  contre  lui  un  pam- 
phlet intitulé  Lu  Guerre  cardinale.  L'auteur 
présumé  (d«*  Salcède),  qui  déjoua  ces  projets, 
paya  de  la  vie  son  audace,  riu  massacre  de  15T2. 
Une  harangue  sur  le  grand  nombre  des  Ijéneliees 
du  cardinal,  attribuée  a  Théodore  de  Béxe,  parut 
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vers  la  même  e|x»que  (  Harenga.. 

i,  MDLXVI,  pet.  in.8«).  Enfin,  deux 
après  sa  mort ,  une  satire,  wnvrc  probable- 
ment «le  L.  Régnier  de  La  Plandte,  se  répandit 
aoua  le  titre  :  Légende  de  Charles  curdinal  de 
Lorraine  et  de  ses  frères...,  deserite  en  trois 
livre*  par  François  de  L'Mej  Reims,  de  l'Im- 
primerie de  Jaoqoe*  Martin,  1576,  m«X  '.  Ces 
t  roia  écrits  ont  été  réimprimes  dans  les  ,1/V- 
HUMt  rs  de  Cond»  ;  Londres  et  Paris,  t743- 174 à, 
in-V,  t.  VI,  lro  partie,  p.  1-115  et  suiv. 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  laissé  plusieurs  lettres, 
harangues  ou  sermons ,  dont  voici  les  titres  :  Orai- 
son prononcée  au  colloque  de  Potssy  ;  Paris , 
1 6o2 ,  in  -  ê*  ;  Reims,  même  année,  1n-4°  et  in-  1 2;  — 
Harangue  au  roi  Charles  IX  à  son  entrée  en 
la  ville  de  fihetms;  ftefens,  1561  ;  —  Harangue 
au  sujet  de  la  religion,  prononcée  en  présence 
du  roi ;daus  les  Commentaires  de  Vétat  de  ta 
religion  sous  Charles  IX,  par  de  La  Place; 
15ô5,hvfol.22;  —  Oratio  habita  in  concil.  Tri- 
dent., 23  nov.  1562  ;  dans  Concilium  Trident., 
Orationes,  Louvain,  1507,  in-fol.,  et  dans  les 
Instructions  sur  le  concile  df  Trente  par  Du- 
pu*;  1654,  in-4°,  p.  318 Lettre  à  mad.  de 
Guise  sur  le  trespas  de  feu  sonjrère  Fran- 
çois de.  Lorraine ,  due  de  Guise  ;  Lyon ,  1 563  ; 
—  Harangue  faite  au  rot  au  département 
du  clergé  de  Fontainebleau ,  le  18  mai  1573; 
Paris,  1573;  —  Sermon  enseignant  par  quel 
moien  nous  devons  préparer  nos  consciences 


Rhemis  in  '  Pierre  de  Bourgueil,  né  le  21  octobre  1527, mort 
à  Paris,  le  24  mars  1578.  Créé  cardinal  le  22  dé- 
eembre  1553,  il  assista  a  lelccton  du  pape 
Paul  IV,  qui  lui  donna  le  litre  de  Siint-Thomas 
In-Parione.  Ce  fut  lui  qui  sacra  le  roi  Henri  III, 
le  13  février  1575.  On  lit  dan»  plusieurs  con- 
teurs de  l'époque,  dont  L'Estoile  s'est  tait  l'é- 
eho,  «  qull  aimoit  fort  a  rire  et  a  boire,  el  qu'il 
n'entendent  bien  en  cuisine  ».  Le  peu|ile  l'appc- 
lalt  «  le  cardinal  des  bouteilles  (I)  ».  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  aimait  aussi  les  arts,  et  Brantôme 
peut  sans  injustice  l'apprécier  plus  favorablement 
que  l'annaliste  de  Henri  III.  «  Sa  jeunesse,  écrit- 
Il,  fut  un  peu  légère  ,  mais  sur  ses  vieux  jours 
il  se  mît  aux  affaires,  et  il  est  mort  en  réputa- 
tion d'un  très-habile  prélat  et  qui  avoit  (contre 
l'opinion  vulgaire)  aussi  bon  sens  et  jugement 
soltide  que  M.  le  cardinal  son  frère,  et  qui 
avec  sa  lentitude  donnoit  d'aussi  bons  advis... 
qu'aucun  qui  fust  parmy  les  affaires  et  conseils 
du  roy.  »  L.  L. 

Brantôme,  fies  des  grands  Capitaines  —  Journal 
de  Henri  lit,  l»l»le».  -  l  e  tmîitir  ouvra*»-,  coll.  Petititt, 
!»•  série,  t.  XLV,  p.  lis  loi.  -  t.alhu  Lhristlana.  — 
Anselme  ,  Hist.  geneal.,  p.  iHi.  -  Jnti-Chopptnus  ,  ci  il 
acredit  LpistoUi  HenedieU  fana  vaut  ti,-  Wllturbaiii, 
«M,  tn-»°. 

GUISE  (  Claude  df.)  ,  ablnî  de  Cluny,  né  vers 
1540,  mort  le  28  mars  K>12.  Il  était  fils  naturel 
de  Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guise, 
et  d'une  lille  du  président  des  Barres  de  Dijon. 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  qui  protégea  son 
enfance,  le  lit  élever  au  collège  de  Navarre  et 


tmtir recevoir  Jésus-Christ  venant  à  nous;  — 

Orrfin«/»o«M  mowoirerii  Ctuniacensis ,  «lit»  |  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  «le  Reims. 

Nommé  plus  lard  eoadjuteur  a  Cluny,  Claude  en 
devint  titulaire  en  1574.  Ses  nombreuses  exac- 
tions tirent  éelore  plus  d'un  libelle  II  faisait  de 
tout  argent;  et  quand  éelata  lit  Saint  Barthé- 
lémy, les  huguenots  de  sa  circonscription  qui 
purent  acheter  leur  vie  furent  tous  éjuirgnés.  Il 
fallut  en  effet  qu'il  se  montrât  un  l  ien  mauvais 
sujet  pour  que  le  cardinal  de  Pelle>é ,  idolâtre 
des  Guise  et  leur  client.  os;M  lui  écrire  en  avril 
1593  :  «  .le  vous  supplie  treuver  lion  que  je  vous 
die  le  désir  que  j'ay  que  mettiez,  peine  de  vous 
maintenir  en  bonne  opinion  vers  nostre  saint- 
père...  J'ay  ouy  vent  qu'il  y  en  avoit  quelques 
plaintes  que  je  me  suis  efforcé  d'excuser  et 
d'assoupir.  »  Cette  même  année ,  saisie  lut  faite 
de  son  temporel  et  do  son  spirituel.  Il  est  vrai 
qu'il  obtint  main  levée  en  IMJ'i.  On  conserve  a  la 
Bibliothèque  impériale ,  parmi  les  manuscrits  de 
Béthune,  plusieurs  lettres  de  lui.  D'après  une 
histoire  de  sa  vie  dont  on  va  parler,  il  ne  serait 
devenu  abbé  de  Cluny  quVn  administrant  du 
poison  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
même  document  le  fait  naître  d'un  palefrenier, 


an.  1654  a  Card.  Loin.  abb.  —  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  Impériale  plusieurs  recueils  de  ses 
lettres  et  négociations,  fonds  de  Mesmes,  Ba- 
luze  et  Gaignières;  d'autre*  dépêches  portent  le 
n*  i)739  ;  son  testament  se  trouve  aussi  dans  le 
même  dépôt.  —  On  lui  attribue  1°  la  harangue 
que  Charles  IX  prononça  au  parlement  en  1571  ; 
2°  une  Lettre  d'un  seignour  du  paï»  de  Hai- 
naut  envoyée  à  un  sien  voisin  et  ami  :  voy. 
la  critique  de  ce  livre  intitulée  i  Réponse  a  ré- 
pitre de  Charles  de  Vaudemont ,  cardinal 
de  Lot  raine,  jadis  prince  imaginaire  de  Je-' 
rusalcm  et  de  Naples ,  duc  et  comte  par  fan- 
taisie d'Anjou  et  de  Provence,  et  mainte- 
nant simple  gentilhomme  de  Hainaut  ;  1563, 
jn-6";  3"  HenrkH  II  Klogium,  Bffigies  et  Ttt- 
tnutus;  Paris,  1560,  In-H»;  ne  serait-ce  pas  ce 
litre  que,  selon  Joli,  le  cardinal  aurait  confié  en 
mourant  à  Charles  Pascal?     Louis  Lacour. 

Rrautomr,  fies  dru  grands  Capitaines.  —  L'Estoile, 
Jaumal  de  Henri  lit.  Ublea.  -  Mémoirts  de  (  onde  , 
l'.k\  lut",  p.  I  IM-  -  DAuvignjr,  Ho*»m*s  illustre', 
Amsterdam  <  t  Part*.  173»,  In  11,  t  II,  p.  M\  ««.  Bayie. 
iHct.  hlst  —  Aiv»flnn'.  Hitt.  aeneal..  l'tfl,  In-fol.,  l.  Il , 


—  Joit, 


p.  71-73   --  Papire  Manon,  Eloiet,  I.  1.  p 
£Ay*«  de  auel'juês  Auteurs  français;  tSil,  lu  i». 

«iriHR  (  Louis  /"  m  LoattAiNF. ,  cardinal  de  ), 
frète  des  précédents,  arclievêque  de  Sens, 
évAquc  de  Troyes ,  de  Metz  et  d'Alby  ,  abbé  de 
Svnt-Victor  de  Paris,  de  Molssac  et  de  Saint - 


(II  K  M)»  i>.n*uife  a  (ienéveon  lui  III  /«.nl'  r  I«  (nuira 
du  lar  :  "  A  h  !  illi-ll  il  fait  hon  mans>'r  ri.  I  •-.  I)  <i>  - 
tant*  «ont  hérétiques  ;  mata  n-s  unirons  n'eu  peuvent 
CoaU!»  Vov.  ju»»I  H.  K.tleuur,  Apotuyu'  pour  Héro- 
dote, rh  XXII  De  la  dourmandi»  et  ivrogmri-t  des 
'  *ns  d'tïglit*. 
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et  Claude,  «lue  de  Guise,  l'aurait  cru  son  fils  par 
erreur.  Cette  légende  renferme  trop  d'injures 
pour  mériter  toute  confiance.  Elle  parut  en 
1574,  sous  le  titre  de  Légende  de  saint  JVi- 
caise,  in-8°,  puis  sous  celui  de  Légende  de 
dont  Claude  deGugse,  abbé  de  Cluny  ;  sans 
lieu  d'impression ,  1581,  pet.  in-8°.  On  l'attribue 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  Jean  Dagon- 
neau;  mais  l'édition  de  1581  fut  certainement 
donnée  par  Gilbert  Regnault ,  seigneur  de  Vaux, 
qui  y  fit  des  additions  considérables.  Cette  légende 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  volume  des  Mé- 
moires de  Condé.  Louis  L&cotmr 

Mémoires  de  Condé,  éd.  Lenglet-Dufresauy  ;  Londres 
«•t  Part»,  17U-17U,  ln-4»,  vi«  *ol..  I"  partie,  p.  i-xiii, 
rt  s*  part.,  p.  M-ttt.  —  Manasc.  de  Béthune,  *  la  Rtbl. 
nich.,  voL  M*5,  p.  l»  et  sot».  -  Bruort,  Manuel  du  U- 
hraifr . 

*  guise  (Anne  d'Esté  et  de  Feriurb,  du- 
chesse de),  née  en  1531,  d'Hercule  II  d'Esté,  duc 
de  Ken-are,  et  de  Renée  de  France,  morte  à  Pa- 
ris, le  17  mai  1607.  Un  mariage  semblait  arrêté 
entre  elle  et  l'unique  héritier  de  Sigismond  lrr, 
roi  de  Pologne,  quand  Henri  II,  roi  de  France, 
la  demanda ,  et  l'obtint  pour  le  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Ce  fut  en 
l  ;>$8 ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  qu'Anne  d*Estc 
épousa  François  de  Lorraine,  duc  d'Aumale  et 
depuis  duc  de  Guise.  Ronsard  a  dit  d'elle  : 

Véniu  la  «alnte  <*n  ses  grâce*  habttr, 
Tous  le  amour»  lurent  en  se*  regards  : 
Pour  ce,  à  boa  droit,  telle  dame  mérite 
(ravoir  esté  femme  de  oostre  Mars. 

On  prétend  qu'à  ses  derniers  moments  François 
de  Lorraine  lui  recommanda  «  d'entretenir  ses 
fils  en  l'obéissance  du  roy,  de  la  royne  et  de 
messieurs  ses  enfants  ».  Ces  paroles,  s'il  les  pro- 
nonça ,  furent  peu  respectées.  La  duchesse  de 
Guise  ne  cessa  de  réclamer  justice  contre  l'a- 
miral de  Coligny,  qu'elle  accusait  de  la  mort  de 
son  mari.  Un  jour,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
vêtue  de  deuil  et  entourée  de  sa  famille.  La  cour 
n'osa  satisfaire  à  sa  requête,  et  s'efforça  de  mé- 
nager entre  elle  et  l'amiral  une  réconciliation, 
qui  eut  lieu  en  effet  à  Moulins ,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle.  Vers  la  même  époque,  Anne 
d'Esté,  peu  soucieuse  des  regrets  qu'elle  avait 
manifestés ,  épousa  au  château  de  Saint-Maur, 
près  Paris,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  de  Genevois.  De  ce  nouveau  mariage  naquirent 
une  fille,  morte  en  bas  âge,  et  deux  fils  :  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Nemours,  né  en  1567,  mort  à 
vingt-huit  ans  ;  et  Henri,  marquis  de  Saint- Sor- 
lin,  puis  duc  de  Nemours,  né  en  1572,  mort  en 
163?.  Jacques  de  Savoie  décéda  dans  le  courant 
de  l'année  1583.  Anne  d'Esté,  veuve  pour  la  se- 
conde Tois,  survécut  encore  à  deux  fils  de  son 
premier  mari,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  les 
victimes  de  Blois.  Arrêtée  elle-même  et  prison- 
nière au  château  de  cette  ville,  elle  s'écria,  dit-on, 
devant  la  statue  de  Louis  XII,  son  aïeul  mater- 
nel :  <«  Ah!  grand  roy,  avez- vous  fait  bastir  ce 
chastcau  pour  y  faire  périr  les  enfants  de  vostre 
petite-fille?  »  Avant  de  mourir,  elle  vit  l'illustre 


!  maison  d'Esté  s'éteindre  avec  Alfouse  II,  cto- 
quièmeet  dernier  duc  de  Ken-are.  Le  crvur  d'Anne 
d'Esté  fut,  selon  ses  vœux,  porté  au  château  de 
Joinville,  près  de  François,  duc  de  Guise  ;  on  in- 
huma ses  entrailles  en  l'église  des  Augustin»  de 
Paris,  et  l'église  de  Notre-Dame  d'Annecy  (Sa- 

I  voie  ),  où  reposait  déjà  Jacques  de  Nemours ,  re- 
çut le  reste  de  sa  dépouille  mortelle. 

L.  L. 

HUarioo  deC©*le.  Damu  illustre*  .  Pari*,  lt*7, 1»-»*, 

t.  I,  p.  6»-*B. 

GUISB  (Henri  ne  Lorraine,  troisième 
duc  de),  prince  de  Joinville,  pair  et  grand -maître 
de  France,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie, 
né  le  31  décembre  1550^' Anne  d'Esté  et  de  Fran- 
çois de  Lorraine ,  ^jrlort  à  Blois,  le  23  décembre 
1588.  Avec  lui  la  fortune  des  Guise  fit  chanceler 
la  royauté.  Traits  nobles,  taille  haute  et  souple, 
parole  persuasive ,  courage ,  action  prompte  et 
sftre ,  il  avait  tout  ce  qui  captive  la  fonle;  mais 
sous  ces  brillants  dehors  se  cachait  l'ambition 
profonde  et  persévérante  d'un  cardinal  de  Lor- 
raine. La  mort  de  son  père,  dont  le  bruit  public 
accusa  Coligny,  le  plaçait  doublement  à  la  tête 
du  parti  catholique.  Avec  un  nom  à  soutenir, 
l'opinion  lui  confiait  une  vengeance.  On  ne  le  rit 
point  en  effet  prendre  part  à  la  réconciliation 
qui  eut  lieu  sous  les  auspices  de  la  cour  à  Mon» 
lins ,  entre  sa  famille  et  le  chef  des  protestants. 
Ce  fut  en  Hongrie ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  durant 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  qu'il  essaya  ses  pre- 
mières armes.  Trois  années  plus  tard  il  se  signa- 
lait en  France  aux  journées  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour,  et  forçait  Coligny  à  lever  le  siège  de 

|  Poitiers  (1569).  Ses  prétentions  mal  dissimulées 

|  à  la  main  de  Marguerite  de  Valois  faillirent  lui 
devenir  fatales.  Un  mariage  précipité,  conclu  la 
nuit,  en  quelques  heures,  avec  Catherine  de 
Clèves ,  put  seul  le  soustraire  à  la  colère  de 
Charles  IX  (1570).  Mécontent  des  faveurs  accor- 
dées aux  protestants,  il  quitta  la  cour,  mais  sut 
revenir  à  temps  pour  diriger  le  massacre  du 
24  août  1572.  «  L'heure  de  ceste  sanglante  feste, 
dit  Brantôme,  estant  venue,  M.  de  Guyse,  bien 
ay?e  de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  son 
père,  s'en  alla  très-bien  accompaigné au  logis  de 
M.  l'admirai,  »  et,  tandis  qu'on  égorgeait  celui-ci, 

I  il  attendait  à  cheval  dans  la  coor,  et  criait:  «  Est- 
il  mort?  »  On  jeta  le  cadavre  à  ses  pieds  :  alors, 
suivi  de  ses  sicaires,  il  courut  au  faubourg 
Saint-Germain,  où  d'autres  victimes  l'attendaient 
C'était  lui  qui,  l'avant- veille,  avait  commencé  la 

1  tragédie  en  postant  Maurevers  près  du  Doyenné; 
il  tenait  à  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout.  En  1575 
il  battit  les  huguenots  non  loin  de  Château- 
Thierry,  et  atteint  d'un  coup  de  feu  au  visage , 
recevait  le  surnom  de  Balafré,  qu'a  conservé 
l'histoire.  L'année  suivante  la  Ligue  ou  Sainte- 
Union  s'organisa  par  son  influence,  et  devint 
en  peu  de  mois  capable  d'équiper  26,000  fan- 
tassins et  5,000  cavaliers.  La  défense  de  la  reli- 
gion catholique  en  fut  le  prétexte;  son  but  rat 


Digitized  by  Google 


78S  GUISE 

■lé voilé  par  un  mémoire  adressé  à  Grégoire  XIII  |  au  bas 
et  surpris  par  les  protestant*.  Les  Guise,  qui  se 
disaient  issus  de  Charlemagne.se  voulaient  Taire 
rois  comme  Pépin,  et  comme  lut  réclamaient 
l'appui  du  saint-siège.  Henri  III  s'en  effraya  : 
pour  balancer  l'ascendant  de  son  rival ,  il  signe 
la  Ligue  à  Blois,  puis  la  proscrit  à  Poitiers,  par  un 
étlit  de  pacification.  Le  faible  monarque  devint 
suspect  aux  catholiques  et  aux  piotestants  par  sa 
légèreté,  et  méprisable  par  sa  vie  licencieuse. 
La  mort  do  duc  d'Anjou  en  1584,  qui  promet  à 
un  huguenot,  Henri  de  Navarre,  l'héritage  du 
trône ,  rapproche  plus  étroitement  les  ligueurs. 
Soutenu  de  l'approbation  du  pape  et  de  l'argent 
du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  le  doc  de  Guise  ne 
cache  plus  ses  projets.  A  son  instigation,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  personnage  ridicule,  ré- 
clame pour  sa  part,  dans  un  manifeste  du  mois 
de  mars  1585,  la  succession  à  la  couronne  de 
France.  La  guerre  civile  éclate.  La  Champagne 
et  la  Picardie  sont  soulevées  par  les  Guise  :  Toul, 
Verdun  et  d'autres  villes  tombent  en  leur  pou- 
voir. Henri  IU  conclut  le  traité  de  Nemours,  qui 
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«  On  n'oseroit!  »  et  le  jeta.  Le  lendemain 
matin ,  au  moment  où  il  se  présentait  au  conseil , 
il  fut  mandé  par  Henri  III.  <•  Comme  il  entroil  en 
la  chambre  du  roy,  un  garde  luy  marcha  sur  le 
pied  ;  et  cependant  continua  de  marcher  en  le 
cabinet,  et  soudain  par  dix  ou  douze  des  qua- 
rante-cinq fut  saisi  aux  bras  et  aux  jambes  et 
massacré...  Sur  ce  pauvre  corps  fut  jeté  un  mé- 
chant tapis  et  là  laissé  quelque  temps  exposé  aux 
mocqueries  des  courtisans  qui  l'appeloient  «  le 
beau  roy  de  Paris...  »  Sa  Majesté  estant  en  son 
cabinet  en  sortit,  et  donna  un  coup  de  pied 
par  le  visage  de  ce  pauvre  mort...  »  (  L'Estoile). 
On  découvrit  sur  lui  un  papier  écrit  de  sa  main , 
portant  ces  mots  :  «  Pour  entretenir  la  guerre  en 
France  il  faut  sept  cent  mille  livres  tous  les 
mois.  >-  (  Miron).  Ceux  de  sa  famille  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Blois  se  virent  constitués 
prisonniers.  Seul ,  le  cardinal  de  Guise  partagea 
le  sort  du  duc  son  frère.  Le  soir  du  24  décembre, 
leurs  corps  furent  brûlés ,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Ce  double  assassinat  provoqua  contre 
Henri  111  une  multitude  de  libelles.  Voici  les 


fortifie  la  Ligue  au  lieu  de  la  briser  et  fait  re-    titres  des  plus  remarquables  ;  presque  tous  sont 


prendre  les  armes  aux  protestants.  Pendant 
qu'un  de  ses  favoris,  Anne  de  Joyeuse ,  perd  la 
bataille  de  Centras  contre  le  roi  de  Navarre, 
Henri  de  Guise  défait  les  Allemands  venus  pour 
rejoindre  celui-ci ,  aux  deux  combats  de  Vimory 
et  d'Aulneau(1587).  Inquiet  des  troubles  que  fo- 
mente la  faction  des  Seize,  le  roi  refuse  aux 
vainqueurs  l'entrée  de  la  capitale;  ses  ordres 
sont  méconnus,  et  le  peuple  le  fait  prisonnier  dans 
son  palais,  à  la  journée  des  Barricades  (12  mai 
1588).  Ce  jour-là  le  duc  de  Guise,  maître  d'une 
foule  enthousiaste ,  serait  devenu  roi  de  France, 
s'il  eût  osé  davantage.  Mais  on  négocia.  Henri  III, 
parvenu  à  s'échapper,  signe  à  Rouen  l'édit  de 
reunion  qui  confirme  la  Ligue,  exclut  Henri  de 
Navarre  delà  succession  au  trône,  donne  au  duc 
de  Guise  des  places  de  sûreté  et  le  nomme  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Aux  états  de  Blois 
décembre  (1588),  Henri  de  Lorraine  se  flatta  de 
ressaisir  l'occasion  qu'il  avait  perdue.  Le  roi  le 
prévint.  Henri  Ul  ne  pouvait  plus  ignorer  les  pro- 
jets du  Lorrain  ;  déjà,  sur  la  fin  de  1 587,  un  secret 
avis  l'informait  que  «  le  pape  avoit  envoyé  au  duc 
l'épée  gravée  de  flammes  et  que  le  prince  de  Parme 
lui  avoit  envoyé  ses  armes,  lui  mandant  qu'entre 
tous  les  princes  de  l'Europe,  il  n'appartenoit  qu'à 
Henry  de  Lorraine  de  porter  les  armes  et  d'estre 
chef  de  l'Église  (  L'Estoile)  ».  La  même  année  la 
Sorbonne  avait,  à  son  intention,  sans  aucun 
doute ,  déclaré  «  que  l'on  pouvoit  oter  le  gou- 
vernement aux  princes  que  l'on  ne  trouvoit  pas 
tels  qu'il  falloit,  comme  l'administration  au  tu- 
teur qu'on  avoit  pour  suspect  ».  Sa  mort  fut  ré- 
solue  ;  les  avis  que  ses  partisans  lui  prodiguèrent 
ne  servirent  de  rien  ;  le  22  décembre ,  en  se 
mettant  à  table ,  il  trouva  sous  sa  serviette  ce 
billet  .  «  Donnez-vous  de  garde  :  on  est  sur  le 
point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour  ;  »  il  écrivit 


anonymes  :  Le  Martyre  des  deux  frères;  1589, 
in-8°;  —  Iai  Récompense  du  ttjran  de  la 
France  envers  le  Guyse;  1589,  in-8";  —  hi 
double  Tragédie  jouée  à  Blois  le.  23  et  24  dé- 
cembre 1588;  Paris,  1589,  chez  Fleurant  des 
Monceaux,  in-8°;—  Sermon  funèbre  pour  l'an- 
niversaire de  Henri  et  de  Louis  de  Lorraine, 
par  Le  Bossu;  1590,  in-8°;  —  La  Cuisuide,  tra- 
gédie, obtint  un  succès  prodigieux.  Trois  édi- 
tions parurent  dans  la  même  année.  L-i  pre- 
mière sans  nom  d'auteur  ;  mais  l'épltre  dédica- 
toire,  datée  de  Lyon,  1589,  est  signée  I.  R.  I).  l. 
(  Jacq.  Roussin  de  Lyon  ).  La  deuxième,  impri- 
mée à  Toulouse,  est  une  copie  de  la  précédente. 
Le  nom  de  l'auteur  :  «  Pierre  Mathieu ,  docteur 
endroict  et  advocat  à  Lyon,  »  se  trouve  dans 
la  troisième  édition  (Lyon,  J.  Roussin,  1589), 
pet.  in-8w. 

Henri  I"  de  Guise  eut  de  Catherine  de  Clèves 
quatorze  enfants ,  dont  sept  fils,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Charles ,  duc  de  Guise  ;  Louis , 
cardinal  de  Guise;  Claude,  duc  de  Chevreusc, 
pair,  grand-chambellan  et  grand-fauconnier  de 
France,  et  François- Alexandre-Paris,  chevalier 
de  Malte,  né  posthume.  L'une  de  ses  filles,  ma- 
riée, en  1605,  au  prince  de  Conti,  est,  dit-on,  l'au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé:  les  Amours  du  grand 
Alcandre.  Louis  Ltcoun. 

L'Estoile,  Journal  de  Henri  111;  La  Haye,  17U.  to-1f. 
1. 1,  p.  ktS;  11.  iss-lW.  44»  et  *»•;  III,  In  Une.  -  Bran- 
tôme, ru  de  r admirai  de  Chastillon.  -  J.  de  Mer*ey, 

Me'm. ,  Coll.  Petllol,  «t..  XXXIV,  7o.  —  Diteonr* 
déplorable  dit  meurtre  dm  Henri.  Jnc  de  r.mir;  Part*. 
«:>«•?,  m-S«.  -  Procédure*  faite*  an  parlement  de  ta 
t.i<iueapréi  la  mort  det  duc  et  cardinal  de  fiuise  ;  Blbl. 
Itup..  m"  Brlrnnr,  n"  lin.  —  Miron,  Relation  de  la  Mort 
de  Mit.  de  (iuyse  (  Prtltot ,  Mcm  ,  *érie,  XI.V).  — 
Introduction  aiir  Economies  royale*  (rvtltot,  Hem., 
f  u^rlr,  I  ). 

cii8K(  Louis  II  ni:  Lomuim  ,  cardinal  de), 
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frère  du  précédent,  archevêque-duc  de  Reims  et  vorisait  Catherine,  ayant  été  tué  par  ordre  du 
pair  de  France,  né  àDampierre,  le  6  juillet  1555,  duc  de  Guise,  un  soir  qu'il  sortait  du  Louvre, 
mort  à  l'.lois,  le  V*  décembre  1588.  Le  car-  le  roi  de  Navarre  se  prit  ù  dire  :  «  C'est  ains* 
dinal  de  Lorraine ,  son  oncle,  le  fit  nommer,  en  qu'il  faudrait  accouslrcr  tous  les  petits  galans  àr 
1572, son  coadjuteur  a  l'abbaye  de  Saint-Denis,  rour  qui  se  mènent  d'approcher  les princesse* .. 
et  lui  transmit,  h  sa  mort,  avec  l'archevêché  de  La  duchesse  subit,  (tour  sa  part,  un  châtiment 
Reims,  les  abbayes  de  Fécamp  et  de  Montier-  fuit  singulier:  son  mari  entra  dans  sa  chambre  a 
cn-Der  (1574).  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  |  quatre  heures  du  matin  avec  un  poignant ,  d'une 
en  1578.  Pendant  le  cours  de  l'année  suivante ,  |  main,  et  une  écuelle  d'argent  remplie  d'une  li- 
Nieolas  Fumée,  évêque  de  Beauvais,  l'ordonna  1  qtieur  noirâtre,  de  l'autre.  11  la  réveilla,  lui 
prêtre  et  Henri  111  le  créa  commandeurde  l'ordre  |  reprocha  son  infidélité,  puis  l'avertit  de  s'ap 
du  Saint-Esprit.  Sacré  archevêque  à  Saint-Denis,  J  prêter  à  mourir,  lui  donnant  le  choix  entre  k 
le  17  février  1583,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  il 
alla,  quelques  jour»  après,  tenir  son  concile  pro- 
vincial à  Reims ,  puis  revint  à  Paris  se  mêler 
aux  intrigues  de  la  Ligue.  On  le  voit  en  1 585  as- 
sister à  la  réunion  ecclésiastique  de  Saint-Ger- 
iiKiin-en-Laye.  Les  Allemands  et  les  Suisses  ayant, 
vers  le  milieu  d'octobre  1587,  incendié  sou  ab- 
baye de  Saint-Urbin  en  Champagne,  le  cardinal 
de  Guise,  pour  s'en  venger,  «  fit  brûler  en  sa  pré- 
sence le  château  de  Brème,  sis  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Château-Thierry,  appartenant  au  duc 
de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne  tust  réduit  eu 
cendre  (L'Estoile)  ».  Aux  étals  de  Bloisde  1588, 
il  présidait  l'ordre  du  clergé.  Le  jour  où  le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  on  retint  le  cardinal  pri- 
sonnier, «  en  uu  galetas  bâty  peu  auparavant 
pour  y  loger  des  Feuillans  et  Capucins  (  23  dé- 
cembre) ».  Avant  de  le  faire  assassiner,  Henri  111 
voulut  chercher  un  semblant  de  légalité  dans 
les  avis  de  son  conseil  :  on  lui  dit  que  le  cardinal, 
s'il  était  épargné,  deviendrait  un  nouveau  péril 
pour  l'Etat.  Le  soir  même  quatre  sbirres  se  ven- 
daient à  la  royauté  au  prix  de  quatre  cents  écus,  et 
Louis  H  expirait  sous  leurs  coups  (voy.  Giast 
[Du]).  Le  cardinal  de  Guise  laissa  d'Aymerie  de 
Lescherennc,  dame  de  Griinancourt,  un  fils  na- 
turel, nommé  Louis  de  Guise,  baron  d'Ancerville, 
puis  prince  de  PhaUbourg,  mort  à  Munich,  en 
1631,  sans  enfants.  Louis  Lacour. 

L'F.<toilr,  Journal  de,  Henri  III.  -  Relation  de  la 
mort  de  M  M.  de  f,uise  par  Miron,  médecin  du  rot.  — 
Cruautés  plut  que  barburet  exercées  enfers  le  cardinal 
defittyse;  1M»  In-S".  —  He  nrlco  Catrrtno  Mavlla,  Histo- 
ria  dette  Guerre  ctvili  de  Franc**;  lyon,  1644  1  vol. 
la-fol.  -  Anselme,  Hitt.  gtneal.,  t.  Il,  p.  73,  Cl  III,  486. 

GUISE  (Catherine  ut.  Clé  vis,  duchesse  iie), 
naquit  vers  1548,  de  François  de  CJèves ,  duc  de 
Nevers,  et  de  sa  première  femme,  Marguerite  de 
Bourbon- Vendôme ,  et  mourut  a  Paris,  le  1 1  mai 
1033.  Dans  le  courant  d'octobre  1 500,  elle  épousa 
Antoine  de  Croy,  prince  de  Portien,  qui  lui  per- 
suada d'embrasser  le  calvinisme.  Devenue  veuve, 
en  1566,  elle  abjura  dans  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Germain-en-Laye,  sur  les  instances 
de  Catherine  de  Médicis,  sa  marraine  En  1570, 
elle  contracta  un  second  mariage,  avec  Henri  de 
Lorraine,  troisième  duc  de  Guis»'  On  connaît 
les  légèretés  de  sa  jeunesse.  Klle  et  sa  suur 
aînée,  la  duchesse  de  Nevers,  portaient  leurs 
amants  «  points  en  crucifix  dans  leurs  Heures  ». 
(L'Estoile  J.  Le  comte  de  Saint- Mégrin ,  que  fa- 


le 

poignard  et  le  poison.  Catherine  essaya  en  vain  de 
fléchir  son  époux  ;  elle  prit  Pécuelle,  en  avala  le 
contenu  et  se  mit  à  genoux  devant  son  oratoire. 
Au  bout  d'une  heure,  le  duc  lui  vint  apprendre 
que  ce  poison  était  le  meilleur  consomme  que  l'on 
eût  pu  préparer.  Cn  mois  après  la  mort  d'Henri 
de  Lorraine  (  janvier  15«y  ),  elle  accoucha  d'un 
lils,  dont  la  naissance  excita  l'enthousiasme 
dans  Paris,  François  Alexandre-Paris  de  Lor- 
raine, tué  d'un  éclat  de  canon,  en  161  '♦.  La  sou- 
mission des  Guise  à  Henri  IV  est  due  en  grande 
Ini  tie  aux  efforts  de  Catherine  de  Clè%ev  En 
1595,  elle  recueillit  dans  la  succession  de  Cathe- 
rine de  Bourbon ,  sa  nièce ,  le  comté  de  Beau- 
fort,  qu'elle  vendit  plus  tard  pour  payer  le» 
uombreuses  dettes  de  son  mari.  Pendant  le 
règne  d'Henri  IV,  elle  fit  construire  à  Paris  le 
riche  hôtel  deClèves,  où  se  trouvai  tune  galerie  de 
portraits  figurant  les  plus  illustres  personnages 
des  maisons  de  Guise,  de  Lorraine,  de  Nevers  et 
de  Clèves.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  églises  ne  ces- 
saient d'enregistrer  ses  prodigalités;  sans  doute 
elle  voulait  racheter  ses  erreurs  passées.  Les  jé- 
suites furent  les  plus  favorisés.  Aussi  la  dit-on .  dans 
plusieurs  inscriptions,  «  brûlante  d'amour  pour 
la  Société  de  Jésus  (  amore  incensa  Sovittatu 
Jesu  )  »>.  Ce  fut  à  Eu,  dans  l'église  du  collège  de* 
Pères  jésuites,  fondée  par  ses  soins,  qu'on  port» 
ses  dépouilles  mortelles.  »  Son  mausolée,  dit  un 
critique  moderne,  est  aujourd'hui  dans  l'église 
d'Eu ,  en  face  de  celui  du  héros  de  la  Ligue. 
Ils  sont  d'un  excellent  travail  tous  les  doux  ;  mais, 
par  un  caprice  ridicule  ou  par  une  singulière 
bévue  «le  l'artiste,  la  balafre  est  sur  le  visage  de 
la  duchesse.  »  L.  L. 

HUarion  de  Coste.  IMttut  itluttres  .  p.  Wî,  JOS.  -  ta- 
rlllj-i.  IJUt.  de  Henri  III,  I.  XII  —  Baylt,  Dit*.  M*., 
art.  Henrt  de  Lorraine,  note».  —  Vanel,  G  «tant  tri**  4$ 
la  Cour  de  France.  —  Tallemant ,  Historiette»,  éd. 

Paulin  l'Iris,  isSi  et  sulï.,  t.  I,  p.  ~»  et  »0. 

guise  (Charles  ï>e  Louhaoe,  quatrième 
duc  dk),  priuce  de  Joinvtlle,  duc  de  Joyetise, 
comte  d'Eu,  pair  et  grand-mattre  de  France, 
amiral  des  mers  du  Levant,  gouverneur  de  Cliam- 
pagno  et  de  Provence,  né  le  50  août  1571, 
d'Henri  P  r,  troisième  duc  de  Guise,  et  de  Cathe- 
rine de.  Clèves,  mort  à  Cuna  (  Siennuis },  en  16i0. 
Arrêté  à  Blois  le  jour  ou  l'on  assassina  son  père, 
il  fut  transfère  au  château  de  Tours,  »  t  y  demeura 
prisonnier  jusqu'à  son  évasion,  en  1591.  Trois 
ans  de  captivité  nuisirent  a  sa  fortune.  Le  duc 
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«le  Mayenne,  ion  oncle,  «tait  su  rallier  a  loi  |  petit»)  malgré  cela  «  fort  aimable»  et,  dit-on, 
tous  ceux  qui  prétendaient  arracher  au  roi  de  libéral  jusqu'à  la  prodigalité.  Pour  compléter  ce 
Navarre  l'héritage  de  Henri  III.  Le  conseil  de  j  portrait,  ajoutons  qu'il  était  «  grand  menteur (I), 
l'Union  et  le  parlement  de  Paris  étaient  dévoué*  j  et  que  souvent  à  force  de  dire  un  mensonge,  il 
au  duc  de  Mayenne.  Il  ne  restait  à  l'héritier  de  erojoit  enfin  ce  qu'il  dîsoit  »  (Tallemant). 
Guise  que  la  faction  des  Seize,  ennemie  du  lleo-  Il  eut  de  Henriette  de  Joyeuse,  veuve  du  duc  de 
tenaut  général  et  soutenue  par  la  populace.  Sa  Mont|>enifcr,  dix  enfants,  dont  sept  tils,  entre 
présence,  comme  l'avait  prévu  Henri  IV,  ne  lit  autre*  :  Henri  II,  duc  de  Guise;  flouer,  che- 
qu'augmt-nter  les  divisions  intestines.  Un  Instant  |  valier  de  Malte,  mentionnés  plus  loin,  et  Louis, 
aux  états  de  Paris  on  agita  la  question  de  l'élire  '  duc  de  Joyeuse.  Parmi  ses  fille»  nous  citerons 
roi,  en  lui  donnant  pour  femme  la  fille  de  Phi-  |  Prançni99*Henéê  t  abbesse  de  Montmartre,  et 
lippe  II.  Le  duc  de  Mayenne  déjoua  cette  ten- 
tative. Ce  fut  la  deuxième  et  dernière  fois  que  les 
Guise  s«  virent  proches  du  trône.  Quand  Henri  IV 
eut  acquis  une  supériorité  réelle,  Charles  de  Lor- 
raine se  reconnut  son  sujet  (139'«),  et  témoigna 
de  son  nouveau  zèle  en  tuant  de  sa  main  le  ma- 
réchal de  Saint-Pol ,  vieux  ligueur  qui  lui  repro- 
chait de  mentir  à  la  mémoire  de  son  père.  En 
159:»  le  roi,  qui  voulait  l'opposer  à  d'Épernon, 
lui  retira  le  gouvernement  de  Cham|>agne  et  lui 
confia  la  Provence,  sur  laquelle,  pourtant,  il 
n'ignorait  pas,  selon  l'énergique  expression  du 
cardinal  d'Ossat,  «  la  vieille  et  rance  prétention  » 
de*  Cuis»-. 

L'année  suivante,  Charles  de  Lorraine  réusait 
à  remettre  Marseille  entre  les  mains  de  Henri  IV, 
et  contraignit  d'F.pernon  à  faire  sa  soumission. 
En  161 1,  il  épousa  la  fille  du  fameux  Henri  de 
Joyeuse,  madame  de  Montpensier  «  tenue  alors 
pour  le  plus  grand  parly  de  France..,  veufve 
d'un  prince  du  sang  et  qui  avoit  une  fille  accordée 
au  second  frère  du  roy  ».  Le  rôle  politique  des 
Goise  avait  visiblement  pris  fin.  Tel  était  cepen- 
dant le  souvenir  de  leur  ancienne  influence  que 
ce  mariage  rencontra  les  oppositions  les  plus 
vives  .«  à  cause  des  advantages  que  la  maison  des 
Guyse  en  pourroil  recevoir,  se  trouvant  en  beau- 
coup meilleuis  termes  (  *y  monsieur  venoit  à 
olre  roy)  que  sous  François  second  »  (Fon- 
tenay-Mareuil  ).  Vers  161  j  on  voit  le  duc  de 
Guise  épouser  par  procuration  à  Rurgos,  au  nom 
de  Louis  XTII,  l'infante  Anne  d'Autriche,  puis 
diriger  l'armée,  qui  couvre  la  marche  du  roi, 
de  Bordeaux  à  Châtellerault.  Un  an  après,  la 
cour  l'opposait,  avec  le  comte  d'Auvergne  et  le 
maréchal  d%Montigny,  aux  seigneurs  rebelles 
que  mécontentait  l'emprisonnement  du  prince  de 
Coudé.  Kn  102*2  il  battit  les  Rochellois  sur  mer. 
Le  feu  ayant  pris  a  son  vaisseau,  M.  de  La 
Rochefoucauld  lui  vint  dire  :  •<  Ah,  monsieur, 
tout  est  perdu!  »  —  «  Tourne!  tourne»  dit-il  au 
pilote,  autant  vaut  être  rôti  que  bouilli  ï  »  (Tal- 
lemant). Durant  les  divisions  qui  survinrent 


Mann,  qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison  après 
la  mort  de  son  périt -neveu  François-Joseph 
(Qoy.  d-après).  L.  L. 

Coll.  Prlltot,  Fonteiiay-Martull,  ,V«?m  ,  ir«  série,  t.  L, 
p.  U9ct3is.  —  Tallniiant,  HtstorteUet,  c.i.  1*10. ln-8», 
t.  Il,  t».  «♦».  -  Stilly,  M<m.  d»  Henri  le  f.rand,  IBM, 
e  vol.  in  S*.  —  PatHot,  Collection  dê  Mem..  introd.,  1*47- 
1S94,  \'- ut  rie,  XX,  m.  -  Hcn-uU.  JOrey.  chron.,  18*1. 
Iii  H";  II,  **6,  tic  —  IHtrours  reritabk  de  lu  itéUvraitce 
MirocNlrutr  de  M.  It  due  de  fivlie,  nanu^res  captif  au 
thntttuude  Tourti  Lvon,  latl,  in-a*. 

ftUiBB  (  Louii  III  de  Lorraine,  cardinal  de), 
frère  du  précédent,  archevéque-duc  de  Reims, 
pair  de  France,  né  suivant  les  uns  le  22  janvier 
l  :>7&  (  Moréri  ) ,  ou  suivant  d'autres  au  mois  de 
mai  1686  (Anselme),  mort  le  21  juin  1621.  11 
obtint  en  1594  les  abbayes  de  Saint- Denis  et  de 
Montier-en-Der,  et,  sept  ans  après,  celle  de 
Chaiis.  On  le  voit  posséder  encore,  vers  1612, 
les  abbayes  de  Ctuny,  de  Corbie ,  d'Orcamp  et 
de  Ssint-Urbin  de  Chàlons.  Sans  avoir  été  jamais 
sacré,  il  prêta  serment  en  qualité  d'archevêque 
de  Reims,  et  jouissait  des  honneurs  de  la  pairie. 
Au  mois  de  décembre  Mil  à,  le  pape  Paul  V  le 
créa  cardinal.  Ce  fut  contre  son  gre  qu'il  cm- 
hrasia  l'état  ecclésiastique.  Son  humeur  était 
celte  d'un  soldat,  et  plus  d'une  fois  il  en  donna 
les  preuves  Un  jour  qu'il  prétendait  conférer  à 
l'un  des  tlls  de  madame  des  Ks&arts  le  prieuré 
de  La  Cliarité ,  le  duc  de  Nevers  éleva  «les  diffi- 
cultés. Louis  de  Guise  proposa  de  terminer  le 
différend  par  les  armes,  et  les  deux  adversaires 
étalent  sur  te  terrain  quand  le  roi  fit  arrêter  le 
cardinal,  qui  •<  fut  mis  à  ta  Rastillc,  et  de  la  au 
bols  de  Vincennes  pour  quelques  jours  (  Mém. 
de  Richelieu)  ».  En  1621  il  suivit  le  roi  dans 
son  expédition  de  Poitou.  Tombé  malade  au 
siège  de  Saint •Jean-d'Angely,  il  mourut  peu 
après.  Charlotte  des  Essarta,  comtesse  de  Ro- 
morantin  et  l'une  des  maîtresses  de  Henri  IV, 
qu'il  épousa,  dit-on,  clandestinement ,  le  t%  lé- 
vrier 1611,  lui  donna  cinq  enfants,  dont  trois 
fils  :  Chariot-  Louis  de  Lorraine,  év  eque  île  Con- 
dom ,  mort  en  16fls  ;  Achille  de  Lorraine,  comte 
de  Romorantin,  tué  en  Candie,  vers  1648;  et 
Henri,  chevalier  de  Lorraine,  mort  en  16G8.  Ses 


entre  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis,  il  se  dé- 
clara pour  la  reine  mère.  Contraint  par  Riche-  ,  ^"'^i^'^rënt  V  CArtf  Àïï/V,  Bïii^s^c  delaiut 
lieu  de  sortir  du  royaume,  il  alla,  vers  1631,  , 
s'établir  à  Florence  avec  les  siens.  C'est  de  là  qu'il 

écrivait  un  jour  à  Bassompierre,  prisonnier  dans  j     t)  in  jour  il  racontait  »  quelque*  grandi  «eiirneurs 

.    ..    .  h  ...u  s-,  Tw...r  nW«.  .vie  In  t  »  n»'<l  »»>U        levrette  laqnrlle  courant  aprM  un  ll**re 

la  Uastdle  :  «  Je  suis  ,ci  |>our  n  e»tre  pas  la .  »  I  ^      ^  ^  ^  ^  foupa  |e  rorpii  dc  u 

Charles  de  Lorraine  ne  rappelart  son  père  m  par  ;  ,c„cUc  par  ie  milltu  t  ct  b  partie  de  de»aot  ail*  happer 

les  talents  ni  par  la  figure.  •  11  étoit  camus  et  .  u  lièvre  -. 
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Pierre  de  Lyon,  et  Louise  de  Lorraine,  mariée,  en 
1639,  à  ClaoHe  Pot,  seigneur  de  Rhodes. 

Trois  discours  solennels  Turent  prononcés  à  sa 
mort,  puis  imprimés  ;  savoir  :  Oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Guise,  par  Gabriel  de  Sainte- 
Marie  ou  Guillaume  de  Giflbrt;  Reims,  1621, 
in-8»;  —  Harangue  funèbre  (par  Giflbrt)  pro- 
noncée à  fenterrement  du  cœur  de  messire 
Ijouis,  cardinal,  etc.;  Paris,  1621,  in-8°;  —  La 
Mort  généreuse  d'un  Prince  chrétien,  etc.,  par 
André  Chavyneau,  de  l'ordre  des  Minimes  ;  Pa- 
ris, 1623,  in-12.  Louis  Lacoir. 

Richelieu,  Mémoirtt .  coll.  PeUtot,  S*  nérle,  t.  XXII, 
p.  1S1  et  W6.  —  M  fiera  y,  MbréQt  ehronoL,-  A  mut,  1791, 
in-lt,  s  vol.  -  Anselme,  Hitt.  généat.,  L  II,  p.  88,  89.  — 
Murcrt.  Dlct.,  art.  Lorraine. 

*  guise  (  François- Alexandre- Paris  nu 
Lorrain*:,  chevalier  ne),  frère  des  précédents, 
né  posthume,  en  1589,  mort  en  juin  1614.  Les 
Parisiens,  consternés  encore  de  l'assassinat  des 
Guise  (23  et  24  décembre  1688),  accueillirent 
sa  naissance  avec  un  enthousiasme  supersti- 
tieux. Des  fêtes  s'organisèrent  et  l'enfant  adopié 
par  la  ville  «  fust  appellé  Paris,  de  la  grande 
amitié  qu'ils  portèrent  au  père  (HrantAme).  » 
La  mort  des  de  Lux  l'a  rendu  célèbre.  Le  baron 
de  Lui,  vieux  serviteur  de  la  reine,  avait  eu, 
dit-on,  connaissance  des  propos  hostiles  an 
gouvernement  tenus  par  les  Guise  chez  le  duc 
d'Épernon.  Pour  prévenir  une  indiscrétion ,  le 
chevalier  de  Guise  le  tua  un  jour  qu'il  passait 
en  carrosse  dans  la  rue  Saint-Honoré  (5  janvier 
1613),  «  sans  lui  donner  le  temps  de  descendre 
et  quand  ce  bonhomme  avoit  encore  un  pied 
dans  la  portière  (  Tallemant  des  Réaux  ).  »  On 
prétendit,  pour  justifier  l'agresseur,  que  le  baron 
s'était  vanté  d'avoir  eu  quelque  part  au  drame 
de  décembre  Ià88  ;  mais  tous  les  mémoires  de 
l'époque  s'accordent  à  regarder  cet  acte  comme 
un  assassinat.  La  reine,  courroucée,  voulut  faire 
juger  le  meurtrier  par  le  parlement,  puis  «  ta 
crainte  que  ce  démêlé  ne  causât  de  nouveaux 
troubles  l'engagea  de  lui  accorder  sa  grâce  et  de 
ne  marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  fa- 
mille (  Mém.  de  Pontchartrain  ).  »  Plusieurs 
jours  après  (31  janvier),  le  chevalier  de  Guise 
donna  la  mort  au  fils  de  sa  victime,  mais  en 
un  duel  régulier  cette  fois,  et  l'on  fit  silence.  Vers 
le  milieu  de  l'année  1614,  «  estant  en  un  chas- 
teau  près  d'Arles,  nommé  Le  Baux,  un  canon... 
auquel  il  voulust  mettre  le  feu,  ayant  crevé, 
un  des  esclats  luy  rompit  la  cuisse,  dont  il  mou- 
rust  aussitost  après!  Cette  fin...  fust  attribuée 
par  beaucoup  de  gens  à  un  jugement  de  Dieu 
pour  le  sang  des  deux  barons  de  Luz  qu'il  avoit 
respandu  (Mém.  de  Kootcnay-Mareuil).  »  Selon 
Tallemant ,  *  il  étoit  brave,  beau,  bien  fait  et  de 
bonne  mine,  et  quoiqu'il  eût  l'esprit  fort  court, 
sa  maison,  son  air  agréable,  sa  valeur  et  sa 
bonté  (car  il  étoit  bienfaisant)  le  fai soient  aimer 
de  tout  le  monde.  «  Louis  L\cotn. 
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p.  «s-li.  -  Cardinal  de  Richelieu,  Mém..  coll.  Prtttot, 
«•  «érie.  I.  XXI  bU.  p.  Ut  et  «M  ;  l.  XV|I.  p.  U-M  el  «; 
t.  XX.  p.  1  ;  1"  série,  t.  I.,  p.  Ma>to»  el  t*8. 

criSE  (  Louise- Marguerite  ok)  ,  so-ur  des 
précédents  et  princesse  de  Conti.  Yoy.  Comi. 

GUISE  (Henriette-Catherine  ok  Joieusc, 
duchesse  ok).  Voy.  Joyeuse  (  Henriette-Cathe- 
rine DE). 

gctise  (  Henri  11  de  Lorraine  ,  cinquième 
duc  de  ),  prince  de  Joinville  et  comte  d'Eu,  na- 
quit à  Blois,  le  4  avril  1614,  de  Charles,  qua- 
trième duc  de  Guise,  et  d'Henriette  de  Joyeuse, 
duchesse  de  Monlpeusier,  et  mourut  le  'i  juin 
1664.  On  le  destina  dès  sa  naissance  à  l'Église 
A  douze  ans  il  possédait  neuf  abbayes  ;  â  quinze 
il  devint  archevêque  de  Reims.  La  mort  de  son 
frère  aîné ,  le  prince  de  Joinville ,  et  celle  de  son 
père,  survenue  peu  après  (  1639-1640),  lui  per- 
mirent, en  le  faisant  duc  de  Guise,  de  quitter 
un  état  qu'il  détestait.  Beau,  chevaleresque  et 
d'humeur  aventureuse  (l),  «  c'estoit,  dit  ma- 
dame de  Motteville,  le  véritable  portrait  de  uos 
anciens  paladins  ».  Ses  nombreuses  galanteries 
l'ont  rendu  célèbre.  Aimé  d'Anne  de  Goazague, 
tille  du  duc  de  Mantoue ,  il  l'abandonna  brus- 
quement ,  et,  sans  sujet,  se  jeta  dans  le  parti  du 
comte  de  Soissons,  puis  s'enfuit  à  Bruxelles, 
où ,  le  1 1  novembre  1641 ,  il  épousa  Honorée  de 
Glimes,  fille  de  Geoffroy,  comte  de  Grimbert, 
et  veuve  d'Albert-Maximilien  de  Hennin ,  comte 
de  Bossut  La  condamnation  capitale  prononcée 
contre  lui  par  le  parlement  de  Paris  le  contrai- 
gnit à  séjourner  longtemps  en  Allemagne.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII ,  il  revint  en  France, 
«  dégoûté  de  sa  femme  »,  dont  il  avait  dissipé  la 
fortune.  Une  passion  violente  l'entraîna  btenlAt 
vers  mademoiselle  de  Pons,  fille  d'honneur  de 
la  reine.  Il  se  mit  en  tête  de  l'épouser,  et  «  l'on 
parloit  de  ce  mariage  comme  s'il  n'eût  jamais 
été  marié  ».  Cette  fantaisie  ne  l'empêcha  point 
d'aller  prendre  part,  en  qualité  de  volontaire, 
aux  campagnes  de  1644  et  1045.  Il  y  montra  une 
témérité  aussi  stérile  qu'éclatante,  puis  reparut 
â  la  cour,  toujours  amoureux ,  et  cette  fois  dé- 
cidé à  rompre  son  union  avec  la  comtesse  de 
Bossut.  ï^e  tribunal  de  la  Rote,  auquel  il  s'a- 
dressa ,  traînant  l'affaire  en  longueur,  il  se  rendit 
à  Rome  dans  l'espoir  que  sa  présence  briserait 
tous  les  obstacles.  Son  attente  fut  trompée.  Ma- 
demoiselle de  Pons ,  inquiète  d'un  éloignement 
prolongé,  pressa  son  retour  par  des  lettres 
multipliées.  Il  allait  obéir  (juillet  1647  ) ,  quand 
il  apprit  de  mariniers  napolitains  que  le  peuple 
de  Naples  s'était,  à  la  voix  de  Mazaniello,  soulevé 
contre  les  Espagnols.  L'idée  lui  vint  alors  qu'avec 
son  épée,  son  nom,  et  le  souvenir  brûlant  en* 
core  des  prétentions  de  sa  maison  au  royauim 


Brantôme,  /'ic  de  M  de  (.uyie  le  (irand.  —  Tallc- 
kiant  des  Réaux,  Historiettes  (éd.  18in,  Icy-is  >,  t.  Il, 


(I)  Nous  ne  parlons  pis  de  son  duel  avec  le  dernier 
des  Coligny,  qu'il  (aut  placer  8  cette  époque,  et  qui  fut 
loin  d'avoir  riraportasjce  que  certatna  écrivains  trop  fa- 
taliste* ont  voulu  loi  attribuer.  Coligny  eiplra  bien  plu- 
Ut  de  chagrin  que  des  suite»  de  sa  blessure  (  tt  • 
bre  16»  ).  (U  L.) 
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de  Naples ,  il  pourrait  conquérir  un  trône  et  :  le  nomma  grand-chambellan.  Les  fêtes  brillantes 

l'offrir  ù  sa  maîtresse.  Il  communiqua  son  projet  ;  de  Louis  XIV,  qu'il  dut  diriger  en  cette  qualité, 
à  la  cour  de  France  ;  on  l'encouragea.  Le  13  dé- 
cembre 1617  il  quitta  Rome,  suivi  de  vingt 


deux  personnes,  et  n'emportant  avec  lui  que 
quelques  barils  de  poudre  et  plusieurs  milliers 
de  pistoles.  Son  passage  sur  une  simple  felou- 
que ,  à  travers  l'armée  navale  de  don  Juan ,  ré- 


lui  permirent  de  se  livrer  encore  à  ses  goûts 
chevaleresques.  Il  parut  avec  éclat  dans  une 
course  de  bague  en  1655,  et  conduisit  l'un  des 
cinq  quadrilles  du  fameux  carrousel  de  1662. 
Depuis  on  n'en  parle  plus.  Tallemant  a  tracé  de 
Ini  le  portrait  suivant  :  «  Il  a  la  mémoire  excel- 


vèle  une  surprenante  audace.  Les  Napolitains  j  lente;  son  grand  jugement  ne  l'empêche  pas  d'en 
le  reçurent  comme  «  un  Dieu  eschappé  des    aToirbeaucoup.il  sait  quelque  chose ,  a  de  IVs- 


ftots;  »  on  brûla  de  l'encens  «  au  nez  de  son 
cheval  (1)  ».  Henri  de  Guise  se  crut  roi.  Il  écri- 
vit à  la  cour  en  langue  napolitaine,  comme  s'il 
eût  traité  de  puissance  à  puissance ,  et  posa  sur 
ses  armes  la  couronne  fleurdelisée  des  anciens 
monarques  de  Sicile;  on  prétend  qu'il  chargea 
le  duc  de  Brancas  d'épouser  mademoiselle  de 
Pons,  avec  une  procuration  écrite  an  nom  «  de 
Henri  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Naples  ». 
Mais  ses  galanteries  imprudentes ,  les  rivalités 
de  la  noblesse,  le  manque  de  secours,  son  atti- 
tude de  souverain  chez  un  peuple  qui  croyait 
accueillir  en  lui  l'envoyé  de  la  France ,  ruinè- 
rent rapidement  son  crédit.  Durant  une  sortie 
qu'il  fit  pour  introduire  un  convoi  dans  Naples, 
on  livra  la  ville  aux  Espagnols.  Il  tenta  de  ren- 
trer, et  fut  pris  (6  avril  1648  ).  Transféré  en  Es- 
pagne, il  y  demeura  prisonnier  plusieurs  années. 
Le  prince  de  Condé  demanda  sa  liberté  en  1651, 
et  l'obtint  le  3  juillet  1652,  par  une  lettre  du  roi 
d'Espagne ,  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  la  pré- 
sente est  pour  vous  donner  avis  qu'à  votre  ins- 
tance j'ay  consenti  que  le  duc  de  Guise  retourne 
en  France  ;  et  je  laisse  à  votre  discrétion  de  l'em- 
ployer à  ce  que  vous  jugerez  digne  de  lui.  » 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  Henri 
de  Guise  était  à  Bordeaux.  Il  publia  aussitôt  et 
répandit  à  profusion  une  pièce  où  il  annonçait 
et  sa  délivrance  et  sa  réunion  aux  ennemis 
de  la  cour  et  de  Mazarin.  Deux  mois  après  il 
trahit  cette  cause,  et  rentre  à  Paris  avec  le  roi 
(21  octobre).  Il  se  trouva  remplacé  dans  les 
bonnes  grâces  de  mademoiselle  de  Pons  par 
son  propre  écuyer,  de  Malicorae.  Une  accusa- 
tion de  vol,  qu'il  eut  le  mauvais  goût  d'intenter 
à  sa  maltresse  pour  se  venger,  le  couvrit  de  ridi- 
cule» Sur  ces  entrefaites ,  plusieurs  lettres  lui 
persuadèrent  que  le  peuple  napolitain  le  dési- 
rait. Une  flotte  fut  mise  à  sa  disposition.  Il 
partit  de  Toulon  en  octobre  1654,  vint  débar- 
quer à  Castel-a-Mare ,  s'empara  de  la  ville  et 
do  château  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  se  vit 
contraint  de  regagner  la  mer.  A  son  retour  on 

(l)  D'antres  exce ntrieltéa  avalent  en  Uea  en  «on  ab- 
sence. Depuis  ncue  an*  MlRnard  habitait  Rome  ;  en  pas- 
sant par  cette  ville,  Henri  de  OuUe  avait  sollicité  du  grand 
artiste  l'honneur  dïnupirer  «on  pinceau  :  une  excellente 
toile,  «Mlle  des  main»  de  Mtgnard.  fut  envoyée  à  Naples. 
m  i  tavrance  dont  le  peuple  fut  flatte  de  posséder  dans  peu 
«on  détenseur  fit  rendre  à  ce  portrait  une  e»péce  d'hom- 
mage. Jusque  la  que  les  femmes  se  mettaient  a  genoux 
«•n  le  reftirdant.  et  y  faisaient  toucher  Jeurs  chapelets  ». 


(t  u  de 
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de  l'École  des  Bcaux- 


prit ,  dit  les  choses  agréablement ,  n'est  pas  mé- 
chant,  a  de  la  générosité,  du  cœur,  et  est  fort 
civil.  C'est  dommage  qu'il  est  fou.  »  Voici,  enfin, 
son  épitaphe  satirique .  telle  que  nous  l  a  con- 
servée Jean  Mégret;  elle  dit  toute  sa  vie  : 

Sans  le  nommer  vous  le  pouvez  coon  outre  : 
Prince  acollt,  arrhevesque  amoureux , 
MjH  sans  femme  et  bien  fasche  de  l'estre. 
Il  vient  en  cour  pour  se  faire  parolstrc 
Et  s'élever  au  nombre  des  nepvcux. 
Rome  ne  vent  le  dispenser  des  veux  , 
Et  le  remet  aux  censures  d'an  preslre. 
Il  quitte  Dieu ,  sa  malstresse  et  son  roy , 
Trompe  un  grand  prince  eo  luy  donnant  sa  foy , 
Et  pour  roonstrer  oo  sa  rage  l'emporte , 
Dans  le  conseil  II  cooelud  à  sa  mort. 
Apres  ce  coup.  Jugea  si  l'on  a  tort , 
En  le  voyant,  de  luy  fermer  la  porte. 

Henri  de  Guise  mourut  sans  postérité.  Son 
neveu  Louis-Joseph  (voy.  ci-après)  recueillit 
sa  succession.  Il  laissa  des  mémoires  sur  sa 
première  expédition  de  Naples,  qui  furent  publiés 
après  sa  mort  par  Saint-Yon,  sou  secrétaire, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  de /eu  M.  le  duc 
de  Guise,  contenant  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Saples  jusqu'à  sa  prison  ;  Paris, 
1668,  in-4*;  Cologne,  même  année,  2  part., 
in-12;  ibid.,  I6G9,  2  tout,  en  1  vol.  pet.  in- 12; 
Paris,  1681,  in-12;  Amsterdam,  1703,  2  part. 
in-12.  Un  nommé  Sainte-Hélène ,  dont  le  frère, 
employé  par  le  duc ,  est  maltraité  dans  ces  Mé- 
moires, prétendit  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  Saint- 
Yon.  Cette  opinion  est  sans  fondement  (Journal 
de  Trévoux,  décembre  1703,  art.  210).  Esprit 
de  Raymond  de  Mormoiron ,  comte  de  Modène , 
qui  s'attacha  au  duc  de  Guise  et  le  suivit  à  Na- 
ples, a  composé  sur  cette  première  expédition 
un  écrit  fort  estimé ,  sous  le  titre  de  :  Histoire 
des  Révolutions  du  royaume  et  de  la  ville  de 
Naples  ;  en  trois  parties,  dont  la  première  fut  pu- 
bliée en  1665;  les  deux  autres  parurent  en  1667 
(  Paris,  3  vol.  in-12  ).  On  réimprima  cet  ouvrage 
en  1668 ,  et  une  édition  en  a  été  donnée  par  le 
marquis  de  Fortia;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8". 
Enfin,  on  possède  une  relation  de  la  deuxième 
expédition  de  Naples  imprimée  séparément,  dans 
un  recueil  historique,  Cologne,  1066,  in  18,  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Suite  des  Mémoires  de 
Henri  de  Lorraine,  ou  relation  de  ce  qui  s'est 
passé  au  voyage  de  Naples  en  1654;  Paris, 
1687, in-12.  * 

Louis  Lacour. 

M—  de  Mottevllle,  Mémoire,  coll.  l'etttot.  t*  série, 
XXXVII,  p.  ko  et  307.  -  l.'atbe  Arnauld,  Mémoires, 
Ibl.l.,  XXXIV.  »3C  !  »   -  Monglat,  Mémoire*,  Ibid., 


M  l\  .im-m.  —  rallenant  de*  néju\,  llittortette*. 
od.  M.,nmerqué.  1»M>,  t.  VII.  p.  11l-l»t.  -  Xoticc  mr 
le  dur  da  Unis,,  coll  Pelllol.  t»  -'Tie,  l.V.  p.  k-«J  - 
Duc  <l.-  saint- tiRnan.  fitoçt  du  duc  de  f.uiu,  ibld., 
I>.  i  s  .«t.  —  Memmrti  du  duc  de  Huit*,  ibid.  1-a  rels 
tt«.n  i.niitnalr  du  Carrousel  de  l«fi«.  con«<rvee  a  I:, 
piiM.  «te  Vi»r«»lll<si.»o4o4.,  et  notre  artielr  (iiiu 

*  uns*  (  Roger  de  Lorrain*,  chevalier  nt), 
frère  «lu  précédent,  né  le  21  mars  1634,  mort  à 
Cambray.  le  «  wptembre  I6Ô3.  A  l'âge  «le  vingt 
ans,  il  servit  au  siège  de  flraveline*.  Eu  I64U  t«n 
le  voit  se  mêler  aux  (action*  qui  signalèrent  la 
régence  d'Anne  d'Autriche.  Un  refus  qu'il  subit 
à  propos  d'une  abhaye  fut  cauae  d'une  scission 
entre  Ma/arin  et  lui  i  <=  De  ce  pas,  il  alla  faire 
offre  de  son  servit»  et  de  son  amitié  à  M.  le 
Prince 
tion  eut 

l'année  1651  il  soupait  chez  le  cardinal  avec 
roi  et  le  duc  d'Orléans.  «  Là,  n'animant  tout  de 


%  qui  le  reçut  avec  joie.  »  Une  réconcilia- 
nt lieu;  car  la  veille  du  jour  des  Roi*  de 
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d'août  1670,  François-Joseph  de  Lorraine ,  «t- 
tiéme  et  dernier  duc  de  Guise.  Quand  son  mari 
lut  atteint  de  la  petite  vende  qui  le  devait  em- 
porter, elle  s'enferma  quatorze  jours  auprès  «le 
lui  sans  craindre  la  contagion,  et  recueillit  son 
dernier  soupir  (juillet  1G71  ).  L'éducation  de  son 
liU  occu|>a  dès  lors  tous  ses  instants.  Quatre  an» 
plus  tard  le  jeune  «lue  suivit  son  |>ère  au  tom- 
beau. hli*abcth  demanda  des  consolations  à  U 
solitude.  Chaque  jour  elle  se  retirait  plusieurs 
heures  dans  ses  appartements,  et  priait.  Au  de- 
hors, ses  moments,  comme  sa  fortune,  étaient 
consacrés  au  soulagement  des  pauvres.  Ainsi 
lit- elle  jusqu'à  sa  mort.  Ses  funérailles  ne  res- 
semblèrent point  à  celles  d'une  prince»*»  :  elle 
voulut  lis  cérémonies  en  usage  pour  les  tilles  de 
Sainte-Thérèse.  Par  testament  son  palais  d'A- 
lençon  fut  destiné  à  servir  d'hôpital.  L*s  trois 
oraisons  funèbres  prononcées  à  cette  occasion 


lion  ,il  commença  de  chanter  de»  chanson»  qu'on    ont  été  imprime**  ;  Oraison  funèbre  de  la  du 

\  c hesse.  de  Guise ,  prononcée  dans  VêgUse  dt 
!  Chartres,  le  12  mai  1696,  par  Maréchaux; 
!  Taris,  1697,  in-4°;  —  Oraison  funèbre  pro- 
noncée dans  l'église  de  f  hôpital  d'Alenron, 
le  1 1  mai  1696,  par  le  P.  Yérothée  (l)  de  Mor- 
1  tagne,  capucin  ;  Alençon ,  1696,  iu  12;  —  Orai- 
son funèbre  prononcée  dans  réglise  de  Mofrt- 
Ikims  tf  Alençon,  par  le  P.  de  La  Noc,  jésuite; 
Alençon,  1696,  in-12.  Louis  Lacoi*. 

Anartine,  Itisl.  9»né*i.,  t.  III.  p.  4*0. 

»  «riSB  {François-Joseph  ot  Lorruxc, 
septième  et  dernier  dut:  oe),  prince  de  Jom- 
ville,  duc  d'Alenron,  de  Joyeuse  et  d'Angoa- 
I  Unie ,  comte  d'Alelh  et  pair  de  France ,  ne  le 
2H  aont  1670 ,  de  Uuis-.losepli  de  Lorraine  et 
!  d'Elisabeth  d'Orléans,  ducltessc  d'Alenron. 
1  mort  au  palais  d'Orléans  dit  de  Luxembourg,  le 
16  mars  1675.  Après  lui,  l'héritage  des  Oui* 


avoit  faites  contre  le  duc  de  Beaufort,  et  dit 
tout  haut  qu'il  falloit  jeter  le  coadjuteur  par 
les  fenêtres  (Mmc  de  Motteville),  «  Ce  discours, 
traite  «  d'illustre  »,  mit  un  moment  le  chevalier 
de  Lorraine  à  la  mode.  Quelques  mois  aprê-*  il 
expirait  d'une  fièvre  continue.  L.  !.. 

M--  'lottpnllr.  Mémoire»,  coll  Pftttnt,  !*•  «fric, 
t.  XXXVIII,  t>  U',  et  t.  XXXIX,  p.  Ilt-tt«.  —  Merrurê 
fravroii,  «Irpuls  fann-c  icto,  —  Michel  \J»  Vawor,  //«• 
toirrdu  Hèvnê4t  Loin  Mil  ;  \imlrw!jin.  fM,  10  toi. 
In-l»  -  An  elnir,  U,»'  g«n.,  t.  111.  P  *t»J. 

cris»  (  Honorée  de  G  limes  ,  comtes  de 
Bossut,  puis  duchesse  de).  Voy.  Gi.wrs  (  Ho- 
norée or). 

*  «riSB  (  Ijou\*  ■  Joseph  or.  LoMuine , 
sixième  duc  nr.) ,  duc  de  Joyeuse  et  d*Atigou- 
léme,  naquit  le  7  août  1650,  de  Louis  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse,  et  de  Françoise-Marie  de  Valois 
d'Angoulême,  et  mourut  à  Part»,  le  .W  juillet  1 67 1 


Il  recueillit,  en  1644,  la  succession  de  son  onde  tomba  entre  les  mains  de  Marie  de  Lorraine, 
Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise, 
décédé  sans  enfants,  et,  vers  1 66? ,  épousa  Eli- 
sabeth d'Orléans ,  duchesse  d' Alençon ,  fille  pnl- 
néc  de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  dont 
il  eut  un  fd* ,  mort  en  bas  âpe  ;  sa  courte  exis- 
b'nci1  est  sans  intérêt.  Toutefois,  nous  trouvons 
quelques  lignes  >ur  lui  dans  les  Mémoires  de 
M"'  de  Monipcnsier  M.  de  Guise,  y  lisons- 
nous  .  n'oso'-t  rien  fair.»  sans  Je  con^é  de  M"e  de 
fluise  Marie  de  ï>orr;dne,  sœur  de  Henri  II, 
cinquième  «lue  de  Cuise)  ;  U  avolt  été  élevé  dans 
cette  soumission,  qui  lui  donnoit  un  air  ridicule 
dans  le  monde.  On  disoit  qu'il  n'osolt  parier  à 
madame  sa  femme  sans  lui  en  avoir  demandé 
la  permission.  »  Après  quatre  ans  de  mariage, 
il  mourut  de  la  petite  vérole.  L.  L. 

M"»  dr  M<>ntp*n<Uer,  Mémoire»,  coll  fctUo».  «•  »er'  \ 
"s  1 1 1! .  p    ir       At^elttir.  HUt   oénéal.,  t.  III.  p.  *«0. 

r.riSE  (  Elisabeth  r-'OnLéAxs.  duchesse 
o'Ar.FisçoN  et  nr),  née  vers  !f..V>,  de  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans,  morte  le  17  mars  16M. 
Kn  I0fi7,  elle  épousa  Louis -Joseph  de  Lorraine, 
sixième  duc 'le  Goise,  dont  elle  eut.  au  mois 


urur  de  Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc 
de  Guise.  L.  L. 

Morrrt,  Grand  Met.  hi/U  »rt.  lorraine  -  An*el»»t 
Ifitt.gnuiul..  1)1,  *W. 

*  cï'Ise  /  Marie  de  Lorraine ,  duchesse  ne  ), 
dite  mademoiselle  de  Guise,  prineessede  Join- 
ville  et  duchesse  de  Joyeuse,  naquit  le  ISaoêl 
|fil  »,  de  Charles  de  Lorraine,  quatrième  dur 
de  Guise  et  d'Henriette  de  Joyeuse,  comtesse 
du  Bouchage,  et  mourut  à  Paris,  le  .1  mars  16». 
]Ai  mort  de  son  petit-neveu,  François- Joseph, 
la  nwlit  héritière  des  titres  et  de  la  lorlune  A* 
Guise  (167 b).  Son  testament,  fait  le  6  fevrW 
1080,  donne  une  idée  de  ses  revenu «.  «Ht  v 
trouve  un  le«s  de  150.000  livres  a  t'abhave  de 
Montmartre  pour  vingt  demoiselles  de  l.onaine, 
de  Bar  et  de  ses  terres,  et  uu  autre  de  100/A-ô 
devant  servir  à  fonder  un  séminaire  tle  dowc 
ISKnlilidionunes  originaires  des  même?  lo<-aiités. 
Klle  laissait  encore  au  (ils  «lu  duc  de  Lorraine,  qu> 
porterait  le  nom  de  Guise,  une  rente  de  :ii,ooô  I. 

<iï  Fi  non  Doroikée, comme  l'ont  «cru  S  tort  «uf»iue. 

b  < ^ruplic*. 
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qu'elle  possédait  mu-  les  gabelles  du  Languedoc. 
Knfin,  chacune  des  demoiselles  de  L'Islc-Bonne 
devait  recevoir  100,00  »  !.  si  elles  ne  se  mariaient 
pas,  etc.  Par  un  codicille  du  28  février  1GX8,  elle 
nomma  les  administrateurs  de  l'hôtel-Dieu  de 
Paris  ses  exécuteurs  testamentaires  (I).  Quel- 
ques années  auparavant  elle  s'était  vue  au 
moment  de  ne  posséder  plus  un  seul  bijou. 
Henri  de  Guise,  dont  elle  n'avait  pas  approuvé 
l'amour  pour  M11'  de  Pons,  accourut  chez  elle 
un  jour,  réclamant  toutes  les  pierreries  de  la 
maison  qui  lui  appartenaient  ;  il  y  en  avait  pour 
200,000  I.  Après  une  courte  résistance ,  elle  les 
lui  promit ,  moins  un  collier  qu'elle  avait  l'habi- 
tude de  porter.  Il  l'exige,  elle  allait  le  détacher, 
quand  le  pauvre  amoureux ,  par  une  de  ces  lu- 
bies qui  lui  étaient  si  familières,  la  quitta  pour 
uu  futile  motif,  et  ne  lui  parla  plus  de  rien.  Marie 
•le  Lorraine  mourut  sans  alliance,  ayant  refusé  la 
main  du  roi  de  Pologne,  Wladislas  VIL  On  vantait 
la  sagesse  de  sa  conduite  :  elle  vivait  en  effet 
sans  luxe,  tantôt  à  l'hôtel  de  Guise,  tantôt  au 
couvent  de  Montmartre,  qu'elle  affectionnait  et 
où  elle  désirait  être  inhumée.  Les  discussions  re- 
ligieuses lui  étaient  chères ,  et  sur  ce  sujet  elle 
écrivit  de  nombreuses  lettres,  que  l'on  conserve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Avec  Marie  de  Lorraine  s'éteignit  l'illustre  mai- 
son des  Guise.  On  vendit  peu  après  aux  Rolian- 
Soubise  l'ancien  hôtel  de  la  famille,  qui  avant  de 
passer  dans  les  mains  de  François  de  Guise  avait 
appartenu  au  connétable  de  Clisson.  Avec  les 
dépendances,  c'était  un  immense  enclos  borné 
par  les  mes  du  Chaume, des  Quatre- Fils,  Vieille- 
du-Temple  et  de  Paradis.  De  nombreux  et  su- 
pcrtïcs  bâtiments  y  avaient  été  construits  jadis 
par  les  maisons  de  Laval  et  de  La  Rochc-Guyon, 
auxquelles  on  les  avait  achetés.  Les  Soubise 
changèrent  complètement  la  physionomie  de  ces 
édifices  i>ar  de  nouvelles  constructions  :  c'est 
aujourd'hui  le  Dépôt  des  Archives  de  Frann». 
La  |)ortc  de  l'École  des  Chartes  ,  eu  face  la  rue 
de  lïraque ,  date  seule  d'une  époque  reculée  :  1rs 
armes  des  Guise  y  brillent  encore,  comme  ii  y 
a  trois  siècles.  Louis  L\cot<n 

M"*  Jr  MonttMVKirr,  vW^m»4r**.  coll.  Pcotut,  *«  u-rl«, 
XMII,  in.  —  ADM-line,  Ilist  ijtneui  ,  III,  4M.  —  Moral, 
iHet  hist,  art.  l/,rrainr.  —  Correspontlanre  manus- 
crite. J«*  Marlr  <1c  Lorraine,  a  U  Ribl.  I«>s>  —  lurent 'tire 
après  <itc*$  de  Mtu  de  Culs*.  \m>.  aux  Arthur»  A<-  \  tu\. 

ttl*l«K.  Voy.  Gristc. 

«l'isxÉK  (A  ),  mathématicien  français, 

mort  en  I71H.  Itfsriple  de  Variguon,  qui  le  lit 
admettre  en  1 702  au  nombre  des  élevés  de  l'A- 
cadémie des  Science*,  il  fut  appelé  à  faire  partit' 
de  cette  société  en  I7i>7,  a  la  place  de  Carré, 
comme  mécanicien  pensionnaire.  Lu  I70i,  il 
publia  dans  le?»  Mémoires  de  cette  Académie 
une  Manière  ijauralc  de.  déterminer  géomé- 
triquement le  foyer  d'une  lentille  former 

A}  f.a  plupart  «lr.<  Iwo»  pro  Tenant  n>  m  »uccr««ton 

i.i »stT>'nt  h  sa  ntt'Ci  .  »■>•!:  muivllc  de  Montfi'uïlrr.  rl  a 
ut  jn-.nrew  u<-  (  uiîilt  «ti-Mfo  \u\le  du  duc  «>'•  May-mic. 


]mr  ticux  courbes  quelconques,  de  même  ou  ds 
différente  nature ,  telle  que  puisse  être  la 
raison  de  In  réfraction ,  et  de  quelque  ma- 
nière que  puissent  tomber  les  rayons  de  lu~ 
mière  sur  une  des  faces  de  cette  lentille , 
c'esl-à  dire  soit  qu'ils  y  tombent  divergents , 
parallèles  ou  convergents.  Fji  1705  parut  À 
Paris  la  première  édition  de  son  Application  de 
V Algèbre  à  la  Géométrie,  ou  méthode  de  dé- 
montrer par  l'algèbre  les  théorèmes  de  géo- 
métrie, et  f/'en  résoudre  et  construire  tous 
les  problèmes.  Aucun  libraire  ne  voulut  courir 
le  risque  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  et  ce 
fut  un  des  amis  de  l'auteur  qui  en  lit  les  frais. 
Le  livre  fut  apprécié  cependant ,  et  une  seconde 
édition,  in-4°,  [«rut  en  1733,  avec  des  corrections 
nombreuses,  line  autre  édition,  in-4°,  parut 
encore  en  1753.  Guisnée  a  de  plus  fait  impri- 
mer dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces :  Observations  sur  tes  méthodes  de  maxi- 
mis  et  minimis,  où  Von  fait  voir  l'identité 
et  la  différence  de  celle  de  Vanalysc  des  in- 
finiment petits  avec  celles  de  MM.  Fermât 
et  Hude  (1706);  —  Théorie  des  Projections, 
ou  du  jet  des  bombes ,  selon  l'hypothèse  de 
Galilée  (1707);  —  .Sur  les  Courbes  de  la  plus 
vite  descente  (1709).  J.  V. 

Montucla,  Mit  dci  Mathèrn.,  t.  Il,  p.  l**  -  Outrant. 
In  France  littéraire. 

*  «riTART  (Pierre),  peintre  espagnol,  pro- 
bablement d'origine  française ,  né  en  Catalogne, 
vers  1540.  De  1576  au  2  aoôt  1570,  il  peignit 
l»our  la  cathédrale  de  Reuss  si\  grands  ta- 
bleaux à  l'huile,  représentant  des  traits  de  fo 
vie  de  saint  Pierre.  Ces  peintures  sont  aussi 
remarquables  par  la  composition  que  par  l'exe 
cution.  Il  est  fâcheux  que  les  autre*  «euvres  de 
ce  peintre  soient  demeurées  Inconnues.  IVut-ètre 
ont-elles  été  attribuées  à  quelqu'un  «le  ses  con- 
temporains. A.  ot;  L. 

F.  Qullliet.  IHctionnair*  des  Peintres  npagnots. 

*  CCITKE,  abbé  de  Saint-Loup  à  Troves, 
depuis  l'an  1153  jusqu'à  l'an  1197;  il  est  auteur 
d'une  |ietite  histoire  de  son  monastère  publiée 
par  Nicolas  Camusat,  dans  son  !' rompt  uarium 
Antiquitatum  Tricassina  Dtfrcesis  ;  Troyes, 
1610,  in-8°.  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t  XV,  p  m. 
GFITO*  (Jean),  amiral  et  maire  de  La  Ro- 
chelle, né  dans  cette  ville,  ou  il  fut  itaplisé,  le 
2  juillet  1585,  et  où  il  mourut,  le  16  mars  1654, 
appartenait  à  une  famille  qu'on  y  trouve  établie 
dès  les  premières  années  du  sei/.ièiiic  siècle.  Son 
grand-père,  Jacques,  écuyer,  sieur  de  La  Valade, 
mort  le  27  seplt-mbre  l  >8i,  échevin ,  était  du 
corps  de  ville  en  15;>8.  Il  fut  nommé  juge  con- 
sulaire en  1571  et  maire  en  1575,  en  récompense 
vraisemblablement  de  s>a  conduite  pendant  le 
siège  mémorable  de  1573.  Son  fils  aine,  Jacques 
le  jeune,  qui  prit  h  la  mort  de  son  père  le  titre 
de  sieur  de  La  Valade  ,  né  en  1545,  mort  le 
5 mai  1607,  était  entré  au  corps  de  ville  en  l  .7.;, 
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ot  Tut  choisi  en  1681  pour  être  trésorier 
commune.  Nommé  écbevin  le  20  octobre  1584, 
et  c<>-élu  en  1585,  il  devint  maire  en  1586,  et  fut, 
en  février  1593,  l'un  des  six  députés  désignés 
par  le  conseil  pour  aller,  au  nom  de  la  ville, 
saluer  Henri  IVàSaumur.  Jean,  sieur  de  L'Hou- 
meau ,  né  en  1547,  mort  en  1608,  frère  puîné  du 
précédent,  le  remplaça  comme  éclievin  en  15S4 
et  comme  maire  en  1587.  La  mairie  des  deux 
frères  fut ,  comme  celle  de  leur  père,  tourmen- 
tée par  les  guerres  de  la  Ligue;  ce  fut  sous 
l'administration  de  Jacques,  en  1586,  que  les 
Rochellois  tentèrent  de  fermer  le  port  de  Brouage, 
refuge  des  vaisseaux  du  roi ,  en  faisant  couler  à 
son  entrée  vingt  navires  chargés  de  pierres, 
«  fâcheux  accident,  qui  fut  la  cause  primitive  de 
la  détérioration  de  ce  port  »,  dit  le  P.  Arcère, 
et  cause  indirecte,  aurait-il  pu  ajouter,  de  la 
digue  qui  fut  si  funeste  à  La  Rochelle.  Jean  mé- 
rite de  fixer  l'attention  non-seulement  parce 
qu'il  fut  le  père  de  notre  Guiton ,  mais  plus  en- 
core en  raison  des  services  qu'il  rendit  pendant 
son  administration.  Il  fît  entièrement  réparer 
les  fortifications  de  la  ville,  releva  le  bastion  de 
l'Évangile,  foudroyé  pendant  le  siège  de  1573, 
commença  le  fort  de  Saint-Nicolas,  et  procura, 
par  l'ordre  qu'il  mit  dans  les  finances,  les 
moyens  de  payer  les  dépenses  occasionnées  par 
ces  travaux ,  de  libérer  la  ville  de  nombreuses 
dettes  et  de  recouvrer  plusieurs  revenus,  enga- 
gés par  ses  prédécesseurs. 

Jean  Guiton,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Rochelle,  fut  employé  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père,  et  il  fit 
probablement  quelques  voyages  maritimes  de 
1600  à  1610.  Or,  comme  pendant  celte  période 
de  temps  il  n'y  eut  pas  de  guerre,  et  que  la 
ville,  protégée  par  Sully  et  par  l'édit  de  Nantes, 
vivait  en  paix  et  se  livrait  avec  sécurité  au  com- 
merce ,  il  est  permis  de  croire  que  les  expédi- 
tions de  Guiton ,  s'il  en  fit  quelques-unes,  eurent 
un  caractère  exclusivement  commercial  et  non 
belliqueux,  comme  le  prétend  Pontis,  qui,  cédant 
à  son  penchant  pour  l'exagération ,  lui  attribue 
maintes  conquêtes  douteuses.  Quant  à  l'inter- 
valle qui  s'écoula  de  1610  à  1621,  Guiton  semble 
l'avoir  passé  à  La  Rochelle,  dont  il  était  un  des 
principaux  armateurs.  Comme  il  avait  peu  de 
fortune  patrimoniale,  il  dut,  pour  y  suppléer, 
faire  d'autant  plus  d'affaires  que  dès  1619  il 
avait  déjà  cinq  filles  issues  d'un  premier  ma- 
riage, et  qu'il  lui  fallait  beaucoup  travailler  pour 
élever  et  entretenir  cette  famille.  Investi  de  la 
confiance  de  ses  confrères,  il  avait  bien  été 
nommé  par  eux,  le  20  mai  1620,  aux  fonctions 
de  juge  consul;  mais  rien  n'avait  encore  présagé 
en  lui  l'homme  politique  lorsque ,  bientôt  après, 
le  négociant  pacifique  fit  place  à  l'échevin  pa- 
triote et  à  l'amiral  iulrépiîle. 

Louis  XIII  s'étant  décidé,  en  1621,  à  investir 
La  Rochelle  par  terre  et  par  mer,  le  corps  de 
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ville  donna  commission ,  le  22  aoot,  à  Guiton  et  1  paix  du  5  février  1626. 


à  Jacques  Ozanneau ,  pair,  de  rassembler  le  phi* 
de  navires  possible,  et,  le  5  septembre, il  nomma 
Guiton  amiral  de  la  flotte  rochelloise,  composée  Ae 
seize  navires  seulement.  Quoique  ces  navires  ne 
fussent  armés  que  de  90  canons ,  ils  attaqueront 
et  inireut  deux  fois  en  fuite ,  le  6  octobre ,  ceux 
des  royalistes,  qui  en  portaient  124.  Dans  la  se- 
conde affaire ,  Guiton  se  voyant  menacé  par  le* 
forces  réunies  de  Razilly  et  de  Saint-Luc,  vice- 
amiral  du  duc  de  Guise,  évita  leur  premier 
choc  par  une  manœuvre  adroite,  saisit  l'aman 
tage  du  vent,  leur  donna  la  chasse,  et  s'empara 
du  navire  Y  Avant-Garde,  monté  par  le  chevalier 
de  Rez;  puis,  apprenant  que  la  flotte  de  Saint- 
Luc  ,  renforcée  des  vaisseaux  de  M.  de  Nevm, 
était  a  se  radouber  devant  Brouage ,  il  s'y  rendit 
le  6  novembre,  tomba  à  l'improviste  sur  les  vingt- 
cinq  naviresqui  s'y  trouvaient,  en  prit  deux  a  l'a- 
bordage, et  pour  empêcher  la  sortie  des  autres, 
il  fit  couler  à  l'entrée  du  canal  dix-huit  bâti- 
ments, malgré  le  feu  des  vaisseaux,  de  la  ville  et 
du  fort  aux  Coquittes. 

Guiton,  qui,  après  s'être  ravitaillé,  avait  repris 
la  mer  avec  trente-neuf  petits  navires  montés 
par  5,000  hommes  et  armés  de  500  canons,  sou 
tint,  le  27  octobre  1622,  un  combat  contre  k 
duc  de  Guise,  sous  les  ordres  duquel  étaient  plus 
de  quarante  vaisseaux  armés  de  643  canons  et 
portant  40,000  hommes.  Les  Rochdlois  repous- 
sèrent vigoureusement  la  flotte  royale;  mais, 
accablés  par  le  nombre ,  ils  durent  battre  en 
retraite  et  se  réfugier  dans  la  petite  rade  de 
Saint-Martin-de-Ré.  L'année  suivante,  Guiton, 
devenu  d'amiral  négociateur,  fut  envoyé  à  Paris 
en  septembre  et  octobre  pour  prendre  soin  des 
intérêts  de  ses  coréligionnaires  auprès  de 
Louis  XIII  et  terminer  quelques  affaires  con- 
cernant la  ville.  Dix-huit  mois  plus  tard ,  Sou- 
bise  ayant  relevé  I  étendard  de  la  rébellion,  La 
Rochelle,  qui  ne  pouvait  obtenir  qu'on  effectuât 
la  démolition  du  fort  Louis,  se  joignit  au  chef 
calviniste,  et  confia  de  nouveau  à  Guiton ,  le  9 
mai  1625,  le  commandement  de  sa  flotte.  Quoi- 
que les  royalistes  eussent  soixante-six  vaisseaux, 
tant  français  que  hollandais  et  anglais ,  ce  qui  ue 
laissait  à  Guiton  aucun  espoir  de  succès .  il  se 
décida  audacieusement,  le  17  septembre,  à  tenter 
de  forcer  la  ligne  formidable  qui  lui  fermait 
l'entrée  du  port  de  La  Rochelle.  Le  choc  fut  ter- 
rible. Contrarié  par  lèvent,  Guiton  se  battit  ea 
désespéré,  presque  corps  à  corps,  et  se  maintint 
jusqu'à  la  nuit,  dont  il  voulut  profiter  pour  se 
retirer  et  sauver  sa  flotte,  désemparée  ;  mais  la 
lune  ayant  trahi  ses  projets,  il  fut  poursuivi  a 
outrance  par  l'ennemi,  qui  lui  prit  neuf  vaisseaux, 
dont  un,  La  Vierge,  le  plus  puissant  navire  qu'oi 
eût  encore  vu  en  France,  armé  de  80  canons  de 
foule  verte,  fut  englouti  avec  ses  quatre  assail- 
lants. Guiton  ,  après  avoir  gagné  les  cotes  d'An- 
gleterre avec  les  vingt-deux  navires  qui  lui  res- 
taient ,  rentra  à  La  Rochelle  à  la  faveur  de  b 
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Il  avait  repris  ses  occupations  commerciales 
lorsque  ses  concitoyens  lui  donnèrent  de  nou- 
velles preuves  significative*  de  leur  confiance, 
en  le  présentant,  en  1627,  comme  l'un  des  can- 
didats à  la  mairie,  et  en  le  chargeant ,  au  mois 
«le  septembre  de  la  même  année,  d'aller,  ainsi 
que  David  de  Fos,  traiter  avec  Buckingham,  qui 
assiégeait  Saint-Martin.  Échappé ,  à  son  retour, 
au  feu  des  royalistes,  qui  coulèrent  sa  frêle  em- 
barcation, il  fut  nommé  président  du  bureau  de 
la  mairie  le  18  décembre,  et  maire  le  2  juin 
1 628.  Les  circonstances  étaient  des  plus  graves. 
Assiégée  depuis  neuf  mois  par  40,000  hommes , 
entourée  d'une  ligne  de  circonvallation  de  trois 
lieues,  que  flanquaient  dix-sept  forts  et  un  plus 
grand  nombre  de  redoutes;  privée  de  ses  fon- 
taines ,  dont  les  canaux  venaient  d'être  coupés 
et  détournés,  La  Rochelle  était  en  outre  menacée 
d'une  prochaine  et  inévitable  disette,  et  28,000 
âmes  étaient  enfermées  dans  ses  murs!  Aussi 
Guiton  hésita-t-il  à  accepter  une  mission  qui 
exigeait  des  qualités  plus  qu'ordinaires.  Il  se 
rendit  pourtant  aux  instances  de  ses  collègues, 
et,  saisissant  son  poignard  :  «  Je  serai  maire , 
puisque  vous  l'exigez ,  s'écria-t-il  lors  de  son  ins- 
tallation ,  mais  à  condition  qu'il  me  sera  permis 
d'enfoncer  ce  fer  dans  le  coeur  au  premier  qui 
parlera  de  se  rendre;  qu'on  en  use  de  même  en- 
vers moi ,  si  jamais  j'en  fais  la  proposition,  et  que 
ce  poignard  demeure  sur  la  table  de  nos  délibé- 
rations !  y  Ce  discours  énergique  s'adressait  aux 
pouvoirs  intérieurs  de  la  ville ,  jaloux  les  uns  des 
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trempé  que  le  sien  se  serait  laissé  abattre,  mais 
ni  sa  vigilance  ni  sa  fermeté  n'en  furent  affai- 
blies. L'une  et  l'autre  s'accrurent,  au  contraire,  en 
proportion  des  difficultés  de  la  tache  du  maire 
lorsque  les  assiégés ,  jouet  de  la  politique  an- 
glaise, destitués  de  tout  secours  et  réduits  à 
manger  jusqu'au  parchemin  de  leurs  contrats , 
jusqu'à  du  plâtre,  du  bois  pilé,  de  la  fiente,  et 
même  delà  chair  humaine,  ne  furent  plus  que 
des  squelettes  qui  tombaient  par  quatre  cents 
par  jour  sur  les  places  publiques,  où  ils  gisaient 
sans  sépulture ,  formant  des  monceaux  de  cada- 
vres dont  on  peut  se  faire  une  idée  quand  on 
pense  que  les  28,000  habitants  existant  au 
commencement  du  siège,  étaient  réduits,  lors 
de  la  reddition  de  la  place,  à  environ  5,400,  dont 
1,000  succombèrent  encore  presque  aussitôt 
après.  Au  milieu  «le  ces  effroyables  calamités, 
Guiton  et  MMœe*  de  Rohan  soutenaient  seuls  les 
courages  ébranlés.  Maîtrisant  sa  douleur  (il  avait 
perdu  deux  de  ses  filles),  le  maire  était  jour  et 
nuit  sur  pied,  dirigeant  tout  par  lui-même ,  ins- 
pirant aux  autres  une  confiance  qu'il  n'avait 
plus,  et  dissimulant  ses  chagrins  sous  une  gaieté 
étudiée.  Enfin,  la  ville  se  trouva  réduite  à  une 
telle  extrémité  que  les  quelques  soldats  qui 
existaient  encore  (  04 Français  et  90  Anglais),  ne 
pouvant  qu'avec  peine  se  soutenir  à  l'aide  d'un 
bâton,  succombaient,  pour  la  plupart,  sous  le 
poids  de  leurs  armes.  Alors  Guiton ,  abandonné 
par  les  Anglais,  qui  venaient  de  traiter  avec 
Louis  XIII,  se  résigna  à  capituler.  «  Mieux 
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autres.  Une  volonté  inflexible  devait,  dans  Un-    vaut,  dit-il,  traiter  avec  le  roi,  qui  a  su  vaincre 
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térêt  commun ,  dominer  ces  éléments  de  désordre 
et  substituer  l'unité  du  commandement  à  l'anar- 
chie. A  c«tte  condition,  les  Rochellois,  déterminés 


La  Rochelle  qu'avec  celui  qui  n'a  su  ni  la  dé- 
fendre ni  la  secourir  !  »  Le  conseil ,  partageant 
cette  opinion,  envoya  à  Richelieu  une  députât  ion 


d'ailleurs,  comme  le  maire,  à  périr  jusqu'au  der-  |  qui  négocia  la  convention  du  29  octobre  1628, 
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nier  plutôt  que  de  consentir  à  la  chute  des  murs 
et  des  privilèges  de  la  ville,  avaient  quelque  chance 
de  prolonger  la  lutte  avec  assez  de  succès  pour 
être  admis  à  conclure  un  traité  consacrant  le  droit 
qui  leur  avait  tant  de  fois  été  reconnu  d'exercer 
le  culte  de  leur  religion.  Puis,  par  une  conven- 
tion conclue,  le  28  janvier  1628,  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, la  ville  s'était  engagée  à  ne  prêter  l'oreille 
a  aucun  accommodement  que  de  concert  avec  lui. 

Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  place 
contre  les  attaques  du  dehors  et  les  intrigues 
du  dedans,  Guiton  s'occupa  des  approvisionne- 
ments, tellement  réduits,  qu'ils  furent  épuisés 
avant  la  fin  de  juin.  Une  flottille  anglaise  parut 
bien  sur  la  rade,  et  y  séjourna  du  1 1  au  18  mai; 
mais  comme  elle  n'essaya  même  pas  d'introduire 
des  provisions  (  les  boulets  et  les  bombes  de 


par  laquelle  Ldtis  XIII  accorda  aux  Rochellois, 
de  sa  pure  grâce,  la  v  ie,  les  biens  et  la  liberté 
de  conscience.  Guiton  s'était  abstenu  d'acrompa- 
gner  ses  compatriotes.  L'un  d'eux  l'excusa  en 
disant  qu'il  était  resté  en  ville  pour  y  recevoir 
S.  M.  et  faire  abattre  à  cet  effet  un  pan  de  mur 
et  une  porte,  ce  que  te  roi  ettst  à  gré.  Néan- 
moins Guiton  ne  reçut  ni  le  roi  ni  le  cardinal  à 
leur  entrée ,  le  30  octobre.  Richelieu  lui  avait 
prescrit  de  ne  plus  prendre  le  titre  de  maire, 
sous  peine  de  la  vie,  et  le  roi  lui  avait  enjoint, 
ainsi  qu'à  douze  autres  habitants,  <<  de  changer 
d'air  pour  quelque  temps  ».  Le  surlendemain 
Guiton  se  rendit  à  Surgères,  à  quelques  lieues 
d'Angoulèmc,  avec  l'intention  d'habiter  chez  des 
gens  de  sa  religion  ;  mais  personne  ne  voulut  le 
recevoir.  Ce  fut  au  point  qu'il  lui  fallut  s'éloigner 
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l'armée  rovale  y  eussent  d'ailleurs  mis  obstacle  ),  en  toute  hâte  pour  se  soustraire  aux  coups  d'un 
ce  ne  fut  là,  à  bien  dire,  qu'une  parade,  d'autant  i  aubergiste  chez  lequel  il  voulait  descendre.  Il 


plus  malencontreuse  que  les  mécontents  s'en 
firent,  dana  la  ville,  un  prétexte  pour  entraver 
Guiton  par  leurs  criailleries  ou  leurs  coupables 
menées.  On  tenta  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu 
à  sa  maison  ;  des  menaces  de  mort  furent  même 
proférées  contre  lui.  Vn  caractère  moins  bien 
noov.  aioca.  r.Ésé*.  —  t.  xxii. 


s'embarqua  alors  pour  l'Angleterre ,  et  revint 
plusieurs  fois  à  La  Rochelle  dans  l'intervalle  de 
1628  à  1636,  époque  où  Richelieu ,  devenu  l'allié 
des  protestants  d'Allemagne ,  de  Hollande  et  de 
Suède,  employa  ceux  deFrancequi  s'étaient  fait  un 
nom  dans  les  guerres  civiles.  Le  cardinal  ne  pou- 
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sait  laisser  de  côté  un  homme  aussi  brave  et 
aussi  expérimenté  que  Guiton,  Aussi  ce  dernier 
reprit-il  du  service ,  et  l'on  croit  qu'il  participa 
aux  attaques  que  l'archevêque  de  Bordeaux  et 
le  comte  d'Harcourt  dirigèrent  de  ir»30  à  1638 
contre  les  Iles  Sainle-Margucrite  el  les  ports 
d'Espagne.  Huit  ans  plus  tant  (  1046  )  il  com- 
battait aux  cotés  de  l'amiral  de  Brezé  à  la  ba- 
taille d'Orbitello.  Depuis,  on  en  perd  la  trace,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  cessa  alors  de 
paraître  sur  mer. 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés 
sur  Guiton.  Raphaël  Colin,  assesseur  criminel 
du  présidial  de  La  Rochelle,  son  antagoniste  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  en  fait  «  un  tyran 
qui  ne  respectait  ni  les  autorités  ni  les  malheurs 
du  peuple....,  qui,  cherchant  à  accroître  ces 
malheurs  pour  assurer  sa  cruelle  puissance,  fai- 
sait manger  le  blé  en  herbe  et  les  légumes  à  ses 
bestiaux ,  qu'il  vendait  au  poids  de  l'or  à  ses 
concitoyens  affamés...  C'était  un  lâche,  un 
homme  sans  considération...  incapable...  bouffi 
d'orgueil,  quoique  gueux  de  son  chef,  un  traî- 
tre, etc.  »  Ce  jugement,  dicté  par  le  ressentiment 
(Guiton  avait  été  obligé  de  mettre  en  prison 
Colin,  qui  entravait  l'exercice  de  son  autorité  ), 
ce  jugement  n'est  pas  adopté  par  d'Arcère,  qui 
se  borne  à  dire  qu'il  était  d'une  humeur  impé- 
rieuse et  sauvage,  et  qui,  comme  le  P.  Griftet, 
Mézeray,  Moréri,  Mervault,  etc.,  nous  montre 
en  lui  «  un  républicain  zélé,  vif,  impétueux,  ferme 
jusqu'à  l'opiniâtreté,  d'une  insensibilité  à  ré- 
preuve de  tout,  petit  de  taille,  mais  grand  par 
le  cœur  et  l'esprit  »,  par  le  cœur  surtout,  comme 
il  le  prouva,  en  repoussant  avec  indignation,  au 
plus  fort  du  siège  rie  La  Rochelle,  de  seconder 
ou  «l'approuver  des  proposions  d'assassiner 
Richelieu  :  •<  L'assassinat,  msait-il,  est  une 
voie  trop  odieuse  et  que  Dieu  ne  voudrait  pas 
prendre  \  our  la  délivrance  de  la  ville.  »  Sa  ter- 
rible inflexibilité ,  secondée  par  l'énergie  de  la 
parole  et  du  geste ,  exerçait  sur  les  masses  une 
influence  irrésistible.  Bien  souvent  sa  simple 
apparition  au  milieu  de  l'émeute  fit  renaître 
soudain  le  calme  et  reculer  le  flot  populaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  obstination  à  prolonger 
une  lutte  que  La  Rochelle  était  impuissante  à 
.soutenir  ne  saurait  trop  faire  regretter  que  le 
fanatisme  l'ait  conduit  à  attirer  sur  cette  ville 
des  calamités  sans  compensation  possible. 

P.  Levot. 

Charl**  flernard,  Histoire  de  Louis  XIII.  —  Rassom- 
plerrc.  Mémoires,  —  lie  Pnntt«.  Mémoires.  —  Journal  de 
Pierre  Mcrvauh  sur  le  siège  de  16*8  (édit.  de  181»  cl  dr 
vti.  —  l  e  P.  Arcere.  Histoire  é*  la  fillette  la  Rochelle 
et  'lu  r*«y«  d"  Munis,  1  vol.  ln-4».  -  P.  s.  Callot,  Jean 
Guiton.  dernier  maire  de  l'ancienne  commune  de  In 
Rochelle;  18*7.  In-r».  —  Haa?,  La  France  prolestante. 

QUTTOSK  D'ARBZZO,  poète  italien,  né  à 
Arezzo,  vers  1230,  mort  en  I2t>4.  Il  était  (ils  de 
Vivo  di  Michèle,  un  des  principaux  magistrats 
d'Arezzo.  11  entra,  assez  jeune,  dans  l'ordre  des 
l'iati  Gaudenti.  Cet  ordre,  dont  le  nom  véri- 
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table  était  Ordo  militix  Virçinis  Mari*,  avait 
été  institué  pour  maintenir  la  paix  publique  et 
défendre  les  opprimés.  Pendant  plusieurs  année* 
il  sut  remplir  dignement  sa  mission  ;  mais  en. 
suite,  sans  déchoir  complètement,  il  donna  prise 
à  la  raillerie  populaire,  par  laquelle  il  fut  qualifié 
de  Fratl  Gaudenti  ou  de  Frères  de  la  Joie.  U 
vie  de  Guittone  fut  conforme  aux  prescriptioni 
primitives  de  son  ordre;  dans  sa  vieillesse  il  se 
retira  à  Florence,  où  il  fonda,  en  1293.  un  mo- 
nastère de  Camaldules.  Guittone,  qui  dès  sa  jeu- 
nesse avait  appris  à  fond  la  langue  provençale, 
a  composé  de  nombreuses  poésies,  dont  une 
partie  nous  a  été  conservée.  Chef  de  l'école  tos- 
cane, il  a  exercé  une  grande  influence  sur  le 
développement  de  la  littérature  italienne.  Dans 
ses  sonnets  surtout  on  aperçoit  combien  il  était 
supérieur,  par  son  originalité,  à  ses  contempo- 
rains, presque  tous  imitateurs  des  froides  galan- 
teries des  troubadours.  Il  y  a  déjà  chez  lui,  dans 
l'expression  des  sentiments  amoureux,  du  naturel 
et  de  la  variété.  «  Sa  dame,  dit  Fauriel,  n'est 
pas  tout  à  fait  une  divinité ,  à  laquelle  il  n'y  ait 
que  des  hymnes  à  adresser  ;  c'est  une  femme  a 
laquelle  il  peut  plaire ,  qu'il  peut  offenser ,  du 
moins  sans  en  avoir  l'intention,  à  laquelle  il  peut 
avoir  à  demander  pardon ,  qu'il  peut  perdre, 
avec  laquelle  en  un  mot  il  peut  éprouver  tous  les 
contrastes  de  l'amour.  Il  y  a  çà  et  là  dans  ses 
sonnets  quelques  traits  d'une  délicatesse  digne 
de  Pétrarque.  »  La  langue  de  plusieurs  poésies 
de  Guittone  est  remarquable  par  la  pureté  et  la 
correction  du  style.  Guittone  a  aussi  laissé  «m 
recueil  de  trente-deux  lettres ,  qui  sont ,  avec  la 
Chronique  de  Malespina .  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  prose  italienne.  Ici  le  style  de  Guit- 
tone est  au  contraire  encore  très-rude,  et  le 
mauvais  goftt  y  règne  presque  exclusivement. 
Ces  lettres  sont  écrites  pour  recommander  tantôt 
aux  républiques,  tantôt  aux  particuliers,  l'union 
et  la  concorde,  que  Guittone  s'était  engagé  à 
rétablir  en  entrant  dans  son  ordre.  On  a  de  Guit- 
tone trente-cinq  sonnets,  quatre  canzonc,  recueil- 
lis dans  la  collection  des  Giunfi ,  dont  ces  poé- 
sies forment  le  huitième  livre,  publiées  à  part 
sous  le  litre  de  Htme;  Florence,  1828,  in-8";  ses 
lettres  ont  paru  avec  des  notes  savantes  de 
Bottari  à  Rome,  174.>,  in«4°.  E.  G. 

ManucheM,  Scrtttorl  ItaHuni.  I.  I,.  parte  II.  p  i0«. 
-  Mario  Mort,  f  ila  di  Guittone.  d'.4rez:n,-  en  IHt  de* 
Isttere  de  Gnlttnnr.  -  T1rabo«rht .  Storia  délit  Utl. 
/fa/ .  t.  IV.  —  OiRRtienc  Histoire  littéraire  d'Italie,  L  I, 
p.  W7.  —  Faurtel .  Vante,  t.  I,  p.  Sis. 

GriTToar..  Yoy.  Gu,  Cixo  et  Gune. 

*  gvizvkdixus,  légiste  italien  ,  au  commen- 
cement du  treizième  siècle  ;  il  professa  le  «Irait 
à  Bologne  de  1216  à  1222,  et  jouissait  duoe 
grande  réputation  ;  ses  écrits  sont' restés  inédits. 

G.  B, 


Sarll.  De  elaris  Mrchwtmnaêii 

ribus.  1. 1,  p.  ut  -  s**lgnj,  Hist  du  Droit 
moyen  Age,  t.  V,  p.  -\. 

CUIZOT  (Madame  [Mlsabeth-CttarM't- 
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Pauline  dk  M£tLAf*J),  née  à  Pari»,  le  2  no- 
vembre 1773,  morte  dans  la  même  ville,  le 
l«r  août  1827.  Fille  île  Charles  de  Meulan ,  rece- 
veur général  de  la  généralité  de  Paris,  elle  fut 
élevée  au  sein  d'une  société  brillante:  et  spirituelle, 
qui  accueillait  avidement  les  idée*  nouvelles, 
sans  en  prévoir  les  conséquences.  Fort  intelli- 
gente, mais  un  peu  languissante  et  maladive, 
elle  n'annonça  pas  d'abord  les  rares  qualités  qui 
la  distinguèrent  plus  tard.  Il  fallut  les  rudes 
épreuves  de  la  vie  fwur  mettre  au  jour  et  déve- 
lopper l'énergie  de  son  caractère ,  et  l'originalité 
de  son  esprit.  Elle  avait  seize  ans  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ce  grand  événement  liouleversa 
le  monde  ou  elle  vivait  ;  son  père  mourut  en  1 790, 
laissant  une  fortune  très-compromise  ;  et  au  mi- 
lieu de  la  perturbation  publique,  M"*"  de  Meulan 
eut  à  lutter  contre  «le  graves  embarras  domes- 
tiques. Elle  se  dévoua  généreusement  aux  lie- 
soins  de  sa  famille,  et  régla,  au  prk  d'une  acti- 
vité incessante  de  plusieurs  années,  les  affaires 
qui  suivaient  la  ruine  d'une  grande  fortune.  Les 
faibles  débris  qu'elle  parvint  à  sauver  ne  suffi- 
sant pas  à  ses  parents,  elle  demanda  des  res- 
source* au  travail  littéraire.  D'anciens  amis  de 
«on  père,  Suard,  Devaines,  lui  en  donnèrent  l'idée 
et  lui  en  facilitèrent  les  moyens.  Elle  débuta  en 
1800  par  un  petit  roman  ironique  et  spirituel 
intitulé  Les  Contradictions.  On  trouve  dans  cet 
«hiv rage  une  foule  d'observations  fines,  de  pen- 
sées ingénieuses ,  qui  révèlent  un  moraliste ,  et 
le  style  en  est  clair,  net ,  rapide  La  Chap-lle 
d'Aylon,  le  second  roman  de  M"*"  de  Meulan, 
offre  «les  qualités  toutes  différentes.  C'est  un  ré- 
cit j>atliétiqi;e,  sans  aucune  affectation  sentimen- 
tale. ««  Il  est  peu  de  romans  plus  attachants,  dit 
M.  de  Itémusat ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  sentiments 
exagérés,  ni  situations  violentes....  Dans  f,n  Clin- 
pelle  (FAytan,  la  sensibilité  de  l'auteur  se 
montre  tout  entière,  et  même  avec  cet  excès 
qui  n'appartient  qu'à  la  jeunesse.  »  Ce  qui  manque 
a  ces  deux  premiers  ouvrages ,  c'est  ce  talent 
créateur  qui  donne  la  vie  aux  per>onnages.  La 
véritable  supériorité  de  M"e  de  Meulan  n'était  pas 
dans  le  domaine  de  l'invention,  et  le  journalisme 
littéraire  lui  fournit  bientôt  une  meilleure  occa- 
sion de  montrer  ses  éminentes  facultés.  Suard 
venait  de  fonder,  sous  le  nom  du  PuHiciste,  un 
journal  consacre  à  la  défense  des  idées  du  dix- 
huitième  siècle ,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
modéré.  Mlle  de  Meulan  s'associa  a  la  rédaction 
du  Pttbfictsfe,  et  composa  snr  la  littérature,  les 
mceiirs ,  te  théâtre,  un  grand  nombre  d'articles , 
qui  la  placèrent  au  premier  rang  des  critiques  et 
de*  moraliste*  de  son  temps.  La  critique  litté- 
raire n'est  pour  elle  que  l'accessoire  ;  son  prin- 
cipal objet  est  l'étude  «le  la  nature;  elle  ne  juge 
pas  les  ouvrages  de  l'esprit  d'après  certaines 
règles  établies,  mais  d'après  les  sentiment!»  qu'ils 
sont  destinés  h  peindre  ou  à  exciter.  I>s  ar- 
ticles de  M"*'  de  Meulan  la  mirent  en  rapport  avec 
M.  Guizot  (voy.  ce  nom),  et  un  mariage  unit,  le 
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9  avril  1812,  ces  deux  personnes  également  dis- 
tinguées. Devenue  mère  en  1815,  M""  Guizot 
dirigea  son  activité  intellectuelle  vers  l'éducation 
des  enfants.  «  A  partir  de  ce  temps,  dit  M.  Sainte- 
Reuve ,  une  seconde  époque  commence  pour 
M"**  Guizot.  La  chaleur  des  affections  se  fortifie 
en  elle  de  l'ardeur  «les  convictions,  et  ce  double 
feu.  moins  brillant  qu'échauffant,  va  jusqu'au 
bout  animer  et  nourrir  ses  années  de  sérieux 
bonheur;  ce  n'est  plus  à  un  moraliste  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  que  nous  aurons  affaire, 
c'est  à  un  écrivain  de  l'ère  nouvelle  et  laborieuse, 
à  une  mère  attentive  et  enseignante,  qui  sait  les 
épreuves  et  qui  prépare  les  hommes;  à  un  phi- 
losophe vertueux  occupéde faire  sentir,  en  chaque 
ordre,  l'accord  du  droit  et  du  devoir,  de  l'exa- 
men et  de  la  foi ,  de  la  règle  et  de  la  liberté.  Sa 
forme  sera  moins  vive  que  par  le  passé,  moins 
incisivement  paradoxale,  moins  insouciante 
avec  légère  ironie.  Le  sentiment  continu  du  réel, 
du  vrai ,  du  bien ,  dominera  et  dirigera  en  tout 
point  l'ingénieux.  »  Les  Enfants,  les  Nouveaux 
Coules  et  L'Écolier  furent  en  fait  d'ouvrages  d'é- 
duedion  les  premiers  essais  de  M"e  Guizot; 
puis  vinrent  Une  Famille  et  les  Lettres  sur  l'E- 
ducation domestique;  ce»  diverses  coin|>o*i- 
tions  ont  le  rare  mérite  de  concilier  l'intérêt  lit- 
téraire avec  la  pureté  morale  et  la  clarté  «le  la 
leçon;  elles  tondent  surtout  à  développer  chei 
l'enfant  l'intégrité  et  la  vigueur  du  caractère ,  et 
mettent  en  lumière  cette  grande  Niée,  «  qu'aucun 
mal  moral  n'est  sans  remède,  et  que  la  nature 
humaine,  même  sous  le  poids  d'un  tort  grave, 
doit  se  relever  et  le  (veut  toujours  par  ses  propres 
forces  ».  Indépendamment  de  ses  travaux  per- 
sonnels, M°"'  Guizot,  associée  aux  convictions 
politiques  de  son  mari,  prit  une  part  active  it  ses 
travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature  anglaises. 
Mais  bientôt  ses  forces,  consumées  par  une  lente 
maladie,  ne  suffirent  plus  à  son  activité.  Une  main 
filiale  a  retracé  les  derniers  jours  de  M"*"  Guizot. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ces 
lignes  touchantes  :  *  Elle  lutta  longtemps,  et  avec 
une  jversévérance  passionnée  :  il  lui  en  contait 
beaucoup  de  quitter  ceux  qui  lui  étaient  chers, 
délaisser  sa  tache  inachevée.  Quand  elle  fut  con- 
vaincue que  tout  effort  pour  retenir  la  vie  était 
vain,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  l'avenir  de 
son  mari ,  de  son  fils ,  toujours  animée  auprès 
d'eux,  malgré  son  excessive  faiblesse,  et  leur 
souriant  encore  comme  pour  leur  parler  d'espé- 
rance. Mais  déjà  dans  ce  sourire  la  souffrance 
éclatait ,  et  les  traits  se  refusaient  à  rendre  cette 
volonté  si  tendre  de  l'âme.  Enfin  le  1"  août 
1827  elle  s'éteignit  tranquillement,  au  milieu  des 
siens,  en  écoutant  son  mari  lire  un  sermon  de 
Itossuet  sur  l'immortalité  de  l'aine  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus  vives  et 
les  plus  entraînantes  constamment  dirigées  vers 
le  triomphe  de  la  raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  » 
On  a  de  M"*  Gui/ot  :  Les  Contradictions; 
Paris,  1799,  in-1?;  -  Isi  Chapelle  d'Avion; 

26. 
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sur  l'échafaud  ,  le  8  avril  1704.  ïl  eût  pu 
sauver  sa  tète  :  un  gendarme  qui,  sans  le  vouloir, 
avait  découvert  sa  retraite,  lui  proposa  rie  se 
soustraire  par  la  fuite  au  sort  qui  l'attendait  ; 
mais  Gui/ot ,  trouvant  cette  offre  trop  dange 
reuse  |iour  celui  qui  la  lui  faisait ,  n'accepta  pas 
cette  chance  de  salut.  Cette  généreuse  action 
a  laissé  dans  le  pays  le  plus  honorable  souvenir. 

Lorsqu'elle  eut  perdu  si  tragiquement  son 
mari,  madame  Guizot  (  Élisabeth- Sophie  Bonicel} 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  de  se  consacrer  entiè- 
rement à  l'éducation  de  ses  fils  (t).  Elle  tourna 

qui  lui  parut  offrir  un  sy«- 
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Pans,  1800,  5  vol.  in-12;  —  Estais  de  Littéra-  r  homme,  et  cette  résistance  lui  coûta  la  vie  !! 
ture  et  de  Morale;  Paris,  1802,  in-8u(tiréà  1 
petit  nombre,  et  non  vendu);  —  Im  Enfants; 
Paris,  1812,  2  vol  in-12  ;  —  L'Écolier,  ou  Raottl 
et  Victor;  Paris,  1821,  4  vol.  in-12;  —  Nou- 
veaux Contes;  Paris,  1823,  2  vol.  in-12;  — 
Éducation  domestique,  ou  lettres  de  famille 
sur  l'éducation;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8°;  — 
Une  Famille;  Paris,  1828,  2  vol.  in-12;  — 
Conseils  de  Morale,  ou  essais  sur  l'homme, 
la  société,  la  littérature;  Paris,  t828,  2  vol. 
in-8";  —  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  PublkHste,  les  Annales  de  V Éducation, 
les  Archives  philosophiques  et  littéraires. 
Beaucoup  de  ses  articles  donnés  au  Publicistt.  ont 
trouvé  place  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
publiés  par  M.  Suard  (  1803-1804).  La  plus  im- 
portante des  pièces  de  ce  recueil  :  l'Histoire 
du  Thédtre-Français,  passe  pour  être  M"*'  de 
Meulan.  N. 

IHrtionnairt  de  la  Conversation.  -  ftabbe,  ete.,  Hio- 
oraphie  des  Contemporains. 

cnxoT  (François- Jean),  fils  unique  de 
Mmr  Pauline  Guizot,  né  le  il  août  1815,  se  dis- 
tingua dans  ses  études ,  et  donnait  les  plus  heu- 
reuses espérances,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  II  n'a  laissé  qu'une  notice  sur  sa 
mère,  écrite  avec  talent  et  délicatesse,  et  publiée 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  N. 

Clurln  de  Remuât,  NoUce  sur  Mme  Guixot,  dan*  «s 
Mélanges.  —  Sainte-Beuve,  Portraits  de  femmes. 

guizot  (  Marguerite- Andrée- Éliza  Dil- 
lon),  nièce  de  la  précédente,  née  le  30  mars 
1804,  morte  le  il  mars  1833.  Elle  épousa  en 
secondes  noces  M.  Guizot.  Une  mort  prématurée 
l'enleva  h  l'affection  de  son  mari ,  à  la  société, 
dont  elle  était  l'ornement,  et  aux  lettres,  qu'elle 
cultivait  avec  une  rare  distinction.  Elle  n'a  laissé 
que  quelques  articles,  insérés  d'abord  dans  la 
Revue  française  et  recueillis  dans  un  volume 
publié  à  Paris,  1834,  in-8°.  Ce  volume  contient 

sept  essais  ;  savoir  :  De  Corinne;  De  lord  By- 

ron  ;  —  Delà  Charité  et  de  sa  place  dans  la  vie 
des  femmes;  —  Un  Mariage  aux  lies  Sor- 
lingues;  —  Le  Maître  et  l'Esclave;  —  L'O- 
rage,— Caroline,  ou  f  effet  d'un  malheur. 
Ce  dernier  écrit  a  été  publié  séparément  ;  Paris, 
1837,  in- 18.  y, 

MM  A  ma  Me  Tutu,  Notice  sur  Mme  Cuizot;  dons  In 
Biographie  des  Femme»  contemporaines. 

;gcizot  (  François  -  Pierre-  Guillaume), 
célèbre  historien  et  homme  d'État ,  né  à  Nîmes , 
le  4  octobre  1787.  Sa  famille  était  ancienne  et 
fort  considérée  dans  la  bourgeoisie  protestante 
du  midi.  Son  père,  François- And  ré  Guizot,  oc- 
cupait  un  rang  distingué  au  barreau  de  Nîmes, 
et  il  embrassa  avec  un  dévouement  bien  naturel 
les  principes  de  la  révolution  de  1789,  qui,  com- 
plétant l'édit  de  Louis  W!  sur  l'état  civil  des 
protestants ,  les  mettait  en  pleine  possession  du 
droit  commun.  Mais  les  excès  et  les  crimes  de 
la  révolution  rencontrèrent  dans  le  père  de 
M.  Guizot  la  courageuse  résistance  de  l'honnèle 


les  yeux  vers  Gen< 

terne,  un  centre  de  fortes  et  de  sérieuses  études, 
qu'à  cette  époque  elle  eut  inutilement  cherché 
en  France.  Elevé  au  gymnase  de  Genève,  le 
jeune  François  Guizot  montra  une  application 
soutenue,  dont  ses  maîtres  tirèrent  pour  son  avenir 
les  plus  favorables  pronostics.  En  1803  le  jeune 
Guizot  commença  son  cours  de  philosophie,  et  il 
quitta  Genève  en  1805,  après  avoir  parcouru  Je 
cercle  entier  des  études  académiques.  C'est  avet 
cette  forte  éducation  qu'il  vint  à  Paris 

Cependant,  elle  ne  suffisait  pas  à  l'esprit  ar- 
dent et  grave  de  ce  jeune  homme  de  vingt  an». 
M.  Guizot  voulut  recommencer  ses  études  clas- 
siques, et  lire  ou  relire  tous  les  grands  auteurs 
de  l'antiquité  grecque  et  latine.  En  mémetemiK 
il  devait  à  l'amitié,  au  commerce  intime  dV 
M.  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  à  Paris, 
lesmovensde  s'initier  à  la  littérature  allemande, 
au  système  de  Kant,  et  aux  questions  de  philo- 
sophie religieuse.  Ces  graves  études  étaient  de 
puissants  préservatifs  contre  la  frivolité  «t  le 
scepticisme  de  la  société  du  dix-huitième  siècle, 
dont  M.  Guizot  voyait  alors  les  derniers  repré- 
sentants. Vingt  ans  plus  tard  il  en  parlait  ainsi  : 
«  Une  femme  de  soixante-dix  neuf  ans  ,  den\ 
académiciens ,  l'un  de  quatre-vingt-deux  ans, 
l'autre  de  soixante- seize,  voila  quels  centres 
restaient  en  1809  à  cette  société  qu'en  (76U  ■_ 
de  gens,  et  de  si  puissants ,  de  si  divers,  s'e 
pressaient  d'attirer  et  de  grou|»er  autour  d'eux. 
Le  salon  de  madame  d'Iloudetot,  celui  de 
Suard ,  celui  de  l'abbé  Mord  le  t  étaient  pres- 
que les  seuls  asiles  où  l'esprit  du  vieux  siècle 
se  déployait  encore  à  l'aise  et  avec  vérité...  (2  )  - 
Parmi  les  jeunes  gens  dont  Suard  «  encou- 
rageait le  talent  avec  une  bienveillance  qui  n'a- 
vait rien  de  banal  (3)  »,  M.  Guizot  était  ao 
premier  rang.  Dans  le  salon  de  Suard ,  il  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  de  M*11*  Pau- 
line de  Meulan,  qu'il  devait  épouser  quelques 
années  plus  tard ,  après  lui  avoir  rendu  le  plus 
délicat  des  services. 

(t)  Le  frère  cadet  de  St.  Gtiliot,  M.  Jean-Jjrqui-*  Gmiot, 
a  été  maître  des  requête*  et  chef  du  cabinet  du  lalnfetrr 
dc  l'Intérieur,  âpre*  la  rerolullon  de  imo 

(S)  Hervé  française,  n«  XI.  septembre  iftt»  ;  article  «ht 
la  Correspondance  de  Cri  mm  et  kl  derniers  sahms  du 
dir-huitieme  siècle. 
■S)  Ibidem. 
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M,,e  Pauline  de  Menlan,qui  demandait  à  sa 
plume  une  modeste  et  honorable  existence ,  et 
qui  écrivait  dans  Le  Publiciste ,  recueil  fondé 
par  Suard ,  tomba  malade ,  et  tout  travail  lui 
devint  impossible.  Elle  reçut  alors  et  elle  accepta 
l'offre  d'une  collaboration,  d'une  suppléance 
mystérieuse  qui  devait  durer  tant  qu'elle  ne 
pourrait  reprendre  la  plume.  Cet  anonyme  si 
dévoué  était  M.  Guizot.  De  cette  époque  datent 
ses  premiers  travaux  littéraires.  En  1809  il  pu- 
blia le  Dictionnaire  des  Synonymes,  qu'il  fit 
précéder  d'une  Introduction  philosophique 
sur  le  caractère  particulier  de  la  langue 
française.  Il  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  V Histoire  de  la  Déca- 
dence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain  par 
Gibbon ,  en  raccompagnant  de  notes  qui  révé- 
laient déjà  des  études  profondes-  Un  volume  De 
l'État  des  Beaux- Arts  en  France,  à  l'occasion 
dn  «Ion  de  1810,  une  introduction  à  la  Vie  des 
Poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV,  les 
Annales  de  l'Éducation,  continuées  jusqu'en 
1815,  témoignent  de  l'activité  littéraire  du  jeune 
écrivain. 

Sa  réputation  naissante  éveilla  l'attention  et 
l'intérêt  de  M.  de  Fontanes,  qui  commença  par 
lui  confier  la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire 
qu'occupait  M.  de  Lacretelle.  Après  quelque 
temps  d'épreuve,  le  grand -maître  de  l'univer- 
sité divisa  la  chaire,  et  institua  M.  Guizot  pro- 
fesseur d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris.  Voilà  le  point  de  départ  de  l'en- 
seignement célèbre  qui  donna  aux  études 
historiques  une  si  féconde  impulsion.  11  était 
passé  en  usage  que  le  discours  d'ouverture  d'un 
nouveau  professeur  contint  un  tribut  d'admira- 
tion officielle  adressé  à  l'empereur.  M.  Guizot 
refusa  de  se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut 
pas  alors  si  Napoléon  avait  ignoré  ou  amnistié 
ce  trait  d'indépendance. 

Avec  l'année  1814  commença  la  vie  politique 
de  M.  Guizot,  qui  se  sentit  de  bonne  heure  ap- 
pelé par  la  nature  de  son  esprit  non-seulement  à 
écrire  l'histoire,  mais  à  se  mêler  aux  affaires. 
Royer-Collard ,  dont  il  était  devenu  le  collègue 
a  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  le  présenta  à 
l'abbé  de  Montesquieu,  ministre  de  l'intérieur 
pendant  la  première  restauration,  et  celui-ci 
nomma  le  jeune  professeur  secrétaire  général 
de  son  département.  Quand  Napoléon  revint  de 
l'Ile  d'Elbe,  M-  Guizot  reprit  son  cours  à  la  Fa- 
culté des  Lettres.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  1815,  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès  du  roi 
Louis  XVIII. 

Ce  voyage  fut  l'objet  de  vives  accusations.  Le  < 
parti  libéral  reprocha  à  M.  Guizot  d'avoir  émigré 
et  d'avoir  rédigé  le  Moniteur  de  Gand.  Ce  der- 
nier reproche  tombe  devant  le  fait  prouvé,  et  re- 
connu de  tous,  que  le  Moniteur  de  Gand  na 
Jamais  reçu  un  article ,  une  ligne  de  M.  Guizot. 
Mai»  que  signifiait  le  voyage  de  Gand  au  mo- 
ment où  ta  France  était  engagée  dans  une  der 
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nière  lutte  contre  l'Europe?  Le  parti  libéral 
voyait,  dénonçait  dans  ce  voyage  une  sorte  de 
trahison.  Vingt -cinq  ans  plus  tard  M.  Guizot,  au 
pouvoir  et  ministre  des  affaires  étrangères  du 
roi  Louis-Philippe,  crut  trouver  dans  une  inter- 
ruption |>arietnentaire  une  occasion  favorable, 
que,  dit-il ,  il  attendait  depuis  longtemps  pour 
expliquer  son  voyage.  Après  avoir  protesté  qu'il 
n'avait  pas  été  à  Gand  pour  quitter,  mais  pour 
servir  son  pays,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Le 
lendemain  du  20  mars,  je  suis  retourné  à  la 
Sorbonne,à  ma  vie  obscure,  littéraire  ;  je  l'ai 
reprise  paisiblement  ;  je  suis  rentré  dans  la  con- 
dition d'un  simple  citoyen,  soumis  aux  lois  et  as- 
socié au  sort  de  son  pays.  A  la  fin  du  mois  de 
mai .  quand  il  a  été  évident  pour  tout  homme 
sensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  poui 
la  France  avec  l'Europe;  quand  il  m'a  été  évi- 
dent que  la  maison  de  Bourbon  rentrerait  en 
France ,  j'ai  été  à  Gand  alors ,  non  pas  dans  un 
intérêt  itersonnel,  mais  pour  porter  au  roi 
Louis  X  Vin  quelques  vérités  utiles  ;  pour  lui 
faire  comprendre  que  dans  la  pensée  du  parti 
constitutionnel ,  dans  la  pensée  de  la  France , 
son  gouvernement  avait  en  1814  commis  des 
fautes  qu'il  était  impossible  de  recommencer; 
pour  lui  faire  comprendre  que  s'il  reparaissait  sur 
le  trône  de  France,  il  y  avait  des  libertés,  non- 
seulement  celles  que  la  Charte  avait  consacrées , 
mais  des  libertés  nouvelles,  qui  devaient  être 
accordées  au  pays;  qu'il  y  avait  à  l'égard  de» 
intérêts  nouveaux,  a  l'égard  de  la  France  nou- 
velle ,  une  autre  conduite  à  tenir,  une  conduite 
qui  inspirât  plus  de  sécurité,  qui  dissipât  les  mé- 
fiances et  les  passions  que  la  première  restau- 
ration avait  suscitées.  Et  pour  aboutir  à  quelque 
chose  de  plus  précis ,  je  suis  allé  dire  au  roi 
Louis  XV11I  qu'il  avait  auprès  delui  tels  hoimnes, 
tels  ministres  qu'il  aurait  tort  de  vouloir  garder, 
qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  toute 
grande  influence  sur  les  affaires.  C'est  au  nom 
des  royalistes  constitutionnels,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  la  Charte,  c'est  pour  lier  l'affermisse- 
ment et  le  développement  de  la  Charte  au  retour 
probable  de  Louis  XVIU  en  France,  que  «j'ai  été 
à  Gand  (I).  » 

La  seconde  restauration  mit  nécessairement  en 
présence  les  partis  politiques.  Les  royalistes  re- 
vinrent plus  ardents  que  jamais  pour  la  défense 
du  trône  ;  les  libéraux  se  retranctièrent  dans  la 
Charte,  et  en  firent  le  rempart  des  intérêts  et  des 
principes  de  la  révolution  ;  enfin,  entre  les  libé- 
raux et  les  royalistes  s'éleva  un  parti  intermé- 
diaire, qui  déclara  ne  pas  séparer  les  droits  de  U 
couronne  des  droits  du  pays,  mais  les  servir, 
les  vouloir  également ,  et  avoir  ainsi  la  véritable 
intelligence  de  la  Charte,  de  la  constitution.  Cv 
parti  reçut  de  très-bonne  heure  le  nom  de  doc- 
trinaires, qu'il  ne  répudia  pas,  parce  que  le  mot 
indiquait  qu'il  avait  des  doctrines.  Dans  la 
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chambre  des  députés ,  ce  parti  était  représenté 
par  Camille  Jordan  et  Royer  Collant;  à  la 
chambre  dos  i»airs  par  M.  le  due  de  Broglie; 
dans  fa  presse,  par  M.  Guizot.  A  coté  d'eux,  il  y 
avait  d'autres  personne*  distinguées,  qui  se  re- 
commandaient «surtout  par  l'expérience  des  af- 
faires ,  |>ar  un  esprit  pratique  ,  comme  M.  Pas- 
quier,  M.  Decazes.  Ces  derniers  se  proposaient 
le  même  but,  raffermissement  de  la  monarchie 
constitutionnelle;  ruais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
toujours  sur  les  moyens  avec  les  doctrinaires, 
et  ils  en  furent  tantôt  les  alliés,  tantôt  les  adver- 
saires. 


plus  qu'au  coté  droit ,  et  tous  les  membre»  <h 

parti  doctrinaire  sortirent  des  affaires.  MM.Royer- 
Collard ,  Camille  Jordan ,  de  Barante  perdirent 
leur  sié^e  au  conseil  d'État,  et  M.  Guizot,  vou- 
lant  se  retirer  avec  ses  amis ,  envoy  a  sa  défais- 


Dès  ce  moment  il  entra  dam  l'opposition,  nui* 
comme  il  convenait  à  la  nature  et  à  l'élévation 
de  son  esprit.  Il  écrivit,  il  s'adressa  au  pays,  non 
pas  pour  l'irriter  contre  son  gouvernement,  ma» 
pour  l'éclairer  sur  la  situation  et  sur  ses  droits. 
Il  publia  eu  1820  un  écrit  intitulé  :  Du  Gouver- 
ne  ment  de  la  France  depuis  la  Rcsiaurafio* 
Après  avoir  occupé  quelques  mois  la  place  de  j  et  du  Ministère  actuel ,  et  il  disait  danssaprr- 
secretaire  général  du  ministère  de  la  justice  au-     face  :•■  Les  ministres  ont  manifesté  quelque  sar- 

prise  de  ce  que  je  me  proposais  d'écrire.  (Test 


'lierai  nu  mmiMere  oe  ta  justice 
près  de  M.  Barhé-Marbois ,  il  se  retira  en  même 
temps  que  ce  ministre  (  mai  18IG),  avec  le  simple 
titre  de  maître  des  requêtes  en  service  extraor- 
dinaire. C'est  alors  qu'il  commença  d'écrire  sur 
les  questions  politiques.  M.  de  Yitrolles  avait 
publié  un  pamphlet  assez  vif  contre  les  institu- 
tions constitutionnelles  ;  M.  Guizot  lui  réfMindit 
par  une  brochure  intitulée  :  Du  Gouvernement 
représentatif  et  de  Tétai  actuel  de  la  France. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  un  Essai  sur 
Vhistoire  de  Tetat  actuel  de  instruction 
publique  en  France,  où  il  défendait  l'indépen- 
dance morale  de  l'université  contre  des  ten- 
dances rétrogrades. 

La  chambre  dite  introuvable  de  1815  fut  dis- 
soute par  une  ordonnance  royale  du  5  septembre 
I8lft.  Le  roi  Louis  XVIII  ne  se  détermina  à  cette 
mesure  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  MM.  De- 
cazes, rasquier,  Boyer-Cotlard ,  Camille  Jordan, 
de  Serre,  chefs  de  la  minorité  constitutionnelle 
de  la  chambre  A  cette  occasion  M.  Guizot  fut 

chargé  par  ses  amis  de  rédiger  un  mémoire  que  '  idées  et  de  ses  intérêts,  et  en  même 
M.  Decazes  mit  sous  le»  yeux  du  roi.  Il  se  trouva 
de  nouve.iu  mêlé  aux  affaires,  quand  une.  ma- 
jorité plus  modérée,  au  lieu  d'entraver  le  gou- 


Irop  méconnaître,  ce  me  semble,  la  nature  oV 
notre  gouvernement.  Les  homme»  ne  s'y  vouent 
|K»int  aux  hommes  ;  ils  se  rangent  sou*  la  haa- 
nière  de  certains  principes  et  de  certains  intérêt» 
généraux,  qu'ilsne  doivent  pas  cesser  de  defendr* 
quand  ils  ont  une  fois  embrassé  leur  caose.  je 
crois  ces  principes  offensés  et  ces  intérêt*  corn 
|  promis  par  la  conduite  du  ministère.  Il  sait  qar 
'  je  le  |>cnse  :  peut-il  s'étonner  que  je  le  dise  ?  - 
,  L'année  suivante,  M  Guizot  fit  paraître  un  antre 
écrit  politique,  sous  le  titre  :  Des  Moyens  dt 
'  gouvernement  et  d'opposition  dans  TÈtat 
actuel  de  la  France.  Il  y  développa  le*  même* 
1  principes  et  les  mêmes  Intentions;  mais  il  t'éta- 
blissait d'une  manière  plus  dogmatique  entre  I* 
gouvernement  et  l'opposition ,  pour  leur  donner 
à  tous  les  deux  des  conseils  dont  ils  avaient  be- 
soin. Il  disait  au  pouvoir  qu'il  n'aurait  de  force 
qu'en  cherchant  ses  moyens  de  gouvernement** 
sein  de  la  société  même ,  en  s'inspirent  de  se* 

temps  H 

avertissait  l'opposition  qu'elle  était  tenue,  cornu* 
le  gouvernement,  d'avoir  un  système  et  un  avenir, 
et  qu'il  côté  de  la  critique  des  actes  du  pouvoir 


veruement,  lui  prêta  son  appui.  Maître  des  re~    elle  devait  mettre  des  principes  et  des  doctrine». 


quêtes,  conseiller  d'État,  il  concourut  à  l'éla- 
boration de  plusieurs  lois  importantes ,  entre 
autres  à  la  loi  d'élection  du  ,S  février  1817,  a 
celle  sur,  le  recrutement  de  l'armée ,  enfin  aux 
lois  qui,  en  18 1 9,  abolirent  la  censure  et  intro- 
duisirent le  jugement  par  jurés  en  matière  de 
presse.  Dans  cette  même  année  M.  Guizot  avait 
été  nommé  par  M.  Decazes  directeur  général 
de  l'administration  communale  et  départemen- 
tale. 


Dans  le  même  temps,  M.  Guizot  professait 
avec  éclat  l'histoire  moderne  à  la  Faculté  des 
Lettres.  Il  faisait  passer  dans  l'enseignement  h 
connaissance  du  régime  municipal  de  l'empire  ro- 
main et  de  l'état  social  de  la  France  depuis  le 
cinquième  jusqu'au  dixième  siècle;  enfin,  il  expo- 
sait les  causes  qui  avaient  permis  an  gouverne- 
ment représentatif  de.  s'enraciner  fortement  « 
Angleterre ,  pendant  qu'en  France ,  en  Espagne , 
les  états  généreux,  les  cortès  ne  furent  que  H« 


Malgré  la  marche  coi^titutionnelle  du  gouver-     institutions  éphémères  et  irrégulière*.  Cet 


uetoent,  l'opinion  libérale  multipliait  s* 
genres  et  commettait  des  imprudences, 


s  exi- 

des 


gnement  nouveau,  si  parfaitement  approprir 
aux  besoins  de  l'époque,  non-seulement  captivait 


fautes  t'1),  dont  le  c«\tc  droit  cherchait  à  profiter.  1  la  jeunesse  studieuse,  mais  inspirait  à  tous  les  es- 
Au  milieu  de  ces  inquiétudes ,  de  ce>  agitations ,  |  prits  sérieux  un  intérêt  profond,  il  ne  tarda  pas 

à  porter  ombrage  au  gouvernement,  et  en 
M.  Guizot  vit  son  cours  suspendu,  denx  aa« 


un  événement  sinistre ,  l'assassinat  du  duc 
Berry,  vint,  le  13  février  t8?.0,  déterminer  une 

réaction  complète.  Le  gouvernement  n'appartint  |  après  sa  sortie  du  conseil  d'État 

Dans  le  cours  de  l'année  ou 


il)  Kn  p irticulfc-r  l'élection  «le  l'abbé  (irégolre  comme 
depnté  de  l'U*e. 


il  fut  frappé 

comme  professeur,  M.  Guizot  avait  fait  paraître 
un  remarquable  écrit 


/le  la   Petne  de  mort 
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en  matière  politique,  qui  était  comme  le  com- 
plément d'un  autre  outrage  publié  en  1820  : 
Des  Conspirations  et  de  la  Justice  politique. 
Mais  dès  la  fin  de  182?  M.  Gui/ut  se  consacra 
uniquement  à  des  travaux  historiques  et  litté- 
raire» Il  avait  jugé  la  situation  ;  il  avait  reconnu 
qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  de  retenir  le  gou- 
vernement dans  la  voie  funeste  ou  il  était  en- 
gagé, et  qu'il  Irait  jusqu'au  bout.  Il  commença 
par  publier  les  Œuvres  complètes  de  Shaks- 
peare,  en  revisant  avec  M.  Pichot  la  traduc- 
tion de  Letouineur,  et  en  la  faisant  précéder 
d'une  introduction,  où  partant  de  ce  point  que  la 
critique  littéraire  avait  changé  de  terrain  et  ne 
pouvait  plus  demeurer  dans  les  limites  où  elle 
s«  renfermait  jadis ,  il  étudiait  la  nature  de  la 
poésie  dramatique  dans  ses  rapports  avec  la  ci- 
vilisation de*  peuples.  Après  la  publication  du 
théâtre  de  Shakspeare,  M.  Guizot  donna  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire 
de  la  Révolution  d" Angleterre  (1823,  28  vo- 
lumes ).  D'intéressante*  notices  firent  connaître 
au  lecteur  la  physionomie  des  principaux  acteurs 
de  la  révolution  de  1640,  et  formèrent  comme 
la  préface  de  la  grande  histoire  dont  les  deux 
premiers  volumes  parurent  en  1827,  et  que 
M.  Guizot  a  continuée,  après  avoir  été  Inter- 
rompu par  deux  révolutions. 

Cependant  l'histoire  nationale  avait  sa  part 
dans  les  travaux  si  considérables  de  M.  Guizot. 
Il  publia  en  31  volumes  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'Histoire  de  France  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  française  jus- 
qu'au treizième  siècle ,  en  mettant  a  côté  des 
textes  traduits ,  des  introductions  et  des  notes. 
A  la  même  époque  il  faisait  paraître  une  nou- 
velle édition  dw  Observations  sur  /'Histoire  de 
Krance  de  Mably,  en  y  joignant  «es  propres 
Essais  sur  l'Histoire  de  France  du  cinquième 
au  dixième  siècle,  excellent  volume,  qui  était 
le  i  «^ultat  de  son  enseignement  à  la  Faculté  des 
Lettres.  N'oublions  pas  quelques  fragments  iso- 
les, comme  une  IS'olice  sur  Calvin ,  qu'on  trouve 
dans  le  Musée  de/.  Protestants  célèbres,  et  deux 
articles,  Abrégé  et  Encyclopédie,  insérés  dans 
V Encyclopédie  jtrogressive  ,  qui ,  malgré  son 
titre,  dut  s'arrêter  après  deux  ou  troiB  livrai- 
sons. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1824,  de 
jeune*  écrivains  se  réunirent  pour  rédiger  une 
modeste  feuille  qui  ne  devait  s'occuper  que  dn 
HUérature.  Le  Globe,  c'était  le  nom  du  journal, 
acquit  rapidement  une  véritable  autorité.  Par 
Irur  bonne  foi ,  par  leur  talent ,  les  jeunes  ré-  i 
dacteurs  se  trouvèrent  les  sincères  interprètes  de 
l'opinion,  qui,  dans  le  domaine  littéraire  comme 
dans  la  sphère  politique,  demandait  a  une  sage 
liberté  une  sorte  de  rénovation  morale.  Parmi  les  1 
écrivains  du  Globe,  M.  Guizot  comptait  soit  des  \ 
amis,  soit  des  disciples,  et  plus  d'une  fois  il  j 
s'unit  à  leurs  effort*.  Ainsi,  quand  mourut  le 
général  Foy,  il  fil  de  ce  grand  citoyen  dans  les  1 
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colonnes  du  G  lobe  un  éloge  qui  fut  remarqué  (t). 
C  était  une  franche  adhésion  aux  principes  de 
l'opposition  modérée. 

Au  commencement  de  janvier  1828,  M.  Guizot 
fonda  la  Revue  française,  qui  parut  tous  les 
deux  mois,  par  livraison  de  300  pages,  à  l'instar 
des  revues  anglaises.  Là  les  questions  n'étaient  * 
plus  feulement  indiquées,  mais  approfondies ,  et 
la  critique  prenait  une  autorité  et  des  propor- 
tions considérables,  c'est  dans  les  pages  de  la 
Revue  française  que  M.  le  doc  de  Bruglie  con  • 
signa  de  si  excellents  essais  de  science  législative. 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Guizot  -re- 
parut dans  sa  chaire.  Le  ministère  de  M.  de  Mar 
tignac  s'honorait  en  donnant  à  MM.  Guizot,  Vil- 
lemain  et  Cousin  l'autorisation  de  reprendre 
leurs  cours  depuis  longtemps  interrompus.  Cette 
juste  réintégration  fut  un  véritable  triomphe, 
non-seulement  pour  le  talent  des  trois  célèbres 
professeurs,  mais  pour  les  idées  et  les  doctrines 
chères  aux  jeunes  générations.  La  part  de 
M.  Guiaot  était  belle)  il  était  l'interprète  de 
l'histoire;  il  reprenait  ce  haut  enseignement 
qu'il  avait  déjà  rendu  si  fécond*  et  il  le  repre- 
nait avec  la  même  mesure,  avec  la  même  gra- 
vité, la  même  sagesse.  On  put  en  être  convaincu 
îles  le  premier  jour,  quand ,  après  avoir  été 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements,  il 
demanda  à  son  jeune  auditoire  d'apporter  dans 
ses  réunions <  dans  ses  études ,  le  même  calme, 
la  même  réserve  que  lorsqu'on  redoutait  chaque 
jour  de  les  voir  entravées  ou  suspendues.  Il  y 
ajouta  «  que  la  bonne  fortune  est  chanceuse,  déli- 
cate ,  fragile,  que  l'espérance  a  besoin  d'être  mé- 
nagée comme  la  crainte,  que  la  convalescence 
exige  presque  les  mêmes  soins ,  la  même  pru- 
dence que  les  approches  de  la  maladie.  Vous  les 
auret,  messieurs,  j'en  sais  stir.  »  Ces  sages  et 
ingénieuses  («rôles,  que  nous  abrégeons,  furent 
comprises  par  l'auditoire,  et  pendant  deux  ans 
M.  Guizot  put,  au  milieu  de  l'attention  la  plus 
recueillie,  développer  ces  belles  leçons  d'his- 
toire qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
L'enseignement  de  182s  à  1830  a  produit  l'His- 
toire générale  de  la  Civilisation  en  Europe, 
1  vol/in-r,  et  l'Histoire  de  la  Civilisation  en 
France,  4  vol.  in-8°. 

Avant  d'arriver  à  l'année  1830,  où  M.  Guizot 
devint  tout  a  fait  un  homme  politique,  d'abord 
parla  députation,  puis  |>ar le  ministère,  indiquons 
un  événement  important  de  sa  vie  privée.  A  ia  tin 
de  1828.  M.  Guizot  épousa  en  secondes  noces 
Ml!*  Élisa  Dillon,  belle-fille  de  M  Devaisue.au- 
cien  préfet  de  la  Nièvre,  et  nièce  de  M""  de 
Meulan ,  qui  en  mourant  avait  pressé  son  mari 
de  former  cette  nouvelle  union.  C'est  au  mois 
de  janvier  183n  que  M.  Guizot  fut  pour  la  pre- 
mière fois  nommé  député.  Il  s'était  associe  en 
1827  aux  efforts  de  la  société  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera ,  dont  le  but  Irréprochable  et  légal  était 

(1)  tiumèro  ta  %  4«reiabrt  ins. 
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En  1830  t  non-intervention;  ministre  de  l'intérieur ,  M  Gui- 
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de  défendre  la  liberté  des  élections. 

les  électeurs  de  Lisieux  (Calvados)  l'envoyèrent  |  zot  réorganisa  l'administration,  et  fit  adopter  par 

la  cbamhre  plusieurs  lois  que  la  charte  revisée 


a  la  chambre.  Il  y  arrivait  à  la  veille  des  plus 
graves  événements.  Par  la  chute  d'une  adminis- 
tration modérée  à  laquelle  succédait  le  ministère 
de  M.  de  Polignac,  la  question  se  trouvait  posée 
entre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  contre- 
révolution.  La  chambre  répondit  au  discours  de 
la  couronne  par  U  mémorable  adresse  dite  des 
deux  cent  vingt-et-un.  Un  amendement,  proposé 
par  M.  de  Lorgeril,  proposait  d'en  adoucir  les 
termes.  M.  Guizot  le  combattit.  «  Gardons-nous, 
dit-il,  d'atténuer  la  force  de  oos  paroles  ;  gardons*, 
nous  d'énerver  nos  expressions....  La  vérité  a 
déjà  assez  de  peine  à  pénétrer  jusqu'au  palais  des 
rois;  ne  l'y  envoyons  pas  timide  et  pAle;  qu'il  ne 
soit  pas  plus  possible  de  la  méconnaître  que  de  se 
méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sentiments.  »  La 
chambre  fut  dissoute,  et  M.  Guizot  fut  réélu  a 
Lisieux,  pendant  qu'il  exerçait  à  Nîmes  ses  droits 
électoraux.  De  retour  à  Paris,  le  26  juillet,  il 
se  trouva  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire, 
et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  de  la 
chambre.  Il  rédigea  la  proclamation  par  laquelle 
la  chambre  appelait  le  duc  d'Orléans  à  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  Le  30  juillet 
la  commission  municipale  qui  siégeait  à  l'hôtel 
de  ville  avait  nommé  M.  Guizot  ministre  de  Tins- 
traction  publique,  sous  le  titre  de  commissaire 
provisoire. Comme  lieutenant  général  du  royaume,* 
le  duc  d'Orléans  l'appela,  avec  le  même  titre, 
au  départemeut  de  l'intérieur  (  1er  août  )  ;  de- 
venu roi ,  il  le  nomma  ministre  de  f  intérieur, 
(  1 1  août).  La  révolution  de  1830  scinda  en  deux 
fractions  l'opposition  libérale.  Ceux  qui  avaicut 
travaillé  sincèrement  à  établir  la  monarchie  cons- 
titutionnelle comprirent  qu'ils  devaient  soutenir 
et  défendre  la  royauté  nouvelle ,  et  souscrire  a 
une  révolution  qu'ils  n'avaient  point  appelée, 
mais  que  les  fautes,  l'aveuglement  des  ultra- 
royalistes avaient  rendue  inévitable.  C'était  le 
parti  constitutionnel,  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
de  juste  milieu,  et  qui  avait  pour  chefs  Casimir 
Périer ,  le  comte  Molé ,  le  duc  de  Broglie , 
M.  Guizot  «qui,  avec  des  nuances  diverses, 
poursuivaient  le  même  but,  l'accord  de  l'ordre, 
de  la  stabilité  avec  une  liberté  sage  et  pratique. 
L'autre  fraction  de  l'opposition  libérale,  la 
gauche  proprement  dite ,  tout  en  acceptant  la 
nouvelle  royauté,  prétendait  lui  imposer  des 
concessions  démocratiques  et  profiter  de  la  vic- 
toire du  peuple.  Enfin,  anx  deux  extrémités  de 
l'échiquier  politique ,  le  parti  républicain  et  le 
parti  légitimiste  se  préparaient  à  faire  au  gou- 
vernement nouveau  une  guerre  implacable.  Le 
premier  cabinet  que  forma  le  roi  Louis- Philippe 
après  son  avènement  au  trône  (  ministère  du 
Il  août  1830)  devait  vis-à-vis  l'Europe  main- 
tenir la  paix  avec  dignité  et  rétablir  l'ordre  à 
l'intérieur.  C'est    à  quoi  travaillèrent  habi- 
lement MM.  Molé  et  Guizot.  Ministre  des  af- 
faires étrangères ,  M.  Molé  posa  le  principe  de 


de  1830  avaij  solennellement  promises.  Ces  lois 
réglaient  l'application  du  jury  aux  délits  de  la 
presse  et  aux  délits  politiques ,  la  réélection  des 
députés  promus  à  des  fonctions  publiques  et  sa- 
lariées, le  vote  annuel  du  contingent  de  Tannée, 
enfin  la  situation  des  officiers  de  tous  grades  de 
terre  et  de  mer,  qui  désormais  était  assurée 
d'une  manière  légale.  En  se  retirant  le  3  no- 
vembre, avec  ses  collègues,  devant  un  ministère 
présidé  par  M.  Laffitte,  M.  Guizot  put  annoncer 
à  la  chambre  qu'il  avait  fait  préparer  une  lot 
municipale  et  départementale,  une  loi  électorale 
et  une  loi  6ur  l'imprimerie. 

Mais  le  temps  n'était  pas  venu  de  ces  paci- 
fiques travaux.  L'émeute  grondait  ;  l'effervescence 
révolutionnaire,  loin  de  s'éteindre,  semblait  re- 
doubler, et  pour  la  calmer,  pour  lui  ôter  tout 
prétexte,  le  roi  Louis-Philippe  prenait  le  parti 
d'appeler  la  gauche  aux  affaires.  Le  3  novembre 
1830  le  ministère  de  M.  Laffitte  fut  installé.  Lois 
de  le  combattre,  M.  Guizot  et  ses  amis  le  sou- 
tinrent quelque  temps;  mais  lorsque  les  faits  bs 
plus  tristes,  notamment  la  démolition  de  l'ar- 
chevêché ,  eurent  démontré  l'impuissance  du 
nouveau  cabinet  à  réprimer  l'anarchie,  M.  Guizot 
regarda  comme  un  devoir  de  dire  son  avis  sur 
la  situation.  «  Je  crois  fermement,  dit-il  à  la 
tribune ,  que  nous  sommes  dans  une  mauvaise 
direction ,  que  l'ordre  et  la  liberté  chez  nous  sont 
en  péril  et  non  en  progrès...  J'en  étais  convaincu 
il  y  a  trois  mois,  lorsque  avec  mes  honorables 
amis  nous  sortîmes  du*  ministère.  D'autres 
hommes,  honorables  comme  nous, 
comme  nous,  comme  nous  dévoués  au  pr 
et  au  pays ,  en  ont  jugé  autrement  ;  Us  ont  cru 
la  tâche  possible  aux  conditions  auxquelles  nous 
l'avions  jugée  impossible.  Je  ne  leur  demande 
pas  ce  qu'ils  en  pensent  aujourd'hui....  Pour 
mon  compte  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  rester  dans  cette  situation.  « 

En  effet  on  n'y  resta  pas.  Un  homme  qui  par 
sa  haute  position,  comme  banquier  et  comn>e 
membre  de  l'opposition  avant  la  révolution  de 
1830,  se  trouvait  le  rival  de  Laffitte,  Casimir 
Périer,  fut  unanimement  appelé  à  former,  à  pré- 
sider un  ministère.  On  avait  foi  dans  la  lovautr 
de  ses  intentions,  dans  la  fermeté  de  son  carar. 
tère.  Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de  sen- 
timents contre-révolutionnaires;  mais  on  savait 
aussi  qu'il  s'opposerait  avec  énergie  à  toutes  les 
entreprises  qui  tenteraient  d'aller  au  delà  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Cette  conviction  en 
fit  l'homme  nécessaire,  que  la  royauté  nouvelle 
mit  à  la  tête  du  ministère  du  13  mars  1831,  ei 
qn'appuyèrent  avec  une  entière  franchise  les 
membres  les  plus  éminents  de  la  chambre. 
M.  Tliiers,  M.  Guizot  tinrent  à  honneur  de  par- 
ler, de  combattre  comme  des  lieutenants  de  Ca- 
simir Périer.  M.  Guuot  non-seulement  défendit 
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le  ministère  du  13  mare ,  mais  il  prit  l'offensive  '  tère  do  il  octobre,  qui  eut  à  combattre  les  so- 


contre  la  gauche  :  dans  la  discussion  sur  l'héré- 
dité de  la  pairie,  il  en  réclama  le  maintien,  en 


ciétés  secrètes  descendant  sur  la  place  publique, 
t  tant  à  Lyon  qu'à  Paris  (  avril  1 834  ),  qui  fit  ins- 


faisant  remarquer  que  cette  hérédité  recevrait    traire  et  juger  par  la  chambre  des  pairs  un  im- 


toujours  l'impulsion  de  la  démocratie,  qui  aurait 
nécessairement  la  voix  prépondérante. 

Casimir  Périer  avait  pris  le  pouvoir  le  13  mars 
1831  ;  il  mourut  le  16  mai  1832.  Son  ministère 
avait  été  un  dévouement,  un  sacrifice,  et  il  expira 
sur  le  champ  de  bataille.  Quand  il  eut  disparu, 


rwnse  procès,  réprima  d'intolérables  scandales 
par  la  loi  sur  les  crieurs  publics,  et  qui  enfin, 
après  l'attentat  de  Fieschi,  demanda  aux  cham- 
bres et  en  obtint  le  vote  des  lois  de  septembre 
1835.  Dans  cette  dernière  et  grave  question  les 
meilleurs  esprits  étaient  partagés.  Plusieurs 


une  administration  intérimaire  s'efforça  de  sou-  voyaient  dans  les  lois  nouvelles  des  remèdes  im- 
tenir  le  fardeau  delà  situation;  enfin,  après  plu-  >  puissants  et  funestes.  Royer-Collard  se  déclara 
sieurs  mois,  un  véritable  ministère  fut  formé  le  j  contre  elles,  et  en  combattant  certaines  considéra- 
1 1  octobre  1832,  ministère  considérable,  qui  réu-  lions  présentée»  par  M.  le  duc  de  Broglie,  il  les 
nLssait  le  maréchal  Soult,  le  duc  de  Broglie,  I  qualifia  «  d'illusions  d'un  homme  de  bien  irrité  ». 
M.  Guizot,  M.  Thiers,  et  qui  [tendant  plus  de  M.  Guizot  releva  le  mot  :  «  On  a  parlé,  dit-il, 
trots  ans  suffit  à  la  difficile  mission  de  défendre  de  l'irritation  d'hommes  désillusionnés  ;  je  désa- 
la monarchie  nouvelle  contre  les  entreprises  du  I  voue  pour  mes  amis  et  pour  moi  cette  imputa- 
parti  légitimiste  et  do  parti  républicain.  Dans  [  tion.  Non,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce 
ce  cabinet,  M.  Guizot  occupa  toujours  le  dépar-  j  qui  nous  arrive;  nous  n'avions  pas  d'illusions, 
tement  de  l'instruction  publique,  et  il  eut  le  nous  ne  subissons  pas  de  désenchantement.  Et 
double  caractère  d'un  ministre  spécial,  dont  la  quant  à  de  l'irritation,  je  crois  pouvoir  me  rendre 
compétence,  la  supériorité  étaient  incontestables,  j  à  moi-même  cette  justice  que  je  n'en  ressens 
et  d'un  orateur,  d'un  homme  politique  dont  la  !  pas.  »  Quelques  mois  après  le  vote  des  lois  de 
parole  exerçait  dans  les  débats  parlementaires  !  septembre ,  le  mihistère  du  1 1  octobre  n'existait 
une  grande  autorité.  Un  des  premiers  actes  du  1  plus  :  une  question  de  finance ,  la  conversion 
ministre  de  l'instruction  publique  fut  de  réta-  des  rentes  fut  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de 
blir  au  sein  de  l'Institut  la  classe  des  Sciences  sa  dissolution.  Depuis  longtemps  il  y  avait  au 
morales  et  politiques  (I).  «  Lorsque  les  principes  j  sein  du  cabinet  une  scission  intime,  qui  sans  le 
d'un  gouvernement,  disait  M.  Guizot  dans  son  triste  épisode  de  l'attentat  de  Fieschi  eût  éclaté 
rapport  au  roi,  ne  sont  pas  conformes  aux  droits  |  plus  tôt.  M.  Thiers  cherchait  à  introduire  dans  le 
de  l'humanité,  il  peut  redouter  la  raison  hu-  |  gouvernement  le  tiers  parti,  que  plus  tard  on 
mainc.  Elle  peut  l'ébranler  même  quand  elle  ne  appela  centre  gauche;  M.  Guizot  ne  voulait  pas 
s'égare  pas ,  et  l'inquiéter  même  en  le  respec-  laisser  entamer  la  majorité  qui  depuis  le  minis- 

tant         Des  idées  sairies  se  sont  répandues  ;  tère  et  la  mort  de  Casimir  Périer  avait  soutenu 

les  lumières  deviennent  de  jour  en  jour  l'une  le  pouvoir.  Ce  dissentiment  fut  la  véritable  cause 

des  meilleures  garanties  de  l'ordre;  la  raison  s'ho-  i  de  la  dissolution  du  ministère  du  II  octobre;  la 

nore  de  consolider  les  fondements  des  plus  ,  question  de  la  conversion  des  rentes  n'en  fut  que 

nobles  croyances  de  l'humanité  ;  et  les  sciences  l'occasion. 

morales  et  politiques  serviront  désormais,  on  1  Quand  M.  Thiers  eut  formé  le  ministère  du 

peut  l'espérer,  à  raffermir  ce  qu'elles  ont  jadis  22  février  1836,  M.  Guizot, loin  de  s'en  déclarer 

ébranlé.  >•  C'est  plein  des  mêmes  espérances  que  brusquement  l'adversaire ,  fit  connaître  que  si  le 

M.  Guizot  entreprit  d'organiser  l'instruction  pri-  1  nouveau  cabinet  restait  fidèle  aux  principes  de 

maire  (?)  en  la  fondant  sur  les  principes  élémen-  |  la  majorité,  il  le  soutiendrait.  Pendant  la  session 

taires  de  la  morale.  «  Pas  d'esprit  de  secte  ou  de  il  ne  parla  qu'une  fois.  Mais  après  la  session 

parti,  disait  M.  Guizot  dans  sa  circulaire  à  tous  \  les  questions  étrangères  devinrent  pour  le  nou- 

les  instituteurs  des  communes  de  France;  lins-  i  Teau  ministère  plus  périlleuses  que  les  affaires 

fituteur  doit  s'élever  au-dessus  des  querelles  pas-  j  intérieures.  L'Espagne  était  le  théâtre  des  corn- 

sagères  qui  agitent  la  société.  La  foi  dans  la  Pro-  plications  les  plus  sérieuses  ;  le  gouvernement 

vidence,  la  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à  de  la  reine  Christine  était  également  menacé 

l'autorité  paternelle,  le  respect  dù  aux  lois,  au  par  don  Carlos  et  par  l'esprit  révolutionnaire, 

prince,  aux  droits  de  tous,  tels  sont  les  senti-  qui  invoquait  la  constitution  de  1812.  M.  Thiers 

ments  qu'il  s'attachera  à  dévelop|)cr.  »  M.  Guizot  était  convaincu  que  la  France  était  engagée  par 

ne  se  contenta  pas  de  ces  recommandations  gé-  la  quadruple  alliance  à  secourir  l'Espagne,  et 

nérales  ;  il  veilla  à  l'exécution  de  la  loi  nouvelle,  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  excès 

ta  adressant  aux  préfets ,  aux  recteurs ,  aux  révolutionnaires  était  de  réprimer  l'insurrection 

maires  les  instructions  les  plus  détaillées.  carliste.  Aussi  posa-t-il  nettement  dans  le  con- 

Pour  les  questions  politiques,  M.  Guizot  prit  scil  la  question  de  l'intervention.  Au  même  mo- 

une  grande  part  À  toutes  les  mesures  du  minis-  ment  on  apprenait  l'insurrection  de  La  Granja. 

Était-ce  le  moment  d'intervenir?  M.  Thiers  lui- 

(i)  Loi  du  n  jato  i«3.  m*™  reconnut  que  non  ;  mais  il  demanda  qu'au 

le  corps  des  auxiliaires  qu'on  avait  réunis 


du  M  octobre  JMî 
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a  Pau  fût  conservé.  Le  roi  ne  voulut  pas  y  con-  fut  adressé  au  ministère  du  ib  avril  dès  «m 

sentir,  et  la  retraite  de  M.  Thiers  amena  la  dis»  !  début,  et  il  ne  tarda  |>as  à  devenir  le  tltéme  des 

solution  du  ministère  du  22  février,  qui  parais-  |  commentaires ,  des  attaques  «le  la  presse.  U 

sait  à  son  début  pouvoir  compter  sur  un  long  presse  demanda  comment  un  ministère  |«oomit 


avenir. 

Six  mois  après  avoir  quitté  le  pouvoir,  M.  Gui- 
zot  y  rentrait,  et  il  reprenait  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique,  dans  le  ministère  du 
8  septembre,  présidé  par  M.  Molé,  qui  avait  le 
département  des  affaires  étrangères.  Ainsi  mî 
trouvaient  réunis  dans  le  même  cabinet  les  deux 
hommes  éminente  qui  devaient  bientôt  se  com- 
battre si  vivement.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  Guizot,  remplaçant  M.  de  Tracy,  vint  prendre 
séance  à  l'Académie  Française  (!)♦  en  prononçant 


vivre  sans  avoir  jwur  chef  un  des  deux  liomme* 
principaux  de  la  chambre,  M  Guizot  ou  M.  Thirn, 
et  ce  grief  prit  de  nouvelles  forces  dans  l'inter- 
valle qui  sépara  la  première  et  la  seconde  ses- 
sion de  la  cliambre  nouvelle  de  1837. 

Les  deux  hommes  principaux  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  M.  Guizot  et  M.  Thieri,  se 
sentirent  profondément  blessés  de  se  trouver 
exclus  du  gouvernement,  et  ce  sentiment  en- 
gendra la  coalition.  Ce  fut  pour  la  monarchie  de 
1 830  un  événement  funeste  ;  elle  s'était  regardée 


un  éloquent  discours,  oii  il  se  montra  très-favo-  |  jusque  alors  comme  assez,  libre,  assez  forte  pour 


rahle  au  dix-huitième  siècle.  Cependant,  des  ti- 
raillements intérieurs  rendaient  difficile  la  marche 
du  ministère  du  0  septembre,  quand  un  échec 
parlementaire  sur  une  loi  de  procédure,  provo- 
quée par  un  procès  célèbre,  détermina  sa  retraite. 
Ainsi  le  ministère  du  6  septembre  n'avait  pas 
plus  vécu  que  le  cabinet  du  22  février  :  il  tom- 
bait au  bout  de  six  mois,  cette  fois  sur  une 
question  intérieure. 

Le  roi  Louis-Philippe  s'adressa  successivement 
au  maréchal  Soult,  à  M.  Guizot,  à  M.  Molé 
pour  former  un  nouveau  cabinet.  Les  démarches 
près  du  maréchal  furent  sans  succès.  M.  Guizot 
pensa  qu'on  pouvait  réunir  encore  les  éléments 
qui  avaient  fait  la  force  du  ministère  du  1 1  oc- 
tobre, et  il  proposa  à  M.  Thiers  d'entrer  tous 
les  deux  dans  le  même  cabinet.  Mais  M.  Thiers 
était  déjà  trop  engagé  avec  lecentre  gauche,  et  il 
déclina  cette  offre.  Vint  alors  M.  Mole,  qui  chercha 
des  collègues  dans  le  centre  droit,  dans  la  majorité, 
et  dont  Incomtrinaison  fut  acceptée  par  la  couronne. 
Le  nouveau  ministère  s'installa  le  là  avril  1837. 
Il  débuta  par  une  mesure  heureuse,  par  l'am- 
nistie; il  prit  une  brillante  revanche  de  la  pre- 
mière expédition  de  Constanline,  et  après  avoir 
dissous  la  chambre,  il  se  présenta  devant  un 
parlement  nouveau,  an  commencement  de  l'année 
1838,  avec  des  projets  d'amélioration  intérieure, 
notamment  avec  une  grande  loi  sur  les  chemins 
de  fer.  Mous  n'avons  pas  Ici  à  raconter  les  dé- 
bats qui  s'élevèrent  sur  ces  propositions  impor- 
tantes. Il  nous  suffit  de  constater  que  dan*  sa 
première  session  la  chambre  nouvelle  soutint 
le  ministère  du  15  avril.  Néanmoins  ce  ministère 
avait  une  faiblesse  originelle;  en  se  formant  il 
n'avait  pas  fait  une  assez  large  part  h  la  chambre 
des  députés.  Les  deux  ministres  principaux, 
M.  Molé,  M.  de  Montalivet,  appartenaient  à  la 
pairie  ;  et  quelque  honorables  que  fussent  les  mi- 
nistres pris  dans  la  chambre  des  députés,  comme 
M.  de  Salvandy  et  M.  Martin  Mu  Nord),  il  fallait 
bien  reronnaltre  qu'ils  ne  suffisaient  pas  a  re- 
présenter dans  le  gouvernement  la  légitime  im- 
portance de  la  chambre  des  dépotés.  Ce  reproche 

<t)  Le  «  décembre  lias. 


choisir  les  hommes  avec  lesquels  elle  entendait 
gouverner,  et  cependant  elle  vit  d'anciens  minis- 
tres lui  déclarer  qu'elle  n'était  pas  en  situation 
de  se  passer  de  leurs  services.  Quand  la  chambrr 
revint  pour  tenir  la  seconde  session,  la  disais 
sion  de  l'adresse  fut  un  véritable  champ  de  ba- 
taille oii  les  chefs  des  divers  partis,  M.  Thiers. 
M.  Guizot,  M.  Ilcrryer,  M.  Odilon  Barrol  se  h- 
guèrent  contre  le  cabinet  en  l'accusant  d'insuf- 
fisance, en  lui  reprochant  de  ne  pas  donner  an 
paya  la  réalité  du  gouvernement  représetilatji 
M.  Molé  tint  ferme,  et  la  discussion  de  l'adresse 
se  termina  par  un  vote  qui  donna  au  ministère 
deux  cent  vingt -et -un  adhérents  et  une  majorité 
de  huit  voix.  M.  Mole  trouva  cette  majorité  trot 
faible,  et  il  ohlint  de  la  couronne  la  dissolution 
de  la  chambre.  Les  élections  se  firent  au  milieu 
des  liassions  les  plus  vives,  et  la  fameuse  lettre 
de  M.  Guizot  adressée  au  maire  de  Lisieuv 
n'était  guère  faite  pour  le*  apaiser  (I).  Leséier- 

il'  Celle  letire  lui  sévèrement  jugée  pjr  un  j  on  nul 
dont  le»  sentiments  monarchiques  nr  devaient  fn*  etr.- 
aspects  a  M.  Gul/ot.  -  l  u  coalition,  disait  fe  Jtmrtat 
liez  Débat  t,  a  songé  à  raturer  le»  électeurs.  M.  ttotloo 
Harnit.  maigre  ses  protestations  pacifiques,  n'i  pas  para 
offrir  une  garantir  suffisante,  M.  Tïiwr»  encore  mol», 
peut-être.  On  a  choisi  M.  Guizot  enminr  plus  propre  par 
»m  Antécédents  a  parler  de  la  paix  eo  homme  qui  l'ai- 
merait et  qui  la  voudrait  sérieusement.  Aujourd'hui 
cest  dune  de  sa  deputallon  que  M.  Guizot  s'acquitte  .  il 
se  présente  an  nom  de  la  coalition,  un  rameiu  d*oli*Jrr  à 
la  main  Sa  lettre  a  un  double  but  :  établir  que  la  coali- 
tion ne  veut  pas  la  guerre,  et  que  c'est  li  politique  du 
ministère  qui  nous  y  mené,  l  a  coalition  ne  vent  pas  ta 
guerre  :  pour  preuve.  M.  Guitot  offre  aat  électeurs  un 
magnifique  éloge  de  la  pali  cl  sa  propre  conduite  r*et> 
dant  le  trrops  qu  II  a  été  ministre.  C'est  la  politique  «le 
ministère  qui  nous  mènerait  a  la  guerre  :  M.  Golioî 
pour  donner  quelque  vraisemblance  a   art  etna** 
paradoxe,  s  appuie  sur  h  conduite  que  le  ironve. 
a  ter.ae  eu  Suisse,  en  Belgique  et  au  Mexique 
rassurer  complètement.  M  Guizot  n'a  plus  qu'une  « 
à  faire  :  qu'il  sorte  de  la  gauche.  quH  rompe  aree 
M.  Thiers,  qu'il  désavoue  la  dépêche  d'AncOne!  La  p»4* 
tique  de  la  propagande,  si  Justement  Oetrle  par  M.  Gui 
tut,  qui  donc  t'a  soutenue  avec  acharnement  ?  Cest  h 
gauche  Qui  donc  ton-;  1rs  Jours  attache  encore  le  nom 
df  «yjfèwe  de  lapntr  au  système  de  pat»  dont  M.  Gni- 
rot  démontre  avec  tant  d'éloquence  la  blenfalsamc  in- 
fluence» Cest  la  gauche.  M.  Guizot  a  repoussé  Hnlerveo 
lion,  nous  le  savons.  Mais,  qui  donc  l'a  vouloc?  Ce»t 
M.  Thlerv  «Jue  M.  Gutzot  se  melte  lui-même  d'accord 
avec  ses  paroles;  qu'il  ne  reproche  plus  au  ministère, 
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fions  ne  donnèrent  pas  au  ministère  cette  ma» 
jorité  incontestable  dont  il  avait  besoin,  et  quand 
tous  les  résultats  de  la  lutte  électorale  furent 
connu»,  M.  Molé  déposa  «a  démission  entre  les 
mains  du  roi  (  31  mars  1839). 

Pour  les  hommes  qui  voulaient  sincèrement 
le  maintien  de  la  monarchie  de  1830,  et  qui  l'a- 
vaient défendue  courageusement  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  périlleuses ,  la  coalition 
fut  une  grande  faute  :  elle  porta  un  coup  fatal  à 
la  royauté  de  Juillet.  M.  Guiiot  expliquera  peut- 
être  dans  ses  Mémoires  les  motifs  qui  lui  ont 
fait  .si  gravement  compromettre  les  intérêts  de  la 
dynastie  qu'il  voulait  servir,  dans  ce  qui  ne  sem- 
blait être  qu'une  simple  question  de  portefeuille. 
Pendant  les  interminables  négociations  qui  de- 
vaient remplacer  par  un  cabinet  sérieux  le  minis- 
tère intérimaire,  composé  d'hommes  sans  impor- 
tance politique,  immédiatement  après  la  retraite 
du  cabinet  du  15  avril,  l'insurrection  du  12  mai 
(1839)  éclata.  La  coalition,  les  ardents  débats 
qu'elle  souleva,  la  passion  extraordinaire  avec 
laquelle  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  l'or- 
dre, comme  M.  Guiiot ,  'attaquèrentdes  ministres 
qu'avait  librement  choisis  la  couronne,  et  qui 
n'avaient  pas  perdu  la  majorité,  l'anarchie  po- 
litique et  morale  au  sein  du  pouvoir,  l'impuis- 
sance des  coalisés  après  leur  triomphe ,  huit 
semaine»  d'interrègne  ministériel,  tout  cela  fut 
interprète  par  les  républicains  comme  d'irrécu- 
sables symptômes  de  la  dissolution  de  la  monar- 
chie, et  ils  tentèrent  l'insurrection  du  12  mai. 
Kl  le  fut  promptement  réprimée-,  le  même  jour, 
le  maréchal  Soult  fut  délinitivement  chargé  par 
le  roi  de  former  un  Cabinet, dont  il  prit  la  pré- 
sidence, en  ayant  pour  principaux  collègues 
MM.  Duchatei,  Uufaure,  Passy  et  Yillemain. 

C'est  (tendant  le  ministère  du  12  mai  que  la 
question  d'Orient,  qui  depuis  quelque  temps  pré- 
occupait la  diplomatie  européenne,  prit  de  grandes 
proportions.  Entre  la  Porte  et  le  pacha  d'Egypte 
la  lutte  était  vive  et  après  la  victoire  de  >'ézib 
ro  dernier  eut  la  prétention  d'étendre  son  pou- 
voir jusque  sur  la  Syrie.  L'Europe  dut  songer 
sérieusement  à  intervenir.  A  cette  époque  la 
santé  du  maréchal  Sebastiani  ne  lui  permettait 
plus  d'occuper  activement  son  poste  d'ambassa- 
deur a  Londres,  poste  dont  l'importance  se  trou- 
vait encore  augmentée  par  la  gravité  de  la 
question  orientale.  Dans  les  derniers  jours  de  son 
ministère,  le  maréchal  Soult  offrit  cette  grande 
situation  à  M.  Guizot,  qui  l'accepta. 

Voici  une  phase  nouvelle  dans  la  carrière  de 
l'homme  d'État.  Jusque  alors  M.  Guizot,  tout  en 
accordant  aux  questions  de  politique  extérieure 
l'attention  qu'un  esprit  aussi  étendu  que  le  sien 
ne  |K)uvait  leur  refuser,  n'y  avait  pas  pris  une 

coioiik*  <1r«  conee«*lon*  et  de*  lâcheté*,  u  fidélité  à 
remplir  le*  engagement*  de  li  France.  On  maintient  U 
p*u  par  de*  .acte*,  et  non  par  de»  phrase*  de  sentiment 
*ur  le*  avantages  de  U  paix...  -  (Journal  des  OtàaU, 
u  février  it».  ) 
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part  directe,  personnelle.  Ambassadeur  à  Lon- 
dres (1),  où  sa  célébrité  lui  valut  l'accueil  le  plus 
flatteur,  il  se  trouva  eu  rapport  avec  ce  que 
l'ai  iètocratie  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  avait 
de  plus  (  levé,  et  aussi  au  milieu,  dans  le  secret 
des  plus  grandes  affaires.  C'e>t  dans  cette  situa- 
lion  qu'il  assista  et  prit  part  aux  évolutions  inat- 
tendues de  la  question  d'Orient.  M.  Thiers  avait 
succédé  au  maréchal  Soult  dans  la  présidence 
du  conseil  (  ministère  du  1er  mars  1840),  et  dans 
la  question  d'Orient  il  apportait  des  vues  parti- 
culières. Il  voulait  faire  la  part  de  Méhémet-Ali 
la  plus  grande  possible ,  lui  assurer  la  possession 
héréditaire  de  la  Syrie,  et  en  même  temps  arri- 
ver à  ces  résultats  par  un  arrangement  direct 
avec  le  sultan.  Sur  ce  dernier  poiut ,  les  soup- 
çons s'éveillèrent  à  Londres,  et  rendirent  assez 
difficile  la  situation  de  M.  Guizot,  qui  assurait, 
comme  le  lui  prescrivaient  ses  instructions,  que 
la  France  ne  songeait  pas  à  se  faire  une  politique 
isolée ,  un  succès  isolé.  Mais,  ainsi  qu'il  le  dit 
quelques  mois  plus  tard  a  la  tribune,  on  ne  te 
crut  pas.  Sous  l'empire  de  leurs  soupçons ,  l'An- 
gleterre, la  Russie  et,  entraînées  par  elles,  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  se  réunirent  dans  la  pensée 
de  résoudre  la  question  d'Orient  sans  la  France, 
et  elles  signèrent  h*  traité  du  là  juillet  1810.  Une 
situation  nouvelle  commençait. 

Nous  n'avons  pas  a  faire  ici  l'histoire  des  me- 
sures que  prit  alors  le  ministère  du  i'r  mars; 
nous  n'avons  qu'à  suivre  la  situation  diploma- 
tique. Dans  se*  communications  avec  M.  Guizot, 
lord  Palmeifton  exprimait  toujours  le  regret 
que  la  France  n'ait  pu  être  partie  contractante 
au  traité  du  15  juillet,  et  il  faisait  remarquer  que 
les  quatre  puissances  n'avaient  fait  que  maintenir 
à  l'égard  de  la  Turquie  les  principes  que  plus 
d'une  fois  la  France  elle-même  avait  déclaré  être 
les  siens.  M.  Guizot,  dés  qu'il  avait  connu  l'exis- 
tence du  traité  du  If»  juillet,  avait  tenu  à  lord 
Patmerston  un  langage  digne  et  ferme;  il  lui 
a>ait  fait  entendre  que  dans  une  affaire  aus.M 
grave  l'Europe  ne  pourrait  se  passer  de  la  Franc»*  ; 
il  mandait  eu  même  temps  a  M.  Thiers  qu'à  son 
sens  la  France  n'avait  d'autre  attitude  à  prendre 
qu'une  observation  calme  et  forte,  et  sans  dé- 
sapprouver les  armements,  il  était  d'avis  qu'on 
s'ahslint  d'inquiéter  l'Europe  et  d'agiter  l'inté- 
rieur. Il  y  avait  ainsi  entre  l'ambassadeur  et  le 
président  du  conseil  du  1"  mars  d.  u\  politiques 
différentes  en  présence. 

A  la  veille  de  la  réunion  des  chambres,  il  s'é- 
leva entre  le  roi  et  M.  Thiers  d'assez,  sérieux 
dissentiments,  tant  sur  l'importance  des  arme- 
ments que  sur  le  langage  à  tenir  dans  le  discours 
de  la  couronne.  On  ne  put  s'entendre;  le  cabinet 
du  rr  mars  donna  sa  démission,  et  le  29  oc- 
tobre 18Ï0  un  nouveau  ministère  fut  formé  sous 
l.i  présidence  du  maréchal  Soult,  ministre  de  la 

'0  On  remarqua  que  deput*  Sully  M.  Oulzot  était  I* 
*eul  ambassadeur  protestant  qae  Ut  France  tnt  envoyé  * 
U  cour  d'Angleterre. 
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guerre.  Les  affaires  étrangères  étaient  naturelle-  1 
ment  dévolues  à  M.  Guizot.  L'intérieur  était 
donné  à  M.  Duchatel,  les  finances  à  M.  Humann,  I 
l'instruction  publique  à  M.  Villemain,  la  justice  : 
à  M.  Martin  (  du  Nord  ),  la  marine  à  l'amiral  Du-  [ 
perré,  le  commerce  a  M.  Cunin-Gridaine,  les  , 
travaux  publics  à  M.  Teste.  Ce  cabinet,  composé  j 
d'hommes  considérables,  devait  être  le  dernier 
ministère  de  la  monarchie  de  1830.  Nous  devons 
en  suivre  rapidement  les  phases  principales. 

Le  ministère  du  29  octobre  n'accepta  la  suc- 
cession du  ministère  du  1"  mars  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Il  adopta  le  projet  de  fortifier 
Paris ,  mais  au  nom  d'une  politique  dont  la  sage  j 
fermeté  n'avait  rien  d'alarmant  pour  l'Europe. 
Les  fortifications  de  Paris  étaient  présentées  tant  I 
comme  une  garantie  de  paix  que  comme  une 
preuve  de  force,  un  acte  d'énergie  morale,  de 
puissance  matérielle  ;  et  c'est  à  ce  double  point  | 
de  vue  qu'elles  furent  votées  par  les  chambres,  j 
La  grande  affaire  était  de  mettre  un  terme  à  l'i- 
solement diplomatique  de  la  France ,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  sa  dignité.  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre y  réussit,  et  par  la  convention  des  détroits  | 
du  13  juillet  1841  la  France  rentra  dans  le  con-  j 
cert  européen.  Aussi  put-il  affirmer  aux  chambres, 
dans  les  débats  de  l'adresse  qui  eurent  lieu  au 
mois  de  janvier  1842,  que  la  question  d'Orient  j 
était  terminée. 

Sur  plusieurs  questions,  comme  le  droit  de  vi- 
site ,  le  recensement  à  l'intérieur,  le  ministère  I 
avait  trouvé  dans  la  majorité  de  la  chambre  des 
députés  des  divergences  d'opinion  qui  l'inquié- 
tèrent, et  il  se  détermina  à  une  dissolution.  Des  | 
élections  générales  eurent  lieu  le  9  juillet  1842.  A  | 
peine  en  connaissait-on  les  résultats  qui  ne  mo- 
difiaient pas  sensiblement  l'état  inoral  de  la 
chambre,  qu'un  lamentable  événement  vint  cons- 
terner Paris  et  la  France.  Le  soir  du  13  juillet 
Paris  apprit  la  mort  du  prince  royal,  du  duc 
d'Orléans.  Il  fallut  songer  à  pourvoir  à  l'avenir, 
et  uue  loi  de  régence  devint  l'objet  de  tontes  les 
préoccupations.  C'est  toujours  pour  un  état  mo- 
narchique une  question  délicate  à  réglementer  | 
et  à  résoudre.  Dans  la  discussion  de  la  loi  qui 
lit  dériver  ses  dispositions  de  l'assimilation  fort 
juste  de  la  régence  avec  la  royauté,  les  discours 
de  MM.  Guizot.de  Lamartine  et  Thiers  produisi- 
rent une  sensation  très -vive.  «  Nous  demandons 
a  la  chambre,  dit  M.  Guizot,  de  voter  cette  loi 
aussi  librement ,  aussi  sévèrement  que  toute  me- 
sure politique ,  sans  rien  accorder  à  la  circonstance, 
aux  exigences  du  moment  ;  nous  ne  demandons 
à  |>ersonne  une  concession ,  une  complaisance  : 
nous  n'en  avons  pas  besoin.  »  Dans  te  cours  des  I 
débats ,  M.  Guizot  développa  cette  considération 
qu'en  raison  même  de  l'état  démocratique  de  la 
France,  il  fallait  une  régence  de  droit  qui  pût 
opposer  aux  passions  individuelles  une  règle  fixe, 
immuable.  La  loi  fut  votée  par  les  deux  cham- 
bres à  une  immense  majorité. 

Les  chambres  furent  prorogées  au  9  janvier 


m  s* 

1843.  Le  ministère  put  se  convaincre, quand  elles 
se  réunirent^  que  les  élections  de  1842  ne  lui 
avaient  pas  donné  cette  majorité  compacte  qu'il 
avait  espérée.  Aussi  il  évita  de  prendre  l'initiative 
sur  les  questions  politiques  ;  il  présenta  à  l'activité 
parlementaire  un  ensemble  de  projets  et  de  tra- 
vaux ;  il  voulut  jeter  les  chambres  dans  les  affaire» 
positives.  Mais  il  ne  put  snpprimer  une  question 
dans  laquelle  sa  situation  était  des  plus  difficiles 
et  des  plus  délicates.  Le  20  décembre,  l'ambas- 
sadeur français  M.  de  Saintc-Aulaire,  avait  signé 
à  Londres  un  nouveau  traité  sur  l'exercice  réci- 
proque du  droit  de  visite.  On  voulait  arriver  a 
une  répression  plus  efficace  de  la  traite  des  noirs. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvint  à  Paris, 
elle  souleva  un  véritable  orage.  L'opposition  fut 
telle  au  sein  des  chambres  et  au  dehors ,  que  le 
ministère  dut  déclarer  h  l'Angleterre  qu'il  était 
dans  l'impossibilité  de  ratifier  le  traité  du  20  dé- 
cembre 1841,  parce  qu'il  se  trouvait  sons  la 
pression  d'une  force  majeure.  Dans  le  discours 
de  la  couronne,  du  9  janvier  1843,  la  question 
avait  été  laissée  à  l'écart;  mais  la  majorité  voulut 
donner  une  satisfaction  positive  au  sentiment 
public,  et  elle  exprima  le  désir  que  des  négo- 
ciations fussent  ouvertes  avec  l'Angleterre  pour 
arriver  à  la  suppression  du  droit  de  visite  qu'a- 
vaient établi  lestraitésde  1831  et  1833.  M.  Guiaot 
déclara,  au  nom  du  cabinet,  qu'il  prenaiten grande 
considération  le  sentiment  public ,  l'état  des  es 
prits ,  le  vomi  de  la  chambre ,  et  que  lorsqu'il 
croirait  que  la  négociation  réclamée  |>ar  la 
chambre  pût  réussir,  il  l'ouvrirait.  «  Nous  ac 
ceptons,  dit-il,  la  situation  que  nous  fait  la 
chambre.  >•  Ce  ne  fut  pas  la  seule  question  sur 
laquelle  le  ministère  du  29  octobre  fut  obligé  de 
se  conformer  docilement  aux  intentions  de  la 
majorité,  de  peur  de  la  diviser,  ou  de  se  l'aliéner. 
On  vit  plusieurs  fois  la  majorité ,  sans  retirer 
son  appui  au  cabinet,  apporter  dans  ses  vote» 
un  grand  esprit  d'indépendance  et  d'impartialité; 
quelques  projets  de  loi  furent  rejetés. 

Dans  la  session  de  1844,  la  majorité  montra 
les  mêmes  dispositions,  et  n'épargna  pas  les 
dissentiments  à  M.  Guizot,  qui  même  quelque- 
fois était  contrarié  par  ses  collègues.  Nous  avons 
sur  cette  situation  le  jugement  d'un  homme  émi- 
nent,  qui  pouvait  l'apprécier  mieux  que  per- 
sonne ;  nous  en  devons  la  connaissance  aux  ré- 
vélations que  les  révolutions  entraînent  souvent 
avec  elles.  Voici  ce  qu'écrivait  à  M.  Guizot ,  à 
la  date  du  30  octobre  1844,  M.  le  duc  de  Bro- 
glie,  qui  se  trouvait  alors  à  Coppet  (  1  ) ,  pour  lui 
conseiller  de  ne  pas  accepter  le  double  de  la  der- 
nière session ,  et  de  mettre  de  bonne  heure  le 
marché  à  la  main  à  ses  collègues  et  à  la  chambre 
des  députés  :  «  Vous  avez  un  ministère  qui  n'a  ni 
l'avantage  d'être  une  coalition  d'hommes  distin- 
gués qui  se  soutiennent  l'un  et  l'antre,  comme 

(l)  Rente  rétrospective,  publiée  après  la  révolution 
de  1SM,  parM.Tascbercao.pajc  m. 
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était  le  ministère  du  il  octobre,  ni  celui  d'être 
une  troupe  de  subalternes  entre  les  mains  d'un 
chef,  comme  Je  I j  avril  et  le  l*r  mars.  Vos  col- 
lègues sont,  du  moins  pour  la  plupart,  des 
hommes  assez  importants  pour  vous  rendre  tous 
les  partis  à  prendre  plus  ou  moins  difficiles, 
pour  vous  obliger  à  faire  céder  votre  jugement, 
et  puis  ils  vous  laissent  en  plein  le  fardeau  sur 
les  épaules;  quand  vient  le  moment  de  la  lutte, 
chacun  tire  son  épingle  du  jeu.  C'est  un  métier 
de  dupe,  que  vous  ne  devez  pas  faire  plus  long- 
temps;  il  faut  vous  en  expliquer  clairement  avec 
eux ,  et  les  avertir  que  la  première  fois  que  vous 
ne  serez  pas  soutenu,  vous  prendrez  résolu- 
ment votre  parti.  J'en  dis  autant  de  la  majorité 
de  la  chambre  des  députés  ;  elle  veut  bien  liait 
vos  ennemis,  elle  veut  bien  que  vous  les  battiez, 
mais  elle  s'amuse  à  ce  jeu-là,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  reviennent  à  la  charge,  fût-ce  pour  la  dixième 
fois,  non-seulement  elle  les  laisse  (aire,  mais 
elle  s'y  prête  de  bonne  grâce, comme  on  va  au 
spectacle  de  la  Foire.  C'est  également  une  ha- 
bitude qu'il  faut  lui  faire  perdre  en  lui  en  lais- 
sant, si  cela  est  nécessaire,  supporter  les  consé- 
quences ,  sans  quoi  vous  y  perdrez  à  la  fois 
votre  santé  et  votre  réputation.  Tout  s'use  à  la 
longue,  et  les  hommes  plus  que  tout  le  reste, 
dans  notre  forme  de  gouvernement.  Il  y  a  quatre 
ans  que  vous  êtes  au  ministère  ;  vous  avez  réussi 
au  delà  de  toutes  vos  espérances;  vous  n'avez 
point  de  rivaux  :  le  moment  est  venu  pour  vous 
d'être  le  maître ,  ou  de  quitter  momentanément 
le  pouvoir.  Tour  vous,  il  vous  vaudrait  mieux 
quelque  temps  d'interruption  :  vous  vous  remet- 
triez tout  à  fait,  et  vous  rentreriez  promptement 
avec  des  forces  nouvelles  et  nne  situation  re- 
nouvelée. Pour  le  pays,  s'il  doit  faire  encore 
quelque  sottise  et  manger  un  peu  de  vache  en- 
ragée ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  du  vivant  du 
roi ,  et  lorsque  rien  ne  le  menace  que  lui-même. 
Je  ne  puis  donc  trop  vous  conseiller  de  faire, 
avant  l'ouverture  de  la  session,  vos  condi- 
tions à  tout  le  monde  ;  de  les  faire  sévères,  et 
•le  les  tenir,  le  cas  échéant,  sans  vous  laisser 
ébranler  par  les  sollicitations  et  les  prières. 
Gouvernez  votre  ministère  et  la  chambre,  ou 
laissez-les  se  tirer  d'affaire.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  la  chance  est  bonne,  et  la  meil- 
leure pour  vous  serait  une  sortie  par  la  grande 
porte.  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  gravité  de  ces 
conseils  produisit  quelque  impression  sur  l'esprit 
de  M.  Guizot,  quand  on  le  voit,  au  milieu  de 
la  session  de  I&45,  manifester  l'intention  de  se 
retirer.  Il  fit  connaître  à  ses  amis  politiques  qu'il 
ne  trouvait  pas  un  appui  suffisant  dans  la  ma- 
jorité ,  qui  chaque  jour  s'amoindrissait.  La  ma- 
jorité s'effraya  à  l'idée  de  perdre  un  pareil  dé- 
fenseur, et  elle  chargea  ses  principaux  mem- 
bres de  conjurer  M.  Guizot,  au  nom  de  l'intérêt 
«ainmun,  de  rester  aux  affaires.  M.  Guizot  finit 
par  y  consentir,  et  i!  instruisit  la  chambre  de 


sa  résolution  dans  un  discours  où  il  interpréta 
le  vœu  de  la  majorité  comme  une  preuve  que 
ses  amis  et  lui  étaient  seuls  en  situation  de  repré- 
senter et  de  défendre  les  intérêts  conservateurs. 
L'homme  d'État  qui  avait  présidé  le  ministère 
du  15  avril,  le  comte  Molé,  ne  voulut  pas  pa- 
raître, par  son  silence,  souscrire  à  une  pareille 
déclaration ,  et  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  il  nia  hautement  que  la  politique  du  cabinet 
du  29  octobre  fût  l'expression  fidèle  ou  la  seule 
expression  possible  du  parti  conservateur;  il 
ajouta  qu'elle  le  compromettait  au  contraire  et 
répandait  dans  le  pays  une  irritation  fâcheuse. 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  de  pareils 
reproches.  La  lutte  de  ces  deux  hommes  d'État, 
qui  quelques  années  auparavant  s'étaient  trouvés 
réunis  dans  le  même  cabinet,  affligea  les  sin- 
cères amis  de  la  monarchie  de  1 830.  Elle  n'était 
pas  un  des  moindres  symptômes  des  complica- 
tions inquiétantes  de  la  situation. 

En  1846  la  chambre  fut  dissoute,  et  cette 
fois  encore,  comme  en  1842,  les  élections  ne  chan- 
gèrent par  les  forces  respectives  des  partis.  Seule- 
ment, plusieurs  des  anciens  députés  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  électoral,  et  furent  sup- 
plantés par  des  hommes  nouveaux.  Dans  les 
premiers  moments  le  gouvernement  se  déclara  sa- 
tisfait du  résultat ,  et  le  roi  Louis-Philippe  écri- 
vait du  château  d'Eu ,  à  la  date  du  5  août  1846, 
au  ministre  de  l'intérieur,  M.  Duchâtel ,  qu'il 
n'y  avait  pas  encore  eu  depuis  1830  une  aussi 
grande  victoire  électorale  pour  le  gouverne- 
ment ;  il  ajoutait  qu'il  fallait  en  jouir,  la  faire 
sonner  à  tontes  les  oreilles,  et  ne  pas  la  déco- 
lorer par  la  crainte ,  dénuée  aujourd'hui  de 
toutes  chances  rapprochées,  du  triomphe 
des  projets  et  idées  démocratiques  de  désor- 
ganisatton  sociale  (1).  U  était  difficile  de  moins 
pressentir  l'avenir.  Trois  semaines  après,  le  Mo- 
niteur annonçait  le  double  mariage  de  la  reine 
d'Espagne  avec  l'infant  don  François  d'Assise , 
et  de  l'infante  Luisa  avec  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Cette  question  était  pendante  depuis  plus 
de  trois  ans  entre  les  deux  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre.  Dès  les  premiers  mo- 
ments, le  roi  Louis-Phillippe  avait  déclaré  qu'il 
n'ambitionnait  pas  de  donner  pour  mari  à  la 
reine  d'Espagne  un  de  ses  fils ,  et  qu'il  ne  de- 
manderait la  main  de  l'infante  pour  le  duc  de 
Montpensier  que  lorsque  la  reine  serait  mariée 
et  aurait  des  enfants.  Seulement  il  mettait  une 
condition  à  cet  engagement,  c'est  que  le  mari  de 
la  reine  d'Espagne  serait  pris  parmi  les  descen- 
dants de  Philippe  V,  parmi  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  S'il  en  était  autrement,  si 
le  gouvernement  français  pouvait  craindre  le 
mariage  de  la  reine  d'Espagne  avec  un  prince 
étranger  à  la  descendances  de  Philippe  V,  il  re- 
prenait toute  sa  liberté,  et  se  réservait  d'agir 

(l)  tlevut  riïrotpetUrr,  publiée  en  1148,  par  M.  Tm- 
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comme  il  l'entendrait.  La  question  en  était  la  ]  trouble  dans  non  union  avec  le  gouvernement, 
quand  lord  l'almerston ,  succédant  à  lord  Aber-  |  Un  semblable  résnltat  ne  serait-il  pas  un  singo- 
deen,  écrivit,  le  19  juillet  1«4«,  à  sir  Henri  |  lier  progrès P  Toutes  les  profitions  relative*  à 
Bulwer,  ministre  d'Angleterre  à  Madrid  :  «  Les  1  des  modifications  de  la  législation  électorale  fa- 
candidats  à  la  reine  d'Espagne  se  réduisent  à  !  rent  écartées. 

trois  :  ta  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  et  Dans  la  même  session ,  le  ministère  fut  ail- 
les deux  fils  de  l'infant  don  François  de  Paul  ...  ».  sailli  par  des  accusations  de  corruption  adroim*- 
Lorsque  le  gouvernement  français  eut  connais-  trative  qui  passèrent  de  la  presse  quotidienne 
>ancede  cette  dépêche,  où  un  prince  allemand  dans  les  débats  parlementaires.  L'opposition  <•« 
était  mis  en  première  ligne,  il  y  vit  l'intention  de  montra  infatigable  A  répandre  les  plus  grave* 
faire  sortir  le  trône  d'Espagne  de  la  maison  de  soupçons  sur  l'honnêteté  des  hommes  public* , 
Bourbon ,  contrairement  au  principe  qu'il  avait  sur  la  probité  des  fonctionnaires.  A  la  tribune , 
posé  dès  le  début.  Le  roi  Louis  Philippe  et  M.  Guizot  repoussa  énergiqucment  ce  que  ces 
M.  Guizot  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  presser  accusations  avaient  d'excessif,  de  calomnieux, 
la  conclusion  immédiate  du  double  mariage  de  et  en  même  temps  il  protesta  «pie  le  gouverue- 
la  reine  d'Espagne  avec  l'infant  don  François  ment  n'hésiterait  jamais  à  poursuivre  la  corrup- 
d' Assise ,  et  de  l'infante  avec  le  duc  de  Mont-  tion  ;  il  en  donnait  pour  preuve  l'affaire  dont  dé- 


pensier. La  oour  d'Espagne,  qui  attendait  avec 
impatience  un  dénoùment,  accepta  avec  em- 
pressement cette  solution ,  et  les  deux  mariages 
furent  conclus  Quand  on  a  sous  les  yeux  les 
pièces  de  cette  longue  négociation ,  on  demeure 
convaincu  que  le  gouvernement  français  resta 
Adèle  à  ses  engagements,  et  ne  fit  que  maintenir 


puis  quelques  jours  était  saisie  la  cour  des  pairs. 
C'était  le  triste  procès  Cubières  et  Teste,  qui  pro- 
duisait le  plus  déplorable  effet  sur  l'opinion,  que 
vint  encore  émouvoir  plus  vivement  la  tragique 
histoire  de  la  duchesse  de  Praslin. 

C'est  a  la  fin  du  mots  de  septembre  1847  que 
M.  Guizot  prit  le  titre  de  président  do  conseil; 


le  principe  qu'il  avait  posé.  Mais  le  résultat  blessa  mais  depuis  sept  ans  qu'existait  le  ministère  du 

profondément  le  gouvernement  anglais  ;  l'alliance  29  octobre  il  en  était  le  véritable  chef,  et  il  avait 

entre  les  deux  peuples  fut  altérée,  et  peut-être  tout  l'honneur  comme  tous  les  dangers  de  la  ras- 

l'histoire  indiquera-t-elle  un  jour  parmi  les  causes  |  non  sabilité.  Cependant,  après  la  session,  l'anima- 


de  la  révolution  de  1848  l'inimitié  de  l'Angleterre. 

Dès  le  commencement  de  la  première  session 
de  la  chambre  sortie  de*  élections  de  1*46,  le 
ministère  put  se  convaincre  qu'il  y  avait  au  sein 
de  la  majorité  un  élément  qui  pouvait  amener 
de  dangereuses  divisions  C'étaient  les  liommes 
nouveaux  qui  avaient  succédé  à  «l 'anciens  mem- 
bres de  la  majorité,  et  qui  s'appelaient  le  jeune 
parti  eontervatenr.  lis  avaient  tonte  l'ardeur 
et  aussi  toute  la  présomption  de  la  jeunesse.  Ils 
ne  craignirent  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de 
se  séparer  des  chefs  de  la  majorité.  Ils  préten- 
daient, en  restant  conservateur*,  être  progres- 
sistes avec  sagesse,  et  ils  s'autorisaient  «l'un  dis- 
cours qu'a>ait  prononcé  M.  Guizot  au  milieu  de 
la  lutte  électorale.  Dans  une  liarangue  à  ses  élec- 


tion politique,  loin  de  se  calmer,  se  changea  en 
une  sorte  d'exaltation  révolutionnaire.  L'opposi- 
tion, tant  |>ar1ementaire  que  républicaine,  se  mit 
à  agiter  le  pays  par  des  démonstrations  pour  hn 
très-nouvelles.  On  fit  des  banquets;  les  chef- 
des  différents  partis  y  prononcèrent  des  discours 
véhéments,  passionnes ,  où  ils  réclamaient  une 
réforme  électorale  et  tonnaient  contre  la  corrup- 
tion. Dnns  le  même  temps  le  livre  des  GiroRffmji 
enflammait  les  imaginations ,  et  la  presse  quoti- 
dienne alimentnit,  augmentait  cette  effervescence. 
C'est  au  milieu  de  ces  symptômes  alarmants  que 
s'ouvrit  la  session  de  1 8^8.  Le  ministère  se  montra 
résolu  a  tenir  téte  aux  orages  qui  se  préparaient. 
Il  rédigea  un  discours  de  la  couronne  plein  de 
fermeïé ,  où  il  était  dH  que  l'opposition  obéissait* 


injurieux.  Elle  y  trouva  de  nouveaux  motifs  pour 
redoubler  la  violence  de  ses  attaques.  Elle  accusa 
ouvertement  le  pouvoir  de  gouverner  par  ta 
corruption ,  qui  descendait  de  haut  dans 


teurs,  M.  Guizot  avait  dit  :  «  Toutes  les  |>olitiques  I  des  passions  ennemies  ou  aveugles.  L'opposition 

vous  promettront  le.  progrès,  la  politique  con-  1  se  tint  pour  offensée  par  ce  langage, et  le  déclara 
servatrice  seule  vous  ie  donnera.  »  Otte  phrase 
ent  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  Elle 
devint  comme  le  mot  d'ordre  du  jeune  parti  con- 
servateur, qui  se  mit  à  réclamer  une  réforme 

électorale  modérée.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  gros  !  les  parties  du  corps  social.  Le  ministère,  par 

de  la  majorité ,  et  M .  Guizot  dut  se  décider  entre  l'organe  de  M.  Guizot,  reprocha  h  son  tour  à  l'op- 

ses  anciens  aj^puis  et  quelques  jeunes  amis  qui  position  de  diffamer  les  pouvoirs  publics,  les 

se  montraient  assex  indisciplinés.  Son  choix  ne  chambres,  lea  majorités,  le  gouvernement ,  l'ad- 

fut  pas  longtemps  douteux ,  et  tout  en  mainte-  minislration,  les  personnes,  et  de  travailler  a  les 

nant  que  la  politique  conservatrice  n'était  ni  im-  i  discréditer,  à  les  détruire  par  la  calomnie.  La 

mobile,  ni  exclusive,  et  qu'elle  pouvait  et  devait  question  des  banquets  vint  accroître  encore  l'tr- 

donner  au  pays  les  améliorations  nécessaires,  il  rita'ion  réciproque.  L'opposition  annonça  fin- 

déclara  que  ce  n'était  pas  dans  une  première  tention  de  se  réunir  dans  un  grand  banquet  pour 

session  qu'il  fallait  songer  à  toucher  à  la  loi  élec-  y  proclamer  l'urgence  de  la  réforme  :  le  minfe- 

torale,  et  qu'il  s'opposait  à  ce  qui  pourrait  amener  tère  déclara  qu'il  s'y  opposerait,  et  que  lorsque 

la  désorganisation  de  la  majorité  et  jeter  le  l  les  chambres  étaient  réunies,  les 
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extra-parlementaires  étaient  non-seulement  inu- 
tiles, mais  dangereuses.  Nous  touchons  aux  trois 
journées  de  février.  Il  n'y  eut  pas  de  banquet  le 
22  février,  mais  il  y  eut  quelque  chose  de  plus 
grave  :  une  manifestation  populaire  qui  ût  des- 
cendre au  sein  de  Pari»  les  populations  des  fau- 
bourgs, et  dans  laquelle  il  était  facile  de  recon- 
naître le  prélude  d'une  vaste  insurrection.  Le 
lendemain  23  elle  était  générale;  et  devant 
elle  le  roi  Louis-Philippe  crut  devoir  de  ren- 
voyer son  ministère  :  au  milieu  de  la  journée 
M.  Guizot  montait  à  la  tribune  pour  annoncer 
que  le  roi  avait  chargé  M.  le  comte  Mole  de 
former  un  nouveau  cabinet.  L'opposition  poussa 
un  rri  de  triomphe ,  la  majorité  un  cri  de  dou- 
leur (t).  Le  24,  la  monarchie  tombait,  et  la  ré- 
publique était  proclamée. 

M.  Guizot  passa  en  Angleterre,  et  y  resta  en- 
viron une  année.  Il  y  fut  l'objet,  comme  il  l'a 
dit  lui-même,  d'un  accueil  plus  empressé,  plus 
amical  dans  l'adversité  que  dans  la  haute  for- 
tune. Pendant  l'automne  de  1848,  il  passa  quel- 
ques jours  chez  sir  Robert  Peel,  qui  le  reçut  avec 
la  plus  sincère  cordialité  dans  son  manoir  de 
Drayton.  A  la  vie  politique  M.  Guizot  fit  suc- 
céder sur-le-cltamp  l'activité  littéraire.  Dès  le 
mots  de  janvier  1849  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
De  la  Démocratie  en  France,  remarquable 
page  de  philosophie  politique  ;  en  1850,  un  Dis- 
cours sur  l'Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
terre ,  où  il  expliquait  pourquoi  cette  révolution 
avait  réussi, morceau  d'une  véritable  profondeur, 
par  lequel  l'historien  reprenait  une  oeuvre  inter- 
rompue depuis  vingt -cinq  ans.  Il  avait  en  1827 
publié  l'histoire  de  Charles  1"  depuis  son  avè- 
nement jusqu'à  sa  mort;  depuis  1850,  il  a  donné 
quatre  nouveaux  volumes,  deux  sur  la  républi- 
que d'Angleterre  et  Cromwell  ;  deux  autres  sur 
le  protectorat  de  Richard  Cromwell,  et  le  réta- 
blissement des  Sluarts.  Ces  six  volumes  doivent 
être  suivis  de  trois  autres,  comprenant  l'histoire 
des  règnes  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  et  de  la 
révolution  de  1688.  Ainsi  se  trouvera  terminé  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'art  et  de  la 
science  historique  dans  notre  siècle.  Au  milieu 
de  ces  grands  travaux,  M.  Guizot  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  sur  notre  époque  plusieurs  mor- 
ceaux ,  parmi  lesquels  on  a  particulièrement  re- 
marqué l'article  intitulé  Mos  Craintes  et  nos 
Espérances,  de  prononcer  au  sein  de  l'Institut  de 
remarquables  discours,  de  composer  sur  sir 
Robert  Peel  une  excellente  étude,  de  publier  des 
réimpressions ,  devenues  nécessaires ,  d'anciens 
ouvrages.  Les  œuvres  de  M.  Guizot  forment  au- 
jourd'hui vingt-trois  volumes  in-S".  M.  Guizot  ne 
tardera  pas  à  publier  la  collection  complète  de 
ses  discours  politiques,  et  il  s'occupe  en  ce  mo- 

(t)  C*r»t  d.in*  la  soirée  du  19  février  qoe  devant  l'hôtel 
îles  ■  ftatre*  étranger?*,  qui  maintenant  n'eil»te  plat,  fat 
tiré  an  coup  4e  pittolet  auquel  répondit  une  décharge 
de  La  troupe  :  ce  fut  comme  le  lignai  de  la  reprise  de 
nuturrrrUou. 
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•  ment  d'écrire  un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  V  Histoire  de  mon  temps. 

Dans  ses  Mémoires  M.  Gtiizot  exposera  sa 
politique ,  en  donnera  les  raisons ,  expliquera 
ses  actes ,  fera  connaître  comment  il  a  compris 
son  époque  et  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 
C'est  dire  assez  qu'il  serait  prématuré  de  vouloir 
aujourd'hui  juger  l'homme  d'État  :  il  faut  at- 
tendre qu'il  ait  parié  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
qui  ne  manqueront  pas  de  susciter  d'intéressants 
débats.  D'ailleurs,  il  n'appartient  pas  à  la  bio- 
graphie, surtout  quand  elle  s'occupe  des  contem- 
porains, d'usurper  le  rôle  de  l'histoire  et  de 
prétendre  en  anticiper  les  jugements.  Mais  nous 
pouvons  dès  aujourd'hui  apprécier  dans  M.  Guizot 
l'orateur,  l'historien,  le  penseur.  L'éloquence  que 
M.  Guizot  a  déployée  à  la  tribune  est  assuré- 
ment la  justification  la  plus  éclatante  du  mot 
de  Quintilien  :  Fiunt  oratores.  Dans  la  chaire 
de  la  Sorbonne,  l'exposition  historique  de 
M.  Guizot  était  pour  le  fond  grave,  intéressante, 
nouvelle;  mais  dans  la  forme  elle  était  parfois 
monotone ,  et  elle  était  loin  de  produire  sur  l'au- 
ditoire le  même  effet  que  la  vive  improvisation 
de  M.  Villemain,  que  la  parole,  le  geste  drama- 
tique de  M.  Cousin.  Mais  quand,  à  la  chambre, 
M.  Guizot  se  trouva  au  milieu  des  partis  et  de 
leurs  attaques,  au  milieu  des  affaires  et  de  leurs 
difficultés,  quand  il  eut  le  pouvoir  à  défendre, 
l'opinion  a  persuader,  une  majorité  à  guider  et 
à  maintenir,  sa  parole  devint  par  degrés  plus 
nette ,  plus  incisive ,  plus  puissante  :  il  semblait 
que  chaque  jour  amenait  un  progrès.  Enfin,  lors- 
qu'à la  fin  de  1840  M.  Guizot,  devenu  en  réalité 
premier  ministre ,  eut  tout  le  poids  des  affaires, 
et  dut  faire  (ace  à  tous ,  repousser  sur  tous  lés 
points  les  agressions  d'adversaires  aussi  re- 
doutables que  MM.  Berryer,  Thiers,  on  vit, 
avec  une  surprise  que  nous  pouvons  appeler 
de  l'admiration ,  l'orateur  grandir  chaque  jour, 
gagner  chaque  jour  un  don  ,  une  qualité,  et  au 
milieu  des  plus  vives  ardeurs  de  la  lutte ,  arri- 
ver presque  à  la  perfection  Nous  rencontrons 
dans  l'historien  la  même  supériorité.  Il  y  a  chez 
M.  Guizot  le  savant  et  l'artiste.  Personne  n'ignore 
tout  ce  que  l'histoire  de  France  doit  au  savant. 
Dans  V Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
terre, M.  Guizot  a  montré  un  talent  d'écrivain, 
d'artiste  qui  rappelle  souvent  la  manière  des  an- 
ciens. Dans  son  récit  il  caractérise,  il  juge  en 
passant  les  hommes  qu'il  rencontre ,  avec  la  pro- 
fondeur, avec  la  linesse  la  plus  équitable  ;  sou- 
vent il  les  peint  d'un  trait,  d'un  mot.  Pour  ar- 
river à  cette  sobriété  puissante ,  il  faut  une  grande 
force  dans  la  pensée;  aussi  la  trouvons-nous 
chez  M.  Guizot.  11  a  toujours  consacré  une  at- 
tention profonde  aux  grands  problèmes  de  la 
destinée  et  de  la  nature  humaine.  Il  n'a  pas 
abordé  les  questions  métaphysiques  proprement 
dites  ;  mais  c'est  un  moraliste  éloquent  et  per- 
;  suasif.  Il  s'est  toujours  attacbé  à  l'étude  de 
j  l'homme,  ayant  une  autre  destinée  que  les  so- 
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ciétés  elles-mêmes ,  et  cherchant  un  monde  in-  mission,  lorsqu'en  1784  le  frère  du  roi  eol  été 

visible  au  delà  de  sa  vie  d'un  jour.  Quand  il  dépossédé  de  la  régence  par  son  neveu,  le  pnry  f 

traite  les  questions  religieuses,  il  institue  pour  Frédéric,  héritier  présomptif.  Mais  peu  de  temps 

ainsi  dire  un  grave  et  sincère  arbitrage  entre  le  après  il  fut  nommé  grand-bailli  de  Aarhuus,  charge 

rationalisme  et  la  foi.  C'est  le  point  de  vue  de  qu'il  conserva  jusqu'en  1R02.  Dan*  les  diverse» 

Pascal  disant  «  que  la  dernière  démarche  de  la  fonctions  qu'il  remplit,  il  employa  toujours  son 

raison  ,  t'est  de  connaître  qu'il  y  a  une  infinité  autorité  en  faveur  de  la  religion, 
tic  choses  qui  la  surpassent  ».  Gnldberg  s'est  acquis  une  place  dans  l'histoire. 

Le  fils  de  M.  Guizot,  M.  Guillaume  Gui/ot,  a  non-seulement  comme  homme  d'État,  mais  aussi 

déjà  pris  un  rang  distingué  parmi  les  jeunes  comme  écrivain.  H  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le 

hommes  qui  sont  l'espoir  de  notre  littérature,  plus  contribué  au  perfectionnement  de  la  langue 

L'Académie  Française  a  couronné  son  Ménandre,  danoise.  Son  chef-d'œuvre  est  :  Yerdens  H  tsfortf 

savante  et  spirituelle  étude  sur  la  comédie  et  la  (Histoire  du  Monde),  part.  I,  t.  1, 2;  part.  II,  t.  I  : 

société  grecques.  Lkiohxiek.  Sorœe,  176S-1772.  Cet  ouvrage,  malbeureuse- 

l.orain.  Notice  dan»  \t  Dictionnaire  de  la  OmrertatUm.  ment  inachevé,  est  composé  d'après  les  meilleur^ 

—  Histoire  contemporaine.  —  Henteiçnemrntt  partlni-  sources.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  perspicacité 

iirr*  remarquable.  Il  prend  pour  modèles  les  écri vains 

*  lîllLDRKRC  {Ove  Hoefx.h-),  homme  d'Étal  et  de  l'antiquité  classique,  et  particulièrement  Tacite, 

écrivain  danois,  ne  à  Horsens,  le  \*T  septembre  dont  il  s'efforce  d'imiter  la  concision.  Son  styh* 

1 73 1 ,  mort  à  Hovedgaarden-Hall,  le  7  février  !  808.  p,jr>  noble  et  vigoureux,  est  parfois  entaché  d'.if- 

Fils  d'un  marchand,  qui  s'appelait  Ho^egh,  il  ajouta  fec talion,  et  tombe  dans  la  sécheresse.  On  a  m- 

à  ce  nom  celui  de  sa  mère,  lorsqu'il  eut  été  anobli,  core  de  Guldberg  :  Tanker  om  Mtlton  og  dtu 

en  1773.  Nommé  professeur  d'éloquente  à  l'aca-  saa  kaldte  heltige  Poésie  (Pensées  sur  Miltuu 

démie  de  Sorœe,  en  1761,  il  dut  à  sa  réputation  ,.t  sur  la  Poésie  sacrée  )  ;  Sorore,  1761  ;  traduit  en 

d'écrivainlctitredcprecepteurduprincr Frédéric,  allemand,  1766;  —  Brève  over  vtgtige  .Sanrf 

second  fils  de  Frédéric  V  (1764).  La  mère  de  son  heder  (  Lettres  sur  des  vérités  importantes  \ , 

élève,  la  reine  Julie-Marie  de  Brunswick- Wol-  ïbid.;  trad.  en  allem.,  Hambourg,  1768;  —  De» 

fenbiîttel  l'associa  aux  projets  ambitieux  qu'elle  naturlige  Théologie  (La  Théologie  naturelle  r. 

avait  formés  en  faveur  de  son  fil*.  On  accuse  ib.,  1763;  —  Den  Aubenbarede  théologie  i  La 

Guldberg  d'avoir  favorisé  les  débauches  du  prince  Théologie  expliquée);  ib.,  1773;  —  Tidbe^tetu- 

royal  Christian,  l'héritier  présomptif,  afin  de  le  melse  aj de  Sy  Testaments  hager  (Dvtcnro- 

rendre  indigne  du  trflne.  Christian  VU  succéda  nation  de  l'époque  où  furent  composes  les  livre* 

néanmoins  à  son  père;  mais,  incapable  de  gou-  du  Nouveau  Testament  ),  ouvrage  estimé;  ilml., 

verner,  il  laissa  l'exercice  du  pouvoir  à  sa  femme,  1785.  Guldberg  a  en  outre  publié  une  traduction 

la  reine  Caroline-Mathilde,  et  à  son  favori,  Struen-  danoise  du  panégyrique  de  Trajan  et  du  Nouveau 

sée.  Cette  combinaison  était  trop  contraire  aux  Testament,  et  plusieurs  des  discours  acadcmi- 
inU;réts  de  la  reine  douairière  pour  qu'elle  ne  ;  ques  qu'il  prononça  en  danois  ou  en  latin.  Du 
s'efforçât  pas  de  la  détruire.  Guldberg,  qui  avait  \  lui  attribue  :  Letters/rom  an  tnglish  gen'Je- 

du  talent  pour  l'intrigue,  fut  chargé  de  former  une  mon  concerning  the  late  transaction  tu  C<>- 

conjuration  avec  Rantzau,  contre  Caroline  et  penhagen  ;  Londres,  1772. 
Strucnsée.  Ses  manœuvres  déterminèrent  !a  chute  K.  B 

de  Caroline  etdeStrueusée  et  l'élévation  du  prince      Mincrv*.  m\ ,  v.  î*»,  i;  tw;,iv.  -  rioush. 

Frédéric  aux  fonctions  de  régent,  en  1772.  «wk-cutdUrp.  condor* comm, homme  dhia» 


t'rdrelandet,  i>°»  «*».  —  P.  Paludan-MUIIer,  — 

Nommé  secrétaire  du  cabinet  du  régent  (1772)  et  ineiiiarknmx«!r)«uric«ari.  drPiougt>;Odeaw,i»*i.  m  >-. 

du  roi  (1773),  secrétaire  d'État  (,1776)  et  enfin  -  ii.-p.  ciMiina,  strwnteeoq  i.utdberg ,  Cvpmbw. 

ministre  d'État  (1783),  il  gouverna  sous  le  nom  !1,w;,!,,,r:,f«  '#  " 

,                                        ..                    .  ,  Uarfod,  Fort.rlhnger  af  taetlr^i.  Hut.,  p.  570,  i<i  «4  - 

de  son  ancien  élève,  qui  était  un  homme  de  peu  1  „antk  c.mrer$.-ux.  -  Nyemp  et  Krati,  un  i*xr 

de  valeur.  Sou  ministère  fut  une  réaction  contre  •  gvlobbrg  (  Christian  Hattr.ii-),  ûls  du 

les  réformes  libérales  dont  Slruensée  avait  été  le  précédent,  né  à  Fredensborg,  le  1"  août  177T, 

zélé  promoteur.  C'est  à  son  instigation  que  fut  |Ut  nommé  lieutenant  général  le  2  mars  184s, 

Pendue,  le  2  i  janvier  1774,  la  loi  del'indigénat,qui  ct reçut  le  commandemenl  des  troupes  du  JutUad 

réservait  aux  Danois  toutes  les  dignités,  les  et  de  l'Ile  de  Fionie.  On  a  de  lui  :  Et  par  ordom 

charges  et  môme  le  droit  de  faire  partie  des  cor-  (Éloge  d'Ore  HaeghQttldberg)  ;Odense,  1841  ; 

porations ,  et  qui  fut  suivie  de  la  retraite  d'un  —   et  de  nombreux  articles  dans  Magaztn 

grand  nombre  d'étrangers  industrieux.  L'affran-  for  militair  Yidenskabelighed  (  Magasin  pour 

chissement  des  paysans  fut  révoqué  et  la  li-  les  Sciences  militaires), 

berté  de  la  presse  fut  restreinte  en  1773.  Le  mi-  k.  B. 

nistre  encouragea  néanmoins  l'étude  des  sciences,  Kniew,  jim.  torf.- Ur.  -  Thorium,  hul    la  i.tft*~ 

surtout  de  l'histoire  naturelle,  de  l'archéologie,  rat.  danoise. 

delà  jurisprudence.  L'ordonnance  de  1775  élablit  *  ui'LGDBKIIG  {Frédéric  Hoekch-),  fils  uV 

que  la  langue  danoise  serait  enseignée  dans  toutes  |  Ove  Guldberg,  littérateur  danois,  né  à  Copeaiu- 

les  écoles.  Guldberg  fut  oblicé  de  donner  sa  dé-  !  gne.le  26  mars  1771,  mort  le  21  septembre  t*i2.  Il 
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était  maître  de  danois  dans  une  école  normale 
inférieure  lorsqu'il  fut  nommé  précepteur  de  la 
princesse  Caroline ,  en  1803.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1810,  et  a  partir  de  1803  il  habita 
Kiel ,  ou  la  cour  s'était  transportée.  Il  fut  ensuite 
professeur  de  danois  à  l'Institut  des  Cadets  d'Artil- 
lerie (1813-1830)  ;  puis  à  la  haute  École  Militaire 
(  1 830-1836).  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
dans  différents  genres.  Plusieurs  de  ceux  qu'il 
publia  à  ses  débuts  décèlent  un  vrai  poète  ;  mais 
.ses  derniers  ouvrages  renferment  des  particu- 
larités de  st>  le  qui  ont  nui  à  leur  succès ,  quoique 
d'ailleurs  ils  témoignent  du  zèle  de  l'auteur  |H>nr 
les  beautés  littéraires.  Parmi  ses  six  pièces  do 
tlu-atre  il  sutlit  de  citer  :  Lise  og  Peter  (  Lise 
et  Pierre),  opéra  en  deux  actes  ;  Copenhague , 
t  7'J3  ;  —  Skrivejrihtden  (La  Liberté  de  la  Presse), 
comédie;  ib.;  —  A/ten  er  ikhe  Morgen  liig 
(  Le  soir  ne  ressemble  pas  au  matin),  comédie 
en  quatre  actes;  ib.,  1817.  La  plupart  de  ses 
première*  jwésies  ont  été  réunies  dans  les  re- 
cueils suivants:  Samlede  Digte  (Poésies  com- 
plètes); Copenhague,  1803,  2  vol.;  seconde  édi- 
tion, augmentée,  sous  le  titre  de  Samlede  Smaa- 
finy  i  bunden  og  ubunden  Taie  (Recueil  de 
I>etites  pièce»  en  vers  et  en  prose);  ib.,  1813- 
1810,  3  vol.;  —  Patrinliske  Digte  af'Uandef 
itulholdjoraar  1807  (  Poésie  patriotique  surdi- 
ver*  sujets,  pour  1 807  )  ;  Kiel,  1807;  —  I)en  store 
Stad,  en  Samltng  Smuadigte  (  La  grande  Ville, 
recueil  de  petites  poésies);  Copenhague,  1818; 
Kj.rrminderne  eller  de  lykkelige  Jkige  (Sou- 
venirs chéris ,  ou  les  jours  heureux  )  ;  il).,  1828  ; 

—  Hoser  og  Tome  (Roses  et  Épines  );ibtd.,  1829  ; 

—  Psalmodia;  ib.,  l83o;  —  Blomsterkurven 
(La  Corbeille  de  Fleurs);  ib.,  1850.  On  estime 
beaucoup  ses  traductions  danoises  d'auteurs  la- 
tins, savoir  :  TibuVs  Elegier,  avec  le  texte  ;  Co- 
penhague, 1803,  2  vol.;  —  Terents'sSkuespU; 
ib.,  1803,  2  vol.;  —  Plautus,  ib.,  1812-13, 

4  vol.  —  Il  a  aussi  traduit  de  l'allemand  et  du 
suédois  des  ouvrages  de  religion  ou  d'éducation 
et  des  pièces  de  théâtre.  —  Enfin,  il  a  composé 
plusieurs  ou\  rages  grammaticaux ,  entre  au- 
tres :  Du  mu) sprog<ls  Ketskrivning  og  To- 
neklung  (Orthographe  et  Prononciation  delà 
Langue  Danoise  j  ;  Kiel,  1  SOU  ;  3*"  édition,  refon- 
due; (Copenhague,  1813.  —  Il  a  fourni  «les  ar- 
ticles à  une  trentaine  de  journaux  ou  revues ,  et 
rédigé  Zeitung  fur  Ltterafur  und  Kunst  in 
den  Kônigl.  Dûuischen  Staaten  {Journal  pour 
le*  Lettres  et  les  Art*  dans  les  États  danois)  ; 
Kiel,  1807-1810.  On  lui  attribue  Epistler  jra 
Vnderverdenen  aj  baron  Holberg  (  Épltres  de 
l'autre  monde,  par  le  baron  Holberg);  Copen- 
hague, 1837. 

Son  fils,  Ove-Emmerich  HoERcn-GrLDBERG,  né 
à  Copenhague,  le  23  septembre  1798,  mort  le 

5  février  1843,  a  été  avocat  à  la  cour  suprême 
(  1823)  et  conseiller  de  justice  (1833).  On  a  de 
loi  quelques  opuscules,  dont  la  plupart  sont 
restés  inédits.  K.  p. 

J»OUV.  BIOCK.  GEhÉH.  —  T.  XXII. 
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Sur  le  père  :  Kofod,  Converi.-Ur.,  XXIII,  p.  4C"-9.  — 
l.Ubki-r  cl  SchrOder,  Ixx.,  p.  SOS  4.  —  Dawk  Concert- 
Les.  —  Rahbck ,  Erindringer,  V,  «-m.  —  Hocst,  £rUi- 
drinçer,  p.  nvn.0  -  Fxslcw,  F or/.-Lcr. 

Sur  le  DU  j  Damk  Panthéon,  atl.  de  Plougb.  -  Duml 
Coni\-Lex.  —  F.rslew,  For/.-Lez. 

*  CULDER  love  (  Woldcmar  -  Christian, 
comte  de  ScuLtswic-HoLSTm  ),  (ils  naturel  de 
Christian  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Christine 
Munk,  alla  à  Moscou  en  1648,  pour  épouser 
Irène,  tille  du  premier  desRomanof.  Le  tzar  de 
sirait  vivement  cette  union  ;  mais  leclergé,  encore 
tout  puissant  en  Russie,  ne  voulut  pas  la  bénir 
avant  que  le  prince  danois  n'eût  changé  de  re- 
ligion, et  celui-ci  aima  mieux  renoncer  à  ce  ma- 
riage que  d'abjurer  sa  foi.  Ce  n'est  pas  le  seul 
cas  où  l'intolérance  ait  mis  obstacle  au  suceè* 
de  la  politique  russe.  Une  main  anonyme  a  tract- 
une  narration  de  cet  épisode,  qui  abonde  en  détails 
fort  intéressants;  elle  a  été  intercalée  par  Bu- 
schingdans  son  Mugazin  fur  d te  neue  Historié 
und  Géographie  ;  Hambourg,  1767,  t.  X. 

Pce  A.  (i-.N. 

Gcbbardl's   Ce  te  h.  der  Kônigreiche  Danemark,  Il 
M».  -  Rlchter,  Geseh.  der  Medutn  in  Ruttland,  \\,e: 

GrLDENSJTJSDT  (  Jean-Antoine  ),  médecin 
et  naturaliste  russe,  né  à  Riga,  le  29  avril  1743, 
mort  le  23  mars  1781.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Berlin  et  gagné  ses  degrés  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  il  prit  part,  de  1768  à  1775,  aux  explo- 
rations savantes  que  l'impératrice  Catherine  fît 
faire  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  son 
empire  De  1775  à  1780,  il  professa  l'histoire 
naturelle  et  présida  la  Société  Économique  de 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  mourut ,  d'une  lièvre 
pernicieuse  qu'il  avait  gagnée  en  exerçant  avec 
zèle  son  ministère.  Studieux  à  l'excès,  il  a  eu  le 
tempsde  laisser  :  Mémoires  latins,  touchant  l'his- 
toire naturelle  et  la  botanique,  insérés  dans 
les  Mémoires  de  VAcadémxe  de  Saint-Pé- 
tersbourg; —  Mémoires  allemands,  histori- 
ques ,  géographiques,  économiques,  enrichis  de 
cartes,  insérés  dans  le  Calendrier  historique 
et  géographique  de  Saint-Pétersbourg  ;  —  Mé- 
moire français  sur  les  produits  de  la  Russie 
propres  à  tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable  ;  Saint-Pétersbourg,  1 777,  in- ; 
—  Voyage  en  Russie  et  dans  les  montagnes  du 
Caucase,  ouvrage  posthume,  aussi  érudit  que 
curieux,  orné  de  ligures,  de  plans  et  de  cartes, 
écrit  en  allemand  ;Saint-Pétersbour»,  1787-1791, 
?.  vol.  in-4°.  La  première  partie,  ou  il  s'était 
glissé  un  grand  nombre  de  fautes,  a  été  réim- 
primée avec  goût  par  les  soins  de  Jut.  Klaproth, 
sous  ce  titre  :  Voyage  en  Géorgie  et  en  Imi- 
rélie,  par  GuldensUdt,  revu  et  corrigé  d'a- 
près ses  papiers,  et  accompagné  d'une  carte; 
Berlin,  1813,  in-8  '.  La  seconde  |>artie  contient  de 
précieux  vocabulaires  des  dialectes  du  Caucase, 
qui  ont  été  intercalés ,  en  abrégé  et  avec  peu 
d'intelligence,  dans  les  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  les  pays  sttucs  entre  la 
mer  iSoireet  la  mar  Caspienne;  Paris,  1797, 
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in-4°,  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  la  traduction  ■ 

du  premier  volume  de  Guldenshedt. 

F"  A.  G— r. 
./hmm/«  rfr     .Torirff        r«jH*w  Siinhl'étort- 
hourn  -  CafcbusTh.  /-iri  «iWio/A.,  I.  I,  P  »«•■**■»  - 
K-rnoulll,  Ittisen.  t.  IV,  p.  M;  I.  V,  p  iSt      *cjri« .  «1er 
M«/wr/  Frtunde  zu  Herlin,  l.  11.  a  l'«l  -  ^rfa  .rfratf 
r,ir«p«l.  pro  a.  17*1.  -  A  délit»»,  tM.-Uti  — 
/.</..  i.  iv.p  *ss  —  PilU*.  lliofraphie  de  Q.  - 
hueyetoped..  H»,  a»rtl.  p.  l» 

«ai.Dix  (  Habacuc,  et  plus  tard  ), 
mathématicien  suisse,  né  à  Saint-Gall,  en  1577, 
mort  a  Grut/.,  le  3  novembre  1643.  Il  apparte- 
nait à  la  religion  réformée,  et  exerça  d'abord  la 
profession  «l'orfèvre.  A  l'âge  de  vingt  ™*  •»  ab- 
jura, et  entra  chex  le*  jésuites,  sous  la  «impie 
qualité  de  frère  ou  de  coadjuteur  temporel.  C'est 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Paul.  Il  s'adonna  à 
l'étude  des  mathématiques ,  et  à  partir  de  1609 
il  se  livra  à  leur  enseignement  dans  les  collèges 
de  la  Société ,  d'abord  à  Rome  et  ensuite  a 
Gratz  Son  nom  est  surtout  connu  à  «anse  du 
théorème  auquel  il  est  resté  attaché.  Voici  ce 
théorème  :  «  Toute  ligure  tonnée  par  la  rotation 
d'une  ligne  ou  d'une  surface  autour  d'un  axe 
immobile  est  le  produit  de  la  quantité  génératrice 
par  le  chemin  do  son  centre  de  gravité.  »  Cette- 
proposition  générale  n'appartient  pa*  cependant  à 

Guldin,  puisqu'elle  se  trouve  déjA  consignée  dans 

les  Caltrctioius  matltemalicr  de  Pappus.  Le 

Père  Guldiu  ne  put  même  la  vérifier  que  dans 

quelques  cas  particuliers ,  et  la  première  dé- 

momtration  complète  en  fut  donnée  par  Antonio 

Roccha.  Lorsque  Cavalieri  publia  sa  Géométrie 

des  Indivisibles,  Guldin  eut  encore  le  tort  de  se 

ranger  parmi  se*  adversaires.  On  a  de  Guldin 

Bejutalio  Elenchi  (alendorn  Gregortam  a 

Setho  Calvisio  canscripti;  Mayence,  1618;  — 

Problema  artthmrticum  de  rerum  combinn- 

tionibus  quo  mimer  us  dictionum  seu  con 

junctionum  dhersarum  qur  ex  XXIII  al- 

phabeti  ht/eris  fieri  possunt  indagatur  ; 

Vienne,  1622;  —  IHsscrtatio  physico-mat  he- 

matica  de  motu  Terrx  ex  mutatione  centri 

gravitalis  ipsius  prawnient*  ;  Vienne,  1622; 

—  Problema  geographicum  de  discrepantia 

♦in  numéro  ac  denominatione  dierum  quant 

qui  orbe  m  terrarum  contrariis  ni*  clrctim- 
navigant,  et  inter  se  et  rum  iis  oui  in  eodem 
lococonsittunt,  expermntur  ;  Vienne,  1633; 
-  Centrobarytica,  seu  de  centra  grmututis 
trium  specierum  quantitatis  continua-  li- 
bhlV;  Vienne,  1636-1642,  2  vol.  infol. 

L.  L— t. 

Montucla.  Iliitoire  des  M«thhnaUque*,  l<>mc  H.  P  » 
el  sutv.  -  Ed.  Mcrlteui.  Dtetltn.  4*  la  <  onwi 

GTLF.fl  OK  WEIî«kck(  Jean),  militaire  et 
historien  suisse,  né  en  156?.,  à  Davos  (lignes 
Grises),  mort  à  Coire,  en  1637.  Après  avoir  été 
nommé  en  1591  landamman  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  mis  en  1607  à  la  tète  du  régiment  chargé 
d'arrêter  les  Espagnols  dans  la  Valtelîne  Son 
canton  l'envoya  on  1637  comme  député  auprès 
de  Loui   XII)  On  a  do  lui    Bexchreibung  von 


Rhxtia  (Description  de  Ih  Hhetit)  ;  ZuritfJ,  1614», 
hvfol.;  ott  ouvrage,  dédié  a  Louis  XIII,  est  de- 
venu rare  ;  Il  contient  des  recherche*  historique* 
sur  le  paya  de  Guler;  —  huchsenmeislerey 
(  L'Artdu  Canonaier)  i  Hambourg,  161H,  in-4*. 

fc.  G 

Jftcher,  .4H9<m  (,,t.  U*ikon 
«a  ussi  (roX6tran;,  foXo***,;),  prince  nu 
inide,  second  fils  de  Masainissa  et  frère  de  Micips* 
et  de  Mastanabal,  vivait  dans  le  deuxième  sièrie 
avant  J.  C.  l.n  17?,  il  fut  envoyé  par  sou  pên- 
à  Rome  pour  répondre  aux  plaintes  des  ambas- 
sadeurs carthaginois  contre  les  Numides  k'année 
suivante,  il  dénonça  les  Carthaginois  comme  me 
ditant  une  attaque  contre  les  Romains,  et  le  sénat 
accueillit  ses  accusations  avec  faveur.  Après  la 
mort  de  Massinisaa,  en  149,  Scipkm  partagea  la 
souveraineté  entre  ses  trois  fils,  donnant  a  Gu- 
lussa,  qui  était  un  liabile  général,  le  droit  de  f-iirr 
la  paix  et  la  guerre.  En  148,  celui-ci  assi-ta  »»> 
siège  de  Carthagc  comme  allié  des  Romains.  «4 
tenU  vainement  de  se  porter  pour  médiateur 
entre  Scipion  et  Asdrubal.  Par  sa  mort  et  p.j- 
celle  de  Mastanabal,  Micipsa  se  trouva  investi  «le 
tout  le  pouvoir  royal.  Y- 

TltC-l  Ivr.  XI .11.  93  tV;Xl.llt,  -  Pnlfbe,  XX X I  X  .  i, 
t  -Pline,  llitt.  fiai..  Mil.  lo.  -  Appu  n,  *m  .  T».  i* 
111.  It< .  -  AallHKti-.  /KO..  S,  M 

tirMiLl.A  (  Le  P.  José  ),  missionnaire  espa- 
gnol, né  vers  1690,  mort  ver»  1758. 11  entra  dans 
la  Société  des  Jésuites,  et  sollicita  d'être  envoie 
prêcher  ht  foi  catholique  en  Amérique.  Dirigr 
snr  la  Nouvelle-Grenade  dès  son  arrivée  à  Car- 
thftgène ,  il  s'appliqua  à  appretulre  las  tliver» 
dialecte»  des  Indiens,  et  |»ut  ainsi  vojagea  «tans 
l'Intérieur  et  entrer  en  relations  directes  avec  le* 
naturels.  Ce  lut  de  préférence  les  liords  rie  l'O- 
rénoque  qu'il  parcourut.  H  y  observa  les  «iwrar* 
des  habltanta  et  Ihiatolre  naturelle  du  pays.  S» 
parmi  les  tribus  qu'il  vmta*  il  fait  l'étage  des 
Salivas ,  il  constate  qoe  les  Guahibos  sont  an- 
thropophage» et  mancent  les  corps  des  naufragés 
rejetés  par  la  mer.  La  misère  et  la  faim  aoat 
les  seolee  causée  de  cet  usage .  qui  ne  *•  re- 
trouve pas  dan»  l'intérieur  de»  terres.  La  P. 
Gumilla  ne  «einWe  pas  sétre  douté  «l  une  coin 
municatlon  entre  la  rivière  des  Aman***  et 
fOrénoque,  quoiqu'il  ail  remonté  cédera  ter  c»our> 
d'eau  h  une  crande  distance.  11  rappoTte  qu'a  j 
vit  nne  h  grande  quantité  de  tortues  ■■  «VU 
serait  aussi  diffieile  de  le»  compter  que  de 
Compter  les  sables  de  ses  rivages  ».  Ce  seul  p* 
sage  doit  mettre  m  garde  contre  les  récit-  dit 
p.  Gumilla.  Le  merveilleux  et  la  erélulhV  > 
prennent  tro|>  souvent  la  place  de  robeervution 
et  de  la  vérité.  Cependant,  danh  se»  description* 
du  Tunja,  du  Bogota,  de  l'Anierma,du  pa»s 
des  Mtwos ,  se»  détails  sont  certifié*  par  Au»  Ant 
Julian  et  par  La  Condamioe.  Dans  TAuiecnu 
le  Cartama ,  le  ïenu ,  et  les  contrée*  voiaioe* ,  an 
enterrait  encore  le*  chefs  «vee  leur*  femmes, 
leurs  domestique*,  leurs  arme*,  l«r 
des  plats  et  de*  miches  remplis  de 
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étaient  aussi  placés  «ou»  les  énormes  pierres 
et  les  arbres  qui  recouvraient  leurs  sépultures. 
Le  vol,  le  meurtre,  l'adultère  y  étaient  punis  de 
mort,  la  sodomie  entraînait  la  dégradation  du 
coupable,  qui,  relégué  à  l'état  des  femmes  escla- 
ves, l>royait  le  blé,  fdait  et  apprêtait  les  aliments. 
La  polv  garnie  était  d'un  usage  général  ;  ordi- 
nairement les  alliances  se  faisaient  entre  les 
parents  les  plus  proches,  frères  *>t  so-urs,  cou- 
sins et  cousine»,  oncles  et  nièces,  etc  Le  P.  Gu- 
milla  croit  trouver  là  une  réminiscence  de  l'bé- 
braisme,  et  p^nse  que  les  Américains  descendent 
de  Cham,  et  ont  une  origine  asiatique.  Humholdt 
a  jeté  la  lumière  sur  ces  spéculations  sans  fonde- 
ment. 

Gumilla  séjourna  trente  années  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  en  1738,  il  était  recteur  de  la 
maison  des  jésuites  à  Carthagène.  De  retour  en 
Ks|>agne ,  il  publia  le  fruit  de  ses  observations 
sous  le  nom  >\'El  Orenoco  illustrado  y  defeti- 
dido,  htsforta  nafuraf ,  civil  y  geographica 
de  las  nacioncs  siruadas  en  las  riveras  de 
esto  grau  rio;  Madrid,  17i5,  et  Barcelone, 
1791,  2  vol.  in-4%  avec  8  pl.;  trad.  en  français 
par  Eidous,  Paris,  1758,  3  vol.  in  12. 

Alfred  dk  Lvc\/f. 
La  Condamlnr.  Relation  à  un  royage  fait  dans  l  In- 
férieur de  IJintritue.  méridional*,  rtepiU  lu  côte  do  la 
mer  du  Sud  ju*qu  aux  rôUt  du  Nretil  (t  de  la  (iuuite 
en  iteteendant  ta  rivière  det  J  nui  zones  (ParU,  1TW, 
tn-A*.  s*rc  «virti*  ).  —  f 0900e  de  Humboldl  et  Bnn- 
plaad  rrlaOon historique,  t.  I,  Il  et  III  i  ISH-U1S,  \n  k"i 
—  Ilajriul,  Hittotre  du  Commerce  dtt  Européen  $  dans 
ht  devr  Indei,  t.  IX,  p.  9 

"Gr«PRKCHT  (Théodore-Godefray),  agro- 
nome allemand ,  né  le  la  octobre  1791,  à 
Hambourg.  Il  (it  de  bonnes  études  à  Hanovre  et 
à  l'Académie  d'Économie  rurale  de  Flottberk, 
pratiqua  ensuite  l'agriculture  pendant  plusieurs 
années,  et  se  fixa  en  1 8 1 8  dans  le  grand-duché  de 
Weimar,  où  il  administra  jusqu'en  1833  des 
terres  appartenant  à  la  couronne.  En  1  «35  11 
devint  fermier  général  du  domaine  Pelse;  mai*; 
lorsque  cette  propriété  eut  été  vendue,  Il  setha 
en  1851  à  Berlin.  M.  Gumpreclit  a  fondé  en 
Silésie  un  institut  d'économie  rurale  et  a  exercé 
pendant  quelques  années  les  fonctions  de  secté 
taire  général  de  la  Société  Agronomique  centrale 
de  Prusse.  Il  a  rédigé  successivement  les  revues 
périodiques  :  tsmdwirthtchaftlU'he  Berichfe 
ai's  MittcUlruIschlnnd  (Comptes-rendus  de 
l'Économie  rurale  en  Allemagne  centrale);  Wei- 
inar,  I83-M8Î2,  20  livraisons;  et  JS'eue  taud- 
icvthschafthche.  Zeifung  (Nouvelle  Gazette 
d'Kconomie rurale  ),  Berlin,  1852  et  s.;  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Die  enthûllten  Belriïgereien  der  Sehaefer 
(  Les  Tromperies  des  Bergers  dévoilées  )  ;  \:\se~ 
nach,  1825;  —  Mittheilungen  aux  der  Ge- 
neralversammlung  dentscher  I/indwirthe 
(Compte-rendu  de  l'Assemblée  générale  des  Agri- 
culteurs allemands  );  Leipzig,  1839;  —  Betner- 
kunçen  iiber  Trovkentcjttiig  der  Fe/t/e/v Obser- 
vations sur  le  Dessèchement  des  terres);  Berlin, 
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1852,  avec  16  gravures;  —  Des  Landwirths 
Wanderschaft  (Le  Voyage  de  l'Agriculteur); 
Glogau,  1852;  guide  à  l'usage  des  jeunes  agro- 
nomes pour  pouvoir  voyager  avec  fruit  \  —  Chili- 
Sfttpeter;  Berlin,  1855;  —  Mltzltcne  und 
kvrztnrtllge  Gespraeche  der  Bawrn  (Les  Con- 
versations utiles  et  amusantes  des  cultivateurs); 
Berlin,  1854.  R.  L. 

Brorkh.nn ,   Conv.-Î£T.  —  Kat«er,  index  llbr. 
Rlrchhoff .  Katntno  —  Htnrieht.  Bûeher  rertmichn.  — 
Grr*dorf.  ÏMpx.  Rtprrt. 

filTXDAHAIRB.  l'oy.  GONDJCAIRE. 

t;t'M>F.LPi.xGF.R  (//ewn),historienallemand, 
né  à  Kostnilz,  mort  vers  la  lin  du  quinzième 
siècle.  Il  fut  professeur  de  littérature  et  chapelain 
de  l'église  de  l'ribourg  eu  Su  Use  ;  i|  écrivit  en 
latin  une  Histoire  d'Autriche,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  fableset  qu'il  divisa  en  trois  parties; 
la  dernière  seulement  a  été  imprimée  dans  le  re- 
cueil de  Kellar,  Annalecta  Vindobonensia , 
1761,  t  I,  p.  72S;  on  renco'ntre  aussi  dan><  tir- 
collection,  t.  I,p.  821,  un  antre  ouvrage  de  (inn- 
dellinger  :  Tracta  tus  de  successione  Corn*  t  ma 
Teriolensium.  G.  B. 

Uiuboclu»,  lie  Hibtinth.  AWftdft.,  t.  VI,  p 

*  «r*f>KROi>E  (  Caroline  br.  ),  femme  de 
lettres  allemande,  née  à  Carlsruhe.en  1780,  morte, 
par  suicide,  en  1806.  Pille  d'UH  conseiller  et 
cliambellan  de  cour,  sa  naissance  et  l'état  mé- 
i  diocre  de  sa  fortune  lui  firent  accepter  lé  titre 
'  de  ebanoinesse  d'un  chapitre  noble  de  Francfort* 
!  sur-le-Mein.  Liée  avec  la  célèbre  Brttlna  d'Arnlm 
(voy.  ce  nom),  l'amie  passionné»»  de  Gttthe, 
elle  brilla  pendant  quelque  temps  dans  la  pléiade 
littéraire  de  son  temps  sous  le  nom  de /Jane,  et 
publia  des  poésies  remarquables  par  une  certaine 
originalité,  un  sentiment  profond  et  une  grande 
habileté  dans  l'expression.  «  Malheureusement, 
dit  M"'  faise  Voïart,  chet  elle  l'imagination, 
]  cette  brillante  faculté  qui  fait  les  poètes,  n'é- 
:  tait  pas  toujours  dirig-e  par  la  raison  ;  une  sen- 
;  sibilité  surexcitée  par  des  chagrins  de  cieur,  et 
par  une  fausse  appréciation  de  sa  position ,  lui 
rendit  la  vie  amère  A  tel  point ,  qu'elle  mourut 
I  a  vingt-six  ans ,  d'une  manière  tragique ,  crt  se 
frappant  le  sein  d'un  poignard.         J.  V. 

Rli««  Volart,  Met  de  la  Cont  ,  SnppL A  la  I»*««»«mi. 

*<;tJXDLi*<s  (  Wolfgang),  théologien  alle- 
mand ,  né  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  le  31  juin  1689.  Seéancelres 
appartenaient  à  une  Tamille  noble  de  Bergen 
(Brabant),  dont  un  membre  se  tixa  en  Allemagne 
du  temps  de  Maximlllen  et  s'insinua  dan*  les 
bonnes  grâces  de  cet  empereur,  ce  qtit  lui  (it 
donner  le  nom  de  Gilnstling,  c'est-à-dire  favori, 
changé  plus  tard  en  celui  de  OundHng.  Gundling, 
d'abord  nommé  ministre  protestant  a  Kirrhenstt- 
tenbach,  fut  ensuite  appelé  comme  pastenr  à  l'é- 
glise Saint-Laurent  de  Nureml*rg.  On  a  de  loi  : 
EustratW  Johannidis  Zialotcski  Rutheni  Bre- 
vis  Delineafio  Fcefexi.r  orirntalis  grjrc*  n»M- 
quant  antehac,  n  une  rem  mm  notis  enttgata  ; 
Nuremberg,  1681,  in-8°;  —Canones  grzticon- 
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cilti  Laodicensis,  cum  versionibus  et  obser- 
vationibus;  Nuremberg,  1684,  in-8°  ;  —  Anno- 
tationes  in  concilii  Gangrensis  Canones  XX; 
Altorf,  1695,  in-8"  :  publié  par  les  soins  de  Jean 
Fabricius.  E.  G. 

Jocla  r,  AUgm.  G*l.-Uiikon. 

gcndling  (Nicolas- Jérôme),  polygraphe 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Kirchen-Sitten- 
bach,  près  de  Nuremberg,  le  25  février  1671 ,  mort 
1.  ih  décembre  1729.  Aprèsavoir  fait  destitu- 
as de  théologie  et  de  bel  les -lettres  à  Altorf,  à 
lena  et  à  Leipzig,  de  1690  à  1696 ,  il  se  rendit 
ensuite  a  Nuremberg,  où  il  commença  à  s'exer- 
cer dans  la  prédication.  Cbargé  quelque  temps 
après  de  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  gentils- 
hommes, il  les  conduisit  en  1699  à  Halle.  C'est 
là  qu'il  se  lia  avec  le  célèbre  Chrétien  Thoma- 
sius ,  qui  le  détourna  de  continuer  ses  études 
de  théologie  et  le  détermina  à  se  consacrer  à  la 
jurisprudence.  En  1703  Gundling  se  lit  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  avoir  donné  ensuite  des 
cours  d'histoire,  d'éloquence  et  de  droit,  il  fut 
appelé  en  1705  comme  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  Halle,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
grade  de  maître  ès  arts,  exigé  régulièrement  de 
c^u\  qui  devaient  occuper  une  chaire.  L'année 
sui\aute  il  devint  professeur  ordinaire  de  cette 
science  ;  en  1707  il  obtint  de  plus  la  chaire  d'é- 
loquence et  peu  de  temps  après  encore  celle  de 
droit  naturel.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  ensuite 
un  emploi  à  la  cour  ;  mais  Gundling  refusa ,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  à  l'université  de  Halle, 
où  ses  leçons,  remplies  d'idées  paradoxales  et 
de  traits  plaisants,  attiraient  beaucoup  d'étu- 
diants. Plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  ordinaire  et  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Prusse.  Gundling  possédait  à  un  haut  degré 
plusieurs  qualités  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
réuni**  ;  très-prompt  à  discerner  par  un  coup 
dVeil  «le  critique  la  vérité  dans  une  question 
embrouillée,  «loué  d'une  mémoire  excellente,  il 
avait  encore  une  imagination  brillante  et  le  don 
de  s'exprimer  agréablement  et  avec  beaucoup 
d'esprit.  Il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable sur  les  sujets  les  plus  divers.  Comme  son 
maître  Thomasius,  il  prit  à  tache  de  contrôler 
avec  hardiesse  les  opinions  scientifiques  géné- 
ralement admises,  et  de  secouer  le  jougdu  pédan- 
tisme,  si  longtemps  à  la  mode  en  Allemagne.  Par 
excès  de  zèle,  il  tombait  alors  quelques  fois 
dans  des  paradoxes,  qu'il  soutenait  avec  opi- 
niâtreté dans  uu  langage  souvent  satirique  et 
blessant  pour  ses  adversaires.  Mais  il  faut  re- 
connaître qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  le 
droit  public  et  l'histoire  du  droit  germanique, 
Gundling  a  réussi  à  dissiper  plusieurs  er- 
reurs qui  avaient  cours  avant  lui.  Son  principal 
mérite  est  d'avoir  donné  aux  érudits  alle- 
mands l'exemple  de  l'indépendance  d'esprit, 
et  de  leur  avoir  appris  à  raisonner  sur  les  faits, 
tandis  qu'ils  ne  savaient  auparavant  que  les  ras- 
sembler. Éclectique  en  philosophie,  Gundling 
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alliait  la  théorie  de  Locke  sur  la  formation  des 
idées  à  la  théologie  naturelle  de  LcibniU.  Mais 
il  était  original  en  enseignant,  comme  plus  tard 
Kant,  que  les  principes  de  la  connaissance  n'ont 
qu'une  valeur  objective,  ou,  en  d'autres  mot», 
qu'ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  réalite  des 
choses.  Comme  publiciste,  il  se  rapprochait 
beaucoup  du  système  de  Hobbes ,  et  admettait, 
comme  celui-ci,  la  légitimité  du  despotisme.  On 
a  de  lui  :  A'ewe  Unterredungen  ,  darinnen 
souwhl  se  hertz- ah  ernsthaft  ûber  gelehrie 
und  ungelehrte  Bûcher  raisonntrt  teird 
(  Nouveaux  Entretiens,  dans  lesquels  on  raisonne 
joyeusement  et  sérieusement  sur  des  livres  sa- 
vants et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  )  ;  Lùtzcn,  1 702, 
in-8n  :  revue  mensuelle,  dont  trois  numéros  seu- 
lement ont  paru  ;  la  publication  en  fut  ensuite 
interdite  par  la  censure,  sur  la  réclamation  de 
plusieurs  savants,  violemment  attaqués  par 
Gundling  ;  ce  qui  a  paru  fut  réimprimé  plus 
tard  dans  les  Satyrische  Schri/ten  de  Gund- 
ling; —  Historia  Philosophie  moral  n  apud 
Orientales;  Halle,  1706,  in-4°;  —  Otta; 
Francfort  et  Leipzig,  1706-1707,  3  vol.  hv8ft; 
recueil  de  dissertations  écrites  en  allemand  sur 
divers  sujets  de  physique,  de  morale  et  d'his- 
toire; —  Schediasma  de  jure  oppignorati 
territorii,  secundum  jusgentium  et  teutom- 
cum;  Halle,  1706,  in-4°  :  Gundling  y  soutient, 
contre  l'opinion  de  Grotius,  la  validité'  des  enga- 
gements de  souverainetés  ;  —  Status  naturalxs 
Hobbesii  in  corpore  juris  civilis  de/ensus  ; 
Halle,  1706,  in-4°  ;  —  De  Statu  reipublicx  Ger- 
maniew  sub  Conrado  I ;  Halle,  1706,  in-4";  ou- 
vrage qui  fut  critiqué  par  Ludwig  (  voy.  ce  nom  )  ; 

—  Observationum  selectarum  ad  rem  liltera- 
riam  spectantium  Collect.;  Francfort,  1706, 
iu-8°  :ce  recueil  contient,  outre  six  dissertations, 
une  biographie  de  Conrad  Celtes;  —  Histori- 
sche  Sachricht  von  der  Grafschaft  JVeufcha/et 
und  Vallangin  (Notice  historique  sur  le  Comté 
de  Nenchâtel  et  Vallengin  );  Halle,  1798,  tn-8*  ; 

—  Historix  Philosophix  moratis  Pars  prima  ; 
Halle,  1708,  in -8";  —  De  Henrico  Aucupe 
rege,  in  quo  reipublicx  fades  «r  diploma- 
tibus,  char  lis  scriptoribusque  xquattbus  in 
luce  collocatur;  Halle,  1711,  în-4°; —  Via  ad 
VerMatem;  Halle,  1713,  3  vol.  in-8°  :  cours  de 
philosophie ,  dont  le  premier  volume  traite  de 
la  logique,  le  second  de  la  morale,  et  le  troi- 
sième du  droit  naturel,  que  l'auteur  fonde  sur 
le  principe  de  la  coercilion,nécessaire  pour  em- 
pêcher la  guerre  de  tous  contre  tous.  Le  second 
volume  fut  de  nouveau  publié  à  Halle  en  1 726, 
in-8°,  sous  le  titre  iVKthica  seu  Philosophie 
moratis  ;  le  troisième  volume  parut  la  seconde 
fois  en  1769,  à  Halle,  in-8",  nous  le  titre  de  Jus 
Naturx  et  Gentium  nova  tnethodo  élabora- 
tum; — Diatribe  de  Jeudis  vexilli;  Halle, 


17l5,in-4°;—  Gundlingiana  ;  Halle,  1715- 

1732,  'i:*>  pièces,  in  8"  :  recueil  de  dissertations 
curieuses  sur  des  matières  de  philosophie,  d'his- 
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loire,  de  littérature  et  de  jurisprudence,  qui  fut 
suivi  d'un  appendice  publié  sous  le  titre  de 
N.-H.  Gundlings  Sammlung  kleiner  deuts- 
cher  Sehriften  (Collection  des  petits  Écrits 
allemands  de  Gundling);  Halle,  1737,  in-8";  — 
De  emptione  uxorum  dote  et  morgengaba  ex 
iure  germanico;  Halle,  1722,  in-4°;  —  M- 
gesta;  Halle,  1723,  in-4°,  ouvrage  resté  ina- 
chevé. Après  la  mort  de  Gundling  on  publia 
plusieurs  cours  tenus  par  lui  à  l'université  de 
Halle  ;  nous  citerons  parmi  eux  :  Discours  ûber 
die  sâmmlichen  Pandecten  (  Coure  complet 
de  Pandectea);  Francfort,  1738-1739,  2  vol. 
in-4°;  —  Discours  ùber  den  jetzigen  Zustand 
derer  europ&ischen  Staaten  (  Cours  sur  l'état 
actuel  des  États  européens);  Francfort,  1733, 
in-'»';  -  les  leçons  faites  par  Gundling  sur  le 
Conspectus  Reipublicx  litterarix  de  Heu- 
mann  furent  publiées  sous  le  titre  de  Volls- 
txndige  Historié  der  Gelahrtheit  (  Histoire 
complète  de  l'Érudition  );  Francfort  et  Leipzig, 
1734-1736,  5  vol.  in-4°  ;  recueil  indigeste,  dont 
les  quelques  parties,  passables,  pourraient  tenir 
en  un  volume.  Gundling  a  encore  publié  une 
vingtaine  de  dissertations  sur  divers  points  de 
jurisprudence,  de  même  qu'il  a  fait  réimprimer, 
avec  d'excellentes  préfaces,  YHistorïa  Belgica 
de  Nie.  Burgundus,  les  Annales  Boiorum  d'A- 
ventinus,  etc.  —  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Gundling  fut  publié  par  Cbr.-B.  Michel, 
Halle,  1731,  in-8".  K.  G. 

Schoeidrr,  Programma  in  funert  N.-H.  Gundiingil  ; 
Halle,  l"M.  tn-fol.  —  Wideburs.  JUemorin  Gundfingil  ; 
Halle.  1~W,  In-V».  —  Hemprl.  GuMdltnç's  umstirndH- 
ehes  Ijeben;  Francfort  rt  Lelpilp,  ITM,  lnt° —  BibHO' 
thrque  Germanique,  t.  XXIII.  —  Nlcéron.  Mémoires, 
t.  XXI.  -  Brucker.  Hintoria  eritiea  t'hiiosophix,  t.  V, 
par»  II.  p.  m;  t.  VI,  p.  M».  -  Schrorkh.  Jbbitdunoen, 
l.  Il  -  Hlnichtnir,  Hitt.  HtU>rt  Handbuch.  -  Sa»,  Ono- 
maiticon,  t  VI,  p.  ts. 

Gurvouno  (  Jacques- Paul ,  baron  de), 
homme  d'État  et  historien  allemand  ,  né  à  Kir- 
rhen-Sittcnhach ,  près  de  Nuremberg ,  le  19  août 
1673,  mort  à  Potsdam,  le  11  avril  1731.  Il  fit 
ses  études  dans  différentes  universités ,  et  voya- 
gea ensuite  en  qualité  de  gouverneur  avec  deux 
jeunes  gentilshommes  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. En  1705,  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse, 
ayant  établi  à  Berlin  une  académie  pour  la  jeune 
noblesse,  Gundling  y  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  politique.  A  son  avènement  au 
trône,  Frédéric-Guillaume  Ier  supprima  cet  éta- 
blissement, et  pour  dédommager  Gun'lling  de 
la  perte  de  sa  place,  il  lui  donna  les  titres  d'his- 
toriographe et  de  conseiller  aulique.  Le  nouvel 
historiographe  était  d'un  caractère  bizarre  ;  son 
extérieur  pédantesque,  sa  vanité  ridicule,  des 
accès  de  colère  comiques  le  rendirent  bientôt 
l'objet  des  mystifications  du  prince  et  des  ri- 
sées de  la  cour.  11  devint  ainsi  le  conseiller 
joyeux  ou  fou  de  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Un 
jour  Gundling  s'échappa;  il  voulait  s'en  aller  à 
Vienne;  on  le  rattrappa  à  Breslau;  et  ne  pou- 
vant résister  aux  offres  que  le  roi  lui  faisait,  il 
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revint  à  Berlin.  Au  retour,  sa  pension  fut  éle\<e, 
il  reçut  les  titres  de  baron,  de  conseiller  intime, 
de  conseiller  de  guerre ,  des  finances  et  de  la 
justice,  et  de  président  de  la  Société  royah-  des 
Sciences.  En  1726,  Gundling  fut  nommé  cham- 
bellan. On  n'en  continua  pas  moins  de  lui  jouer 
les  plus  drôles  de  tours,  et  s'il  se  fàclia  quel- 
quefois, il  ne  les  endura  pas  moins  ;  sa  femme, 
fille  de  l'historien  Larrey,  était  traitée  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Après  sa  mort,  on  le 
mit  dans  un  cercueil  qui  avait  la  forme  d'un 
tonneau,  peint  en  noir,  avec  des  inscriptions 
grossières  et  bachiques.  Beaucoup  de  courtisans 
assistèrent  à  ses  funérailles  ;  mais  le  clergé  pro- 
testant refusa  de  prêter  son  concours.  On  a  de 
Gundling  :  Geschichte  und  Thalen  der  Kayser 
Friederichs  7,  Henrici  VU,  Conradi  IV y 
Wilhelmi,  Richard*  und  Conradi  1 1 1  (His- 
toire et  actions  des  empereurs  Frédéric  Ier, 
Henri  VII,  Conrad  IV,  Guillaume  ,  Richard  et 
Conrad  III  );  Halle  et  Berlin,  1715-1719, 
4  vol.  in-8°);  —  Auszug  der  churbranden- 
burgischen  Geschichte  (  Extrait  de  l'histoire 
des  Électeurs  de  Brandebourg);  172?.,  in-8°; 

—  Leben  und  Thaten  Friederichs  //,  Jou- 
chimi  /,  Joachimi  II  und  Johann  Gcor- 
gen,  Churfiirsten  s«  Brandenburg  (  La  Vie 
et  les  actions  de  Frédéric  II,  Joachim  l'  r,  Joa- 
chim  II  et  Jean-Georges ,  électeurs  de  Brande- 
bourg );  Potsdam,  1725,  in-8°  ;  —  Kachricht 
vom  Lande  Tuscien  oder  Florenlz  (  Notice 
historique  sur  la  Toscane  ou  le  grand-duché  de 
Florence);  Fraucforl,  1717,  in-8"  ;  1723,  in 

—  IS'achricht  von  Parmaund  Piacenza,v\c. 
(  Notice  historique  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
de  leur  dépendance  de  l'Empire  Germanique  ); 
Francfort,  1723,  in-4";  —  Branrienburgtscher 
und  Pommer  ischer  Atlas,  etc.  (  Atlas  du  Bran- 
debourg, ou  description  géographique  de  la  mar- 
che électorale  de  Brandebourg;  Atlas  de  la  Po- 
méranie ,  ou  description  géographique  île  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  j>ays  )  ;  Pofsdam  , 
1714-1724,  in-8°;  — Dissertatio  episfolaris 
de  numo  Vizonis,  Obotritarum  régis,  ad  Joh. 
Rau;  Berlin,  1724,  in-fol.;  —  Sur  l'origine  du 
titre  d'empereur  de  Russie;  Riga,  1724,  in -8*  ; 

—  Description  géographique  du  duché  do  Mag- 

debourg;  Leipzig  et  Francfort,  1730,  in-8";  — 

Origines  Marchionatus  Brandenburgensis,  ex 

diplomatibus;  Berlin,  1726,  in-fol.  On  lui  doit 

en  outre  une  Carte  de  la  Marche  de  Bran- 

debourg,  exécutée  de  1713  à  1715,  et  gravée 

en  deux  feuilles,  par  J.-C.  Busch.  \V. 

yflH,Dict.de$Sarant$nwremberofois.  -  JOtlicr,  Allg. 
G«l.-I*x. 

GUlflfEECR  (  Jean-Ernest),  évêqne  et  na- 
turaliste norvégien ,  né  à  Christiania ,  le  *>r,  fé- 
vrier 1718,  mort  à  Christiansand ,  le  2.1  sep- 
tembre 1773.  Après  voir  commencé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  médecin  de 
la  ville  de  Christiania,  il  alla  les  continuer  à  Co- 
penhague. En  17421e  roi  Ini  accorda  une  subven- 
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tion  qui  le  mit  en  état  de  se  rendre  h  Halle,  puis  à 
Iéna,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  et  nommé  ad- 
joint de  la  faculté  de  philosophie.  De  retour 
à  Copenhague,  en  1755,  il  devint  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie  k  l'université.  L'évê- 
ché  de  Drontheim  lui  fut  donné  en  175»;  il  oc- 
cupait ce  poste  élevé,  depuis  deux  ans  lorsqu'il 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie,  en  17no. 
La  même  année  Gunnerus  concourut  avecSuhm 
et  Schiening  à  la  fondation  de  la  Société  des 
Sciences  de  Norvège,  ou  de  Drontheim,  qui  l'é- 
lut vice -président.  Appelé  à  Copenhague  par 
Struensée,  Il  lut  chargé  de  rédiger  un  projet 
pour  l'établissement  d'une  université  norvé- 
gienne et  pour  la  réforme  de  celle  de  Chris- 
tiania. Mais  ta  chute  du  ministre  entraîna  celle 
des  entreprises  qu'il  avait  formées.  L'évêque  «le 
Drontheim  parcourut  plusieurs  fois  son  im- 
mense diocèse,  qui  «'étendait  à  cette  époque 
jusqu'au  cap  Nord ,  et  c'est  dans  l'une  de  ses 
tournées  épiscopales  qu'il  mourut  ;  il  mit  tou- 
jours beaucoup  de  zèle  à  s'acquitter  de  ce  pe- 
nible  devoir  de  sa  charge.  Ces  voyages  lui  four- 
nissaient l'occasion  d'éclairer  ses  administrés,  de 
faire  des  actes  de  bienfaisance  et  d'observer  les 
productions  de  la  nature  boréale.  Le  finit  «le  ces 
éludes  a  élé  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Flora 
Norvégien  ,  part.  lr*  ;  Nidrosia  (  Drontheim  ), 
J766 ;  part.  Il,  Copenhague,  1776,  in- fol.  Il  y 
décrit,  non  pas  suivant  l'ordre  systématique, 
mais  suivant  l'ordre  de  ses  recherches ,  à  peu 
près  1,200  espèces  de  plantes,  dont  II  indique  les 
propriétés  médicales,  industrielles  et  économi- 
ques. Linné,  dont  il  était  correspondant,  donna 
le  nom  de  Gunnera  à  une  plante  du  Chili.  On 
a  encore  de  (iunnerus  :  Hyrdebrev  (  Mande- 
ment pastoral);  Drontheim,  1758,  io-8*,  trad. 
en  allemand  par  l'auteur  avec  des  additions; 
ibid.,  1 7 :">9  ;  —  Klagtale  over  Kong  (  Oraison 
lunèbresur  leroi)  Frédftic  V;  ibid.,  1 766;  —  des 
mémoires,  dans  .\orsk  V'idenskaberns.selskabs 
Skri/ter  (  Écrits  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Norvège  ),  t.  I-V,  et  t.  î  de  ta  nouvelle  série; 
et  dans  les  Acta  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm.  11  a  écrit  des  remarques  sur  Leem's 
Jleskrivelsc  over  Finmarken  (  Description  du 
Finmark  par  Leem);  1767,  et  publié  plusieurs 
dissertations  a  Copenhague  et  à  Iéna. 

E.  Beu'yois. 

J-F.  GiWf  ra«4  auloblof  r.  dan»  Forstrg  W  et  1*  rie  on 
atrr  dantke  nortke  oç  ntand*kt  i&râr  .V.mrf,  de 
\frorn>«,  I.  Itl  —  Srturnlnit,  l/mtal*  <  Rlopc  dr  Utin- 
nrrut  )  ;  Dnintin  ioi,  fTH,  !»-*«•,  «t  dan»  la  t  V  dt  Nor$k 
yideusknttrrtfliknht  Skrifter,  p.  41-W.  —  N.-O.  Oun- 

ru»  (  nevru  re»ê«|nr  ).  Notice  aur  aon  on<»K  dana  If 
t.  Il  d<*  t'tora  Xorrcqtca. 

*6i'.tMiN«  (Pierre),  prélat  anglais,  né  en 
I6KJ,  dans  le  Kent,  et  mort  en  M*'»,  h  Ely.  Après 
av<»ir  proféré  la  théologie  h  Cambridge,  il 
passa  a  Oxford,  fut  créé  docteur  en  IfiftO,  et  de- 
vint en  1070  évéqne  de  C  hichester  ;  en  1671  II 
fut  transféré  au  sié«>»  dT.ly.  Prédicateur  éln- 
uient,  il  prit  une  part  active  aux  querelles  re- 
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ligieuws  de  «on  temps,  et  se  Ht  remarquer  par  u 
violence  de  ses  poursuites  contre  les  noo-coo- 
forinlstes.  On  a  de  lui  :  A  Contention  for 
truth;  Londres,  1658,  in-40}  —  SckHm  un- 
masketi  ;  Paris,  1659,  in«l°  ;  —  A  View  and 
Correction  *>f  the  Common  Frayer /  Londres, 
1602;  -  Th$  l'aschal  or  Uni  fast;  ibid.. 
1662,  ln-4°.  P.  L — \. 

Reotliaio,  /hHory  oj  tl§.  -  Salmon,  /.irt»  „/  the  Bv 
fhops  -  Kurnel,  Ont  Tinet.  —  .Muna  ikt*n»<r.nu. 
t.  II. 

*Giî!f3LAfTG,  surnommé  Ortnttunga  ( lan- 
gue acérée),  scalde  Islandais,  mort  en  1013. 
Hls  de  l'un  des  chefs  du  canton  de  Borgftord,  U 
fut  ilancé  à  Helga,  tille  d'un  chef  voisin,  et  reçut 
la  promesse  de  lui  être  uni,  si  au  bout  de  trois 
ans  il  était  de  retour  d'un  long  voyage  II  se  rendit 
d'abord  en  Norvège,  auprès  de  Erik  Jarl.  Ses  ta- 
lents poétiques  le  firent  accueillir  avec  faveur 
de  tous  les  souverains  qu'il  honora  de  ses  vi- 
sites. Le  roi  saxon  d'Angleterre,  Lthelred  11, 
l'admit  au  nombre  de  ses  gardes  (  lOOfl  ),  et  lai 
fit  présent  d'un  magnifique  manteau  de  pourpre. 
A  la  cour  du  roi  Olof  de  Suéde,  Gunnlaug  cul 
quelques  disputes  arec  un  de  ses  compatriote», 
le  scalde  Rafn  Aumun  tsson ,  qui  jura  d«»  si* 
venger.  Rafn  passa  en  Islande,  et  obtint  ta  main 
de  Helga,  tandis  que  son  adversaire,  retenu 
en  Norvège  par  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  pirates,  laissait  passer  le  terme  con- 
venu. Retourné  dans  sa  patrie,  Ounnlatm  appela 
son  rival  en  duel,  et  fut  mis  hors  de  comlat  par 
une  légère  blessure.  Mais  Rafn,  Irrité  de  ccqu  il 
continuait  ses  assiduités  auprès  de  Helga.  l'ap- 
pela de  nouveau  sur  le  terrain.  Les  deux  cham- 
pions se  rendirent  en  Norvège,  parce  que  IV 
sage  des  combats  singuliers  venait  d'être  aboû* 
en  Islande  au  sujet  de  leur  querelle.  Le  provo- 
cateur, blessé  au  pied,  surprit  son  adversaire, 
tandis  que  celui-ci  lui  présentait  de  l'eau  dans 
son  casque.  Gunnlaug  le  mit  à  mort.  |*>ur  le  pu- 
nir de  sa  trahison;  mais  il  mourut  lui-même  des 
suites  de  ses  blessures.  La  saga  qui  rapporte  ces 
événements  ne  s'arrête  pas  a  la  mort  des  per- 
sonnages dont  elle  porte  le  nom.  Après  avoir 
raconté  la  vengeance  exercée  par  les  (tarent*  de 
Gunnlaug  sur  la  famille  de  Rafn ,  elle  termine 
par  l'histoire  de  Helga,  A  la  naissance  de  qui  elle 
commence.  Mariée  de  nouveau  A  un  poète  riche 
et  distingué ,  cette  dernière  ne  pouvait  oublier 
la  mémoire  de  Gunnlaug.  Sa  seule  consolation 
était  de  contempler  le  manteau  d'écarlate  qu'elle 
en  avait  reçu.  lTn  jour  qu'elle  était  malade,  »  Ile 
le  fit  déployer  de  tout  son  large,  et  expira  dou- 
cement en  tenant  les  regards  fixés  sur  le  cadeau 
de  son  premier  fiancé. 

On  le  voit,  cette  saga  n'est  consacrée  qu'a  la 
vie  de  personnages  privés  ;  mais  elle  porte  un 
tel  cachet  d'antiquité  et  dépeint  les  mu  urs  du 
temps  avec,  de  telles  couleurs  de  vérité,  qu'on 
la  considère  à  juste  titre  comme  un  précieuv 
document  historique.  Ses  héros  paraissent  an, 
réellement  existe  ;  la  plupart  du  moins  sont  <!• 
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connus  par  d'antres  sagas.  On  attribue  cet  ou- 
▼rage  au  célèbre  historien  Arc  Prode.  Elle  a  été 
éditée  avec  luxe  et  traduite  en  latin  par  Erichen, 
sous  le  titre  de  Sagan  a/  Qunnlaugi  O^ms- 
htnga  oh  Skatd  Rajni,  stte  Gunnluugi  fer- 
milinguès  et  Rafnis  poêla  vtta  ;  Copenhague, 
1775,  in-4*.  On  en  trouve  encore  le  texte  dans 
Isfcndinga  Sœgur;  jbitl,,  t.  \\}  1043  f  jn-8"; 
1 1  des  traductions  libre*  dans  le  t.  Il  de  H»- 
toruke  FortmUinger  on»  ftUnderws  fxfd 
hjemme  oç  ude  (  Récits  historiques  sur  lea  «x- 
ploits  des  Islandais,  dans  leur  patrie  et  a  l'é- 
tranger), par  Petersenj  ibid.,  1839-1844,4  vol. 
io-8\  et  dans  Saga,  par  Grundtvig,  1812.  E.  R. 

U  I.  ».  M-70. 

*    G  dit  N  LCCCSSKM     OU  GtTXLAUGSSOX 

(Bjcern),  topographe  islandais ,  né  à  Gaardec- 
Tannstadir,  le  25  septembre  1 788.  Quoique  fils 
d'un  paysan,  il  reçut  une  éducation  littéraire , 
et  se  rendit  en  1817  à  l'université  de  Copen- 
hague. Apres  avoir  travaillé  (tendant  deux  étés 
aux  opérations  géodésiques  dirigées  par  l'astro- 
nome Schumacher,  il  fut  nomme  en  1822  ad- 
joint à  l'école  de  Besestad,  et  en  1851  maître  su- 
périeur a  l'école  latine  de  Reykiavik.  Il  est  ciie- 
valier  du  Danebrog  depuis  1846.  La  Société 
littéraire  islandaise  l'ayant  chargé  en  1831  de 
mesurer  la  partie  intérieure  de  l'Islande,  il  con- 
sacra plusieurs  étés  à  parcourir  cette  Ile  et  à  vi- 
siter des  contrée*  inhabitées  et  presque  inacces- 
sibles. C'est  d'après  ses  données  qu'a  été  cons- 
truite, sous  la  direction  du  colonel  O.-N.  Olsen, 
la  belle  carte  d'Islande  (  Vppdrattr  Istand),  pu- 
bliée en  4  feuilles  (  1  :  480,000  )  ;  Copenhague, 
1845-1849;  et  une  autre  carte  réduite  de  moitié, 
1849,  en  une  feuille.  On  a  de  lui  :  De  Me  mur  a 
et  Delineatione  hlandi.r  interiorls;  Vïdcy- 
Kloster,  1834.  to-4°;  et  d'autres  écrits  en  islan- 
dais, qui  traitent  d'astronomie.  E.  B. 
Erelew.  Forf.-Ux 

GrxTER  (Edmond),  mathématicien  anglais, 
ué  dans  le  Herfordshire ,  en  1580,  mort  au  col- 
lège de  Gresham,  le  to  décembre  1626.  Il  fut 
d'abord  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique ,  et 
reçut  même  les  ordres  sacrés;  mais  de  bonne 
heure  II  avait  annoncé  des  dispositions  pour  les 
sciences  exactes.  Ses  travaux,  marqués  au  coin 
du  génie  de  l'invention,  le  mirent  vite  en  rap- 
port avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  on  lui  confia  en  1619  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  Gresham.  On  lui  doit 
l'invention  de  plusieurs  instruments  géométri- 
ques, notamment  celle  d'un  secteur,  à  l'aide  du- 
quel il  traçai»  les  lignes  des  cadrans  solaires. 
Pendant  que  II.  Briggs  calculait  les  logarithmes 
des  nombres  naturels,  Gunter  se  chargea  de  ceux 
de?  sinns  et  des  tangentes,  et  en  publia  la  table 
en  1020.  Les  logarithmes  y  sont  exprimés  en 
sept  chiffres,  il  eut  aussi  l'idée  de  transporter 
les  logarithmes  des  nombres,  ainsi  que  des 
sinus  et  tangentes ,  sur  une  régie  ,  qui  sert  k 
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faire  avec  la  règle  et  le  compas ,  et  par  sim- 
ple addition  et  soustraction ,  les  opérations  dif- 
férentes qui  exigent  l'emploi  des  logarithmes. 
Cet  instrument,  nommé  règle  logarithmique 
ou  échelle  de  Gunter  fut  très-bien  accueilli  en 
Angleterre.  Depuis,  cette  Ingénieuse  machine,  pu- 
bliée en  1624  par  Gunter,  a  reçu  des  perfection- 
nements divers.  En  1622,  Il  fit  l'importante 
découverte  que  la  variation  de  l'aiguille  aimantée 
n'était  pas  constante  pour  un  même  lieu.  Il  fut 
amené  h  faire  cette  découverte  par  les  travaux 
préalables  du  cours  qu'il  fit  à  Deptford  au  sujet 
de  ces  variations ,  et  à  l'occasion  desquelles  il 
remarqua  que  la  déclinaison  de  l'aiguille  avait 
changé  de  près  de  cinq  degrés  dans  l'espace  de 
quarante-deux  années.  La  vérité  de  cette  décou- 
verte fut  plus  tard  démontrée  et  confirmée  par 
Gellibrand,  son  successeur  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie du  collège  de  Gresham.  Les  ouvrages 
de  Gunter  ont  eu  de  nombreuses  éditions;  la 
cinquième  a  été  donnée  jiar  Leybourn,  en  1673, 
in-4*.  On  y  trouve  son  livre  De  Sec  tore  et  Ra- 
dio, son  Canon  qf  Triangles,  et  la  description 
de  quelques  autres  instruments ,  comme  le 
crçss-ilaff,  qui  diffère  peu  de  l'arbalestrille 
dont  se  servaient  le»  pilotes  au  seizième  siècle  ; 
le  croM-ôov',  ou  arc  en  croix,  et  le  quadrant, 
op  quart  de  cercle.  P.  A. 

MlcboUan,  Encgclop*<tia.  -  MonlucU,  Mit.  éei  Ma- 
tkémaitqwet,  t.  II,  p.  «  et  sulr. 

GUiVTttSR,  nom  commun  aux  princes  d'une 
maison  souveraine  d'Allemagne,  qui  s'est  di- 
visée en  deux  brandies  :  celle  de  Schwarti- 
bourg-Rudolstadt ,  et  celle  de  SchwarUbourg- 
Soodershausen. 

Gt'XTHER,  comte  de  Schwtirlzbourg,  empe- 
reur de  Germanie,  ne  en  1304,  mort  à  Francfort, 
le  14  juin  1349.  Il  avait  fait  preuve  de  bravoure 
et  de  capacité  dans  l'administration  de  >ou  petit 
État  de  Schwartzbourg,  et  avait  rendu  d'impor- 
tants services  tant  à  l'empereur  Louis  de  Bavière 
qu'à  l'archevêque  Henri  de  Mayenee  lorsqu'il  fut 
élu  roi  des  Germains,  en  1343.  L'année  suivante 
il  se  distingua  dans  la  guerre  dite  des  comtes  de 
Thuringe,  avec  les  comtes  de  Weimar,  d'Orla- 
munde,  etc.,  contre  le  landgrave  Frédéric  de 
Thuringe,  lutte  de  laquelle  ces  petits  seigneurs 
étaient  sortis  victorieux,  et  qui  les  avait  affran- 
chis des  droits  de  suzerainrete  que  le  landgrave 
exerçait  sur  eux  auparavant.  A  la  mort  de  Louis 
de  Bavière,  en  1347,  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
et  le  margrave  Prédéric  de  Misnie  ayant  refusé  la 
couronne  impériale,  (ionther,  qui  avait  d'abord 
repoussé  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites, 
fut  élu  empereur,  le  30 janvier  1349,  à  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayenee,  de  Brandcliotirg 
et  de  Bavière,  et  oppose  à  Charles  IV  (  v<ty.  ce 
nom),  qui  avait  déjà  pris  possession  du  trône, 
grâce  à  l'appui  du  pape  et  de  la  France.  Char- 
les IV,  qui  prévoyait  nue  lutte,  eut  recoure  aux 
négociations,  et  réussit  à  gagner  en  peu  de 
1  temps  ù  sa  cause  le  landgrave  Frédéric  et  se* 


Digitized  by  Google 


847 


GUNTHER 


(ils,  puis  |i»  comte  palatin  Rodolphe,  et  enfin  le 
margrave  de  Brandebourg  lui-même.  Gunther 
se  prépara  néanmoins  à  la  guerre.  Au  moment 
ou  il  allait  entrer  en  campagne,  il  fut  saisi  to,  t  à 
coup  d'une  indisposition  légère.  Il  eut  recours  à 
un  médecin  de  Francfort,  qui  rem|k)isonna,  dit- 
on.  Sentant  sa  (in  prochaine,  et  songeant  à  ses 
enfants  et  à  ses  créanciers,  il  consentit  a  abdi- 
quer la  couronne  impériale  moyennant  une  indem- 
nité de  20,000  marcs  d'argent  et  mourut  deux 
jours  après,  n  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Francfort ,  on  on  éleva  un  monument  a  sa  mé- 
moire en  1352.  J.  V. 

flcckel.  Programma  dë  Cvnthero  Scnwarzburçieo , 
Homanorum  imper  a  tore.  -  F*t*ch .  Cvntherus  Seh- 
wiirttturginu.  —  Rybcn  ,  Sgntagma  historiettm  de 
Cuntnero  Sehvartibtrrçieo.  -  Em.  Weber.  Ktriae- 
fitsitrs  Mémoire  rom  Isbm  und  Thatrn  Cuntheri  Rrl- 
Urou,  f.ra/rn  ron  Sekwar^ntry.  —  J.-L.  Ilewe,  Heber 
dm  Chrtractrr  Kaiser  Guenther's  ;  XA.Schtreriburçlscké 
Cnchictf.  —  F.L.  Roflmann,  Gumther  von  Sehwarts- 


l  «(TXTHKR  (  Frédéric),  prince  régnant  dn 
Schwartzhourg- Rudolstadt,  est  né  le  6  novembre 
1 793.  Fils  de  Louis-Frédéric,  prince  de  Sehwartz- 
Iwurg-Rudolstadt,  et  de  Caroline-Louise,  de 
Ilesse-Hombourg,  il  succéda  à  son  père  le  28  avril 
1807,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Son  éducation 
fut  dirigée  avec  soin.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entreprit  un  voyage  en  Suisse  en  1810, 
et  revint  dans  son  pays  Tannée  suivante.  En 
1813  il  demanda  à  servir  pour  la  cause  de  l'Al- 
lemagne, et  fut  attaché  à  l'armée  autrichienne, 
avec  laquelle  il  entra  à  Lyon  en  1814.  Après  la 
paix  de  Paris,  il  vint  visiter  cette  capitale.  De 
relour  à  Rudolstadt,  il  fut  déclaré  majeur,  le 
fi  novembre  1S14,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  la  principauté.  Le  retour  de  Napoléon 
l<*  rappela  à  l'armée  :  il  fit  la  campague  de  1815 
sous  les  ordres  du  prince  Philippe  de  Hesse- 
llomboiirg,  et  s'avança  jusqu'à  la  Loire.  La  paix 
le  rendit  enfin  à  sa  principauté,  que  sa  mère  avait 
(varfaitement  gouvernée  jusque  alors.-  Son  pre- 
mier soin  fut  de  régler  par  une  convention  les 
rapports^  -  la  principauté  avec  la  Saxe  royale  et  le 
duché  de  Saxe-Gotha.  En  1816,  il  réforma  la  cons- 
titution des  états.  Enlin ,  un  traité  de  douanes 
avec  la  Prusse  facilita  les  transactions  commer- 
ciales et  accéléra  le  mouvement  industriel  du 
pays,  pendant  que  de  sages  économies  dimi- 
nuaient la  dette  publique.  Le  10  mars  1848  le 
peuple  lui  adressa  une  pétition  pour  lui  demander 
une  nouvelle  constitution  avec  des  ministres  réa- 
lisables, l'institution  du  jury,  l'abolition  des 
droits  féodaux,  la  création  d'une  garde  nationale, 
la  diminution  des  droits  du  sel,  etc.  Le  prince, 
bon  et  humain ,  accorda  le  même  jour  tout  ce 
qu'on  lui  demandait  ;  mais  la  population  se  laissa 
entraîner  à  des  excès  tels  qu'on  dut  requérir 
l'inter  vent  ion  de  la  force  armée  et  même  des 
troupes  fédérales.  Une  nouvelle  assemblée  se 
réunit  en  octobre  1848  ;  mais  les  travaux  relatifs 
à  la  constitution  ne  furent  terminés  qu'en  18:>4, 
et  le  prince  jura  la  nouvelle  charte  le  21  mars 


de  la  même  année,  il  avait  épousé,  le  31  avril 
1816,  h  princesse  Amélie- Auguste  d'Anhalt-Des- 
sau,  dont  il  eut  plusieurs  enfants ,  tous  morts  à 
un  âge  peu  avancé.  Ayant  perdu  sa  femme  «*n  i  s:>4, 
le  prince.  é|»ousa  l'année  suivante ,  en  secondes 
noces,  la  princesse  Hélène  d'Anhalt.      J.  V. 

Conversât.  Uzikon .  —  Blraque,  Annuaire  hutor.  et 
biogr.  det  Souverains,  »  te. 

*  ccntbkr  (  Frédéric-  Charles  ) ,  prince 
régnant  de  Schvfartzbourg-Sondershausen ,  est 
né  le  24  septembre  1801.  Fils  du  prince  de 
Schwartzbonrg,  Gunther-Frédéric-Charies,  mort 
à  Elwleben,  le  22  avril  1837,  il  fut  élevé  soos  la 
direction  de  sa  mère,  la  princes.se  Caroline  de 
Schwartzbourg- Rudolstadt,  séparée  juridique- 
ment de  son  mari  en  1816.  Un  mouvement  popu- 
laire donna  le  pouvoir  au  prince  actuellement 
régnant.  Son  père,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé, 
avait  perdu  une  grande  partie  de  ses  facultés 
intellectuelles,  et  livré  à  des  favoris,  il  laissait  les 
abus  les  plus  criants  peser  sur  le  pays.  Dans  la 
journée  du  18  août  1835  les  individus  les  pins 
compromis  dans  l'entourage  du  vieux  prince 
firent  arrêtés  ,  à  la  suite  d'un  soulèvement  du 
peuple,  opéré  de  concert  avec  le  prince  hérédi- 
taire et  les  notables.  Le  lendemain  le  vieux  prince 
Gunther  abdiqua  par  écrit  en  faveur  de  son  ûls, 
qu'il  avait  refusé  d'admettre  comme  co-régent 
la  veille  dans  le  gouvernement  de  la  principauté. 
Le  24  septembre  1841,  ce  prince  octroya  une  cons- 
titution représentative  à  son  pays.  En  1848,  à  la 
suite  d'un  mouvement  populaire,  la  principauté 
fut  occupée  par  les  troupes  de  la  Saxe  et  de 
Reuss.  Des  lois  littérales  furent  accordées,  no- 
tamment pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  des 
fidéicommis  et  des  droits  féodaux .  A  près  le  rétablis- 
sement de  la  tranquillité,  la  constitution  fut  ré- 
visée (2  août  1852  et  28  mars  1854),  et  une  nou- 
velle loi  sur  les  impôts  établie ,  laquelle  pesant 
surtout  sur  les  classes  pauvres  et  les  propriétaires 
fonciers  eut  pour  suite  une  forte  migration.  11 
avait  épousé  en  premières  noces,  le  1 2  mars  i  S27, 
la  princesse  Carolinc-Irène-Marie  de  Schwartz- 
bourg-Rudolstadt,  née  en  1809,  morte  en  1833, 
et  en  secondes  noces,  le  29  mai  1 83  j,  la  prineesse 
Mathildc  de  Hohenlohe  Œhringen.née  le  3  juillet 
1814.  Il  a  trois  enfants  du  premier  lit  et  deux 
du  second.  Ce  dernier  mariage  a  été  rompu  ju- 
diciairement le  5  mai  1852.  J.  V. 

Conversât.- l^xikon. 

«FifTHER  ou  GONTMER  (l),  hagiograpbe 

belge,  vivait  pendant  la  seconde  moitié  du  on- 
zième siècle,  mourut  un  peu  après  1107.  Il  était 
moine  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Saint- 
Amand  dans  le  diocèse  de  Tournay.  On  a  de  lui  : 
Histnria  Miraatlorum  xnneti  Anumdi,  insérée 
dans  les  Œuvre*  de  Pablié  Ph.  de  Donne-Es- 
pérance; Douay,  1621,  in-fol.,  et  dans  les  Acta 
Snnctorum ,  février,  t.  I,  p.  900.       E.  G. 


(i)  On  a  plmlcur*  fol»  confondu  ec  Gunther  avec  les 
o>ui  suivant». 
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Trtlbemiua  ,  De  Seriptoribvt  eecUtiatticit,  cap.  ssk. 
-  Hitloirc  littéraire  de  la  France,  t.  IX,  p.  Ml. 

GtTSTHER,  poète  allemand,  vivait  vers  la  fin 
du  douzième  siècle.  Ou  n'a  aucun  détail  sur  sa 
vie  ;  ou  présume  seulement,  avec  vraisemblance, 
qu'il  était  ecclésiastique.  Guother  a  composé  un 
poème  héroïque  sur  Frédéric  Barbe- Rousse, 
l>oème  dans  lequel  l'auteur  relate  avec  exac- 
titude des  événements  historiques.  Le  style  de 
Gunlher  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
ses  contemporains;  sa  versification  élégante, 
ses  pensées  fortes,  ses  images  heureuses  ont 
été  louées  avec  raison  par  Vossius  et  Juste 
Lip«c.  On  ne  peut  reprocher  à  Gunther  qu'une 
trop  grande  partialité  pour  les  gibelins.  Son 
poème  est  intitulé  :  Ligurinus,  sive  de  gestis 
divi  Frederici  I  libri  X;  le  titre  de  Ligurinus 
vient  de  ce  que  Gunther  décrit  la  guerre  de  Fré- 
déric Itr  contre  les  Milanais,  qu'il  appelle  Li- 
gures. Cet  ouvrage  fut  publié  en  1507,  à  Augs- 
bourg,  en  un  volume  in-folio,  par  Pentiuger, 
auquel  Conrad  Celtes  avait  remis  le  manuscrit 
du  Ligurinus,  qu'il  venait  de  découvrir  dans 
un  couvent.  D'autres  éditions  suivirent  ;  Stras- 
bourg, 1531,  in-fol. ,  avec  des  notes  deSpiegel; 
Baie,  1569,  in-fol.,  par  les  soins  de  Pithou, 
avec  la  biographie  de  Frédéric  I"  par  Otto  de 
Freisingen  ;  Tubingue,  l598,in-8°,  avec  des  notes 
de  Ritterhusius  ;  Heidelberg,  1812,  in-8°,  avec 
des  notes  de  Dùnge.  L'œuvre  de  Gunther  se 
trouve  aussi  dans  V  et  ères  Scriptores  Germa- 
nici  de  Reuber,  p.  407 ,  avec  de  nombreuses 
annotations.  J.-H.  Withof  a  réuni  les  notes  de 
Casaubon ,  de  Juste  Lipse  et  de  Heinsius  sur 
le  Ligurinus,  et  les  a  publiées  avec  les  sien- 
nes dans  son  Spécimen  Emendationum  ad 
Guntheri  Ligurinum;  Duisbourg,  1731,  in-4°. 

E.  G. 

Fa  brida»,  BIN.  Latina  médite  et  infitnx  xtatis, 
t.  III.  —  Senkenberic,  Conjecturée  de  Cunthero  I Ava- 
riai script ore  suppotito  „■  dan»  In  Parerça  Cotttnçen- 
tia  ;  Gttttingue,  n»7.  In  S». 

GF5THF.il,  historien  allemand ,  vivait  dans 
le  treizième  siècle.  Après  avoir  été  écolatre  pen- 
dant quelque  temps,  il  entra  dans  l'ordre  de  CI- 
teaux ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Paris,  dans  le 
diocèse  de  Baie.  On  a  de  lui  :  Historia  Cons- 
tantinopolitana  sub  Balduino  circa  annum 
1203.  inséré  dans  les  Antigua  Ijectiones  deCa- 
nisius,  t.  V  de  la  première  édition  de  ce  recueil. 
Gunther  rédigea  son  récit  d'après  la  relation 
de  son  abbé  Martin,  qui  avait  assisté  au  siège 
de  Constantinople  ;  —  De  oratione,jejunio  et 
eleemosgna ,  libri  XIII;  Baie,  1504  et  1507, 

în-4°.  E.  G. 

Oudlo.  Scriptortt  eccleiiattici,t.  Il ,  p.  l«st. 

GOtTBEE  (  Jean-Christian  ),  botaniste  alle- 
mand, né  à  Jauer  (Silésie),  le  10  octobre  1769, 
mort  à  Breslau,  le  18  juin  1833.  Fils  d'un  apo- 
thicaire ,  il  fit  ses  études  d'histoire  naturelle  à 
Berlin ,  sous  le  célèbre  Willdenow ,  et  vint  en 
1790  s'établir  comme  pharmacien  à  Breslau.  Il 
se  fit  connaître  par  la  publication  de  la  Flore  de 


la  Silésie  (  hferbarium  vimtm),  dont  il  donna  la 
liste  dans  Enumeratio  Stirpium  phaneroga- 
marum  qux  in  Silesia  sponte  proveniunt ; 
Breslau,  1824.  X. 
Ramer,  Getthichle  dtr  Botan. 

•  gcnthkr  (Jean-Chrétien),  poète  alle- 
mand, né  le  8  avril  1695,  à  Strigau  (basse 
Silésie) ,  mort  à  léna ,  le  15  mars  1723.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine  à  Wittemberg,  et  occupa 
ses  loisirs  à  composer  des  satires  qui  le  firent 
connaître.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  de 
Dresde,  auprès  du  roi  de  Pologne,  auquel  il  avait 
été  recommandé.  Ayant  paru  devant  le  roi  dans 
un  état  d'ivresse  complet,  il  fut  chassé  de  la 
coor.  Cet  événement  eut  une  influence  fatale 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  jura  -  de  supporter  les 
plus  mauvais  destins  en  souriant,  de  ne  plus 
rougir,  de  mépriser  les  grands,  les  arts  et  le 
travail,  et  de  se  soucier  de  la  honte  tout  aussi 
peu  que  de  l'honneur  et  de  la  morale  ».  A  par- 
tir de  ce  moment  sa  vie  fut  une  suite  de 
malheurs.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt- huit  ans, 
dans  la  plus  profonde  misère  et  abandonné  de 
tous.  La. vie  de  Gunther  se  réflètedans  ses  poé- 
sies. On  y  trouve  de  belles  pages  à  coté  de 
pensées  et  d'expressions  d'un  cynisme  révoltant. 
Ses  œuvres  ont  surtout  de  l'intérêt  lorsqu'on  les 
compare  aux  autres  productions  poétiques  de  son 
temps,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  au  genre 
descriptif.  Sa  manière  de  parler  sans  cesse  de 
lui-même ,  de  révéler  au  public  ses  sentiments 
les  plus  intimes ,  de  se  considérer  comme  un 
être  en  dehors  de  la  vie  commune  et  de  prêcher 
l'émancipation  des  femmes  dans  le  sens  que  les 
modernes  attachent  à  ce  mot,  a  fait  dire  à  Gervi- 
nus  que  «  Gunther  rappelle  fidèlement  les  ten- 
dances de  la  Jeune  Allemagne  ».  La  meilleure 
poésie  de  Gunther  est  l'Ode  sur  la  Paix  de 
PassarovHtz,  dans  laquelle  quelques  scènes  de 
la  guerre  et  de  la  paix  se  trouvent  admirable- 
ment décrites.  Ses  œuvres,  recueillies  après  sa 
mort,  ont  paru  à  Breslau,  1723- 1735 ;  6* édit., 
1764.  Un  choix  de  ses  poésies  a  été  fait  par 
Muller,  dans  la  Bibliothèque  des  Poètes  alle- 
mands du  dix-septième  siècle  (vol.  10).  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  de  sa  vie  qui  fut 
publiée  à  Leipzig,  en  1732.       R.  Linoau. 

Hoffmann,  Joh.-Chr.  (Mnther  ein  titer.  hist.  Ytrtuch; 
Breslau,  IMS.  —  Hoffmann,  Spenden  zur  deul$ch.  M. 
Cetek,  î  vol.  —  Gervtnua,  Geeck.  d.  deutteh.  Diektunç  ; 
Letpita;,  *•  «4tL,  1MJ.  vol.  III,  p.  49*400.  —  Conv.-Ux. 

I  guxther  (Antoine),  théologien  et  phi- 
losophe allemand,  né  en  1785,  à  Lindenau 
(Bohème).  Il  étudia  à  l'université  de  Raab  (  Hon- 
grie ),  se  fit  ordonner  prêtre  en  1820,  et  s'é- 
tablit à  Vienne,  où  il  demeure  encore  aujourd'hui. 
M.  Gunther  appartient  au  parti  du  clergé  catho- 
lique allemand  qui  s'occupe  sérieusement  de 
questions  philosophiques.  La  plupart  de  ses 
écrits  traitent  des  rapports  qui  existent  entre 
la  philosophie  et  le  dogme ,  et  attaquent  surtout 
la  philosophie  de  Hegel  et  de  Herbart.  Ses  idées 
à  ce  sujet  ont  été  résumées  par  M.  Merten , 
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dans  les  Gmndrus  der  Metaphystk  (Éléments 
de  la  Métaphysique);  Trêves,  1848.  M.  Guntber 
lui-même  a  publié  :  Vorschule  ~ur  speculali- 
ven  Jhcoloijie  (  Introduction  à  la  Tltéologie  spé- 
culative); Vienne,  1848;  2«  éd.,  1846-1848, 
3  partie*  ;  —  Peregrin's  Gastmahl  (  Le  Repas 
de  Pérégrin)  ;  Vienne,  1830  ;  —  Stid-und  A'orrf- 
lichter  a  m  H  ornante  speculatioer  Théologie 
(  Aurores  australes  et  boréales  à  l'horizon  de  la 
Théologie  spéculative)  ;  Vienne,  1832 ;  —  Janus 
Kopfe fur  Philosophie  und  Théologie  (Téte*- 
ilc  Januft),  ouvrage  publié  en  commun  avec 
Pabst  ;  Vienne,  1H34  ;  —  Thomas  a  scrupulis  ; 
Yienne,  1835;  —  Diê  Juste- Milieu*  in  der 
deutschen  Philosophie  genenwtirtiger  Eeit 
(  Les  Juste-milieux  de  la  Philosophie  allemande 
de  notre  époque);  Vienne,  1838  ;  —  Kurys- 
theus  und  Herakles;  Vienne,  1843.  R.  L. 
(<mc -Iat. 

* GtTNTHBR  (Charles- Frédéric),  juriscon- 
•tulle  allemand,  est  né  à  Leipzig,  en  1786.  Il  lit 
ses  études  au  collège  de  G  ri  mina  et  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  obtint  en  1808  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées la  profession  d'avocat.  En  182G  il  embrassa 
la  carrière  de  l'enseignement  public,  el  fut  bien- 
tôt nommé  premier  professeur1  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  Envoyé  A  la  première  chambre 
pour  y  représenter  le  corpe  académique  de  sa 
ville  natale,  il  parvint  à  introduire  des  réformes 
salutaires  dans  le  code  pénal  du  royaume  de 
Saxe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lekrbuch 
des  nachischen  Bechls  /Traité  de  Droit  saxon), 
fait  d'après  l'ouvrage  de  Haubold  ;  Leipzig , 
182»;  —  Dé  document i  notione  recte  cons* 
tituenda;  ibid.,  1832;  —  Die  neurn  Crimi- 
nalgesetie  des  Kônigreichs  Saeh»en  erlxu- 
tert  (  Commentaires  des  nouvelles  lois  pénales 
du  royaume  de  Saxe  )  ;  Ibid.,  1*38  ;  —  Retrach- 
tungen  ùber  das  Gesetz  ton  Staate  (  Obser- 
vations sur  la  loi  dans  l'État);  Leipzig,  1842; 
—  Der  Concurs  der  Qltcubiger  (  Le  Concours 
de*  Créanciers);  ibid.,  1852;—  De  vsuris 
morx  in  concursu  creditorum  ;  ibid.,  1855;  — 
Kesf)onsumt  quo  qu.rstiones  quidam  de  ne- 
gotiis  prodigorum  tmetantur  ;  Ibid. ,  1855  ;  — 
De  heredeexre  errta  insfituto,  eoque  legatis 
vel  fldei-eommissis  onerato  ;  Ibid.,  l «:»«  ;  — 
un  grand  nombre  de  programmes,  tels  que  :  De 
Jure  Aquarum;  —  De  Sentent  ia  Régulât  : 
Seriptura  non  probat  pro  seribente ,  eut.  ;  — 
plusieurs  articles  dans  des  recueils  de  jurispru- 
dence: Jahrbucheràe  Pcelite,  Hechts-Lexiàon 
deWeiske,  etc.  R.  L. 

fiWITHKR  D'ANDFR XACHT   Voy.  GOHTHIEK 

(Jean). 

crxz  (Jtute-Godefrog),  anatomiste  alle- 
mand, né  à  Kœnigstetn,  en  1714,  mort  à  Dresde, 
en  1754.  Il  reçut  de  son  père,  qui  éïait  ministre 
protestant,  les  premiers  éléments  de  son  instruc- 
tion. Il  était  encore  étudiant  à  Leipzig  lorsqu'il 
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Ait  désigné  pour  examiner  les  eaux  thermales 

qui  existent  dans  le  pays.  A  peine  ctait-fl  reçu 
docteur  que  l'électeur  de  Saxe  le  prit  sous  sa 
protection  et  créa  pour  lui  une  chaire  de  pro- 
fesseur extraordinaire  danatomie  et  de  chirurgie 
*  l'université  «Je  Leipzig.  Gunz  ne  prit  posses- 
sion de  sa  c  haire  qu'après  avoir  visité  plusieurs 
universités  allemandes ,  Paris  et  Leyde.  Ses 
leçons  publiques  et  ses  travaux  lui  acquirent 
bien  vite  une  grande  réputation ,  et  l'Académie 
«les  Sciences  de  Paris  le  choisit  pour  assudr 
Après  dix  ans  de  professorat,  Gunz  fut  appelé 
à  Dresde  comme  premier  médecin  de  l'électeur. 
Il  était  très  considéré  comme  praticien  lorsque 
la  mort  l'enleva.  Gunz  s'était  occupé  de  l'asa- 
tomle  avec  une  grande  ardeur.  Son  cabinet  con- 
tenait plus  de  2,000  pièces  anatnmiques,  dont 
la  description  a  été  donnée  dans  un  livre  inti- 
tulé ;  Pr/rjtamtn  Anatomicn  in  liquore ,  siéra 
et  ossa  Gunziann;  Dresde,  175G,  in-tî.  Sa  bi- 
bliothèque était  aussi  tiès-precieuse;  ou  a 
imprimé  le  catalogue  a  Dresde,  en  1755,  in-S* 
avec  son  portrait.  Ses  ouvrages  sont  :  De  .ty/tn- 
marum  Fabrica  et  lactis  secret ione  ;  Leipzig 
t73*,tn-î*;  —  In  fflppocratisUbrumdedtssee- 
tione  ;  Leipzig,  1738;  -  De  dericatlone  pnris 
ex  pretore  in  bronchiis;  Leipzig,  1738,  in  4*; 

—  De  calculum  curnndi  vlis  quas  chirurgi 
Galli  repererunt;  Leipzig,  1740,  in-8~;  —  De 
commodo  parturientium  situ;  Leipzig.  1*4?, 
in8°;  —  Ob  terra  tionum  anatomico-chtrur- 
gicarum  de  herniis  Uhellus;  Leipzig,  i?44, 
in-4°;  —  Commentaria  in  librum  t/ippocrotts 
de  humoribus;  Leipzig,  t745,  in-«V;  —  0ft«r- 
vationes  circa  hepar  fac'x  ;  Leipzig,  1748, 
in-8°; —  Observaftones  ad  ozanam  mazil- 
larem  ac  denfium  ulcus  ;  Leipzig,  1753,  in-4"  ; 

—  Observât iones  de  utero  et  nafuralib*ts  fe- 
minarum  ;  Leipzig,  1753,  tn-T.  W. 

J.  A.  Erncsll,  Éloge  dé  Gunt  ;  fUos  le»  (>pmti  *m  or»- 
toria. 

*  GClUESTiN  (Gurdestinus  on  Wrdesti 
nus)t  abbé  du  monastère  de  Laudevemoe  m 
884  ,  est  auteur  d  une  Vie  inédite  .le  Saint  Gvraa» 

nolé,  insérée  au  cartulaire  de  ce  couvent,  nu- 
nuscrit  du  onzième  siècle ,  conservé  à  ta  hiUâ»- 
tltèque  publique  de  Quimper.  Ce  eartuiairv  esl 
un  document  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  à 
peu  près  le  seul  à  donner  quelques  notions  nsr 
l'histoire  de  la  Bretagne  armoricaine  nu  cin- 
quième siècle.  Aussi  versé  dans  la  connaissant* 
des  Saintes  Ecritures  et  des  principaux  docteur* 
el  chroniqueurs  ecclésiastiques  que  familiarise 
avec  l'antiquité  classique .  G  unies  tin  était  a>aez 
instruit  pour  son  temps,  comme  l'atteste  sa  Fie 
de  saint  Gwennolé,  écrite  tantôt  en  prose, 
tantôt  en  vers.  P.  LKtroT. 

M.  Arth.  de  la  Bord*rlc,  Bioçruphte  Hrttmm. 

*  «VRJÂO  (  Hilario-Moximlano~Antttnes*, 
voyageur  brésilien,  né  vers  1800.  îl  c*c-f* 
dans  l'armée  brésilienne  le  rang  de  major  d'ar- 
tillerie. En  1854  il  reçut  une  mission  spéciale 
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jxMir  aller  explorer  la  province  de  Rlo-Negro , 
»ur  laquelle  an  a  jusqu'à  ce  jour  si  peu  de  do- 
cuments; il  a  fait  un  rapport  succinct,  mais  plein 
d'intérêt,  sur  cette  région  :  Pescrtpçdo  da  Via- 
ger» que  fis  desde  a  cidade  da  Barra  do 
/»  Jn  .\egto  pelo  no  do  mestno  nome  até  a 
terra  do  Citait  indo  cm  commlssdo,  etc.; 
Rio-de-Janelro ,  1855.  F.  D. 

Institut»  historteo  QrognipkiciuU-  Bio-de- Janeiro.  Re- 
tista  trimcnul,  I.  XVlil. 

*  gitrlitt  (Jean-Godefroy),  arcliéologue 
allemaud,  né  à  Halle  (  Prusse),  le  13  mars  1754 , 
mort  à  Hambourg,  le  14  juin  1827.  Il  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Leipzig,  remplit 
pendant  vingt-trois  an*  (1779-1802)  les  fonctions 
de  recteur  du  Peedagogium  de  Kloster- Bergen 
près  Magdebourg,  et  vint  en  1803  au  lycée  Johan- 
neum  de  Hambourg,  qui  sous  sa  direction 
détint  une  dos  meilleures  écoles  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Abriss  der  Philosophie  (Élé- 
ments de  Philosophie  )  -.  Magdebourg,  1788;  — 
Biograpfiisehe  und  llterari.sche  .\achricht 
von  Wlnckelmnnu  (Notire  biographique  et 
littéraire  sur  Winckelmaun  )  ;  Magdebourg,  1797, 
ln-4"  ;  suivie  de  deux  Suppléments ,  Hambourg, 
1820  et  l  *3l  ;  —  Ueber  die  Cemmenkunde  (  De 
la  Science  des  Gemmes)  ;  Magdebourg,  1798; — 
Ueber  Mosaik  (De  la  Mosaïque);  Magdebourg, 
1798;  —  Allgemeine  Emleitung  in  das  Stu- 
dutm  der  schonen  Kiinsle  des  Alterthums  (In- 
troduction générale  à  l'étude  des  beaux-arts  de 
l'antiquité  );  Magdebourg,  1799; —  Vcrschie- 
éene  schii/ten  (  Mélanges  )  ;  Magdebourg,  1801, 
«•  vol.,  publié  par  Cornélius  Muller,  1829;  — 
Hercules;  Magdebourg,  1801, ln-4°  ;  —  Oralio 
de  ustt  librorum  sacrorum  ad  humanilatem  ; 
Hambourg,  1803,  in-4';  —  Ueber  einige  Vor- 
iûge  des  vertcic/ienen  Jahrhunderts  (De 
quelques  avantages  du  siècle  passé);  Hambourg, 
1804,  in-4";  —  Leben  des  Aomus  l'a  Ira  nus 
(Vie  d'Aonius  Palearius);  Hambourg,  1805,  gr. 
in-4°  ;  —  .San  alto  de  vita  /».-//.  Brodhagenii; 
Hambourg,  1806,  in-4*;  —  Sarratto  de  vtta 
Jlermanni  Doormanni  ;  Hambourg,  187.6,  in-4*; 

—  Archaologische  Schn/ten  (  Écrits  archéo- 
logiques), publiés  après  la  mort  de  l'auteur  par 
Cornélius  Muller;  Altona,  1831.gr.  in  8".  On 
doit  en  outre  à  Gorlitl  la  publication  des  études 
historiques  de  Spitller  sur  Les  Templiers, 
Hambourg,  1824;  —  Les  Bénédictins,  Ibid., 
1823;  —  Les  Ordres  mendiants,  Ibid.,  1822; 

—  et  Us  Jésuites,  ibid.,  1822.         R.  L. 

CoM.-l.ex.-~  Knjrfirr.  tnéex  Ubror. 

*«tJRLT  (  Krnest-Frédéric),  agronome  et  vé- 
térinaire allemand,  né  le  13  octobre  1794,  A 
Drentkau  près  (irunberg  (Sllésle).  Il  étudia  1a 
médeciue  a  l'université  de  Berlin,  et  y  obtint  en 
1819  le  grade  de  docteur.  Il  est  aujourd'hui  di- 
recteur de  l'école  vétérinaire  à  Berlin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Il  and bue  h  der  verglei- 
chenden  Anatomie  der  Haussxttgethiere  (Ma- 
nuel d'Anatomie  comparée  de*  animaux  domes- 
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,  tiques);  Berlffl,  1821, 1  vol.; 3* édlt.  1843-1844, 
suivi  d'un  atlas  Intitulé  :  Anatomlsche  Abbtl 
dungen  der  Haussccugethiere ;  Berlin,  2*  édit., 
1843-1844 ,  avec  150  planches;  supplément, 
Berlin,  1848,  avec  25  planches;  —  Lehrbuch 
der  pathotogische'n  Anatomie  der  Haussxu- 
gelhiere  (Traité  d'Anatomie  pathologique  des 
Animaux  domestiqnes  )  ;  Berlin,  1831-1832;  sup- 
plément, ibidem,  1849;  —  Lehrbuch  der  ver- 
gfachendên  Physiologie  der  Hausirugethiere 
(Traité  da  Physiologie  comparée  des  animaux 
domestiqués);  Berlin,  1887 {2*  él.,  1847;  — 
Chirurgisehê  Anatomie  und  Operationslehre 
fur  Tkierânte  (Anatomie  chirurgicale  et 
acurgfe  à  l'usage  des  vétérinaires);  Berlin,  1847, 
gr.  In-foi.  avec  10  gravures  :  ouvrage  fait  en 
commun  avec  Chr.  Hartwig;  —  Anatomie  der 
Hautvûgel  (Anatomie  des  Oiseaux  domesti- 
ques); Berlin,  1849.  Depuis  1835  M.  Gurlt  ré- 
dige en  commun  avec  M.  Hartwig  une  revue 
périodique  intitulée  :  Magasin  fur  die  ge- 
tammte,  Thierheilkunde  (  Magasin  de  la  Science 
Vétérinaire  ).  R.  L. 

Caw.-let.  -  K  a  y  ter,  IntUx  Ubror. 
«siR.VRY  (Joseph- John),  philanthrope  an- 
glais, né  le  2  août  1788,  a  Earlham-Hall,  près 
Morwicb,  et  mort  dans  sa  ville  natale,  le  4  janvier 
1847.  Il  (il  à  l'université  d'Oxford  d'excellentes 
études,  et  acquit  de  bonne  heure  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  hébraïque  et  sy- 
riaque; en  1818  il  fut  reconnu  ministre  de  la 
Société  des  Amis,  à  liii|uclle  il  appartenait.  De 
cette  époque  date  la  série  de  continuels  voyages 
entreprit!  en  compagnie  de  sa  sa»ur,  mistress 
Elisabeth  Fry,  sur  presque  tous  les  points  du 
continent,  dans  le  nul  philanthropique  de  réfor- 
mer le  régime  des  prisons.  Il  commença  par  vi- 
siter l'Kcosse  en  1818  et  l'Irlande  en  18*7;  dix 
ans  après  il  passa  aux  États-Unis,  où  il  séjourna 
trois  ans  et  s'employa  do  tout  son  pouvoir  à 
l'abolition  de  l'esclavage.  Il  parcourut  ensuite 
les  Pays-Bas ,  l'Allemagne ,  la  Suisse  et  ia  France, 
et  intercéda  vivement  auprès  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  pour  obtenir  l'affranchissement 
ries  nègres  dans  les  colonies.  Sa  participation  aux 
travaux  d»*  nombreuses  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'instruction  et  de  propagande  religieuse, 
ne  fut  pas  moins  considérable  ;  joignant  l'exemple 
au  précepte ,  il  n'hésita  pas  en  mainte  circons- 
tance a  faire  de  ses  propres  biens  l'usage  le 
plus  libéral  et  le  mieux  entendu.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrages,  aussi  fortement  conçus  que 
clairement  écrits;  nous  citerons  entre  autres  : 
Report  addressed  to  Ihe  marquis  of  \Ycl- 
lesley  ;  1818  :  sur  les  prisons  d'Irlande;  —  Ob- 
servations on  the  distmguishtng  vieus  and 
practices  of  the  Society  of  Friends;  1824  : 
dont  il  a  été  fait  sept  éditions  successives;  — 
Xotcs  et  Dissertai  tons  sur  la  Bible;  —  Hints 
on  the  portable  évidence  oj  the  chrmflanity  : 
titre  bizarre,  qui  signifie  que  tout  homme  porte 
en  soi  et  dans  son  expérience  personnelle  la 
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preuve  de  la  divinité  delà  Bible-,  —  Pensées 
sur  l'habitude  d'une  discipline;  —  Essais 
sur  Vexercice  habituel  de  l'amour  de  Dieu; 
—  Ije  Puséisme  pris  dans  sa  racine;  —  Let- 
tres à  Henri  Clay ,  sur  l'esclavage  ;  —  et  une 
foule  de  brochures  de  piété  et  «l'éducation. 

Paul  Lot  ist. 

Memrirs  of  J.-J.  Curnev,  vnth  sélections  frmn  his 
journal  and  correspondent  ;  1  vol.  lii-S*. 

GCKTLBft  (  Nicolas  ) ,  philologue  et  historien 
allemand,  né  a  Baie,  le  8  décembre  1654,  mort  à 
Franeker,  le  28  septembre1  1711.  Élevé  dans  sa 
ville  natale  et  reçu  ministre  de  l'Église  réformée, 
il  voyagea  dans  divers  pays  protestants,  prê- 
chant et  professant  tour  à  tour.  Il  enseigna 
successivement  la  philosophie  et  l'éloquence  k 
Herborn,  la  théologie  à  Hanau ,  à  Brème,  à  De- 
venter  et  entin  à  Franeker.  D'après  Chauffepié, 
«  Gurtler  était  savant  dans  toutes  les  sciences, 
el  surtout  dans  celtes  qui  convenaient  à  sa  pro- 
fession. »  Outre  quelques  harangues  académi- 
ques, on  a  de  Gurtler  :  Un  Lexique  Grec,  Latin, 
Allemand  et  Français;  Baie,  168?,  in-8";  — 
Historia  Templariorum,  observationiàus  ec- 
clesiasticis  aucta;  Amsterdam,  1691,  in-8°; 
—Institutions  Théologie*  ;  Amsterdam,  1694, 
in-4*;  —  Voces  typico-propheticx  ;  Brème, 
1698,  in-4°;  —  Système  Theologix  prophé- 
ties ,  cum  Indice  omnium  locorum  S.  Scrip- 
turx;  Amsterdam,  1702,  in-4°  :  «  Ce  système 
de  théologie  prophétique  passe ,  dit  Chauffepié, 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'il  y  ait  en 
ce  genre  »  ;  —  Origines  Mundï ,  et  in  eo  re- 
gnorum,  rerum  publicarum,  populorum, 
horumque  duces,  migrationes,  dit,  rcligio, 

mores ,  instituta  ;  Amsterdam,  1708,  in-4*  ; 

Forma  sanorum  Verborum;  Franeker,  1709, 
in-12.  —  Dissertationes  de  Jesu-Christo  in 
gloriamevecto;  Franeker,  1711  ;  —  Gurtler  pu- 
blia aussi,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  traité 
historique  en  allemand  :  Sur  VÉtat  des  Réfor- 
més en  France;  1685,  in- 12  :  cet  ouvrage  fut 
composé  à  l'occasion  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Z. 

Van  dre  Waeyrn,  Oratio  funebris  in  obttutn  Mcoiai 
r.urtleri;  Franeker,  m«.  —  Nlceron,  Mémoires  pour 
servir  a  l'hitt.  des  hommes  illustres,  t.  XLt.  —  Chauffe- 
pié. fiioureau  Dictionnaire  historique  et  critique.  -  J0- 
cher.  Allqem.  f  elehrt.-l^x. 

gusikow  {Michel-Nicolas),  musicien  po- 
lonais, né  en  1806,  à  Sklow,  petite  ville  de  la 
Russie  Blanche,  mort  à  Aix-la-Chapelle,  le  21 
octobre  1837.  Il  appartenait  à  une  famille  juive, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  comptait  des  musi- 
ciens  dans  son  sein.  Son  père,  pauvre  ménétrier, 
jouait  de  la  note  et  du  tyropanon.  La  faiblesse  de 
la  poitrine  du  jeune  Michel  ne  lui  ayant  pas  permis 
déjouer  de  la  flûte,  il  s'attacha  avec  amour  au 
claque-bois,  instrument  grossier,  originaire  de  la 
Chine  et  de  l'Inde ,  et  répandu  chez  les  Tartares , 
les  Cosaques,  les  Russes,  les  Lithuaniens,  et  jusque 
dans  la  Pologne.  Cet  instrument  est  composé  de 
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barreaux  de  bois  sonore,  tel  que  le  pin.  Gusikow 
augmenta  le  nombre  des  barreaux  de  bois,  et  les 
posa  sur  de  légers  rouleaux  'de  paille  cousue;  il 
réussit  ainsi  à  isoler  les  vibrations  et  à  les  rendre 
plus  puissantes.  Enfin,  il  acquit  tant  d'habileté 
à  jouer  de  cet  instrument  qu'en  1832  il  put  se 
faire  entendre  sur  le  Théâtre-Italien  d'Ode*sa, 
oii  il  obtint  un  immense  succès.  Il  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  plus  tard  à  Vienne ,  ainxj 
que  dans  la  tournée  artistique  qu'il  entreprit  en 
Allemagne  et  en  .France.  j.  v. 

Schlealnger,  L'eber  Cusikow,-  Vienne,  IBM,  lo-<r»  — 
Concertations- Ltxikon.  —  Fétto.  Bioçr.  vnirer*-u*  des 

Musiciens. 

gitsmax.  Voy.  Grau*. 

gfsmaic  ou  gczmIo  {Bortholomeu  Isru- 
renço  de  ) ,  célèbre  ingénieur  brésilien ,  ne  i 
Santos,  vers  1685,  mort  après  1724.  Sa  famiilt 
était  établie  dans  le  sud  du  Brésil.  Fils  de  Fran- 
cisco Lourenço  de  Gusmâo,  chirurgien  en  cM 
du  presidio  de  Santos,  il  se  destinait  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  vint  de  bonne  heure  en  Europe 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Coîmbre,  oa 
se  manifesta  son  goût  pour  les  sciences  physi- 
ques. Voué  presque  exclusivement  a  la  philologie 
et  anx  sciences  mathématiques ,  BarthoJomeu 
semble  avoir  été  beaucoup  moins  propre  que 
son  frère  Alexandre  aux  négociations  de  la  di- 
plomatie, car  il  échoua  dans  une  mission  à  Rome 
dont  l'avait  chargé  le  roi  Jean  V.  Lorsqu'il  Hait 
encore  à  Lisbonne,  c'est-à-dire  dès  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  Gusman  avait  cooni 
le  dessein  de  construire  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  pût  s'élever  dans  les  airs  :  il 
parait  que  l'ingénieux  inventeur  fut  poissaro- 
ment  servi  dan6  ses  projets  par  une  princesse 
dont  le  mari  régnait  alors  sur  une  partie  de 
l'Espagne,  Elisabeth  de  Brunswick-Blanken- 
bourg,  épouse  de  Charles  VI  et  mère  de  Marie- 
Thérèse,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  roi  de 
Portugal  et  lui  accorda  une  protection  efficace. 
Ce  qui  est  tout  à  fait  hors  de  doute,  c'est 
que  vers  le  milieu  l'année  1709  sa  machine  était 
achevée  et  pouvait  fonctionner. 

L'un  des  membres  les  plus  accrédités  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Lisbonne ,  Freire  de 
Carvalho,  qui  semble  avoir  épuisé  tous  les  do- 
cuments relatifs  à  ce  fait  scientifique,  dit  |iosin- 
vement  que  «  de  l'examen  de  divers  mémoires, 
soit  imprimés  soit  manuscrits,  il  ressort  bien  que 
le  père  Gusman  avait  inventé  une  machine  à 
l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  transporter  dans 
les  airs  d'un  lieu  dans  nn  autre  »  ;  mais  il  ajoute 
aussitôt  «  qu'il  est  impossible,  parces  mêmes  des- 
criptions, de  prendre  une  idée  exacte  de  la  ma- 
chine en  elle-même;  «»  —  «  Il  semble,  dit-t  il,  que 
Gusman  appliquait  à  ce  genre  d'aérostat  l'élec- 
tricité et  le  magnétisme  combinés  :  combinai- 
son qui  de  nos  jours  a  été  appliquée  à  certains 
véhicules  pour  suppléer  l'action  de  la  vapeur. 
D'après  ces  description?.,  la  machine  offrait  l'as- 
pect d'une  espèce  de  barque  ou  de  conque  ;  mais 
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le  moyen  par  lequel  on  prétend  qu'elle  se  mou-  I  ce  traitement  annuel  est  fixé  à  600,000  reys. 

•  .  %     f  M       |   1  *  J  _       1  _  A  !  W  A    /  •  \  •         M  » 


voit  dément  le*  principes  vulgaires  de  la  méea 
nique.  On  en  peut  conclure  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible de  connaître  aujourd'hui  les  procédé*  dont 
le  mécanicien  s'est  servi  alors  pour  l'exécution 
de  son  invention.  » 

Quelques  étrangers  sont  moins  réservés  dans 
la  description  de  la  machine  ;  «  elle  avait,  disent- 
ils,  la  forme  d'un  oiseau  criblé  de  tubes  multi- 
pliés, par  lesquels  le  vent  passait  pour  emplir 
d'air  une  espèce  de  panse  saillante,  au  moyen  de 
laquelle  elle  s'élevait.  Si  le  vent  faisait  défaut, 
l'inventeur  obtenait  le  môme  effet  par  le  moyen 
de  machines  métalliques  disposées  dans  le  corps 
de  la  machine.  L'ascension  devait  aussi  s*»  pro- 
duire par  l'attraction  électrique  de  certaines  piét  és 
d'ambre  établies  vers  la  partie  supérieure  et 
par  deux  sphères  situées  de  même  et  pleines 
d'aimant.  Une  pareille  description  paraîtra  bien 
étrange  sans  doute  aux  hommes  de  la  science. 
On  a  été  plus  loin  :  un  dessinateur  du  dix -hui- 
tième siècle  a  donné  une  représentation  minu- 
tieuse de  l'aérostat,  et  tout  le  monde  peut  voir 
celte  gravure  a  la  Bibliothèque  impériale  (  section 
des  estampes).  Ce  dessin,  dépourvu  d'explication, 
n'est  qu'une  curiosité  à  peu  près  inutile.  En 
présence  de  pareilles  descriptions  on  conçoit  à 
merveille  ta  prudente  circonspection  de  M.  Freire 
deCarvalho.  Autant  U  reste  de  doute  sur  le  mode 
de  construction  que  Gusman  adopta  pour  sa 
machine,  autant  il  y  en  a  peu  sur  le  résultat  de 
ses  expériences.  Porté  par  sa  nacelle  ,  il  s'é- 
lança, le  8  août  1709,  de  la  tourelle  da  Casa  da 
lndia,  et  franchit  l'espace  assez  étendu  qui  existe 
entre  cet  édifice  et  le  terreiro  de  Pace,  derrière 
lequel  il  alla  descendre.  Le  peuple  de  Lisbonne 
lui  donna  dès  ce  moment  un  surnom  significatif, 
on  l'appela  o  Voador  (l). 

Non-seulement  une  tradition  constante  a  con- 
servé le  souvenir  de  cet  événement,  mais  il 
existe  à  l'appui  des  faits  une  requête  de  Gusman 
lui-même,  dans  laquelle  il  sollicite  un  privilège 
qui  lui  garantisse  les  avantages  de  son  invention. 
Y.n  conséquence  de  cette  demande ,  le  privilège 
lui  est  concédé,  et,  ce  qui  pourra  paraître  étrange, 
la  peine  capitale  menace  quiconque  trangres- 
serait  l'ordonnance  du  souverain;  en  outre,  le 
même  document  concède  comme  récompense  à 
l'hcureu*  inventeur  un  canonicat,  dont  il  peut 
cumuler  les  produits  avec  le  traitement  qu'il  doit 
percevoir  désormais  à  l'université  de  Coimbre  : 

(t)  La  correspondance  de  B.  de  Gazmao  avec  »a  royale 
protectrice  cslste  encore  dans  le*  archives  de  Bmtnwlck. 
La  spirituelle  princesse  y  désigne  l'aérostat  du  moine 
brésilien  sous  le  nom  de  navire  volant  SI  l'Issue  de  lt 
guerre  de  ta  succession  n'eût  pas  fait  oattre  d'autres 
préoccupations  dans  resprlt  d'Elisabeth  de  Rmnswirk 
et  ne  l'eût  pas  ramenée  en  Allemagne,  où  la  couronne 
unpertale  t'attendait ,  Il  parait  Men  certain  que  l'expé- 
rience dn  a  août  |T09  ne  serait  pas  demeurée  Isolée;  la 
L-une  reine  dit  que  le  oavlre  s'étaU  élevé  triomphalement  ; 
i  f  fat.  malheureusement  pour  la  science,  bleu  peu  de 
imps  avant  que  le  trône  espagnol  autrichien  sVcroulat , 
i  XIV. 


Les  témoins  ne  manquèrent  point  à  cette  ascen- 
sion merveilleuse,  dont  le  bruit  se  répandit 
bientôt  dans  la  péninsule  et  même  à  l'étranger; 
toutefois,  on  ne  donna  pas  suite  à  l'expérience. 
Moins  avides  de  nouvelles  que  nos  journaux, 
les  gazettes  du  temps  se  turent  sur  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  Casa  da  lndia.  Nous  nous  trom- 
pons; un  poète  comique  bien  connu  en  Portugal, 
et  qui  a  unesortede  parenté  avec  notre  ingénieur, 
Thomas  Pinto  Brandfio,  avait  vu  s'élever  dans 
les  airs  Bartholomeu  de  Gusman,  et  il  signale  cet 
événement  dans  sa  chronique  versifiée,  qui  fut 
imprimée  à  Lisbonne;  ce  témoignage  d'un  con- 
temporain est  irrécusable,  puisque  toute  la  ville 
pouvait  le  démentir  (1). 

Gusman  continua  ses  ingénieux  travaux  sur 
la  mécanique  ;  mais  son  esprit  inventeur,  s'il  ne 
s'arrêta  pas,  se  dirigea  vers  un  but  moins  difficile 
à  atteindre  ;  il  abandonna  la  navigation  aérienne 
pour  s'occuper  d'une  des  branches  les  plus  se- 
condaires de  la  construction  navale  :  des  avis 
bienveillants  lui  avaient  déjà  fait  comprendre  le 
péril  qu'il  y  avait  à  poursuivre  ses  expériences 
merveilleuses  dans  un  pays  où  ses  ennemis  pou- 
vaient faire  sévir  contre  lui  le  Saint-Office.  Son 
compatriote  le  vicomte  de  S.-Leopoldo  n'hésite 
pas  à  dire  que  l'expérience  aérostatique  du 
digne  père  fut  regardée  comme  n'étant  |>as  étran- 
gère aux  pratiques  de  la  magie  :  l'inaction  de 
l'habile  physicien  s'explique  dès  lors  ;  quelques 
mots  de  Barbosa  Machado  la  font  mieux  com- 
prendre. Gusman  était  de  la  race  de  ces  grands 
inventeurs  qui,  une  fois  leur  pensée  réalisée,  l'a- 
bandonnent au  monde.  A  voir  sa  modestie ,  on 
pourrait  presque  ajouter  son  humilité ,  on  n'eût 
jamais  supposé  que  ce  pauvre  prêtre  frit  préoc- 
cupé de  la  moindre  renommée.  Il  en  cherchait 
une  peut-être  d'ailleurs  qu'il  n'obtint  pas ,  celle 
d'écrivain.  Sans  cesser  d'entreprendre  des  tra- 
vaux de  pure  mécanique ,  il  continua  à  lire  des 
mémoires  à  l'Académie  d'Histoire,  et  dans  ses  re- 
cherches il  n'avait  pas  toujours  la  pensée  heu- 
reuse; telle  est,  entre  autres,  sa  dissertation 
lue  en  1721  :  il  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  au  temps  de  Diniz  un  évêque  de  Coimbre 
auquel  prit  s'appliquer  le  nom  de  D.  Henrique 
ou  plutôt  à' A imerico,  et  il  oublie,  ou  du  moins 
on  ignorait  alors ,  qu'Aymeric  d'Héberanl ,  l'un 
des  savants  les  plus  renommés  du  Quercy,  avait 
occupé  au  treizième  siècle  le  siège  de  la  ville  uni- 
versitaire, et  pouvait  être  considéré ,  avec  son 
royal  élève  D.  Diniz,  comme  le  premier  fonda- 
teur de  l'université  elle-même. 

Ces  travaux ,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  évê- 
ques  de  Porto ,  semblent  avoir  occupé  tous  les 
instants  de  Gusman  jusqu'en  l'année  1724.  A  cette 
époque,  on  le  voit  quitter  clandestinement  le 
Portugal  :  il  perd  son  titre  d'académicien ,  et 
passe  en  Espagne.  Tâchait-il  d'échapper  par  la 
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fuite  à  uq  châtiment  qu'on  ne  saurait  trop  s'ex- 
pliquer, mais  que  certains  préjugés  régnant  alms 
dans  la  péninsule  (mutaient  rendre  redoutable, 
ou  Taisait-il  une  tentative  pour  se  rendre  dans 
le  pays  de  Rrunsvvirk.  pays  qui  lui  présentait  un 
asile  snr?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'é 


cutnenlos  da  mesma  Acadrmiu  : 
1723,  in  fol. 

Il  y  a  un  autre  écrivain  portugais  de  ce  nom. 
Rart/udomeu  Gusmnn,  religieux  de  l'ordre  Sé 
raphique  éUbll  à  S.-Miguel  en  Castlllc.  profév 
seur  de  théologie ,  qui  a  écrit  un  livre  Intitulé 


clairrir.  On  sait  seulement,  grâce  à  une  note  du     Expos  Mo  in  controrerstam  de  Immneutntd 


poëme  des  Argonautes,  qu'il  mourut  à  l'hôpital 
de  Sévïlle.  Sa  correspondance  qui  se  trouve  aux 
archives  de  Brunswick,  et  qu'on  annonçait  de- 
voir être  publiée,  lèverait  probablement  tous 
les  doutes  qui  nous  restent  encore  sur  ce 
point. 

A  des  titre*  divers,  les  deux  Gusman  (comp. 
l'article  suivant  )  occupent  beaucoup  les  esprit* 
depuis  quelques  années;  une  circonstance  nom  elle 
vint  ajouter  en  ce*  derniers  temps  n  l'intérêt 
qu'inspire  leur  double  illustration,  et  il  parait  qu'ils 
tenaient  à  une  famille  de  Santos  (celle  des  An- 
drade  )  à  laquelle  le  Brésil  doit  ses  principales 
illustrations  politiques.  Les  deux  frères,  dont  U- 
occupations  étaient  de  nature  si  différentes,  pa 
roi  s  i»ent  avoir  vécu  ensemble  dans  la  meillcm  e 
intelligence  et  consc/u;  tous  les  deux  le  gont  le 
plus  a  if  pour  les  recherches  littéraires.  On  se  de- 
mande cciieodaut  comment  H  scr^  profit  son  séjour  dan*  cette  ville  pour 
esprit  si  tin  et  si  positif  à  la  fois,  n'ait  pas  constaté  des  études  sérieuses  commencées  au  Brésil  et 
par  quelques  phrases  la  grande  découverte  qni  en  Portugal,  et  se  fit  bientôt  recevoir  docteur  k 
veuait  de  s'accomplir  dan*  sa  famille.  Il  est  pu»-  lois  en  1714.  Sa  science  bien  connue  et  son  ap- 
bablequ'enciltecirroiislancerhoinineiri.ljit.iiiM  litude  pour  les  affaires  le  firent  choisir  poôr 
été  arrêté  par  les  pvejuges  funestes  qui  faillit  : ni    devenir  un  agent  diplomatique  des  plusactifls,  sur 

lequel  roulaient  les  affaires  les  plus  litigieuses  de 
la  France  et  «le  Rome  durant  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Dès  1720  il  était  retourné 
à  Lisbonne,  lorsqu'il  fut  chargé  d'aller  assister 
a:i  congrès  de  Cambray  ;  on  annula  bientôt  «a 


\  irninis  Marix  Conception?  brertterrf  copios? 
n  m  biens  omnin  qux  sancti  patres  e*  af*i  rf<v- 
tores  usque  adeo  scripserr;  Madrid,  1 620. 
in-4°.  Ferdinand  Dksis. 

tîncgcinirrUia  Hritunnicu,  or  q  d^ltontry  qf  arU. 
tclmcrt,  cic  ;  £  Itinbourg  .  I7«7,  t  t.  5*  édlt   -  tnrycL- 
p,i  dUt  h  tttnnuh,  ht  Jjiiim  Mlllur  ;  Mimterar*.  ■•>«.- 
t  nrfclopÊtdla  -tHUTieuHM,  (dit,  ItmcU  Uctor.  -  O  Pv- 
noruma.on»  i*3W.  —  J<tie-Af<»t1nho  (U-  MacrSo.  O  A'onj 
sfrvonanttt  :  I.Ub'Xinr.  l«o«.  p  ïl.  —  Dlo*.  harbnv*-*J- 
chadii.  Mhliothrra  I.utitann.  —  Fr*n«*l«ev»  Prrtr»  4e  Cj». 
valho.  Memorins  ita  .fca<Uml>i  dus  ScieHTia*  de.  Uêèt* 
—  Vtv  de  S4«i-l.eopoMo,  OtUrntor  Bratileira ,  RUxk 
Janeiro  (  ltU-IH«  ).  p.  337  et  *ulv  —  l.e  ©omt*»  Eofrt» 
de  ClTrT,  dam  U  fayt,  irttele  do  M  Juillet  lasS. 

u  |trm  a  n  ou  a  us  M  %  O  (  A  lexan  dre  n»0 ,  frère  ds 

précédent,  homme  d'État  brésilien,  né  à  Santos, 
au  dix-septième  siècle,  mort  le  3  décembre  l?5l 
Il  vint  très-jeune  en  Europe,  et  fut  d'abord  at- 
taché à  l'ambassade  portugaise  à  Paris.  îl  mit  i 


rendre  Vieira  lui-même  victime  de  I  inquisition. 
L'union  des  frère»  .Montgollier  a  fait  leur  force 
et  a  rendu  leur  nom  immortel.  Si  la  priorité 
d  invention  ue  leur  appartient  plus,  il  est  in- 
contestable  qu'ils  ont  été  inventeurs  eux-mêmes 

et  que  le*  procédés  suivis  par  leur  prédécesseur  nomination,  et  il  fut  expédié  à  Rome,  on  Jean  ? 

leur  ont  été  complètement  inconnus;  leur  double  traitait  avec  le  pape  de  l'Eglise  patriarcale  et 

persévérance  a  triomphé  de  tout,  Qui  sait  ce  qui  des  privilèges  qu'il  réclamait  pour  Hle.  Grâce  i 

fût  arrivé  si  Alexandre  de  Gusman  eut  mis  &  la  manière  habile  dont  cette  grande  affairé  fat 
seconder  le  génie  de  son  frère  une  portion  !  menée  parle  jeune  diplomate,  le  roi  de  Porto,: al 

du  talent  qu'il  déployait  dans  les  missions  n'eut  plus  rien  à  souhaiter,  et  il  put  renouveler 
politiques  qu'on  lui  conliail?  On  doit  à  llartlio-  |  dans  Lisbonne  toutes  les  magnificences  pootih- 

lomeu  Guimaii  :  Yarios  modos  de  esgotar  srm  cales  du  sacré  collège.  Gusman  dut  résider  alors 

gente  as  nâosque  fazem  agita  (  Usbomi»*,  17 10,  pendant  sept  ans  à  Rome,  auprès  de  Benoît  XIII  ; 

l'auteur  a  fait  paraître  en  même  temps  la  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  postola  le  chapeau  pour  le 


traduction  latine  ile  ce  livre  :  Yarix  rattoncs 
Antlias  pro  navibus  automatas  construendi  ; 
Lisbonne,  1710,  iu  i°,  %.;  —  Sermdo  da  tir- 
gem  Marin  /V.  .S.  em  huma  /esta,  que  a  devo- 
çdode  Sua  Magestade  Ihe  dedicou  em  Salva- 
terra  aos  M  de  (ibril  dette  présente  an  no 


nonce  Richi,  auquel  Jean  V  voulait  le  faire  obtenir 
Il  fut  nommé  néanmoins  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  et  reçut  en  propriété  l'office  d'écrivain  de 
l'Ouvidorie  de  Villa-Ruiva,  dont  son  frère  Rarthé- 
lerny  devait  toucher  l'usufruit.  Il  s'était  marié, 
et  son  beau-|>ère  avait  particîj>é  aux  Faveurs 


1712;  Lisbonne,  171?,  in-V;  —  Sermdo  nu     ministérielles  uniquement  à  cause  de  lui; 


ttltima  tarde  do  triiluo  com  que  os  acadenn- 
co»  ultramnrinos  fesiejdo  a  iïossa  Senhora  do 
deslerro  pregado  na  parrochial  défi.  Jodo  de 
Aimedina  a  9  «V  Janeiro  de  1718;  io-V';  — 
Sermdo  pregado  na  festa  do  corpo  de  dcos  da 
figueziadeS.  Mcolaodeslacidade;  Lisbouue, 


on  peut  ajouter  que  les  grâces  qu'on  lui  accor- 
dait étaient  bien  peu  en  rapport  avec  ta»  services 
qu'il  avait  rendus  :  ce  Art  lui,  entre  autres  eh**», 
qui  obtint  du  sacré  collège  que  les  évèchês  du  1*W- 
tugal  revinssent  k  la  nomination  du  roi;  il  obool 
également  du  sainl-père  que  le  monarque  port»- 


!7ttl,  in-V;  —  Conta  de*  seus  estudos  nca-  gai*  prit  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  dr 
demlcos  em  a  Academia- Real  a  16  de  setem-  j  Majesté  très-fidèle.  De  retour  en  Portugal,  on  loi 
brn  de  t  "23  :  voy.  le  t.  III  da  Collecçflo  dos  do-  I  confia  presque  toutes  les  affaires  importantes  do 


Digitized  by  Google 


SCI  GUSMAT*  -  GUSÏAFSOHŒLD  862 

luinUtèrc  des  affaires  étrangères,  sans  qu'il  eût  gai,  scu  embaijcador  extraordinario  a  cor  te 
toutefois  le  titre  de  ministre,  et  il  montra  surtout  de  França;  Paris,  1715,  in-4°.  Cette  relation 
un  grand  talent  dans  la  discussion  qui  s'éleva  renferme  de  curieux  documents  sur  le  cérémo- 
entre  les  deux  couronnes,  à  propos  des  limites  dé-  niai  tel  qu'il  était  pratiqué  a  la  fin  du  règne  de 
finitives  qui  devaient  séparer  le  Brésil  des  pro-  Louis  XIV  pour  la  réception  de?  ambassadeurs  ; 
vincesdcla  Plata.  Il  obtint  alors  qu'en  échange  —  Aventuras  de  Diqfanes  por  ftorothea  F.n- 
de  la  colonie  do  Sacramento,  que  le  Portugal  res-  gracia  Tavareda  Datmira,  s.  I.  n.  d.  La  pre- 
tituait  à  l'Espagne,  la  première  de  ces  puissance  micre  édition  de  ce  roman  pseudonyme  s'étant 
^aguit  dans  l'Amérique  du  Sud  un  territoire  écoulée,  il  Tut  réimprimé.  Il  y  a  entre  autres 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  dont  elle  une  édition  de  Lisbonne,  1790,  fait»*  bien  long- 
faisait  la  cession;  c'était  travailler  alors,  sans  temps  après  la  mort  de  l'auteur;  les  éditeurs  ont 
qu'il  s'en  doutât,  à  la  prospérité  future  de  sa  véri-  soin  de  rappeler  que  celle  œuvre  d'imagination 
table  patrie.  Dès  l'année  1734  A.  de  Gusman  n'ayant  pas  paru  assez  grave  à  son  aulenr.il  avait 
avait  eu  dans  ses  attributions  les  affaires  du  adopté  un  nom  supposé.  On  a  encore  de  lui  :  Ora- 
Uréail.  A  l'exception  d'un  moment  où  le  cardinal  çdo  corn  que,  dépôts  de/eita  a  decfararao  pelo 
da  Motla  s'en  était  emparé ,  il  les  avait  dirigées,  coude  de  Ericeira,  direcfor  da  Academia 
A  la  mort  de  ce  ministre,  elles  lui  revinrent  coin-  Real  da  Historia  Portugueza ,  de  achar  se 
plétemen^etcefutalorsque.Minas-Geraes.cette  elle  admit'tdo  para  comoclo,  congratulait 
>ource  abondante  de  richesse,  p°l  *e  l°ucr  de  Ousmdn  a  mesma  academia  em  13  de  março 
voir  un  Brésilien  à  la  tète  de  l'administration,  de  1732;  —  A  Conta  dos  seus  estudos  aca- 
Grâce  à  lui  tout  se  ranima  dans  cette  province,  demicos  em  sessàode  24  de  julho  1732.  (dan* 
naguère  opprimée,  et  dont  le*  trésors  venaient  les  Mémoires  de  ÏAca  ternie  d'Histoire,  t  XI); 
s'engloutir,  sans  profit  ni  |>our  le  Portugal  ni  pour  —  Panegynco  a  Magestade  del  reg  D.  Joao  V, 
le  Brésil,  dans  les  constructions  du  monastère  du  récit  ado  no  Paço  a  22  de  outubro  de  1739, 
Mafra,  construction  gigantesque  et  inutile.  Gus-  cm  </ue  cumprià  sens  annos;  même  recueil, 
man  s'occupa  essentiellement  aussi  de  la  colo-  t.  XII.  Parmi  ses  o  uvres  manuscrites,  on  rit** 
nrtation  du  pays  où  il  était  né,  et  il  nous  dit  lui-  surtout  des  mémoires  relatifs  aux  limites  des 
même  quels  soucis  et  quelle  fatigue  lui  causé*  possessions  espagnoles  et  portugaises  en  Amé- 
rent  le  transport  au  Brésil  de  diverses  famille*  rique.  On  vient  de  réunir  ses  lettres,  vraies  mo- 
qii  il  y  introduisit.  Après  vingt-cinq  an»  de  ser-  dèles  do  style  enjoué;  elles  ont  élé  récemment 
\  ic*?s,  ii  se  trouvait  chargé  de  famille,  et  sa  santé  publiées  à  Lisbonne.  Ferd.  Denis. 
Hait  ruinée  ;  il  sollicita  avec  beaucoup  de  dignité  „  Pnnorama .  Jorn„  m„,rlo,  p.fte  ,7,  ^  d(,  im 
une  |H>sition  qui  lui  permit  de  prendre  quelque  _  w^n-ir  <ir  s  •  i copoido.  FHaeFeitoi  de  .4t*r<u\,i<r 
re;^os;  il  resta  simplement  conseiller  du  conseil  de  uvman-.^m  le  journal  naensor  itrasanm.  />  - 
doutre-mer,  bien  que  sous  ce  titre  modeste  il  hUioncn  4f  "^«"™.  tr„n<n«t 
remplit  les  fonctions  de  ministre.  Dès  lïpoque  gi  stxfsch(EM>  ([ce  nom  signifia  boudin 
ou  il  était  rentré  à  Lisbonne  il  s'était  vu  admis  de  Gustave]  Abraham  Heluciiks,  anobli  en 
m  qualité  de  membre  effectif  à  l'Académie  d'IIis-  1772,  sous  le  nom  ok  ) ,  général  suédois  qui  joua 
toire  portugaise,  et  on  le  chargea  d'écrire  en  latin  un  grand  rùle  dans  le  coup  d'Etat  de  1772,  ne 
l'histoire  des  contrées  possédées  au  delà  de»  mers  le  C  janvier  1723,  mort  le  26  octobre  \7U?.. 
par  le«  Portugais.  Il  ne  |»aralt  pas  qu'il  ait  donné  d'un  pasteur  de  Scanie,  il  entra  comme  \o 
suite  à  ces  injonctions  académiques,  que  confia-  lonlairc  au  régiment  du  Prince  royal  en  1741. 
riaient  ses  autres  travaux.  Il  mourut  de  la  goutte,  devint  officier  en  I7'»7,  et  fut  nommé  chevalin 
h  cinquante-huit  ans;  les  enfants  qu'il  avait  ciik  ,)«>  l'ordre  da  l'Éf>ée  en  1767.  Il  était  comman- 
de son  mariage  avaient  succombé  dès  les  pre-  dnnt  de  la  place  de  Christianstad ,  en  Scanie . 
mière»  année».  lorsque  le  roi  Gustave  III  lui  confia  son  projet 
(•usinait,  qui  savait  le*  langues  anciennes  et  d'anéantir  le  pouvoir  du  sénat  et  de  reprendri. 
mêmes  les  langues  orientales,  s'exprimait  avec  l'autorité  absolue  Helliehius  lui  promit  sa  coo- 
facilité  dans  les  principales  langues  de  l'Europe,  pération  ;  il  s'attacha  à  mériter,  par  ses  manières 
et  s'était  occupé  avec  passion  de  l'étude  des  bienveillantes,  l'affection  des  officiers  placé* 
sciences  physiques;  ses  écrits  sont  néanmoins  sous  ses  ordres,  et  gagna,  par  des  banquets  ,  le 
pfu  nombreux.  On  suppose  qu'un  Incendie  ter-  reate  de  la  garnison,  qui  ne  se  coin  posai  I  que 
rible,  qui  détruisit  sa  maison  et  qui  consuma  sn  de  trois  cents  hommes.  Lorsqu'il  crut  le  mo- 
riche  bibliothèque,  n'épargna  pas  ses  manus-  ment  favorable  arrivé ,  il  se  déclara  en  insurrec 
crit<.  Ou  a  de  lui  qo.'l  pies  opmedes ,  devenus  t  ion,  le  \1  août  1772,  fit  fermer  les  porles  de  I' 
fort  rares,  et  dont  le  suivant  fut  composé  dès  les  ville,  et,  avec  l'assentiment  des  habdant»,  dé 
premiers  jours  de  son  séjour  a  Paris  :  Relaçdo  |xisa  les  autorités  civiles.  A  cette  nouvelle,  le 
da  entrada  p'tbltc<i  que  fez  em  Paris  ans  swiat  décréta  que  la  place  serait  assiégée  ;  mais 
la  de  agotto  17ii  oesceliciilissinw  s*,  t).  l.uiz,  |>eu  de  jours  après  survint  le  coup  d'Etat  du 
da  Camara,  condeda  Ribeira,  grande  do  cou-  19  aoAt,  qui  amena  le  triomphe  de  la  cause  em- 
selho  del  rey ,  mettre  de  eampn  général  e  brasaée  par  Helliehius.  En  récompense  de  ses 
'leneral  de  arti/hnha  nos  e.rercitos  de  Port U~  I  wnrires,  il  fut  anobli  et  nommé  colonel.  Il  se 
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relira  du  service  en  1792,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  E.  B. 

Bioy.-Ux  .V,  Mt-S. 

ci'stavk  wasa  (l),  roi  de  Suède,  naquit, 
(«Ion  les  plus  meilleurs  historiens  suédois,  le  12 
mai  1496,  au  château  de  Lindholmen,  dans  le 
Roslagen,  et  mourut  à  Stockholm,  le  29  septembre 
1560.  Il  était  (ils  aîné  (2)  d'Erik  Johansson  ,  sé- 
nateur et  gouverneur  de  llle  d'Aland ,  que  les 
chroniqueurs  qualifient  de  «  seigneur  jovial  et 
chatouilleux  »,  mais  qui  n'a  marqué  dans  l'his- 
toire que  par  plusieurs  actes  de  violence.  Sa 
mère  se  nommait  Cécile  d'Eka,  et  appartenait  à 
une  famille  dévouée  à  la  domination  danoise.  Le 
grand-père  de  Gustave,  Hans  Christersson,  avait 
épousé  Htïte,  «rtir  du  régent  Sten  Sture  l«r, 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  cet  homme  illustre 
que  Gustave  fut  élevé.  En  1509,  il  fut  envoyé 
étudier  a  Upsala,  et  montra  dès  lors  plus  de  goût 
pour  l'indépendance  que  pour  l'étude.  Il  ne  dis- 
simulait pas  sa  haine  |»ur  les  Danois.  En  1514 
il  entra  au  service  du  régent  Sten  Sture  II, 
et  se  distingua  dans  la  lutte  que  soutint  son 
protecteur  contre  l'archevêque  Gustave  Trollc. 
Il  repoussa  à  Dufvenâs  les  troupes  danoises  en- 
voyées au  secours  du  prélat  dans  l'été  de  1517. 
L'année  suivante  (le  22  juillet)  lorsque  le  roi 
de  Danemark,  Christian  II,  vint  assiéger  Stock- 
holm, Gustave  portait  l'étendard  suédois  au 
combat  de  Krannkyrka ,  où  furent  défaits  les  Da- 
nois. Une  trêve  eut  lieu  :  Christian  demanda  des 
otages  a  Sture  pour  conférer  avec  lui.  Le  régent 
ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  envoyer  six  des 
principaux  nobles  de  sa  cour.  Gustave  était  de 
ce  nombre;  mais  à  peine  sortis  du  port  ils  furent 
traîtreusement  saisis  et  envoyés  en  Danemark. 
Le  jeune  Wasa  fut  confié  à  la  garde  de  l'un  de 
ses  parents,  Erik  Baner,  seigneur  de  Kallô  (  Jut- 
land  septentrional) ,  chez  lequel  il  vécut  pendant 
un  an  avec  une  certaine  liberté.  Mais  tout  ce 
qu'il  entendait  dire  des  immenses  préparatifs 
qu'on  faisait  |>our  subjuguer  sa  patrie  ne  lui 
laissait  pas  un  instant  de  re|ios.  Un  matin  il 
revêtit  des  habits  de  paysan,  atteignit  le  même 
jour,  malgré  les  plus  grands  périls,  Flensbourg, 
à  douze  milles  de  Copenhague,  s'y  mit  au  service 
de  marchands  de  boeufs  du  Jutiand,  et  avec 
eux  parvint  sans  être  découvert  jusqu'à  Lubeck 
(30  septembre  1519  ).  Là  il  fut  reconnu,  el  son 
ancien  hote,  Erik  Baner,  ne  tarda  pas  à  venir  le 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sur  rortgtne  et  l'étymologle 
de  ce  nom  de  fïiua,  qui  aiguille  également  gerbe,  fas- 
cine et  paxon,*  quelques  auteurs  le  font  dériver  de  la 
terre  seigneuriale  de  ttasa,  située  dans  la  province 
d'IIptsnd  ;  d'autres  l'etpllqnent  par  la  composition  des 
armoiries  des  ancêtres  de  Gustave.  Suivant  Geyer  cette 
maison  portait  dans  son  blason  onc  de  ces  fascines  dont 
on  comble  1rs  fossés  pour  monter  a  l'assaut .-  d'où  l'oo 
nommait  cette  famille  Storm  Wate  (  laidne  d'assaut). 
Originairement  cette  fascine  était  noire .  Gustave  la  fit 
jaune,  et  dépôts  ce  temps  on  la  considéra  comme  une 
gerbe. 

(I)  Gustave  avait  un  frère,  Magnns,  seigneur  de  Ryd- 
boholtn,  mort  en  IBM,  et  qol  n'a  laisse  aucune  trace  bis- 


réclamer.  Mais  le  sénat  lubeckois  le  prit  sous  a 
protection  et  lui  promit  même  de  l'aider  dans 
ses  projets,  que  désormais  il  ne  cachait  plus.  Ce 
fut  alors  que  Gustave  apprit  que  Sture,  après 
avoir  été  vaincu  sur  le  lac  glacé  d'Asunder,  était 
mort  des  suites  de  ses  blessures,  et  que  les  Da- 
nois avaient  presque  achevé  la  conquête  d«-  U 
Suède.  Les  châteaux  de  Stockholm  et  de  Kal- 
mar  étaient  les  seules  places  qui  tinssent  cna>t>- 
contre  l'ennemi.  Deux  femmes  y  commandaient 
à  Stockholm ,  Cbristina  Gvllenstjerna,  veuve  de 
Sture;  à  Kalmar,  Anne  fijelke,  veuve  de  Hans 
Màn6son.  Gustave  voulut  gagner  Stockholm  ;  U 
(lotte  danoise  l'en  empêcha.  Il  offrit  alors  son 
épée  à  Anne  Bjelke,  mais  la  garnison  de  Kahoar, 
qui  était  allemande ,  avait  résolu  de  se  rendre  : 
elle  refusa  de  prendre  le  parti  d'un  banni,  d 
Gustave  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  des 
bourgeois. 

De  nouveau  fugitif  et  proscrit,  il  erra  dans  le 
pays,  repoussé  de  ses  amis,  qui  redoutaient  la 
vengeance  de  Christian.  Vingt  fois  il  fut  sur  le 
point  d'être  pris  ou  livré.  Pendant  tout  l'été  il 
se  tint  caché  dans  les  bois  et  les  rochers  ;  au 
mois  de  septembre,  il  se  rendit  à  Tàrna  (  Sodei 
manie),  auprès  de  son  beau -frère  Joachim  Brahr, 
qu'il  voulut ,  mais  en  vain ,  détourner  de  se  ren- 
dre à  Stockholm  pour  assister  au  couronnement 
de  Christian.  Il  se  réfugia  alors  à  Bâfsnas,  dan» 
ses  terres  de  Wasa,  et  y  resta  quelque  temps 
H  se  découvrit  au  vieil  archevêque  Jacques  UltV 
son  ,  qui  le  renseigna  sur  la  position  dé.sespére* 
des  patriotes  suédois  ;  le  prélat  l'engagea  à  se 
soumettre  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  lui  ofTril 
sa  médiation  auprès  du  roi  (30  octobre  1520). 
Gustave  connaissait  trop  la  mauvaise  foi  de  son 
ennemi  pour  céder  facilement  à  ces  conseils  :  U 
terrible  nouvelle  des  massacres  de  Stockltohn 
vint  prouver  combien  il  avait  été  prudent  U 
s'enfuit  avec,  un  seul  serviteur,  qui  l'abandonna 
au  bac  de  Kolsund  après  l'avoir  volé.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  novembre  qu'il  arriva  à  Kopperberget 
(  montagne  de  cuivre) ,  en  Dalécariie.  Là  il  tra- 
vailla quelque  temps  a  battre  le  blé  et  à  couper 
du  bois  (1).  Une  paysanne  le  reconnut  au  coflel 
de  sa  chemise,  qui  était  brodé;  Anders  Perssoo. 
riche  mineur  qui  l'occupait,  ne  voulut  plus  lui 
donner  asile.  Il  fut  recueilli  par  Arendt  Persson , 
son  compagnon  d'études  à  Upsala  ;  mais  ce  pet  • 

U)  Les  granges  dans  lesquelles  11  a  travail!*-  <mm  eo 
core  aujourd'hui  conservées  comme  des  monuments  na- 
tionaux. 1-e  grenier  d*lsola,  ou  Gustave  maniait  le  Orau,  ap- 
partient aujourd  nul  a  1a  famille  de  sven  Eifsson.  Chartes  X  i 
le  visita  en  IMl.  Gustave  III  y  fit  élever  on  uion»u>rri 
en  porphyre.  L'édifice  d'Ornés,  où  sa  vie  fut  sauvée  par 
U  présence  d'esprit  d'une  femme  ;  l'endroit  dans  U  foret 
de  Marnas  (  paroisse  de  Svartsjo  )  où  U  se  Uni  cache  pra- 
dant  trois  Jours,  sous  on  sapin  abattu  ;  la  eoUtoe  en- 
tourée de  marais  sur  le  territoire  de  Asby  <  paraisse  de 
Leksand  )  où  II  séjourna  aussi  quelque  terne*  ;  ta  cave 
du  village  dUtroedland  (paroisse  de  Mora  )  qui  le  déroba 
aui  poursuites  des  Danois,  la  pterre  de  lëarltse  de 
More  on  pour  la  première  fols  II  harangua  les  pay***-^ 
sont  restés  les  objets  de  U  véoeraUon  des  Daiecv 
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Kilo  ami  le  dénonça  aussitôt  à  Benoit  Rrunsson. 
agent  du  roi,  qui  accourut  avec  vingt  hommes 
pour  s'emparer  du  prince.  Par  bonheur  la  femme 
du  traître  (1),  touchée  des  malheurs  et  de  la 
bonne  mine  de  Gustave,  le  prévint ,  et  lui  donna 
les  moyen»  de  fuir.  Le  chasseur  Sven  Eifsson 
conduisit  le  proscrit  à  Marnas.  Wasa  fit  ce  tra- 
jet caché  dans  une  voiture  de  fourrage  :  des 
soldats  danois  survinrent,  et  l'un  d'eux  sondant 
la  voiture  avec  sa  lance  l'atteignit.  Le  sang  qui 
coulait  sur  la  neige  eut  infailliblement  fait  dé- 
couvrir le  prince  si  le  fidèle  Sven  Elfsson  n'eût 
blessé  aussitôt  son  cheval,  ce  qui  donna  le 
change  aux  shires.  La  présence  de  Gustave 
connue,  les  Danois  le  poursuivirent  sans  relâche. 
Ce  fut  une  lutte  de  chaque  jour  qu'il  eut  à  sou- 
tenir,  quelques  amis  se  joignirent  à  lui ,  et  sou- 
vent il  surprit  et  tua  ceux  qui  le  cherchaient.  Il 
appela  le  peuple  aux  armes  et  à  la  liberté,  à 
Kattwik  d'abord,  puis  à  Mora;  mais  ses  paroles 
eurent  peu  d'effet.  Il  se  disposait  à  gagner  la 
Norvège,  lorsque  cent  cavaliers  vinrent  pour 
l'arrêter.  Les  paysans  dont  il  avait  gagné  l'af- 
fection prirent  sa  défense ,  et  repoussèrent  les 
étrangers.  Le  premier  pas  était  fait  :  bientôt 
Gustave  se  vit  à  la  tète  de  six  cents  hommes 
déterminés.  Au  commencement  de  février  1521 , 
il  s'empara  du  château  de  Kopperberg  et  du 
gouverneur,  Christophe  Olsson.  Le  Helsingland 
et  le  Gestrikland  lui  fournirent  de  nouveaux 
partisans.  Les  habitants  des  cotes. se  déclarèrent 
aussi  en  sa  faveur.  La  révolte  se  propagea  rapi- 
dement. L'habile  Gustave  ne  laissa  pas  à  ses 
ennemis  le  temps  de  se  reconnaître.  Profitant 
de  l'ardeur  de  ses  soldats  improvisés ,  il  chassa 
les  Danois  de  position  en  position ,  les  défit  en 
bataille  rangée  à  Vesterâs  (  29  avril  ),  et  s'em- 
para d'Upsala  en  juillet  1521.  Dès  ce  moment 
il  eut  une  armée,  et  ses  entreprises  furent  une 
suite  de  succès.  Il  commença  le  siège  de  Stock- 
holm le  25  juin,  mais  il  ne  put  y  entrer  que  deux 
années  plus  tard.  Il  convoqua  pour  le  24  août» 
une  assemblée  des  états  à  Vadstena.  Les  dé- 
putés présents  lui  offrirent  la  couronne ,  qu'il  re- 
fusa :  il  se  contenta  provisoirement  du  titre  de 
régent ,  et  reçut  comme  tel  le  serment  de  fidé- 
lité .  11  s'était  déjà  fait  reconnaître  en  cette  qua- 
lité dans  riJpland  (  Suède  supérieure)  ;  le  Gota- 
land  et  la  Gothie  suivirent  cet  exemple  ;  les 
Danois  furent  chassés  de  la  Vestrogothie  et  du 
Smàland  ;  la  guerre  fut  transportée  en  Finlande. 
Eu  avril  1522,  Christian  cependant  prit  l'offensive, 
mais  les  pillages  et  les  cruautés  qui  suivirent  ses 


dégagés  de  leur  serment,  se  rallièrent  à  Gustave, 
qui  fut  élu  roi  dans  la  diète  de  Strengnàs,  le  7  juin 
1523.  Le  nouveau  monarque  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Stockholm  le  20  juin  suivant ,  et  avant  la 
fin  de  l'année  le  royaume  entier  fut  pacifié.  Néan- 
moins, Wasa  différa  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, pour  ne  pas  être  obligé  de  jurer  le  maintien 
des  privilèges  exorbitants  du  clergé,  dont  les 
membres,  à  la  fois  seigneurs  temporels  et  spiri- 
tuels.formaient  un  État  dans  l'État.  Ils  possédaient 
plus  de  la  moitié  des  biens  du  royaume,  et  étaient 
là ,  comme  partout  alors ,  exempts  des  charges 
publiques.  Les  évèques  habitaient  des  forteres- 
ses ,  y  entretenaient  de  nombreuses  garnisons , 
donnaient  asile  aux  rebelles  dans  les  temps  de 
troubles  ou  conspiraient  avec  l'étranger.  Les  der- 
niers événements  avaient  prouvé  que  les  arche- 
vêques de  Stockholm  et  dUpsala  étaient  plus 
puissants  que  les  régents  eux-mêmes.  Le  roi 
comprit  que  l'intérêt  du  peuple  et  celui  de  la 
royauté  exigeaient  un  changement  dans  la  posi- 
tion du  clergé. 

Mais  vouloir  restreindre  la  puissance  du 
clergé,  c'était  le  mécontenter,  et  le  mécontenter 
sans  le  détruire  eût  été  aussi  inutile  que  dange- 
reux. Gustave  le  sentit,  et  résolut  d'opérer  une 
réforme  radicale.  Il  exécuta  ce  projet  hardi  par 
la  supériorité  de  sa  politique,  plus  encore  que  par 
la  force.  D'après  les  conseils  de  son  chancelier, 
Lars  Anderson,  il  se  servit  de  la  doctrine  de 
Luther  pour  arriver  à  son  but,  et  en  favorisa  la 
propagation  en  Suède.  Il  ne  jugea  pas  d'abord  à 
propos  d'embrasser  lui-même  la  nouvelle  reli- 
gion :  il  conféra  même  l'archevêché  d'Upsala  au 
nonce  Jean  Magnus,  après  que  ce  ministre,  en- 
voyé de  Rome  pour  pacifier  les  esprits,  eut  dé- 
claré l'archevêque  Gustave  Trolle  justement  dé- 
posé. Cependant,  dès  1 522  le  roi  commença  à 
taxer  le  clergé  et  les  biens  de  l'Eglise  ;  en  1523  il 
mit  sur  les  couvents  un  nouvel  impôt ,  déguisé 
sous  le  litre  d'emprunt.  En  1524  il  demanda 
de  nouveaux  subsides,  pour  l'expédition  de  Gott- 
land.  Dans  cette  circonstance  il  fit  monnayer  sa 
propre  argenterie;  «  il  ne  pouvait,  disait-il  avec 
raison,  demander  qu'à  ceux  qui  possédaient  », 
et  sous  prétexte  de  soulager  le  peuple ,  il  char- 
gea le  clergé  de  l'entretien  et  de  la  subsistance 
des  troupes.  Cette  mesure  excita  les  murmures 
de  ceux  qu'elle  grevait,  mais  elle  fut  applaudie 
de  la  masse,  qui  trouvait  avec  le  roi  que  «  les 
ecclésiastiques  ne  se  battant  point,  il  était  juste 
qu'ils  payassent ,  chaque  citoyen  devant  à  la 
patrie  son  sang  ou  son  argent  ».  En  même 


succès  passagers  ne  firent  qu'exaspérer  davantage  |  temps  Gustave  distribuait  à  ses  partisans  tous 
les  Suédois.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  lit  !  les  bénéfices  vacants.  Kn  1525  il  publia  trois 
périr  la  mère  et  les  deux  soeurs  de  Gustave;  enfin,  I  édits  qui  subordonnaient  dans  divers  cas  la 


les  Danois  eux-mêmes ,  fatigués  du  joug  de  ee 
tyran,  le  déposèrent  (  20  avril  1523  ),  et  procla 


puissance  cléricale,  à  l'autorité  civile.  En  1526  il 
convoqua  le  sénat  à  Stockholm,  et  en  obtint 


tuèrent  roi  son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holstein  ]  ,wr  un  édit  une  année  des  dîmes ,  toute  l'ar- 
(  voy.  Christian  11  ).  Les  partisans  de  Christian ,  j  genterie  dont  l'Église  pourrait  disposer  et  une 

{  cloche  par  paroisse.  Les  paysans,  excités  par  les 
prêtres,  s'opposèrent  à  l'exécution  de  la  der- 


(1)  EU>  «c  nommait  Barbro  sti^duiter. 
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nJère  partie  de  oet  édit,  et  tentèrent  de  se  ré*  .  tels  que  l'evêque  de  Linoopin*  et  t'Mchevéqvr 
rolter  à  Upsala.  Le  roi  se  trans|»orta  lui-même  I 
dans  cette  ville  avec  uue  bonne  &«corte ,  et  obii-  ] 
gea  sans  coup  férir  les  séditieux  à  demander 
grâce.  Peu  après,  on  vit  paraître  un  imposteur, 
nommé  Hans,qui  se  donnait  pour  Nils  Sture, 
fils  de  l'administrateur  Bten  Sture  11 ,  quoique 
la  mort  eût  enlevé  ce  fila  un  an  auparavant.  A 
l'aide  du  mécontentement  du  clergé  et  de  la  di- 
sette (1),  il  trouva  des  partisans  et  fit  quelques 
progrès  en  Daléoariie;  mais,  poursuivi  par  Gus- 
tave, il  se  sauva  en  Norvège,  et  citasse  de  là  \w 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  1er,  il  passa  à  Rostock, 
dont  les  magistrats,  pour  complaire  au  monarque 
suédois,  l'année  suivante,  lui  firent  trancher  la 
tète.  Le  16  juin  1  jf>7,  Wasa,  dans  les  états  qu'il 
tint  à  Westerns,  proposa  aux  évèques  de  loi 
céder  de  bonue  grâce  leur  fortune  et  de  re- 
noncer à  leurs  privilèges.  Ils  refusèrent  par  l'or- 
gane de  Thure  Jonsson,  doyen  du  sénat,  et  de  l'é- 
veque  de  Brask  ;  les  autres  ordre»,  composés  de 
la  noblesse,  les  bourgeois ,  les  mineurs  et  les 
paysans,  demeurèrent  indécis  :  «  Alors,  s'écria 
Gustave,  il  m'est  impossible  d'être  plus  long- 
temps votre  roi  >•  ;  et  il  quitta  la  salle  les  larmes 
aux  yeux.  La  consternation  fui  à  son  comble;  la 
nuit  porta  conseil,  et  le  lendemain  les  ordres 
irrésolus  la  veille  votèrent  contre  le  clergé  (2). 
On  accorda  tout  ce  que  le  roi  demandait ,  et 
l'ordre  des  éviques  fut  depuis  lors  exclu  du 
sénat.  Le  roi  fit  immédiatement  occuper  mili- 
tairement les  forteresses  des  prélats  ;  ceux  qui 
se  soumirent  de  bonne  grâce  conservèrent  leurs 
charges  et  leurs  traitements;  les  récalcitrants, 

(I)  Le  peuple  n'avait  d'antre  pain  que  ceint  quïl  faisait 
avec  <lc  l'ecorc*  de  bouleju  Grand  nombre  Ue  personne* 
eld  .inlin.iiu  périrent  rte  faim  dans  teRoslapen  et  sur  le» 
côte».  Kn  même  temps  régnait  one  maladie  pestilentielle, 
nommée  tueur  angUiiu  ou  tmeur  froi<U.  Le  roi  fit  ve- 
nir de  l.ivonie  qiKltjues  millier»  4c  lattes  «le  bie.  qu'il 
Ht  vendre  par  paroisse  a  un  marc  le  tonneau,  en  faisant 
veiller  a  ce  qu'on  ne  l'enehéftt  pas  sur  les  pauvre*.  Mal» 
les  ennemis  do  roi  ne  l'en  surnommèrent  pas  moins  roi 
de  famine  et  J'ecorce. 

(»;  Voici  ce  dtseoir»  rem  rquable,  tel  qu'il  nous  a  été 
conservé  parle*  historien*  suédois  :  c  Le  roi  demaoda  au 
sénat  et  a  la  noblesse  si  la  réponse  du  elerj-é  leur  pa- 
raissait satisfaisante.  Tlture  Jfinuon,  doyen  du  sénat  et 
riks  ho/mùstore  (  grand-mattre  delà  maison  du  roi), 
répliqua  qu'il  n'y  avnlt  rien  de  mleui  à  dire.  «  Alors,  dit 
Gustuve,  H  ru'etl  impossible  d'être  plus  longtemps  votre 
roi.  J'attendais  de  vu  s  une  autre  réponse  ;  )<:  ne  m  étoone 
plus  que  les  paysans  montrent  tant  de  désobéissance  et 
m'opposent  tant  d'entraves  quand  Ils  ont  de  pareil»  con- 
seiller*. Ils  ne  reçoivent  pat  une  goutte  de  pluie,  un 
nuage  n'obscurcit  pas  te  soleil  qu'ils  ne  m'en  a  ce  usent  : 
l<s  temp»  sont  ils  durs,  la  famine  et  la  pe»le  viennent- 
elles  fondre  sur  eux ,  c*e-.t  eneore  moi  qui  en  suis  «anse. 
Tool  le  monde  *e  mêle  de  censurer  me.)  administration  : 
Je  vois  ni-dessUN  de  moi  m»  moine*,  des  cleros,  des 
créature»  du  p^pe  ;  et  pour  le»  soins  que  Je  vi>us  prodigue 
je  n'ai  «f  i.tre  reeompt  n»e  a  vttendre  que  la  hache  que 
vous  vouortea  voir  brandir  sur  ma  tête ,  quoique  aucun 
«le  vous  n'ose  en  tenir  le  m  .orbe  ;  mais  Je  saurai  oie  sous- 
traire a  une  telle  reeompensc.  Qui  voudrait  être  votre 
roi  fi  cette  condition  f  Le  démon  dans  l  enfer  ne  le  vou- 
drait pas;  fi  plus  forte  raison  un  homme!. .  Je  vous  prie 
donc  de  penser  fi  me  rembourser  tout  ce  que  J'.h  dépensé 
pour  vous,  afin  que  je  puisse  fuir  une  patrie  ingrate,  que 
je  ne  veux  ravoir  Jamais  !  » 


us.se  retin  rent  a  Dautzi^.  (iustave.vi 
queur  du  clergé ,  se  crut  alors  roi, et  se  fit  cou- 
ronner à  Upsala  (  12  janvier  1528), par  Laurent 
Pétri ,  arcitevôque  luthérien ,  qu'il  avait  nomu* 
archevêque  d'Upsala.  Il  avait  en  même  teinp, 
nommé  Oloùs  Pétri ,  éloquent  disciple  de  Lu- 
ther, pasteur  de  Stockholm.  Le  grand-irwrv 
elial  Thure  Jonsson,  l'évéquede  Scara.  quelque* 
prêtres  et  quelques  nobles  catholiques  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte  en  Da Uearrie,  et  égarer rni 
l'esprit  des  belliqueux  paysans  de  cette  contres 
sauvage.  Gustave  y  courut  à  la  tête  de  quator» 
mille  hommes,  et  dissipa  facilement  les  rebattu* 
Deux  de  leurs  chefs  les  plus  actifs,  Mans  linn- 
tesson  (  Liljehok)  et  Nils  Olsson  {  Vinge  ),  fureal 
punis  de  mort;  les  autres  tarent  graciés  en 
seulement  privés  de  leurs  dignités.  Le  roi  par 
courut  ensuite  l'Helstnjrie  et  la  Gestririe ,  et  \ 
rétablit  l'ordre  sans  effusion  de  sang. 

Pendant  ce  temps  le  bithéranisme  se  ré- 
pandait avec  rapidité ,  et  Gustave  ae  crut  asseï 
affermi  pour  frapper  le  dernier  coup  sur  M 
clergé  catholique.  A  cet  effet,  il  assembla  une 
espèce  de  concile  national,  a  Œrebro  (  liéri- 
fie),  dans  lequel  il  fit  recevoir  la  confes***! 
d'Augshourg  comme  religion  d'État)  il  adopta 
lui-même  une  règle  de  foi  qui  était  devenue  ceiV 
de  la  majeure  partie  de  ses  sujets.  Après  avoir, 
de  cette  manière,  disait-il,  «  conquis  son 
royaume  nne  seconde  mis  »,  Il  lui  restait  à  assu- 
rer l'avenir.  Il  s'en  occupa  avec  intelligence  et 
énergie.  Ce  n'est  pas  qne,  depuis ,  Gustave  n'ait 
ptns  eu  à  combattre;  dès  I&33  une  nouveuV 
révolte  éclatait  en  Dalécarlie;  il  l 'étouffa  avec 
sa  célérité  ordinaire,  mais  dut  se  montrer  sé- 
vère. Christian  II,  roi  détrôné  de  Suède  et  «le  Da- 
nemark, fit  à  la  même  époque  une  tentative  «a 
Norvège  pour  reprendre  le  pouvoir.  Tous  le» 
émigrés  suédois  se  joignirent  à  lui;  parmi  eu  se 
trouvaient  le  comte  Jean  de  Hova,  beau-frère  de 
Wasa ,  Berahard  de  Melen  et  Gustave  de  TroUe 
Lubeck  se  déclara  aussi  en  faveur  de  Christian. 
Le  danger  rapprocha  Gustave  et  Frédéric.  Les 
Lubeckois  furent  chassés  de  la  Séante,  da 
Halland  et  du  Bleking  par  l'année  suédoise, 
leur  flotte  fut  dispersée  |>ar  les  flotte*  rornbinre» 
des  deux  rois,  et  Gustave  Trolie  fut  battu  et 
blessé  mortellement  en  Ftonte.  Les  rebeller,  vain* 
eus,  recoururent  alors  à  l'assassinat  ;  mais  leur- 
tentatives  furent  découvertes,  et  le*  roojure^ 
presque  tous  bourgeois  allemands,  récurait  len 
châtiment,  en  t53ê.  La  même  améev  Wasa  non 
dut  av«  Christian  III,  àHrôrnsehro,  on*  aHiacw 
pour  cinquante  ans ,  et  avec  la  Russie  pour 
soixante-dix.  Il  eut  ensuite  a  réprimer  l'an 
dace  et  les  empiétements  de  son  cierge  pro- 
testant, qui  exaspérait  le  peuple  par  des  chas 
gements  brusques  et  irréfléchis  dans  les  aw*ti 
rites.  «  La  cause  des  troubles  et  des  révoltes 
écrivait-il  à  Laurentius  Pétri ,  premier  arche 
vèque.  protestant  de  stocklmlm,  est  «laits  l'igno- 
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rance  du  peuple  :  il  fallait  enseigner  «l'abord  et  >  traduisit  un  meilleur  avslème  dans  l'exploitation 
réfonner  aprè?  Vous  êtes  des  prédicateurs,  et  du  fer,  l'un  de»  principaux  produits  de  la  Suède, 
non  des  hommes  de  guerre.  Ne  croyez,  pas  que  Le  commerce  ne  fut  pas  négligé.  Profitant  de 
nous  serons  jamais  assez  faible  pour  remettre  l'affaiblissement  de  la  ligue  Anséntiquc ,  qui  jus- 
l'épée  aux  mains  des  évêques.  »  Le  roi  donna  que  là  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
au  clergé  une  nouvelle  constitution  :  Georges  Baltique  et  du  nord  de  l'Europe ,  Gustave  en- 
Norman  fut  nommé  surintendant  général  de  la  couragea  la  marine  marchande  de  ses  Etats.  Il 


religion  pour  tout  le  royaume  (  1540  )  ;  l'arche- 
\éque  d'L'psala  couserva  seul  le  titre  d'évèque  ; 
les  autres  prélals  furent  appelés  ordinarii  (  1 514). 
Après  avoir  apaisé  te  clergé,  il  porta  son  attention 
sur  les  nobles,  dont  les  exactions  soulevaient  le 
peuple  de  toutes  parts.  «  Vous  et  vos  pareils , 
mandait  il  à  Georges  Gyllenstjerna,  vous  vivez 


lia  des  relations  amicales  avec  les  Hollandais,  et 
en  154?  et  1559  lit  des  traités  avantageux  avec 
la  France  et  l'Ecosse.  En  !  551,  Il  traita  égale- 
ment avec  l'Angleterre.  Les  artisans  étirent 
aussi  part  à  ses  soins  :  s'il  les  renferma  dans 
les  villes,  s'il  rendit  souvent  des  ordonnances 
contraires  aux  idées  actuelles  sur  la  liberté 
si  le  pays  était  sans  roi  ni  loi.  Vous  avec  ,  du  commerce  et  des  arts,  il  ne  faut  pas  oublier 
la  main  prompte  à  saisir  les  propriétés  du  clergé;  \  dans  quel  pays  et  à  quelle  époque  It  vitatt  :  ce 
mais  à  cet  égard  seulement  vous  ète.s  tous  chré-  que  nous  regarderions  aujourd'hui  Comme  ty- 
tiens  et  disciples  de  l'Evangile;  vous  oubliez  rannique  ou  vexalolre  était  alors  nn  protectorat 
trop  que  la  vertu,  l'intelligence  et  la  bravoure  intelligent  Les  routes  et  les  canaux  qui!  fit 
constituent  seules  la  vraie  noblesse.  »  En  1  j37  exécuter  par  les  communes  sur  toute  la  surface 
des  troubles  agitèrent  le  Srnaland.  Les  paysans  ,  du  pays  suffiraient  déjà  à  perpétuer  la  mémoire 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  ««  détruire  la  noblesse  de  Gustave  Wasa.  Des  places  d'armes  reliaient 
jusqu'à  la  racine».  Ils  fléchirent  un  moment  !  ces  voies  de  communication  et  servaient  de  points 
devant  la  force;  mais  en  1542  le  soulèvement  ,  de  ralliement  aux  milices  nationales.  Une  armée 
devint  général.  L'insurrection  avait  à  sa  tète  |  permanente  et  soldée  fut  établie  (1),  et  une 


Nils  Dacke,  paysan  qui,  pour  échapper  à  la  puni-  '  marine  militaire  organisée  :  jusque  alors,  on  s'é- 


tion  d'un  meurtre,  s'était  jeté  dans  les  forêts 
Souvent  son  armée  s'éleva  jusqu'à  dix  mille 
hommes.  Il  tint  tète  à  toutes  les  troupes  de  Gus- 
tave. «  Les  paysans  ne  se  montraient  jamais  en 
rase  campagne  ;  quand  ils  étaient  attaqués  par 
les  gens  de  guerre,  ils  faisaient  comme  les 
loups,  et  se  retiraient  dans  les  bois.  »  Cette  ré- 


tait conleuté,  en  cas  de  guerre,  d'armer  les  Itâtl- 
monts  marchands  qui  se  trouvaient  dans  les  porté. 

En  1555  la  guerre  s'était  rallumée  avec  la 
Russie.  Les  Sué«Kois  attaquèrent  Orchez,  mais  Ils 
fui  ent  obligés  d'en  lever  le  siège.  Les  Russes  en- 
vahirent la  Livonie;  Gustave  marcha  contre  eux, 
et  après  des  succès  variés  il  conclut  la  paix  de 


volte  s'étendit  par  le  Smâland,  la  Veslrogothie  |  Moseou,  le  2  avril  15 57.  Le  reste  de  ses  jours  fdt 


et  l'Ostrogothie  jusqu'à  la  Sudennanie.  Les  prê- 
tres catholiques  maudissaient  le  roi  dans  les 
églises  et  faisaient  rejeter  ses  offres  d'amnistie. 
Les  réfugiés  suédois,  le  duc  Albrecht  de  Mec- 
klenbonrg,  le  comte  palatin  l'rédéric,  qui  anoblit 
Dacke,  et  l'empereur  Charles  V,  par  son  chan- 
celier Granvelle ,  entrèrent  en  négociations  avec 
les  révoltés.  A  plusieurs  instants,  Gustave  dé- 
sespéra de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Mais, 
flattant  les  arnbilieux,  prévenant  le*  mécon- 
tents, encourageant  les  faibles  et  les  fidèles,  il 
triompha  enfin  par  la  force  et  l'adresse,  dans 
l'été  de  1543.  Dacke,  abandonne  de  tous,  erra 
quelque  temps  dans  les  forêts  de  lUcking;  un 
coup  de  (lèche  termina  sa  vie  et  la  rexolte. 

Gustave  respira  alors  :  le  4  janvier  1  jiO,  à 
Œrcbro,  il  avait  fait  reconnaître  par  les  états  ses 
deux  fils  en  qualité  d'héritiers  du  trône.  Le  13 
janvier  1544,  àVesterâs,  it  fit  déclarer  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille.  Il  s'occupa 
activement  de  réparer  les  maux  de  la  guerre. 
L'agriculture  eut  ses  premiers  soins  ;  il  donna 
lui-même  l'exemple  par  la  bonne  administration 
des  Ncns  domaniaux,  et  fit  une  répartition 
plu*  équitable  de  l'impôt  foncier.  L'exploitât  km 
des  mines  fut  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
appela  de  l'Allemagne  d'habiles  ouvriers,  fit  rou- 
vrir Us  mine»  d'argent  abandonnées ,  et  iu- 


f  mpoisonné  par  des  querelles  de  famille,  provo- 
quées par  le  caractère  odieux  de  son  fils,  Erik 
(vmj.  ce  nom),  el  le  vieux  roi  s'aflllgeait  de 
laisser  son  royaume  entre  les  mains  d'un  tel  suc- 
cesseur. 

Gustave  s'était  marié  trois  fois  :  1°  avec  Ca- 
therine, fille  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  dont 
il  cul  Erih,  qui  lui  succéda;  2°  en  1536,  avec 
Marguerite,  tille  d'Abraham  de  Laholm,  gouver- 
neur de  Sudennanie,  qui  lui  donna  Jean,  duc 
.le  îïidandc,  Magnu*,(\M  de  Gothie,  Charles, 
duc  de  Sudennanie,  et  cinq  filles;  3"  en  t.V)2, 
avec  Catherine ,  fille  de  Gustave-Olaii  i  de.  T>t  pe, 
morte  sans  enfants.  Depuis  la  mort  de  Mai  ^m  - 
|  rite  l'humeur  du  roi  était  devenu-'  .sombre  et 
Inégale.  Enfin,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  son 
testament,  a|>anage;i  chacun  de  ses  fus,  et  con- 
voqua le  25  juin  I5W)  les  états  à  Stockholm; 
là,  dans  un  discours  touchant,  il  fit  ses  «dieux  a 
sou  peuple,  et  demanda  la  ratification  de  ses  der- 
nière* volontés.  L'ayant  obtenue,  il  recommanda 
l'union  à  ses  enfants ,  pardonna  à  ses  ennemis, 

(I  Elle  «'élevait  a  19,931  fanlaMin*  et  t,S"9  ca*.ili<T«,  ».m« 
compter  b  ((.irdr  allemande  de  KM  hnminrt,  dont  un  lier* 

monte,  l  a  «oldr  d'un  rnnltilnr  était  d>nvlron  1»    •■  ■* 

r  ir  rr>o(«,  cite  du  llent.-n.mt  .it  io,  c*|ie  du  ii.id.il  .1  . 
On  s'etonnedn  p**ude  differt-nee  rnin  l'officier  et  le  st.!  - 
nitr-rne;  mat«  le  premier  élevait  >a  pave  aut  depent  du 


28. 
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et  demanda  de  l'indulgence  pour  ses  propres  |  e*tu*m 
fautes.  «  Je  sais,  disait-il,  qu'aux  yeux  de  beau- 
coup d'entre  vous  je  passe  pour  un  roi  sévère  ; 
niais  un  temps  viendra  où  les  enfants  de  la 
Suède  me  tireraient  du  tombeau  s'ils  le  pou- 
vaient »  ;  puis  il  étendit  les  mains ,  bénit  l'as- 
semblée,  et  se  retira  dans  son  palais.  Il  fit  élargir 
les  prisonniers  politiques  et  remit  les  créances  de 
ses  débiteurs  personnels.  11  exhortait  surtout  ses 
fils  à  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  morale  ; 
car,  leur  répétait-il,  «  un  homme  est  un  homme  ; 
la  comtàie  finie,  nous  sommes  tous  égaux.  » 
Vers  la  rai-septembre  il  perdit  la  parole;  il 
avait  refusé  de  se  confesser,  mais  il  priait  sou- 
vent ;  à  son  dernier  moment ,  son  chapelain  lui 
adressa  des  exhortations  :  Sten  Eriksson  lui  fit 
observer  que  le  roi  ne  paraissait  plus  entendre  ; 
le  prêtre  se  pencha  à  l'oreille  du  moribond  en 
disant  s  «  Croyez-vous  en  Jésus-Christ  ?  Faites- 
nous  un  signe.  -  «  Oui ,  >•  répondit  le  roi  d'une 
voix  ferme;  et  il  expira. 

Pierre  Brahe,  neveu  de  Gustave,  a  tracé  le 
portrait  de  ce  monarque,  qui  selon  lui  pouvait 
passer  pour  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  des 


mieux  faite  d< 

il  aimait  la  munificence,  la  société  et  surtout  la 
conversation  des  dames.  Facile  à  se  laisser  aller 
à  la  colère,  il  redevenait  bientôt  enjoué  et  ai- 
mable. Il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  affectionnait  la  musique  et  jouait  bien 
du  luth.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  re- 
connaissait après  dix  ans  une  personne  qu'il 
n'avait  vue  qu'une  Ibis.  D'une  activité  sans  égale, 
il  traitait  et  écrivait  tout  lui-même ,  et  se  faisait 
remarquer  par  un  slyleclair  et  pur.  11  parlait  bien 
et  avec  éloquence.  «  Gustave,  dit  l'abbé  deVertot, 
ne  dut  la  couronne  qu'à  sa  valeur.  Il  régna  avec 
une  autorité  aussi  absolue  que  s'il  était  né  sur 
le  trône.  11  disposa  à  non  gré  de  la  religion,  des 
lois  et  des  biens  de  ses  sujets,  et  cependant  il 
mourut  adoré  du  peuple  et  révéré  rie  la  no- 
blesse. >.  Il  laissa  son  rovaume  en  paix  avec 
tous  ses  voisins,  fortifié  par  l'alliance  de  la 
France  et  en  relations  de  commerce  avec  toutes 
les  nations  de  l'Europe;  le  domaine  royal  de 
beaucoup  augmenté  et  florissant,  le  trésor  natio- 
nal rempli ,  les  arsenaux  abondamment  pourvus, 
une  flotte  considérable  dans  les  ports ,  les  places 
fortes  bien  armées,  les  prisons  d'État  vides  :  en 
un  mot  la  Suède  prospère  à  l'intérieur  et  redou- 
table à  l'extérieur.  a.  de  Lac/ue. 

P«-rioff*koid,  Monument  a  Vplandica,  p.  70  —  Rasants 
l.udwlksson  et  Poder  Brahe,  Chroniques  manuscrite*  de 
t.uiUtve  f.  _  Erik  J0»an»on  Tcjiel .  Histoire  de  Cu*. 
tave  Itr  _  o.  felniia,  r.tatavt  I  Hittona;  Stockholm. 

.  ~..  Arfhivet  de  Suéde.  »nnée»  tut  a  îwo,  et  en 
parltcullcr  la  (correspondance  de  Gustave  Wavi  -  Cle- 
incn*  Renscl  cl  Troll,  HandUvaar,  tttl  skandinatien* 

;p;m.;  *;   p •  ' ;  '• 1  v- p-  - 

folkeisor,  9  dra  Itelrn.  -  livttfdd,  Histoire:  Cuptntu- 
Bar.  «tl?  -  Uurnit  mnieuoa  Sparrr,  A'ofes.-  dans  les 
manuscrits  de  »  Bibliothèque  d'Cpsala.  -  Handlin^r. 

IL  »  yvh  nii[or1a' xm' p- **•       «•  *'V  P-  w 

«o.  t.  X\M,  p.  83,  tos.  -  Lenkopliw.  Iiibliothcks  hmnd- 
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Custafo  /»,  coût  r a  ('hrîstiermtm  /L 
opituiati  fuerint  i.uberenset  ;  Cpsala,  17ft  —  San», 
rios,  Ketch,  de*  fiant  Bundes,  L  III,  p.  IH.  —  l 
Hikfdaoartochmàtentbeslut^x  I  p  % 
1*1*  Valeur  des  Monnaies  et  des  Mare 
U  régne  de  t.ustave  t*.  -  Holberg.  Mitt.  dm  lia** 
mark.  t.  H.  p.  t6«.  S7i.  —  Palmokold,  Collection  4e  sut' 
très  dans  la  Hlbliotheqae  dTJptala.  -  Rbrteltas.  Chrxmi 
que  des  Kvéques.  p  34*.  -  Celae.  Mcmum**Ui  ptUttic**- 
reelesiastieu,  p.  M.  —  Hallman,  Vie  de»  frères  t Haïti  et 
laurentius  Pétri,  p.  M.  _  Du  Mont.  Corp* 
«we,  t.  IV,  p.  m.  -  Charles  Dautzal.  Ce 
—  Abbè  Vertot,  Histoire  des 

A.  Vrjsell,  /terattelter  ursrenska  kistorica  (Récite  . 
1  nlst.  suéd.  );  Stockholm,  lUS-uu.  —  E-G.Geyer,  S*** 
mkas  Hâfder  (Chronique*  du  royaume  de  Suède  »;  Cp- 
ula,  IStS.  —  Slrtnnholm,  Seetuka  Folkets  Hittona  (  Hist 
du  Peuple  sued.  ); Stockholm.  1SS4.  -  I*  Bas.  Suéde  daci 
U  nivers  pittoresque,  p.  **.-«*.  -  Geyer,  fl.jto.Vr-  de 
Suéde,  trad.  de  J.-F  de  Lnndblad,  chap.  VIII,  p.  iV-tn. 


Gustave  11  Adolphe,  dit  le  Grand,  roi 
de  Suède ,  né  à  Stockholm,  le  9  décembre  1694, 
tué  le  6  novembre  1632,àLiitzen  (Saxe).  II  était 
fils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de  Schlesvug- 
Holstein.  Sa  première  jeunesse  fut  confiée  aux 
soins  de  Jacques  Schut,  de  Jean  Kytte  et  de 
Othon  de  Monter;  il  accompagna  ensuite  son 

voyages.  Cette  double 


nés  nommes  les  plus  beaux  et  des  l*™ ,HUl8  guerres  et  ses  voyages.  Cette  double 
son  royaume.  Quoique  économe,    éducation  donna  a  son  esprit  une  maturité  pre- 


coae  (  I)  ;  la  nature  avait  aussi  beaucoup  fait  pour 
lui  du  coté  de  la  noblesse  des  sentiments,  du  cou- 
rage, de  l'intelligence,  de  la  force  du  corps  et  de 
la  beauté  du  visage.  A  seize  ans  il  était  déjà  bon 
officier,  savait  presque  toutes  les  langues  d'Eu- 
rope, paraissait  au  conseil,  à  la  tète  des  armées,  et 
dirigeait  les  affaires.  Son  coup  d'essai  fut  U  prise 
de Christianstadt  sur  les  Danois,  entreprise  dans 
laquelle  il  déploya  autant  de  valeur  que  d'adresse. 
Le  8  novembre  tôt  l,avantd'avoir  dix-sept  ans,  il 
succéda  à  son  père,  qui  ravait  déclaré  majeur 
en  présence  des  états  dès  le  24  avril  |6||,  et 
fait  grand-duc  de  Finlande,  duc  d'Esthonie' et 
de  Vestmanland.  Il  ne  prit  pas  immédiatement 
le  titre  de  roi  ;  ce  ne  fut  que  le  26  décembre  que 
ta  diète  convoquée  à  Nykôpîng  lui  prêta  serment 
en  qualité  de  roi  élu  et  prince  héréditaire  de 
Suède,  des  Goths  et  des  Vendes.  Il  choisit  pour 
son  premier  ministre  son  ami  Axel  Oxenstjerna, 
âgé  seulement  de  vingt-huit  ans,  mais  nos 
moins  habile  dans  le  cabinet  que  sur  les  champs 
de  bataille,  et  continua  vigoureusement  la  guerre 
engagée  contre  la  Russie,  le  Danemark  et  b 
Pologne.  Obligé  de  mettre  en  œuvre  toutes  ses 
ressources ,  il  rétablit  la  noblesse  dans  ses  pr  - 
viléges,  et  en  obtint  de  précieux  secours  en  bon.- 
mes  et  en  argent.  Cependant,  trop  faible  pour 
lutter  contre  ses  trois  ennemis,  il  conclut  le  23 
janvier  1613  avec  le  Danemark  la  paix  de  Siô- 
rod  (  Knœred  ),  moyennant  un  million  de  tlialers, 
qu'il  donna  pour  recouvrer  Calmar,  Elfshourg  et 
Kisbi.  Il  chassa  ensuite  les  flottes  russes  de  la 
Baltique,  et  enleva  au  tsar  Mirhel  Romanof 
ringrie,  la  Carélie  et  une  |wrtie  de  la  Livonie. 

(l)  Souvent  lorsque  Charles  IX  ne  pouvait  mener  a  On 
nn  «le  ses  projets,  U  mettait  U  main  *or  u 


.  t.  I  d.  191  t  u  u.  .«  «      lw  t.-  ,c  5CS  •,r°Jcu'  11  "malt  U  main  *or  |a  tète  du 

.     i.  P.      ,  t.  Il,  11*,  iw,  m.  -  tant,  Huiert.  de  \  Jeune  Gustave-Adolphe  en  disant  :  JUe  facm. 
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il  <  ut  le  bon  esprit  de  repousser  le  projet,  plus 
brillant  que  solide,  du  vieux  général  Jacques  de 
La  Gardie,  qui  lui  conseillait  de  se  faire  couron- 
ner empereur  de  Russie,  et  fit  en  1617,  à  Stol- 
bova,  nn  traité  avec  Michel,  par  lequel  il  lui  ren- 
flait une  partie  des  territoires  conquis,  mais  ob- 
tenait l'éloignement  des  Russes  des  bords  de  la 
Baltique.  Le  12  octobre  1617  il  se  fit  couronner, 
par  l'évéqued'Upsala. 

En  1620  l'énormité  des  impôts  et  leur  mode 
vexatotre  excitèrent  un  mécontentement  général 
et  quelques  révoltes,  que  Gustave- Adolphe  ré- 
prima avec  sévérité.  A  la  même  époque  il  épousa 
Éleonore  de  Brandebourg.  Ebba,  fille  du  comte 
Krahe,  avait  été  l'objet  de  son  premier  amour, 
et  la  correspondance  des  deux  amants,  qui  a  été 
conservée,  prouve  combien  cet  amour  était  sin- 
cère ;  Gustave  néanmoins  sut  le  sacrifier  à  l'in- 
térêt de  l'État. 

La  guerre  contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne, 
se  continuait  toujours  avec  acharnement.  De  1625 
à  1626  Gustave  se  rendit  maître  de  tonte  la 
cote  de  Riga  à  Dantzig.  Il  emporta  successive- 
ment NierdortT,  Felburg,  Dunebourg,  Krpte,  Per- 
sau,  Pillau  et  la  plus  grande  partie  de  la  Prusse. 
En  février  1627,  il  fut  blessé  devant  Dantzig, 
d'un  coup  de  mousquet,  au  ventre.  Mais  les 
Polonais  furent  défaits  à  Vende,  à  Christbourg 
et  sur  mer  (13  mai  1627).  Repoussés  à  leur 
tour  devant  Dantzig,  les  Suédois  prirent  une 
revanche  à  Kasammarkt  ;  leur  roi  y  fut  blessé 
de  nouveau,  d'une  arquebusade  (juillet  1627  ). 
Le  23  septembre  il  reçut  encore  une  balle  , 
qui  lui  perça  l'épaule.  Le  30  septembre  une 
bataille  générale  et  meurtrière  resta  sans  ré- 
sultat. L'empereur  Ferdinand  II  se  mêla  alors 
de.la  querelle  :  il  ordonna  à  son  général,  le  célèbre 
comte  de  Waldstein,  d'entrer  en  Pomérante,  et  mit 
Gustave-Adolphe  au  ban  de  l'Empire.  Gustave 
répondit  à  cette  attaque  par  de  nouvelles  vic- 
toires, et  Waldstein  dut  lever  le  siège  de  Stral- 
sund,  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes. 
Le  roi  de  Suède  prit  ensuite  Neubourg ,  Marien- 
verder,  Graudentz ,  etc.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, fort  incommodé  de  co.>  hostilités,  réussit 
à  faire  conclure  un  armistice  entre  les  parties 
belligérantes  (  8  mars- Ie*  juin  1629).  A  Pexpi- 
ration  de  cette  suspension  d'armes  les  hostilités 
recommencèrent , mais  Louis  XIII  (de  France) 
et  Charles  I"  (d'Angleterre)  s'interposèrent,  et  le 
1.»  «septembre  une  trêve  très-avantageuse  pour  la 
Suède  fut  signée  à  Alhnmarkt. 

En  1624,  1627,  1628,  Gustave  avait  eu  à  ré- 
primer des  séditions  dans  le  Smaland  et  la  Da- 
lécarlie  :  elles  étaient  causées  par  les  contribu- 
tions de  guerre.  Le  roi  employa  tour  à  tour  la  force 
et  la  clémence ,  et  parvint  ainsi  à  rétablir  le  calme  à 
l'intérieur.  Il  résolut  alors  de  tourner  toutes  ses 
forces  contre  l'Autriche  :  l'empereur  Ferdinand  II, 
égaré  par  les  jésuites,  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  les  protestants.  Les  cruautés  les  plus 
atroces  frappaient  les  rcligionnaires  en  Bohème, 
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en  Hongrie ,  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  la  libre 
discussion  des  dogmes  trouvait  des  adeptes. 
■  L'inquisition  espagnole,  dit  un  contemporain, 
fut  alors  dépassée,  et  les  jésuites  n'eurent  plus 
rien  à  envier  aux  dominicains.  Des  supplices 
nouveaux  furent  inventés,  et  la  confiscation  en- 
richit les  persécuteurs  et  les  bourreaux....  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  erraient  sans  asile 
et  sans  patrie.  »  Non  content  d'exterminer  les 
protestants  dans  ses  États,  l'empereur  voulut  les 
expulser  de  l'Allemagne  entière,  et  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  (  19  juin  1630).  Il  y  proposa 
une  ligue  catholique  :  elle  fut  signée  d'un  grand 
nombre  de  princes  allemands;  mais  les  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  et  les  représentants 
des  villes  anséatiques  n'y  parurent  point.  La  Ba- 
vière s'était  alliée  a  la  France,  et  les  électeurs  ec- 
clésiastiques suivirent  son  exemple.  Dans  cet 
instant  d'une  lutte  suprême  les  protestants  espé- 
raient surtout  dans  la  Suède,  qui,  débarrassée  de 
ses  ennemis,  offrait,  sous  son  jeune  roi,  un  ad- 
versaire redoutable  (1).  Gustave  n'hésita  pas  à 
accepter  le  rôle  de  chef  de  la  ligue  protestante. 
Le  Danemark ,  quoique  jaloux  de  la  Suède ,  se 
sentait  réduit  à  un  tel  état  d'épuisement  qu'il 
sollicita  lui-même  l'intervention  de  Gustave,  afin 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  former  un 
établissement  solide  sur  la  Baltique  en  s'emparant 
de  la  Poméranie,  que  Ferdinand  II  convoitait.  En 


France ,  par  une  de  ces  contradictions  qui  se 
trouvent  souvent  en  politique ,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  venait  de  soumettre  les  huguenots  à 
l'intérieur,  se  montrait  disposé  à  les  soutenir  à 
l'extérieur,  quoiqu'il  refusât  d'allouer  alors  aux 
Suédois  un  subside  annuel  de  600,000  écus. 
D'ailleurs,  la  guerre  entre  la  France  et  et  l'Au- 
triche venait  de  se  rallumer  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Mantoue  et  du  Montserrat,  et  occu- 
pait une  grande  partie  des  forces  de  l'Empire, 
Gustave-Adolphe,  sûr  de  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre et  de  la  bienveillance  des  Hollandais, 
n'hésita  pas  à  porter  la  guerre  en  Allemagne. 
Le  19  mai  1630,  il  assembla  les  états  dans  le 
château  de  Stockholm,  et  leur  présenta  sa  fille, 
Christine,  alors  âgée  de  six  ans,  comme  héri- 
tière du  royaume,  et  la  confia  à  leur  fidélité.  Il 
leur  fit  ensuite  des  adieux  touchants;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  faisait  cette 
ujuerre  que  pour  secourir  les  Allemands  de  la 
nouvelle  communion  contre  les  violences  des  ca- 
tholiques, il  ajouta,  comme  prévoyant  son  sort  : 
»  J'ai  l'espoir  d'arriver  à  faire  triompher  la  cause 
des  opprimés  ;  mais  comme  il  arrive  qu'à  force 
de  porter  la  cruche  à  l'eau  elle  se  brise ,  je  crains 
que  telle  ne  soit  aussi  ma  destinée.  Moi,  qui  ai 
exposé  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 


(l)  Le  cardinal  de  Richelieu  écrivait  alors  :  -  Ce  roi  de 
Suéde  est  un  nouveau  soleil  qui  vient  de  se  lever.  Jeune, 
nuls  d'une  vaste  renommée.  Les  princes  maltraités  ou 
banni»  de  l'Allemagne  «>"t.  dans  leur  malheur,  tourne 
leurs  regarda  vers  lui.  comme  le 
lalre.  « 
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qui  ai  versé  tant  de  fois  mou  sang  pour  la  pa- 
trie sans  avoir  été.  grâce  à  Dieu,  blessé  à  mort, 
je  dois  a  la  fin  faire  le  sacrifice  »le  ma  personne; 
c'est  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux ,  espérant 
vous  revoir  dans  un  monde  meilleur.  »  Le  30 
mai  il  s'embarqua  à  fclhuiabben  :  *a  flotte  se 
composait  de  28  bâtiments  de  guerre  de  divers 
numéros  et  d'un  grand  nombre  de  transports, 
bile  portait  environ  lâ,000  fantassins,  3,000  ca- 
valiers et  une  telle  artillerie.  Des  vents  con- 
traires la  retinrent  cinq  semaines  en  mer  ;  ce  fut 
le  24  juin  seulement  que  Gustave  jeta  l'ancre  sur 
la  petite  lie  de  Ruden  à  l'emboucbure  occidentale 
de  l'Oder.  Malgré  une  violente  tempête,  l'armée 
fut  aussitôt  débarquée,  et  dès  le  10  juillet  elle 
occupait  Stettin,  Damm.  Stargard  et  presque 
toute  la  Poméranie.  ■  Ferdinand,  dit  M.  Miche- 
Ut ,  s'effraya  peu  d'abord  :  il  disait  que  ce  roi 
d»  neig«  allait  fondre  en  s'avançant  vers  le 
midi*  On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était 
que  ces  hommes  de  fer,  cette  armée  héroïque  et 
pieuse,  mj  comparaison  de*  troupes  mercenaires 
de  l'Allemagne.  Peu  après  l'arrivée  de  Gustave- 
Adolphe  ,  Torquato  Conti,  général  de  l'empereur, 
lui  demandant  une  trêve  à  cause  des  grands 
froids,  Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  con- 
quérant déconcerta  la  routine  allemande  par  une 
tactique  impétueuse,  qui  sacrifiait  tout  à  la  rapi- 
dité des  mouvemeuts,  qui  prodiguait  les  hom- 
mes pour  abréger  la  guerre.  Se  rendre  maître 
des  places  fortes  en  suivant  le  cours  des  fleuves, 
assurer  ta.  Suède,  en  fermant  la  Ualtique  aux 
Impériaux,  leur  enlever  tous  leurs  allies,  cer- 
ner l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  Gustave  ;  «'il  eût  marché  droit  à  Vienne,  il 
n'apparaissait  dans  l'Allemagne  que  comme,  un 
conquérant  étranger;  en  chassant  les  Impériaux 
des  Etats  du  nord  et  de  l'occident,  qu'ils  écra- 
saient, il  se  présentait  comme  le  champion  de 
l'Empire  contre  l'empereur.  — «  Quant  à  la  per- 
sonne de  ce  roi ,  écrit  le  cardinal  Richelieu,  on  ne 
voyaiten  ses  actions  qu'une  sévérité  inexorable  en- 
vers les  moindres  actions  des  siens ,  une  douceur 
extraordinaire  envers  les  peuples  et  uue  justice 
exacte  en  toutes  occasions.  »  Sa  maxime  était 
«  que  pour  se  rendre  maître  des  places  la  clé- 
mence ne  vaut  pas  moins  que  la  force  ».  Une  sem- 
blable oonduite  attira  a  Gustave  de  nombreux 
partisans,  et  le  mit  à  même  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  des  adversaires  bien  supérieurs  eu 
nombre,  mais  dont  les  excès  inouïs  faisaient 
autant  d'ennemis  que  d'habitants.  Les  scènes 
d'horreur  qui  suivirent  la  prise  de  Magdebourg 
par  Tilly  <  »4  mai  163t)  sont  regardées  comme  les 
plus  révoltantes  de  cette  guerre,  si  longue  et  si 
acharnée,  et  pourtant  dans  cette  occasion  les  Im- 
périaux ne  s'écartèrent  pas  de  leur  façon  d'agir 
habituelle.  Les  récits  du  catholique  Khcvenkul- 
ler  et  ceux  de  Schiller  (1)  ne  peuvent  paraître 

(1)  K  propot  de  la  pmc  de  Maadebonrp.  Schiller  »>»- 
prime  atn«l  :  «  Ict  commence  une  scène  de  sanjr  pour  ta 
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suspects  de  partialité  ;  nous  y  renvoyons  no>  l  . 
teurs. 

Dès  la  fin  de  1630  Gustave-Adolphe  avait  Ji- 
sipe  les  armées  de  Conti  et  Schaumburg.  Le 
I  13  janvier  1631,  a  Beerwald,  il  conclut  un  traite 
l»our  six  ans  avec  la  France  ;  il  toucha  comp- 
tant 160,000  thalers  ;  40,000  thalers  devaient  lui 
être  comptés  chaque  année  suivante,  à  la  cliarp 
de  mettre  en  campagne  30,000  d'infanterie  H  6,000 
de  cavalerie.  Le  libre  exercice  des  cultes  était 
aussi  stipulé.  Gustave  prit  en  mars  et  avril  !63i 
Cojberg,  Neu-Rrandenbourg,  Luïtz,  Malchirn, 
Demmin,  Grcifswald,  Francfort-sur-l'Oder  et  lo 
principaux  magasins  des  Impériaux.  Il  força  a!or> 
les  princes  allemands,  qui  hésitaient  encore,  a  t*- 
décider  en  sa  faveur  Le  duc  de  Poméranie  iui 
céda  de  bonne  grâce  ;  l'électeur  de  Brandebourg 
y  fut  contraint  par  les  armes;  l'électeur  de  Saxe 
lui  donna  ses  propres  troupes  (  20,000  hommes  ) 
à  commander  (  5  septembre  )  et  rélecteur  palatin, 
dépossédé  par  l'empereur,  vint  combattre  soû- 
les étendards  suédois.  Le  7  septembre  Gustave 
remporta  une  victoire  complète  sur  Tilly.  Les 
Saxons,  nouvellement  levés ,  prirent  la  fuite  dr» 
le  commencement  de  la  bataille-,  mais  le  courage 
et  la  discipline  des  Suédois  réparèrent  ce  contre- 
temps. Après  l'affaire  .  Gustave  chargea  l'élec- 
teur de  Saxe  de  porter  la  guerre  dans  la  Silésfe, 
dans  la  Bohême  et  dans  les  pays  héréditaire»  dr 
l'empereur.  Il  marcha  lui-même  contre  la  ligt* 
catholique,  et  occupa  la  Franconie,  le  Palatinat 
et  i'évêché  de  Maycnce.  Cette  tactique  a  été  cri- 
tiquée |»ar  des  militaires  et  des  hommes  d'État, 
surtout  par  Axel  Oxenstjerna,  qui  trouvant  son  roi 
à  Francfort-sur  le>Mein ,  lui  dit  :  «  Sire,  j'aurab 
voulu  vous  féliciter  de  vos  v  ictoires  non  à  Mayenor, 
mais  à  Vienne.   Quoi  qu'il  en  soit,  Gustave  con- 
tinua sa  marche  victorieuse  vers  le  Rhin  ;  il  battit 
encore  Tilly  à  Wurtzbourg,  occupa  Nuremberg, 
franchit  le  Rhin  à  Oppenheirn,  où  les  Espagnols 
commandés  par  don  Philippe  de  Sylva  ayant 
voulu  lui  refuser  le  passage  furent  vaincus,  le 
8  décembre.  Il  s'arrêta  à  Mayence,  et  y  pré- 
senta un  spectacle  imposant  :  son  épouse  était  près 
de  lui  :  les  grands-officiers  «le  sa  couronne  ve- 
naient de  lui  amener  d'importants  renforts;  il 
était  entouré,  de  princes  et  de  ministres  étran- 
gers, qui  le  regardaient  comme  l'arbitre  «le  l'Eu- 
rope septentrionale.  Duiant  ce  temp*  ?es  lieute- 
nants soumettaient  tout  le  pay  s  depuis  la  Yistule 
jusqu'au  Danube.  Ilorn  se  montrait  au  delà  do 
Necker  ;  Tott  achevait  la  conquête  du  Meclkna- 
bourg  et  prenait  Rostock,  Wismar  et  Dônufz, 
Raner  rentrait  dans  Magdebourg  et  les  Saxons 
s'avançaient  jusqu'à  Prague. 

Ferdinand  II  remit  alors  le  sort  de  son  empire 
aux  mains  de  l'homme  redoutable  qu'il  avait  sa- 
crifié quelques  mois  auparavant  à  des  crainte* 
vraies  ou  fausses.  Il  rappela  Waldstein  :  c'était 

quelle  l'histoire  n'a  point  d'evprw»looa  ni  la  poé*i<-  * 
dan»  ce  roawacre  • 
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en  effet  le  seul  homme  de  guerre  capable  d'aN  de  ion  adversaire;  niais  il  fut  repoussé,  après 
réter  Gustave  ;  mai»  avant  f|ti*f1  ne  fnt  arrivé  amer,  six  heure»  d'une  mêlée  furieuse.  Les  deux  armées 
une  nouvelle  armée  sur  le  théâtre  des  hostilité»,  [  firenldes  pertes  considérable,  surtout  en  officiers 

supérieurs.  Un  boulet  em|*>rta  la  semelle  de  la 
botte  du  roi.  Gustave  se  dérida  a  jeter  une  forte 
garnison  dans  Nuremberg,  et  le  8  septembre 
commença  une  retraite  en  bon  ordre  par  Neu- 
stadt,  Nordlingeuet  Donauwerth.  Le  22  octobre 
Waiitstein,  après  avoir  dévasté  la  Westplialie, 
oeeupa  Leiptig  et  Halle.  Gustave  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  haute  Allemaune  pour  cou- 
vrir la  Saxe  et  d'interrompre  les  conférences 
d'Ulm.  Ayant  appris  la  séparation  dePappenheim 
et  de  Waldsteîn ,  il  quitta  son  camp  de  Nau- 
bourfij  le  16  novembre,  et  attaqua  Waldsteîn. 


le  rapide  Gustave  venait  attaquer  Tilly  sur  le 
Lech  (10  avril).  Les  Impériaux,  furent  écrasé»; 
leur  général  tomba  frappé  a  mort ,  et  le  vain- 
queur fit  une  entrée  solennelle  à  Adgsbourg,  obll 
proclama  la  liberté  de  religion.  Gustave  se  porta 
ensuite  devant  tngolstadt.  Selon  son  u«age,  il  alla 
(20  avril)  reconnaître  en  personne  une  thrtiRca- 
tion  qu'il  voulait  faire  attaquer.  L*n  boulet  em- 
porta la  croupe  de  son  cheval,  et  le  renversa  ;  »e 
relevant,  couvert  de  sang  et  de  boue  •  il  s'écria  : 
«  La  pomme  tt'esi  pas  encore  Attire.  »  Gassion 
(  voy.  ee  nom  )  fut  nn  des  premiers  qui  décou- 


le héros  des  protestants. 

On  a  raconté  la  mort  de  Gustave  de  diverses 
manières,  on  l'a  même  attribuée  à  l'assassinat; 
nous  en  rapportons  ici  les  détails  d'après  le»  do- 


rureUt  auprès  du  roi;  cet  empressement  lui  valut  |  Non»  laisserons  à  Schiller  le  soin  de.  retracer  ce 

uo  régiment  (1).  1  mémorable  combat,  si  glorieux  et  si  funeste 

Le  17  mai|  GuMave  occupa  Munich,  qui  fut 
Imposé  pour  300,000  thalert;  140  canons  trou- 
vés dans  l'arsenal  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
«  Surgi  te  a  mortws ,  dit  le  vainqueur,  et  venite 

dit  judiciutn.  «  Toute  la  Souàbe  protestante  1  cuments  les  plu»  authentiques.  Après  une  bril- 

s«  déclara  pour  GustaVe.  Befnhafd  de  Saxc-We?-  1  lante  attaque,  quelques  régiments  d'infanterie  sué* 

mar  porta  les  armes  suédoises  jusqu'aux  rives  doise  plièrent.  Gustave  se  saisit  d'une  demi-pique, 

«lu  tac  de  Constance  et  au  pied  des  montagnes  et  se  portant  an  milieu  d'eux  s'écria  :  «  Si  après 

tyroliennes.  Les  paysans  luthériens,  de  l'Au-  '•  avoir  traversé  tant  de  fleuves ,  escaladé  tant  de 

iriebe  supérieure  avaient  pris  les  armes.  Ils  en-  >  murailles  et  forcé  tant  de  places,  vous  n'avez 

voyèrent  plusieurs  dépotés  Vers  le  roi  pour  sol-  pas  le  ronrage  de  vous  défendre ,  tournes  la  tète 

liciter  son  secours.  Gustave  négocia  une  alliance  ;  su  moins  pour  me  voir  mourir.  »  Ces  paroles 

itvee  les  Suisse» ,  qui  lui  permirent  des  enrôle-  rendirent  le  courage  anx  fuyards,  qui  franchirent 

ments  sur  leur  territoire.  •  Alors ,  dit  le  cardinal  de  nouveau  les  retranchements  des  Impériaux. 

Richelieu,  l'Italie  commença  de  trembler,  pendant  Gustave  remonta  à  cheval ,  se  mit  à  la  téte  de  la 

<|oe  Vienne  exprimait  hautement  ses  craintes.  »  ,  cavalerie  smi  landaise  pour  soutenir  cette  infan- 

EncemomentappartitettflnleducdeFriedland,  terle.  Un  épais  brouillard  couvrait  le  champ  de 

tValdstein.  A  la  tête  de  40,000  hommes,  il  tomba  bataille.  Le  roi,  entraîné  par  son  ardeur,  s'é- 

»  l'abord  sur  lesSatons,  et  les  chassa  de  la  Bohème,  carta  de  ses  soldats,  et  se  heurta  contre  les  cui- 

Kntré  à  Prague  le  4  mal,  le  1 1  Jute  11  ftt  à  Egra  sa  rassler»  autrichiens  Sou  cheval  fut  blessé  au 

Jonction  avoc  l'électeur  de  Bavière,  tandis  que  cou  d'une  halle  de  pistolet;  lui-même  en  reçut 

Pappenheim  reprenait  PolTerisive  dans  la  basse  nne  qui  lui  fracassa  le  bras  gauche,  de  sorte  que 

Saxe  et  sur  le  Rhin.  Gustave  n'avait  alors  que  pos  perçait  la  manche  de  l'habit.  Il  pria  le  duc 

18,000  soldats.  Entouré  d'ennemis,  il  se  replia  de  Saxe-Lauenbourg  de  l'emmener  hors  de  la 

sous  Nuremberg,  et  s'y  retrancha  (l9juin).Wald-  mêlée.  Au  même  moment  on  coup  de  feu  le  frappa 

stein  l'y  suivit  avee  00,000  hommes  (30  juin),  dans  le  dos,  au  des»ous  de  l'épaule  droite  (t);  il 

mais  n'osa  pas  l'attaquer  :  Il  se  fortifia  lui-même  tomba  de  cheval,  et  son  pied  se  trouvant  engagé 

dan»  ilhe  position  Inexpugnable.  «  Mon  armée  est  dans  l'étrier,  il  fut  traîné  à  quelque  distance.  Le 

neuve,  dlsalt-H;  si  elle  est  battue,  l'Allemagne  chambellan  Truchsess  déclara  avoir  vu  tirer  ce. 

est  perdue,  et  l'Italie  est  et!  danger.  SI  je  stds  coup, d'environ  dix  pas,  par  un  officier  impérial 

vainqueur,  les  Suédois  trouveront  dansNurem-  !  (Falkenberg,  lieutenant- colonel),  qui  tourna  bride 


twrg  une  retraite  assurée.  Je  veox  apprendre  au  aussitôt, mai»  fut  immédiatement  poursuivi  et  tué 

roi  de  Suède  une  nouvelle  manière  de  faire  la  1  lui-même  d'un  coup  d'épée  parLochau,éciiycrdu 

guerre  «»  Cette  nouvelle  tactique  était  la  disette,  dncdeSaxe.  Cetécuyerfut  pris  par  les  impériaux, 

ta  maladie ,  les  privations  de  toutes  espèces.  Et  Un  des  palefreniers  qui  accompagn.tienl  le  roi 

les  deux  plu»  grands  capitaine*  de  l'Europe  reste-  tomba  mort,  l'autre  blessé  (  Jacques  Eriksson  ). 

refit  en  présence  et  l'arme  SU  bras  plu»  de  six  De  toute  sa  snite,  Il  ne  resta auprè*  de  lui  qu'un 

semaines  voyant  périr  sans  gloire  leurs  meilleurs  page  allemand ,  Leobelfmg,  qui  voyant  te  rui  lui 

soMats.  Gustave  se  fatigua  le  premier  de  cette  tendre  la  main  s'efforça  de  le  soulever.  Trois  cui- 

inaction  :  rallié  par  Axel  Oxenstjerna,  Baner,.  et  : 

les  ducs  de  Welmar,  il  donna  l'assaut  au  camp  ;    (1)  Puff,ndor(  BCaw,  pciiivemeot  le  du.  de  swe- 


■  Unenbonrg  d'avotr  lire  le  «rond  coup,  celui  mortel. 
i.l'Ouatsve,  4SI  avait  te  taleOt  htarenv  de  relever  le  '      l.e  matin  du  rnmbnt.  le  roi  avait  refusé  d'enriotser 

Vft»  rte  toaales  grade*  qu'il  donnait,  lut  dit  :  ■  Colonel,  m  entrante,  n  Dieu  eut  tni  culra-ne,  diMii  -ll.  Une  armure 

rotre  ccru*  fera  un  régiment  dr  ch'-vet  .  on  pourra  :  le  irenatl  beaucoup  deanfe  I»  Mewur*  qu'il  avait  r«eue  a 

dormir  auprè*  dan*  une  entrée*  r*ctjrHe.  «  I  mrtchra.  ■ 
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tassicrs  autrichien?  demandèrent  à  Leubelfing  ' 
le  nom  du  blessé  ;  il  refusa  de  le  déclarer,  et  reçut 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  cinq  jours  après.  Gustave  se -nomma  lui- 
même  :  les  Autrichiens,  voyant  la  cavalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
la  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d'épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  che- 
mise (  1  ).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sur  son 
corps,  qui  fut  retrouvé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures.  Il  était  mécon-  j 
naissante.  Transporté  d'abord  à  Meuchen,  il  fut 
embaumé  à  Weissenfels,  par  l'apothicaire  Caspa-  j 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  anciennes  cicatrices.  Son  inhumation 
solennelle  eut  lieu  dans  l'église  de  Riddarholm 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  l'en- 
droit où  était  tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on 
nomme  Schwedenstein  (pierre  du  Suédois);  , 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier  j 
soupir  doit  être  à  quarante  pas  de  là,  sur  la  lisière 
d'un  champ  où  rat  planté  depuis  un  acacia. 

Telle  fut  la  mort  de  ce  grand  roi ,  justement 
surnommé  le  boulevard  du  protestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
dire  toute  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  affaires 
intérieures  de  son  pays.  Le  6  juin  1616,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  i°  les 
comtes  ou  barons  ;  2°  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseillers; 
3°  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
l'exploitation  des  mines,  sur  le  cours  des  mon- 
naies, et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  Il  dé- 
fendit le  duel  sous  peine  de  mort,  et  fut  exact 
à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  changements  importants 
dans  la  tactique  militaire.  Ces  changements  sont 
aujourd'hui  presque  inappréciables,  à  cause  des 
nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  chaque 
jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux, 
sut  choisir  habilement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu?à  son  courage  personnel  et  à  l'im- 
pulsion qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.  Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  a  sa  cavalerie  des  files  de 
mousquetaires,  qui  parleur  feu  incessanteausaient 
des  vides  dans  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  péné- 
trer. Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  chargea  à 
fond,  tandis  que  jusque  là  les  cavaliers  s'épar- 
pillaient devant  le  front  de  l'infanterie,  tirail- 
lant avec  leurs  armes  à  feu  et  ne  chargeant  qu'i- 
solement ou  par  groupes ,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  a  leur  effet.  Gustave  sut  aussi  te- 
nir sou  armée  sous  une  ferme  discipline,  et  sans 

(I)  Son  collet  de  buffle,  ensanglanté,  d'abord  porte  a 
Plcnlomtni,  tôt. envoyé  à  Vienne,  on  on  le  conserve  encore  1 


bagages  inutiles;  il  ne  permit  jamais  de  *ort  r 
des  rangs  pour  dépouiller  les  morts ,  et  ne  pre- 
nait pas  de  quartiers  d'hiver,  ce  qui  lui  don- 
nait un  avantage  énorme  sur  ses  antagonistes, 
habit  nés  à  ne  se  battre  que  quelques  mots  <k 
l'année.  —  Le  nom  de  Gustave- Adolphe  est 
aujourd'hui  attaché  à  une  vaste  association  pro- 
testante ,  dont  le  but  se  rapproche  de  celle  que 
les  catholiques  ont  formée  sous  le  patronage  4e 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine ,  fille  unique  de  Gustave ,  et  à  peine 
âgée  de  six  ans,  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle 
des  cinq  plus  grands  fonctionnaires  de  l'État  :1e 
drost,  le  marsk,  l'amiral ,  le  chancelier  et  le  tré- 
sorier. (  Voy.  Christihe.  )  Alfred  de  Lac**f. 

Stjernman ,  faksdanartoch  mitent  betlut.  t.  I,  p.  411, 
7tS.  —  Kkbolni,  Aritiska  km  historiska  Mattdtmçar , 
Stockholm,  1760.—  Handtinpar  titl  SkariHmavie**  Hu- 
toria,  L  U,  p.  91  ;  t.  V|ll,  p.  8S.  -  Manuscrits  D*  r 
kold.  pasalm.  -  Archives  de  Suède,  surfont  de  t«l 
à  16».  -  Hallenberu.  Gustaf  Aéolfs  Historux.  - 
Peleu»,  Histoire  de  ta  dernière  Guerre  de  Suéde  ;  hw, 
l«tt.  —  R.  de  Prade,  L'Histoire  de  GusUtre-Adt>  par 
dit  le  Grand  ;  Paris,  l«M ,  ln-S°.  —  Bibliothèque  uni- 
verselle et  hittorupie  de  Vannée  \«9€.  p.  W7-WO.  —  A4- 
ler»parre,  Historiska  Samlmgar,  1. 1,  p.  tSI  ;  t.  III,  p. M- 

-  A  tel  0»rn»ljerna,  Histoire  de  Ut  Jeunesse  de  Gustave- 
Adolphe.  —  Jahn.  Historié  om  Kalmar  Kriaen Copm 
bague,  1M0,  p.  1*7.  —  Geyer.  Histoire  de  Suéde,  trad.a> 
Lundblad,  ehap.  XV.  p.  Î74-S70.  -  The  Stcedish  t*"ïh- 
geneer  ;  Londres,  l«a»,  t.  1.  p.  S*.  —  Rauoaer,  Gesehtriitt 
Europas  seit  den  fimfzehnlen  Jahrhundrrt.  t  M, 
p.  Ml.  -  Jean  BotTlde .  Oraison  funèbre  de  Cuttaxe- 
Adolphe..  —  Historia  granberas  Gôtheborçt.  t.  I.  p.  *• 

-  Richelieu,  Mémoires;  Part*  ma,  t.  VI.  p.  u».  -  Gfroe- 
rer,  (.ustav-Adotf,  Kônio  von  Schweden,  und  un* 
Uit. 

GUSTAVE  m,  roi  de  Suède,  fils  d'Adolphe 
Frédéric  et  de  Louise-Ulrique,  princesse  de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janvier  1746,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  mars  1792.  Il  eut  pour 
premier  gouverneur  le  comte  Charles-Gustave 
Tessin,  homme  de  mérile,  protecteur  des  lettres 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  chapeaux, 
parti  libéral  et  dévoué  à  la  France.  Son  preroiei 
précepteur  fut  l'élégant  poète  Dalin ,  dont  les 
mordantes  épigrammes  n'épargnaient  ni  la  no- 
blesse ni  le  clergé.  Lorsque  les  changements 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  ces  dent 
hommes  remarquables,  ils  furent  remplacés  au- 
près du  jeune  prince  par  Scheffcr  et  le  géomètre 
Klingens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eu- 
rent encore  moins  d'influence  sur  Gustave  que 
les  événements  dont  il  fut  témoin.  U  vit  U 
royauté  humiliée  par  les  partis ,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  que  l'é- 
ducation fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
il  montra  de  bonne  heure  cet  amour  des  lettres, 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goût  d'administration 
équitable  qui  distinguèrent  les  princes  les  plus 
éminents  du  dix-huitième  siècle.  U  fit  aussi  preuve 
de  résolution  en  prenant ,  à  l'âge  «le  vingt-et-ua 
ans,  une  part  importante  aux  affaires  de  son  pays. 
La  Suède  était  alors  gouvernée  par  le  sénat,  où 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettre  fia 
à  la  suprématie  de  ce  corps,  Gustave  persuada 
à  son  père  de  convoquer  les  états,  et  d'abdiquer 
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si  le  sénat  s'opposait  à  cette  co;;\ut*iliou.  Les 
états,  rassembles  en  1769,  malgré  le  mauvais 
vouloir  du  sénat,  ne  répondirent  pas  à  l'attente 
de  Gustave,  qui ,  pensant  que  la  constitution  sué- 
doise avait  besoin  d'être  réformée ,  mais  que  le 
moment  de  la  réforme  n'était  pas  encore  venu , 
entreprit  un  voyage  à  l'étranger.  Sous  le  nom 
de  comte  de  Haga,  il  visita  Paris,  et  y  reçut  cet 
accueil  flatleur  que  les  littérateurs  philosophes 
savaient  ménager  à  leurs  royaux  adhérents.  Il 
s'y  lia  aussi  d'une  amitié  intime  avec  le  dauphin, 
depuis  Louis  XVI.  Informé  à  Paris  de  la  mort 
de  sou  père,  il  reprit  en  toute  hâte  la  route  de 
Stockholm,  et  ouvrit  la  diète  le  25  juin  1771.  Le 
parti  aristocratique  s'empara  de  la  direction  des 
affaires,  et  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
parence do  pouvoir.  Ce  prince,  cachant  ses  pro- 
jets de  coup  d'État  sous  un  air  d'apathie ,  sembla 
tout  entier  aux  plaisirs  de  la  campagne,  et  affecta 
la  plus  grande  indifférence  pour  le  gouvernement  ; 
mais  en  même  temps  il  envenimait  sous  main  le 
mécontentement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 
ménageait  l'appui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
ambassadeur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
position du  roi  toute  l'influence  de  la  cour  de 
Versailles.  Ainsi  soutenu,  Gustave  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Charles 
et  Frédéric ,  complices  de  son  entreprise ,  par- 
tirent l'un  pour  la  Scanie,  l'autre  pour  l'Os- 
trogolhie,  et  attendirent  le  signal  qui  fut  donné 
par  le  commandant  de  la  forteresse  de  Chris- 
tianstad.  Le  prince  Charles  rassembla  aussitôt 
cinq  régiments ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tête 
des  troupes  d'Ostrogothie.  Bien  que  le  mouve- 
ment s'accomplit  au  nom  de  la  royauté  et  contre 
les  états,  Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
sortit  pasde  son  indifférence  habituelle.  Le  1 8 août 
1772,  il  assista  à  la  représentation  de  Thétis  et 
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bonheur  de  son  gouvernement  nedésanna  pas  les 
partis,  et  à  la  diète  rassemblée  en  1 77s  le  eu* 
lonel  Axel  de  Fersen ,  l'ancien  chef  des  cha- 
peaux, se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  à  une  cri- 
tique générale  delà  constitution.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  états  le  26  janvier  1771).  Il 
n'en  convoqua  de  nouveaux  que  le  26  mai  1786, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  l'op|)osition , 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution, en  déclarant  «qu'il  espérait 
ne  pas  revoir  les  étals  de  longtemps».  Il  était  fa- 
tigué de  la  parcimonie  de  cette  assemblée,  qui 
refusait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  recours  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives.  Il  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'affranchir  de  tout  con- 
trôle; mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  suivit  pas  dans  ses  nouveaux 
projets.  «Le  roi ,  dit  l'historien  suédois  Geyer, 
n'était  plus  ce  prince  aimable  et  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  dissensions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tête  des  affaires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  substituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  l'époque  de  la  liberté.  »  Gustave,  qui 
voyait  la  popularité  s'éloigner  de  lui,  espéra  la 
ressaisir  par  des  actions  d'éclat ,  et  il  déclara  la 
guerre  à  la  Russie  en  1788.  Il  donna  pour  pré- 
texte a  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  II.  L'impératrice  de 
Russie  n'avait  rien  préparé  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédérisksbatnm  et  Wiborg,  ils 
auraient  trouvé  ces  villes  sans  défense  et  au* 
raient  probablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Pélëe,  et  parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des  j  Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitale,  lorsque 
circonstances  politiques.  Le  lendemain,  tandis  ,  des  avis  précis  sur  l'état  des  esprits  dans  le  camp 
que  le  comité  des  états,  inquiet  des  progrès  de  suédois  l'arrêtèrent.  Les  soldats,  mal  payés,  mal 
l'insurrection,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne  |  commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
du  roi ,  celui-ci  se  présenta  hardiment  devant  jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
les  soldats,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se  ;  leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 


saisit  de  la  dictature.  Le  21  août,  sous  la  pres- 
sion de  la  force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution.  Elle  conférait  au  roi  le 


ni  affection  ni  estime.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  colonels,  Hàstko,  chef  do  re- 


pouvoir exécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne  giment  d'Abo,  et  Otter,  chef  de  celui  de  Bjôrn- 
laissait  aux  états  que  le  droit  de  voter  les  im-  I  borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
pots.  Gustave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dout  il  guerre,  entreprise  sans  l'assentiment  des  états, 
s'était  emparé ,  et  les  six  premières  années  de  ;  était  contraire  à  la  constitution,  que  les  soldats 
son  règne  furent  pour  la  Suède  une  époque  de  ,  refusaient  d'aller  plus  loin ,  qu'ils  se  contente- 
repos  et  de  prospérité.  11  améliora  les  finances ,  .  raient  de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  al- 
encouragea  le  commerce,  l'exploitation  des  mi-  |  taquée.  Gustave  essaya  de  haranguer  les  soldais; 
nés,  et  abolit  la  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis  mais  son  éloquence  n'eut  aucun  effet.  Les  chefs 
les  philosophes,  il  décréta  la  liberté  de  la  presse  du  mouvement, secrètement  soutenus  par  le  duc 
en  1774  ;  mais  il  la  supprima  six  ans  plus  tard,  :  Charles  de  Sudermanie,  transmirent  à  Cathe- 
quand  il  vit  que  les  partis  s'en  servaient  contre  rinela  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
lui.  A  l'extérieur  sa  politique  ne  manquait  pas  troupes  en  Finlande.  Gustave,  renfermé  dans  sa 
d'habileté.  En  1780  il  forma  avec  le  Danemark  tente,  n'osant  donner  aucun  ordre,  car  la 
et  la  Russie  la  neutralité  armée  dirigée  contre  moindre  fausse  démarclie  pouvait  amener  sa 
les  prétentions  maritimes  de  l'Angleterre.  Le  déchéance,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Il  son- 
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geait  a  abdiquer  et  à  ne  retirer  en  France,  lors- 
qu'il apprit  que  le  Danemark  venait  de  lui  dé- 
clarer la  guerre.  A  la  nouvelle  d'un  événement 
qui  semblait  devoir  mettre  le  comble  à  son  mal- 
heur, il  s'écria  :  «  Je  nuis  sauvé  !  »  En  effet,  il 
trouvait  là  un  excellent  prétexte  de  quitter  l'ar- 
mée de  Finlande  pour  courir  au  secours  de  la 
Suède. ,  et  11  savait  que  le  peuple  n'approuvait 
pas  une  insurrection  dont  la  noblesse  avait  été 
l'instigatrice.  Laissant  le  commandement  de 
l'année  de  Finlande  au  duo  de  Sudermaniu ,  il 
partit  pour  la  Dalécarlie ,  leva  un  corps  volon- 
taire de  3,000  hommes  dans  ce  pays,  qui  avait 
fourni  une  armée  au  premier  Gustave  Wasa,  et 
courut  au  devant  des  Danois,  qui  menaçaient 
Gothembourg.  En  même  temps  l'Angleterre  et 
la  Prusse  firent  au  Danemark  les  plus  vives 
représentations  sur  cette  guerre  sans  motif" ,  et 
obtinrent  que  l'armée  danoise  évacuât  le  terri- 
toire suédois.  Vainqueur  sans  combat,  Gustave 
rentra  dans  sa  capitale,  le  20  décembre  1788,  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations  populaires. 
Il  se  crut  alors  assea  puissant  pour  punir  les 
auteurs  du  mouvement  militaire  de  Finlande 
et  pour  se  débarrasser  des  faibles  restes  de 
la  constitution.  Des  libelles  diffamatoires  contre 
l'armée  et  la  noblesse  lurent  distribués  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  afin  d'exaspé- 
rer le  peuple  contre  ceux  qu'on  lui  représentait 
comme  vendus  à  la  Russie.  Apres  avoir  ainsi 
préparé  l'opinion  publique,  Gustave  convoqua 
la  diète  pour  le  2  lévrier  1789.  La  noblesse  se 
montra  dès  le  début  décidée  è  la  résistance  con- 
tre des  projets  qu'elle  devinait  ;  mais  son  oppo- 
sition, prévue,  n'arrêta  point  le  roi.  Il  s'assura 
de  l'assentiment  de  l'ordre  roturier,  et  présenta 
a  la  noblesse  et  au  clergé  une  nouvelle  loi  foo- 
ilamentale,  nommée  toi  de  iûreté  et  d'amour. 
Cette  nouvelle  constitution  se  résumait  touteT 
dans  cet  article  :  «  Le  roi  peut  administrer  les  af- 
faires de  l'État  comme  il  lui  convient.  »  La  no- 
blesse se  souleva  avec  énergie  contre  de  pareilles 
prétentions ,  sans  que  l'arrestation  de  ses  prin- 
cipaux membres  mit  fin  à  sa  résistance.  Mais 
le  roi  se  passa  de  son  consentement ,  et  après 
avoir  fait  régler  les  impôts  par  une  majorité  qui 
lui  était  dévouée ,  il  prononça  la  dissolution  de 
la  diète,  et  reprit  la  guerre  contre  la  Russie. 
Toute  la  campagne  de  1789  se  passa  sans  inci- 
dent important.  Celle  de  1790  fut  plus  fertile  en 
événements,  sans  être  plus  décisive.  La  flotte 
suédoise,  forte  de  vingt  et- un  vaisseaux  de  ligne 
et  de  huit  frégates ,  pénétra  dans  le  golfe  de 
Wiborg,  et  se  présenta  devant  Rewel  le  13  mai 
1790;  mais  cette  fois  encore  les  Suédois  ne  mi- 
rent pas  le  temps  à  profit  ;  ils  se  laissèrent  en- 
fermer dans  le  golfe  de  Wiborg  par  des  forces 
supérieures ,  et  ils  durent  «'ouvrir  |>assage  le 
3  juillet,  en  perdant  six  vaisseaux  de  haut  bord 
et  5,000  hommes.  Quelques  jours  après ,  les 
Russes,  enhardis  par  leur  succès,  attaquèrent  la 
flotte  canonnière  de  Gustave  à  Svensksund ,  et 


I  perdirent  52  chaloupes,  643  canons  et  6,000  pr> 
aonniers.  Ces  deux  batailles  amenèrent  la  pnh, 
qui  fut  conclue  h  Verela,  le  14  août  1790,  et  le* 
puissance»  Iwlluérantcs  rentrèrent  dans  l'état 
où  elles  ae  trouvaient  avant  une  guerre  qvi 
coûta  à  la  Suède  15  vaisseaux  de  ligne,  50,000 
hommes  et  un  énorme  accroissement  de  sa  dette. 
Un  des  deux  colonels  qui  avaient  voulu  s'oppo- 
ser à  cette  folle  entreprise,  Hastko,  fut  condamne 
à  mort  et  décapité. 

Après  cette  guerre,  aussi  mal  conçue  que  mal 
conduite,  Gustave  aurait  dû  chercher  dans  la 
paix  les  moyens  de  reparer  le  mal  dont  il  était 
le  principal  auteur  ;  loin  de  là,  il  ne  songea  qu'à 
se  lancer  dans  une  nouvelle  aventure.  La  révolu- 
tion française,  par  ses  progrès  menaçants,  provo- 
quait contre  elle  une  coalition  dea  prinnpauv 
Etats  de  l'Enroue  ;  il  conçut  l'espoir  insensé  d'en 
être  le  chef,  et  se  flatta  de  devenir  pour  la  cause 
monarchique  ce  que  Gustave-Adolphe  avait  et. 
pour  la  réforme*  Il  fit  un  voyage  è  Aix-la-Cha- 
pelle dans  l'été  de  1791 ,  négocia  avec  les  princes 
français ,  avec  la  Prusse,  l'Autriche ,  et  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  la  Russie.  (  19  octobre 
1791  ).  Il  était  plein  d'enthousiasme  et  d'ardeur. 
«  Si  je  vous  avais  ici ,  écrivait-il  au  général  sué- 
dois Pawli  y  avec  votre  brave  régiment  de  Wes- 
I  tro-Gothie  et  mes  Dalécarliens ,  j'affronterai*  a 
leur  tète  cette  armée  de  gardes  nationauv  fran- 
çais ,  et  je  les  mettrais  bientôt  en  déroute.  ■  Pour 
réaliser  ces  beaux  projets,  il  fallait  de  l'argent, 
et  pour  en  obtenu*  il  fallut  encore  assembler  les 
états.  Le  roi  les  convoqua  dans  la  petite  ville  de 
Gefle,  en  janvier  1792,  an  nord  du  royaume,  es- 
pérant que  la  rigueur  du  climat  et  de  la  saison 
rendrait  la  diète  moins  nombreuse.  Ce  cakol  se 
vérifia,  sans  que  pourtant  les  débats  fussent 
moins  orageux.  Le  roi  n'obtint  que  d'assez,  fai- 
bles secours, et  son  impopularité  s'augmenta  de 
cet  appel  inutile  à  l'esprit  national.  11  était  de- 
puis quelques  jours  revenu  à  Stockholm ,  lort- 
'  que  plusieurs  membres  du  parti  aristoera tique, 
les  comtes  de  Horn  et  de  Ribbing,  les  baron* 
Bielke  et  Pechlin ,  le  lieutenant-colonel  Liliehora 
et  Ankarstroem  résolurent  de  mettre  à  exécution 
f  un  complot  qu'ils  tramaient  depuis  longtemps 
Un  bal  qui  devait  avoir  lieu  è  l'Opéra,  dans  la 
nuit  du  15  an  16  mars,  fut  fixé  pour  le  Moment 
i  du  meurtre.  Le  roi,  quoique  vaguement  averti 
du  projet  des  conjurés,  se  rendit  à  l'Opéra,  avee 
le  comte  d'Essen,  vers  onze  heures ,  et  entra  dan« 
une  loge;  pois  voyant  que  tout  était  tranquille 
dans  la  salle,  il  se  hasarda  d'y  descendre.  Il  fut 
aussitôt  entouré  de  personnes  masquées,  ci 
l'une  d'elles ,  le  comte  de  Horn,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  s'écria  :  «  Bonne  nuit,  beau  masque!  » 
A  ces  mots,  Ankarstroem  déchargea  è  bout  por- 
tant son  pistolet  sur  Gustave,  qui  tomlwi  mortel- 
lement blessé.  L'infortuné  prince  vécut  encore 
treize  jours.  Pendant  cette  tondue  agonie,  il  mit 
ordre  aux  affaires  d'État,  fit  décerner  la  régence 
à  son  frère  le  due  de  Sudermnnie .  ju<*ro'à  la 
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majorité  de  son  fil*  Gustave,  le  seul  enfant  qu'il 
eot  eu  de  la  princesse  Sophie-Madeleine  de  Da- 
nemark. Il  ordonna  aussi  de  renfermer  tous  ses 
papiers  dans  une  caisse, qui  devait  être  trans- 
portée à  Upsal  et  n'être  ouverte  que  cinquante 
ans  après  sa  mort. 

Ainsi  finit,  par  une  tragique  catastrophe,  frappé 
a  l'Opéra,  au  milieu  d'un  bal  masqué  ,  un  prince 
dont  tonte  la  vie  avait  eu  quelque  chose  de 
théâtral.  Les  commencements  de  son  règne 
furent  heureux,  et  jusque  dans  ses  dernières 
années  il  garda  des  qualités  dignes  d'estime, 
l'amour  des  lettres,  U  tolérance,  l'humanité. 
Malheureusement,  s'il  eut  les  lumières  de  sou 
temps,  il  en  eut  aussi,  il  en  déliassa  mémo 
la  corruption,  et  les  fices  de  sa  vie  privée  re- 
jaillirent sur  son  gouvernement,  qui  fut  trop 
abandonné  à  des  favoris.  Intelligent,  mais  avec 
plus  d'imagination  que  de  raison,  brave,  mais 
avec  plus  de  hardiesse  que  de  fermeté ,  capable 
de  coups  d'audace,  incapable  du  travail  continu 
qu'exige  l'exercice  du  pouvoir,  il  conçut  des 
projets  grandioses ,  et  ne  sut  pas  exécuter  les 
choses  simples,  modestes ,  sensées,  qui  auraient 
fait  sa  gloire  et  le  bonheur  de  la  Suède. 

Gustave,  épris  de  la  littérature  française,  com* 
posa  dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages,écrits 
avec  infiniment  moins  d'esprit  que  ceux  de  Fré- 
déric II,  mais  non  pas  sans  talent.  11  eot  aussi  a 
cœur  de  relever  la  littérature  suédoise.  Sa  cour, 
une  des  plus  somptueuses  de  l'Europe,  était  rem- 
plie de  poètes.  Les  noms  de  CreuU,  d'Oxeu- 
stjerna,  de  Léopold  de  Kellgren  furent  l'orne- 
ment de  l'académie  qu'il  fonda  en  1786.  Le  pre- 
mier sujet  proposé  par  ce  corps  littéraire  fut  l'é- 
loge de  Turstenson.  Gustave  concourut ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  remporta  le  prix.  Ses 
kerits  politiques,  littéraires,  et  dramatique* , 
suivis  de  sa  Correspondance,  ont  été  publiés 
par  Dec! aux,  secrétaire  du  roi  et  traducteur  de 
ses  Œuvres;  Stockholm  et  Paris,  1803,  k  vol. 
in-8°.  L.  J. 
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Stockholm ,  n«,  i-«t,  nn  n  ««t. 

crsTAVE-ADOLPHE  iv,  plus  tard  connu 
sous  le  nom  de  colonel  Guttafson,  roi  de  Suède, 
né  le  l*r  novembre  1778,  mort  en  mars  1837.  Il 
succéda  à  son  père  Gustave  III,  en  1702,  sous  la 
régence  de  son  oncle  paternel  Charles,  duc  do 
Sudeniianie.  Il  eut  pour  précepteurs  le  baron 
Frédéric  Sparr  et  le  général  A'Armfeldt.  A  peine 
Agé  de  douze  ans  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
chancelier  de  l'université  d'Upsal.  Le  commen- 
cement de  son  règne  se  présenta  sous  un  aspect 
hwn  sombre,  à  cause  des  deux  principaux  |wrtis 


qui  déchiraient  l'État.  Le  premier  était  composé 
des  amis  de  la  Russie  et  des  favoris  du  roi  dé- 
funt j  l'autre,  comparati  vement  plus  faible,  deceu?. 
qui  se  montraient  favorables  aux  idées  du  pro- 
grès ,  dont  le  foyer  se  trouvait  en  France.  Tou- 
tefois, grâce  i  la  prudence  et  à  la  modération  du 
régeat,  le  nouveau  gouvernement  parvint  à 
rétablir  l'ordre,  soit  par  de  sages  réductions 
dans  les  dépenses  publiques ,  soit  par  l'abroga- 
tion des  lois  qui ,  dans  le  but  d'enchaîner  la 
liberté  de  la  pensée,  avaient  été  promulguées 
sous  le  règne  précédent.  Par  suite  de  quelques 
mesures  d'éeonomio  fiscale ,  l'administration  put, 
entre  autres,  achever  les  bâtiments  de  l'école  mili- 
taire avec  les  matériaux  préparés  pour  la  cons- 
truction d'un  vante  palais  près  de  Haga.  Voyant 
ses  vues  entravées ,  le  parti  russe,  dirigé  parle 
général  d'Armfeldt,  se  tourna  contre  le  régent,  et 
travailla  à  sa  chute.  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie ,  envoya  à  Stockholm  le  comte  deStackel- 
berg ,  célèbre  par  le  rôle  qu'il  avait  joué  en  Po- 
logne lors  du  premier  partage  (  1772)  de  cet 
Etat;  il  était  chargé  d'appuyer  d'Armfeldt  et  son 
parti  dans  leurs  efforts  pour  éloigner  le  régent,  et 
d'assurer  le  mariage  entre  le  jeune  roi  et  la  prin- 
cesse Alexandra,lillo  du  grand-duc  Paul  Stackel- 
berg  fut  bientôt  rappelé,  à  cause  de  sa  violence, 
et  remplacé  par  le  comte  Romawof;  au  moment 
ou  ce  dernier  allait  être  à  son  tour  rappelé, 
pour  le  môme  motif  que  son  prédécesseur,  on 
découvrit  la  conspiration  de  d'Armfeldt,  dirigée 
contre  le  duo  de  Sudermanie.  Étant  parvenu  à 
s'échapper,  ce  conspirateur  fut  jugé  par  con- 
tumace et  condamné  à  la  peine  de  mort.  Le 
régent ,  pour  mettre  un  terme  à  tant  d'intri- 
gues, se  détermina  à  marier  le  jeune  roi  avec 
une  princesse  de  Mecklembourg.  Ce  mariage 
fut  officiellement  notifié  a  toutes  les  cours  euro- 
péennes; Catherine  fit  refuser  l'entrée  de  ses 
frontières  à  l'envoyé  chargé  de  lut  faire  con- 
naître cette  nouvelle.  Elle  adressa  aussitôt  aux 
cabinets  européens  une  note  dans  laquelle  le 
régent  de  Suède  était  accusé  d'être  lié  avec  les 
révolutionnaires  français  et  d'avoir  pris  part  k 
l'assassinat  du  roi  son  frère.  Les  intrigues  du 
cabinet  deSaint-Pétersbourg  réussirent  si  bien  au- 
prèsde  la  cour  de  Mecklemtiourg,  que  la  princesse 
fiancée  du  roi  de  Suède  ne  voulut  plus  de  ce 
mariage.  Les  agents  russes  firent  aussi  répandre 
en  Suède  les  bruits  les  plus  absurdes  sur  l'a- 
mour du  jeune  roi  pour  la  princesse  Alexandre» 
et  sa  correspondance  romanesque.  Quelque 
temps  après  l'impératrice  Catherine  écrivit  elle- 
même  au  jeune  roi  |w»ur  l'inviter  a  lui  faire  une 
visite  ;  le  régent  voulut  accompagner  son  neveu 
dan» ce  voyage.  Ils  partirent  donc  tou&dcux  |H>ur 
Pétersbourg,  et  y  arrivèrent  vers  la  lin  du  moi* 
d'août  17%.  Au  milieu  des  fêles  brillantes  le 
mariage  du  roi  fut  arrêté,  et  on  fixa  l.«  21  sep- 
tembre pour  sa  célébration  solennelle.  Pour 
faire  mieux  saisir  les  résultats  de  cette,  visite, 
dirons  quelques  mots  sur  les  principes 
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l>olitiques  du  roi  Gustave  TVf  qui  lui  avaient 
élé  inculqués  dans  sa  jeunesse,  et  auxquels 
il  tenait  alors  plus  que  jamais.  Profondé» 
ment  antipathique  à  la  France  et  à  ses  édits  ré- 
volutionnaires ,  il  redoutait  en  même  temps  le 
•lue  «le  Sudermanie ,  son  oncle ,  qui  avait  com- 
lutfu  le  sy  stème  absolutiste  du  roi  défunt.  Cette 
haine  prenait  en  lui  d'autant  plus  de  racine  qu'il 
était  obligé  de  la  cacher.  D'un  autre  coté ,  bien 
que  la  Russie  lui  semblait  être  la  seule  puissance 
capable  de  le  protéger  contre  ses  ennemis,  il  dé- 
testait l'orthodoxie  grecque,  qui  y  domine.  De  là 
vient  que  malgré  les  charmes  de  la  princesse 
Alexandre,  âgée  alors  de  près  de  quinze  ans, 
Gustave  finit  par  tomber  d'accord  avec  son  on- 
de pour  insister  que  la  nouvelle  épouse  embras- 
sât le  luthéranisme,  culte  officiel  de  la  Suède. 

Les  ministres  de  Catherine  commirent  une 
faute  grave  en  introduisant  dans  le  contrat  de 
mariage  des  conditions  différentes  de  celles  qui 
avaient  été  stipulée»  avec  le  roi  tic  Suède.  Les 
principales  de  ces  conditions  étaient  «  que  la 
princesse  pourrait  avoir  dans  son  palais  une 
chapelle  avec  un  clergé  grec,  et  que  le  roi  dé* 
clarerait  immédiatement  la  guerre  à  la  répu- 
blique française  ».  Aussi ,  au  jour  tixé  pour  la 
célébration  du  mariage,  le  roi  refusa  de  signer 
le  contrat  qu'on  lui  avait  présenté.  Il  ne  se  ren- 
dit pas  non  plus  à  la  cour,  où  toute  la  famille 
impériale  l'attendait.  Ce  refus  exaspéra  tellement 
Catherine,  qu'au  dire  des  témoins  oculaires  i! 
contribua  beaucoup  à  sa  mort,  arrivée  deux  mois 
plus  tard.  Toutefois,  elle  dissimula  sa  colère, 
et ,  en  faisaut  renouer  les  négociations,  elle  con- 
sentit même  à  ce  que  la  question  religieuse  de 
sa  petite-tille  fût  décidée  par  les  états  de  Suède. 
Mais  le  mariage  resta  rompu.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  la  Russie,  le  roi  Gustave  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  le.  vit  alors  abandonner  le  système 
suivi  par  le  régent  son  oncle ,  et  renvoyer  les 
ministres  de  ce  dernier.  Il  rappela  aussi  de  l'exil 
le  général  d'Armfeldt ,  lui  lit  restituer  ses  biens, 
et  voulait  même  que  sa  condamnation  fut  effacée 
des  registres  du  tribunal  qui  l'avait  jugé  ;  ce- 
pendant, grâce  à  l'énergique  opposition  du  chan- 
celier d'État,  comte  de  Wachtmeister,  cette  der- 
nière demande  n'eut  pas  de  suite,  Bientôt  après, 
le  roi  Gustave  fit  annoncer  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Bade ,  sœur  de  celle  que  venait 
d'épouser  le  grand-duc  Alexandre,  (ils  de  l'empe- 
reur Paul  1".  Ce  mariage  malheureux  fut  célébré 
le  31  octobre  1797. 

Gustave  joignait  à  un  caractère  violent  et  fan- 
tasque les  prétentions  de  prophète,  de  pontife  et 
de  grand  monarque.  Et  comme  son  humeur  capri- 
cieuse ne  permettait  pas  a  ses  ministres  de  lui 
faire  des  représentations ,  il  en  résulta  que  des 
hommes  servîtes  pouvaient  seuls  s'approcher  de. 
lui.  Devenu  en  peu  d'années  insupportable  à  sa 
famille  non  moins  qu'à  la  nation,  qu'il  accablait 
de  vexations  arbitraires  et  de  chargesonéreuscs, 
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il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  les  principaux 
souverains  de  l'Europe.  Ainsi ,  il  naissait  la 
France  en  même  temps  qu'il  s'emportait  contre 
la  politique  ambitieuse  de  l'Angleterre.  Membre 
de  la  seconde  coalition  du  Nord ,  il  ne  cessait  de 
crier  contre  le  Danemark,  dont  le  gouvernement 
soutenait  la  neutralité  armée.  Après  la  paix 
d'Amiens ,  il  travailla  a  former  une  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France.  Irrité  par  un  passage  do 
Moniteur,  il  renvoya  de  Stockholm  l'ambassa- 
deur français .  et  fit  détruire  les  portraits  de  rem- 
pereur  Napoléon  :  il  voulait  à  tout  prix  rétablir 
les  Bourbons  sur  le  trône  de  France.  A  la  suite 
de  tant  d'inconséquences ,  on  vit  la  Prusse  sus- 
pendre toute  communication  avec  ta  Suède.  La 
Russie  allait  en  faire  autaut;  pour  empêcher 
cette  dernière  rupture ,  Gustave  signa,  le  !  à  jan- 
vier 1805,  une  alliance  qui  lui  imposait  PoMiga- 
tion  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  angto- 
russo-suédoise  dirigée  sur  la  république  batave. 
Cependant,  à  peine  l'armée  moscovite  fut-elle 
arrivée  sur  les  bords  de  l'Elbe,  qu'il  renonça, 
par  méfiance  envers  la  Prusse,  au  commande- 
ment de  l'année  coalisée,  défendit  à  tout  Sué- 
dois d'en  faire  partie,  et  fit  ainsi  manquer  toute 
l'expédition. 
Lorsque  le  Hanovre,  évacué  par  les  Français  en 

1 806,  fut  occupé  par  les  Prussiens,  le  roi  de  Suéde 
voulut  se  maintenir  dans  le  duché  de  Lauembowrg, 
en  qualité  de  protecteur,  en  dépit  des  protesta- 
tions du  ministre  anglais.  Mais  te  faible  corps 
suédois  qui  entra  dans  ce  pays  ne  parvint  à  m 
retirer  sans  perte  que  grâce  à  la  compassion 
des  Prussiens.  Après  la  paix  conclue  à  Tilsrtt.ea 

1807,  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Prusse, 
Gustave  renouvela,  contre  l'avis  des  deux  der- 
nières puissances,  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
qui  s'engageait  à  lui  payer  les  subsides;  il  provo- 
qua ainsi  une  nouvelle  collision  avec  la  France , 
à  la  suite  de  laquelle  un  corps,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Brune,  entra  en  Poméranie. 
Le  roi  de  Suède  envoya  alors  au  maréclial  on 
parlementaire  pour  l'arrêter  ;  Brune  n'en  conti- 
nua pas  moins  sa  marche ,  et  le  roi  s'enfuit  à 
Stralsund,  place  forte,  qu'il  abandonna  bientôt 
sans  défense.  De  cette  manière  la  Suède  perdit 
toute  la  Poméranie,  y  compris  la  ville  de  Rugea. 

D'après  le  traité  de  Tilsitt,  la  Russie  était  tenue 
de  faire  adopter  à  la  Suède  et  au  Danemark  le 
système  continental,  qui  excluait  les  productions 
anglaises  du  commerce  européen.  Comme  Gus- 
tave s'obstinait  à  refuser  d'y  souscrire,  l'empe- 
reur de  Russie,  Alexandre,  fit  en  1808  envahir 
la  Finlande.  Cependant  les  mauvaises  disposi- 
tions de  Gustave  et  diverses  humiliations  qu'il 
faisait  éprouver  aux  officiers  de.  l'armée  *ué1<MS" 
paralysaient  la  défense  de  ce  pays ,  qui  ne  tard* 
pas  à  être  conquis  par  les  Russes.  D'un  autre 
côté ,  le  Danemark  restant  fidèle  à  son  alliance 
avec  la  France ,  le  roi  de  Suède  lui  déclara  la 
guerre ,  et  peu  de  temps  après  il  se  brouilla  aussi 
avec  l'Angleterre  en  insistant  sur  l'auiimentatka 
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des  subsides.  Plusieurs  tentatives  furent  faites 
pour  démontrer  au  roi  les  dangers  dont  la  Suède 
se  trouvait  menacée  par  sa  conduite  ;  mais  ces 
démarches  n'ayant  eu  aucun  succès,  le  mécon- 
tentement arriva  bientôt  à  son  comble.  Une  cons- 
piration militaire ,  ayant  pour  but  de  détrôner 
Gustave,  fut  formée  an  commencement  de  1 809, 
et  le  baron  d'Adlersparr ,  qui  en  était  l'âme, 
après  avoir  conclu  un  armistice  avec  les  Danois, 
s'approcha  de  Stockholm  à  la  tète  de  l'armée  de 
Norvège.  Ayant  appris  que  le  roi  voulait  s'em- 
parer de  la  caisse  de  la  Banque  nationale  et 
quitter  secrètement  la  capitale,  les  principaux 
conjures  y  entrèrent  le  1 3  mar  s.  Le  général  Adler- 
kreulz  se  mit  à  la  tète  du  complot,  et  après 
avoir  fait  arrêter  le  roi  dans  son  palais ,  il  en  in- 
forma le  duc  de  Sudermairie,  qui  accepta  les 
fonctions  d'administrateur  du  royaume. 

Transféré  au  palais  de  Gripsholm ,  le  roi  Gus- 
tave y  signa  l'acte  d'abdication  dont  voici  le 
texte  : 

«  An  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  Nous , 
Gustave  -  Adolphe,  roi  de  Suède,  des  Goths 
et  des  Vandales ,  duc  de  Schleswig  ,  de  Hol- 
stein,  etc.,  savoir  faisons:  Après  avoir  été  pro- 
clamé roi ,  il  y  a  aujourd'hui  dix-sept  ans ,  et 
avoir  hérité,  le  cœur  encore  saignant,  du  trône 
ensanglanté  d'un  père  chéri  et  respecté ,  notre 
intention  a  cependant  été  de  concourir  au  bien 
et  à  la  gloire  de  cet  antique  royaume,  comme 
étant  inséparables  du  bonheur  d'un  peuple  libre 
et  indépendant  Ne  pouvant  plus,  conformément 
à  notre  pure  intention ,  continuer  plus  longtemps 
nos  fonctions  royales  et  conserver  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  le  royaume,  par  ces  motifs 
nous  regardons  comme  un  devoir  sacré  d'abdi- 
quer notre  dignité  et  notre  couronne  royale ,  ce 
que  nous  faisons  par  les  présentes  librement  et 
sans  y  être  forcé,  pour  consacrer  à  la  gloire  de 
Dieu  les  jours  qui  nous  restent  ;  appelant  sur  tous 
nos  sujets  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de 
Dieu ,  leur  souhaitant  un  avenir  plus  heureux 
pour  eux  et  pour  leurs  descendants  : 
-  Oui.  craltrnet  Oku  rt  honorez  te  roi. 

«  Fait ,  écrit  et  signé  de  notre  propre  main  et 
revêtu  de  notre  grand  sceau  royal ,  au  château 
de  Gripsholm,  le  29  mars  de  l'an  de  grâce  1809, 
après  la  naissance  de  Notre-Seigneur  et  sauveur 
Jésus-Christ. 

«Signé  :  Gustave-Adolphe.  » 

Cet  acte  ayant  été  communiqué  aux  états  de 
Suède,  ils  déclarèrent,  le  (0  mai  1809, Gustave 
et  sa  famille  déchus  de  tous  les  droits  à  la  cou- 
ronne de  ce  royaume,  et  ils  lui  accordèrent, 
outre  sa  fortune  particulière,  une  rente  annuelle 
de  66,666  écus  (  144,000  francs),  qui  fut  capita- 
lisée plus  tard.  Ensuite,  après  avoir  élevé  au 
troue  le  duc  de  Sudermanie ,  administrateur  dn 
royaume,  ils  laissèrent  au  roi  détrôné  la  liberté 
de  s'établir,  avec  sa  famille,  en  (elle  autre  partie 
de  l'Europe  qu'il  lui  plairait.  Ce  prince  quitta 
la  Suède ,  le  6  décembre  1809,  et  parcourut,  sous 


le  nom  de  comte  de  Gottorp,  l'Allemagne,  la 

Suisse ,  la  Russie  et  l'Angleterre.  Lorsque  le  con- 
grès de  Vienne  fut  réuni  en  1814,  il  lui  adressa, 
sous  le  nom  de  duc  deHolstcin,  une  réclamation 
en  faveur  de  son  fils  unique,  qui  aurait,  d'après 
loi, conservé  ses  droits  au  trône  de  Suède;  mais 
cette  démarebe  ne  produisit  aucun  résultat. 
En  1818  la  ville  de  Râle  conféra  le  droit  de  bour- 
geoisie à  l'ex-roi  de  Suède,  qui  prit,  vers  ce 
temps,  le  nom  de  colonel  Gustafson.  Après 
avoir  habité  pendant  quelque  temps  Leipzig 
et  Francfort-sur-lc-Mein ,  il  s'établit,  en  1836,  à 
Saint-Gall ,  où  la  mort  le  frappa,  peu  de  temps 
après. 

Gustave  laissa,  outre  le  fils  qui  porte  aujour- 
d'hui le  titre  de  prince  de  W osa,  trois  filles,  ma- 
riées à  des  princes  allemands.  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits,  qu'il  fit  publier  après  son  abdication  : 
les  principaux  sont  :  Mémoires  du  colonel  Gus- 
tafson ;  Leipzig,  1823;  —  Nouvelles  Consi- 
dérations sur  la  liberté  illimitée  de  la  presse  ; 
Aix-la-Chapelle,  1833;  —  La  Journée  du  13 
mars  1809;  Saint-Gall,  1835.  N.  Kubalski. 
Ph.  l  e  toi*.  Suide  tt  Norvège.  —  Zeitgcnottm,  n°  XXVII. 
|  —  (kmver$otions-/jeTik«n. 

'  Gustave  bricson,  prince  royal  de  Suède, 
né  en  1568,  mort  en  1607.  Fils  du  roi  Eric  XIV 
(  voir  ce  nom  ),  il  fut  déclaré  héritier  du  trône  im- 
!  médiatement  après  sa  naissance.  Toutefois,  son 
!  père  ayant  été  déposé,  en  1569,  par  les  états  de 
Suède,  et  remplacé  par  son  frère  Jean,  prince 
de  Finlande,  les  partisans  d'Eric  crurent  devoir 
cacher  le  jeune  Gustave  à  l'étranger.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  d'alwrd  en 
Allemagne,  puis  en  Pologne  et  en  Russie,  au 
milieu  d'une  telle  indigence,  qu'on  le  vit  quel- 
quefois servir  comme  domestique  d'auberge  (tour 
gagner  sa  vie.  Après  avoir  subi  une  captivité  de 
plusieurs  années  en  Moscovie  pendant  les  trou- 
bles dont  ce  pays  était,  vers  la  tin  du  seizième 
siècle,  le  théâtre,  Gustave  Ericson  ne  parvint  à 
recouvrer  sa  liberté  que  pour  finir  ses  jours  dans 
la  misère.  Les  historiens  contemporains  repré- 
i  sentent  ce  prince  comme  cultivant  les  sciences 
I  et  surtout  l'alchimie,  qui  l'occupait  presque  exclu- 
|  sivement.  La  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal 
possède  un  manuscrit  qui  appartenait  à  Gustave 
Ericson  ;  c'est  un  journal  rédigé  en  latin  par  son 
père ,  et  qui  avait  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  III,  fils  du  roi  de 
Suède  Jean  III.  N.  K. 

A.  Geffroy,  Histoire  des  États  Scandinaves. 
gitrerleth  (Henri),  philosophe  alle- 
mand, né  â  Hirschfeld,  en  1 592,  mort  à  Deventer, 
le  27  mars  1635.  Il  dirigea  successivement  l'é- 
cole de  Dillenhourg,  celle  de  Herborn,  celle  de 
Ham,  et  enfin  celle  de  Deventer.  A  Herborn  et 
à  Deventer,  il  joignit  à  sa  place  de  recteur  les 
fonctions  de  professeur  de  philosophie.  Se*  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Pathologia ,  hoc  est  doc- 
trina  de  humanis  affectibns  physice  et  ethice 
tractota;  Herborrn,  615;  —  Institutiones 
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physicuti  Herborn,  1023;  —  Ethiea  ;  Herborn, 
1030;  —  Chronologia;  Amsterdam,  1639.  Z. 
Jôcher.  Àllçcvu 

G, tberleth  (Tobie) ,  érudit  néerlandais, 
né  à  Lewarde  (  Frise  ),  ver»  1674 ,  mort  à  Franc- 
ker,  le  8  janvier  1703.  Après  avoir  obtenu  In 
grade  de  docteur  en  droit,  il  fut  chargé  en  16U7 
de  l'administration  de  la  bibliothèque  publique 
de  Franeker.  Ses  savantes  dissertations  sur  di- 
vers points  d'antiquité  ont  fait  regretter  qu'il 
soit  mort  si  jeune.  On  a  de  lui  :  /Je  Mysteriis 
Deorum  Cabirorum  ;  Franeker,  1703,  in-8»} 
réimprimé  dans  le  t.  II  des  Supplément  a  utritts- 
que  Thesauri  Antiquitatum  de  Polenus;  — 
Animadvertlones  in  antïquam  inscriptionem 
grsecam  Smyrnœ  repertam;  —  Conjectatixa 
in  monument um  Herix  Thisbes  monodiariat 
et  TUt  Claudii  Glaphyri  choraulx,  in  qui- 
bus  multi  veterum  auctorum  loci ,  insertp- 
tiones  et  numi  illustrantur  et  emendanlur  t 
dans  le  t.  IV  du  recueil  précité  de  Polenus;  — 
De  Saliis ,  Uartis  sacerdotibus  apud  Roma- 
mw,  dans  le  t.  V  du  même  recueil,  en  un  vo- 
lume, et  sous  le  titre  de  Opuscula-,  Franeker, 
1704,  in-8*.  Gutberleth  a  aussi  édité  :  le*  Juris 
civilis  Amanitatea  de  Ménage  ;  —  la  Orammo- 
tica  Philosophicaàe  Sdoppiusj  —  et  la  des* 
chiedenis  van  Vrissland  de  Gabtiema.  E.  fi. 
Kmo  LucJua  VrltnuFl,  Aiktnm  Frttimete,  p.  89*. 

GUTBiRirs  ou  GtTTBiER(  /Egiditis  ) ,  orien- 
taliste allemand,  né  à  Weissansee  ( Tburinge ) , 
le  1"  septembre  1017,  mort  le  27  septembre 
1667,  à  Ufhofen,  où  son  frère  était  pasteur.  Il 
fit  ses  études  aux  universités  de  Rustock ,  de 
Kœnigsberg,  de  Ley de,  visita  ensuite  Oxford, 
Lubeck  et  Hambourg.  >ommé,  en  1642,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  au  gymnase  de 
cette  dernière  ville ,  il  cumula  avec  cette  charge 
celle  de  professeur  de  métaphysique  et  de  logique, 
h  partir  de  1660.  On  a  de  lui  ;  .\ovum  Testa- 
mentum  Syriacum  ;  Hambourg,  1064,  ia-8c,  et 
1749,  in-8°,  ouvrage  qu'il  imprima  lui-même, 
dans  une  imprimerie  qu'il  possédait  ;  —  Lexicon 
Syriacum,  continent  omnes  Novi  Testamenti 
dictiones  et  particulas,  avec  un  traité  sur  la 
ponctuation  du  texte  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  et  un  recueil  des  mots  étrangers  et  des 
noms  propres  qui  s'y  trouvent;  Hambourg,  1667 
et  1  f.94  ;  —  Xot.v  criticx  tn  iSovum  Testa- 
menlum  Syriacum;  Hambourg,  1667,  in-s°. 
Ces  deux  derniers  ouvrages,  revus  par  J.-M. 
Gutbirius ,  professeur  à  Weissenfeld ,  ont  été 
réédités  ensemble  sous  le  titre  de  C  la  vis  ope  ris  ; 
Naumbourg,  1706,  i  n-8°  ;  —  jVowro  M  usa?  orien- 
tales; —  DeAngrlis;  —  De  Controversia  Re- 
baptizationis;  —  De  Sibyllis  et  earum  or  a- 
cutis.  Il  laissa  en  manuscrit  une  grammaire 
syriaque,  une  traduction  latine  de  la  version 
Ryriaque  du  Nouveau  Testament ,  un  traité  sur 
l'utilité  des  langues  orientales ,  un  traité  de  l'ac- 
centuation des  Hébreux,  etc.  E.  B. 

Gœtzc,  F.loçin  Pkiioi&jorum  quorttmdam  Hebrso- 
r*m  { Lubrck,  res,  m>«\    Jocher,  *Uç.  c.H.-t/sx. 
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GUTBif bbrg  (  Jean  ou  Mans  Grxsnxwcs, 
dit),  Inventeur  de  l'Imprimerie,  H*  vers  1408, 
à  Mayence,  où  il  mourut,  en  février  1468. 
Son  père,  Jean  GensJleisch,  dit  Friele  U),  était 
d'une  famille  patricienne  de  Mayent*  ;  Il  épou* 
Else  Gntenberg  ou  de  Gutenberg  (  BoninwH- 
tis  ).  On  ignore  pourquoi  leur  flls  Jean  est  feeao 
coup  plus  connu  sous  le  nom  de  Gutenberg ,  qui 
était  celui  de  sa  mère,  que  sous  celui  de  Gen*. 
fleisch,  que  portait  «on  père  (î) 

Depuis  quatre  siècles,  des  jubile*  solennels  n 
l'honneur  de  l'Invention  de  l'imprimerie  procla- 
ment le  nom  deGntenberg,  et  cependant  les  iraagr* 
qui  entourent  cette  découverte  et  nous  voilent 
encore  la  personnalité  de  l'inventeur  sont  Ion 
|  d'être  dissipés  (3).  En  vain  l'importance  de 

j     (l)  Friele  est  an  dlmlMllf  de  Frédéric,  comme  RJv  est 
|  un  diminutif  d'KlUabeth  oa  d'g|ise.Unc  «tes  braoca**  àc 
i  la  famille  Gensfleisch  portait  le  prénom  de  Sorçrniock 
J     (l)  Dans  un  acte  daté  de  im  (  Duc.  n°  i.  SchorpHnn 
Gutenberg  est  ainsi  désigné  :  Johann  tu  Gensfleuc*  d*r 
Junçt,  çenant  ' .  u  lenberç  ;  »  Jrae  Geasaetaeti  U  ftw*. 
I  nommé  Gutenberg  ».  Il  rat  question  alilrura  d'us  Qn» 
\  ftetach  mlor;  c'était  probablement  «on  frère  aîné 
[  i  V.  Scnelhorn,  Ot»tevH  p.  Il,  et  M  remua*  t  Or*çtnm 
Ttp^  u  1,  p.  I6C.  nota.  J 

(i)  Un  siècle  après  ("invention  de  llrapriiuerte,  la  riot 
dé  Wlttemberp  a  donné,  en  ISM,  le  premier  rtrapto  «t 
0e«)iiblle4.  En  MM,  Ira  ts  et  SS  toitt  et  le  !•»  «epteartee, 
Straabourg  a  célébré  «on  premier  Jubilé,  et  Krrslaa  M 
léna  en  ont  fait  autant  ans  mêmr>  dates.  Le  steelr  Mi- 
tant ,  rn  17W,  Straabourc  a  réitéré  celt*  solennité  aui 
roénaea  époquea.  Ce  fut  S«*M*pt>la  qui  rédigea  tin-méme 
le  programme  de  la  fétr,  a  laquelle  poar  la  prennérr  i«h 
1rs  habitants  dr  Mavrnce  a»>Mérent,  repre^utéa  pariât 
députatton  solennelle.  A  cettr  même  époque  un  *ewbl»N< 
juaiM  fut  célébra  a  Prsaefort-snr-le-ttein  et  etmuius>- 
ment  à  Lelptlp.  a  Drendca  WitU  mbergel  a  RreUia- 
A  Krfurl,  dan»  l'église  éran^élique,  le  dlacours  d  apparu 
fnl  prononcé  par  le  tntfMtr  Jean  Meletilor  MneltT 

Ba  isao ,  Straaboare  a  oalébré  as»  quatiieipie  anotter 
aaire  par  l'Inauguration,  aur  la  place  d'arwes.  de  la 
slatiic  en  brome  de  GulrnUerg,  d'après  le  modèle  icutati 
par  ftotld  d'Aiiger»  et  fondu  par  «orer  et  logé,  aa 
moyen  de  aoascrlptwoa  dea  Imprimeur*  rl  libraires  fran- 
çais et  des  amis  des  lettres  Celte  eérémonio  ae  11  a«ar 
une  grande  pompe.  Les  armes  ortrojécs  aux  Imprlmeart 
par  Fredéfle  III  floltaient  a  côté  de  Tantique  hsnr.iérf 
de  Strasbourg  et  dn  celles  de  Paris  et  a>  Lyon.  M  Uc>- 
lentwrger.  M.  la  nuira  de  la  ville,  et  11  SUbcraaaa. 
;  Imprimeur,  rt  ordonnateur  de  la  fétr,  proDiinrérenl  de* 
«:isoiitir«.  qui  pmtf  être  d'apparat  n'en  prodoMretrt  pai 
moins  dVlfet  aar  |  i  toale  assemblée.  M    Itopta  alnért 
!  M.  dï?  SJilvaOîty.  membres  -U-  l'Acï.knilr  Vr ançsts«-,  qq~kti 
représrnlaleti:  a  r-ttr  rrr»  ino.iie.  n<*l<Uvrrnt  .  n  LanqeeL 
M.  F.  Durerger.  rtmjuel  Pimprtmrnr  e*t  rrdersMedc 
I  nvtaMea  prof  ré.,  composa  alors,  a  Pana,  ea  I  tiemteaé 
tir  (nitenberg  et  de  i-rtte  solennité  no  .libom  lypogra- 
ptiique  d'une  etccutlon  très-fcmarquablr,  o»  il  a  donnf 
en  fae-HmUt  p.irfalt<-ment  Neoliques  des  pasrr-s  enUém 
'  de  In  Wble  de  trente  sis.  lignesel  de  celle  rte quaraaie  «ati 
lignes,  attribuées  »*rc  raison  à  Gutenberg,  «pittioa  qa'd 
partage,  et  qn'il  c\p..«e  avec  unegr mde  autorité  dansmw 
*ér»e  de  lettres  qui  font  suite  a  sa  Uotnàt  <!e  Cutenterç 
I.»  ville  de  Mayence  ne  se  décida  que  fort  tard  a  #*r- 
ver  un  tuonumeni  i  uutenberg;  en  t»o*  une  a*socL«ium 
*c  forma  dana  ee  bot,  mais  la  guerre  fit  ajourner  ce 
proj*1!.  Rnflo,  en  1WT  les  fonds  rassemblés  par  sonsenp- 
tlon  permirent  de  le  réaliser.  Le  célèbre  Thorwal***** 
Ht  à  Rome  le  modèle  de  la  statue,  qui  fut  roulée  rnbtv»rr 
à  Paris  p  ir  M.  «  rozatlcr  l.'lnauguritlon  en  eut  lieu  I» 
1»  noftt  H3-,  et  h  fét"  le«  H,  H  et  15  août.  Le  jubkV 
aéenlaire  fnl  célébré  1rs  t\  11  et  ^  juin  taio. 

1-e  t"  Janvier  isia  une  stalnr  de  Gutenberg.  cosilée  es 
bronze  sur  le  modèle  de  David  d'Angers,  a  été  érigée  S 
1  earis,  dans  ta  cou»  iTItonnenr  de  llroprlnirrlr  royale. 
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bienfait  et  1»  reconnaissance  pour  le  bienfaiteur 
ont  fait  de  tous  temps  multiplier  les  recherches 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  tous  les  jkijs 
civilisé*  pour  pénétrer  dan*  les  mystères  où  il 
semble  que  Cutenberg  ait  voulu  cacher  et  son 
nom  et  ses  ouvrages  ;  loin  de  rien  éclaircir,  ces 
recherches  ont  plutôt  augmenté  les  doutes,  en 
remettant  en  question  des  faits  que  la  tradition 
avait  acceptés  et  consacrés.  On  se  sent  même 
découragé  quand  le  résultat  de  nouvelles  études 
sur  un  sujet  qui  a  enfanté  un  millier  de  volu- 
mes (I)  nous  fait  voir  dans  chacun  des  docu- 
ments qui  vers  la  fin  du  dernier  siècle  semblaient 
apporter  quelques  lumières  sur  la  vie  de  Guten- 
berg autant  d'ingénieuses  mystifications  d'un  sa- 
vant archiviste  de  Mayence.  Accusé  de  négli- 
gence pour  n'avoir  découvert  aucun  document 
nouveau  sur  Gutenberg  dans  les  archives  de 
cette  ville,  Bodmann  ht  preuve  desavoir  et  d'es- 
prit, mais  aussi  d'improbité  littéraire,  en  se  ser- 
vant de  son  érudition  et  de  son  habileté  de  cal- 
ligraphe  pour  en  fabriquer  qui  trompèrent  des 
savants  tels  qu'Oberlin  et  Fischer,  dont  les  obses- 
sions furent  ainsi  la  cause  de  ce  méfait  Mais  en 
1830  Schaab,  dans  son  ouvrage  en  trois  volumes, 
dont  l'un  est  consacré  tout  entier  à  cette  ques- 
tion, et  en  1836  VVctter,  dans  son  énorme  vo- 
lume de  huit  cents  pages,  et  quelques  autres  cri- 
tiques, parvinrent  à  démontrer  la  fausseté  de  ces 
pièces. 

A  l'aide  de  nouveaux  systèmes,  on  a  même 
cherche, dans  ces  derniers  temps,  a  enlever  à 
Gulenberg  le  mérite  de  ses  différentes  impres- 
sions, pour  en  gratifier  un  imprimeur  de  Nurem- 
berg connu  à  peine  par  quelques  productions  . 
qoi  sont  bien  plutôt  celles  d'un  fabricant  d'images 
que  celles  d'un  véritable  imprimeur  ;  et  c'est  à  ce 
personnage,  nommé  Pfistcr,  |que  Ton  voudrait 
attribuer  l'impression  de  la  grande  Ribte  de 
trente-six  lignes,  et  à  un  autre  imprimeur,  plus  in- 
connu encore,  la  grande  édition  du  Cathoticon  de 
Janun.  t)e  son  côté,  la  Hollande,  saisie  d'un  en- 
thousiasme qui  n'est  fondé  sur  aucune  preuve  po- 
sitive, sur  aucun  témoignage  contemporain,  pré- 
tend que  Coster  est  le  véritable  inventeur  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  et  même  de 
la  presse.  Bien  plus,  une  fable  absurde,  et  qui  se 
trouve  répétée  par  l'Angleterre,  en  faveur  d'un 
personnage  nommé  Corscllis,  voudrait  faire  croire 
que  c'est  Gutenberg  qui  est  venu  voler  à  Coster 
son  invention  et  ses  ustensiles  d'imprimeur,  pour 
les  transporter  de  Harlem  à  Mayence. 

D'après  de  semblable*  prétentions ,  que  reste- 
rait-il à  Gutenberg?  Rien  Ce  serait  un  mjthe! 
Mais  la  \oi\  publique,  qui  de  tous  temps  a  rendu 
le  nom  de  Gutenberg  inséparable  de  celui  de  l'im- 
primerie; mais  les  procès  qu'il  soutint  contre  ses 
associés,  d'abord  à  Strasbourg,  puis  à  Mayence; 


(1 1  La  lUtf  seule  de»  titres  «les  ouvrages  qui  ont  traité 
de  l'oritioe  de  riroprfmerie  occuperait  un  volume,  dit 
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mais  les  témoignages  de  ses  contem|K>rains  nous 
le  montrent  tel  que  le  représentent  les  statues  éle- 
vées en  son  honneur  à  Strasbourg  et  à  Mayence, 
appuyé  sur  sa  presse,  d'où  rayonne  la  lumière, 
et  découvrant  le  secret  de  l'imprimerie  par  la 
fonte  des  caractères  mobiles. 

Au  milieu  de  tant  d'assertions  contraires  et 
des  diverses  prétentions  des  villes  qui,  an  nombre 
de  sept,  revendiquent  l'honneur  de  la  découverte 
de  l'imprimerie  (1),  il  est  difficile  d'entrevoir  la 
vérité.  Ne  nous  en  étonnons  pas  :  les  inven- 
tions ne  sont  jamais  isolées  ;  elles  résultent  d'un 
concours  do  circonstances  dont  les  combinai- 
sons répondent  à  un  besoin  devenu  général. 
L'usage  de  plus  en  plus  fréquent  du  papier,  ré- 
cemment introduit  en  Europe,  devait  précéder 
l'imprimerie,  et  en  lui  donnant  naissance  faire 
naître  des  tentatives  simultanées ,  qui  ont  rendu 
difficile  de  reconnaître  les  droits  de  chacun. 
C'est  ainsi  que  de  nos  jours  nous  voyons  les  dé- 
couvertes les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  a 
l'humanité,  telles  que  celles  du  télégraphe  élec- 
trique, qui  supprime  les  plus  grandes  distances, 
et  du  chloroforme,  qui  anéantit  complètement 
la  douleur,  enveloppées  de  ténèbres  dès  leur 
origine  par  les  prétentions  plus  ou  moins  légi- 
times de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  ces  in- 
ventions miraculeuses.  Essayons  néanmoins  de 
constater  les  droits  de  Gutenberg,  qui,  comme  la 
plupart  des  Inventeurs,  eut  le  malheur  d'être  sup- 
planté par  ceux  auxquels  le  manque  de  fortune  le 
força  de  recourir. 

Anciens  témoignages. 

La  chronique  allemande  imprimée  à  Cologne 
en  1 409,  chronique  très-estimée ,  contient  un  pré- 
cieux renseignement,  que  l'auteur  déclare  tenir 
d'Ulrich  Zell  de  Hanau,  qui  le  premier  intro- 
duisit dans  Cologne,  en  1462,  l'art  de  l'imprime- 
rie, dont  il  avait  appris  les  procédés  à  Mayence, 
probablement  chez  Gutenberg,  puisqu'il  ne  parlé 
ni  de  Fust  ni  de  Scbo>ffer. 

«  Ce  noble  art  fut  inventé  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  *  Mayence  sur  le  Rhin,  et  fit  grand 
honneur  à  la  nation  allemande.  Cela  arriva  ver» 
l'année  1440;  et  à  dater  de  là  jusqu'à  Tannée  1450  cet 
art  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  furent  perfectionné» 
On  commença  a  ira  primer  Tan  1430,  qui  était  l'année 
du  jubilé .  et  le  premier  livre  mis  «in*  presse  fut  la 
uiblc  latine,  en  grands  caractères,  tels  que  ceux  a  ver 
lesquels  on  imprime  maintenant  les  missels.  Quoiqm- 
cet  art  ail  été  inventé  à  Mayence,  ainsi  que  nou* 
l'avons  dit  et  comme  on  le  croit  généralement  aujour- 
d'hui, cependant  sa  première  forme  existait  en  Hol- 
lande, dans  les  Donat  qu'on  y  imprimait  antérieure- 
ment* cette  époque:  c'est  d'eux  ctd'apréseuxquel'ar^ 
d'imprimer  prit  son  origine;  mais  l'invention  n<w- 
vetle  fut  bien  plus  importante  et  plue  ingénieur 


(l)  nannou,  dans  «on  Anal**  de»  Opinions  divertet 
inr  r Origine  de  l'Imprimerie,  enuaiere  qulur  ville»  q>jl 
l>r«  i codent  i  cet  hoooeur,  el  dit  qac  U  liste  de*  nersou- 

nage»  désignés  - 
brnt«e.  (P.  M.) 
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que  la  première.  Le  premier  inventenr  de.  la  typo- 
graphie fut  un  citoyen  de  Mayence,  né  à  Strasbourg, 
nommé  Jean  Gudenburch  ;  il  riait  noble.  Ledit  art 
Tut  transporté  de  Mayence  a  Cologne,  ensuite  a 
Strasbourg  (I),  puis  a  Venise.  C'est  de  l'honorable 
maître  Ulrich  Zell  de  tlanau,  actuellement  imprimeur 
a  Cologne  (en  l'an  M99),  que  je  tiens  le  récit  de  l'in- 
vention et  des  progrès  de  cet  art,  dont  l'établissement 
dans  cette  ville  lui  est  dû.  Il  est  des  insensés  qui 
prétendent  que  l'impreuion  des  livre$  date  d'une 
époque  plu»  reculée ,  niai»  cela  ett  contraire  à  ta  vé- 
rité; en  aucun  pay»  du  monde  on  ne  connaissait 
alors  de  livres  imprimés,  t 

Voici  le  témoignage  de  Wïmpfeling,  savant 
alsacien,  né  à  Strasbourg,  en  1451,  et  par  consé- 
quent presque  contemporain  de  Gutenberg. 

<  En  l'année  1440,  sous  le  règne  de  Frédéric  III, 
un  bienfait  presque  divin  fnt  accordé  à  l'univers 
par  Jean  Gutenberg,  inventeur  d'un  nouveau  mode 
d'écrire.  Il  fut  le  premier  qui  découvrit  l'art  d'impri- 
mer, dans  la  ville  de  Strasbourg.  Étant  ensuite  allé 
à  Mavence ,  U  y  apporta  le  dernier  complément.  Pen- 
dant ce  temps,  Jean  Menlelin ,  ayant  entrepris  ce 
genre  d'industrie,  imprima  très-correctement,  et 
devint  bientôt  fort  riche.  Adolphe  Rusch  lui  succéda, 
puis  Martin  Flach,  tous  deux  de  Strasbourg,  qui 
exercèrent  cette  profession 
avec  honneur  et  gloire,  etc.  ■ 

Voici  ce  que  dit  dans  ses  annales  (2)  Tritbème, 


avaient  la  dureté  nécessaire  pour  supporter  toute  U 
pression,  lesquels  caractères  étaient  auparavant 
gravé»  par  eux  à  ta  main.  En  effet,  ainsi  que  je 
l'ai  entendu  dire  il  y  a  environ  trente  an*  *  Pierre 
Scbœffer  de  Gcrnsheim ,  citoyen  de  Mavence .  qui 
était  gendre  du  premier  inventeur,  ce  procède 
d'impression  offrait  de  grandes  difficultés  a  son 
début;  car,  avant  d'avoir  achevé  le  troisième  ob.fr 
de  quatre  feuilles  de  la  Bible  latine  qu'il  s'agissait 
d'imprimer,  ils  avaient  dé|>cnsé  plus  de  quatre  mSk 
florins.  Mais  Pierre  Scbœffer,  alors  ouvrier  e€en»m> 
gendre,  comme  nous  l'avons  dit.  du  premier 
teur,  Jean  Faust,  unissant  l'habileté  à  1a 
inventa  une  manière  plus  facile  de  fondre  Us  cn- 
raclères,  et  compléta  l'art,  en  le  portant  au  pouii 
où  il  est  aujourd'hui. 

«  Tous  trois  gardèrent  quelque  temps  secrète  cette 
manière  d'imprimer,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  divul- 
guée par  leurs  ouvriers,  sans  l'aide  desquels  ils  ne 
pouvaient  pratiquer  cet  art,  d'abord  à  Strasbourg 
et  puis  après  dans  les  autres  pays  du  monde. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  cette  ingénieuse  mer- 
veille est  suffisant.  Ses  premiers  inventeurs  fureat 
des  citoyens  de  Mayence.  Or,  ces  trois  premiers 
inventeurs,  Jean  Gutenberg,  Jean  Faust  et  Pierre 
Opilio  (SclKeffer) ,  gendre  de  ce  dernier, 1 
à  Mayence  la  maison  connue  sous  le 
Zuugcn,  qui  ensuite  prit  le  nom  < 
qu'elle  conserve  encore.  » 

Ces  témoignages  sont  contemporains,  ces  lé* 


néent462,nM)rtenl516;comroeiltenaitdePierrc  ,  moignages  sont  désintéressés ,  on  pourrait  > 
SchnffTer  ses  renseignements  sur  l'imprimerie, 
son  récit  doit  naturellement  lui  être  favorable  : 

<  A  cette  époque,  ce  fut  à  Mayence  que  fut  ima- 
giné et  inventé  par  Gutenberg.  citoyen  de  Mayence, 
cet  art  mémorable,  et  jusque  alors  inconnu,  d'im- 
primer les  livres  au  moyen  de  caractères  en  relief. 
Gutenberg,  après  avoir  risqué  pour  le  succès  de  son 
invention  presque  tous  ses  moyens  d'existence,  se 
trouvant  dans  le  plus  grand  embarras  et  manquant 
tantôt  d'une  chose,  tantôt  d'une  autre,  était  sur  le 
point,  par  désespoir,  d'abandonner  son  entreprise. 
Il  put  cependant ,  a  l'aide  des  conseils  et  de  la  bourse 
de  Jean  Faust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence,  ache- 
ver son  œuvre.  Us  imprimèrent  d'abord  un  Voca- 
bulaire ,  appelé  Catholicon,  en  caractères  écrits  ré- 
gulièrement sur  des  tables  de  bois  et  avec  des  formes 
eom|>osees.  Mais  ils  ne  purent  se  servir  de  ces  formes 
pour  imprimer  d'autres  livres, puisque  les  caractères 
ne  pouvaient  se  détacher  des  planches,  mais  étaient 
sculptés  à  même,  comme  je  Tai  dit.  D'autres  inven-  : 
tions  plus  ingénieuses  succédèrent  à  ce  procédé,  et 
Ils  trouvèrent  le  moyen  de  fondre  toutes  les  lettres  \ 
de  C alphabet  latin  ;5 ).  x  res  formes  ils  donnèrent  le 
nom  de  matrices,  et  c'est  dans  ces  matrices  qu'ils  ' 
fondaient  des  caractères  d'airain  ou  d'étain,  qui 

(l)  Le  chroniqueur  dit  avec  raison  que  l'art  d'Imprimer  | 
lot  transporte  de  Mayence  a  Strasbourg;  nuls  II  aura  ou-  I 
blie  d'indiquer  que  les  première»  Impressions  furent  faites 
par  Gntenb«Tg  a  Strasbourg. 

(tl  Ànnole»  Monast.  Hu  suuq  ,  ad  annum  MM-llU-,  I 
tapit  monatt  S  Valu  :  H.to  t  vol.  in-fol. 

(I)W.  Ero  Tenueuui.wjtnrlographc  a„  prlocc  dc 

Sste,  dan»  une  dissertation  sur  l'origine  de  l'Imprimerie,  | 
qu'il  publia  en  1700,  remarque  avec  quelle  précaution 
Trilhèmr,  probablement  tous  la  dlclée  de  Schiffer,  parle  I 
de  (Introduction  de*  perfectionnements  à  k'arl  typogra- 
phique, afin  d'amener  ensuite  le  nom  de  Schteffer,  t  pour  ' 
consommer  l'art,et  non  pour  l'Inventer  u.  (Tentzcltus,  dans 
le»  Monumrnlatppographlca  dc  Ifolf,  t.H,  p.  66lct$ta;  I 
roy.  aïKM  Uauitou.  .4nal)se.  etc  ,  p.  130.  )  '  l 


ajouter  un  grand  nombre  qui  leur  sont  posté- 
rieurs, et  qui  tous  reconnaissent  et  proclamé)! 
Gutenberg  comme  l'inventeur  de  l'imprimerie, 
les  uns  à  Strasbourg,  les  autres  à  Mayence;  mai», 
à  leur  défaut ,  un  seul  suffit,  c'est  celui  du  fit» 
même  de  Pierre  Schccfler.  Voici  ce  que  déclare 
Jean  Sclin-ffer,  petit-fils  de  Faust,  dans  l'a  vis  place 
en  tète  de  l'édition  d'une  traduction  allemande 
de  Tite  Live,  in-fol.,  imprimée  par  lui  à  Mayence, 
en  l;»0j  : 

■  C'est  à  Mayence  que  primitivement  l'art  admi- 
rable de  l'imprimerie  a  été  inventé,  surtout  par  l'ingé* 
nieux  Jban  Gitknbkig,  l'an  1450;  il  fut  postérieure- 
ment amélioré  et  propagé  pour  la  postérité  par  les 
capitaux  et  les  travaux  de  Jean  Fûst  et  de  Pierre 
Schœfferfl).  • 

Voilà  toute  la  vérité!  elle  est  exposée  parle 
fils  même  de  celui  qui  toujours  afTeclade  s'attri- 
buer, ainsi  qu'à  son  beau-père,  Fûst,  l'inventioa 
de  l'imprimerie. 

C'ettedéclaration,  si  tardive,  si  inattendue,  et  qui 
explique  si  bien, quoique  trop  succinctement,  1rs 
faits  concernant  l'origine  de  l'imprimerie  et  le* 
droits  de  chacun,  constate  : 
1°  Que  l'art  typographique  a  été  créé  à  Mayence; 
2°  Que  l'invention  en  est  due  avant  tous  à 
l'ingénieux  Jean  Gutenberg; 

3°  Que  les  capitaux  ont  été  fournis  par  Jean 
Fust; 

(1)  «  In  wellcher  stadt  Menlz  aoeb  anfengklicb  «le 
wunderbahr  Kunst  der  Truckerey,  und  in  entra  toi 
dem  kunslreleben  Jehan  Guttenbergk,  domana  tait  «ses 
Cbrtstl  unsers  Herren  Cebort  tausend  tlerhundf  rt  nui 
fonllilg  Jar  erfunden,  und  darnach  mit  Kle»««,  l~t  nnd 
arneyt  Johan  Kausten  und  Peter  selioefer»  u,  Menu  s> 
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4°  Enfin,  que  les  travaux,  c'est-à-dire  le  perfec- 
tionnement de  l'exécution,  appartiennent  à  Pierre 

Schœffer. 

Comment  se  fait-il  donc  que  Jean  Schœfler  se 
trouve  ici  en  contradiction  manifeste  avec  ce  que 
son  père,  Pierre  Schœfler,  avait  déjà  déclaré  publi- 
quement et  avec  ce  que  lui,  Jean  Schœffer,  dé- 
clarera plus  tard  ?  Personne  n'en  a  recherché  la 
cause;  mais,  moi,  j'y  vois  un  aven  auquel  Jean 
Schœ fier  aura  été  contraint  par  le  mécontente- 
ment manifesté  dan  s  s**  propres  ateliers  contre  la 
spoliation  des  droits  de  Gutenberg?  Ce  qui  me 
donne  lieu  de  le  croire,  c'est  que  la  préface  où 
Jean  Schœffer  proclame  Gutenberg  l'inventeur 
de  rimpriroerie  est  écrite  en  allemand,  langue 
du  peuple  et  des  ouvriers,  qui,  sachant  mieux 
que  tous  autres  ce  que  Gutenberg  avait  fait,  ne 
pouvaient  être  trompés  par  Schœffer.  Et  en  effet 
quand  plus  tard, enl509,en  1515,  eten  1516, on 
le  voit  imprimer  tout  le  contraire,  c'est  en  (afin 
qull  s'exprime,  langue  incomprise  du  peuple  et 
des  ouvriers.  Ainsi,  quatre  ans  après,  en  1509, 
il  dit  dans  la  souscription  d'un  Bréviaire  latin  que 
«  ce  livre  a  été  imprimé  à  Mayence ,  aux  frais 
«  et  par  le  labeur  de  l'honnête  et  vigilant  Jean 
«  Schœfler,  citoyen  de  Mayence,  dont  Vaieul  in- 
«  venta  le  premier  l'art  de  l'imprimerie  et  le 
«  mit  à  exécution  ».  En  1515,  dans  une  sorte  de 
notice  biographique  sur  sa  famille,  placée  comme 
un  hors-d'œuvre  à  la  fin  dn  Breviarum  Histo- 
riée Francorum  de  Trithème,  notice  qu'il  réim- 
prima l'année  suivante,  à  la  suite  du  bréviaire  de 
l'église  deMinde,  il  déclare  Jean  Fttst  le  premier 
auteur  de  eet  art  mémorable  (1).  Enfin,  chose 
encore  plus  étrange  !  le  privilège  que  l'empereur 
Maximilien  accorde  à  Jean  Schœfler,  en  1518,  pour 
l'impression  d'une  édition  latine  de  Tite  Live 
porte  en  tête  :  «  Attendu  que ,  sur  la  foi  de  di- 
«  gnes  témoins,  l'ingénieuse  invention  de  la 
«  chalcographie  est  due  à  votre  aïeul,  qui  en  est 
«  l'auteur,  et  attendu  qne  cette  divine  inveo- 
«  tion,  etc.  « 

Je  ne  vois  point  d'autre  moyen  d'expliquer  ces 
contradictions.  Les  ouvriers  imprimeurs  savaient 
que  Gutenberg  était  le  véritable  inventeur  de 
rimpriroerie,  et  dès  lors  dans  un  livre  imprimé 
en  allemand  Jean  Schœffer  disait  la  vérité  ;  mais 
il  la  déguisait  dans  les  livres  en  latin. 

Quoique  Pierre  Schœffer  n'ait  jamais  mentionné 
Gutenberg,  une  fois  ■cependant  il  parait  l'avoir 
laissé  entrevoir,  en  parlant  de  deux  Jean  dans  les 
▼ers  barbares  qu'un  de  ses  correcteurs  a  rais  à  la 
Hn  «le  sa  belle  édition  des  Institutes  de  Justinien, 
in  1468.  Dans  ces  vers  presque  info- 
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telligibles  (t),  c'est  à  deux  Jean  nés  à  Mayence, 
qu'est  attribuée  l'invention  de  l'imprimerie  :  ce  qui 
semble  indiquer  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fùst; 
toutefois,  le  poète  ajoute  que  Pierre  Schœfler, 
quoique  venu  après  eux,  a  surpassé  en  mérite 
l'un  et  l'autre  Jean.  Nous  tacherons  de  donner 
la  traduction  de  ces  vers,  composés 


{l  >  •  Impreunm  Moguattat,  bnpensls  et  opéra  honettt  et 
proviéi  «tri  Jobannta  Scbaffer,  cl»U  Moguotlnl.  eajos 
avo»  primuê  artts  Impresaorlat  fait  Inventer  et  aactor.  • 
floneitus  el  proHdut  t  porte  cette  souacrlptlon  -  Ps«e 
pour  prévoyant  :  Jean  Scbœffer  ne  letatt  pat  moto*,  lot 
qvl  par  ces  maman  vies  espérait,  A  K exemple  de  son  père 
et  de  ton  aleal,  faire  attribuer  A  sa  famtUe  l'booneur  qui 
H  m(  nGuteoberjf;  mais  certe*  le  procédé  est  peu  ho- 
norable. (  Estai  isr  lm  Typographie ,  p.  Ml.) 

—  T. 


i  Moïse  dans  la  construction  de  ton  tabernacle  et  Sa- 
lomon en  élevant  son  temple  n'ont  accompli  que  des 
œuvres  ingénieutes,  dont  la  gloire  de  fKgliae  s'est 
accrue.  Ma i»,  plus  grande  que  Salomon,  l'Église  re- 
nouvelle Bebelenel  et  Hiram  (2)  en  offrant  à  celui 
qui  aime  voir  à  jwospérer  quiconque  ae  dbtingoe  dans 
son  art  ces  deux  Jean  nés  à  Mayence .  Illustres  pre- 
miers fabricateurs  de  livres  an  moyeu  de  carac- 
tères. Pierre  vint  se  Joindre  à  eux  dans  VaUlier  (3) 
où  il  était  désiré  ;  mais  Pierre,  parti  le  dernier,  entra 
le  premier.  Instruit  dans  l'art  de  la  gravure  par  celui 
qui  seul  donne  et  la  lumière  et  le  génie,  il  leur  était 
supérieur...,  etc.  » 

Gutenberg  à  Strasbourg. 

C'est  à  l'époque  des  troubles  survenus  à 
Mayence  en  1420,  tors  de  l'entrée  solennelle  de 
l'empereur  Frédéric  UJ  en  cette  ville,  que  l'on 
fixe  généralement  le  départ  de  Gutenberg  pour 
Stras  bourg  avec  sa  famille.qui  était  alors  exiléeJEn 
1430  Conrad  III  rappela  à  Mayence  les  émigrés  ; 
mais  quoique  la  famille  des  Gensfleisch  fût  com 
prise  dans  cette  amnistie,  Gutenberg  n'en  vou- 
lut pas  profiter.  Un  acte  public,  daté  de  1434, 
constate  qull  habitait  alors  Strasbourg  et  qu'il 
était  même  riche,  puisque  par  égard  pour  le  sé- 
nat de  cette  ville ,  qui  l'en  avait  prié  ,  il  tint 
quitte  et  fit  sortir  de  prison  le  greffier  Nie  la  us, 
qui  loi  retenait  une  somme  de  310  florins  dont 
l'administration  municipale  de  Mayence  lui  était 
redevable  (4).  Cet  acte  montre  combien  Guten- 
berg était  peu  soucieux  de  ses  intérêts  pécu- 
niaires, puisque  cette  somme,  composée  en  partie 
de  rétributions  et  intérêts  (  twisse  und  gutU) 
qui  lui  étaient  dus  depuis  longtemps  par  les 
burgmeister  et  rath  de  la  ville  de  Mayence,  pro- 

(1)  A  nemine  inUlUcta  hacUnut  vtrba  pottauA,  dit 
Mftermann. 

(t)  fllram,  neveu  Se  Moïse,  architecte  et  fondeur  ea 
métaux,  fut  employé  par  aon  oncle  A  la  construction  et 
A  l'ornementation  du  temple.  Bat-ce  «oc  sllnslon  A 
PQst,  l'astocie  peut-être  de  ton  frère  Forfévrc  ?  Belselehel, 
roi  de  Tyr,  avait  fourni  de»  matériau*  pour  la  cooatruc- 
tlon du  palal*  de  Bavtd  et  du  temple  de  Salomon. 

(S)  Polyandrum.  Ce  mot,  qui  «lénifie  ou  te  rtuniuent 
beaucoup  £  homme  i,  fut  employé  soutest  au  moyen  Age 
dans  la  sens  de  upuichrum,  mrmumentum  (  voy.  On 
Onge,  A  ce  mot  >.  Il  y  a  Id  unealluMon  à  l'évangile  de  aalnt 
Jean  XX,  M»  **  ",  passage  da  l'hymne  O  JUU  et  ATiar  ou 
Il  est  dn  qne  Jean  devança  Pierre  pour  entrer  aa  saint  se- 


U)  Srhfrpfleln,  Undie.  7>p.  ; 
Doc.  n4  I.  Il  dit  que  cet 
in  tibro  Contractvmm. 
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venait  prolmuleinent  <1  na«  retenue  faite  sur  ses 
Mens  pendant  m»  exil.  Cette  même  année,  Je  di- 
manche aprèsla  Saint  Urbain,  par  un  accord  dont 
Wetter  rapporte  les  actes,  il  voulut  redniro  a 
12  florins,  au  lieude  14  florins,  la  rente  annuelle 
qui  lut  revenait  d'un  partage*  alin  de  favoriser  son 

frère  FrieloO).  .  o 

En  143G  Gutenberg  est  inscrit  a  Strasbourg 

parmi  le*  conslables. 

fcn  1437  une  plaint»»  est  portée  contre  lui  de 
vaut  le  juge  ecclésiastique,  par  une  demoiselle 
noble,  Anne  à  la  Porte  de  Fvr  (Enneline  ou 
Anna  tu  lseren  Thure),  réclamant  l'exécution 
d'une  promesse  de  mariage.  Il  paratt  qu'il  l'é- 
pou»,  puisqu'on  voit  le  nom  de  sa  femme  rem- 
placer le  sien  sur  les  registres  de  Strasbourg  (2). 

En  143y  s'engage  le  procès  jugé  à  Strasbourg, 
le  12  décembre  de  la  mémo  année,  au  sujet  de 
l'exploitation  de  procédés  secrets  inventés  par 
Gutenberg.  Ses  associés  étaient  André  DriUeheo, 
noble  de  naissance  comme  Gutenberg ,  et  qui 
dérogeait  comme  lui  en  s'occup:Hit  d'industrie, 
mais  qu'on  voit  plein  d'enthousiasme  ainsi  que 
ses  associé*,  Huns  RifTeet  André  Heilmann,  toue 
Strasbourgeoi«.  C'était  au  content  abandonné 
de  Saint- Arbogaste  que  les  travaux  s'exécutaient, 
avec  le  plus  grand  secret.  Dans  ce  procès,  où 
le  vague  de  l'exposé  des  faits  et  du  jugement 
semble  avoir  pour  Init  de  ne  pas  révéler  ce  qui 
devait  rester  ignoré  du  public,  on  voit  qu'il  rat 
question  de  plombet  d'ustensiles ,  et  que  l'œuvre 
devait  être  prête  pour  la  foire  d'Aï x-la- Chapelle, 
On  y  voit  aussi  (nie  Gutenberg  était  doué  du 
génie  de  l'Invention,  et  qu'il  l'appliquait  a  divers 
procédés  secrets.  A  cette  époque  toute  industrie 
s'entourait  de  mystère. 

Mais  les  dépositions  des  témoins  sont  un  peu 
plus  explicites  que  les  actes  mêmes  ;  il  est  par!»' 
plusieurs  fois  d'une  presse  et  do  quatre  pièces 
posées  «tir  ou  dans  cette  presse ,  pièces  qui, 
maintenues  perdes  vis,  pouvaient  être  déU- 
chéex,  afln  que  personne  ne  connut  le  procédé. 
De  plus.  Gutenberg  avait  défendu  à  Dritzehen,  son 
principal  associé,  de  montrer  à  qui  que  ce  fût  la 
presse  qu'il  avait  mise  sous  sa  garde,  et  qui  avait 
été  construite  par  le  charpentier  Conrad  Sach- 
pach.  Dans  la  sentence  il  est  (ait  mention  de 
plombacbeté  par  Dritzehen etd'autres objets  (non 
déterminés  )  nécessaires  au  métier.  Enfin,  la 
déposition  de  Hans  Dùnn,  Porfèvre,  porte  qu'il 
a  reçu  de  Gutenberg  depuis  trois  ans  près  de 
100  florins  pour  des  choses  qui  concernent  V im- 
primerie {das  zu  demtrucken  gthùret  ).  Il  y 
est  aussi  question  de  la  vente  des  miroirs,  spie- 
geln,  lors  du  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle,  et 
même  de  la  crainte  d'être  accusé  de  sorcellerie  (8). 
Le  mot  spiegei,  miroir,  qui  figure  en  effet  dans 
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ce  procès,  a  (ait  supposer  à  quelques  perso»**, 
particulièrement,  en  Hollande,  aux  partisans  d* 
Coster,  que  l'association  formée  par  Gutenberg 
avait  (tour  principal  but  de  fabriquer  et  polir 
des  miroirs.  M.  Paul  Lacroix  a  émis  â  ce  sujet 
une  opinion  très-ingenieuse,  et  qui  a&sun  ineat 
n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance  :  parmi 
les  premiers  livres  imprimés,  d'abord  sur  plan- 
ches de  bois  et  ensuite  par  les  procèdes  typogra- 
phique*, figurent  le*  Donat,  les  Bibles  des  pauvres 
et  autres  ouvrages  usuels,  tels  que  les  Heflsjdeseï 
(  Spéculum  humanx  Vite  ), ou  Miroir  dt  la  1> 
humaine  :  o'e»t-il  pas  probable,  pen^  M  ^ 
croix,  que  c'était  à  quelques-uns  de  ces  Jtfwwj 
de  la  Vie  humaine  que  Gutenberg  appliquait 
alors  ses  uouveaux  procèdes,  plus  expMitïfr  et 
plus  économiques  ? 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  SoUmauu  a  pré- 
tendu qu'il  ne»  agissait  pas  de  l'imprimerie  dans 
les  pièces  de  ceprocès(l),  et  ilatuéme  attaqué 
l'authenticité  des  originaux  conservés  précieo»*- 
ment  a  Strasbourg ,  mais  M.  de  Laborde,  qri 
sur  les  lieux  mêmes  a  examiné  ces  actes  atet 
le  soin  le  plus  minutieux  et  avec  l'autorité  At 
son  savoir  et  de  son  expérience,  a  détuontré  ]ew 
incontestable  authenticité  ;  on  ne  doit  donc  men- 
tionner cette  opinion  que  comme  un  exempte 
de  ce  désir  immodéré  de  tout  remettre  en  qnr - 
tion  lorsqu'il  s'agit  de  Gutenberg.  M.  Wetter  dit 
que  les  pièces  du  procès  ne  présentent  que  de 
renseignement*  confus  concernant  l'impression  si 
moyen  de  planches  en  bois  d'une  seule  pièce 
Quelle  que soit  la  manière  d'interpréter  ces  piè- 
ces ,  ce  procès  prouve  que  Gutenberg  est  In- 
venteur du  secret  d'imprimer  au  moyen  d'usé 
presse,  secret  auquel  U  Iniua  successivement,  rî 
sur  leurs  vives  instances,  plusieurs  associés,  qoî 
espéraient  en  obtenir  des  bénéfices  constdértbK> 
lors  de  la  foirndes  pèlerins  à  Aix-la-Cbaprik  « 
1440. 

Cette  association,  qui  dura  trois  ans  (2),  ne p>  j 
vait  avoir  seulement  pour  but  l'exécution  dt 
cHielque  Donat,  de  la  iti  ble  des  Pauvres,  ou  du  Spr 
culum/iumanx  Soivattona,  livres  de  peu  dlnv 
portaoce,  que  la  xylographie  exécutait  alors  tt 
Hollande  et  probablement  en  Allemagne,  et  tu 
n'exigeaient  ni  d'aussi  grands  travaux  ni 
d'associés.  Les  espérances  qu'on  voit 


(i)  Welter, 
Majrcnce,  îsse,  p.  ss  et  M. 

,t)  Schcrpartn,  p.  17,  rt  doc.  VM,  S  U  ta. 

(3)  L'anlino*lte  dea  *cribe*  contre  une  Invention  qui  le* 
«uppténi'.  et  qin  <l>'tnilMtt  leur  Industrie  eiatl. 


plu*  pour  que  cette  Uwntioa, 

préjudiciables  tant  .IV'' 
rct*.  fùtenécutee  dans  le  plu* grand  tecrel.  hni'iC  * 
effet  attendre  plus  de  rahww  S  *eHe  èooque  de  h 
tltude  de  «rrlbet  que  n  Vu  eut  Se  ne*  loura  la  eiaa»*«  »» 
iturtii»  itonibreiiae,  qui  ce  crut  uilérn*»ê«  A  briser  le» 
canlque*,  en  menaçant  tncroe  la  vie  de*  imprie» «m  9»' 
voulaient  défendre  leur»  prêts*»  • 

11)  Sur  le  procès  et  sur  le*  premier*  e*»at«  de  Golrr>" 
il  f*ut  surtout  coiitatfàre  fltrrtt  de  U.  Un  Se  USvn*. 
MM  en  ISM»,  unis  le  titre  de  ih#*ti  U  flmprimmrv  ■ 
vtreiaeury  On  f  trouve  to  Satie  c«»ot  et  la  «red*»»^ 
flilrli-  va  (rançattSea  ptècwi  au  rr«»c**.  mtiiio  tf»»*^ 
en  allemand  (teate  art*tawt)  P*r  ScruraS*-!*,  «**  «  : 
la  doeooterte  en  i7»s,  et  rwrelU'  *e  lalàas  par  Xr*rmu 

ft)  basa  le  prooèi,  1  orfèvre  ISisa  dêolore  q««  et»* 
trois  an*  U  a  Mire*  aveoGnlenbers  eerare»»  cent  ■or», 
pour  i  i'  q<it  eoneerne  tenteaarflt  ~' 
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par  l'un  des  associés,  Drilgehen,  ne.  pouvaient  '  on  de  lettres  en  boi«,  pourquoi  verrait-on  figurer 
être  réalisées  que  par  l'impression  de  la  Bible, 
livre  cher,  d'un  débit  considérable,  dont  la  trans- 
cription occultait  alors  des  milliers  d'écrivains. 

Mais  il  fallait  obtenir  par  la  typographie  une 
parfaite  imitation  les  manuscrits  ;  or,  les  procé- 
dé:* auront  probablement  été  jugés  trop  imparfaits 
pour  produire  une  complète  illusion  ;  et  en  effet 
Ttï.lièino  dit  que  Ton  fut  obligé  de  recommencer 
à  Majeure  les  douze  premiers  feuillets,  qui  déjà 
avaient  roulé  i,000  florins.  Si  l'on  en  croyait 
même  sur  ce  point  le  récit  de  Trithème,  tout  au- 
rait fie  à  faire  quand  Gutenberg  quitta  Strasbourg, 
puiMpii?  ce  n'aurait  élé  qu  a  Mayence  que  les  trois 
assorit-s  Gutenberg, Fùst et Schreffer  auraient im- 
prime d'abord  un  Vocabulaire  ou  Catkolicon  et 
m.  Douât  sur  des  planches,  dont  chaque  page 
était  formée  d'une  seule  pièce;  que  ce  serait  à 
Majeure  qu'ils  auraient  trouvé  le  moyen  de 
fondre  les  matrices  dans  lesquelles  ils  auraient 
coulé  des  lettres  en  airain  ou  en  étain ,  lesquelles 
auparavant  étaient  gravées  à  la  main;  qu'enfin  ce 
serait  postérieurement  que  Pierre  ScUoeffer- au- 
rait coin  piété  l'art  en  trouvant  un  moyen  de  fonte 
beaucoup  plus  facile. 

Il  résulterait  de  cet  exposé ,  qui  indique  tous 
les  degrés  franchis  successivement  par  la- typo- 


graphie ,  que  les  essais  faits  à  Strasbourg  se  se- 
raient bornés  aux  premiers  élérocuU  :  la  gravure 
des  planches  en  bois  (la  xylographie).  Mais  je  ne 
puis  admettre  un  résultat  aussi  minime  de  l'asso- 
ciation formée  pourjes  choses  concernant  Vim- 
primerie,  et  un  si  grand  secret  exigé  des  associés  ; 
il  me  semble  que  les  motifs  de  l'association  étaient 
au  moins  l'idée  de  la  mobilisation  des  lettres  de 
l'alphabet,  gravées  d'abord  sur  des  pièces  de  bois, 
puis  séparées  en  parallélipipèdes  par  deux  traits 
de  scie,  l'un  longitudinal,  l'autre  horizontal,  et 
probablement  encore  l'idée  de  la  gravure  du  poin- 
çon sur  acier  et  de  la  foute  des  lettres  dans  des 
matrices  ;  eufin  très-certainement  I'inveistion  de 

I.V  FRtSSK. 

Oans  les  divers  récits,  plus  ou  moins  confus, 
de  tous  cenx  qui  ont  parlé  de  l'origine  de  l'art 
typographique,  il  est  fait  mention  en  effet  de  pièces 
de  bois  représentant  des  lettres,  soit  en  pages 
d'une  pièce,  soit  découpées  en  lettres  mobiles, 
percées  même  d'un  trou  par  où  l'on  faisait  passer 
uu  (il,  une  ficelle  ou  un  fil  de  fer  pour  les  lier  en- 
semble (t).  Mais  indépendamment  du  travail  per- 
sonnel de  Gutenberg  et  de  celui  de  ses  associés, 
parmi  lesquels  se  distingue  Dritzeh«n,  qui,  plein 
d'enthousiasme,  travaille  jour  et  nuit  et  meurt  à  la 
peine ,  il  y  eut  des  dépenses  considérables  faites 
a  Strasbourg;  cta'il  était  vrai  que  tout  se  fut  borné 
à  des  essais  d'impression  au  moyen  de  planches 

(t)  M.  Wctter  a  donne!  le  speelmen  d'une  page  com- 
pose de  lettres  en  bots  dont  chacun**  est  percée  d'an 
trou  ou  passe  une  ficelle  qui  le»  réunit  et  en  forme  des 
lignes.  M.  de  {.aborde  a  donne  aussi  nn  spécimen  d'im- 
pressions exécutée*  avec  dis  lettre*  mobile»  en  bol* 
séparées  par  deuv  Irait*  de  scie  de  la  planche  ou  11  le* 
avait  grattes. 


ivre  parmi  ceux  qui  coopérèrent 
à  ces  travaux ,  et  pourquoi  des  fournitures  de. 
plomb?  N'en  doit-on  pas  conclure  que  l'exécu- 
tion des  matrices  en  sable  ou  en  plomb  (t), ou 
même  en  cuivre,  dans  lesquelles  on  fondait  des 
lettres  que  l'on  retouchait  ensuite  à  la  main,  aura 
été  tentée  à  Strasbourg,  si  même  les  deux  gros 
caractères  dit*  missals  (H)  qu'on  voit  figurer 
dans  l'impression  des  Lettres  d'Indulgences,  v\ 
qui  servirent  ensuite  à  imprimer  la  Bible  de 
trente-six  lignes  et  celle  de  quarante-deux  lignes, 
n'y  ont  pas  été  fondus  ? 

En  effet  Ulrich  Zell,  après  avoir  mentionne 
les  Donat  imprimés  en  Hollande  antérieurement 
à  l'invention  de  Gutenberg,  ajoute  :  L'invention 
nouvelle  fut  bien  plus  importante  et  plus  »n- 
génieuse  que  la  première,  et  le  premier  in- 
venteur  de  la  typographie  fut  Gutenberg. 

Si  donc,  faute  de  pouvoir  reconnaître  ce  qui  a 
do  être  imprimé  à  Strasbourg,  on  est  forcé  |>our 
résumer  les  prétentions  «le  cette  ville  et  celles  de 
de  Mayence  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  l'Institut 
par  Schaab,  dans  sa  discussion  à  ce  sujet  avec 
Kcenig  :  Oui ,  je  vois  le  berceau  de  t  enfant  à 
Strasbourg,  mais  je  n'y  vois  d'enfant  qu'à 
Mayence,  il  est  un  fait  incontestable,  qui  résulte 
du  procès  même  jugé  à  Strasbourg,  c'est  que  la 
presse  appliquée  à  l'impression  typographique  a 
été  inventée  par  Gutenberg  à  Strasbourg.  Cela 
seul  suffit  à  la  gloire  de  cette  ville. 

Cette  application  de  la  presse  est  d'ailleurs 
attestée  par  Arnold  Bergellanus,  dans  son  poème 
en  l'honneur  de  l'imprimerie,  dédié  à  larche- 
véquede  Mayence  Albert,  et  imprimé  eu  1541,  à 
Mayence  même. 

BergelUnus,  à  l'époque  où  il  a  composé  son  ou- 
vrage, a  dù  certainement  s'enquérir  des  faits.  Les 
informations  alors  étaient  faciles,  sur  les  lieux 
mêmes,  auprès  des  contemporains  d«  Gutenberg, 
encore  vivants.  Enfin,  le  poème  s'adressait  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  personnage  éclairé  et  as- 
surément bien  informé  de  ce  qui  concernait  l'im- 
pression des  livres  de  tliéologie,  Bibles,  Psautiers, 
Missels,  etc.,  qui  avaient  occupé  presque  ex  clu- 
sivement l'imprimerie  dès  son  origine  : 

«  On  cherche  quel  est  celui  qui  le  premier  déenm  i  i  t 
les  principes  de  l'imprimerie ,  et  se  plaça  an  premier 
rang.  Deux  villes  considérable*  se  disputent  un  li  I 
honneur, en  revendiquant  etiacune  l'invention  de  cet 

{Il  On  pent  dans  des  matrices  en  plomb  fondre  mi 
nombre  de  lettres  asseï  considérable,  en  ayant  -oin  de 
poncer  de  temps  en  temps  le*  matrices  et  de  1rs  bisser 
refroidir.  Seulement  la  forme  de  la  lettre  .  devenant  de 
inoins  en  moins  nette,  s'altère  sensiblement  ;  «  Vst  ce 
qu'on  aperçoit  dans  le  Donat  et  même  dnns  |.i  Bible 
de  trente-srs  lignes,  mais  beaucoup  moins  d  ms  re  der- 
nier ouvrage  (  y  op.  Prunelle,  Muga$.  tncytl.  tir  tara,  et 
Wctter.) 

Il)  Ce  mot,  que  Je  tmn»e  employé  par  M.  f/nn  de  l.a- 
borde  pour  désigner  la  forme  des  caractère*  d'un  «o 
Inique  carré,  consacré  plu*  spécialement  A  cette  éporpir- 
a  l'Impression  de*  psautiers  et  des  livres  de  liturgie,  ciuj. 
vient  parfaitement  aux  deui  carar-terr*  employés  pour  les 
Bible*  de  trente-at»  lltne*  -•  itc  quarante-deux  ligne», 

29. 
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art  sublime.  Quelques-uns,  ô  Germanie,  tourmentent 
tei  annales,  et  noui  inotulent  d'ataunles  rêveries. 
Mais  ne  te  Luise  \m  entraîner  par  le»  trompeuses 
croyances  du  vulgaire.  Je  rais  rapporter  la  véritable 
origine  de  cet  art  C'est  de  l'illustre  Jean  Gutenberg. 
que,  comme  d'un  fleuve  vivifiant,  a  découlé  cette 
œuvre.  C'est  a  Strasbourg  qu'il  conçut  les  premières 
idées  de  sa  découverte,  et  c'est  à  Mayence  qu'il  la 

perfectionna  Fuis  examinant  les  presses  de  Bac* 

chus ,  il  dit  :  Que  telle  soit  la  forme  de  ma  nou- 
velle presse.  •  (1) 

Mais  il  sera  toujours  difficile  et  peut-être  ira- 
possible  de  déterminer  exactement  ce  qui  ap- 
pirtient  à  Gutenberg  dans  les  longs  travaux 
exécutés  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mayence, 
travaux  qui  constituèrent  enfin  la  ty|>ogranlue  au 
point  où  les  Lettres  d'Indulgences  et  les  Bibles 
la  montrent  déjà  parvenue  en  1454.  Gutenberg 
dut  probablement  traverser  les  phases  suivantes  : 
r  gravure  de  lettres  mobiles  en  bois,  puis  en 
plomb,  et  ajustage  plus  ou  moins  régulier  de 
ces  lettres  pour  l'impression  ;  2°  fonte  fie  ces 
lettres  au  moyen  de  matrices  en  sable,  en 
terre  cuite ,  en  plomb  ou  en  élain  ;  3°  retouche 
après  la  fonte  de  ces  caractères,  sculpta  /usi, 
comme  les  désigne  Meermann;  4°  gravure  des 
lettres  sur  acier  non  trempé ,  puis  trempé  après 
la  gravure ,  et  frappe  de  ces  lettres  dans  des  ma- 
trices en  cuivre  ;  6*  moules,  dont  le  mécanisme 
probablement  fut  semblable  d'abord  à  ceux  que 
les  anciens  connaissaient  pour  la  fonte  des  médail- 
les, et  qui  fut  successivement  perfectionné, surtout 
par  Pierre  Schoeffer  ;  6°  composition  de  l'encre  sic- 
cative, quoique  visqueuse,  et  préparation  de  cuirs 
d'une  nature  convenable  pour  étendre  cette  encre 
au  moyen  de  tampons  sur  les  caractères,  sans  les 
empâter  ;  7°  enfin  la  presse,  qui  à  elle  seule  semble 
résumer  toute  l'imprimerie,  dont  elle  termine  les 
différentes  opérations.  L'imagination ,  vivement 
frappée  envoyant  pour  la  première  fois  des  feuilles 
entières  écrites  d'un  seul  coup  sortir  de  la  presse 
comme  par  miracle,  reconnut  dès  lors  dans 
Gutenberg  le  véritable  inventeur  de  l'imprimerie. 

On  peut  donc  laisser  à  Harlem  et  à  Coster  (  si 
I  on  en  croit  le  récit  tardif  de  Junius)  l'exécu- 
tion typographique  du  Spéculum  humante  Sal- 
vntionis  (2) ,  qui  nous  offre  la  réunion  dans  un 

(i)  Auctorrm  qiucrunt  prlmos  qui  repperit  hujus 

Archctypo*  artu  prtraaque  puncta  tullt 
lieeertantquc  duc  non  parti  nominis  urbe» 

QuKlibct  artiûcrm  vendlcat  uaque  slbl. 
Annalesquc  tuo»  quidam,  Germania,  lorquent, 

Rullatas  nugat  hac  quoque  parte  vomunt. 
Sed  te  ne  (aUal  mcndacls  oplolo  vulgl  ; 

llllua  référant  que  fit  orlgo  rel. 
ClaroK  Johannea  en  Gutenberglua  btc  est 

A  quo,  wu  vivo  tlunalne,  manat  opua. 
Prtmllta*  Ulie  (  S  Strasbourg  )  crépit  formare  laborU, 

Aat  hic  (a  Mayence)  maturum  protuilt  arUa  opua. 


Robora  perapeiit  dehiac  torcuiarla  Racchi, 
Bt  dlill  :  Prsell  forma  tlt  Ista  novL  

(s)  Cet  ouvrage  ne  porte  aucune  date;  et  l'on  sait  que 
l'eraplol  de  la  xylographie,  qui  a  précédé  l'Invention  de 
l'Imprimerie,  ainsi  que  noua  l'a  dit  Ulrich  Zell,  s'est  enn- 
sert*  longtemps  même  après  cette  Invention  pour  exc- 


mème  ouvrage  de  la  xylographie  et  de  la  t<i* 
graphie,  mais  dont  l'impression  n*a  ete  fi. 
qu'au  frotton  ou  plutôt  au  rouirait  i  ),  ainsi 
nous  imprimons  quelquefois  encore  nos  épreuvr? . 
et  il  restera  encore  à  Strasbourg  une  grande  part 
dans  l'invention  de  l'imprimerie ,  celle  de  la 

PRESSE. 

L'association  formée  par  Gutenbergà  Strasbourg 
fut  dissoute  en  1438,  par  la  mort  de  Dritzettea. 
et  le  jugement  prononcé  le  12  décembre  \kH 
fixa  le  règlement  de  compte  dans  l'apport  tot 
en  espèces  par  chaque  associé. 

Gutenberg  continua-t-il  seul  ou  avec  se»  an- 
ciens associés  à  perfectionner  son  invention  . 
bien  appliqua-t  il  l'activité  de  son  esprit  à  d'au- 
tres recherches?  C'est  ce  qu'on  ignore  ;  oq  k 
voit  seulement  emprunter  en  1442  au  cliapiuv 
de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  la  somme  de 
80  livres,  pour  laquelle  il  vend  une  rente  que 
lui  avait  léguée  un  de  ses  oncles.  Sur  les  rôlr> 
d'imposition  de  Strasbourg,  il  figure  encore  en 
1441,  1442,  1443  et  1444.  Passé  cette  époque, 
il  disparaît  des  registres,  où  son  nom  est  rempli  •■ 
par  celui  de  sa  femme,  Enneline  ou  Anna  Ht 
Gutenberg. 

Gutenberg  à  Mayence. 

Le  premier  acte  qui  constate  la  présence  deGo- 
tenl)erg  à  Mayence  est  daté  du  6  octobre  1448  (2 
11  s'agit  d'un  emprunt  de  1 50  florins,  duquel  un  oV 
ses  parents,  Arnulphe  Gelthus,  dut  se  porter  p 
rant.  Cette  somme etait-cJle  destinée  à  la coobnu* 
tion  des  travaux  typographiques  de  Gutenberg  J  ■> 
On  doit  le  croire;  mais  elle  fut  bientôt  insuffisante, 
puisqu'on  le  voit  recourir  à  Jean  Fùst ,  frère  «V 


coter  certains  ouvrages  qui  h' un  primaient  à  fort  rraaJ 
nombre,  tria  que  les  Douât  et  la  Mblc  des  pauvret  »■■< 
ne  peut  donc  rien  en  conclure  relaUvemeat  a  repas** 
où  l  i  Hollande  aurait  essaye  l'emploi  dea  caractères  av1 
biles  fondu*  dans  dea  moule*,  et  rien  n'indique  posi- 
tivement que  le  Spéculum  regardé  par  Heineke  { p.  u>: 
comme po«t*heur  aux  travaux  deGutenberg  et  de  Kustit 
été  exécuté  à  Harlem.  Le  seul  fait  qui  puisse  être  en» 
sidéré  comme  une  preuve  cal  la  forme  parlicnherf 
qu'offre  partout  U  lettre  r,  laquelle  à  la  uième  è poq^r 
se  retrouve  semblable  en  Hollande,  dan*  quelque*  J« 
cornent*,  ainsi  que  le  prouve  M.  de  Laborde.  Je  *<*a  e,-v- 
Icmeot  cette  forme  dana  un  fragment  de  Donat  que  .' ' 
poaaède,  lequel  par  conséquent  aurait  ete  Impiisar  ra 
Hollande.  SI  cette  forme  ne  se  rencontrait  pas  aussi  4aa< 
d'autrea  monuments  en  Allemagne,  ce  aérait  < 
raison  pour  attribuer  a  la  Hollande  l'exécution 
précieux  exemple  de  la  transforma  Uon  dea 
tm  mobiles  de  I»  xylographie  en  caractères  mobiles  de  l'Im- 
primerie. Cesl  donc  particulièrement  sur  ce  potat  mu 
doivent  se  porter  les  re cherches  dea  savants  bibtto*™- 
phea  hollandais,  tela  que  MM.  de  Vrles  et  Roordaaek. 
qui  par  des  études  auaat  zélées  qne  consciencieuses  •* 
sont  efforces  de  revendiquer  en  faveur  de  la 
l'exécution  ûa  Spéculum  humante  StUvationi* . 

(Ir  L'examen  attentif  de  ce  document  prou 
cache  mobile,  posée  à  la  main  chaque  fois,  ua*  ssetr 
de  frisquette,  préservait  sur  le  papier  les  borda  de  U 
page  des  atteintes  de  l'encrage  mais  cet  appareil  t-n-t 
simple,  bien  qu'ingénieux  pour  le  temps,  ne  remplit  par- 
faitement son  but  que  lorsqu'il  fut  adapte  au  rrain  de  u 
presae. 

(1)  Schorpflln,  Ptndlc.  Typoq.,  p.  ko. 
(3)  Schaab,  Dit  Ceschichte,  t.  II.  r.»  n. 
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Jacques  Flirt  l'orfèvre,  et  former  avec  lui,  à  la  ]  Philippe  Ugnamine,  dans  sa  chronique,  impri- 


fin  d'aoôt  1450,  uue  association  pour  mettre  à 
exécution  les  procédés  d'imprimerie  (  1),  dont  il  lui 
montra  les  produits  obtenus,  soit  pendant  sa  pre- 
mière association  à  Strasbourg,  soit  postérieu- 
rement Gutenberg  avait  établi  son  imprimerie 
dans  une  maison  appartenant  à  son  oncle ,  à 
Mayence;  cette  maison,  connue  sous  le  nom  de 
Zum  Zungen,  prit  ensuite  le  nom  de  Maison 
de  l'Imprimerie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Fiist,  par  son  traité,  s'était  engagé  à  verser 
d'abord  800  florins,  puis  300  autres  chaque 
année  pour  les  frais  de  main-d'œuvre,  de  loyer, 
de  chauffage,  pour  le  parchemin,  le  papier  et  l'en- 
cre. Le  matériel  lui  avait  été  affecté  en  garantie. 


mée  par  lui-même,  à  Rome,  en  1474,  dit,  à  la 
date  de  l'année  1468,  que  tandis  que  Jean  Fust 
imprimait  à  Maycnce  trois  cents  feuilles  jour, 
Jean  Gutenberg  en  imprimait  tout  autant  de  son 

coté. 

On  croit  que  c'est  dans  la  maison  de  sa  mère 
qu'il  imprima ,  en  1 460,  en  petit*  caractères ,  le 
Catholtcon  (1)  de  Janua.  Il  est  probable  qu'il  fut 
alors  aidé  dans  ses  travaux  par  sou  parent  d'al- 
liance BechtermunUe,  qui  établit  peu  de  temps 
après  une  imprimerie  dans  une  petite  ville  près 
de  Mayence,  à  Eltvil,  où  celle  de  Gutenberg  fut 
transportée  après  sa  mort,  au  commencement 
de  1  «68.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ces  travaux 


Cette  somme  ne  suffisant  pas ,  Fust  lit,  en  dé-  1  aient  été  plus  profitables  à  Gutenberg  que  ne 
cembre  1452,  un  second  prêt,  de  pareille  impur-  ;  l'avaient  été  les  précédents,  puisqu'en  1461  le 
tance,  et  ces  deux  sommes ,  y  compris  les  inté-  j  chapitre  de  Strasbourg  le  fit  assigner  en  paye- 
rets  pendant  cinq  ans,  formèrent  un  total  de  1  ment  de  la  rente  de  quatre  livres  qu'il  devait,  et 


2,026  florins. 

La  somme  convenue  ayant  été  dépassée ,  Gu- 
tenberg fut  appelé  par  Fust  devant  le  tribunal  à 
Mayence,  lequel  l'obligea,  par  le  jugement  du  6  no- 
vembre 1455,  à  rendre  compte  de  toutes  les  re- 
cettes et  dépenses  faites  pour  l'ouvrage  au  profit 
commun,  et  à  défalquer  ce  qu'il  aurait  reçu  en 
argent  au-dessus  des  800  florins  prêtés  par 
:(2). 

Une  transaction  eut  sans  doute  lieu  entre  les 


dont  il  avait  cessé  d'acquitter  le  payement  dès 
1457.  Ni  lui  ni  sa  caution,  Martin  Brechter,  ne 
l>ouvant  remplir  leurs  engagements,  le  chapitre 
dut  cesser  ses  poursuites. 

Ce  triste  état  de  la  fortune  de  Gutenberg  n'était 
pas  un  motif  pour  qu'il  déchût  dans  la  considéra- 
tion publique,  puisqu'en  1465  Adolphe  de  Nassau 
lut  accorda ,  par  un  diplôme,  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  cour,  avec  une  rémunération  d'un 
costume  de  cour,  de  vingt  matters  de  blé  et  de 


associés  après  l'apurement  des  comptes.  La  plus  j  deux  foudres  de  vin  pour  le  service  de  sa  maison, 
grande  partie  de  l'imprimerie  et  des  impres-       Gutenberg  dut  à  cette  époque  s'associer  avec 

le  docteur  'Conrad  Homery,  car  on  voit  par  un 
acte  daté  du  commencement  de  l'année  1468  ce 
docteur  reconnaître  que  le  prince  Adolphe,  arche* 
vêque  fie  Mayence ,  le  fit  mettre  en  possession 
de  quelques  formes ,  caractères ,  outils ,  instru- 
ments et  autres  objets  relatifs  à  l'imprimerie 
laissés  par  Gutenberg  lors  de  sa  mort,  et  qui  ap- 
l'imprimerie  sociale,  vint  s'établir  dans  la  mai-  j  partenaient  eu  toute  propriété  à  Homery,  lequel 
son  dite  de  Gutenberg  (  Bonimontis  (4)),  ap  s'engage  par  cet  acte  à  ne  les  employer  que  dans 
partenant  à  sa  mère.  D'après  un  acte  de  1468,  la  ville  de  Mayence  et  à  céder  aux  bourgeois  de 
il  paraît  qu'il  s'associa,  soit  alors,  soit  plus  tard ,  cette  ville  avant  d'en  distribuer  à  tout  autre  les 
avec  le  docteur  Homery,  qui  après  la  mort  de  Gu-  \  ouvrages  qu'il  pourra  imprimer, 
tenberg  prit  possession  de  l'imprimerie.  Gutenberg  fut  enterré  au  couvent  des  Fran- 

Cet  établissement  conserva,  du  moins  pendant    ciscains  (2) ,  où  l'un  de  ses  parents,  Adam  Gel- 


qui  revenaient  à  Fust  pour  sa  part  dans 
l'association  et  pour  la  somme  que  Gutenberg  ne 
pouvait  lui  restituer,  furent  transportées  dans  la 
maison  dite  Zum  Humbreicht ,  appartenant  à 
Fust  (3).  Gutenberg,  trouvant  alors  trop  consi- 
dérable la  maison  Zum  Zungen  du  moment  où 
il  ne  lui  restait  plus  qu'une  très-faible  partie  de 


quelque  temps ,  une  certaine  activité,  puisque 

(1)  Cest  postérieurement  qu'on  a  voulu  rattacher  au 
magicien  ou  sorcier  Faust  l'existence  de  Jean  Fust  ou 
Faust,  l'an  des  Inventeur*  de  l'Imprimerie ,  *  Inculpé  de 
sorcellerie  par  quelques  moines,  dit  Prosper  Marchand, 
en  haine  de  ma  découverte  *. 

(  Prosper  Marchand,  DM.  Aist.,  t  I,  p.  149.  —  Daunou, 
À  naïf  se,  etc.,  p.  7t.) 

Livres  à  consulter  à  ce  sujet  :  Zetner.  Schtdtatma  de 
Faaitn  pnrttujiatort  ex  Job.  Fautto  aquitnudam  fleto; 
—  Durrtus,  Epistola  dejoh.  Fautto ;  dans  les  Àmamtattt 
UtUrariw,  t.  V,  p.  (0-M  ;  -  Georges  Neumaoo,  Diuer- 
taiio  historien  d*  Fautto  preettujiatore  ;  1711,  lo-*°. 

(t)  Le  mot  rtctttn  semble  Indiquer  qu'il  y  avait  en 
des  ventes  effectuées,  probablement  d'exemplaires  de  la 
Bible  de  trente-six  lignes. 

(3)  Rue  des  Cordonniers,  n*  M. 

<»}  In  domo  Bonimontit  (  Gutenberg  ),  in  qua  hodie  est 
coittgium  juristarnm,  ea  art  | imprrtiorUt)  compléta 
fnit.  -.Wlmpfeling.  Cal.  Epiic.  Argentin.;  Strasbourg, 
l«to,  p.  lot. 


thus,  lui  consacra  l'épitaphe  suivante,  que  Wimp- 
feling  dit  avoir  vue  encore  au  commencement 
du  seizième  siècle: 

D.  O.  M.  S. 
JOANNI  GENSZFLEICH 
ARTLS  1MPRESSORIE  RfcPERTORl 
0E  ObIHI  NATIONS  ET  LINGtIA  OPTIME  MERITO 
IN  NOaUNiS  Stf  MIMOB1AM  IMMOBTALEM 

uum  GEi.Tavs  posvrr. 

OSSA  utiS  IN  ECCLE8IA  FBANCISCI  «OGCNTINA 
FKLICJTM  CUBANT. 


(1)  Cet  abrège  est  connu  sont  le  nom  de  Ex  çuo  ce 
sont  tes  dent  premiers  mots  du  vocabulaire,  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  exemplaire,  qui  se  trouve  a  la  Biblio- 
thèque Impériale  de  Pari». 

(t)  Ce  couvent  était  situé  près  de  la  maison  dite  Zum 
Zungen,  où  était  l'Imprimerie  de  r.utenbcrg. 
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Serrarius  (I)  rapporte  cette  autre  inscription, 
placée  par  Ivo  Witlich  dans  la  maison  occupée 
en  dernier  Heu  par  Gutenberg ,  et  où  l'on  croit 
qu*il  mourut  : 

JO.  GUTENBURGENSI  MOGUNTINO 
QUI  PfUMUS  OMNIUM  LITIBiS  ABBE  IMPIIIMKMMS 


H4C  ABTK  OK  OHHK  TOTO  BF.XR 

IVO  WITIGUUS  HOC  81X1 M 
PiO  WOICVKVTO  POStIT  MDVII. 

De  tous  les  |>ortraits  de  Gutenberg  qui  ont  été 
gravés,  soit  en  bois,  soit  en  cuivre,  aucun  u  offre 
un  véritable  caractère  d'authenticité.  Un  des  plus 
anciens,  et  qui  avec  raison  a  été  adopté  géné- 
ralement, comme  réunissant  le  plus  de  probabi- 
lités ,  nous  a  été  donné  par  Roth-ScholU ,  dans 
sa  collection  de  portrait»  des  typographes  (  Nu- 
remberg, 1730)  (2). 

Le  beau  portrait  donné,  en  1856,  par  M.  Ganta, 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris  n'offre  mal- 
heureusement aucun  degré  de  certitude.  Les  ar- 
moiries même  qu'on  y  a  découvertes  ne  sont  pas 
celles  de  la  famille  des  Gensfleisch. 

Revendication  en  faveur  de  Gutenberg. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'examen  auquel  on 
s'est  livré  sur  les  incunables  (3)  a  fait  décou- 
vrir dans  quelques-uns  l'emploi  des  caractères 
dont  s'est  servi  Gutenberg.  Deux  imprimeurs , 
presque  entièrement  inconnus  jusque  alors,  l'un 
a  Bamberg,  nommé  Pfister,  l'autre  à  Eltvil  , 
près  Mayence,  et  nommé  Bechtermuntze ,  ont  en 
effet  imprimé,  le  premier  avec  les  caractères  de 
la  Bible  de  trente-six  lignes,  le  second  avec 
ceux  du  Catholicon  de  Janua.  On  s'est  em- 
pressé d'en  conclure  que  puisque  ces  caractères 
se  trouvaient  cher  ces  deux  imprimeurs,  et  que 
la  souscription  placée  aux  livres  imprimés  par 
eux  avec  ces  mêmes  caractères  portait  leur  nom 
d'imprimeur  et  celui  de  la  ville  ou  l'impres- 
sion en  avait  était  faite ,  c'était  conséquemment 
à  eux  qu'on  devait  attribuer  l'exécution  de  la 
Bible  et  celle  du  Catkolicon,  bien  que  la  voix 
publique  eût  jusque  alors  reconnu  Gutenberg 
comme  l'imprimeur  de  ces  deux  ouvrages.  Mais 
un  examen  plus  sérieux  des  monuments  typogra- 
phiques nous  amène  à  une  conclusion  tout  à  fait 
opposée. 

Les  deux  plus  anciens  documents  typographi- 
ques qui  portent  une  date  sont  les  éditions  des 
Lettres  d*  Indulgences  datées  de  1454  et  1455, 
faites  à  Mayence,  sur  la  demande  du  délégué  du 
pape  Nicolas  V  et  du  roi  de  Chypre.  Ce  délégué, 
Paulinus  Chappe,  vint  en  effet  a  Mayence  faire 
reconnaître  ses  pouvoirs  et  nommer  des  sous- dé- 
fi )  Dans  son  ouvrage  Intitulé  :  Moauntiaearum  Rervm 
Librt  Y;  m-4«\  160*. 

(ï)  Ce  portrait  «l  conforme  a  celui  qui  est  ^ravé  en  téte 
du  traite  de  Mallnerot  sur  l'origine  de  l'Imprimerie,  Co- 
logne. Mtt-0,  et  a  celui  que  Malt  taire  a  donne  en  iVIt. 

(Si  On  donne  ce  nom  ans  livre*  qui  «ont  remanié*  ranime 
étant  sortis  du  berceau  de  l'Imprimerie ,  c'est-à-dire  a 
ceu»  qui  ont  été  imprimes  dan»  les  premières  années  de 
llntroducMon  de  cet  art  dans  chaque  ville. 


•  légués  charges  de  la  distribution  en 
de  ces  cédilles  à  ceux  qui  voudraient  Tenir,  \mt 
une  somme  quelconque  (laisses  en  blanc  dans 
l'imprimé),  an  secours  du  roi  de  Chypre,  me- 
nacé par  les  Turcs  (l). 

L'imprimerie,  qui  était  encore  un  secret,  favori 
sait  l'idée  qu'on  eut  alors  de  l'appliquer  a  ta  mul- 
tiplication de  copies  reproduisant  l'orignal  d  une 

;  manière  identique,  ce  qui  mettait  un  obstacle  à  la 
fraude.  Le  succès  fut  complet  :  ces  Lettres  d'In- 
dulgences eurent  un  tel  débit,  qu'il  fallut  Caire  jus» 
qu'à  trois  éditions  dans  l'espace  des  deux  années 
1454  et  1455.  Ce  (ait  est  constaté  i°  par  l'empli 

,  différent  de  oeox  séries  de  gros  caractères,  dits 
mtssalt,  qui  dans  ces  Lettres  servent  a  distin- 
guer certains  mots,  et  dont  l'un  est  plus  gros  que 

,  l'autre;  2"  par  le  nombre  des  lignes  do  telle  :  il 
n'est  (î)  pas  toujours  le  même  ;3*  par  la  disposi- 
tion de  ces  lignes  et  par  l'orthographe  de  quelques 
mots. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  l 'authen- 
ticité des  dates  de  1454  et  1456  qui  se  trouvent 
i  sur  ces  précieux  monuments  typographique*,  qui 
sont  en  effet  des  contrats  syiûllagroatiquea  pas- 
sés entre  les  donateurs ,  l'un  pour  la  cession  de 
l'indulgence,  l'autre  pour  l'argent  donné  ea 
échange  ;  or,  le  nom  du  donataire,  cetni  de  l'agent 
du  pape,  le  montant  de  la  somme  versée,  le  lieu 
oh  l'acte  a  été  fait,  sont  écrits  sur  ces  contrats, 
et  confirment  la  date  qu'on  y  voit  imprimée.  Bien 
plus,  chaque  acquéreur  de  la  Lettre  d'Indul- 
gence a  écrit  de  sa  main,  à  côté  du  mille*iiu«  de 
l'année  (  qui  est  imprimé  )  le  mois  et  la  jour, 
laisses  en  blanc.  Il  faudrait  donc  supposer  que 
Chappe  de  connivence  avec  chaque  signataire 
eut  fait  un  faux.  Cette  supposition  serait  absurde. 

M.  Léon  de  Laborde.  par  le  soin  qu'il  a  pris 
d'examiner  ces  Lettres  d'Indulgences,  sur  les 
lieux  mêmes  oii  elles  sont  disséminées,  et  de  nos» 
en  donner  la  description,  accompagnée  du  fac- 
similé  de  plusieurs  d'entre  elles  (3),  a  contnbur 
plus  que  tout  autre  à  éclaircir  cette  question.  U 
réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  ces 
pièces  sont  exécutées  xylographiq  uement ,  et  h» 
raisons  qu'il  en  donne  sont  péremptoires.  L'exa- 

gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  tooutre 
même ,  fait  très-remarquable ,  que  ces  impres- 
sions de  1454  et  1455  sont  d'une  parfaite  exécu- 
tion sous  tous  les  rapports  typographiques.  Mais 
j'ai  expliqué  cette  sorte  de  phénomène  par  I  im- 
portance même  de  Pacte,  dont  il  s'agissait  d* 

tl)  L'archiviste  Hrnselssana  a  parlé  le  preaai«r  de  an 

Impressions,  dans  fourrage  Intitulé  Loisirs*  oàe«l  é*> 
Hautes  IJoàtmlo*,  p.  MS. 

.S)  «.V  nombre  des  lignes  «ara»  ;  Imnie, 
ou  trente  deus  LédiUo»  de  la  UUrtfi 
trente-trois  lignes  n'a  pas  été  relatte,  las 
primé  le»  deux  premier*-*,  ce  que  prouve  la  a.f 
de  la  date  :  l'une,  au  lien  de  MCCCCl.illl,  porte  un  I  ie 
plus;  *  l'autre  le  chiffre  V  remplace  les  quatre  Mil  :  « 
qui  fait  en  tout  oinq  ediUons  ou  réîiuprctsfcma. 

(!)  Le  sceau  qol  y  était  apposé  se  trouva)  encore  «  plu 
fleurs  d'entre  elles. 


Digitized  by  Google 


•09 


GUTEIVRERG 


910 


reproduire  !e  plus  exactement  possible  l'écriture 
par  un/af'dmtfc.C'étaKen  effet  one  sorte  <le  pa- 
pier-monnaie  ,  que  la  typographie  exécutait  pour 
la  première  fois  ;  et  l'on  sait  qoel  soin  on  apporta 
en  tons  temps  à  la  confection  de»  billets  de  ban- 
que, assignais  et  papiers  semblables  exécutés  ty- 
pogra|ihiquerrrrn|.  Tout  me  confirme  dans  cette 
opinion  (i). 

(  )n  s'est  étonné  de  n'avoir  jamais  tu  paraître 
le  ftettt  caractère,  si  bien  gravé  et  fondu,  qui  a 
servi  à  l'impression  du  texte  de  ces  Lettres  d'/n- 
diligences  (?.)  :  n'en  pourrait-on  pas  conclure 
qu'étant  destiné  à  un  but  tout  spécial ,  il  aura  été 
détruit  par  ordre  de  Ciiappe,  ainsi  qu'on  le  Tait 
toujours  en  pareille  circonstance  dès  que  le  ré- 
sultat est  atteint,  afin  d'éviter  tout  abus?  Les 
seules  lettres  dites  missals  qui  avaient  servi  pour 
distinguer  quelques  mots  ont  été  conservées  ;  et 
IVwi  s'est  servi  pius  tard  du  plus  gros  caractère 
pour  Timpression  de  la  Bible  de  trente-six  lignes, 
et  de  l'autre  pour  ceile  de  quarante-deux  lignes  (3). 

Par  qui  ces  Lettres  (T Indulgences,  à'me  exé- 
cution si  remarquable  et  qui  sont  antérieures  de 
trois  ans  au  Psautier  de  Mayence ,  auraient-elles 
été  imprimées ,  si  ce  n'est  par  Gntenberg,  dont 
elles  auront  attesté  le  mérite  ?  On  ne  connais- 
sait alors  que  Gutenberg  comme  imprimeur: 
et  cette  perfection  était  le  résultat  de  ses  persé- 
vérants travaux.  Les  deux  caractères  dits  mis- 
sttU,  qu'on  vit  reparaître  dans  l'impression  des 
deux  Bibles ,  sont  donc  l'œuvre  de  Gutenberg, 
ou  du  inoins,  si  la  Bible  de  quarante-deux  li- 
gnes s  été  imprimée  par  Scbxr-fTer  postérieure- 
ment a  la  dissolution  de  la  société,  soit  pour 
faire  concurrence  a  celle  de  trente-six  lignes , 
suit  parce  que  l'édition  en  était  épuisée,  le  ca- 
ractère «tont  il  s'est  servi  «ivatt  été  gravé  anté- 
rieurement et  fondu  par  Gutenberg.  L'autorité 
de  13  tradition  en  ceMjoi  concerne  ces  deux  Miblcs 
se  trouve  ainsi  confirmée  par  l'apparition  de  ces 
deux  caractères  dans  les  Lettres  d'indulgences 
de  1464  et  1455.  Car  supposes  que  Gutenberg 
n'est  l'imprimeur  ni  de  ce*  Uttres  d'indul- 
gences ni  des  deux  grandes  Bibles,  imprimées  ce- 
pendant chacune  avec  les  caractères  qui  figurent 
dans  ces  Lettres,  à  quoi  donc  attribuer  l'immense 
réputation  dont  II  a  joui  Mniverseilement?  Tandis 
que  Pfister  et  Be«btenn»ratee,  auxquels  on  vou- 
drait concéder  à  l'un  l'Impression  de  la  Bible  de 
trente-six  lignes,  et  à  l'antre  l'impression  du  Ca- 
tfwlicon,  auraient  au  contraire  tout  fait;  et  pour- 


Itl  Etutt  mtr  la  Typographie,  fHiblk.-  e*  fitl. 

(1)  Quckiae  soin  que  M.  do  Ukorde  *U  apporté  *  ta 

nrtirvdui'llun  lithographique  d<  ce<  Uttres  d'Indulgences 
ûjm  non  ccrlt  sur  le*  Débuts  de  Clmprimerie,  on  n<- 
peut  ).wr  d*  i'eiéenUon  tTpograptn.jn.    »*rr  autant 

dune  a  ver  1 1  plu*  «fané*  attntioa  qmts  )«l  m  natta*  « 
Londres  et  *  Parte  te»  Uttrm  de  tMt  et  IMtt  La  pre- 
uxèrr.  relie  de  1UU,  «c  trouve  A  notre  B4i>lM>lae>jae  Nu- 
péri  .!>.• ,  f*n  pouéde  «umI  un  es  emplâtre  ,  nutthroreuitc- 
iurwt  incomplet. 
»3i  L'<  técutkon  au  moins  de  l'une  de 


tant  tous  deux  seraient  restés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  presque  entièrement  inconnus  !  Comment 
imaginer  que  Pfister,  qui  n'a  produit  que  quel- 
ques livres  à  figures,  a  dû  imprimer  la  Bible  de 
trente-six  lignes  en  trois  vol.  ln-fol.,  par  la  seule 
raison  que  le  caractère  de  cette  Bible  est  sem- 
blable à  celoi  qui  a  servi  i»  au  texte  qui  accom- 
pagne les  figures  en  bois  du  Joyau  de  Boner, 
petit  volume  imprimé  par  lui  en  1461 ,  V  au 
Livre  de*  quatre  Histoires ,  autre  petit  vo- 
lume à  figures ,  également  Imprimé  par  lui,  en 
1162?  Ces  dates  sont  postérieures  a  l'impression 
de  la  Bible,  et  les  caractères  dont  Pfister  s'est 
servi  paraissent  tout  à  fait  usés  :  Gutenberg  ne  les 
aurait-il  pas  cédés  après  l'achèvement  de  sa  Bible, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  usés  et  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  lui  servir  pour  d'antrea  impres- 
sions ?  D'ailleurs,  on  remarque  qu'après  l'im- 
pression dos  Bibles,  tout  eu  qui  est  sorti  des 
presses  de  Guteuberg,  rust  et  SchœlTer,  a  été 
imprimé  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
et  d'une  forme  plus  lisible,  à  l'exception  toutefois 
des  réimpressions  du  Psautier,  livre  dont  la  nature 
exigeait  dus  caractères  plus  gros  et  d'une  forme 
de  gothique  en  quelque  sorte  monumentale. 

La  conséquence  du  raisonnement  qui  vou- 
drait gratifier  Pfcter  de  l'impression  de  la  grande 
Bible  serait  nécessairement  que  tout  ce  qu'où 
connaît  d'imprimé  antérieurement  avec  ce  carac- 
tère devrait  également  lui  être  attribué  :  ain«i 
seraient  sorties  de  ses  presses  non-seulement  les 
éditions  des  Lettres  d'Indulgences  datées  de 
14.)  »  et  1455,  celle  du  Donat,  celle  de  V Appel 
contre  Us  Turcs,  celle  du  Calendrier t  mais  en- 
core tout  ce  qu'un  a  pu  et  tout  ce  qu'on  pourra 
découvrir  d'imprimé  avec  ce  même  caractère  de  la 
Bible,  caractère  qui  selon  moi  ne  doit  appartenir 
qu'à  Gutenberg.  On  uc  peut  cependant  admettre 
que  Plister  ail  fait  tout  cela  incoynito,  et  que 
Gutenberg,  qu'où  voit  sans  cesse  occupé  de  l'im- 
primerie t  n'ait  rien  fait  du  touL  Cette  erreur, 
que  je  regrette  de  voir  partagée  en  partie  par 
M.  Bernard,  dont  les  opinions  m  ce  qui  concerne 
l'origine  de  H  «priment:  doivent  être  prises 
en  grande  considération ,  devient  encore  plus 
manifeste  par  l'application  qu'on  veut  eu  taire 
au  Catholicon  de  Janua.  D'après  ce  s)4éme,  ce 
volume  grand  in-fol.,  daté  de  1460,  que  de  tout 
temps  l'on  crut  imprimé  par  Guteulterg,  ne  sera 
pius  sou  «auvre,  mais  bien  celle  des  frères  Bech- 
termunUe  U).  PV  cela  seul  que  les  caractère* 
qui  ont  servi  a  l'impr^ion  de  ce  grand  ouvrage 
se  retrouvent  dans  un  abrégé  imprimé  |iar  eu\ 
à  fcltvil  eu  1467.  Le  traité  de  Matheus  De  (  ruco 
viu  et  lm\  Somme  de  saint  Thomas  d'Acquin , 
imprimés  aussi  avec  ce  caractère,  seraient  ne- 
cestairement  encore  leur  truvre,  et  non  celle  de 
Guteuberf  !  Ce  serait ,  enfin ,  a  Noremberu  et  a 
EMvIl,  et  non  phw  MAvrnor,  qne  l'rrn|frimerie 
serait  née  ï 
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Cette  similitude,  provenant  soit  des  même*  ca- 
ractères, soit  défuntes  exécutées  dan*  les  mêmes 
matrices,  me  parait  cependant  facile  à  expliquer. 
Uoe  partie  du  matériel  de  l'imprimerie  resta  à 
Gutenberg  après  son  procès  avec  Fust,  particu- 
lièrement les  matrices  nécessaires  à  l'aclièvement 
delà  Bible  de  trente-six  lignes.  C'est  probablment 
au  moyeu  de  csUe/rappe  (1)  qu'il  a  pu  céder  une 
fontè  de  caractères  à  divers  imprimeurs  :  juste- 
ment comme  cela  arriva  quand  Robert  Estienne 
quitta  la  France  emportant  une  frappe  des  pin- 
çons gravés  par  Garamond  ;  mais  les  poinçons 
originaux  ainsi  qu'une  frappe  de  ces  poinçons 
étaient  restés  en  France,  d'où  résultait  qu'à  Genève 
et  à  Paris  on  imprimait  simultanément  avec  des 
caractères  identiques  ; 

ht  si parva  magnis  componen  licet, 

c'est  ainsi  que  noua  avons  approvisionné  des  fontes 
de  nos  caractères  presque  toutes  les  imprimeries 
du  monde  civilisé,  en  sorte  que  des  impressions 
identiques  à  celles  de  nos  presses  se  sont  repro- 
duites et  se  reproduisent  encore  en  tous  lieux. 
Je  rappellerai  encore  que  Becfatermuntze  était 
parent  de  Gutenberg  :  il  n'y  a  donc  rien  de  sur- 
prenant  que  sept  ans  après  la  publication  du 
Catholicon  de  Janua,  Bechtermuntze  pour  en 
imprimer  un  abrégé  se  soit  servi  des  mêmes 
caractères. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on,  ne  voit-on  figurer  le 
nom  de  Gutenberg  sur  aucune  de  ses  œuvres  ? 
Ce  mystère  n'ajaraais  été  éclaira ,  et  très-proba- 
blement il  ne  le  sera  jamais.  Il  faut  donc  se  borner 
aux  conjectures  suivantes  : 

1°  Gutenberg  et  ses  associés  lors  de  leurs  pre- 
mières impressions  cachèrent  soigneusement  leurs 
procédés,  pour  ne  point  éveiller  la  malveillance 
des  scribes  et  pour  faire  passer  leurs  livres  pour 
des  manuscrits.  Cela  est  conforme  à  la  tradition , 
et  se  trouve  confirmé  par  les  changements  on 
plutôt  les  dérangements  dans  la  disposition  des 
lignes ,  et  quelquefois  même  dans  Porthographe 
des  mots,  que  Pon  remarque  entre  les  divers 
exemplaires  d'une  édition,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'intention  de  faire  croire  que  les 
exemplaires  portant  ces  différences  n'étaient  pas 
le  produit  d'un  art  mécanique ,  mais  bien  celui 
de  la  calligraphie  (2). 

2°  Gutenberg  étant  noble,  sa  qualité  lui  interdi- 
sait l'apposition  de  son  nom  à  des  œuvre*  indus- 
trielles. La  nomination  de  gentiJhoi 
Adolphe,  sur  la  fin  de  sa  carrière 
firmer cette  opinion,  qui  est  ancienne. 

3°  Forcé,  par  l'arrêt  du  6  novembre  1456  de 
céder  à  Kùst,  et  à  Schœffer  le  matériel  qui  était 
le  gage  de  sa  dette,  mais  ayant  néanmoins  ob- 
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tenu ,  par  transaction ,  la  remise  d'une  ,. 
ce  matériel,  Gutenberg  consentit  à  n'apposer  *o 
nom  à  aucun  des  ouvrages  qu'il  imprimerait  rv~ 
téneu rement,  et  à  ce  que  les  ouvrages  commen- 
cés en  commun  parussent  sans  aucun  nom  ni  in- 
dication, exceptétoutefoU  lePsautier,  ou  Sclweffti 
mentionnerait  lïugénùuse  combinaison  qui  II, 
était  personnelle  pour  l'impression  en  couleur  àr, 
lettres  capitales  ;  procédé  qui,  ainsi  que  je  U 
dit  ailleurs  (1),  n'a  été  retrouvé  que  dans  ces  der- 
nières années. 

4°  Gutenberg ,  par  excès  de  modestie  (  et  es 
effet  dans  les  nombreux  procès  qu'il  eut  à  soutenir, 
on  ne  voit  paraître  en  lui  aucun  seauroent  d*or- 
gueii ,  mais  il  montre  beaucoup  de  sim 
et  de  bonne  foi  ),  dédaigna  de  proclamer 
qoement  ses  droits  à  la  reconnaissance  univer- 
selle. 

La  souscription  qu'on  lit  à  la  fin  du  Cutholtnn 
de  Janua,  le  dernier  el  l'un  des  plus  important.-, 
ouvrages  qu'il  ait  imprimés,  nous  coniinnedu* 
celte  idée.  Cette  sorte,  d'hymne  pieuse  en  l'hon- 
neur de  la  découverte  de  l'imprimerie  a  souvest 
été  citée  avec  éloges.  £lle  commence  par  de* 
actions  de  grâce  que  Gutenberg,  d'un  cour 
plein  de  reconnaissance,  rend  a  Dieu  et  à  U 
sainte  Trinité;  puis  il  déclare  que  «  l'exécvtwo 
«  de  son  livre  est  due  à  la  protection  suprême 
«  de  celui  qui  d'un  signe  rend  disertes  le 
«  voix  des  enfants  et  qui  révèle  souvent  au 

•  moindre  d'entre  eux  ce  qu'il  cache  aux  sa- 
«  vanta  (2).  C'est,  ajoute-t-U,  en  l'an  de  riucar» 
«  nation  divine  1460  que  ce  livre  remarquât** 
«  le  Catholicon ,  sortit  de  Mayence,  cette  celèbrJ 

■  ville  de  la  Germanie  sur  laquelle  la  démence 
"  divine  daigna  s'abaisser  pour  la  faire  briller 
«  entre  toutes  les  nations  par  le  don  gratuit  de  ce 
«  profond  éclair  de  génie.  C'est  sans  le  secour» 

•  de  la  plume,  du  style,  ou  du  calamus ,  que  ce 

■  livre  a  été  imprimé,  mais  par  l'admirable  ac- 
«  cord  des  patrons  (  poinçons)  et  des  formes  <  ma» 
n  trices  )  et  de  leur  proportion  et  module  (3).  . 

Ouvrages  imprimés  par  Gutenberg. 


(t)  On  «PpeUe  frappe  un  assortiment  de  matrice* 
en  cmwn  fripées  en  croix  au  mojen  de  poinçons  d'a- 
cier. C  est  dans  ces  mairie»  que  sont  fondus  les  caractè- 
res, dont  l'alliage  se  compose  de  plomb  et  d'antimoine. 

(t)  Mentelln  n'a  commencé  à  doter  tes  Impressions 
t'en.  147S.  H  est  cependant  certain  qnll  a  Imprime  a 
presqa'eo  même  temps  que  Gutenberg  a 


Les  droits  de  Gutenberg  à  l'invention  de  tïm- 


tenant  les  œuvres  qui  lui  appartiennent?  Ce  «-» 
d'abord,  ainsi  que  le  déclare  Ulrich  Zell  : 

1°  Un  petit  vocabulaire  dit  Catholicon ,  im- 
primé peut-être*  Strasbourg,  mais  dont  aucune 
feuille  ne  nous  est  parvenue. 
2*  Une  ou  plusieurs  éditions  de  Donat,  impri- 
mes peut-être  à  Strasbourg,  avec  le  caractère  qui 
servit  plus  tard  à  la  Bible  de  trente-six  lignes  (  4). 

Mayence.  Les  partisans  de  Mentelln  et  i 
ont  même  soutenu  publiquement  que 
rentlon  de  l'Imprimerie  lui  appartenait. 

(1)  £jm<  sur  la  Typographie,  p.  ce»,  nubile  en  iMl,dans 
I  Encyclopédie  moderne. 

tt}«  A  enjus  nutu  lofsntlom  llnpu»flunt  durrla-.  » 

(t)  «Sed  mira  patronimm  format 
portlone  et  modale  lmpre«su«.  « 

C*)  J'en  possède  on  fragment  ;  la 
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3°  Les  Lettres  d'Indulgences ,  de 

1455. 

4»  Le  Calendrier  de  1457,  imprimé  avec  le 
caractère  de  la  Bible  de  trente-six  ligues  :  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  possède  une 
page. 

5°  V Appel  contre  les  Turcs,  qui  parut  en 
1454  et  forme  6  feuilles  in-4*  :  il  est  imprimé  avec 
le  caractère  de  la  Bible  de  trente-six  lignes;  on 
n'en  a  retrouvé  qu'un  seul  exemplaire  :  il  est  à 
la  bibliothèque  de  Munich. 

fi*  La  Btbleàe  trente-six  lignes,  3  vol.  in-fol.  à 
deux  colonnes,  dont  les  premiers  essais,  tentés 
peut-être  à  Strasbourg,  purent  déterminer  Jean 
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1454  à 


cette  grande  œuvre. 

Cette  Bible  fut  probablement  imprimée  a  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires.  La  dépense  en  peaux 
▼élins  et  en  papier,  alors  rare  et  cher,  était  consi- 
dérable ;  et  comme  on  voulait  faire  passer  chaque 
exemplaire  pour  manuscrit,  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  mis  en  vente  aurait  appelé  l'atten- 
tion et  fait  baisser  le  prix.  Aussi  cette  Bible,  im- 
primée la  première,  cst-elled'une  telle  rareté  qu'on 
n'en  connaît  que  trois  ou  quatre  exemplaires. 
On  voit  d'ailleurs  par  le  catalogue  qu'a  donné  l'é- 
vêque  d'Aleria  des  livres  imprimés  beaucoup 
plus  tard  à  Subiaco  et  à  Rome,  que  les  tirages  ne 
dépassaient  pas  encore  le  nombre  de  250  à  300 
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Ainsi  s'expliquent  tout  naturellement  l'ap- 
parition d'abord  de  la  Bible  en  gros  caractères , 
et  par  conséquent  d'une  exécution  plus  dispen- 
dieuse ,  puis  sa  réimpression  ,  d'une  manière 
plus  économique  et  d'une  exécution  plus  par- 
faite. 

7°  Le  Psautier  de  Mayence.  Cet  ouvrage, 
quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte  du  caractère, 
beaucoup  plus  gros  que  celui  des  Bibles,  est  in- 
férieur aux  précédentes  impressions  ;  c'est  pour- 
quoi M.  Bernard  l'attribue  à  Gutenberg;  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  Schœffer,  à  qui  l'on  voudrait  en  faire 
honneur,  n'aurait  pu  graver,  fondre  ces  carac- 
tères, et  imprimer  ce  livre  dans  les  dix-huit  mois 
qui  s'écoulèrent  entre  la  date  du  jugement  qui 
dépouilla  Gutenberg  (  6  novembre  1465  )  et  celle 
de  l'impression  du  livre  (le  15  août  1457)  (1). 

Les  variations  qu'un  examen  attentif  des  ca- 
ractères du  Psautier  fait  remarquer  dans  les 
mêmes  lettres,  et  leur  peu  de  netteté  comparati- 
vement aux  impressions  antérieures  et  pos- 
térieures, me  font  croire  que  les  types  primitifs 
ou  poinçons  auront  été  gravés  sur  bois  et  en- 
foncés dans  du  plomb  au  moment  de  sa  fusion 
afin  d'obtenir  des  matrices  en  ce  métal.  Les  let- 
tres y  auront  été  fondues,  et  retouchées  ensuite, 
et  les  matrices  auront  été  renouvelées  selon  les  be- 
soins. Mais  les  procédés  employés  pour  l'impres- 
sion des  lettres  initiales  en  couleur  sont  très- 


exemplaires  au  plus.  Il  paraît  que  le  débit  de  cette  |  ingénieux  et  méritaient  d'être  signalés  par  Schœf- 
Bible  fut  prompt,  puisqu'une  seconde  édition  fut 
bientôt  entreprise  et  qu'elle  fut  exécutée  avec  le 
plus  petit  des  deux  caractères  missals,  ce  qui  per- 
mettait de  diminuer  le  nombre  des  feuilles  (  1282 
pages,  au  lien  de  1764),  et  réduisait  la  dépense  de 
près  d'un  quart 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  impression  que 
survint  la  sentence  du  6  novembre  1455  qui  don- 
nait gain  de  cause  à  Fùst  et  à  Schœffer;  or  à  la 
fin  d'un  exemplaire  de  cette  Bible  le  rubricateur 
Cremer  dit  qu'il  a  illuminé  le  premier  volume  le 
jour  de  la  fête  de  la  Saint-Barthélémy  1456,  et  le 
second  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  1456.  Ces 
deux  dates  prouvent  que  l'impression  de  cette 
Bible  était  déjà  achevée  ou  qu'on  l'achevait 
lors  de  la  dissolution  de  la  société  (  6*  novembre 
1455). 

11  est  présumable  que  FUst  et  Schœffer  laissè- 
rent à  Gutenberg  le  vieux  matériel  qui  avait  servi 
à  l'impression  de  l'ancienne  Bible,  et  qu'ils  gardè- 
rent les  poinçons,  les  matrices  et  la  fonte  du  petit 
caractère  mitsal ,  ainsi  que  ce  qui  pouvait  être 
déjà  imprimé  de  la  seconde  Bible.  Ilestmêmepro- 
bable  que  les  parties  de  cette  Bible  qui  contien- 
nent des  rubriques  imprimées  en  rouge  auront 
été  exécutées  par  Schu  ffer  et  Fust(l)  postérieu- 
tàla  dissolution  de  leur  société. 


fer,  qui  du  reste  dans  la  souscription  ne  se  déclare 
pas  l'inventeur  de  l'art  de  l'imprimerie,  mais  seu* 
lement  celui  des  lettres  rubriquées. 

c  Voici  le  livre  (2)  des  Psaumes,  embelli  par  l'é- 
'•  légance  des  lettres  capitales,  que  leur  couleur  rend 
»  surtout  remarquables  ;  c'est  le  résultat  de  l'iu- 
<  génieuse  invention  qui  permet  d'imprimer  sans 
«  avoir  recours  à  aucun  tracé  à  l'aide  de  la  plume. 

•  Il  a  été  exécuté,  à  la  gloire  de  Dieu,  par  l'indus- 
c  trie  de  Jean  FOstelde  Pierre  Scbœffer,  de  Gernz- 

•  beim,  l'an  du  Seigneur  1457,  la  veille  de  l'Assomi» 

•  tlon.  • 

Les  deux  Bulles  du  pape  en  faveur  de  l'évêque 
Adolphe  de  Nassau  contre  Dietrich,  datées  du 
12  septembre  1461,  ont-elles  été  imprimées  par 
Gutenberg  ou  par  Schœffer  ?  Je  l'ignore.  Le  carac- 
tère est  encore  plus  petit  que  celui  îles  Lettres 
d'indulgences  et  l'exécution  est  aussi  parfaite  ;  à 
cette  époque  quelques  autres  imprimeries  avaient 
pu  s'établir  à  Mayence. 

Il  est  probable  que  plusieurs  impressions  de 
Gutenberg  auront  complètement  disparu, comme 
tant  d'autres  livres  de  l'origine  de  l'impri- 
(3). 


ont  de  la  même  édl- 
U  Bibliothèque  Impériale  a  au»»l  de»  fragments 
de  plusieurs  édition*  de  Douât  Imprimée»  arec  le  carac- 
tère de  l.i  iilhle  de  trente-deui  lljroes. 
[1)  SI  l'on  remarque  qu'a  quelques  exemplaires  seu- 


roufe,  taudis  qu'aux  quatnrxe  chapitres  suivants  II  est 
écrit  à  la  main,  e'eit  ta  preuve  que  Schcrffer  n'a  réim- 
prime que  pour  quelques  exemplaire»  cette  première 
feuille,  et  cela  dan»  le  but  d'avoir  de»  exemplaire»  qui 
parussent  différent». 
(I)  Tora.  I,  p.  1W. 

\t)  C'est  la  seule  fuis  que  Schœffer  emploie  le  mot 
codex  (manuscrit  )  ;  désormais  H  le  remplacera  par  le» 
mots  opta  ou  oputaUitm,  même  pour  de»  livres  énorme». 

(S)  Ulrich  Oerto»  cite  en  effet  dan»  sa  préface  deuxou- 
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Tel*  sont  les  faits  qui  me  semblent  résulter  des 
documents  connus  jusqu'à  ce  jour.  Le  mystère, 
e  n  grandissant  la  figure  de  Gutenberg,  a  (ait  naître 
des  enthousiasmes  qui  se  sont  manifestés  par 
une  foule  innombrable  de  poèmes  dans  toutes  les 
langues  et  d'écrits  en  prose  plu»  ou  moins  poé- 
tique. L'histoire  doit  constater  ce  mouvement  gé- 
néral des  esprits,  qui  atteste  l'importance  du  bien- 
fait et  la  reconnaissance  universelle  due  à  l'in- 
vention de  cet  art  que,  par  une  prescience  de 
l'avenir,  les  pape*  ont  déclaré  divin  dès  sou  ap- 
tiarition. 
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.  ..ard  (  Auguate).  De  f  Origine  tt  des  Début*  de  rim 
prisnerie  en  Europe ,  1  vol.  ln-8° .  Parti,  Irapr.  Impériale, 
ma.  -  Brunei,  Manuel  du  Libraire,  art.  Bible  et  ta- 
tholicon  de  Janua.  -  flrrltkopr,  Vber  die  teschicht*  der 
erftndung  drr  Buchdruckerkunst .  Leipzig,  177»,  In-*». 
—  Hergrllanus.  De  Chalcographies  lneention*,pmma  m- 
cumiatlkum  ;  iu«*°,  Mayence,  l»*l.  apud  Fr.  Behoiu.  — 
I  hrvtilque  de  Cologne  ;  Imprimerie  de  Jean  Rrelhoff  a 
Cologne,  ta-IoL,  t*8t.  p.  Ml.  -  Camus,  Notice  aPam 
livre  imprime  u  Hambcrg  ;  paris  an  vu,  ln-v.  -  Carro. 
Jean  Cutenbcrg,  loy.  WiSAlucnY.  -  Du>rrgrr.  «u- 
toire  de  l'Invention  de  F  Imprimerie  par  le*  monuments  ; 
l'art».  In-fol.,  18*0  -  oaonou.  Analyse  dm*  Opinions  di 
vertes  sur  l'Origine  dm  l'Imprimerie ,•  Parla,  1808.  — 
Dtbdln ,  Bibllotheca  Spenseriana,  I.  I,  p .  Ml»  —  Uldol 
(Ambr.V  tuai  sur  la  Typographie  ;  dans  l'Encyclopédie 
moderne),  t.  TtXVI  j  Paria,  tsil.  -  Dupont,  Histoire 
de  l  Imprimerie;  1  vol.  ln-i»,  18%*.  -  Kalkcnatrln.  Hem* 
chickte  drr  Buchdruckerkumt ,  Lelpilg.  In-*",  18*0.  — 
Fischer,  rtetchreibung  einiger  typouruphischen  Setten- 
heiten  (CortosUestypoarraphlquc.);  Huremberg,  laoï-il©*. 
In-*",  avec  pl  ;  -  do  même.  Essai  sur  les  Monuments  typo- 
graphiques de  Gutenberg,  et  pl.;  Mayrucc.  1001,10-»°;—  du 
même,  notice,  sur  le  premier  Monument  typographique 
en  caractères  mobiles,  etc.,  avec  facsimiU  du  calendrier 
de  l***;  Mayeoce,  1804;  —du  même,  Oesckiehle  dtr  seit 
dreyhundert  Jahren  in  Bretlau  befindlicheu  Sta<ltbuch- 
druckera.  al  sein  Iteitrâg  zur  Allgemeinen  Geschichte 

"  a,  il»»  .  —  du  même.  Elnige 


trfinderderUuckdrucàerkunst,  Johanuen  (.utenberg  in 
Matnz  ïm  errichtenden  Uenkmals  ;  iu-*°,  Moscou,  1896; 
—  du  même,  A'otlce  sur  la  Bibliothèque  du  comte  Razo- 
mowski;  Moscou,  1810,  etc.  —  Fournir,  De  l'Origine  et 
des  Productions  de  l'Imprimerie,  rlc.  ;  Paris,  Rarbou, 
lia».  »n-H»  -  Uulcclardlnl,  Descrizione  de  tutti  Pttesi 
Itussi:  Anver«.  18*7,  p.  la».  —  (iulchard  .  Notice  sur  le 
Sperulnm  humana-  Salvatlonls.  1n-8°,  Paris.  IBM.  - 
0*m»(J.-V.\ Essai  historique  de  (.utenberg,  Paris.  ln-8«, 
18S7  -  Helneckc.  Idéegenerale  d'une  Collection  d'Estam- 
pes,- l  vol.  lo-8°.  -Jenaen,  Essai  sur  l'Origine  de  Ut  Gra- 
vure en  bois,  etc  .»  vol.  tn-8»,  Paris,  1808  —  Junlus  (Ha 
drien1,  But  ai ta,  chronique  Imprimée  rhri  Planttn  en  1»88, 
petit  ln-*°.  —  Koning,  Dissertation  sur  VOrigine  de  Tin- 
vention  et  le  perfectionnement  de  l'Imprimerie ;  Aans- 
Icrdaui,  nu»,  ln-8°.  -  E0kr,£*re«  rettunç  Johann  Gut- 
tenberg's  ;  l-elpi.,  TU  .  In-*».  -  Lamblnel,  tagine  de 
l'Imprimerie  ;  Paris,  1810,  l  vol.  ln-8».  -  La  borde  (Léon), 
D,  buts  de  r Imprimerie  a  Strasbourg,  sm  recherches  sur 
tes  travaux  mystérieux  de  (.utenberg  en  cette  ville,  etc.; 
Pari»,  10*0,  gr.  in  0°;  — du  même,  Débuts  de  l'Imprimerie  à 
Mayence  et  n  Bamberg,  ou  description  des  IMtres  d'In- 
dulgences du  pape  Nicolas  t  pre  régna  Cypri;  §ra»d  ln-4*, 
avec  planches ,  Paris.  18*0.  -  I  a>rrnaSantander,Z>icf éon- 
nairc  Bibliographique;  1805,  ln-8°.  S  vol.  (  t.  I.  p.  M).  - 
Llchtcnberger,  Initia  Typograpkica  ;  Argrotoratl  (Stras- 
bourgs  1811.  ln-*°.  -  Indulgcntiarian  Littéral  Nicolai  y. 
impressas  aiuto  II»*,  vindicavit,  etc.  ;  Strasbourg.  1816, 
In  *°,Treultel  al  Wurti;  -  du  mené,  HittMre  de  tlnven- 


v rages,  L'Orateur  oe  C.lcérnn  et  ï'alere  Maxime,  qu'il 
avait  Imprimés  et  qui  depuis  longtemps  sont  tout  a  fait 
Inconnus.  On  ne  possède  iu*me  qu'un  ou  dnu  exem- 
plaires deqiiclqur*  autres  ouvrages  Imprimes  par  lui.  Iris 
que  le  Florus%  etc. 


tion  de  l  Imprimerie  pour  servir  de  défaut  u  Ui 
de  Strasbourg  contre  les  pretentionsde  Harlem,  arec  un* 
préface  de  Sehweiohttuser ;  Strasbourg .  I8tt  In      —  la- 
inartine,  Cntenbero.  tnventenr  de  l' Imprimerie  (daot  U 
Civilisateurs,  publie  aus»i  in-iî,eo  lSSS  «  est  le  phubei 
eioge  de  rimprimerte  et  de  -  Gntenbcrg,  son  Inventeur, 
qui  a  aplrtlualtaé  le  moode  ».  —  Meermann,  Origines  Ttpe 
orapA4cvr.«vol.  ln-*°  ;  L»  Haye,  17M.»  vol.  In -  Mat» 
taire  (Pro»perJ,  Annales  lypvoruphut,  ab  artu  ineeutx 
origine;  vol.  In  *°,  LaHay»,  101».  -  Marchand.  HUtt>*ri 
de  l'Origine  et  des  premiers  Progrès  de  r  Imprimerie, 
ln-*°  ,  La  Haye.  11M.  —  Mercier,  abbe  êt  Solal- Leam, 
Supplément  a  t Histoire  de  H  m  primer»*:  de  xUirchaad , 
Parts,  Rarrols  et  Nyon.  i:7»,ln-*°.  —  Mallnkrot.  De  Ortu 
acProgreuu  Jrtis  Typograph.;  Cologne.         tu-»*.  - 
Munaler.  t  OtmoçraplHa  t  nitersalit;  la  toL,  1SW  i  »l  »• 
parle  que  d«  Gutenberg  witi.  comme  premier  auUnr  a* 
Tinveotlon  de  l'.mprimerte  ;  les  éditions  postérieures  i 
adjoignent  Jean  Hl*t  et  Jean  Medlnbaeh.  -  Ne*  de  la 
Rorbelle.  Eloœ  historique  de  t.utmberg  ;  Pans.  18*1, 
ln-8».  —  Noordriek  et  l>e  Vrtes,  ÈcleircUsrsnentt  sur 
l'Invention  île  l'Imprimerie  ;  l-a  Haye,  1»*S.  grand  o»^». 

-  Oltlry  Jn  Inquirg  into  the  Ongin  and  earry  H**t  rr-, 
of  Enoravimi  upan  Copper  and  »  oo4;  LonOrv».  ItH. 
tvol.  in*-.-  Oberlln  (  Jacques),  £*»«»  a~  Annale*  me 
de  la  i-ie  de  Gutenberg ,  ln-8°,  Strasbourg,  an  ix  [imi 

—  nelf,  De  Origtnibus  TypographuHs  ;  h»  *•.  IngoMadt. 
1788,  et  salle  en  IT».  —  Scbceptetn,  l'mdicûc  ftp-tgre- 
phictt  ;  ArgentoraU,  t'M.  to-*°  —  Se  bas  b.  D*e  (.ack*- 
chte  der  erfndung  der  Buchdruckerkuntt.  durek  Cm- 
tenberg;  Mayence.  183KMB».  L  III.  —  SoUmamn.  HU- 
toritches  Tiuchonhurk,  etc..  L  VIII  du  Jabrbucncr  ftr 
wlM.-tvscba(&icnc  kirtllk.  118  —  i  Schwarlx  j ,  Pri- 
maria  qustéam  Monumcnta  de  Origine  Typoçrap*** , 
Altorflt .  In-»- ,  17*«  (  recueil  de  trot»  mémoires  par 
Munek).  par  Seluuber,  et  par  Ifegeleln  ).  -  sotbeby,  The 
Typography  oj  the  Tifteenth  t'entury  ;  Londres  .  lU». 
grand  ln-»°.  —  Schmldt,  Nouveaux  Détails  sur  la  Fie  t)e 
('.utenberg;  Strasbourg,  18*1,  ln-8».  —  Srbulz  ,  Cwtem- 
berg,  ou  histoire  de  l'imprimerie  en  allemand  i  ,  Letfa.. 
18*0,  in-8*.  -  Schathorn,  D*  antiuMit*.  Latin.  Hibum- 
rum  Editione,  ces»  primo  artis  typogr.fatu  ;  L'Im.  1788, 
tn-8*.  -  Schwelgha-nser.  f  oy.  ncHriiniwnt.cn.  - 
Storchius  (  Pierre  ),  «eracAt  mon  Erfsndmng  der  Bmem- 
t rucher ey  <n  .Vrroioonro ,  In^».  SUaabourg ,  MM  :  **«* 
cet  cent,  publie  8  |■occa^loD  du  lubll*.  l'invention  de 
l'Imprimerie  est  attribuée  a  Onteoberg  et  a  Mente**, 
et-  revendiquée  en  fateur  de  Strasbourg.  —  Tiithaaa*, 
Annale*  Hirtaugieuset ,  a  vol.  ta-loL,  p.  »tl ,  C'-Aron*»» 
.VponAetmense ;  Francfort.  1601,  In-fol.,  p.  Ms.  —  Teatiel. 
Dissertât,  de  Inrmtione  Typogr.;  1708,  ln-lt  ;  <n».-ree  rot 
Monum  Typ.de  Wolf.  -  Wetl«r.  VritUchc  (ieeehuJue 


der  Erfendung  der  uuc/iarui  tcruunsi  aurcm  j&hituh 

Gutenberg  zu  Mainz;  in-8°,  Mayence,  im.  avec  pl  - 
Wolf.  Wonnmenfn  Typoortrphica.  t  vol.  in-**:  c'est  on  rr 


cuell  de  presque  tous  les  errlt*  pnbUda 
a  la  date  de  ee  recueil  —  Van  Praet,  Catalogue  des  I . 
de  la  Bibliothèque  du  Hoi.  -  Wurdlsveln 
ilfoffunfina,  etc.;  Augsbourg  .  1787.  ln-»°.  -  Tries  et 
de  rcoordrirk,  àclaircitsememt*  sur  C Histoire  4m 
l'Invention  de  l'Imprimerie,  La  Haye,  i»*3.  lo  t-| 
Arguments  des  Allemands ,  ln-8° ,  La  Have  .  19*4. — 
Wloarlcky  Charles).  Jean  (.utenberg,  ne  en  un,  a  ATat- 

ia*7  -  V*  estreenen  de  Tillaud,  Rapport  tmr  las  re- 
cherches relatives  a  Cinvention  première,  etc.  ;  La  Have, 
ln-8».  1813,  en  hollandais  et  en  français.  -  Wiropfehng, 
Catakunu  Kpiseop.  Argentin.;  strasboarg.  Mt*.  lo-**. 
p.  109.  —  Zapf  i  Wilhelui  ,  Annale*  Typograpkscx  ; 
Aitestc  BuchdructcrgeschicJtte  ion  Mamz,  in*>,  i7»8 ; 
Ulm  (  Hlsinire  des  anciens  livres  imprimé*  »  ««renée 

Ambroise  Fu  m  tu- Diwrr. 
<;t'Ti'.N KP.Rti  (Charles-Gomicb),  graveur 
allemand,  né  dans  un  faubourg  «le  Nurem- 
berg, en  1743,  mort  à  Paris,  en  1792.  Son  père 
était  manœuvre.  Le  jeune  Gutenberg  reçut  les 
premiers  principes  de  dessin  à  l'école  de  liss- 
ier. Apres  avoir  ensuite  passé  six  ans  a  Raie, 
chez  le  graveur  Mechel,  Il  se  rendit  h  Paris  on 
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il  devint  l'élève  de  Wille,  et  en  peu  de  temps  un 
des  graveurs  les  plus  distingués  de  l'époque.  Ses 
principale»  productions  sont  les  planches  dn 
Voyage  pittoresque  dans  le  Royaume  de  Na- 
pies,  do  Saint-Non;  —  des  gravures  d'après 
Rembrandt,  Miéris  ;  —  la  Mort  du  général  Wolf, 
d'après  Woollet;  —  Guillaume-Tell,  d'après 
Fuessll  ;  —  et  le  Portrait  de  l'impératrice  Ca- 
therine. W.  R. 

Dit  ii fl rtmbt rçiichen  Kûnstler  çeêchUdert  naeh 
tkreu»  Let€n  und  ihreu  It'trken.  —  Kagler,  KUnstler- 
l.txicon. 

*  *ii'TK5BiTRCH  (  Ulrich  von  ) ,  l'un  des  min- 
nesûnger  ou  troubadours  allemands  du  treizième 
siècle;  il  était  originaire  delà  Sotiabe;  il  reste 
de  lui  trois  pièces  de  vers  Insérées  dans  le  re- 
cueil des  poésies  des  Mlnnesdnger  publié  par 
Hagcn,  t.  IV,  p.  il 9,  et  dans  l'ouvrage  de  Be- 
ne-ke  :  Beytrâgezur  Kentnissder  altdeutschen 
Sprache  und  Literatur  ;  1810,  t.  I,  p.  134. 

(î.  B. 

I.attlxrg,  t.itderuiat,  L  II,  p.  M. 

gitthrik  (Guillaume),  historien  anglais,  j 
né  à  Brichen  (comté  d'Angus),  en  1708,  mort 
à  Londres,  le  9  mars  1770.  Il  fut  élevé  au  col-  | 
loge  du  Roi  a  Aberdeen,  et,  après  avoir  exercé  j 
pendant  quelque  temps  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  maître  d'école,  il  se  rendit  à  Londres, 
et  se  fit  écrivain  pour  vivre.  A  un  grand  nom- 
bre de  compilations,  généralement  fort  médiocres, 
il  ajouta  quelques  pamphlets  politiques,  qui  lui 
valurent  du  gouvernement  une  pension  de  deux 
cents  livres.  Il  rédigea,  avant  le  docteur  Johnson, 
les  débats  parlementaires  dans  le  Gentleman1  s 
Magazine,  et  il  écrivit  aussi  dans  la  Critical 
fteview.  On  a  de  lui  :  Two  Friends,  a  sentimen- 
tal history;  1754,  2  vol.  In- 12;  —  History  of 
English  Peerage;  —  History  of  the  World; 
1703,  il  vol.  in-8°;  —  History  oj  England ; 
:\  vol.  in-fol.;  —  History  o/Scotland;  1770, 
10  vol.  in-8*  ;  —  Geographicat  Grammar  :  c'est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Guthrie  ;  et  l'on 
prétend  qu'il  n'y  a  mis  que  son  nom.  Le  li- 
braire Knox  passe  pour  être  le  véritable  auteur 
du  Geographicat  Grammar,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  Noël,  Soûles  et  Cantwel,  Paris, 
1797,  3  vol.  in-©";  4"  édition  très-augmentée , 
Paris,  1809,  9  vol.  in-8°.  Z. 

fi  Mra.  ll.  Caiamlttos  qf  M»thor$.  ~  animera,  Gtnrrml 
Bitmrapkicul  ZMcMonary- 

.  •  ttCTiEBREZ  (André),  littérateur  espa- 
gnol ,  né  à  Zerezo,  près  de  Burgos ,  mort  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  à  Salaraanque, 
où  il  professait  la  rhétorique.  Il  écrivit  sur  la 
grammaire,  et  il  cultiva  la  poésie  latine,  sans 
(tordre  de  vue  toutefois  l'idiome  de  son  pays. 
Nous  connaissons  de  lui  les  ouvrages  suivants, 
qui  eurent  quelque  succès  lors  de  leur  appari- 
tion et  qui  sont  aujourd'hui  introuvables  : 
Opus  grammaticale,  excerptum  ex  Prisciano , 
Atexundro  aliisque;  Burgos,  i486,  in-fol.; 
Haie,  1486,  in-fol.  ; —  Paucissimi  Sudores  in 
laudem  Vtrginu  Marue;  Catonis  Disticha;  j 
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Aisopi  Fabula:  melris  latinis;  Venise,  1491, 
in-4* ;  Lucronii ,  1 306 ,  in-4°  ;  —  Vida ,  Mar- 
tyrio ,  y  Translacion  de  S.  Viclores  natural 
de  la  villa  de  Zerezo  ;  Burgos,  sans  date,  in-fol. 

G.  B. 

Antonio.  tiibUothtta  //npana  nova,  i.  I,  p.  M. 

*  gctikhrez  (Juan-Simon) ,  peintre  es- 
pagnol, né  à  Séville,  vers  1644,  mort  dans  la 
même  ville,  vers  1705.  11  était  élève  de  Murillo, 
et  sut  imiter  parfaitement  le  coloris  de.  ce  grand 
niait  re,  mais  il  lui  re.Ua  très-inférieur  comme  des- 
sinateur. Gutierrez  fut  en  1664  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Séville.  Il  a  laissé  de  nombreux 
tableaux  dans  presque  tous  les  monuments  de 
sa  ville  natale.  A.  OS  L. 

r.Mvarro,  Lot  Camtntariot  de  la  Piuium,  —  QulUki. 
Dictlonnain  des  PtttOrei  npaçnots. 

GiTTS-Mcras  (  Jean-Christophe-Frédériç), 
pédagogue  allemand,  né  à  Quedlimbourg ,  le 
9  août  1759,  mort  le  2!  mai  1839.  Pendant  qu'il 
faisait  ses  études  au  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, il  fut  choisi  par  le  inédccio  Ritter  pour  être 
le  précepteur  de  ses  enfants.  S'étant  rendu  en 
1779  à  Halle,  il  y  étudia  pendant  trois  ans  la 
théologie,  après  quoi  U  retourna  dans  la  maison 
de  Ritter  en  sou  ancienne  qualité  de  précepteur. 
Plus  tard  il  conduisit  le  troisième  Ris  de  Ritter,  lo 
futur  célèbre  géographe ,  à  l'institut  de  Schnep- 
fenthal ,  dont  le  fondateur,  Salzmann,  l'engagea, 
en  1786,  à  diriger  les  exercices  gymnastiques 
des  élèves,  qui  devaient,  selon  les  idées  de 
Guts-Muths,  former  un  objet  essentiel  dans  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Cette  opinion  de  Guts- 
Muths  fut  bientôt  généralement  acceptée  en 
Allemagne;  en  1814  la  Turnkunst  ou  gymnas- 
tique devint  même  le  point  «lo  ralliement  des 
patriotes  de  ce  pays ,  qui  s'élevèrent  contre  la 
domination  étrangère.  Guts-Muths,  qui  s'était 
associé  de  cour  à  cette  tendance  qu'avait  prise 
alors  la  gymnastique ,  resta  étranger  aux  idées 
libérales  qui  s'y  rattachèrent  plus  tard  sous  l'in- 
iluence  de  Jahn  (voy.  ce  nom).  S'étant  marié 
en  1797,  il  acheta  une  petite  propriété  dans  les 
environs  de  Schnepfenthal ,  où  U  se  rendait  deux 
fois  par  semaine,  pour  y  présider  aux  exercices 
des  élèves  et  pour  y  enseigner  la  géographie  et 
la  technologie.  On  a  de  loi  :  Allgemeines  Saclt- 
Hegister  ûber  die  wichtigsten  deutschen  Znb- 
schriften  (  Table  des  matières  des  principaux 
Écrite  périodiques  allemands);  Leipzig,  17 90; 
—  Gumnastik  fùr  die  Jugend  (  Gymnastique 
de  la  jeunesse);  Scbnepfentiial ,  1793;  ihiil., 
1804;  —  Spiele  zur  Vebung  und  Er/mlung 
des  Korpers  und  Gtistes  fur  die  Jugend 
(  Jeux  pour  l'exercice  et  la  récréation  du  corps 
et  de  l'esprit,  destines  à  la  jeunesse,  ;  Sehth'pt'eu  • 
thaï,  1796;  V  édit.en  1802;  —  Ktetnes  Lehr- 
buch  der  Schwimmkunst  (  Petit  Manuel  de 
datation);  Weimar,  1798; —  Même  Itcisc  un 
deutschen  Vaterlande  (Mon  Voyage  dans  la 
patrie  allemande)  ;  Breslau,  1799;  —  JiiOliofhek 
fur  Pàdaçogik ,  Schulwesen  and  die  gesammte 
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nùdagugtsehe  Lileraiur  Deutschlands  (Biblio- 
thèque «le  la  pédagogie  île*  écoles  et  de  toute  la 
littérature  pédagogique  de  l'Allemagne)  ;  Gotha, 
Leipzig  et  Neustadt,  1800-1819,  52  vol.;  —  Me- 
chantsche  A'ebenbeschaftigungen  fur  Jiing- 
linge  und  Mànner,  enthaltand  eine  praktis- 
che  Anweisung  sur  Kunst  des  Drehens, 
Metallarbeitens  and  des  Schlei/ens  optischer 
Glxser  (  Amusements  mécaniques  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  viril ,  contenant  une  instruction  pra- 
tique dans  l'art  du  tourneur ,  dans  l'art  de  tra- 
vailler les  métaux  et  dans  celui  de  polir  les  verres 
optiques);  Altenbourg,  1801  ;  Leipzig,  1816 ;  — 
Spiel-Almanach  (Almanach  des  Jeux)  ;  Brème, 
1802;  Francfort,  1809;  —  Uandbuch  der  Geo- 
graphie  /ùr  Lehrer  (  Manuel  de  Géographie  à 
l'usage  des  professeurs);  Leipzig,  18 10;  qua- 
trième édition,  ibid.,  1826;  —  TurnbucU  fur 
die  Sôhne  des  Vaierlands  (  LivTe  de  Gymnas- 
tique, destiné  aux  fils  de  la  patrie);  Francfort, 
1817  ;  —  Deutsches  Land  (  Le  Pays  allemand  )  ; 
1821-1832,  quatre  parties.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages à  l'usage  de  la  jeunesse,  Guts  Muths  a  en- 
core publié  dans  le  Vollstândiges  Uandbuch  der 
neuesten  Erdbtschreibung  de  Jacobi ,  les  vo- 
lumes XIX  et  XX,  qui  contiennent  la  description 
des  États  de  l'Amérique  du  Sud.         E.  G. 

Zeitgenotsen,  n»  LXX1.  —  Voncersat.-I^ex. 

gutteri  ou  guttrry  {Gabriel  OE),  po- 
lygrapfae  français,  né  à  Cluny,  vers  1550.  Il  était 
attaché  à  la  maison  des  Guise ,  mais  ne  paraît  pas 
avoir  joué  de  rôle  politique,  fl  n'est  connu  que 
par  ses  écrits,  dont  les  principaux  sont  :  La 
Camiletla  alV  illustrissimo  signor  d'Alm- 
court;  Paris,  1586  ;  —  La  Priapeia;  Paris, 
1 580,  in-8°  ;  —  Histoire  et  Vie  de  Marie  Stuarl, 
reine  d'Ecosse,  en  laquelle  est  clairement 
justifiée  la  mort  du  prince  d'Asley,son  mari, 
trad.  du  latin  de  Robert  Turner;  Paris,  1589, 
in- 12.  L— z — e. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

\  GITTTING ver  (r;/rtc),  littérateur  français, 
né  en  1785,  à  Rouen.  Fils  d'un  ancien  tribun  sous 
le  consulat,  il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  écrivit,  sous  l'inspiration  des 
anciens  auteurs  classiques  :  Goffin,  ou  les  mi- 
neurs sauves,  1812,  poème  anonyme,  et  se 
i-allia  plus  tard  au  mouvement  littéraire  dont 
La  Muse  française  était  l'organe.  Les  pièces 
qu'il  fit  insérer  dans  ce  recueil  eurent  un  certain 
succès,  et  furent  réunies  par  lui  sous  le  titre  de 
Mélanges  poétiques;  1826,  in-8°;  3e  édit., 
1 8  >s  ;  elles  se  distinguent  par  une  facture  élé- 
gante, harmonieuse,  des  idées  délicatement 
rendues ,  et  une  certaine  nonchalance  de  style 
qui  ne  messied  pas  à  son  genre  de  talent.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  s'est  mêlé  à  la  politique,  et 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  pleins  de 
verve  à  la  presse  légitimiste,  notamment  au 
Corsaire.  On  a  encore  de  lui  :  Charles  Vil  à 
Jumiéges  et  Edith,  poèmes;  1826,  in-8°;  — 
Recueil  d'Elégies;  1829,  in-8°;  —  Fables  et 
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Méditations;  1837,  in-8°;  —  Les  deux  Ages 
du  Poète;  1844,  in-8°; —  Dernier  Amour; 
1852.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose  on  remarque  : 
Atfrfir,  recueil  de  lettres;  1822,  ia  P;  — 
Amour  et  Opinion,  roman;  1827,  3  vol.,  in-12; 

—  Arthur,  roman  ;  1836,  in-8°;  —  Pensées  et 
Impressions  d'un  Campagnard;  1 847,  in- 1 8,etc 

P.  L— v. 

Rabbc,  Biographie  des  Contemporain*.  —  Littérature 
française  contemporaine.  —  Journal  de  la  Librairie. 

I  gutzrow  (Charles -Ferdinand),  lifté- 
rateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  17  mars  1811. 
Fils  d'un  employé  au  ministère  de  la  guerre,  il 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  publia  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  une  dissertation  De  Dits 
fatalibvs,  qui  obtint  le  prix  proposé  par  l'uni- 
versité de  Berlin  pour  le  meilleur  travail  sur  ce 
sujet.  En  1833  il  vint  à  Stuttgard  concourir  avec 
Wolfgaog  Menzel  à  la  rédaction  du  Literatur- 
blatt,  du  Morgenblatt  et  de  la  AUgetneine  Xei- 
tung  (  Gazette  d'Augsbourg).  Deux  ans  plus  tard 
il  rompit  ses  relations  avec  Menzel,  qui  le  dé- 
nonça comme  coupable  «  d'irréligiosité  française 
et  de  travailler  au  renversement  de  la  société 
et  de  la  religion  chrétienne  ».  Cette  accusation, 
appuyée  sur  des  passages  extraits  du  roman 
Wally ,  valut  à  M.  Gutzkow  des  tribulations 
de  toutes  espèces.  Ses  écrits,  prohibés  en  Prusse, 
furent  soumis  à  une  censure  sévère,  et  l'auteur  fut 
condamné  à  une  détention  de  trois  mois  pour  dé- 
lit de  presse.  Après  avoir  subi  cette  peine  dans 
la  prison  de  Mannheim  ,  M.  Gutzkow  se  ti\a  à 
Francfort,  où  il  résida  jusqu'en  1847.  Dan» 
cette  année  il  fut  attaché  au  théâtre  de  la  cour  de 
Dresde,  et  en  1849  il  se  démit  de  ces  fonctions 
pour  se  livrêr  exclusivement  à  des  travaux  lit- 
téraires. 

M.  Gutzkow  fut,  après  1830,  l'un  des  chefs  de 
l'école  appelée  la  jeune  Allemagne,  et  il  repré- 
sente encore  aujourd'hui  d'une  manière  assez 
fidèle  les  tendances  littéraires  de  son  pays.  C'est 
un  homme  d'un  esprit  distingué  et  un  écrivain 
habile,  mais  chez  lequel  le  savoir-faire  tient  trop 
souvent  lieu  des  qualités  sérieuses  qui  rendent 
les  œuvres  durables.  On  a  de  lui  :  Briefe  eines 
Narren  an  eine  yàrrtnn  (Lettres  d'un  Fou  à 
une  Folle);  Hambourg,  1832;  —  Maha  Curu, 
Geschichte  eines  Gottes  (  Maha-Guru ,  histoire 
d'un  Dieu),  roman  fantastique  ;  Stuttgard.  1833, 
2  vol.;  —  IS'ovellen  ;  Hambourg,  1834,  ?  vol.; 

—  Soireen;  Francfort,  183  »,  2  vol  ;  —  O  Jfent- 
liche  Charactere  (  Caractères  publics  )  ;  Ham- 
bourg, 1835;  —  iVero,  drame  politique;  Stutt- 
gard, 1835;  —  Vorrede  su  Schleiermachers 
Briefe  ûber  F.  Schlegels  Lueinde  (  Préface 
aux  Lettres  de  Schleiermachcr  sur  la  Lueinde 
de  Schlegel)  ;  Hambourg,  1835  ;  —  Wally,  die 
Zweiflcrinn  (Wally,  la  femme  qui  doute); 
Mannheim,  1835  :  roman  philosophique,  qui  a  été 
refondu  dans  l'ouvrage  Vergangene  Tagt  (Jours 
passés);  Francfort,  1852;  —  Zur  Philosophie 
der  Geschichte  (De  la  Philosophie  de  l'Histoire), 
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Hambourg,  1836  :  écrit  dans  lequel  l'auteur  at- 
taque les  idées  philosophico-historiqucs  de  He- 
çyl  ;  —  Beitrxge  zur  Gesch  tchte  der  ncusten 
Ltteralur  (  Documents  pour  servir  à  l'Etude  de 
la  Littérature  moderne)  ;  Stuttgard,  183G,  2  vol.; 

—  Die  Zeitgenossen  (Les  Contemporains); 
Stuttgard,  1837,  2  vol.;  —  Séraphine ,  romau  ; 
Hambourg,  1838;  —  Gôtter,  Helden,  Don 
Qutxote  (Dieux,  Héros,  Don  Quichote),  ouvrage 
contenant  un  recueil  d'études  critiques  et  litté- 
raires; Hambourg,  1838;  —  Blasedow  und 
seine  Sôhne  (Blasedow  et  ses  fils) ,  roman  co- 
mique; Stuttgard,  1838-1839,  3  vol.;  —  Die 
rothe  Mûtze  und  die.  Kapaze  (  Le  Bonnet  rouge 
et  le  Capuchon),  écrit  polémique;  Hambourg, 
1838;  —  Sktzzenbuch  (Esquisses);  Cassel, 
1839;  —  Kônig  Saùl  (Saul,  roi),  drame;  Ham- 
bourg, 1839;  —  Richard  Savage,  tragédie; 
Hambourg,  1839;  3e  édit-,  Leipzig,  1850;  — 
Werner,  oder  Herz  und  Welt  (Werner,  ou 
le  cœur  et  le  monde),  drame  en  cinq  actes; 
.V  édit. ,  Leipzig,  1850;  — Bôrne's  Ijeben  (Vie 
de  Bprne),  étude  biographique;  Hambourg, 
1840;  —  Patkul,  tragédie  politique,  1841  ;  nou  | 
velle  édit.,  Allona,  1847  ;  traduction  française 
par  Louis  Simon ,  Altona,  1847  ;  —  Die  Schule 
der  Reichen  (L'Ecole  des  Riches),  drame-,  1841  ; 

—  Ein  Weisses  Blatt  (  Une  Feuille  blanche), 
drame;  1842  ;  3e  «lit,  Leipzig,  1850;  —  Der 
dreizehnte  Movember  (Le  Treize  Novembre )  ; 
tragédie  1 1842;  nouvelle  édit.,  Leipzig,  1847  ;  — 
Zopf  und  Schwert  (Perruque  et  Épée) , comé- 
die historique;  1843;  3r  édit.,  Leipzig,  1850; 

—  Briefe  aus  Paris  (Lettres  de  Paris); 
Leipzig,  1842,  2  vol.;—  Vermischte  Schriften 
(Mélanges  littéraires);  Leipzig,  1842-1852, 
4  vol.;  —  Dos  Urbild  des  Tartuffe  (Le  Pro- 
totype du  Tartufe),  comédie  ;  1845  ;  —  Aus  der 
Zeit  und  dem  Leben  (Le  Temps  et  la  Vie), 
recueil  d'anciens  articles  insérés  par  M.  Gutzkow 
dans  différents  journaux  allemands;  Leipzig, 
1846;  —  Uriel  Acosta;  Leipzig,  1847;  tragédie 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  travaux  drama- 
tique» de  M.  Gutzkow,  et  qui  a  eu  un  très-grand 
succès  en  Allemagne;  —  Wullenweber,  tra- 
gédie; Leipzig,  1S4S;  —  Ansprache  an  das 
Volk  (Discours  au  Peuple);  Berlin,  1848;  — 
Deutschland  an  Vorabend  seines  Falls  und 
seiner  Groessc  (  L'Allemagne  à  la  veille  «le  sa 
chute  et  de  sa  grandeur);  Francfort,  1848;  — 
Ottfried,  comédie;  Leipzig,  1k49;  —  lAesli , 
tragédie  populaire;  Leipzig,  1850;  —  Die  Rit- 
ter  vom  Geist  (  Les  Chevaliers  de  l'Esprit); 
Leipzig,  1850-1852  :  3r  édit.,  1854-1855,  9  vol.  . 
grand  roman  social  et  politique,  qui  a  fait  beau- 
coup de  sensation  en  Allemagne;  —  Der  Ko- 
nigslteutenanl  (Le  Lieutenant  du  Roi),  comé- 
die; Leipzig,  1852  ;  —  Màdchen  aus  dem  Volke 
(Jeunes  Filles  du  Peuple  )  ;  Francfort,  1852;  — 
Aus  der  Knabenzeit  (  Scènes  de  la  vie  de  jeu- 
nesse), mémoires  de  l'auteur;  Francfort,  1852; 

—  Die  Diakonissin  (La  Diaconesse),  roman; 
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Francfort,  1855;  —  Kleine  Xarrenwelt  ;  Leip- 
zig, 1856,  3  vol.,  recueil  d'études  littéraires  et 
philosophiques-,  —  Lenz  und  seine  Sôhne 
(Lenz  et  ses  fils),  comédie;  Leipzig,  1856. 

M.  Gutzkow  rédigea  aussi  plusieurs  journaux 
et  revues  périodiques ,  notamment  Le  Télégra- 
phe et  les  Vnterhaltungen  am  hssuslichen 
lier  de  (Conversations  au  foyer  domestique). 
Cette  dernière  feuille  parait  depuis  1852,  et  est 
assez  répandue  en  Allemagne.  Une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  M.  Gutzkow  se  prépare 
depuis  1845  (Gesammelte  Werke;  Francfort, 
1845-1846,  12  vol.;  1852,  13e  vol.) 

R.  LiP»OM:. 

Jul.  Schmldt,  Ce*ch.  d.  devttch.  Lit.  d.  XIX  Jahrh. 
-  Th.  Mundt ,  Gesch.  A.  liter.  d.  Gtgen.  -  R.  Golt- 
■rball.  Gesch.  d.  UUr.  —  Conversât.- Urik.  -  Ucndorf, 
Repcrlorium 

gvtzlapp  (  Charles),  voyageur  et  mission- 
naire allemand,  né  en  Poméranie,  en  1803, 
mort  le  6  août  1851,  à  Victoria  Houg-Kang.  H 
se  consacra  au  ministère  évangélique,  et  fut  en- 
voyé dans  les  possessions  néerlandaises  par  la 
Société  des  Missions  des  Pays-Bas.  De  Batavia 
il  se  rendit  ensuite  à  Singaporc  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  Il  employa  quarante  années  à 
parcourir  ce  curieux  pays,  encore  si  imparfai- 
tement connu  des  Européens,  et  poussa  même 
jusque  dans  le  Laos  et  à  la  frontière  qui  sépare 
la  Chine  de  l'Empire  des  Birmans.  Le  résultat  de 
ses  observations  se  trouve  consigné  dans  \e  Jour- 
nal de  la  Société  de  Géographie  de  Londres, 
t.  VIII  (année  1848).  En  1831  il  se  rendit  en 
Chine,  et  pendant  deux  années  il  visita  les  pro- 
vinces du  littoral.  Il  réunit  sur  la  Cl  une,  ses 
institutions ,  son  histoire ,  un  grand  ensemble  de 
documents,  qui  ont  fourni  la  matière  des  ou- 
vrages suivants  :  Journal  qfthrie  Voyages  long 
the  coast  of  China,  with  notices  of  Siam, 
Corea  and  the  Loo  Choo  islands  ;  Londres , 
1833;  —  Sketch  of  Chinese,  history  ancienl 
and  moderne  ;  Londres ,  1834,  2  vol.  in-8°;  — 
China  opened,  or  displayoj  the  topography, 
history ,  customs ,  manners ,  arts ,  manufac- 
tures, commerce,  liter attire,  religion,  juris- 
prudence of  the  Chinese  Empire;  Londres, 
2  vol.  in-8°,  1838;  —  The  Life  of  Taoa  Kwang, 
the  late  emperor  of  China;  Londres,  1852, 
in-8";  —  History  of  the  Chinese  Empire, 
2  vol.  in- 8°.  Cette  histoire  a  été  aussi  publiée  en 
allemand.  Ces  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui 
rangés  parmi  les  meilleurs  que  l'on  ait  écrits  sur 
la  Chine. 

Le  séjour  prolongé  de  Gulzlaffdans  le  royaume 
du  Milieu  l'avait  assez  familiarisé  avec  la  langue 
chinoise  pour  qu'il  ait  pu  faire  en  cette  langue 
une  traduction  du  Nouveau  Testament.  En  1834, 
a  la  mort  de  Morison  aîné,  Gutzlaff,  qui  avait 
été  quelque  temps  magistrat  civil  à  Cliiusan , 
fut  employé  en  qualité  d'interprète  par  la  sur- 
intendance du  commerce  anglais.  La  connais- 
sance approfondie  qu'il  avait  acquise  des  hom- 
mes et  des  choses  en  Chine  lui  valut  natun  lle- 
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um  ut  un  grand  crédit  chez  les  Kuro|>éens.  Aussi 
ne  tarda-t-il  pas  ù  être  élevé  au  poste  rit*  plénipo- 
tenuaire  et  de  surintendant  du  commerce  près  du 
secrétariat  en  Chine,  poste  qu'il  a  ganté  jusqu'à 
sa  mort.  Vivant  au  milieu  des  Chinois ,  pariant 
leur  langue,  ce  missionnaire  s'initia  aux  mœurs 
de  toutes  les  classe» ,  et  pénétra  notamment  dans 
l'organisation  des  nombreuses  sociétés  secrète* 
répandues  à  la  surface  de  l'empire,  et  qui  ont 
taut  contribué  aux  révolutions  politique*  aux- 
quelles il  est  en  ce  moment  en  proie.  La  Société 
Asiatique  de  Londres  a  publié  dans  le  VIII*  vol. 
de  son  Journal  (184G)  un  mémoire  deGutzIaff, 
rédigé  d'après  des  documents  authentiques  trou- 
vés à  Hong-Kong,  et  qui  donne  l'organisation  de 
la  Société  de  la  Triade,  la  plus  célèbre  d'entre 
toutes  ces  associations  secrètes.  Gutzlafl  avait 
aussi  visité  la  Cochinchinc;  ilr  en  a  fait  paraître 
une  description  en  1849,  dans  le  Journal  de 
la  Socu-té  de  Géographie  de  Londres  (  t.  IX). 
Bien  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  H 
ne  se  considérât  plus  comme  missionnaire,  Gut*- 
laff  ne  perdit  jamais  aucune  occasion  de  répandre 
les  lumières  «lu  christianisme  dans  la  population 
chinoise,  et  l'on  a  expliqué  par  l'influence  qu'il 
exerça  de  la  sorte  l'analogie  qu'avaient  avec  l'É- 
vangile les  doctrines  professées  par  le  chef  de  la 
dernière  insurrection  chinoise,  et  au  nom  des- 
quelles il  prétendait  régénérer  l'empire.  Gutxlaff 
fit  un  vojage  on  Angleterre  en  1850.  L'impres- 
sion qu'il  produisit  sur  ses  concitoyens  d'adop- 
tion fut  des  plus  favorables.  Les  Anglais  furent 
Irappés  de  la  distinction  de  ses  manières  et  de  sa 
conversation.  Il  était  depuis  peu  de  retour  en 
Chine  dans  un  des  ports  ouverts  aux  Européens 
lorsque  la  mort  vint  l'atteindre.  —  Gutrlaff  a  dé- 
ployé durant  sa  vie  une  prodigieuse  activité, 
mais  son  imagination  l'emportait  quelquefois  au 
delà  du  vrai.  Son  zèle  ne  se  ralentft  jamais ,  et 
l'inlérét  qu'il  portail  à  la  Chine  était  tel  qu'il  ne 
la  désignait  que  par  l'expression,  un  peu  empha- 
lique,  de  «  mitre  contrée».  Les  Anglais  ont  con- 
sacré la  mémoire  de  Gutzlaff  en  imposant  son 
nom  à  une  lie  qui  se  trouve  à  dix-sept  milles  du 
imji  situé  au  sud  de  l'embouchure  du  Yang  tsé- 
Kiang.  E.  Joivf.ux. 

Docum.  partie. 

<;i'Y  (  Tho  m  fis  ),  philanthrope  anglais,  né  a 
Londres,  en  1643,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  décembre  1724.  Destiné  au  commerce  de  la 
librairie,  il  le  commença  avec  une  somme  de 200 
livres  ;  et  comme  il  était  aus3i  actif  qu'économe, 
il  réalisa  des  bénéfices  considérables.  Il  se  livra 
ensuite  à  des  opérations  financières  fort  lucra- 
tives. 11  acheta  des  billets  de  la  marine  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  et  spécula  sur  les  ac- 
lions  delà  mer  du  Sud  dans  la  mémorable  année 
de  1750.  Quand  il  mourut  sa  fortune  â'élevait  à 
plus  de 300,<)0u  livres  sterling.  Il  n'avait  pas  d'hé- 
ritiers directs,  et  plus  des  deux  tiers  de  sa  suc- 
cession rc\inrent  à  un  hôpital  qu'il  avait  fondé 
quelque*  années  avant  sa  mort,  et  qui  porte  en- 
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core  aujourd'hui  le  nom  de  Guy's  Hospital.  On 
voit  dans  la  cour  de  cet  édifice  une  statue  dn  do- 
nateur. Guy  fonda  aussi  une  maison  d'asile  à 
Tamworth  (comté  de  Stafford),  lien  de  nais- 
sance de  sa  mère,  et  qu'il  représentait  an  par- 
lement. Z. 

Noorlhourk.  HUtor^.of  btmdon.- 


guy  de  Tours,  poète  français,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa 
vie  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  avocat  à  Tours. 
Il  reste  de  lui  un  volume  de  vers  intitulé  :  Les 
Première*  Œuvres  poétiques  et  Soupirs  amou- 
reux ;  Paris ,  I  598,  in-1 2.  Ce  recueil  est  divisé  en 
sept  livres;  les  cinq  premiers  contiennent  des  son- 
nets, des  élégies,  etc.,  en  l'honneur  de  cinq  maî- 
tresses différentes  ;  la  décence  y  est  fort  peu  res- 
pectée. Le  sixième  livre  est  composé  de  mélanges; 
des  traductions  d'Ovide  et  d'Aristote  y  occupent 
la  place  principale;  le  dernier  livre  ne  renfertnr 
que  des  épitaphes.  Il  y  a  parfois  de  la  poésie  et 
de  la  variété  dans  ces  écrits,  mais  l'ensemble  ne 
s'élève  jtas  au -dessus  du  médiocre.      G.  B. 

Goujet,  IMIiothétue  français*,  L  XIH.  -  jénnm^s 
poetlqw,  t.  X,p.  113-1».  -  Vtolct-I.edoc,  MbHatMjvt 
Potttqne,  1. 1,  p.  lit. 

iiVY.  l  oy.  Gn  et  Gcido. 
ui'Y  pati 5.  rorj.  Pvrru. 

<:UY  DRDAMPIBKRB.  Voy.  DaHpIERRF.. 

ou  yard  (  Bernard  ) ,  théologien  français , 
né  a  Craon,  en  1601,  mort  à  Paris,  le  19  juillet 
1674.  Il  se  consacra  dès  5a  jeunesse  a  l'état 
religieux,  et  prit  l'habit  des  Frères  prêcheurs  au 
couvent  de  Rennes.  Plus  tard .  nous  le  voyons 
étudier  à  Paris,  au  grand  collège  de  la"  rue 
Saint-Jacques  ;  et  quand  la  mort  vint  le  sur* 
prendre ,  il  était  à  la  fois  premier  régent  dam 
ce  collège,  conseiller  et  prédicateur  do  roi. 
On  l'appelait  le  docteur  Pouf.  L'interprétation 
de  cet  étrange  surnom  se  trouve  sans  doute 
dans  la  phrase  suivante  d'Échard  :  Obesa  fuit 
facie  et  corpore. 

Le  premier  éerit  de  Bernard  Guyard  a  pour 
titre  :  La  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier  ;  Paris, 
163»,  in- 4°.  Neuf  ans  après  il  publia  :  Oraison 
funèbre,  prononcé*  à  Paris ,  en  Véglise  de  la 
Magdelaine ,  nu  service  de  Louis  te  Ju<te,  roi 
de  France;  Paris,  1643,  in-4°.  On  avait  acrusé 
saint  Thomas  de  jansénisme  :  en  zélé  domimeain, 
Guyard  s'efforça  de  le  justifier  de  celte  acenaa- 
tion,  dans  un  opuscule  intitulé  :  Dtscrimen 
inter  doctrinamthomislicam  et  janteniannm  j 
Paris,  1655,  in-4".  D'autres  écrits  de  Guyard 
sont  une  continuation  de  cette  «[ml ope  de  taint 
Thomas.  Ils  sont  iutitutés  :  Dissertatio  utnsn 
S.  Thomas  calluerit  linçuam  grxeam;  Par», 
1667,  in-8°;  —  /«  primam  jnaçistri  Launmi 
epistolam  ad  Anfonium  Fabrum  ;—  tn  serti  k- 
dam  LaunoU  qux  est  ad  Ant.  Fabrum  -Epis- 
tolam. Il  est  aujourd'hui  bien  prouvé,  quel 
qu'ait  été  sur  cette  question  le  sentiment  d« 
Guyard ,  que  saint  Thomas  ne  savait  pas  le  grec. 
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Le  1».  Jean  dcNicolaï  lui  répondit  sous  le  pseu- 
donyme d'Honoré  de  Saint-Grégoire.  Guyard 
l»ublia  pour  sa  réplique  :  Advenus  métamor- 
phoses Honorati  a  S.-Greçorio ;  Paris,  1670, 
in-8°.  Ou  doit  encore  à  Bernard  Guyard  :  Contre 
la  nouvelle  apparition  de  Luther  et  de  Cal- 
vin ,  sous  les  réflexions  faites  sur  Védtt  lou- 
chant la  réformation  des  monastères,  Paris, 
1 G69,  in- 1 2,  et  La  Fatalité  de  Sain  t-Cloud  près 
Paris,  1672  :  l'objet  de  ce  dernier  libelle  est  de 
prouver  qu'Henri  III  n'est  pas  mort  de  la  main 
d'un  jacobin,  et  que  Jacques  Clément  a  été  lé- 
gèrement et  sans  preuves  accusé  de  ce  crime. 
On  retrouve  La  Fatalité  de  Saint-Cloud  parmi 
les  pièces  justificatives  de  la  Satire  Menippée. 
Jean  Godefroid  a  réfuté  l'étrange  assertion  de 
Guyard  dans  :  La  véritable  Fatalité  de  Saint- 
Cloud;  1715,  in-8".  B.  H. 

Behard,  Script.  Ord  Prsedie.,  t.  II.  p.  fiM.  -  B.  Hau- 
rtm»,  Htst.  ttttér.  du  Motte,  t.  III,  b.  tôt. 

CUYABD  DB  BBftYlXLB  (•**),  historien 

français,  né  à  Paris ,  en  octobre  1697,  mort  à 
l'hospice  de  Bicétre,  en  1770.  8a  vie  est  demeu- 
rée inconnue*,  il  était  plus  que  sexagénaire  lors- 
qu'il commença  à  publier  se»  ouvrages,  et  mou- 
rut à  l'hApital.  On  connaît  de  lui  :  Histoire  de 
Pierre  Terrail ,  dit  le  chevalier  Bayard,  sans 
peur  et  sans  reproche;  Paris,  1760,  1817,1819, 
1820,  1822,  1824,  1826,  I827,in-I2.  Malgré  se« 
nombreuses  réimpressions ,  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage reste  contestable  :  le  style  manque  d'é- 
nergie et  d'élégance  ;  cependant,  la  vérité  y  eat 
respectée;— Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin, 
comte  de  Longuevilte,  connétable  de  France; 
Paris,  1767  et  1826;  Lyon,  1817  et  1821,  2  vol. 
avec  fig.  «  Le  sujet,  dit  Desessarts,  est  inté- 
ressant; mais  le  style  de  l'historien  ne  l'est 
point  :  il  est  diffus ,  peu  heureux  dans  le  choix' 
des  détails ,  et  encore  moins  dans  celui  des  ré- 
flexions. »  A.  n'E— p— c. 

Deses«;irt»,  Us  SUtlms  littéraires  dé  ta  Prune*.  — 
Quérard,  la  Front*  Mteraie*. 

GUY  *  no  (  Laurent),  sculpteur  français,  né 
à  Chaomont  en  Bassigny,  le  12  juillet  1723, 
mort  à  Carrare ,  le  31  mai  1788.  Il  était  entré  d'a- 
bord dans  l'atelier  du  peintre  Laliier,  et  y  avait  fait 
de  rapides  progrès  ;  mais  préférant  la  sculpture  à 
la  peinture,  M  t'attacha  à  un  sculpteur  d'orne- 
ments nommé  l<andsmann.  Plus  tard ,  il  vint  à 
Paris  étudier  sous  Houchardon,  et  en  1750  il  ob- 
tint le  premier  prix  de  sculpture.  Pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Rome  comme  pensionnaire,  il  exé- 
cuta des  copies  des  meilleures  statues  antiques. 
De  retour  a  Paris  en  1767,  il  fît  un  Mars  au 
repos,  que  les  intrigues  de  Bouchardon ,  devenu 
jaloux  de  son  élève,  firent  refuser  à  l'Académie, 
fin  yard  s'en  vengea  en  écrivant  une  diatribe 
contre  ses  ennemis.  Justement,  en  ce  moment  il 
recevait  des  propositions  du  grand  Frédéric  et  du 
duc  de  Panne ,  auquel  avait  plu  son  groupe  cYÊ- 
neect  d'Anchise.  Il  se  décida  pour  l'Italie,  où  il 
trouva  l'accueil  le  plus  flatteur,  mais  où  il  mou- 


rut pendant  un  voyage  qu'il  fit  a  Carrare  pour 
certains  travaux.  E.  B — n. 

Ticnizi,  Diiionario  — Campori,  <,ii  Àrtisti  negii  Stati 
Estrnsi  -  limlle  FoliboU,  Notice  sur  Laurent  /.uyurd; 
Rethel, 

ccttardin  (i)  (  Louis  ),  homme  (totitimie  fran- 
çais, né  &  Dommarien,  près  Langres,  le  28  jan- 
vier 17fi8,  mort  à  Fribourg,  vers  le  milieu  de 
1816.  Son  père  pratiquait  la  chirurgie,  et  lui- 
même  était  conseiller  au  bailliage  de  Langres , 
lorsque  éclata  la  révolution.  Il  en  accepta  les 
principes,  et  fut  élu  député  suppléant  a  l'Assem- 
blée nationale  de  1789.  il  y  remplaça  La  Luzerne, 
évéque  de  Langres,  lorsque  ce  prélat  donna  sa 
démission.  En  1792  le  département  de  la  Hautf- 
Marne  l'envoya  a  la  Convention  nationale  ;  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis  (?.).  En 
1793  H  fut  chargé  de  plusieurs  misaions  a  l'ar- 

;  mée  de  Rhin  et  Moselle  et  dans  l'intérieur  de  la 

|  France.  A  la  suite  du  9  thermidor  on  l'accusa 
de  terrorisme  et  d'avoir  écrit  «  qu'il  rivalisait  d'é- 

:  nergie  avec  Saint  Just  et  Le  Bas  dans  les  dépar- 
tements du  Rhin  ».  Il  se  défendit  en  rappelant  à 
l'assemblée  dans  quelles  circonstances  la  France 
se  trouvait  lorsqu'il  traçait  ces  lignes.  Il  devint 
membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  siégea  jus- 
qu'en 1797.  A  cette  époque  le  Directoire  l'em- 
ploya en  qualité  du  commissaire  départemental. 
Après  le  1S  brumaire,  il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  criminel  de  la  Haute- 

!  Marne,  juge  d'appel  à  Dijon,  conseiller  à  la  cour 
impériale,  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Destitué  en  1815,  il  fut  atteint,  le  14  février  1816, 

1  par  la  loi  d'amnistie,  et  mourut  quelques  mois 

:  après,  à  Fribourg,  où  il  s'était  réfugié. 

H.  Lesieir. 

1  Petite  Biographie  Conrentiontieltr.  -  \r  Moniteur 
universel.  anl«f,  n°  10S;an  il,  n°*  w,  <n,  tsi,  Mi  ;an  m, 
S»,  SU;  an  iv,  Ml  :  an  v.  »*s  -  (.aierle  historique  des 
Contemporain*  (tM»l.  —  Aroaull,  Jay.  Jouy  et  Norvlna, 
Biographie  des  Contemporains  (îtts). 

tilîTART  (Jean),  historien  français,  né  à 

Tours,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
i  aux  environs  de  Lucé,  vers  1600.  Il  exerça  la 

profession  d'avocat  au  Mans,  et  acquit  de  la  répu- 
1  talion  Du  fruit  de  ses  épargnes ,  il  acheta  un 

petit  domaine  près  du  bourg  de  Lucé,  où  il  se 
I  retira  sur  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Traité 
1  de  l'origine ,  ancienne  noblesse  et  droits 

royaux  de  Hugues  Capet ,  souche  de  nos  rois 

(i)  Le  Moniteur  et  U  Ptttte  Biographie  Convention- 
nette  le  nomment  Guiu.ardi*. 

(1)  Il  formula  aln»t  son  voir  :  «  Lonla  eut  déclaré 
convaincu  de  haute  traMaon  et  d'attentat»  contre  la  si- 
relé  générale  de  l'Ktat  ■■  déjà  ijporU,  dWnjrreraoat, 
Barhinapn  et  autres  convaincu»  'If*  même*  crime»,  ont 
été  puni*  de  mort  ;  c'était  pi-ur  lui ,  par  lui .  et  arec  loi 
que  ce*  eonluré*  subalternes  urinaient  :  Il  répugne  a  nia 
raUon  de  pardonner  au  chr(  loraque  j'ai  condamne  les 
compilera  Toute»  le»  con«lcleratloti»  politiques  sont  ici 

[  Irtchrté  ou  perfidie,  elle»  peuvent  convenir  aux  despote» ; 
Je  le*  crois  Indigne»  d'un  penple  libre  :  tout  délai  aérait 

.  une  faiblesse.  L'avantage  qu'on  prétend  en  tirer  vU-a- 
rl»  de»  ennemis  extérieurs  est  lllu-oirc  ou  Incertain.  En 
conséquence,  Je  demande  quo  1- nuls  soit  condamné  a 

i  mort  et  que  le  Jugement  soit  exécute  dans  les  vingt- 
quatre  heures  »  (  Moniteur  du  «0  Janvier  ITO  j. 
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de  la  Maison  de  Bourbon  ;  extrait  des  Para- 
doxes de  V histoire  Françoise;  Tours,  1590, 
iu-4°.  Gnyart  dédia  ce  livre  au  cardinal  de  Ven- 
dôme, son  protecteur;  et  pour  lui  faire  sa  cour 
il  ne  nomma  pas  Henri  II,  prince  de  Condé, 
parmi  les  princes  du  sang  ;  mais  l'imprimeur,  Jean 
Richer,  en  fit  tirer  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires dans  lesquels  il  rétablit  le  nom  du  jeune 
prince  de  Condé  en  tête  des  six  autres  princes 
qui  lui  contestaient  son  rang.  Quant  aux  Para' 
doxes  de  l'histoire  françoise ,  annoncés  sur  le 
titre  de  ce  livre,  il  paraît  qu'ils  n'ont  jamais  été 
publiés ,  et  on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu ;  —  Traité  de  Vorigine,  vérité  et  usance 
de  la  Loi  Salique,  fondamentale  et  conserva- 
trice de  la  monarchie  françoise  ;  Tours,  1590, 
in-4°.  Bouchet  a  donné  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  bibliothèque  du  Droit  françois. 
Un  passage  du  Traité  de  la  Loi  Salique  de 
Guyard  nous  apprend  qu'il  avait  fait  une  Pré- 
face sur  la  traduction  françoise  du  faux 
Bèrose.  J.  V. 

Chalmel ,  Bioor.  de  Touraine.  -  Aitirlot  de  La  Hou»- 
taye ,  Mémoires. 

*gcybert  (  Nicolas  ),  sculpteur  et  imagier 
français,  né  à  Chartres,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  élève 
de  Jean  Soulas,  imagier  de  Paris,  et  aida  Fran- 
çois Marchand,  d'Orléans,  dans  l'exécution  des 
sculpture»  du  jubé  de  l'abbaye  de  Saint-Père 
en  Vallée  et  de  deux  groupes  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Chartres.  Il  lit  marché  en  1542 
avec  le  chapitre  de  cette  église  pour  sculpter  le 
groupe  formant  la  quinzième  niche  du  tour  du 
chœur  représentant  le  Baptême  de  Jésus-Christ. 
Ce  sujet  est  réputé  l'un  des  meilleurs  des  qua- 
rante-et-un  qui  décorent  le  chœur  de  1%  cathé- 
drale de  Chartres.  Eu  1543  Guybert  entreprit  la 
décoration  du  sanctuaire  de  l'église  d'Abus  (  Ile* 
de-France),  et  y  fit  des  travaux  d'art  très-remar- 
quables, qui  ont  éprouvé  des  mutilations  en  1 550, 
de  la  part  des  partisans  de  la  réforme,  qui  avaient 
établi  à  Ablis  un  consistoire.  R — R. 

M.  l«coq,  Dtpouitk  mmt  des  taux  et  contrats  dtt  ar- 
chives du  dtp.  d'Eure  -et- Loir. 

GfjTRif mb  (Etienne- Louis  de),  juriscon- 
sulte français ,  né  à  Orléans,  en  1712 ,  mort  à 
Paris,  le  23  avril  1767.  Après  de  bonnes  études 
préliminaires,  il  fit  son  droit,  et  devint  en  1737 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il  se  distingua 
surtout  dans  la  consultation.  La  conformité  . de 
goûts  et  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  le  cé- 
lèbre Potbier,  son  compatriote,  fit  naître  entre 
eux  des  relations  d'étroite  amitié,  qu'ils  conser- 
vèrent toute  leur  vie.  De  Guyenne  eut  une 
grande  part  à  la  publication  des  Pandectx  Jus- 
tlnianse  in  novum  ordinem  digestx ,  Paris, 
1748,  3  vol.  in-fol.,  dont  il  revit  et  corrigea  les 
épreuves.  Il  rédigea  les  tables  soit  des  lois,  soit 
des  divisions  de  cet  ouvrage ,  et  la  notice  des 
jurisconsultes  cités  par  Polluer.  Enfin,  il  est  au- 
teur de  la  belle  préface  latine  placée  en  tête  des 
Pandectes  et  du  commentaire  sur  la  loi  des 


GUYET 

•  Douze  Tables,  à  laquelle  il  ajouta  les 
de  PEdit  perpétuel ,  publiés  par  Ranchin.  Ce* 

l  travaux  occupèrent  de  Guyenne  pendant  dit 
années.  Il  a  laissé  beaucoup  de  mémoires  impri- 

|  mes ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Mémoire  sur  la 
Juridiction  de  la  Prévôté  de  V Hôtel;  —  Mé- 

,  moire  sur  les  droits  des  officiers  du  guet  à 
Paris  ;  —  Consultation  sur  la  défense  de  lire 
le  livre  des  Réflexions  inorales  du  père  Quesntl 
et  les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Cette  consulta- 
tion, rédigée  en  1757,  fut  imprimée  à  Paris,  1783, 
in- 12.  E.  RKGfusD. 

Le  Troanc,  Êtooe  de  Pothier,  eo  (été  des  OEutret  4* 
Pothier,  édlt.  In-*»  de  Paris.  t'Sl.  —  Xote  sur  MM.  ét 
t'hevionv  et  de  6'wyenne,  en  téle  «le»  Pandeetr  Jus- 
tinia*3t ;  éàil.  de  Part*.  1S18.  S  vol  In  foL  -  TuUcm 
des  Avocats  au  Parlement;  Part*,  il 6t.  tn  «•. 

G  UT  et  (  Lézin)t  géographe  et  poète  français, 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  né  à  Angers,  le 

13  février  1515,  mort  vers  1580,  que  Mt-naee 
confond  avec  le  fils  de  Lezin  Guyet,  échevin  ea 

1493.  Il  est  auteur  de  la  première  carte  de  la 
province  d'Anjou,  publiée  en  1573,  sous  le  titre 
à'Andegavensivm  ditionis  vera  et  intégra 
Description  Licinio  Guyeto  auctore,  titre  qui  a 
causé  la  méprise  de  quelque*  bibliographe*,  qui 
ont  pris  cette  carte  pour  un  livre.  Elle  est  d'att- 
leurs  peu  exacte,  et  fut  rééditée  avec  des  correc- 
tions par  Ortelius  (  1578-1603  )  et  par  de  Bianiw 
(163?  }.  Lézin  Guyet  a  donné  aussi,  quoiqu'on 
ait  contesté  l'affirmation  du  P.  Lelong,  la  cart» 
de  la  province  du  Maine.  Ces  deux  cartes  pa- 
rurent a  Tours. 

Son  frère,  Martial,  né  à  Angers,  vers  1 520, 
s'était  aussi  consacré  à  l'étude  des  lettres.  -  En 
1550,  dit  un  vieil  auteur  inédit,  nenrissoiejH 
à  Angers  Lézin  et  Martial  les  Guyets.  L'un  a  fait 
en  vers  le  Dialogue  des  Moynes,  et  l'aultre  W 
Monde  renversé  ;  lesquels  poèmes  ont  esté  re- 
présentez publiquement  en  la  place  Neuve  de 
la  ville  d'Angers,  par  le  temps  et  espace  de  troi> 
jours  consécutifs.  Les  préparatifs  en  furent  faits 
par  un  nommé  Jouberd,  marchand  d'Anger  *.  Les 
traits  joyeux,  brocards  et  facéties  un  peu  trop 
libres  ont  rendu  rares  les  copies  qui  en  ont  e*té 
communiquées  ;  entre  autres,  ils  dtsoient  que 
tout  passoit  par  un  fil  de  Lyon,  pour  fidelium.  r 
Poursuivis  comme  hérétiques ,  les  deux  frères 
furent  brûlés  en  effigie,  le  22  août  1556,  sur  la 
place  des  Halles,  par  sentence  de  René  Ainbrowe, 
président  d'Aix,  commissaire  député  par  le  roi  à 
Angers  pour  détruire  les  opinions  nouvelles.  — 
Martial  Guyet,  outre  le  poème  du  Monde  ren- 
verse, dont  il  est  question  ici,  a  traduit  du  latin 
le  poème  de  Pandore,  composé  par  l'évéque 
d'Angers  Jean  Olivier  (  Janus  Olivarins  ),  dont 
Coupé,  dans  ses  Soirées  littéraires,  a  donné une 
analyse.  Cétestin  Port. 

Kroneau  de  TarUfwne ,  PkUandtnopoHs .  folio  m. 
nu.  de  l.i  Bit».  dAngera.  -  Ménage.  Remarques  sur  ta 
fie  de  G.  Ménaae,  p.  Ml  et  M  -  La  Croli  du  Maine. 
bibliothèque  françoise. 

guyet  (François),  commentateur  et  poète 
latin  français,  né  à  Angers,  en  1575,  mort  à 
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Paris,  le  12  avril  1655.  Orphelin  de  très-bonne 
heure,  il  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
bien  par  la  mauvaise  administration  de  ses  tu- 
teurs. Ses  études  achetées ,  il  vint  à  Paris ,  en 
1599,  et  s'y  lia  avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d'hommes  distingués,  notamment  avec  de  Tliou, 
du  Puy,  Balzac  et  Ménage.  Il  se  rendit  en  1608 
à  Rome,  où  il  retrouva  le  poète  Régnier,  qu'il 
avait  connu  à  Paris.  Guyet  profita  de  son  sé- 
jour à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  l'italien,  au  point  de  composer  des 
vers  estimés  dans  cette  langue,  alors  à  la  mode.  A 
son  retour,  il  entra  chez  le  duc  d'Épernon  pour 
diriger  les  études  de  l'abbé  de  Grandselve,  qui 
Tut  plus  tard  le  cardinal  de  La  Valette  ;  il  rac- 
compagna à  Rome,  revint  à  Paris,  et  pour  re- 
prendre sa  liberté,  il  se  retira  au  collège  de 
Bourgogne.  On  a  de  lui  un  poème  latin  :  Su- 
persiitio  furens,  sive  de  morte  Henrici  Magni 
carmen  ;  accedit  Genêt hliacon  Ludovici  XI II  ; 
Paris,  16IO,in-4°-,  —  desépigrammes,  deux  épi- 
tapîtes  du  poète  Bourbon ,  et  d'autres  poésies 
latines  sous  le  titre  :  Monobtblos,  sive  ge- 
ncrosx  poeseos  Spécimen,  Paris,  1602,  qui 
n'est  mentionné  par  aucun  bibliographe.  Quoi- 
que son  bagage  littéraire  fût  léger,  sa  réputa- 
tion était  grande;  il  la  devait  surtout  à  ses 
opinions  de  critique  exagérée,  qui  lui  faisaient 
d*un  seul  coup  rejeter  comme  supposés  le 
plus  grand  nombre  des  livres  de  VÊnéide,  une 
comédie  de  Térence  et  bon  nombre  d'anciens 
écrits.  «  Que  ne  travaillez-vous  sur  le  bré- 
viaire, lui  disait  Jacques  du  Puy,  chanoine  de 
Chartres,  vous  nous  rendriez  service.  »  Les 
louanges  de  Balzac  pouvaient  également  servir 
à  le  mettre  en  crédit;  mais  Guyet  se  gardait 
de  rien  imprimer  de  ces  opinions,  par  crainte, 
dit-on ,  de  Saumaise ,  qui  l'avait  menacé  d'un 
livre  dans  une  de  ces  conférences  quotidiennes 
qui  réunissaient  à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  prin- 
cipaux amis  des  du  Puy.  Guyet  du  moins  tra- 
vaillait sans  cesse;  il  avait  entrepris  un  ou- 
vrage pour  démontrer  que  la  langue  latine  n'est 
qu'une  corruption  du  grec ,  qui  à  la  mort  de 
l'auteur  remplissait  vingt-cinq  mains  de  papier 
in-fol.  d'une  écriture  nette  et  fort  lisible.  Ses  li- 
vres, achetés  par  Ménage ,  étaient  couverts  de 
notes  marginales,  qui  furent  publiées  plus  tard 
par  Borcler,  Grœvius,  de  Marolle*  et  d'autres  sa- 
vants, dans  leurs  éditions  de  Térence  (  Stras- 
bourg, 1657,  in- 12),  de  Valèrt  Maxime  (Leyde, 
1726,  in-4°),  de  Stace  (  Paris,  1658,  in-8°  ),  de 
Phèdre  (  Upsal,  1663,  in-8*),  de  Lucien  (  1687, 
in-8n  ),  de  Martial  (  Leyde,  1670,  in-8°  ),  d'Hé- 
siode (  Amsterdam,  1667,  in-8B),  A'Mesgchius 
(  Leyde,  1668,  in-4°),  de  Lucain  (Leyde,  1728, 
in-4°  ),  etc.  Franc,  sincère  et  nomme  de  bien, 
Guyet,  quoique  prieur  de  Saint- Andrade,  dans  le 
diocèse  de  Bordeaux ,  portait  dans  la  critique 
religieuse  la  même  liberté  que  dans  les  discus- 
sions littéraires,  et  tenait  sa  place  dans  la  so- 
ciété de  Lnillier,  de  Naudet  et  autres  libertins 
mit  v.  biot.r.  ctotta.  —  t.  xxii. 
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précurseurs  des  dîners  du  Temple  ;  «  s'il  eût  été 
Juif,  disait-il,  il  eût  appelé  de  la  sentence  de 
Pilate  a  minima  ».  Il  s'était  fait  tailler  de  la 
pierre  en  1636,  et  avait  supporté  avec  une  fer- 
meté incroyable  les  douleurs  de  l'opération.  Il 
mourut  en  trois  ou  quatre  jours,  d'un  catarrhe, 
qui,  sans  le  faire  souffrir,  «  donna  lieu,  dit 
Bayle,  aux  fonctions  accoutumées  du  curé  de  la 
paroisse  ».  On  ne  sut  que  par  ses  héritiers  son 
âge,  qu'il  cacliait  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  Portner,  sénateur  de 
Ratishonne,  sous  le  nom  de  Periander  Rhœtus, 
et  se  trouve  imprimée  en  tète  des  notes  dans 
l'édition  de  Térence,  Strasbourg,  1657,  in-12. 

Célestin  Port. 

Bayle ,  Dictionnaire.  —  Huet,  Commentarii  de  rtb. 
ad  eum  pertinentitnu ,  p  SW  —  Tallemant  de» 
Réauj,  «dit.  de  Paulin;  Parla,  t.  IV,  p.  IWct  m. 

«iîtbt  (  Charles  ),  liturgiste  français  ,  né  à 
Tours,  en  1600,  mort  dans  la  même  ville,  ie 
30  mars  1664.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jé- 
sus en  1621,  y  enseigna  les  belles -lettres  pen- 
dant cinq  ans  et  la  théologie  morale  pendant  dix 
ans.  Il  s'attacha  ensuite  à  la  prédication  et  à 
l'étude  des  cérémonies  de  l'église.  On  a  de  lui  : 
Ordo  generalis  et  perpétuas  divini  Officii  re- 
citandi;  Paris,  1632,  in-8°;  —  Hortoloyw , 
sive  de  f  es  lis  propriis  tocorum  et  ecclesia- 
rum  :  hymni  proprise  variarum  Oallix  ec- 
clesiarum  revocati  ad  carminis  et  latinita- 
tis  leges;  Paris,  1657,  in-fol.;  Urbin,  1728; 
Venise,  1729,  in-fol.  J.  V. 

SotweL  tibl.  Script.  Sociei.  Jttu.  —  More» ,  Grand 
DictUmnaire  hlitorique.  -  Journal  du  Sacanti,  1701 
et  nos. 

* guyrt  (Isidore),  journaliste  français,  né 
en  1779,  mort  le  29  août  1854.  Il  avait  débuté 
en  1805  et  1806  dans  La  Décade  philosophi- 
que et  dans  l*  Publiciste,  par  des  articles  sur 
les  beaux-arts  et  sur  les  antiquités  de  Paris. 
Recherché  pour  ces  articles  par  le  baron  Denon, 
il  devint  son  secrétaire  particulier,  et  conserva 
cette  place  jusqu'au  moment  où  Denon  fut 
obligé  de  quitter  la  direction  des  musées,  à  la 
restauration.  Pendant  les  Cent  Jours  Guyet  se 
lança  dans  la  polémique,  et  concourut  a  la  ré- 
daction du  IS'ain  jaune.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  fonda  succes- 
sivement, avec  M.  Caucliois-Lemairc,  Ae  A'niw 
jaune  réfugié,  Le  Libéral  et  Le  vrai  Libéral, 
ayant  pour  collaborateurs  Arnault,  Hare)  et 
Teste.  Revenu  en  France  en  1819,  la  direction 
de  La  Renommée  lui  fut  confiée  ;  il  fut  ensuite 
adjoint  à  Châtelain  pour  la  rédaction  du  Cour- 
rier français.  Gnyet  ce*sa  d'écrire  dans  les 
journaux  en  1843;  il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite, occupant  ses  loisirs  à  retracer  ses  impres- 
sions de  journaliste  sur  les  hommes  politiques 
du  temps.  On  lui  doit  aussi  les  explications 
ajoutées  aux  gravures  au  trait  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile  par  Normand  ;  Paris,  1810-j  8t  1 , 
in-4°.  L.  Loi; vet. 

Journal  det  OtbaU,  du  s  sept.  IM* 
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cOTRtAND  (Jeân  -  François)  >  médecin 
français,  né  en  1741, à  Lortn-l»*-Sautoier,  mort 
dans  la  mémo  Ville,  en  I8ir>.  Il  Ht  ses  études  à 
Besançou,  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine, 
et  devint  premier  médecin  de  l'hôpital  de  Lons- 
le-Saulnier.  En  1784  la  Société  royale  de  Mé- 
decine l'admit  au  nombre  de  ses  correspoo  ante, 
et  plus  tard  l'Académie  d'Arras  et  la  Société 
d'Emulation  de  Uourg  le  comptèrent  parmi  leurs 
membres.  En  I8i6k  il  Tut  nommé  médecin  de 
l'administration  centrale  du  Jura.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  topographie  médicale  et  /'Ai** 
foire  naturelle  du  bailliage  et  de  ta  ville  de 
Lons -le-Saulnier  ;  1 784  :  couronné  par  la  Société 
royale  de  Médecine  ;  —  Essai  sur  la  topogra- 
phie du  bailliage  d'Orgelet;  1786  i  également 
couronné;  —  Essai  sur  les  traitements  des 
maladies  épidémiques;  1788  :  couronné  par  là 
même  société  ;  —  Observations  Sur  quelques 
plaies  extérieures  àè  tà  téte;  dans  le  Journal 
de  Mcdedne,  juin  1777;  —  ttéflexXons  sur  une 
nouvelle  méthode  ptopYe  à  guérir  les  plaies 
extérieures  de  la  tétè;  défis  te  même  journal, 
juillet  1777  ;  —  lettré  sur  iine  extirpation  de 
la  mamellè,  suivie,  peu  âi  tftnpS  après,  dt 
la  mort  ;  même  journal,  Janvier  1778.  Il  &  laissé 
en  manuscrit  :  Mémoire  sWla  nyctologie,  etc. 

L-k-k. 

FCHt  ftoûM|uel8t.  bi  Hxiernu&t  contemporaine. 

*  «tJVftTAfeb  (  Sibastoin  ) ,  naturaliste  et 
médecin  français,  fils  dn  précédent,  né  à  Lons- 
le-Sauïnier,  en  1777.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Pàrts,  en  18ÔI ,  exerça  longtemps  à 
Lons-le-Saulnior,  fut  nommé  médecin  des  épidé- 
mie» de  son  arrondissement  et  secrétaire  de  la 
Société  d'Emulation  du  Jura.  Il  a  déployé  le  plus 
grand  zèle  pour  la  propagation  de  la  vaccine  :  le 
département  du  Jura  lui  doit  plus  de  vingt  mille 
vaccinations.  De  1807  à  1831  il  a  obtenu  dix  mé- 
dailles et  un  premier  grand  prix  de  vaccine.  Il  vint 
se  lixer  à  Paris  vers  1836.  On  a  de  lui  :  Prospec- 
tus de  la  Flore  du  Jura;  1S08;  —  Catalogue 
des  Plantes  et  /leurs  visibles  qui  croissent  dans 
les  montagnes  du  Jura  jusqu'à  la  Saône; 
1808  ;  —  Mémoire  sur  l'agriculture  du  Jura  : 
couronné  par  la  société  d'Émulation  en  1 822  ;  — 
Mémoire  sur  l'industrie  du  Jura  :  couronné 
par  la  même  Société  en  1825;  —  Tableau  de 
l'état  actuel  de  l'économie  rurale  dans  le 
Jura;  Lons- le-Saulnier,  1834,  in-8";  —  Le 
Médecin  de  l'âge  de  retour  et  de  la  vieillesse* 
ou  conseils  aux  personnes  des  deux  sexes 
qui  ont  passé  l'âge  de  quarante-cinq  ans; 
Paris,  1H35,  in-8»,  1844,  in-12;  -  Conseils 
aux  femmes  sur  les  moyens  de  se  préserver 
et  de  se  guérir  de  la  leucorrhée;  Paris,  1837, 
in-12;  —  Le  Guide  médical  des  cures,  des 
dames  de  charité,  des  gardes-malades,  des 
chefs  d'établissement,  des  moitiés  et  des 
maîtresses  de  pension ,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale 
de  l'art  de  guérir,  veulent  néanmoins  se 
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rendre  utiles  a  l'humanité  souffrante;  Be- 
sançon, 1838,  et  Parf.N,  1842,  in- 8°;  —  Ao«- 
vetles  Considérations  sur  le  traitement 
qu'exigent  les  ulcères  anciens  des 
bes,  etc.;  Paris,  1843,  in-12;  —  un 
nombre  de  mémoires  adressés  ou  lus  â  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  sur  la  médecine,  l'his- 
toire naturelle»  l'agriculture  et  la  statistique. 

L— *—  E. 
Sacballle.  Ln  Médecin  de  Paris.  -  t  elU 
La  Littérature 


guykTand  (Claude- Marie),  poète  fran- 
çais, parent  des  précédents,  né  à  beptinoatd, 
près  Saint-Claude  (Franche-Comté),  en  iTiô, 
mort  à  Paris,  en  1811.  Il  commença  ses  étude* 
à  Sainl-Claude  et  les  termina  au  séminaire  de 
Besançon,  qu'il  quitta  pour  professer  la  littéra- 
ture et  les  mathématiques.  Un  de  ses  compa- 
triotes, Jean-Nicolas  Deineunier  ( voy.  ce  nom;, 
l'emmena  à  Paris,  et  lui  tit  connaître  l'abbe  Sa- 
batier  et  La  Harpe.  Guyetand  Ut  quelques  poé- 
sies ,  qui  eurent  du  succès  ;  mais ,  presse  par  le 
besoin,  il  dut  se  contenter  d'entrer  commis  cbes 
un  libraire.  Plus  tard  le  marquis  de  Viuette  le 
prit  pour  secrétaire.  Quelques  railleurs  dirent  a 
ce  propos  «  que  M.  de  VÛlette  n'avait  d'esprit 
que  lorsque  Guyetand  écrivait  >.  A  la  mort  du 
marquis,  Guyetand  obtint  une  place  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères;  mais  la  perte  d'une 
jambe  le  mit  dans  le  cas  de  renoncer  à  tout 
avancement  et  de  prendre  une  retraite  anticipée. 
Cet  accident  et  la  géae,  qui  fut  la  compagne  trop 
lidèle  de  son  existence,  contribuèrent  sans  oui 
doute  à  entretenir  chea  Guyetand  un  car  au  m- 
naturellement  satirique  et  morose.  Ses  amis  l'ap- 
pelaient L'Ours  du  Jura.  On  a  de  lui  :  Examen 
raisonné  du  Plan  d'Imposition  économique; 
1774,  in-4°;  —  Le  Génie  vengé;  17»o,  in-8"; 

—  Poésies  satyriques  du  dix-huitiemestècU; 
Paris,  1782,  in-8";  —  Poésies  diverses;  Paris, 
1790,  in-8u  ;  ce  sont  des  morceaux  qoe  l'autan 
avait  fait  paraître  dans  divers  écrits  périodique*. 
On  y  remarque  Le  Doute ,  dédié  à  M.  Janvier; 

—  Les  Noces  de  Rosine,  élégie;  Paris,  an  m, 
in-8°.  Guyetand  a  publié  plusieurs  lettres 
sous  le  nom  du  marquis  de  Villette ,  dans  k 
temps  qu'il  était  son  secrétaire.  Il  avait  com- 
posé une  Satyre  contre  te  genre  humain,  m 
Poème  sur  ia  Navigation  de  l'Escaut  »  des 
Eléments  de  Mathématiques;  mais  ces  ou- 
vrages ont  été  perdHs.  £.  D — s. 

l>f«r*Mm  .  i*t  Siècles  littéraire*  ëe  la 
Ourrarti.  Aa  France  littéraire. 

GTJYMON»  l>K  LA  TOI  Cil  B.  Voy. 
de  Lt  Touche. 

«casai  l>  (liait ha zar)t  écrivain  fatâtli  que 
français,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siede. 
Il  prend  dans  son  livre  la  qualité  d  écuyer,  et  dit 
qu'il  avait  rempli  pendant  plusieurs  années  k 
charge  de  gouverneur  des  pages  de  k  chambre 
du  roi  Louis  XIV.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  retraite, 
il  employ  a  ses  loisirs  a  commenter  les  <eriuàe 
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>»osii;:ili!iini* ,  et  publia  un  livre  intitulé  :  La 
Concordance  des  Prophéties  de  Xostradamus 
avec  l histoire ,  depuis  Henri  II  jusqu'à 
Louis  te  Grand  ;  Pari»,  1693,  ta-U.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  Louis  XIV,  est  rare.  \a  première 
partiecon tient  la  vie  du  célèbre  médecin  de  Salon, 
d'après  Chavigny  ;  la  seconde  partie  cherche  à 
prouver  que  les  prophéties  de  Nostradamus  se 
sont  toujours  accomplies ,  et  au  besoin  le  com- 
mentateur altère  le  texte  primitif  pour  assurer 
la  concordance.  Dan»  la  troisième  partie  Guy  naud 
explique  les  prophéties  qui  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  Il  attaque  avec  violence  ceux  qui  ne 
croient  pas  aux  prédictions  de  .Nostradamus ,  et 
surtout  Sponde,  Gassendi  et  Bouche.  En  tète  du 
livre  se  trouvent  bon  nombre  de  pièces  latine*  et 
françaises  eu  l'honneur  de  Guy  naud ,  entré  mitres 
un  sonnet  de  Lamotte-Houdart,  qui  lui  dit  que  : 

..Ses  snbltmes  feftu 
Seront  le  ebanue  de*  etprtu 
Kt  paneront  pour  un  miracle. 

Le  P.  Ménétrier,  plus  sage,  le  traita  autre  part 
duplicateur  de  mystères  ridicules.     .1.  V. 

Y.  Menétrkrr.  Traite  tes  ÉMamet.  -  ât>W  d'ArOjrny. 
Xour  Mémoires  de  l  ittérature,  U  II  cl  III. 

Gtrvox  (Ftry),  général  bourguignon,  né  eti 
1 505,  a  Blclterans  (Bourgogne),  mort  à  Pesquen- 
eourt-lès-Denay  ,  en  1567.  De  simple  soldat  il 
s'éleva  au  grade  de  général  dans  les  années 
impériales,  se  distingua  par  son  intrépidité  a  la 
bataille  de  Pavie,  et  suivit  ensuite  le  connétable 
de  Bourbon  au  sac  de  Rome.  Attaché  à  l'ex- 
pédition d'Afrique,  il  obtint  à  son  retour  une 
pension  de  retrait»1  et  des  lettres  de  noblesse  en 
considération  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus.  Bientôt  après  il  fut  nommé  bailli  de 
Pesqueucourt,  et  se  maria.  Les  protestants  étant 
entrés  en  armes  sur  le  territoire  de  Marchiennes, 
en  1566,  Guyon  lit  sonner  le  tocsin,  et,  à  la  tète 
d'environ  sept  cents  hommes,  marcha  à  leur 
rencontre ,  les  battit  et  les  dispersa.  Cet  exploit 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  qui,  quel- 
ques mois  après,  lui  donna  le  commandement 
du  château  de  Bouchai  n.  Il  allait  s'y  rendre 
quand  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment. (I  laissait  en  manuscrit  des  Mémoires 
contenant  les  batailles,  sièges  de  villes,  ren- 
contres, escarmouches  où  il  t'était  trouvé 
tant  en  Afrique  qu'en  Europe.  Son  petit -fils, 
P.  de  Cambry,  chanoine  de  Renay,  les  a  publiés 
à  Tournay,  en  1664,  in-12.  J.  V. 

Mémoires  de  F«ry  i.ngon. 

Gtfvos  (  fjouis)^  sieur  ne  i.\  Niucije,  mé- 
decin français,  né  à  Dole  »  mort  dans  la  même 
ville,  vers  I6.i0,  dans  nu  a*e  avancé.  Il  lit  ses 
études  dans  ta  ville  natale,  visita  l'Italie,  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas,  l'Espagne,  et  vint  se  fixer 
à  L'zerche  (  Limousin  ),  où  il  se  maria.  Il  acheta 
alors  une  charge  de  conseiller  royal,  sans  pour- 
tant cesser  la  pratique  de  son  art.  Il  alla  tea- 
miuer  ses  jours  dans  sa  patrie.  C'était,  au  rap- 
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port  de  Guy  Patin,  un  homme  très-érudil,  1 i  ès- 
sensé  et  connaissant,  outre  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin,  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  On 
a  de  lui  :  Discours  de  deux  fontaines  médici- 
nales du  bourg  d'Encausse  en  Gascogne  ; 
Limoges,  1595,  ln-8°  ;  —  Diverses  Leçons,  con- 
tenant plusieurs  discours,  liistoires  et  faits  mé- 
morables ;  Lyon,  1604,  in-8°;  1613,  1617,  IG25, 
2  vol.  io-8°  ;  —  Le  Miroir  de  ta  Beauté  et 
Santé  corporelle,  contenant  toutes  les  diffor- 
mités, maladies,  qui  peuvent  survenir  au  corps 
humain,  avec  leurs  définitions,  causes,  signes  et 
remèdes,  etc.;  Lyon,  1615,  1625,  1643,  7  vol. 
in-8°;  reimprimé  avec  des  additions  de  Laurent 
Meyssonrtier,  sous  le  titre  de  Le  Cours  de  Méde- 
cine, contenant  Le  Miroir,  etc.  ;  Lyon,  1664, 
1671,  in-4°.  L— 7. — e. 

Ou?  Patin.  lettres.  -  DowMarto.  Ut  SUctet  littérai- 
res de  la  France. 

ufyox  (  Stfmpkorien  ),  historien  français , 
néà  Orléans,  mort  dans  la  même  ville,  en  1657. 
Entré  dans  la  congreuation  de  l'Oratoire  en 
1626,  il  fut  envoyé  quelque  temps  après,  avec  le 
père  Rourgoiog,  à  Malines,  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre.  Nommé  curé  de  Saint- 
Victor  d'Orléans  en  1638  ,  il  se  démit  de  cette 
cure  en  faveur  de  son  Irère  trois  mois  avant  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  ftotitia  Snnetorum  Bcclesir 
Aurelinnensis,  et  historia  thronologtca  epis- 
coporum  ejusdetn  ecctesiêt,  utraque  e  pro- 
batis  auctoribus  collecta,  opertt  et  studio 
Sgmphoriani  Guyon  ;  Orléans,  1637,  fn-8°;  — 
Histoire  de  l'Église  et  inocése,  Ville  et  Univer- 
sité d'Orléans  ;  Orléans,  1647,  in-fol.  La  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage,  depuis  l'an  1201 
jusqu'en  1650,  parut  en  1650,  avec  une  prélace 
de  Jacques  Guyon*  son  frère,  auteur  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Entrée  solennelle  d*  s  Evé* 
que  s  d'Orteans;  Paris,  lono,  in-8°,  composé  a 
l'occasion  de  l'entrée  de  léveque  d'Elbène. 

J.  V. 

Morert,  f.rand  Met.  hittar. 

6rtO!f  (  Jeanne  ■  Marie  Boovikr  de  Là 
Motte  M**8),  célèbre  mystique  française,  née  à 
Montargis,  le  13  avril  16  *8,  morle  à  Blois,  le  li  juin 
17 17  Son  père.  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La 
Motte  \>rgooville,étalt  maître  des  requêtes.  D'une 
complexion  délicate,  elle  fut  placée  successive- 
ment dans  deux  couvents  de  sa  ville  natale 
pour  faire  son  éducation ,  et  rappelée  dans  sa 
famille  à  l'Age  de  douze  ans.  Elle  montrait  alors 
de  grandes  dispositions  pour  la  vie  ascétique,  et 
lisait  avec,  délices  les  reuvresde  saint  François  de 
Salvsetla  viede  M""  de  Chantai.  Elle  voulut  même 
se  faire  religieuse  de  la  Visitation  ;  mais  ses  pa- 
rents s'y  opposèrent.  Des  partis  se  présentèrent, 
et  le  1K  janvier  1664  elle  épousa  Jacques  Guyon, 
fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Son 
mari  était  alors  Agé  de  trente-huit  ans.  De  rette 
union  naquirent  cinq  enfants,  dont  Irois  seule- 
ment survécurent.  M*' Guyon  venait  d'accoucher 
de  sa  seconde  flltc,  depuis  comter.se  de  Vaux  el 
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ensuite  tiudica.se  «le  Sully,  lorsqu'elle  perdit  son  > 
mari ,  après  douze  ans  d'union.  Elle  quitta  sa 
helle-raère  en  1080,  et  partit  pour  Paris.  Pen- 
dant le  court  séjoar  qu'elle  fit  alors  dans  la  ca- 
pitale ,  die  se  rencontra  avec  d'Aranlhon ,  évêque 
de  Genève,  qui,  ainsi  que  la  supérieure  des  Nou- 
velles Catholiques,  lui  assurèrent  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  Genève.  Deux  religieux  qu'elle  consulte 
la  confirment  dans  cette  idée.  Le  pi  re  La  Motte, 
barnabite  et  son  frère  consanguin ,  lui  conseille 
d'écrire  au  père  Lacombe,  autre  barnabite,  dont 
le  couvent  était  à  Thonon.  Celui-ci  lui  répond 
qu'il  a  consulté  plusieurs  saintes  filles,  et  que 
toutes  s'accordent  à  dire  qu'elle  est  destinée  à 
un  ministère  extraordinaire.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  de  vifs  regrets  qu'elle  remit  en  d'autres 
mains  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle 
abandonna  leur  garde-noble,  ses  propres  biens,  et, 
ne  se  réservant  qu'une  modique  pension,  elle  se 
rendit  à  Annecy,  le  21  juillet  1681.  N'ayant  pu 
consentir  à  devenir  supérieure  de  la  nouvelle 
communauté  des  Converties  établie  à  Gex ,  et 
les  règles  de  cette  communauté  n'étant  point 
de  son  gont ,  elle  se  retira  chez  les  Ursulines  de 
Thonon. 

Le  Père  Lacombe,  homme  aussi  ardent  alors 
dans  la  dévotion  qu'il  l'avait  été  pour  les  plai- 
sirs dans  sa  jeunesse ,  devenu  le  directeur  de 
M"""  Guyon,  lui  communique  toutes  ses  rêveries. 
«  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'obombrer  par  le 
Père  Lacombe,  »  disait  la  mystique.  Ces  deux 
enthousiastes  prêchèrent  chez  les  Ursulines  le 
renoncement  entier  A  soi-même ,  le  silence  de 
l'Ame,  l'anéantissement  de  toutes  les  forces  de  la 
volonté ,  une  indifférence  totale  pour  la  vie  ou  la 
mort,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette  vie  n'était, 
suivant  leur  doctrine,  qu'une  anticipation  de 
l'autre ,  et  ne  devait  être  qu'une  extase  sans  ré- 
veil. L'évêque  de  Genève,  instruit  du  progrés 
que  faisaient  ces  deux  apôtres  d'un  nouveau 
quiétisme,  cessa  de  les  favoriser.  Ils  passèrent 
à  Turin ,  de  Turin  A  Grenoble ,  de  Grenoble  à 
Verceil.  C'est  pendant  son  séjour  en  ces  divers 
pays  que  M**  Guyon  composa  ses  deux  pre- 
miers ouvrage*.  Les  jeûnes,  les  voyages,  la  per- 
sécution aclievèrent  de  l'exalter.  Elle  se  donnait 
des  titres  aussi  pompeux  que  bizarres,  se  qua- 
lifiant de  femme  enceinte  de  V Apocalypse,  de 
fondatrice  d'une  nouvelle  Église.  Elle  prophé- 
tisa que  tout  Venfer  se  banderait  contre  elle, 
que  la  femme  serait  enceinte  de  l'esprit  in- 
térieur, mais  que  le  dragon  se  tiendrait  de 
bout  devant  elle. 

Étant  venue  à  Paris  le  21  juillet  1686,  sur  le 
conseil  des  médecins,  elle  fut  enfermée  chez  les 
filles  de  la  Visitation  de  la  me  Saint- Antoine, 
au  mois  de  janvier  1688.  Elle  en  sortit  huit  mois 
après,  sur  les  sollicitations  de  Mme  de  Mira- 
mion  et  des  religieuses  du  monastère ,  qui  ren- 
dirent témoignage  de  sa  vertu.  M™'  de  Ma  ntenon 
s'intéressant  A  elle,  elle  parut  a  Versailles  et  A 
Saint-Cyr.  Les  duchesses  de  Uéthune-Charost , 
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de  Chevreuse,de  Beauvilliers,  de  Morteinaji, 
touchées  de  l'onction  de  son  éloquence  et  de  L 
chaleur  de  sa  piété  douce  et  tendre,  la  regar- 
dèrent comme  une  sainte ,  faite  pour  amener  le 
ciel  sur  la  terre.  Fénelon,  alors  précepteur  des 
enfants  de  France ,  se  fit  un  plaisir  de  former 
avec  elle  un  commerce  d'amitié,  de  dévotion  et 
de  spiritualité,  inspiré  et  conduit  par  la  vert» 
et  qui  Ait  depuis  fatal  à  tous  deux.  «  Il  était 
étrange,  dit  Voltaire,  qu'il  rat  sédoit  par  une 
femme  a  révélations,  à  prophéties  et  a  galimatias, 
qui  suffoquait  de  la  grâce  intérieure ,  qu'on  était 
obligée  de  délacer,  et  qui  se  vidait,  à  ce  qu'elle 
disait,  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en 
faire  enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès 
d'elle;  mais  Fénelon  dans  l'amitié  était  ce  que 
l'on  est  en  amour  :  il  excusait  les  défauts ,  et 
ne  s'attachait  qu'A  la  conformité  du  fonds  des 
sentiments  qui  l'avaient  charmé.  »  M1**  Guyon, 
snre  et  fière  de  son  illustre  disciple,  se  servit  de 
lui  pour  donner  de  la  vogue  A  ses  idées.  File  les 
répandit  surtout  dans  la  maison  de  Saint-Cyr. 
L'évêque  de  Chartres,  Godet- Desmarets,  s'éleva 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Un  orage  se  formait 
Pour  le  conjurer,  M™*  Guyon  écrivit  A  M-*  de 
Maintenon,  la  suppliant  de  lui  faire  donner 
des  commissaires,  moitié  laïques ,  moitié  ecclé- 
siastiques, pour  informer  sur  ce  qu'on  lui  impu- 
tait. Mme  de  Maintenon,  qui  ne  croyait  pas  ce 
qu'on  disait  sur  les  mœurs  de  M*f  Guyon,  de- 
manda seulement  un  examen  dogmatique  de  ses 
livres,  et  en  parla  au  roi.  L'examen  fut  ordonne 
et  commis  A  Bossuct,  évêque  de  Meaux,  ArévrNjue 
de  Chalons,  depuis  cardinal  de  Noailles ,  A  l'abbe 
Tronson ,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  et  à  Féne- 
lon. Cet  examen,  qu'on  nomma  les  conférences 
d'Issu,  du  nom  de  l'endroit  où  il  eut  lieu,  dura 
plusieurs  mois,  et  en  attendant  le  jugement 
Mm*  Guyon  se  retira  volontairement  au  mon  as 
(ère  de  Sainte-Marie,  A  Meaox,  de  l'agrément  de 
Rossuet.  Ce  prélat  dressa  trente  articles,  qu'a 
crut  suffisants  pour  détruire  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  mauvais  dans  les  nouvelles  doctrines  et 
mettre  A  couvert  les  saines  maximes  des  auteurs 
mystiques.  Fénelon  en  ajouta  quatre  autres,  et  ces 
trente-quatre  articles  furent  signés  A  Issy  par  les 
quatre  examinateurs  le  10  mars  1695.  On  les 
trouve  dans  l'instruction  pastorale  «le  Bossuet 
contre  les  erreurs  des  quiétistes.  Dès  le  16  oc- 
tobre 1 694,  M.  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris, 
prévint  le  jugement  des  examinateurs  dans  ua 
mandement  où  il  condamnait  le  Moyen  court  de 
faire  oraison  et  V Explication  du  Cantique 
des  Cantiques;  après  cet  arrêt,  plusieurs  autres 
évêques  donnèrent  de  pareils  mandements 
Mm*  Guyon  souscrivit  cependant  les  trente-quatre 
articles.  Elle  signa  de  même  les  censures  que 
Messieurs  de  Châlons  et  de  Meaux  publièrent  de 
ses  ouvrages,  et,  par  suite,  Bossuet  lui  donna, 
signée  de  sa  main ,  une  attestation  de  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
Elle  eut  alors  l'autorisation  de  se  retirer  oii  elle 
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voudrait;  elle  vint  à  Paris»  où  on  ne  la  laissa 
pas  longtemps  tranquille. 

Vers  la  fin  de  l'année  1695,  elle  fut  enfermée 
au  château  de  Vincennes ,  puis  à  la  Bastille.  Fé- 
nelon  refusait  de  donner  son  approbation  à  une 
instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  états 
d'oraison,  au  sujet  des  ouvrages  de  Mme  Guyon 
examinés  àlssy.  L'archevêque  de  Cambray  trou- 
vait que  son  amie  y  était  injustement  traitée,  et 
déclarait  «  qu'il  avait  promis  de  condamner  les 
erreurs  de  M***  Guyon,  mais  non  sa  personne  ; 
qu'il  témoignait  publiquement  son  estime  pour 
cette  dame,  et  que  sur  ce  point  il  ne  fléchirait 
jamais;  qu'il  ne  pouvait  dénoncer  à  l'Église 
comme  digne  du  feu  celle  qui  n'avait  d'autre 
tort  à  ses  yeux  que  de  ne  pas  s'être  exprimée 
assez  clairement;  qu'il  connaissait  suffisamment 
ses  sentiments  pour  suppléer  aux  expressions; 
que,  d'après  cela,  il  ne  condamnait  pas  ses  senti- 
ments à  cause  de*  expressions  ».  L'archevèquede 
Paris, de  Harlay,  était  venu  à  mourir  en  1695; 
son  successeur,  de  Noailles,  obtint  que  M™'  Guyon 
sortit  de  la  Bastille,  et  la  plaça  chez  les  filles  de 
Saint-Thomas  à  Vaugirard,  sous  la  direction  du 
curé  de  Saint-Sulpice.  Deux  femmes  étaient  char- 
gées de  la  surveiller.  Le  28  août  1696,  M0"  Guyon 
signa  une  déclaration  rédigée  par  Fénelon  et 
Tronson.  L'Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la  vie  intérieure,  de  Fénelon,  parut  en  jan- 
vier 1697.  Tandis  que  le  procès  de  ce  livre  était 
pendant  à  Rome,  on  arracha  au  père  Laoombe, 
détenu  à  Vincennes,  un  écrit  portant  la  date 
du  mois  d'août  1698,  par  lequel  il  exhortait 
M™  Guyon  à  se  repentir  de  leur  coupable  in- 
timité. «  Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est 
devenu  fol.  »  Et  en  effet  le  père  Lacombe  mourut 
à  Charenton,  peu  de  temps  après.  Le  roi  vit  cet 
écrit,  et  ordonna  de  remettre  M"*  Guyon  à  la 
Bastille.  «  Libre  au  milieu  de  ses  chaînes,  dit  un 
biographe ,  elle  composait  des  cantiques  où  elle 
se  livrait  aux  transports  que  lui  iuspirait  l'amour 
pur.  »  Fénelon  avait  été  renvoyé  dans  sou  dio- 
cèse. Un  des  fils  de  M™'  Guyon,  qui  servait 
avec  distinction  dans  les  gardes  françaises,  fut 
renvoyé  de  son  régiment  et  du  service.  Trois 
dames  de  Saint-Cyr  en  furent  bannies,  notam- 
ment  Mmc  de  La  Maisonfort,   cousine  de 
Mm*  Guyon.  Cependant,  ni  les  allégations  du  Père 
Lacombe  ni  une  autre  pièce,  que  Ton  produi- 
sit contre  Fénelon,  ne  portèrent  atteinte  a  sa 
réputation  non  plus  qu'à  celle  de  M™*  Guyon  ; 
la  pureté  des  mœurs  de  cette  dernière  fut  même 
reconnue  dans  l'assemblée  du  clergé  tenue  à 
Saint-Germain  en  1700,  et  où  Bossuet  porta  la 
parole.  Le  12  mars  1699,  le  saint-siége  avait  con- 
damné le  livre  des  Maximes  des  Saints.  Fénelon 
ntt  soumit.  MB"  Guyon  sortit  de  la  Bastille  vers 
t702,  et  fut  exilée  à  Diziers  près  de  Blois,  chez 
son  fils  aîné,  Armand-Jacques  Guyon.  Elle  prit 
ensuite  une  maison  à  Blois,  et  y  vécut  une  quin- 
zaine d'années,  dans  la  retraite  et  l'exercice  des 
ii'iivres  de  charité.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église 
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des  Cordeliers  de  cette  ville,  où  l'on  voyait  une 
épitaphe  à  sa  louange. 

«  Tous  les  jours  du  dernier  âge  de  sa  vie,  dit 
un  de  ses  panégyristes,  se  passèrent  dans  la 
consommation  de  son  amour  pour  Dieu.  Ce  n'é- 
toit  pas  seulement  plénitude,  elle  en  étoit  eni- 
vrée. Ses  tables,  les  lambris  de  sa  chambre, 
tout  ce  qui  totnboit  sous  sa  main,  lui  servoit  à 
y  écrire  les  heureuses  saillies  d'un  génie  fécond 
et  plein  de  son  unique  objet.  »  Après  sa  sortie  de 
la  Bastille ,  elle  vécut  dans  un  oubli  entier,  et 
meua  la  vie  la  plus  retirée  et  la  plus  uniforme. 
L'archevêque  de  Cambray  conserva  jusqu'à  la  fin 
pour  elle  la  plus  singulière  vénération.  Sur  le  point 
de  mourir,  M"*  Guyon  fit  son  testament,  en  tête 
duquel  elle  mit  sa  profession  de  foi.  «  Je  proteste, 
dit-elle ,  que  je  meurs  fille  de  l'Eglise  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  n'ayant  point  d'autres 
sentiments,  ne  voulant  point  en  admettre  aucun 
autre  que  les  siens ,  condamnant  sans  nulle  res- 
triction tout  ce  qu'elle  condamne,  ainsi  que  je 
l'ai  toujours  fait.  Je  dois  à  la  vérité,  pour  ma 
justification  ,  de  protester  avec  serment  qu'on  a 
rendu  de  faux  témoignages, ajoutant  à  mes  écrits, 
me  faisant  dire  et  penser  ce  à  quoi  je  n'avois  ja- 
mais pensé  et  dont  j'étois  infiniment  éloignée; 
qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses  fois, 
qu'on  a  joint  la  calomnie  à  la  fausseté,  me 
faisant  des  interrogatoires  captieux,  ne  voulant 
point  écrire  ce  qui  me  justitioit ,  et  ajoutant  à 
mes  réponses;  mettant  ce  que  je  ne  disois  pas, 
supprimant  les  faits  véritables  :  je  ne  dis  rien 
des  autres  choses,  parce  que  je  pardonne  tout, 
et  de  tout  mon  cœur,  ne  voulant  pas  même  en 
conserver  le  souvenir.  >  On  peut  conclure  de 
cette  protestation  que  la  condamnation  de  sa 
doctrine  lui  avait  laissé  des  impressions  bien 
défavorables  contre  ceux  qui  avaient  contribué  à 
les  faire  proscrire.  Elle  attribua  en  grande  partie 
ses  malheurs  à  l'inimitié  du  Père  La  Motte,  son 
frère,  à  qui  elle  avait  refusé  une  somme  qu'elle 
destinait  à  payer  les  dettes  de  sa  fille,  qui  voulait 
se  faire  religieuse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre,  le  Père  La  Motte  ne  cessa  d'animer  contre 
sa  sœur  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,  dont 
il  était  confesseur. 

L'abbé  de  La  Bletterie  a  écrit  trois  lettres  esti- 
mées et  rares,  dans  lesquelles  il  justifie  M™"  Guyon 
des  impostures  que  ses  ennemis  avaient  inven- 
tées pour  noircir  sa  vertu.  •«  La  pureté  singulière 
de  cette  femme,  dit  M.  Michelet,  la  rendait  in- 
trépide dans  l'exposition  des  idées  les  plus  dan- 
gereuses. Pure  d'intérêt,  elle  le  fut  aussi  d'ima- 
gination. Elle  n'eut  jamais  besoin  de  se  repré- 
senter sous  forme  matérielle  l'objet  de  son  pieux 
amour.  C'est  ce  qui  élève  son  mysticisme  bien 
au-dessus  des  grossières  et  sensuelles  dévotions 
du  sacré  Cœur,  commencées  par  la  visitandine 
Marie  Alaooque  vers  le  même  temps.  M™  Guyon 
fut  trop  spirituelle  pour  donner  figure  à  son  Dieu  ; 
elle  aima  vraiment  un  esprit.  l)e  là  une  confiance, 
une  ltardiesse  illimitée.  Elle  aborde  bravement, 
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sans  se  douter  qu'elle  est  brave,  le*  pai  le*  plus 

hasardeux  ;  elle  va  en  haut  el  en  bas,  jusqu'aux 
lieux  les  plu*  évité*,  là  ou  tout  le  monde  s'ef- 
fraye et  s'arrête  ;  elle  va  encore ,  semlilable  à  la 
lumière  qui  éclaire  toute  chute,  sans  pouvoir 
jamais  se  souiller  elle-même.  Ces  hardiesses,  in- 
nocentes dan*  une  femme  si  pure,  n'en  eurent 
pas  moins  sur  le*  faible*  une  dangereuse  action. 
Son  confesseur,  le  Père  Lacombe,  Ht  naufrage 
en  cet  abîme,  s'y  absorba,  y  périt.  »  —  «  Si 
M'"*  Guyon  s'attira,  dit  l'abbé  de  Bausset,  une 
partie  de  ses  malheurs  par  un  ïèle  indiscret 
et  des  démarches  imprudente*,  par  un  tangage 
peu  correct  et  de*  maxime*  repreheitoihles ,  elle 
était  loin  de  mériter  les  cruels  traitements  qu'elle 
eut  à  essuyer.  Si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  digne 
d'avoir  un  ami  aussi  distingué  que  Fénelon , 
elle  fut  au  moin*  bien  à  plaindre  d'avoir  |>our 
ennemi  un  homme  aussi  supérieur  que  Bow.uet.  » 
Grande  et  bien  faite,  avec  de  lauoblesse  dans  les 
traits,  M""  Guyup  était  douée  d'une  éloquence 
persuasive  et  d'une  douceur  inaltérable.  Voltaire 
lui  refusait  de  l'esprit;  mai*  bain t- Simon  lui  eo 
trouvait  beaucoup. 

Les  principaux  ouvrages  de  Mmr  Guyon  sont  : 
Moyen  court  et  très-facile  pour  l'oraison; 
Lyon,  1088  et  1690;  _  Le  Cantique  des  Can- 
tiques interprété  selon  le  sens  mystique; 
Grenoble,  1685,  Lyon,  1688,  in-»0;  —  Les  tor- 
rents spirituels  :  ce  livre,  qui  avait  couru  long- 
temps manuscrit,  parait  avoir  été  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  des  Opuscules 
spirituels  de  Mn,r  Guyon  ;  Cologne,  1704,  in-12. 
C'est  à  la  recommandation  du  Pare  Lacombe, 
alors  à  Rome,  qu'cJe  écrivit  ce  livre,  au  couvent 
des  Nouvelles  Converties,  où  on  la  traitait  asaez 
mal,  l'obligeant  à  travailler  des  mains  au  «tel*  de 
ses  forces,  de  blanchir  et  de  balayer.  Son  directeur 
lui  avait  dit  d'écrire  ce  qui  lui  viendrait  à  l'esprit. 
•<  C'est  pour  obéir,  dit-elle,  que  je  vaiscommencer 
à  écrire  ce  que  je  ne  sais  pas  moi-même.  »  Les 
torrents  qu'elle  décrit  sont  nos  Ame*,  qui  par  leur 
pente  naturelle  ont  bâte  de  retourner  se  perdre 
en  Dieu.  Pour  revivre,  l'âme  doit  mourir.  Deve- 
nue cendre  et  poussière,  elle  se  réchauffe,  se  ra- 
nime; mais  elle  ne  jouit  plus  de  sa  vie  propre, 
mais  de  la  vie  en  Dieu.  Elle  n'a  plus  rien  à  elle, 
ni  volonté  ni  désir.  Elle  n'a  rien  à  faire  pour 
posséder  ce  qu'elle  aime  :  «  L'aine  a  maintenant 
Dieu  |H»ur  âme;  il  est  désormais  son  principe 
de  vie,  lui  est  un  et  identique.  Dans  cet  état, 
rien  d'extraordinaire.  Point  de  visions,  de  révé- 
lation*, d'extases,  de  ravissements.  Tout  cela 
n'est  point  dans  celte  voie,  qui  est  simple,  pure 
et  nue ,  n'y  voyant  rien  qu'eu  Dieu  ,  comme 
Dieu  se  voit  et  par  ses  yeux.  »  «  Le  livre  huit 
ainsi,  dit  M.  Michelet,  après  tant  déchoies  im- 
morales et  dangereuses,  dans  une  pureté  sin- 
gulière, dont  la  plupart  des  mystiques  n'ont  pas 
approché.  Une  douce  renaissance  sans  vision  ni 
extase,  une  vue  divinement  nette  et  sereine  de- 
vient le  partage  de  l'âme  qui  aura  traversé  tous 
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les  degrés  de  la  mort  »  ;  —  Les  tiares  de  V An- 
cien et  du  Nouveau  Testament ,  traduits  en 
français,  avec  des  explications  et  des  ré- 
flexions qui  regardent  la  vie  intérieure;  Co- 
logne, I7l3-t7lô,  20  vol.  in-8".  «  Dans  son  ex- 
plication de  Y  Apocalypse,  elle  fait  la  prophétesse, 
dit  le  Père  d'Avrigny ,  raconte  des  visions,  et 
il  y  en  a  qu'on  ne  pourrait  rapporter  sans  saKr 
l'imagination  la  plus  pure,  quoiqu'elle  dise  apr«s 
cela  qu'elle  avait  l'esprit  si  net  qu'il  ne  ksi  res- 
tait nulles  pensées  que  celles  que  notre  sei- 
gneur lui  donnoit.  -  —  Elle  a  encore  donné  in 
Hecuetl  de  Poésies  spirituelles;  Amsterdam, 
:  1689,  a  vol.  in-8*  ;  —  des  Cantiques  spirituels, 
|  ou  emblèmes  sur  l'amour  divin;  5  vol.;  - 
j  Discours  chrétiens  et  spirituels  sur  divers 
>  sujets  qui  regardent  la  %he  intérieure;  Co- 
logne, 1716;  Paris,  1790,  2  vol.  in-a";  —  Let- 
tres cltréttennes  et  spirituelles  sur  divers  su- 
jets qui  regardent  la  vie  intérieure,  ou  P es- 
prit du  vrai  christianisme  ;  Cologne.  1717, 
4  vol.  inr8*  ;  —  L'Âme  amante  de  son  Dieu  rt- 

vrt'Sentt'e  dans  /et  pnihlrmrt  île  Hrrmnntu 

Hugo  sur  ses  pieux  désirs,  et  dans  ceux  cVO- 
thon  Vssnius  sur  l'amour  divin ,  avec  des 
figures  accompagnées  de  vers  ;  Cologne,  1716, 
in- 8°  ;  —  Opuscules  spirituels ,  contenant  le 
Moyen  court  de  faire  oraison  ,  les  Torrent* 
spirituels,  etc.;  Cologne,  1704,  iu-12;  1790. 
2  vol.  in-12;  Paris,  1790,  2  vol.  in-s°.  —  Flk 
a  laissé  en  manuscrit  ses  Justifications  et  àm 
vers  mystiques,  dont  quelques-uns  sont  des  pa- 
rodies d'opéras.  On  remarque  dans  tons  ses 
écrits  de  l'imagination,  du  feu ,  mais  encore  plus 
d'extravagance,  un  style  emphatique,  îles  ap- 
plications indécentes  de  l'Écriture  Sainte,  etc. 
Voltaire  dit  que  «  Mmt  Guyon  faisait  des  vers 
comme  Colin  et  de  la  prose  comme  Poiietùnd  •. 
La  Vie  de  Mm*  Guyon,  écrite  par  elle-même, 
qui  a  été  imprimée  après  sa  mort,  n'est  peut 
ôlre  |>a*  entièrement  son  ouvrage.  On  pense 
<pie  c'est  une  composition  faite  par  Poiret  avec 
différents  mémoires  qu'elle  avait  fournis  d'a- 
bord à  l'ofiicial  de  l'archevêque  de  Paris,  Ché- 
ron,  et  depuis  a  l'évèque  de  Meanx,  lors  des 
conférences  d'Issy.  Ce  travail  parut  à  Cologne, 
en  1720,  3  vol.  In-12.  On  s'étonne  en  cfTet  que 
son  nom  y  soit  défiguré,  que  les  événements  les 
plus  important*  de  sa  vie  y  soient  omis  ;  mais  il 
e*t  du  moins  permis  (l'y  trouver  se*  idées  mys- 
tiques. Elle  dit  qu'elle  voyait  clair  dans  le -fond 
des  âmes,  sur  lesquelles  elle  recevait  une  autorite 
miraculeuse  aussi  bien  que  sur  les  corps  ;  que 
Dieu  l'avait  choisie  pour  détruire  la  raison  hu- 
maine et  rétablir  la  sagesse  divine.  «  Ce  que  je 
lierai,  ajoute- 1- elle,  sera  lié,  ce  que  je  délierai, 
sera  délié;  je  suis  cette  pierre  lichée  par  la  croix 
sainte,  rejetée  par  les  architectes.  *  Elle  se  croyait 
arrivée,  à  un  tel  point  de  perfection  qu'elle  nr 
pouvait  plus  prier  les  saints  ni  même  la  sainte 
Vierge.  La  raison  de  cette  impuissance,  dit-euV, 
«  c'est  que  ce  n'est  pas  à  l'eponse,  mais  aav 
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domestiques  de  prier  les  autre»  de  prier  pour  ;  style  pesant,  les  plaisanterie*  lourde*  ;  mais  il  y 


eux.  »  Rnfin,  elle  affirme  que  Bon  oraison  était 
vide  de  toutes  formes,  esi*èces  et  images. 

L.  Loi'VCT. 


a  de 


la  force  d.ms  les  réfutations,  et  en  rassem- 


ri*  de  madame  (iuion,  écrite  par  elle-même  -  Le 
P.  tfAfrlitny,  Mémoire*.  -  RoMU«t.  HUalnn  dm  Ouiê- 
tisme.  -  I*  Bauucl,  UMotre  de  Union  et  Hi*t,  4« 
liottuet.  -  Voltain  ,  Sittlede  lAvis  XIP.  -  Ptiéllpeaus, 
tertres  tur  rhist.  'tu  (Juietisme  —  uom  Tout»al[tt  Ou 
Ptaut».  Hist.  de  rEçliiê  de  M  taux.  —  Atrotay,  fi*  de 
HneJon.  -  1*  Ma»*on,  k'\t  de  H-  d' Àrantkau,  é*e<}Me 
de  Genéfe.  —  Saint-  Siroon,  Mémoire  t.  —  Morérl,  (.rand 
ntetionn.  hittor.  —  Mlchrlet,  Du  PrUre,  de  la  Femme, 
de  ta  FamWe,  clup.  VII,  p.  1M. 

cuton  (  Claude-Marié  ),  historien  français, 
né  à  Lons-le-Saulnier  (  Franche-Comté  ),  le  13  dé- 
cembre lf»99,  mort  à  Paris,  en  1771.  Il  embrassa 


hlant  les  principe*  é|>ars  de  Voltaire,  il  le  met 
souvent  en  contradiction  avec  lui-même.  Ce  der- 
nier opposa  à  l'ablié  Guyon,  pour  toute  réponse, 
des  injures,  auxquelles  celui-ci  fut  d'autant  moins 
sensible  que  son  livre  eut  le  plus  grand  succès  »  ; 
—  Bibliothèque  ecclésiastique,  par  forme 
d'instructions  dogmatiques  et  morales  sur  ta 
relique;  Paris,  1771-1772,  M  vol.  in-12.  Goujet 
attribue  encore  à  l'abbé  Guyon  l' Apologie  des 
Jésuites,  convaincus  d'attentat  contre  les  lois 
divines  et  humaines;  1763,  trois  parties  in-12  , 
anonyme;  mais  Barbier,  dans  son  THctumnaire 
des  Anonymes,  indique  commeatiteur  de  ce  livre 
dom  Mongcnot,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes.  L'abbé  Guyon  promettait  une  His- 


l'état  ecclésiastique^  et  entra  dans  la  congréga 
tion  de  l'Oratoire  ;  \\  en  sortit  bientôt,  et  vint  se 

fixer  à  Paris.  11  y  travailla  d'abord  pour  l'abbé  j  toire  de  l'idoldtrie,  qui  n'a  pas  paru.   J.  V. 

Desfontaine»,  et  publia  ensuite  quelques  OU-  !     Itorvart».  U*  .Hecle*  IMerairet  de  ta  trane*.  - 

vrages.  Son  zèle  pour  la  défense  de  la  religion  I  Ch«u.ionetueiariJioe.z>4<*  unit  kutor.,  mt.  *t  MWoor. 
lui  valut  quelques  sarcasmes  de  Voltaire  et  une  *  GUY  on  (  Richard  Debacpkb  ) ,  général  bon- 
pension  du  clergé.  On  a  de  lui  :  Continuation  grois,  d'origine  anglaise,  né  le  31  mars  1813,  à 
de  V Histoire  Romaine  ,  de  Laurent  Échar<|,  Walcot,  prés  Bath?  mort  à  Constantinople,  en 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  Cons-  1  octobre  1866.  Fils  d'un,  capitaine  de  la  marine 
tantinople  par  Mahomet  II  ;  Paris,  1736  et  royale,  il  prit  part  aux  expéditions  entreprises 
ann.  suiv.,  10  vol.  in-12  :  «  c'est  une  espèce  contre  don  Miguel,  entra  en  1832  au  service  de 


d'histoire  du  Bas-Kmpire,  écrite,  dit  Voltaire, 
d'un  style  digne  du  titre;  >.  —  Histoire  des 
Empires  et  des  Républiques,  depuis  le  déluge 
jusqu'à  Jésus-Christ;  Paris,  1736,  12  vol. 
in-12,  traduite  en  anglais  avec  ries  corrections, 


l'Autriche  en  qualité  de  cadet,  et  devint  aide  de 
camp  du  feld-maréchal  baron  Splenyi,  qui  en 
1838  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  A  cette  époque 
il  donna  sa  démission  de  major  ]>our  aller  cul- 
tiver ses  terres,  situées  en  Hongrie,  dans  le  co- 


1 737  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage,  moins  bien  écrit  mitât  de  Koinoni.  Lorsque  éclatèrent  les  événe- 

que  celui  de  Rollin,  est  pourtant  écrit  avec  les  au-  ments  de  1848,  il  embrassa  avec  ardeur  les 

teurs  anciens  et  a  du  coûter  beaucoup  plus  à  son  j  nouvelles  destinées  de  sa  patrie  adoptive,  reprit 

auteur.  Le  reproche  de  partialité  envers  le  roi  j  du  service  dans  l'année  révolutionnaire,  et  con- 

Persée  que  Guyon  fait  à  Tite  Live  lui  attira  une  tribua,  avec  son  bataillon  d'hommes  mal  armés 

vive  discussion  avec  Crevier;  on  en  trouve  les  à  la  défaite  de  Jellachich  a  Sukaro.  Au  mois 


pièces  dans  les  Observations  sur  tes  écrits 
modernes,  tome  XXXIII;  —  Histoire  des 
Amazones  anciennes  et  modernes  ;  Paris,  1740, 
2  vol.  in-12; 'Bruxelles,  1741,  in-8°;  Amster- 
dam, 1748,  2  tomes  en  un  vol.  in-12;  —  His- 


d'octobre,  il  assistait  à  la  batailla  de  Schwachat, 
livrée  sous  les  remparts  de  Vienne,  et  fut  le  héros 
de  cette  journée  :  trois  fois  il  chargea  les  Croates 
à  la  baïonnette ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
prit  d'assaut  le  village  de  Mannswerth.  Nommé 


renseignements  fournis  par  des  personnes  inté- 
ressées à  déguiser  la  vérité  ,  cet  ouvrage  eut  jieu 
de  succès.  Cossigny  ,  ingénieur  en  chef  à  Besan- 
çon, releva  plusieurs  erreurs  dans  une  Lettre  sur 
l'Histoire  des  Indes,  supplément  curieux  et 
essentiel  à  cette  histoire;  Genève,  1744,  in-12. 


ton  e  des  Indes  ;  Paris,  1744,  3  vol.  in-12.  Ré-  colonel,  il  fut  attaché  au  corps  d'armée  de  Gor- 
digé  sur  des  mémoires  peu  exacts  et  sur  des    gey ,  et  pendant  la  campagne  d'hiver  défendit 

Tyrnau,  ville  ouverte,  contre  Simonich,  qui  dis- 
posait de  15,(K)0  Impériaux  (  is  décembre),  et 
prit  d'assaut  Hranyisko  (5  février  IH'.yj.  A  De- 
breezin  il  fut  élevé  au  rang  de  général.  Peu  de 
temps  après  il  battait  Schlick,  et  s'emparait  de 
Tarcxal.  La  valeur  et  le  patriotisme  de  Guyon 
Guyon  répondit ,  et  Cossigny  lit  paraître  une  portaient  oinbratie  à  Gorgey,  qui  saisit  toutes 
Réplique  a  la  Réponse  injurieuse  de  l'his-  les  occasions  de  le  desservir  auprès  du  gouver- 
torien  des  Indes;  Francfort,  l"T44t  in-12  :  ces  netnent  central  Quant  à  Guyon,  adoré  de  ses 
trois  pièces  intéressantes  sont  devenues  rares;     soldats,  dont  il  partaeeait  tontes  les  faliuues,  il 

—  Essai  critique  sur  i 'établissement  et  la  avait  pénétré  les  projels  ambitieux  de  son  chef;  il 
translation  de  l'empire  d'occident  en  Aile-  le  dénonça  hautement  comme  un  futur  traître,  et 
magne,  avec  les  causes  singulières  qui  l'ont  refusa  de  servir  plus  longtemps  sous  ses  ordres. 
fait  perdre  aux  français  ;  Paris,  1 753,  in-8»  ;     On  I  investit  alors  du  commandement  de  Komom, 

—  L'Oracle  des  nouveaux  Philosophes;  Berne,  place  déjà  bloquée  par  des  forces  supérieure*  et 
1759-1 760,  deux  parties  in-8"  :•  La  fiction  qui  sert  dans  laquelle  il  réussit  à  s'introduire  avec  une 
de  cadre  à  ce  livre  est  maladroite  et  odieuse ,  vingtaine  de  hussards  (  22  avril  ).  Knvnvé  dans 
dit  4e  hietiannairt  de  Chaodon  et  Dehvndine,  le     le  sud ,  il  s'efforça  de  neutraliser  I  s  progrès  du 
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ban  Jellachich  ;  puis ,  à  la  tète  de  dix  bataillons 

de  Honreds,  il  rejoignit,  le  19  juillet,  l'armée 
principale  de  Dembinski ,  prit  part  aux  combats 
île  Szaeveg  et  de  Ternes*  ar,  livrés  le  5  et  le  9  août, 
et  fui,  à  la  Miite  de  la  trahison  de  GoTgcy,  un 
des  chefs  qui  insistèrent  pour  la  prolongation  ds 
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ments  de  trois  livres  par  jour.  Elle  sot  rendre 
ce  modeste  emploi  très-lucratif,  et  avait  vnw 
une  fortune  assez  ronde,  lorsqu'un  jour,  étant  à 
cheval  et  rentrant  dans  sa  maison ,  elle  n'est 
pas  la  précaution  de  baisser  la  tête,  et  se  heorto 
si  violemment  contre  le  fronton  de  la  |*>rt< 


la  lutte.  Il  gagna,  en  compagnie  de  Kossuth,  le  !  qu'elle  en  mourut  quelques  jours  après.  Daa< 

territoire  ottoman,  et  obtint  du  sultan  un  coin-  ,  son  testament,  daté  du  27  juillet  1691  die  dit 

mandement  militaire  sous  le  nom  de  Kourchid-  j  que  «  pour  satisfaire  à  l'acquit  île  sa  conscience 

Pacha,  sans  être  astreint  à  embrasser  la  religion  elle  institue  les  Comédiens  Français  ses  légataire 

musulmane.  Il  gouverna  quelque  temps  la  ville  universels,  «  leur  restituant  ainsi  une  partie  de 


de  Damas,  et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la 
Russie,  il  fut  envoyé  en  novembre  1853  à  l'armée 
d'Anatolie,  et  gagna  Kars  à  marches  forcées.  De- 
venu chef  d'état-major  et  président  du  conseil 
de  guerre ,  ce  fut  lui  qui  organisa  les  premières 
défenses  de  cette  place  et  qui  établit  quelque  dis- 
cipline parmi  les  15,000  soldats  ameués  par  une 
vingtaine  de  pachas.  Paul  Louisv. 

Conr*  nations- Urik.  —  M  en  of  the  Time.  —  Hlnt- 
tratcd  1/mdon  Sews,  inc.  -  Hardwlck,  jnnual 
Hiographg  for  1*57.  -  A.  fclnglakc  .  Voterai  Cwfon  m 
ilte.  battU-JUId*  of  Hungaru  and  Asia. 

«.rvo.v  Voy.  Boisc\l  (Guérin). 

GUYOKNBT  DE  VRRTRON.  Voy.  VehtUON. 

«itvot  (Judith  de  îNeykas,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle),  actrice  française ,  née 
à  Châlons-sur-Saône,  morte  à  Paris,  le  30  juillet 
1691.  L'amour  décida  sa  vocation.  Vers  1671.  s'é- 


ce  qu'elle  leur  avait  dérobé.  On  ne  peut  mteui 
juger  son  talent  que  par  ces  vers  que  l'on  fit  sur 
elle  en  1680  : 

De  la  Corot  Je  De  vous  dirai  rien , 
De  tout  ce  que  J'en  sais  00  doit  faire  mystère, 
Quand  on  ne  peut  dire  du  bien. 
On  tait  beaucoup  mieux  de  se  taire. 

A.  Jamr. 

Mercure  galant,  années  l«31  et  mirante*.  -  Cb*pc 
seau.  Théâtre- Français,  Ht.  III,  an  1*7».  —  Le*  frero 
Parfait,  Histoire  du  Théâtre  français,  tome  XII,  p  «*, 
*78  et  5W. 

guyot  (Germain- Antoine),  jurisconsulte 
français,  né  en  1694,  à  Paris ,  où  il  mourut,  le 
27  juillet  1750.  Fils  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris,  il  étudia  le  droit,  et  devint  en  1713 
avocat  à  la  même  cour  souveraine.  On  le  sur- 
nomma Guy  otd«  Fiefs,  parce  qu'il  s'était  surtout 


tant  éprise  d'un  comédien  nommé  Fiacre  Casteja,    appliqué  à  l'étude  du  droit  féodal.  On  a  de  lui 


qui  donnait  quelques  représentations  à  Châlons- 
sur-Saône ,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  celui  qu'elle  aimait, 
que  de  s'engager  dans  la  troupe  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Elle  y  débuta  ;  quoique  devenue  en- 
ceinte, et  malgré  une  promesse  de  mariage  con- 
tractée devant  le  vicaire  général  de  Chalons- 
sur-Saone,  le  6  septembre  1672  (I),  les  deux 
amants  restèrent  séparés.  Pour  se  consoler,  sans 
doute,  Judith  de  Revers  vint  à  Paris;  et  dès 
le  commencement  de  l'année  1673  elle  entrait 
dans  la  troupe  du  Marais ,  où  elle  prit  le  nom  de 


Traité  des  Fiefs,  tant  pour  le  pays  cotttumitr 
que  pour  tes  pays  de  droit  écrit,  avec  des 
observations;  Paris,  1738-1751,  5  vol.  in-4*, 
dont  le  dernier,  divisé  en  deux  parties,  fut  pu- 
blié, après  la  mort  de  l'auteur,  par  Boucher  d'Ar- 
gis ,  qui  fit  aussi  paraître  l'ouvrage  suivit 
Observations  sur  le  droit  des  patrons  et  des 
seigneurs  de  paroisse  aux  honneurs  dans 
Véglise ,  et  sur  la  qualité  de  seigneur  sine 
addito,  c'est-à-dire  seigneur  purement  et  sim- 
plement de  tel  village;  Paris,  1751,  in-4°. 
Guyot  a  publié  et  annoté  :  Coutumes  du  Comté 


Guyot.  Elle  se  passionna  bientôt  pour  un  de  ses  ;  et  bailliages  de  Mantes  et  Meulan ,  * 


camarades,  nommé  Guérin  d'Etriché  (voy.  ce 
nom  )  ;  mais  celte  passion  n'eut  pas  un  meilleur 
sort  que  la  première,  car  Guérin  épousa  bien- 
tôt Armande-Grésinde-Claire  -  Elisabeth  Béjard , 
veuve  Molière.  En  1673  M"e  Guyot  passa  dans 
la  troupe  du  Palais-Royal,  et  fut  conservée  lors 


particuliers  et  ressorts ,  avec  les  notes  de  Du- 
moulin; Paris,  I739,in-12;  —  La  Coutume  de 
Paris,  rédigée  dans  Vordre  naturel  de  la 
disposition  de  ses  articles,  etc.,  par  P.  Le 
Maistrc;  Paris,  1741,  indbl.;  Guyot  ne  mit  point 
son  nom  à  ce  travail;  —  Coutumes  de  la 


de  la  réunion  de  cette  troupe  avec  celle  des  co-  |  Marche,  avec  les  observations  de  Barthélémy 
médiens  du  roi  (5  janvier  1681  ).  Congédiée  par 
ordre  royal  le  19  juin  1684,  elle  fut  mise  à  la 
pension  de  mille  francs  le  5  avril  1685,  lors  du 
nouveau  règlement  que  la  d  au  phi  ne,  Anne- 
Christine  -Victoire  de  Bavière ,  imposa  aux  Co- 
médiens Français.  M11'  Guyot  fut  de  plus  char- 
gée du  contrôle  de  la  recette,  aux  appointe- 


(i)  Kile  est  ainsi  conçue  •  -  Cette  permission  de  ma- 
riage est  donnée  à  Fiacre  Oueja ,  engage  dans  une 
troupe  de  comédiens,  qui  convient  que  Judith  de  Nevers, 
native  de  Uilions-sur-saône  était  enceinte  de  son  tait, 
cl  nous  a  fait  voir  qu'il  n'était  point  engagé  par  ma- 
riage et  voulait  bien  mettre  a  couvert  l'honneur  de  la 
cille  Judith. 


Jabely;  Paris,  1744,  in-12.    E.  Réchaud. 

Préface  des  Observations  sur  le  droit  de»  patrous  et 
des  seigneurs,  etc.  -  Blanchard,  lÀste  des  Avocat*  au 
Pari,  de  Paris,  mannsc.  de  la  bibl.  de  la  cour  de  cassa- 
Uon.  -  Catalogue  d»  la  bibliothèque  Mautrim*. 

guyot  (Edme),  savant  français,  mort  ver» 
1740.  Il  était  conseiller  du  roi  et  président  do 
grenier  à  sel  de  Versailles.  Par  un  goût  assez 
rare  cher,  les  gens  de  finance,  il  s'adonnait  aux 
sciences,  et  crut  avoir  fait  quelques  découvertes. 
On  cite  de  lui  :  Aouwatt  Système  de  Micro- 
cosme, ou  traité  de  la  nature  de  V/wmme, 
sous  le  pseudonyme  de  Tymogue;  La  Haye, 
1727,  in-8°.ll  s'y 
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sit  verminosa;  il  attribue  aux  vers  presque 
toutes  les  maladies  humaines ,  et  prétendait 
qu'un  père  inlinne  et  vicieux  pouvait  procréer 
des  enfants  vertueux  et  parfaits  si  les  molé- 
cules créatrices  sortaient  du  coté  droit ,  tandis 
qu'un  père  vertueux  et  parfait  ferait  des  enfants 
infirmes  et  vicieux  si  lengeudrement  provenait 
du  côté  gauche;  —  Traité  du  Microcosme;  La 
Haye,  1727,  in-8°.  Il  a  participé  à  la  rédaction 
du  Mercure  historique  et  politique.  Guyot 
avait  aussi  découvert  un  instrument  pour  serin- 
guer  par  la  bouche  la  trompe  d'Eustache  ;  une 
machine  à  nettoyer  les  ports  de  mer  et  les  grands 
canaux,  et  d'autres  inventions,  dont  l'application 
fut  reconnue  impossible.  L— z  -e. 

Hecueil  de  f  Académie  des  Sciences.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

guyot  (Alexandre  ),  marin  français ,  vivait 
en  1766.  Il  était  lieutenant  de  la  frégate  L'Aigle,  et 
fit  en  1766  un  voyage  au  détroit  de  Magellan.  A 
son  retour,  il  publia  un  extrait  de  la  relation 
de  son  voyage.  Cet  extrait,  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  mai  1767,  p.  288-292,  con- 
tient des  renseignements  curieux  et  véridiques 
sur  la  Patagonie  et  ses  habitants.    A.  de  L. 

Qaérard,  La  France  littéraire. 

guyot  ( Daniel),  chirurgien  genevois  ,  né  à 
Pragelas,  en  1704,  mort  à  Genève,  en  1780.  Tl 
était  maître  en  chirurgie  et  associé  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie  et  de  Médecine  de 
Paris.  Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  par  une  pratique  heureuse  et  répétée 
s'acquit  une  grande  réputation.  •<  Son  génie,  dit 
Senebter,  dirigeoit  sa  main  et  dictoit  se*  conseils  : 
il  s'est  distingué  surtout  dans  l'art  des  accou- 
chements. »  On  a  de  lui  :  Mémoire  historique 
sur  l'inoculation ,  pratiquée  à  Genève  depuis 
1 750- 1 752  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  t.  II  ; —  Dissertation  sur  les  remèdes 
anodins,  couronnée  par  l'Académie  de  Chirurgie 
de  Paris;  1757; —  Dissertation  sur  les  re- 
mèdes émollients,  couronnée  par  la  même  aca- 
démie; 1757  ;  —  Observation  sur  un  polype 
utérin;  dans  les  Mémoires  de  V Académie, 
t.  III  ;  —  Lettre  à  M.  Levret,  sttr  Vusage du  for- 
ceps courbe  dans  les  accouchements,-  dans  le 
Journal  de  Médecine,  t.  t.      L— i— b. 

Srnebter,  Histoire  MtéroAre  de  Genève,  t.  III,  p.  m 
—  Quérard,  La  France  littéraire. 

guyot  (  L'abbé  Guillaume-Germain  ),  pré- 
dicateur français,  frère  du  précédent,  né  à  Or- 
léans,  le  21  juin  1724,  mort  dans  la  mémo  ville, 
en  1800.  Il  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et  fort 
jeune  encore  devînt  aumônier  du  duc  d'Orléans. 
Il  lut  successivement  curé  en  Normandie,  oh  il 
demeura  longtemps ,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  membre  de  la  Société  royaledes  Sciences 
et  Belles-Lettres  de  Nancy,  des  Académies  de 
Soissons,  de  Caen  et  de  Besançon.  Il  se  distingua 
d'abord  comme  prédicateur  ;  mais  plus  tard  il 
consacra  ses  loisirs  à  la  littérature  et  aux  sciences. 
Il  fut  admis  dans  l'intimité  du  roi  de  Pologne 
Stanislas,  et  prit  la  plus  grande  part  à  la  rédac- 
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tiondu  Journal  de  Trévoux  de  septembre  1764 
jusqu'en  octobre  1765.  On  a  de  lui  :  poème  latin 
Sur  la  Convalescence  du  roi  Louis  XV;  en  1 744, 
Caeu,  in-4°;  —  Epithalame  (latin)  sur  te 
Mariage  de  monseigneur  le  Dauphin;  Caen, 
1747,  in-4°;  —  Ode  sur  la  Naissance  du  dtic 
de  Bourgogne  ;  Paris,  in-4°  ;  —  Vers  sur  le  Ré- 
tablissement de  monseigneur  le  Dauphin; 
Paris,  in-4°  ;  —  Hymnes  pour  l'office  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus;  Caen,  1748,  in-12;  —  Exer- 
cices spirituels  pour  le  sacrifice  de  la  messe; 
Paris,  1751,  iu-80;—  Panégyrique  de  saint 
Louis,  prêché  devant  les  Académies;  1758, 
iu-4°;  —  Réflexions  sur  les  moyens  qui  con- 
duisent aux  grandes  fortunes  ;  1758,  in-8°; 

—  Discours  sur  les  ressources  nécessaires  à 
l'homme  de  génie;  Nancy  ;  —  Oraison  funèbre 
de  Stanislas  Ier,  roi  de  Pologne;  1766,  in-4°; 

—  Discours  sur  un  statut  particulier  à  plu- 
sieurs Académies  du  royaume;  1768,  in -4°; 

—  Discours  sur  le  projet  d'une  histoire  phi- 
losophique; Paris.  1770,  in-8°  ;  —  Panégy- 
rique de  la  bienheureuse  de  Chantai;  1772, 
in-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV;  Sois- 
sons, 1774,  in-4°;  —  Recueil  de  Panégyriques 
et  d'Oraisons  funèbres,  suivi  d'un  Sermon  sur 
le  Jubilé;  1776,  in-12  ;  —  Éloge  historique  de 
feu  M.  Carrelet  de  Rosoy,  doyen  de  l'église 
de  Soissons ,  suivi  d'une  Lettre  des  Champs 
Élysées.  Ersch  attribue  encore  à  l'abbé  Guyot 
un  Essai  sur  la  construction  des  battons  et 
sur  la  manière  de  les  diriger.  Guyot  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  V Essai  sur  le  Beau 
du  P.  André,  1763,  et  une  édition  complète  des 
(Entres  du  même  auteur,  1766.       A.  L. 

la  France  littéraire  de  nw.  —  Encb  et  Quérard ,  La 
France  littéraire. 

GUYOT  DE  FOLLEYILLE  (  Abbé  ),  connu 

dans  le  parti  royaliste  sous  le  nom  d'évéque  &A- 
gra,  né  en  Bretagne,  guillotiné  à  Angers,  le  5  fé- 
vrier 1794.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  se  dis- 
tingua par  son  opposition  aux  idées  démocratiques. 
Vicaire  à  Dol  au  commencement  de  la  révolution, 
il  prêta  d'abord  le  serment  constitutionnel ,  et  s'em- 
pressa bientôt  de  le  retirer.  Adroit  et  d'un  esprit 
insinuant ,  il  résolut  de  tirer  profit  du  désordre 
social  qui  régnait  alors.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  Paris,  il  se  rendit  à  Poitiers,  où  il  ras- 
sembla un  certain  nombre  de  dévotes  et  de  reli- 
gieuses chassées  de  leurs  couvents,  et  abusa  de 
leur  crédulité  pour  se  faire  passer  comme  évêque 
in  par libus  infidelium.  Cette  ruse  lui  fut  pro- 
fitable en  tous  points.  11  exploitait  les  villes  en- 
vironnantes, lorsqu'il  fut  pris  à  Tliouars  par  les 
partisans  vendéens  de  M.  de  Villeneuve.  L'abbé 
portait  alors  l'habit  militaire  républicain  ;  il  pré- 
tendit l'avoir  endossé  pour  sauver  ses  jours. 
Amené  devant  M.  de  Villeneuve,  celui-ci  le  re- 
connut pour  son  ancien  camarade  de  collège. 
Guyot  lui  conta  qu'il  était  évêque  d'Agra ,  que 
quelques  prélats  insermentés  s'étaient  réuuis  t*n 
secret  à  Saint- Gcrmain-en-Laye,  et  lui  avaient 
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conféré  l'éptacopat  ;  que  non-seulement  le  pape 

Pie  VI  avait  confirmé  son  élection,  mais  l'avait 
chargé  de  réchauffer  dan»  le»  provinces  de  I  ouest 
le  zèle  des  amis  de  la  royauté  et  du  catltolicismc. 
Cette  fable  fut-elle  crue  par  le»  chef*  vendéens, 
ou  résolurent-ils  d'en  tirer  parti?  Ce  point  est 


94* 


présidiaux,  bailliages  et  autres  juridiction*  Ma» 

lautcurnedil  pas  un  mot  de*  postes  aux  chevaox, 
sans  doute  parce  qu'à  celui  époque  la  poste  anx 
lettres  et  la  poste  aux  chevaux  formaient  deex 
établissements  distincts  et  *é|>arés.  On  a  en  outre 
de  lui  :  £  (rennes  des  Postes,  contenant  f  ordrt 


resté  obscur;  toujours  est-il  que,  sentant  reflet  j  gênerai  du  départ  et  l'arrivée  des 


que  pourrait  produire  un  prélat  d'un  haut  rang 
au  milieu  de  leurs  paysans  fanatiques  et  super- 
stitieux, ils  attachèrent,  presque  par  contrainte, 
Guyot  a  leur  etAt -major,  et  présentèrent  sa  venue 
•<  comme  un  signe  manifeste  de  la  protection  di- 
vine ».  Malgré  sa  répulsion  pour  tin  rôle  auquel  il 
ne  se  sentait  pas  appelé,  j|  officia  pontilicalement, 
et  fut  installé  président  du  conseil  administratif 
et  religieux  des  pays  insurgés.  Il  trouva  un  rival 
acharné  dan»  l'abbé  Bornier,  curé  de  Kaint- 
Laud,  qui,  plut  préoccupe1  de  sa  propre  ambition 
que  du  scandale  et  du  désordre  qu'il  allait  jeter 
dans  les  rangs  royalistes,  déclara  que  le  soi-disant 
éveqne  d'Agra  n'était  qu'un  •<  imposteur  sacri- 
lège, qu'un  intrigant  maladroit,  sans  esprit,  sans 
caractère,  sans  capacité  ».  La  présence  de  Guyot 
devenait  dès  lors  dangereuse  et  nuisible  parmi 
les  siens  :  il  n'en  continua  pas  moins  à  suivre 
l'armée  vendéenne,  et  assista  à  tous  ses  désas- 
tres, depuis  la  levée  du  siège  de  Granville  jus- 
qu'à la  déroute  du  Mans.  Il  se  cacha  ensuite 
quelque  temps;  mais  il  hit  pris  aux  environs 
d'Angers,  et  amené  dans  cette  ville.  Il  essaya  de 
se  faire  passer  pour  le  secrétaire  de  M.  de  Les* 
cure;  mais  son  identité  fut  facilement  constatée. 
Condamné  à  mort,  il  subit  cou ragenaement  le 

supplice.  H.  Lksueur. 

Aminlt.  J\v,  Joiiy  et  Norrln»,  Biographie  nouvelle  dtt 
Contemporains  (istt).  —  C.r«-Un»MU-Jfily,  Histoire  <le  In 
Vendre  militaire.  -  Théodore  Muret,  Histoire  des 
Guerres  de  r ouest . 

GFYOT  (  Kdtne- Gilles),  géographe  et  phy- 
sicien français,  né  à  Paris,  en  1706,  mort  en  la 
même  ville,  le  38  octobre  1786.  D'abord  em- 
plovéan  bureau  général  des  postes  à  Paris,  il  en 
devint  directeur.  Pénétré  de  rembarras  où  étaient 
les  commerçants  et  les  employés  des  postes  dans 
l'adresse  ou  la  direction  a  donner  aux  lettres,  il 
publia  le  premier  un  livre  donnant  par  ordre  al- 
phabétique tous  les  lieux  de  France  avec  leur 
bureau  de  poste,  sous  ce  titre  :  Dictionnaire 
géographique  et  universel  des  postes  et  du 
commerce,  contenant  les  noms  des  villes, 
bourgs,  paroisses,  châteaux...,  les  provinces 
où  ils  sont  situés ,  et  leurs  distances  au  plus 
prochain  bureau  des  postes;  Paris,  1754,  in  V; 
1782.  1787,  ?  vol.  in-8°.  Guyot  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  comte  Voyer  d'Argenson,  rninistro  de 
In  guerre,  surintendant  général  des  postes.  Ce 
dictionnaire,  contient  des  renseignements  très- 
intéressants  sur  l'état  industriel  et  politique  de 
la  Franco  avant  1789.  Les  manufactures,  les 
usines  et  les  produits  de  l'industrie  de  chaque 
localité  y  sont  indiqués  avec  beaucoup  de  soin. 
Outre  les  abbayes  et  prieurés,  on  y  trouve  les 
duchés,  marquisats,  baronnies,  chah •llenie* . 


Paris,  1763,  in-4°;  elles  ont  été  réimprimée* 
sou»  le  titre  de  Guide  des  Postes ,  avec  des  ad- 
ditions et  une  carte  de  France;  Paris.  1764, 
4  vol.  iu-8°;  —  Nouvelles  Hecréation* 
siques  et  mathématiques,  contenant  ce  eau  e 
été  imprimé  de  plus  curieux  dans  ce  nenre 
et  ce  qui  se  découvre  journellement ,  nue- 
quelles  on  a  joint  leurs  causes ,  leurs  effets, 
la  manière  de  les  construire,  et  F  amuse  we  ni 
qu'on  enpeut  tirer  pour  étonner  et  surprendre 
agréablement;  T  édition,  Paris,  1782,  4  vol. 
in-8".  La  France  littéraire  de  1769  loi 
bue  encore  :  Observations  sur  les  fleurs  et 
la  cause  de  la  variété  de  leurs  couJeurs. 


Rweh  et  Quérir d.  I.a  France  littéraire. 

«rYOT(l)  {Joseph- Nicolas),  juriscoosult' 
francais,  né  à  Saint- Dié  (  Lorraine) .  le  2  dé- 
cembre 1728,  mort  à  Paris,  le  7  mars  I8t6.  A 
l'âge  de  seize  ans,  durant  la  guerre  de  la  soc- 
cession  d'Autriche,  il  obtint  une  lieutenance,  et 
servit  quelque  temps  dans  le  régiment  de  Mon- 
tureux  (  infanterie  ),  qui  fut  réformé  à  la  pai\  de 
1748.  Il  étudia  ensuite  le.  droit,  obtint  à  l'uni- 
versité de  Pont-à- Mousson  le  grade  de  licencié, 
et  fut  admis  au  serment  d'avocat  le  16  décembre 
17iH  par  la  cour  souveraine  de.  Lorraine  et  Bar- 
rois.  Des  lettres  patentes  du  roi  Stanislas,  do 
12  octobre  1753,  le  pourvurent  de  l'office  de  con- 
seiller de  l'hôtel  de  ville  de  Bruyères  en  Lorraine, 
et  des  lettres  patentes  du  10  juin  I7:>7  lui  rotsfrre- 
rent  roflîce  «le  conseiller  au  bailliage  de  la  rotor* 
ville,  qu'il  exerça  jusqu'en  17fi8,  époque  A  la- 
quelle il  vint  se  fixer  à  Paris,  ou  il  s'occupa  de 
la  composition  d'ouvrages  importants.  Au  com- 
mencement de  179.S,  la  Convention  nationale 
nomma  Guyot  juge  au  tribunal  de  cassation  ,  rn 
même  temps  qu'Andrieux  et  François  de  Neuf- 
château;  mais  il  en.  fut  bientôt  exclu,  comme 
parent  d'émigré.  L'année  suivante,  Merlin,  alors 
ministre  «le  la  justice,  le  lit  entrer  dans  ses  bo- 
réaux, ou  il  devint  membre  du  bureau  de  con»o!~ 
talion  et  de  révision,  pjacequ'il  conserva  jusqu'au 
moment  de  sa  mise  à  la  retraite,  en  juillet  1814. 

On  a  dt;  Guyot  (en  société  avec  Chamfort. 
Pnchemiu ,  La  Chcnaye  el  antres  ;  :  Le  grand 
Vocabulaire  françait,,  etc.,  par  une  société  de 
gens  de  lettres;  Paris,  1767-1774,  30  vol.  to-4e, 
—  liépertoire  universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence civile,  criminelle ,  canonique  et  hé~ 
ne  fie  taie,  ouvrage  de  plusieurs  jurisconsulte*. 


(1)  Nous  ne  coitaalasofli  an<Minr  itotier  exacte  fur 
Guyot.  qiiL'CinuK,  darw»»  Bibli0theque  choisit  des UiTr% 
de  Droit,  et  la  Hionmpkie  t  mirer  telle  de  Michmd  en 
fondent  avec  CtTVtrr  (  Pierre-tean  /«r**M"i-/;»MJIa*»«M 
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mis  en  ordre  et  publié  par  M.  Guyot,  éeuyer,  i 
ancien  magistrat;  Pari»,  1775-1786,  64  vol. 
io-&°  ft  17  «le  supplément;  nouv.  édit.,  Paris, 
17*4-1785,  17  vol.  in-4°  :  on  trouve  en  tête  «lu 
premier  volume  «Je  cette  édition  la  liste  des  juris- 
cnn suites  qui  ont  concouru  à  la  com|Kisitjon  de 
l'ouvrage.  C'eut  une  erreur  accréditée,  même  au 
barreau ,  que  ce  répertoire  est  devenu  sans  uti- 
lité depuis  la  publication  des  nouvelles  éditions 
que  Merlin ,  collaborateur  de»  deux  premières,  un 
a  données,  sous  son  nom,  a  partir  de  1807.  Sous 
le  rapport  purement  méthodique,  le  premier  de 
ce»  recueils  est  fort  supérieur  eu  second  ;  se*  di- 
verses parties  sont  mieux  coordonnées  ;  leurs 
pro|K>rtion*  relatives  sont  plus  exactes;  on  n'y 
trouve  pas  ces  longs  plaidoyers ,  plains  de  logique 
et  de  savoir  sans  doute,  mais  qui  font  perdre  de 
vue  l'objet  exposé,  et  qui  auraient  eu  si  natu- 
rellement leur  place  dans  les  Questions  de  Droit 
<lu  même  auteur.  De  plu»,  le  nouveau  répertoire 
est  loin  de  reproduire  tout  ce  qui  offrait  de  l'in- 
térêt dans  l'ancien  ;  on  y  chercherait  vainement, 
par  exemple ,  la  plupart  des  excellents  articles 
sur  le  droit  féodal  ou  sur  le  droit  canonique  qui 
sontl'oRuvre  d'Henrion  dePansey  etd'Henrion  de 
Saint- Arnaud ,  de  l'abbé  Remy,  de  l'abbé  Ber- 
tolio,  etc. 

Guyot  fut  l'un  des  auteurs  de  Vfincyclopëdie 
méthodique  (Jurisprudence)  ;  Paris,  1782- 1789, 
k  vol.i»-V.  Il  fit  paraître  avec  Merlin,  et  avec 
la  collaboration  de  plusieurs  jurisconsultes  ; 
Traite  des  Droits ,  fonctions,  franchises, 
eremphons,  prérogatives  et  privilèges  an- 
nexes en  France  à  chaque  dignité,  à  chaque 
office  et.  à  chaque  état f  soit  civil,  soit  mi/i» 
taire,  soit  ecclésiastique;  Paris,  1786-1788, 
tom.  1-1V,  in-V,  qui,  des  douze  li\ res  dont  l'ou- 
vrage devait  se  composer  contiennent  seule- 
ment le  premier,  et  deux  chapitres  du  second. 
(  Fur  je  litre  des  deux  premiers  \olumcs  se  trouve 
lu  seul  nom  du  Guyot,  auquel  est  ajouté  celui  de 
Berlin  sur  Je  |i|redes  troisième  et  quatrième  vo- 
lumes. )  ||  est  regrettable  que  cette  publication 
n'ait  pas  é|é  terminée  suivant  le  plan  tracé  à  la 
suite  du  Dtcours  préliminaire  de  Robin  de 
Mu/as,  page  xix.  M.  Mignpt,  dans  ses  Notices 
rt  Portraits  historiques  et  littéraires,  tom.  I", 
•'il  par  erreur  que  Merlin  avait  presque  entière- 
lueul  écrit  ces  quatre  volumes  ;  il  se  trompe  éga- 
Irft:!  ;it  en  présentant  cet  ouvrage  comme  des- 
!:!:<• remplacer  le  Traité  fin  Offices  de  Loyseau. 

Knlin,  on  doit  à  Guyot,  en  société  avec  plu- 
sieurs collaborateurs  :  Dictionnaire  raisonne 
df'S  Lois  de  la  République  française;  Paris, 
1706-1797,  3  vol,  in-8";  —  Annales  du  Droit 
français,  oit  recueil  analytique  et  raisonné 
des  actes,  tant  législatifs  qu'administratifs  et 
judteiaires,  émanés  des  principales  autorités  j 
de  la  république;  Paris,  an  xixii,  3  vol. 
in-8".  Cet  ouvrage  périodique,  qui  parut  de  ni- 
vôse an  xi  à  prairial  an  xu  inclusivement,  est 
devenu  très-rare.  K.  Reciur». 


fOT  »àu 

MfxMves  «wnWpaie*  M  sam-Die.  -  Archives  <ie 
la  Cour  souveraine  de  Lorraine  t>  narrais.  -  Ijs  France 
littéraire  de  ne».  —  JverHttement  en  lélc  de  r Ency- 
clopédie meUtodique  ;  Juritprud^ruc).  —  Mercure  uni- 
verser  du  16  nivôse  .m  m.  —  Barber.  Dictionnaire  des 
Outrage»  (monômes.  —  Documents  particuliert. 

a i! tôt  (Henri- Daniel),  philanthrope  Mge, 
né  en  1753,  à  Trots- Fontaines  (duché  de  Lim- 
hourg),roort  le  10  janvier  1828.  Il  fit  ses  études 
a  Maestricht  et  à  l'unhrersité  de  Franeker,  fut 
nommé  ministre  de  l'église  wallonne  et  ensuite 
professeur  de  théologie  a  Gneningue  11  remplis- 
sait depuis  vingt-huit  ans  ces  fonctions  lorsque, 
sur  de  faux  rapports,  le  roi  de  Hollande  Louis- 
Napoléon  le  destitua.  Il  consacra  dès  lors  tous 
se*  instants  a  l'institution  des  sourds-muets 
qu'il  avait  fondée  en  1790.  L'idée  de  se  vouera 
l'enseignement  des  malheureux  privés  de  l'ouïe 
et  de  la  parole  lui  était  venue  à  Paris,  en  1785,  en 
assistant  à  une  leçon  de  l'abbé  de  l'Épée.  Par 
des  procédés  ingénieux,  il  arrivait  à  faire  parler 
un  certain  nombre  de  ses  élèves.  Après  la  res- 
tauration du  royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume accorda  sa  protection  à  l'institution  Guyot. 
tTn  monument  a  été  élevé  par  souscription  à  ce 

philanthrope.  J.  V. 

Milnf*.  Ctdenkrede  op  H.  D.  GupoS;  GraenloRiie,  il». 
In-*»,  ovre  portrait. 

«1>'V0T  (  Claude- Etienne,  comte  ),  général 
français,  né  le  5  septembre  1768,  à  Yillevîeux 
(bailliage  de  Loqs-le-Saulnier),  mort  à  Paris,  le 
16  novembre  1837.  Placé  en  1784  dans  une  mai- 
son de  commerce  de  Lyon,  il  entra  en  1790  dans 
un  régiment  de  chasseurs  h  cheval ,  servit  dans 
les  années  du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Vendée 
et  d'Italie,  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Ad- 
mis en  1801  dans  les  chasseurs  h  cheval  de  la 
garde  de»  consuls,  jl  fut  deux  ans  après  nommé 
chef  d'e»cadron,  puis  major.  A  la  journée  d'Ey- 
lau,  i|  exécuta  plusieurs  charges  brillantes  à  la 
tête  du  1"  régiment  de  chasseurs  delà  garde,  et 
remplaça  le  colonel  du  îp  régiment  de  ebasseurs, 
qui  avait  été  tué.  Il  accompagna  ensuite  en  Espagne 
le  général  Lefèbvre-Desnouettes.  Ce  général  ayant 
été  fait  prisonnier  à  Benaveute,  le  colonel  Guyot 
prit  le  commandement  du  corp6  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  et  le  conserva  jusqu'en  1809.  Il  rejoi- 
gnit alors  la  grande  armée  en  Allemagne,  et  se 
distingua  à  la  tête  des  ebasseurs  et  chevau-légers 
polonais  a  la  bataille  de  Wagram,  re  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Nommé  général 
de  division  en  181 1,  il  lit  la  campagne  de  Russie, 
et  s'avança  jusqu'à  Moscou.  En  1813,  il  com- 
battit a  Liitzen  et  à  Leiptig;  l'empereur  lui 
donna  alors  le  titre  de  comte,  et  le  nomma 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde. 
Dans  la  campagne  de  France,  il  se  distingua  de 
nouveau  à  Krienne,  Montereau,  Craonne,  et 
força  les  alliés  à  abandonner  Reims.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  il  conserva  le  comman- 
dement des  grenadiers  à  cheval ,  qui  prirent  le 
nom  de  cuirassiers  de  France.  Il  était  à  Arras 
quanti  l'empereur  lui  ordonna  de  continuer  son 
service.  An  mois  de  juin ,  il  se  porta  en  avant 


Digitized  by  Google 


o:>l  Gl 

de  Charleroy,  à  U  tète  d'une  division  de  grena- 
dier» et  de  dragons.  Le  16,  il  chassa  les  Prus- 
siens de  Ligny.  A  Waterloo,  il  chargea  trois  fois, 
3ans  canons,  la  ligne  anglaise,  soutenue  par  une 
forte  artillerie.  U  eut  deux  chevaux  tues  sous 
lui,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Il  ne  voulut  pour- 
tant pas  abandonner  sa  division,  qu'il  conduisit 
derrière  la  Loire;  plutôt  que  de  la  licencier,  il  en- 
voya sa  démission,  et  se  retira  dans  un  domaine 
qui  lui  appartenait  à  Cachan,  près  de  Paris,  où  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  La  révolution  de  1830  lui  permit  de  re- 
prendre du  service,  et  il  reçut  le  commandement 
de  la  10*  division  militaire,  à  Toulouse.  En  1833 
l'âge  le  força  à  prendre  sa  retraite.  Il  revint  habiter 
Paris,  et  le  28  juillet  1835,  se  trouvant  dans  le 
cortège  qui  suivait  le  roi  Louis-Philippe  à  la  revue 
sur  le  boulevard  lorsque  Fieschi  alluma  sa  ma- 
chine infernale,  il  reçut  un  projectile  dans  son 

chapeau.  J.  V. 

Vrnault.  lay,  Jouy  et  Norvlns,  Biogr.  nouv.des  Con- 
temp.  —  C.  Mutité.  Biog.  des  Célébrités  militaires  de 
a  1M0.  —  nécrologie  dans  le  Moniteur  du  H  dé- 
cembre IWT. 

<;uyot  DE  PROVINS,  poêle  français,  con- 
temporain de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste. 
Provins  était  alors  ainsi  que  Troyes  le  rendez- 
vous  des  trouvères  et  des  jongleurs,  qu'y  attiraient 
les  libéralités  des  comtes  de  Champagne,  des 
sires  de  Joinville  et  autres  seigneurs  généreux. 
Encouragé  par  des  circonstances  aussi  favorables, 
(iuyot  se  consacra  à  la  gaie  science;  mais  il  ne 
l'exerça  pas  longtemps  dans  sa  ville  natale.  Dès 
1181  nous  le  trouvons  à  Mayence,  où  il  assiste 
au  couronnement  du  nouveau  roi  des  Romains, 
Henri ,  tils  aîné  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Puis 
son  humeur  voyageuse  le  promène  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  à  Clermont,  à  Montpellier, 
à  Arles;  il  visite  chet  eux  une  foule  de  seigneurs, 
dont  nous  pourrions  donner,  d'après  lui,  la 
longue  énumération.  Enfin ,  il  s'en  va  en  Terre 
Sainte,  et  pousse  ses  pérégrinations  jusqu'à  Jéru- 
salem. Nous  n'ignorons  pas  que  ce  dernier  voyage 
a  été  contesté  par  les  savants  auteurs  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France  :  ils  ne  veulent  voir 
qu'une  forme  oratoire  dans  ces  déclarations  si 
précises  de  notre  auteur  :  «  J'ai  vu  en  Syrie; 
j'ai  vu  à  Jérusalem  »,  et  s'appuient  sur  l'aveu 
qu'il  nous  a  fait  lui-même  de  sa  couardise,  pour 
nier  qu'un  homme  aussi  lâche  ait  pu  se  croiser 
contre  les  infidèles.  Mais  cette  objection  ne  nous 
semble  pas  sérieuse.  Tous  ceux  qui  se  rendaient 
en  Palestine  n'y  allaient  pas  pour  combattre, 
et  les  riches  barons  emmenaient  avec  l'homme 
d'armes,  qui  les  servait  de  son  épée,  le  ménestrel, 
qui  les  récréait  par  ses  chansons.  Guyot  accom- 
pagna sans  doute  en  Terre  Sainte  un  des  sei- 
gneurs que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
entraînèrent  à  la  troisième  croisade  (  1 1 89- 1 193  ), 
Geoffroy  de  Joinville,  par  exemple,  qui  se  dis- 
tingua aux  cotés  de  Richard  Cœur  de  Lion  et 
que  notre  poète  proclame  un  des  meilleurs  che- 
valiers qui  fut  jamais.  Il  y  connut  le  bouillant 


YOT  942 

rival  de  Philippe-Auguste,  et  le  roi  de  Syrie, 
Amaury  II  de  Lusignan,  dont  il  déplore  la  mort, 
arrivée  en  1205.  On  a  donc  eu  tort  de  placer, 
comme  on  l'a  (ait  jusque  ici,  en  1 204  la  composi- 
tion du  poème  de  Guyot  de  Provins;  il  faut  re- 
culer cette  date  au  moins  d'un  an.  Nous  savon? 
d'ailleurs  qu'au  moment  où  il  écrirait  Hocon» 
tant  ménestrel  était  depuis  douxe  ans  revêtu  du 
noir  costume  des  moines  de  Cluny  ;  U  avait  pa»v 
quatre  mois  à  Clairvaux,  où  il  n'avait  pu  rester, 
et  rien  ne  prouve  qu'il  fût  entré  en  religion  im- 
médiatement après  son  retour  de  la  croisade, 
qu'on  ne  peut  guère  placer  avant  1191  ou 
1192. 

C'est  là,  selon  noos,  tout  ce  qu'on  peut  star 
mer  sur  Guyot  de  Provins.  Encore  nous  taui-d 
prendre  à  la  lettre  toutes  les  assertions  contenues 
dans  son  unique  ouvrage.  Si  nous  nous  lai$»too* 
gagner  par  le  scepticisme  des  auteurs  de  Vtia- 
toire  littéraire,  nous  ne  nous  bornerions  pa> 
comme  eux  à  en  repousser  quelques-unes,  bu©* 
croirions  devoir  les  suspecter  toutes,  auront 
d'elles  n'étant  ni  mieux  établie  ui  moins  vrai- 
semblable que  les  autres.  Il  nous  faudrait  douter 
de  la  présence  de  Guyot  au  couronnement  de 
Henri,  aussi  bien  que  de  son  pèlerinage  en  Pa- 
lestine, renoncer  par  conséquent  à  déterminer, 
même  approximativement ,  l'époque  où  U  rivait , 
et  nous  contenter  de  taire  connaître  le  poème 
en  tète  duquel  on  lit  son  nom  dans  tons  les 
manuscrits. 

C'est  une  espèce  de  satire,  en  2,691  vers  de 

huit  syllabes,  à  laquelle  l'auteur  a  cru  devoir 

donner  le  nom  de  Bible,  pour  inspirer  pins  de 

confiance  en  sa  véracité. 

»  Don  ktrcle  puant  et  orrtblc 
M'estuel  commeneler  un*  Bible , 
Qui  ne  sera  pas  losengtere  (  menteuse  ) , 
Mal» /If*  et  voire  et  droUuriere.  • 

Après  ce  début  énergique  et  une  courte  invoca- 
tion à  Dieu  «  de  qui  vient  tout  enseignement  », 
Guyot  cite  les  philosophes  anciens,  dont  il  a  oui 
conter  la  vie  à  Arles,  et  parmi  lesquels  il  place, 
à  côté  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Sénèqne,  Vir- 
gile et  Horace,  Ovide  et  Stace.  Ces  horame< 
courageux  ne  craignaient  pas  de  dire  la  ventr- 
aux rois  «  qui  volontiers  les  vossissent  ton 
avoir  mon  »  ;  lui  aussi  dira  hardiment  la  vénte 
aux  mauvais  princes,  dont  le  monde  est  mainte- 
nant rempli.  Leurs  prédécesseurs  étaient  cour- 
tois et  généreux  pour  les  «  conteors  >  ;  mais 
eux  ils  ne  se  souviennent  plus  comment  tenaient 
leur  cour  le  roi  Artu,  Alixandre  et  Juiiu  et 
Assuerus  et  Yempereor  Ferri  (Frédéric  Barbe- 
Rousse).  Guyot  (a  assisté  aux  fêtes  brillantes 
que  ce  dernier  prince  donna  à  Mayence,  et  9 
trouve  que  depuis  tout  est  bien  changé,  ■  H  ar- 
gent est  devenuz  pions  ».  Suit  une  longue  liste 
de  princes  et  de  barons  trépassés ,  qui  tons  fu- 
rent des  modèles  de  vertu ,  qui  tous  se  montrè- 
rent généreux  envers  notre  poète  : 

«  Ja  oc  «oui  al  baron  nommé 
Qui  ne  m'ait  veo  ou  donné,  v 
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Puis  il  commence  sa  curieuse  cl  montante  revue 
«le  tontes  les  puissances,  de  tons  les  ordres 
laïques  ou  religieux.  C'est  d'abord  notre  père 
VApostole ,  qui  devrait  être  pour  les  fidèles  ce 
qu'est  pour  les  marins  (1)  la  «  tresmontaigne  »  ; 
s'il  ne  l'est  point,  il  faut  s'en  prendre  à  la  perni- 
cieuse influence  des  Romains  qui  l'entourent  : 
mauvais  peuple  que  ces  Romains,  mauvaise  ville 
que  cette  Rome ,  où  Romulus  tua  son  frère ,  où 
Néron  tua  sa  mère ,  où  saint  Pierre,  saint  Paul , 
et  saint  Laurent  furent  martyrisés.  Les  cardi- 
naux conseillent  mal  notre  père  VApostole.  Les 
légats  et  les  archevêques,  les  évêques,  les 
prétre3,  les  abbés  perdent  l'Église.  A  la  place 
des  trois  belles  dames  qu'avaient  intronisées  leurs 
prédécesseurs,  «  Charité,  Vérité,  Droiture  », 
ils  ont  couronné  trois  femmes  laides  et  vieilles, 
*  Traison,  Ypocrisie,  et  Symonie  ».  A  Clair- 
vaux ,  il  n'y  a  que  Félonie  ;  là  les  abbés  et  cé- 
leriers  boivent  le  vin  clair,  et  envoient  le  vin 
trouble  au  réfectoire.  A  Grand-Mont ,  les  reli- 
gieux peignent  et  lavent  leur  barl>e  et  l'envelop- 
pent la  nnit,  afin  qu'elle  soit  bien  luisante.  A 
Cluny,  le  simple  moine  y  est  fort  mal ,  et  on  peut 
en  croire  notre  auteur,  car  voilà  donze  ans  pas- 
sés «  qu'il  est  dans  les  noirs  draps  »  de  cet  ordre. 
Quand  il  vent  manger,  il  lui  faut  jeûner;  quand 
dormir,  veiller  «  nul  n'y  a  repos  ».  Tonte  la  nuit 
«  ils  braient  au  mostier  »  ;  et  au  réfectoire,  on 
vous  sert  des  «  hues  (œufs)  pugnais  »  et  des 
fèves  et  -  du  vin  mailliez  ».  Guyot  aimerait 
mieux  être  chez  les  templiers,  qui  sans  doute  se 
nourrissaient  autrement;  mais  dans  leur  ordre 
on  est  trop  exposé  :  Je  crains  les  coups ,  dit-il 
naïvement,  etc.  : 

«  Mieux  vuesl  eatre  coarz  et  vit, 
Que  mari  II  plat  prisiez  do  mont.  - 

D'ailleurs,  si  les  templiers  sont  hardis  et  vail- 
lants, ils  sont  orgueilleux  et  convoiteux.  Quant 
aux  hospitaliers,  ce  sont  gens  de  grand  sens, 
mais  il  leur  manque  la  charité ,  et  «  un  religieux 
a  beau  prier,  chanter,  jeûner, 

«  Se  il  n'a  charité  en  sol, 

Molt  II  Tait  pou ,  si  coin  Je  croi.  » 

Les  religieuses  sont  plus  épargnées  ;  le  seul  re- 
proche que  Guyot  trouve  à  faire  aux  nonnains , 
c'est  qu'elles  tiennent  leur*  maisons  malpropres. 
En  revanche,  il  prend  vigoureusement  à  partie  I 
trois  autres  classes  de  la  société ,  les  devins ,  les  j 
légilres  (gens  de  loi  ),  et  les  médecins,  qu'il  ap- 
pelle, comme  on  le  faisait  de  son  temps,  des  fisi- 
tiens.  Il  joue  pendant  sept  ou  huit  vers  sur  la 
première  syllabe  de  ce  mot,  déclarant  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  leur  nom  commonce 
par  fi!  et  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  que  jamais  en 
eux  il  se  fie.  Il  aime  mieux  un  chapon  gras  que 

(t>  te  poète  de  Provins  donne  Ici  une  description  de  la  ! 

boussole,  qnl  a  été  «ou vent  citée,  a  cause  de  son  Impor-  | 
lance  pour  l'histoire  de  la  marine.  Elle  prouve  qUr  cet 

Instrument  était  déjà  employé  au  douzième  siècle,  et  que  ' 

par  conséquent  II  n'en  faut  attribuer  l'Invention  ni  à  i 

Marco  Polo,  qui  voyageait  an  treizième,  ni  m  Napolitain'  ' 

«,iota,  né  en  laoo  i 


toutes  leurs  boites  Et  le  poème  finit  brus- 
quement. 

«  Le  style  de  Guyot  de  Provins  est  vif  et  ori- 
ginal, mais  âpre  et  dur;  on  s'aperçoit  en  le  li- 
sant que  c'est  la  production  d'un  moine  irrite 
contre  le  monde,  au  milieu  duquel  il  ne  peut 
pas  vivre.  »  Ce  jugement,  porté  sur  notre  poète 
par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire,  nous 
semble  beaucoup  plus  juste  que  celui  de  I^egrand 
d'Aussy,  qui  veut  voir  dans  la  Bible  l'œuvre 
consciencieuse  d'un  honnête  homme  révolté  par 
la  corruption  de  son  temps.  Guyot  n'attaque 
guère  que  les  abus  ou  les  vices  dont  il  a  eu  à 
souffrir  :  les  souverains  sont  devenus  parcimo- 
nieux ;  les  hospitaliers  ne  sont  pas  assez  chari- 
tables ;  les  moines  de.  Cluny  vous  fonl  boire  du 
vin  trempé  ;  les  médecins  vous  mettent  à  la  diète  ; 
et  l'ancien  jongleur,  qui  a  gardé  sous  le  froc  sa 
gourmandise,  sa  paresse  et  son  avidité,  s'indigne 
contre  tout  ce  qui  met  obstacle  à  ses  penchants 
favoris.  Mais  si  ce  jwint  de  vue  étroit  et  per- 
sonnel où  notre  auteur  s'est  presque  toujours 
placé  doit  diminuer  l'autorité  de  son  témoignage 
et  nous  mettre  en  garde  contre  ses  exagérations, 
son  livre  n'en  est  pas  moins  une  «les  plus  cu- 
rieuses productions  du  moyen  âge,  et  tous  ceux 
qui  veulent  connaître  la  société  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  feront  bien  de  lire  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins.  Elle  a  été  imprimée,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
(ms.  de  Notre-Dame  E.  6,  et  n°  2707  cat.  de  La 
Vallière ), dans  les  Fabliauxet  Conlesdes  Poètes 
français  des  onzième,  douzième,  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles  publiés  par 
Barbazan,  nouvelle  édition,  revue  par  Méon; 
Paris,  1808,  in-8%  tome  II,  p.  307. 

Alexandre  Pev. 

Histoire  littéraire  de  ta  France,  totn.  XVIH.  —  Fan- 
chet,  Or  mine  de  la  langue  et  de  la  Poésie  françoisrs, 
1MI.  -  Legraod  d'Aussy,  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  V. 

GUYOT  DE  MBRViLLB(MfcAeO>  littérateur 
français,  né  à  Versailles,  le  1er  février  1690, 
mort  le  \  mai  1755.  Jeune  encore,  il  eut  le  goût 
des  voyages,  et  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Dès  son  retour  à  Paris,  il  se  livra 
à  la  carrière  dramatique.  Trois  tragédies  furent 
refusées  par  les  Comédiens  Français  :  il  en  prit 
de  l'humeur,  et  quitta  de  nouveau  la  France  pour 
aller  chercher  fortune  en  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  l'asile  de  la  liberté  littéraire  ;  il  s'y  faisait 
un  prodigieux  commerce  de  livres,  surtout  de 
livres  prohibés.  Guyot  ouvrit  une  boutique  de 
librairie  à  La  Haye  ;  il  ne  se  contenta  pas  d'im- 
primer les  «puvres  d'autrui ,  ne  put  résister 
à  lu  tentation  de  puiser  dans  son  propre  fonds 
pour  alimenter  son  commerce.  Il  fit  paraître  un 
journal  sous  le  titre  ft*  Histoire  littéraire  de 
f  Europe;  mais  l'écrivain  puisait  au  libraire.  Le 
commerce  des  livres  ne  s'accommodait  pas  des 
soins  donnés  à  la  rédaction  du  journal.  D'antre 
part,  malgré  quelques  succès,  ce  journal,  trop  im- 
partial, ne  put  vivre  au  delà  d  un  an  (WÎ6). 
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Enfin,  Guyot  retint  à  Pari*»  un  peu  moins  riche 

qu'auparavant. 

L'abbé  Desfon (aines  le  Ht  alors  écrire  dans 
ses  feuilles,  oh  Voltaire  n'était  pan  ménagé,  ce 
qui  talut  à  Guyot  la  haine  du  philosophe.  Cette 
circonstance  eut  plu»  tard  une  triste  influence  sur 
la  destinée  de  Guyot.  Cependant,  son  penchant 
le  ramenait  toujours  au  théâtre.  Maltraité  jadis 
l«r  les  Comédiens  Français ,  il  se  présenta  au 
Théâtre-Italien,  et  y  Ht  jouer  Ut  Mascarade» 
amoureuses,  en  173fl,  Les  impromptus  de  VA- 
mour,  en  1737.  La  première  de  ces  pièces  eut 
un  succès  de  style  et  de  sentiment.  Ces  débote 
réconcilièrent  l'auteur  arec  les  Comédiens  Fran- 
çais, qui  représentèrent  de  lui,  le  10  octobre  1 737, 
Achille  à  Scyros,  comédie  héroïque,  imitée  dé 
Métastase.  Elle  ne  dut  son  court  succès  qu'à 
une  pompeuse  mise  en  scène.  Enfin,  le  19  août 
de  l'année  suivante  parut  sur  la  Scène  Française 
le  chef-d'ouivre  de  Guyot,  Le  Consentement 
forcé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Simple, 
bien  conçue,  habilement  conduite,  pleine  riln* 
térét,  cette  pièce  eut  ie  succès  qu'elle  méritait. 
L'auteur  y  avait  retracé  l'histoire  de  ses  propre! 
sentiments  et  de  la  lutte  que  jadis  il  avait  eu  I 
soutenir  contre  sa  famille  à  l'occasion  de  son 
mariage.  On  retrouve  fréquemment  des  situation! 
analogues  dans  lee  pièces  de  Guyot.  Il  aimait  à 
peindre  l'amour  triomphant  des  obstacles  que  lui 
opposent  fréquemment  les  distinctions  sociales. 
Après  ie  Consentement  forcé,  les  Comédiens 
Français  représentèrent  encore  de  Guyot  :  Le» 
Époux  réunis.  Le  Dédit  inutile,  reçu  d'abord, 
puis  rejeté  par  eux,  les  brouilla  de  nouveau  avec 
l'auteur,  qui  porta  sa  pièce  aux  Italiens.  Ceux-ci 
représentèrent  les  dernières  compositions  de 
Guyot.  A  dater  «lu  Consentement  forcé,  son 
talent  ne  fit  que  décliner,  et  il  n'y  eut  plus  mie 
L'Apparence  trompeuse,  représentée  en  17^4, 
qui  fut  digne  de  quelque  attention.  A  propos  de 
cette  comédie,  écrite  en  prose  ainsi  que  Le  Cou  ■ 
sentement  forcé,  il  est  à  remarquer  que,  malgré 
la  prédilection  de  l'auteur  pour  les  vers,  ses 
ileux  meilleurs  ouvrages  sont  en  prose.  Guyot 
imaginait  bien  une  intrigue,  et  la  nom  lui  Mit  avec 
adresse.  Il  se  plaisait  »  reproduire  les  sentiments 
délicats  et  -rarieux,  et  soutenait  bien  ses  carac- 
tères; mais  il  était  incapable  d'aborder  tes  sujets 
élevés.  Son  vers  était  facile ,  trop  facile  ;  aussi 
était-il  fréquemment  faible  et  négligé. 

Avec  ses  court!  snecès  Guyot  vit  disparaître 
ses  ressources,  et  les  mauvais  procédés  fies  co- 
médiens l'obligèrent  de  nouveau  a  renoncer  au 
théâtre.  Alors  commença  pour  lui  une  vie  tour- 
mentée et  attristée  jwir  le  spectacle  des  privations 
que  partageaient  sa  femme  et  sa  fille.  Inquiet, 
aventureux ,  il  chercha  dans  le  mouvement  l'al- 
légement de  set»  peines,  et  reprit  la  route  d'Italie, 
il  y  fit  rencontre  d'un  gentilhomme  du  canton 
île  Vaud,  dont  il  gagna  l'amitié  par  son  esprit  et 
son  humeur  douce.  Cette  amitié  attira  Guyot  â 
Genève  en  1760.  Mais  un  besoin  incessant  d'ac- 
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trrité  le  poussait  :  il  recommença  a  vovarçer,  vi- 
sita Francfort,  revit  la  Hollande,  théâtre  de  son 
insuccès  commercial ,  et  rentra  en  France  par  îa 
Provence,  après  un  long  détour.  Bientôt  après  i 
retourna  en  Suisse.  Voltaire  s'était  établi  prés  de 
!  Genève.  L'influence  du  philosophe  rayonnait  à  l'en* 
|  tour,  et  Guyot  comprit  combien  sa  protection  Un 
eût  été  précieuse.  Il  rêva  une  réconciliation  avec 
celui  qu'il  avait  jadis  critiqué.  Il  lui  écrivit,  et 
s'humilia,  offrant  de  supprimer  les  vers  «art- 
î  riques,  et  priant  Voltaire  d'accepter  ht  détlkaor 
j  de  ses  œuvres.  Cette  lettre  a  été  conservé»..  «  n# 
|  savez-vous  pas,  monsieur,  dit  le  malheureux 
t  Guyot,  qu'il  est  plus  grand  de  reconnaître  set 
'  fautes  que  de  n'en  jamais  faire  et  pins  giorieui 
j  de  pardonner  que  de  se  venger?  •  Voltaire  ré- 
|  pondit  :  «  Mon  amitié  est  peu  de  chose,  et  ne  va«t 
pas  les  grands  sacrifices  qne  vous  m'offres.  Si 
la  satire  que  Rousseau  et  Desfontaines  vou* 
suggérèrent  Contre  moi  est  agréable ,  le  puMic 
|  vous  applaudira  ;  il  faut,  si  vous  m'en  crova*,  la 
'  laisser  juge.  La  dédicace  de  vos  ouvrages  n'ajou- 
terait tien  à  leur  mérite  et  vous  compromettrait 
!  auprès  du  gentilhomme  â  qui  cette  dédicace  erf 
destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qui  me»  amis. 
Ainsi,  monsieur,  si  vous  le  trouver,  bon,  nous  m 
resterons  là.  »  —  Guyot  ne  se  tint  pas  encore 
!  pour  battu,  et  alla  voir  ie  philosophe,  qui  le  reçut 
poliment,  mais  avec  froideur.  Guyot  en  revint 
désespéré,  alla  passer  dix  jours  che*  son  ami,  et 
retourna  ehes  lui  à  Genève.  Le  4  mai  I7M  I 
sortit  en  disant  qu'on  ne  l'attendit  point  le  len- 
demain. Contre  l'ordinaire  II  était  vêtn  dW 
,  mauvaise  ca|Mte,  et  ne  bottait  pas  son  épée.  On 
ne  le  revit  plus.  Quand  on  fit  rouverturr  de 
son  domicile,  on  trouva  sur  son  bureau  plusieurs 
lettres,  dont  l'une  était  adressée  a  an  magistrat 
de  ses  amis,  qu'il  chargeait  de  l'exécution  de  set 
volontés.  Elle  était  accompagnée  d'un  bilan  cons- 
tatant que  le  prix  de  la  vente  de  ses  effets  de- 
vait suffire  A  l'acquittement  de  ses  dettes.  Guyot 
était  un  homme  ptein  d'honneur  ;  ce  trait  faisait 
l'éloge  de  ses  sentiments.  Il  ne  disait  rien  de  ses 
projets;  mais  il  paraissait  évident  qu'il  avait  mis 
(in  à  ses  jours  par  le  suicide.  On  prit  des  infor- 
mations. Les  uns  dirent  que  Guyot  était  mort 
d'une  colique  de  mîséréré  sur  le  grand  chemin 
de  Genève,  près  du  village  deCoppenet  ;  d 'autos 
assurèrent  qu'il  s'était  retiré  dans  un  couvât 
près  de  Gex,  oh  il  n'avait  pas  tardé  à  mourir.  Ce» 
résultats  étaient  contradictoires  et  improhahSN. 
L'agent  de  France  à  Genève  fit  des  recherches; 
et  l'on  sut  alors  qu'à  l'époque  précise  de  la  dis- 
parition de  Gnyot  un  cadavre  avait  été  trouvé 
sur  les  bonis  du  lac  de  Genève,  auprès  de  la 
petite  ville  savoyarde  d'F.vlan.  La  roîneidenrc 
des  liâtes  et  le  signalement  de  l'homme  noyé  ne 
[>ermirent  pas  do  douter  que  le  malheureux  Guyut 
n'eut  mi*  lui-même  un  terme  à  ses  peines  eu  s* 
précipitant  dans  le  lac.  Aucun  des  biographes 
ne  «lit  ce  que  devinrent  sa  femme  et  sa  lîlir. 
•  On  trouva  dans  les  papiers  de  Guyot  des  écrit» 
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qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  une  critique  des 
œuvres  de  Voltaire,  un  ouvrage  intitulé  L'Esprit 
d'Horace,  et  un  autre  Les  Veilles  de  Vénus. 
Voici  la  nomenclature  de  ses  œuvres  impri- 
mées :  Histoire  littéraire  de  V Europe,  6  vol. 
in-8";  La  Haye,  1728;  -  Voyage  historique 
d'Halte,  1  vol.  in-lî;  La  Haye,  1729;  —  U% 
Mascarades  amoureuses  ;  Parie,  1736;  —  Les 
Impromptus  de  l'Amour;  Paris,  1742;  — 
Achille  à  Scyros,  comédie  en  trois  actes;  Paris, 
1738;  —  Le  Consentement  forcé;  Paris,  173*  ; 
—  Les  Époux  réunis ,  comédie  en  trois  actes  ;  ; 
Paris,  1739;  —  Le  Dédit  inutile,  ou  les  vieil-  ( 
lards  intéressés,  comédie  en  un  acte;  Paris, 
1742;  —  Les  Dieux  travestis,  ou  Cexil  d'Apol- 
lon, comédie  en  un  acte;  Paris,  1~42  ;  —  Le  Ho- 
mua  ,  comédie  en  trois  actes;  Paris,  1748;  — 
/.M/>/>flre/ice/rompeiMe,comédieeniinac4c;  Pa- 
ris, I7f>j;  —  Les  Talents  déplacés,  comédie  en  I 
un  .u  le;  Paris,  1744  ,  —  M&Œuvresde  Théâtre,  ; 
recueillies  eu  3  volumes  in-12;  Paris,  1786;  le  ; 
troisième  volume  contient  quelques  poésies  et  : 
quatre  pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  séparé-  ; 
ment  :  1°  Les  Tracasseries,  ou  le  mariage  sup- 
pose, comédie  en  cinq  actes,  en  vers  ;  2°  I*  Triom- 
phe de  l'Amour  et  du  Hazard,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers;  3"  La  Coquette  punie, comédie 


«JfiH 

qui  protégea  les  lignes  de  Bon-Port  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place.  11  lit  beaucoup  de  prise» 
dans  ces  deux  missions,  comme  dans  sa  course 
sur  te  corsaire  de  1 8  canons  La  Victoire,  de  Saint- 
Malo,  avec  lequel  il  prit  un  corsaire  deGuerne- 
sey,  armé  de  10  canons,  et  cinq  autres  corsaires, 
les  deux  premiers  armés  de  20  canons ,  les  trois 
autres  de  12.  Il  venait  d'être  fait  capitaine  de 
brntot  lorsqu'il  prit ,  au  mois  de  septembre  1763, 
le  commandement  de  la  frégate  L'Aigle ,  mon- 
tée par  de  Bougainville,  commandant  de  l'expé- 
dition chargée  d'aller  fonder  une  colonie  aux 
lies  Malouines.  V  Algt**%  la  corvette  Le  Sphinx , 
commandée  par  Chenard  de  La  Giraudais,  de 
Saint-Malo,  après  avoir  pris  possession  des  Iles 
Malouines,  par  41°  30'  de  lat.  sud  et  61"  60*  de 
long,  ouest,  y  fondèrent  un  établissement  où 
ces  deux  navires  portèrent,  à  deux  reprises,  de 
nouveaux  colons,  le  6  octobre  1764  et  le  5  oc- 
tobre 1765  ;  puis  elles  visitèrent  le  pays  des  Pata- 
goos.  Mais  les  Espagnols,  jaloux  de  la  colonie 
qui  venait  de  se  former  dans  le  voisinage  de  leurs 
grands  établissements ,  firent  valoir  auprès  de 
la  cour  de  France  leurs  droits  sur  les  lies  qu'elle 
occupait,  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir 
taire  droit  à  leurs  réclamations ,  et  de  Bougain- 
ville eut  ordre  de  remettre  lui-même  ces  lie», 


en  un  acte ,  en  vers  ;  4°  U  Jugement  téméi  aire,     à  condition  que  la  cour  d'Espagne  le  dédomma- 


comédie  en  un  acte,  en  vers.  Cette  dernière  édi- 
tion des  œuvres  de  Guyot  porte  des  corrections 
considérables,  qu'il  avait  faites  À  ses  pièces  an  • 
ciennes.  Louis  Fortool. 

Les  Trois  Siècles  de  la  fÂtteraturt  française.  —  Qué- 
l.a  France  littéraire.  -  U  Huturque  français.  - 


*  «UTOT-ui'clos  {Pierre-Nicolas),  navi- 
gateur français,  né  à  Saint-Malo,  le  14  septembre 
1722,  mort  à  Saint-Servan ,  le  m  mars  1794. 
Il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  fut  embarqué, 
comme  pilotin ,  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  La  Duchesse,  destine  pour  le  Bengale. 
De  1737  à  1748,  il  lit  huit  campagnes  comme 
pilotin  et  lieutenant ,  soit  sur  des  vaisseaux  de 
la  Compagnie,  soit  sur  des  navires  particuliers , 
en  Chine,  au  Bengale,  dans  la  Méditerranée  et 


gérait  des  dépenses  qu'il  avait  faites  en  fondant 
l'établissement  à  son  compte.  Le  roi  lui  confia  la 
frégate  La  Boudeuse  et  la  flûte  L'Etoile,  com- 
mandé*», la  première  par  Guyot-Duclos,  la  se- 
conde par  Chenard  de  La  Giraudais.  Ce  fut  après 
avoir  effectue  cette  remise  que  de  Bougainville  fit 
le  voyage  autour  du  monde ,  dont  le  récit ,  publié 
par  lui-même ,  a  illustré  son  nom,  et  dans  lequel 
il  fut  efficacement  secondé  par  Guyot-Duclos, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  a  la  |tagt:  17  de 
sa  relation.  En  témoignage  de  l'affection  qu'il 
avait  conçue  pour  son  second  ,  il  donna  le  nom 
;  de  Duclos  à  la  baie  située  à  peu  près  à  sept 
lieues  nord-nord-ouest  du  cap  Nord. 

Embarqué  à  l'Ile  de  France,  comme  passager 
sur  la  frégate  La  Belle- Poule,  en  1777,  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  cette  frégate,  qui  se  trouvait, 


sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal ,  où  pen-  p,ir  un  coup  de  vent  et  un  temps  brumeux ,  en 
dant  la  guerre  de  1744  il  soutint  plusieurs  coin-    rtnt  de  se  perdre  entre  le*  Açores.  Invité  par  le 


bat»  et  fit  un  grand  nombre  de  prises  II  em- 
ploya les  loisir»  de  lu  paix  à  faire  divers  voyages, 
au  retour  de  l'un  desquels  ii  découvrit,  le  9  juin 
1756,  en  revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre, 
située  a  trente  lieues  vers  l'est  de  celle  de»  Etats, 
terre  qu'il  nomma  ile  Satnt-Pterre ,  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  u  un  d'Ile  Georgia  on  de  Grande. 
Pourvu,  au  commencement  de  la  guerre  de  1756, 
«lu  brevet  de  lieutenant  de  frégate ,  et  chargé 
d'aliord  du  commandement  d'une  division  de 
chaloupes  canonnières  stationnée  aux  Sables 
d'Olonne,  pour  protéger  le  commerce,  en- 
suite des  canonnières  préposées  a  la  défense  du 
fleuve  Saint  Laurent  et  de  Quelle,  il  lit  établir, 
sur  ses  plans,  une  batt.ric  «le  18  canons  de.  24, 


commandant  à  se  charger  de  la  direction  de  la 
Iwgate,  il  sut,  par  une  manomvre  habile,  la 
faire  |iasser  entre  l'Ile  du  Pic  et  celle  «le  Fayal, 
faute  de  quoi  elle  se  serait  perdue  sur  les  brisants. 
Ce  fait  a  été  certifié  par  MM.  Altart,  Kergariou  de 
Locmariq,  de  La  Pérouse  et  Clomard,«|ui,  tous, 
le  .langer  passé,  saluèrent  Guyot-Duclos  du  nom 
■le  leur  sauveur.  Nomme  chevalier  de  Saint-Louis 
le  31  mai  177?,  Guyot-Duclos  fut  nommé  pen- 
dant la  guerre  de  1778  au  commandement  du 
vaisseau  rasé  Le  Flamand,  de  «4  canons,  chargé 
«h*  porter  «tes  trou|»es  et  «les  munitions  à  l'Ile  «le 
Franc»».  Depuis  son  arrivée  dans  la  colonie  jus- 
qu  a  *on  départ ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
capitaine  de  port,  et  à  son  retour  en  France  H 
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GUYOT-DUCLOS  —  GUYOT  DE  SAINT-FLORENT 


obtint  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  avec 
une  pension  de  1,500  fr.,  réduite  à  1,200  le 
Ier  juillet  1788.  Le  31  juillet  de  l'année  suivante, 
il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de  Saint- 
Servan.  Il  exerçait  ces  difficiles  fonctions  avec 
une  prudence  et  une  f«rmeté  qui  lui  conciliaient 
l'estime  et  l'affection  de  ses  concitoyens,  lorsque 
Louis  XVI,  informé  de  l'insuffisante  récompense 
qu'avaient  obtenue  ses  services,  lui  conféra  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  le  nomma, 
malgré  son  âge  avancé,  au  commandement  du 
vaisseau  L' America,  faisant  partie  de  la  première 
expédition  de  Saint-Domingue.      P.  Levot. 

Archives  de  la  marine.  —  BouRalnvllIr ,  l  oyage  au- 
tour du  Monde.  —  Documents  inédits. 

guyot  des  herbiers  (Claude- Antoine), 
liomme  politique  et  poëte  français,  né  à  Join  ville,  le 
2ô  mai  1745,  mort  au  Mans,  le  3  mars  1828.  Mal- 
gré son  penchant  pour  le  culte  des  Muses,  il  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau,  dans  laquelle  il  ob- 
tint quelque  succès.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1 782,  il  fut  appelé,  lors  de  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire  de  1790,  aux  fonctions  de 
juge  suppléant  au  tribunal  de  district  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  et  ensuite  de  juge  titu- 
laire. 11  devint  chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice  lorsque  Merlin  de  Douay  fut  chargé  de  ce 
département.  Lors  des  élections  de  l'an  vi  (1798), 
il  fut  nommé,  avec  Cabanis,  Andrieux,  Ché- 
nier,  etc.,  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  par 
l'assemblée  scissionnaire  de  l'Oratoire,  qu'il  avait 
présidée.  Il  fil  paraître  à  cette  occasion  un  écrit 
assez  vigoureux  sur  les  opérations  électorales 
du  département  de  la  Seine.  Choisi  pour  secré- 
taire, aussitôt  après  son  admission,  il  célébra  les 
exploits  des  troupes  républicaines  qui  avaient 
repoussé  les  Anglais  à  Ostende.  11  parut  d'ailleurs 
très-peu  à  la  tribune.  D'un  caractère  vif  et  im- 
pétueux, il  eut  une  altercation  avec  Briot ,  dans 
un  banquet  de  six  cents  personnes  donné  au  Jar- 
din Jiiron  :  ce  fut  à  l'occasion  d'un  toast  porté 
à  la  loi  du  22  floréal,  qui  annulait  les  opérations 
des  assemblées  électorales  dans  un  grand  nombre 
de  départements  (I).  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  compris  par  le  sénat  conservateur  au  nombre 
«les  nouveaux  membres  du  corps  législatif.  Il  n'y 
resta  que  jusqu'en  l'an  xi ,  où  il  fit  partie  du 
cinquième  sortant.  Depuis  lors  il  parait  n'avoir 
exercé  aucunes  fonctions  publiques,  mais  il  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres.  Avant  l'âge  de  vingt 
ans,  il  s'était  fait  connaître ,  comme  poëte,  par 
deux  odes  intitulées  :  Les  Chancelicres,  dirigées 
contre  la  personne  du  chancelier  Maupeou  et 
son  système  d'administration.  Quoique  bien  in- 
férieures aux  Philippiques  de  Lagrange-Chancel, 
on  avait  remarqué  dans  ces  odes  quelques  stro- 
phes vraiment  lyriques.  Le  poème  des  Heures, 
dont  Gnyot  des  Herbiers  lut  plusieurs  chants 


(l)  le*  élections  do  département  de»  Lande*  forent 
annulera  entièrement,  le  fénérnl  Bonaparte  avait  été 
nommé  par  une  <!«•<  nMemblei'»  *ci**ionna)rev 


dans  les  séances  de  quelques  sociétés  littéraires, 
n'a  pas  été  publié  en  entier  *.  il  n'en  a  para  qrx- 
quelques  fragments  insérés  dans  plusieurs  jour- 
naux du  temps,  tels  que  le  Magasin  encyclo- 
pédique tl  La  Décade  philosophique.  Le  poème 
des  Chats,  qu'il  avait  composé  pour  plaire  à  une 
dame  distinguée  par  son  esprit  et  son  amabi- 
lité (1),  n'a  paru  aussi  que  par  lambeaux. 

Guyot  des  Herbiers  ne  manquait  pas  de  verve, 
il  a  même  quelquefois  de  l'éclatdans  les  pensée»  ; 
mais  il  pèche  par  le  coloris  poétique ,  et  souvent 
il  termine  une  tirade  ambitieuse  par  un  tour 
burlesque  ou  de  mauvais  gout.  En  général  se* 
productions  sont  marquées  d'un  cachet  particu- 
lier d'originalité.  C'est  par  le  même  esprit  a> 
bizarrerie  qu'il  se  passionna  pour  un  personne 
plus  connu  par  sa  vie  aventureuse  que  par  tes 
souvenirs  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  sur  le» 
champs  de  bataille  de  Fleurus  et  de  Péterwara- 
din ,  gloire  célébrée  par  J.-B.  Rousseau ,  dan* 
deux  de  ses  odes  (2).  Guyot  des  Herbiers,  plein 
d'enthousiasme  pour  son  héros,  publia  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval,  officier  général  au  service  de  Louis  XIT, 
lieutenant-feld-maréchal  au  service  de  Jo- 
seph et  de  Charles  VI,  empereurs,  et  bâcha 
à  trois  queues,  gouverneur  de  l'Arabie  Pé- 
trie, etc.;  Paris,  1806,  2  vol.  in-8\  Il  a  enrichi 
ces  mémoires  de  notes  historiques  pleines d'intérêt 
sur  les  personnages  divers  et  les  principaux  fait» 
mentionnés  dans  l'ouvrage.  On  doit  encore  à 
Guyot  des  Herbiers  une  édition  des  Lettres  de 
Mnon  de  V Enclos,  composées  par  Damours; 
Paris,  1 800, 3  vol.  in-1 8,  qu'il  publia  coojointeuv-nt 
avec  M.  Auguste  de  La  Bouisse,  et  la  traduction 
de  L'Etat  restitué%  ou  le  comte  de  Bonrg^me, 
drame  historique  en  quatre  actes  de  Kotxebue  ; 
Paris,  1804,  in-8°.  On  lui  attribue  un  pam- 
phlet qui  a  pour  titre  :  Robespierre  aux  frères 
et  amis,  et  Camille  Jordan  aux  fils  léailiwm 
de  la  monarchie  et  de  V Église;  Paris,  an  vit, 
(1799),  in-8°.  Le  but  de  cet  écrit,  répandu  avec 
profusion  par  les  soins  du  Directoire  exécutif,  était 
d'engager  les  électeurs  à  ne  nommer  pour  repré- 
sentants du  peuple  ni  anarchistes  ni  royalistes. 
Guvot  des  Herbiers  était  intimement  Hé  avec  Bou- 
clier, qui  a'fait  souvent  mention  de  lui  dans  ses 
lettres  à  sa  fille  Kulalie ,  sous  le  nom  de  VoncJe 
d'amitié.  Il  avait  composé  une  notice  historié u- 
sur  ce  poète,  dont  la  fin  fut  si  déplorable.  Mais 
cette  notice,  n'a  pas  été  imprimée.  Gnyot  des  Her- 
biers fut  l'aïeul  maternel  d'Alfred  Musset. 

Justin  Lftuornecx. 

Document  t  particuliers.  —  Moniteur,  an  rr.  -  O 
Tribunal  d' Apollon,  lom  1.  -  S.  de  Rochefort.  Soaremén 
et  Mélanges,  IMS.  lom.  II. 

GUYOT  DE  SAISST-FliOREST  (***),  COUSU 

durant  la  révolution  sous  le  nom  de  Fu»orr- 


il)  Madame  Anton. 

(î)  04e  III  do  livre  III  :  A  M.  le  comte  de  Bmmrmai, 
Ode  X  dn  même  livre  .  Stir  la  Rat  ail  Ir  de  PeUntvtrméi». 
où  le  pn**te  donne  nu  comte  l<-  litre  de 
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Guyot(I),  homme  politique  français,  né  à  Semur,  i 
en  1 755,  mort  à  A  vallon,  le  18  avril  1834.  Jl  exer-  j 
çatt  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale 
lorsqu'il  fut  élu  député  du  tiers  état  aux  états 
généraux  (afril  1789).  Il  y  vota  toutes  le»  pro- 
positions démocratique».  Envoyé  par  le  dëpar-  j 
tcment  de  la  Côte-d'Or  à  la  Convention  nationale, 
U  se  prononça  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
la  peine  de  mort  sans  appel  ni  sursis.  En  1794 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  de  l'armée  du 
nord,  et  rendit  compte  de  l'exécution  de  Lejosne 
et  de  quelques  autres  individus,  convaincus  de 
conspiration  (30  pluviôse  an  u,  février  1794). 
Au  9  thermidor  il  prit  parti  contre  Robespierre. 
Chargé  d'une  nouvelle  mission  dans  le  Pas-de- 
Calais  ,  il  sut  y  ramener  l'ordre  sans  employer 
la  violence,  et  mérita  une  adresse  de  la  commune 
deSaiot-Omer.  Plus  tard  (1795),  il  s'opposa  avec 
force  à  la  rentrée  des  émigrés,  et  dénonça  les 
faux  certificats  de  résidence  produits  par  les  ducs 
de  Croy  d'Havré  et  de  Castries.  A  l'époque  du 
13  vendémiaire,  il  se  montra  l'un  des  plus  cou- 
rageux députés  pour  résister  à  l'insurrection 
populaire.  Le  30  vendémiaire  an  rv(22  octobre 
1795),  il  fut  nommé  membre  du  comité  des  cinq 
chargé  de  proposer  des  mesures  contre  les  ef- 
fort* des  royalistes  tendant  à  entraver  le  gouver- 
nement directorial.  La  Convention  n'adopta  que 
la  loi  du  3  brumaire,  qui  excluait  de  tous  les  em- 
plois les  parents  d'émigré*  et  les  signataires  de 
pétitionscontre-révolutionnaires.  Nommé  au  Con- 
seil des  Anciens,  il  en  fut  secrétaire,  et  cessa  d'en 
taire  partie  le  20  mai  1797.  Il  fut  alors  nommé 
représentant  diplomatique  de  la  France  près  la  : 
ligue  des  Grisons.  Réélu  en  germinal  an  vi  (  mars 
1798),  dépoté  an  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  pré- 
féra à  ce  poste  celui  de  ministre  plénipotentiaire  à 
La  Haye.  Après  le  30  prairial  an  vit,  il  fut  porté  sur 
les  listes  des  candidats  au  Directoire,  mais  ne  réu- 
nit pas  le  nombre  de  suffrages  nécessai  re  pour  être 
élu.  Au  18  brumaire  an  vm  (9  novembre  1799), 
h  pi *•  lé  au  corps  législatif,  il  refusa  d'y  siéger,  se  I 
retira  de  la  vie  politique,  et  fonda  modestement  I 
un  cabinet  de  lecture  à  Paris.  Il  fut  emprisonné  ■ 
lors  de  la  conspiration  de  la  machine  infernale  ; 
mais  nulle  charge  ue  s'éleva  contre  lui.  Il  subit 
une  longue  détention,  qui  ne  cessa  que  par  l'inter- 
vention de  Merlin  de  Douay.  Cependant,  Guyot 
ne  tint  pas  rigueur  à  Bonaparte ,  et  accepta  de 
lui,  en  1806,  la  place  de  secrétaire  du  conseil  des 
prises,  et  plus  tard  celle  de  substitut  du  procu- 
reur général  impérial  près  le  même  conseil. 
Frappé  par  la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816, 
il  se  retira  à  Bruxelles.  Vers  la  tin  de  janvier  , 
1819,  il  obtint  son  rappel,  et  vint  finir  ses  jours 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Motion  d'ordre 
proposée  dans  Va/faire  du  procès  de  Louis  X  VI; 
1792,  in-6°.  H.  Lfsveur. 

Petite  O%ogrnphif  ConventiomeUe  —  Galerie  histo- 
rique des  Contemporaine  (lait).  -  Arnault.  Jajr,  Jony 

Sacrifiant  an  ridicule  du  trafic.  Il  a?a!t  supprime  la 
particule  et  le  mot  tainl  de  un  dodo. 
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et  Norrlos.  Biographie  nouvelle  det  Çontemporuint 
(ISSt). 

*  ccyot  de  fèrb  (  François  'Fortuné  ), 
littérateur  français,  né  le  30  août  1791,  a  Paris. 
La  conscription  le  força  de  quitter  l'étude  du 
droit,  qu'il  avait  commencée.  Il  servit  depuis 
1811  jusqu'en  1814,  et  remplissait  en  dernier  lieu 
les  fonctions  d'officier  payeur,  auxquelles  il  avait 
été  appelé  pendant  le  blocus  de  Mayence.  Cei 
nominations  n'ayant  pas  été  confirmées  par  le 
nouveau  gouvernement,  il  quitta  le  service.  Au 
retour  de  l'empereur  Napoléon,  il  eut  à  remplir 
quelques  missions  relatives  à  la  réorganisation 
de  l'armée;  et  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  fut  chargé  de  divers  travaux  de 
comptabilité  pour  les  régiments  de  l'ancienne 
garde.  Bientôt  quelques  travaux  littéraires,  que 
lui  confia  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  pour 
son  Histoire  de  Portugal  et  sa  continuation  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates,  ouvrirent  à  M.  Guyot 
de  Fère  la  carrière  des  lettres.  De  1819  à  1821, 
il  donna  quelques  articles  au  Journal  de  Paris, 
aux  Tablettes  universelles  de  Gouriet,  à  YOb- 
servateur  de  l'Industrie  et  des  Arts,  à  la  Re- 
vue encyclopédique,  etc.  En  1875,  il  fonda  un 
ouvrage  périodique  ayant  pour  titre  Le  Philan- 
thrope, journal  du  bien  publicx  qui  eut  2  vol. 
in-8*.  En  1826  il  commença  le  Journal  des 
Arts  et  Métiers,  qu*i,  après  quelques  changements 
de  titre,  parait  encore  aujourd'hui  sous  celui  de 
Journal  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Uttres, 
et  forme  une  collection  d'environ  50  vol.  in  8°  et 
in-4°.  Les  autres  travaux  littéraires  de  M.  Guyot 
de  Fère  sont  :  Histoire  du  prince  Eugène  Bau- 
harnais  ;  1821,  in- 12;  —  Lettres  d'un  ancien 
commerçant  contenant  des  vues  d'améliora- 
tion, des  documents  pour  le  commerce  et  Tin- 
dustrie,  etc.;  1825 ,  in-8°  ;  —  Des  Routes  à  or- 
nières en  fer,  canaux  artificiels  et  autres 
moyens  de  communication;  1826,  in-8°;  — 
Anecdotes  contemporaines,  ou  souvenirs  d'un 
ancien  officier  ;  1827,in-18;  —  Étrennes  mora- 
les, choix  de  belles  actions  et  d'anecdotes  nou- 
velles; 1828,  in-18;  —  Étrennes  curieuses  et 
instructives,  souvenirs  offerts  par  l'année 
1828  à  l'année  1829;  1829,  in-18;  —  De  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort;  1830,  in-8°;  —  A'o- 
tice  histor.  et  physiologique  sur  le  supplice 
de  la  guillotine;  1830,  in-8°;  —  Archives  cu- 
rieuses de  l'Histoire,  de  la  Littérature  et  des 
Sciences;  1830,  in-8°  ;  —  Annuaire  des  Artistes 
français;  1832,  in-18;  1633,  in- 16;  1836,  in-8* ; 
—  Statistique  des  Beaux-A  ris  en  France;  1 835, 
in-8*;  —  Statistique  des  Gens  de  Lettres  et  des 
Savants  existant  en  France  ;  1834,  1836,  1840, 
2  vol.  in-8u  ;  —  Dela  Peintureà  f  encaustique  ; 
1837,  in-8°;  —  Annales  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (recueil  mensuel  avecM.d'Olincourt);  1840, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Biographiedes  Artistes  vivants  ; 
1842,  in-8°  ;  —  Biographiedes  Gens  de  Lettres 
et  des  Artistes  ;  1843,  in-8°  (collection  non  conti- 
nuée )  ;—  Observations  sur  ta  manière  dont  les 
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sujets  religieux  doivent  être  traités  par  les  or- 
listes  ;  1844,  in-8°  ;  —  des  articles  dans  V Ency- 
clopédie des  Gens  du  Monde,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  générale ,  dan»  divers  journaux  et 
recueil*  périodiques. 
flocummtt  particuliers. 

crvoT  -  cranumaisom  (  Pierre  -Jean  - 
Jacques-Guillaume), pirwimsnAïb  français,  né 
à  Orléans,  le  3  mars  1719,  d'un  procureur  au 
Châtelet,  mort  le  18  avril  1784.  A  |*ine  âgé  de 
vingt-trois  ans,  il  fat  nomme  a  la  suite  d'un  con- 
cours, et  au  moyen  de  dispense  d'Age,  docteur 
agrégé  de  IHuriversité  d'Orléans,  puis  il  obtint, 
en  1743,  a  ta  même  université,  une  chaire  de 
professeur.  Après  avoir  été  l'élève  de  Polluer, 
il  était  devenu  son  and  et  vivait  dan*  son  inti- 
mité. Guyot  fut réditeor des  Œuvres  posthumes 
de  en  émment  jurisconsulte,  publiées  a  Paris 
et  Orléans,  1776-1778,  4  vol.  in-4°  ou  8  vol. 
in-12.  F.n  outre,  ayant  acquis  un  exemplaire 
des  Pandeetx  Jusiinianm  in  novum  ordinem 
digestx  chargé  de  corrections  et  d'addition* 
de  la  main  de  Pottiier,  H  s'en  servit  pour  la  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  qu'il  donna  a 
Lyon,  1782,  3  vol.  ia-fei.  Guyot,  dont  les  des- 
cendants habitent  encore  aujourd'hui  Orléaus, 
se  distinguait  des  autres  membres  de  sa  famille 
par  le.  surnom  «le  Grandmaison .  Iss  Siècles  lit- 
téraires de  la  France  de  Desessarts,  la  Riblm- 
thèqtte  choisie  de  Livres  de  Droit  de  Camus , 
la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  1m 
France  littéraire  de  Quérard  lucotif»u<lent  avec 
Guyot  (Joseph~Sieolas),  dont  ils  lui  attribuent 
par  erreur  divers  ouvrages.     E.  Rkcnmid. 

Archives  aiuitkc-tpftlua  dOrleam»,  Heqittres  de  la  pa- 
raisse de  Saint -iJonatien,  année  »7I9.  —  Journ/tt  de 
rOrleanoit,  année  n*V.  —  K.  Blmbrnct  .  Histoire  de 
l'tlnherule  de  luis  dOrleems,  ?«g  SM.  -  ttocumenls 
particuliers. 

guyot.  Voy.  Desfostsixes. 

GVWH  (Joseph),  archéologue  français,  né  à 
La  Ciotat,  en  161 1,  mort  le  30  janvier  169/.  Il 
entra  dans  la  congrégation  «le  l'Oratoire  en  1622, 
Ht  avec  succès  de  nombreuses  missions  en  Pro- 
vence, et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  On  a  «le 
mi  :  Description  des  Arènes  ou  de  l'Amphi- 
théâtre d'Arles;  Arles,  Iti7à#  iu-ï°,  a\ec  lig. 
Cette  description  est  encore  fort  eslimée.  L. 

U-lang.  tlibt  kut. 

(Jean-Baptiste),  auteur  dramatique 
français,  parent  du  prêchent,  ué  à  Marseille, 
vivait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est 
eoniiu  que  par  quelques  pièce;  n«»n  représentées 
et  «l'un  mérite  au-dessous  du  médiocre,  telles  que  : 
Abat  lard  et  llélotse,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres  ;  Londres  (Paris),  I7i>2,  in-12;  rëim- 
primé  en  17ào  dans  le  Théâtre  bourgeois  de 
Duchesne;  —  Térée,  tragé«lrc  en  cinq  actes  et 
eu  vers;  Paris,  17  53,  in-12;  —  La  Baguette 
mystérieuse,  ou  Abizai,  histoire  orientale; 
Paris,  17ôj,  deux  parties  in-12.  E.  1>— ». 

Quérard.  Im  t  tance  littéraire. 

citys  (  Pierre- Alphonse),  littérateur  fran- 
çais, second  flls  du  précédent,  né  à  Marseille,  le 
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|  27  août  1745,  mort  à  Tripoli  (Syrie  ),  le  13  sep- 
tembre 1812.  Attaché  d'abord  aux  araba&îsvl<- 
françaises  de  Constantmopie  et  de  Vienne,  il  de- 
vint successivement  secrétaire  d'ambassade  a 
Lisbonne,  consul  en  Sardaigne ,  consul  générai  a 
Tripoli  (Barbarie),  et  enfin  chargé  d'affaires  a  Tri- 
poli (  Syrie).  On  a  de  lui  :  deux  Uttres  sur  Us 
Turcs ,  écrites  de  Conslantinopte,  en  1 776  ;  — 
Éloge  d' An  tonin  le  Pieux;  1 78e,  in-8-:  Tante»! 
y  relève  une  erreur  de  Gibbon,  qui  a  prétendu 
que  cet  empereur  avait  préféré  Maro-Aorète  à 
son  propre  fils;  —  Antonin;  Paris,  1787,  in-8*. 
Suivant  Quérard,  un  sieur  Moulin  de  La  Cbes- 
naye  eut  l'audace  de  faire  réimprimer  cet  op«r*- 
cule  sous  son  propre  nom  ;  Caen,  1819,  in-s».  Ce 
plagiaire  dit  du  reste  dans  sa  préface  que  cet  ou- 
vrage a  coulé  sans  peine  de  sa  plume  ;  —  La 
Maison  de  Molière,  comédie  en  quatre  actes,  mai- 
tée  de  Goldoni,  représentée,  sous  le  nom  de  S.-L. 
Mercier,  au  Théâtre-Français,  en  1 787  ;  in  -8».  ¥11 
est  mentionnée  dans  VAlmanach  des  Théâtres 
sous  les  initiales  de  M.  de  La  R.  Guys  a  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  la  Sardotoa*  ; 
sur  les  révolutions  de  Tripoli  de  Barbant. , 
sur  la  Cyrénaïque  ;  et  sur  quelques  autres  }*>  % 
qu'il  avait  parcourus.  A.  m  L. 

Gérard ,  lu  France  littéraire. 
GUYS  (  Pierre- Augustin  ),  helléniste  et  voya- 
geur français,  de  ia  famille  des  précédente,  oé 
à  Marseille,  en  1720,  mort  à  Zante,  en  1799.  U 
suivit  la  carrière  du  commerce,  et  fut  assez  in- 
telligent pour  y  réaliser  une  belle  fortune.  U 
avait  fait  de  nombreux  voyages  en  Grèce,  dans 
le  Levant,  et  jusqu'en  Syrie;  il  conçut  l'idée  «k 
comparer  les  Crées  anciens  aux  modernes  et  d> 
rechercher  parmi  ces  derniers  les  traces  de  grao- 
deur,  le  genre  d'esprit,  les  institutions  de  leur* 
ancêtres.  Homère  à  la  main,  il  parcourut  plu 
sieurs  fois  tout  l'Archipel.  Dans  ces  voyages  il 
fut  bien  accueilli  des  Grecs,  qui  lui  acconlèr-nt 
droit  de  cité  a  Athènes.  Guys  était  correspon- 
dant de  l'Institut  uational  de  France,  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  «le  celle  des  Arcades  de 
Rome.  On  a  «le  lui  :  Mémoire  sur  le  Com- 
merce d'Angora  ;  1 760,  trois  parties,  in- 1 2  ;  - 
Mémoires  et  observations  en  faveur  des  né- 
gociants de  Marseille;  1760,  2  vol.  in-12;  — 
Éloge  de  René  Duguay-Trouin;  1761,  in-s*; 
-  Marseille  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1766,  in-8°  ;  —  Voyage  littéraire  de  la  Grèce, 
ou  lettres  sur  les  Grecs  anciens  et  moderne*, 
avec  tin  Parallèle  de  leurs  mœurs;  Paris, 
1771,  2  vol.  in-12;  seconde  édiuon,  considéra- 
blement augmentée  et  contenant  un  Voyage  de 
Sophie  (capitale  de  la  Bulgarie)  à  Constanti- 

I  nople,  écrit  par  lettres  en  l'année  1 744  ;  « 

;  Voyage  d'Italie  par  lettres,  écrites  en  1772; 
un  poème  sur  les  Saisons,  en  vers  irréguUier»  ; 
une  traduction  de  l' Élégie  d'Ovide  Sur  la  uwrl 
de  Ttbitlle;  Paris,  1776,  2  vol.  in-8",  avec  f'«  ; 
Paris,  1783,4  vol.  in  8°  et  in  i°,  avec  fig.  Cet  gi- 
vrage se  compose  de  quaranle-six  lettres  :  Guys  y 
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cite  avec  profusion  ;  mais  ses  citations  sont  in- 
téressantes, puisqu  'elles  peignent  les  nueurs  et  le* 
usages  modernes  des  habitants  de  la  Morée  et  de 
l'Archipel.  Le  Voyage  de  la  Grèce  valut  à  Guys 
de  jolis  vers  de  Voltaire.  Quelques  observations, 
où  il  cherchait  à  prouver  que  la  prononciation  des 
Grecs  modernes  était  la  meilleure,  lurent  criti- 
quées par  le  satant  helléniste  Larcher,  auquel 
Guys  ré|Kindit  par  une  lettre  adressée  à  son  fil», 
mais  qui  n'est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L'auteur  se  préparait  à  publier  une  troisième  édi- 
tion de  son  Voyage,  pour  laquelle  il  avait  amassé 
de  nouveaux  matériaux  depuis  douze  ans,  lorsque 
la  mort  le  surprit  ;  —  lissais  sur  les  Elégies  de 
Tibulle,  suivis  de  quelque*  Poésies  légères;  La 
Haye  et  Paris,  1779.  «  Cette  traduction,  dit 
Quérard,  est  loin  d'être  parfaite;  cependant  elle 
exprime  avec  assez  de  sensibilité  les  idées  gra- 
cieuses du  poète  latin  »  ;  —  Le  Bon  vieux  Temps  ; 
dans  cet  opuscule  l'auteur  soutient  que  le  bon 
vieux  temps  n'est  qu'une  chimère  des  vieillards, 
qui  regrettent  en  lui  leur  bon  jeune  temps  ;  — 
un  mémoire  Sur  les  hôpitaux,  dans  lequel  il 
propose  de  vendre  ces  établissements  au  profit 
et  dans  l'intérêt  des  pauvres.  Il  a  laissé  en 
manuscrits  :  Éloge  historique  de.  l'Anglais  Si- 
lethrop;  —  Mémoire  sur  les  Écrivains  de  la 
Grèce,  etc.  Alfred  n«  Lacvze. 

Qucrard.  la  France  littéraire.  -  Chaudon  et  Delan- 
dlnc,  Ui  ttonnuire  umrtrtcl  imo].  —  Descsurt»  ,  Ui 
Siêelet  littéraires. 

•gitvse  ou  gcisf.  (Jean  de  Noleu.k»  ou 
Ot-SNOLEM-rs,  dit  in  ),  chroniqueur  français,  qu'il 
finit  se  garder  de  confondre  avec  le  suivant  (1), 
né  vers  1330,  mort  en  1396.  On  ne  connaît  que 
deux  phases  de  sa  vie.  Kn  1367  il  devint  abbé  de 
Saint-Vincent  de  Laon.  et  ce  fut  dans  la  \iugt-ct- 
unième  année  de  son  gouvernement  qu'il  >  ordena 
et  lit  escripre  -  l'ouvrage  que  nous  croyons 
a  propos  de  mentionner  ici.  Son  livre,  resté 
manuscrit,  se  conserve  aujourd'hui  à  la  Hibl. 
impériale ,  registre  in-n",  de  t S I  feuillets,  coté 
S  Y.  OH".  Il  ofi'ie  un  récit  des  principaux  évé- 
nements survenus  de  1224  à  1380.  comme  l'in- 
dique ce  titre  :  •<  Cilz  livres  contiennes  his- 
toires de  C  et  1111  ans,  csquelz  régnèrent  les 
empereur*  en  partie  Fédéric  le  II',  Willem  lande- 
grave,  Raoul,  Adulphe,  Auibert,  Henry  de  Lu- 
cemhoure  et  Lois  de  Bavière,  et  depuis  le  pappe 
Grégoire  le  IXe  jusque*  au  pappe  Jehan  le  XXIT, 
et  depuis  le  roy  de  France  Luis,  fil  de  Philippe  dit 
Auguste,  jusques  au  roy  Charte  fil  de  Philippe  le 
Bel.  »  C'est  en  somme  une  compilation  laite  avec 
assez  de  soin,  d'après  un  texte  latin  qui  paraît 
devoir  exister  aussi  à  la  Bihl  impériale.  Le  père 
Lelon^  intitule  le  travail  en  question  :  Miroir 
historial,  compile  et  ordonné  du  latin  en 
français,  etc.;  et  Prospcr  Marchand  cite  Jean 
de  Guise  comme  l'auteur  d'un  Coflectarittm 
historié  universalis  et  d'un  Miroir  historial  I 

r  «ondiiw.M  <l'a  ut  m  écrivain*.  %r«  copiste,  sont 
toi»i,«  dan*  cette  erreur.  1 


ordonné  du  latin  en  français,  etc.,  ajoutant: 
«  peut-être  est-ce  le  même  ouvrage  >■ .  Mais  le 
manuscrit  en  trois  vol.  in-fol.  que  le  père  Le- 
long  indique  comme  faisant  partie  des  manuscrits 
Colbert  n'a  pas  pu  se  retrouver.  Florent  Chres- 
tian ,  le  savant  précenteur  d'Henri  IV,  s'est  servi 
de  l'exemplaire  cité,  H  l'annota  même  en  plu- 
sieurs endroits,  et  écrivit  à  la  fin  ces  mots ,  ac- 
compagués  d'un  paraphe  :  «  Achevé  de  le  lyre 
le  10e  octobre  1565.  »       Louis  Lacouh. 

Sandlu»,  Notx  et  Animadvers.  in  Fottium  d*  tlistor. 
laUnis,  p  M.  —  Protper  Marchand,  Diet.  hitt.  ;  l.a  Haye, 
l"S»,  In-fol.,  t.  I.  p.  36t.  -  Ertnng,  Hibl.  hitt.,  II,  15670. 
—  U  Chronique  de  Jean  de  GuUc,  S.  F.  9S>>  ;  fol.  1, 119, 
l«l,  v.ctc. 

r.uvsB  ou  «lriSR  (Jacques  ue);  annaliste 
flamand ,  né  à  Mons  (  Hainaut  ),  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle ,  mort  à  Va- 
Imcieunes,  le  6  février  1399.  L'ancienneté  de  sa 
amille  et  la  protection  que  les  princes  du  Hai- 
naut n'avaient  cessé  de  lui  marquer  assuraient  à 
Jacques  de  Guyse  une  plat»  honorable  dans  le 
monde.  La  retraite  convint  mieux  à  ses  gonts.  11 
prit  l'habit  des  religieux  de  Saint» François.  Reçu 
docteur  en  théologie,  il  enseigna  cette  science 
pendant  vingt-cinq  années ,  concurremment  avec 
les  mathématiques  et  la  philosophie,  dans  les 
différents  monastères  de  son  ordre.  Le  Hainaut 
manquait  d'annales  particulières  :  Jacques  de 
Guyse  résolut  de  combler  cette  lacune,  et  con- 
sacra dès  lors  à  des  recherches  historiques  les 
loisirs  que  lui  laissaient  se*  occupations  obligées. 
D'ailleurs,  il  voulait,  comme  il  ledit  lui-même, 
apporter  son  tribut  de  reconnaissance  aux  princes 
protecteurs  de  sa  famille.  Les  lignes  ou  se  trouve 
cet  aveu  nous  semblent  assez  intéressantes  nom* 
mériter  d'être  citées  :  «  Jaloux  de  suivre  les 
traces  de  ses  aieux,  et  privé  des  moyens  de  ser- 
vir dignement  le*  chefs  de  sa  patrie,  parce  qu'il 
vit  pauvre  et  misérable,  Jacques  s'en  est  allé, 
comme  le  Moabite,  aux  champs  de  Booz.  Là, 
derrière  les  moissonneurs ,  il  a  glané ,  non  sans 
peine,  quelques  épis,  qu'ensuite  il  a  liés  en  gerbe, 
et  il  vient  aujourd'hui  déposer  humblement  le 
denier  de  la  veuve  dans  le  trésor  du  prince.  .» 
Cet  ouvrage  acquit  une  telle  réputation  qu'à  Va- 
lencicnnes,  ou  le  corps  du  religieux  fut  inhumé, 
on  écrivit  sur  la  pierre  tumulaire  ces  mots  : 
«  Chy  gist  maiatre  Jacques  fie  Guise,  atitheur  des 
Cronicques  de  Haynnau.  »  Le  manuscrit  :>99.>  de 
la  Bibliothèque  impériale  contient  une  autre  épi- 
taphe  fort  singulière  :  elle  est  en  vers  latins  et 
l'umvrede  celui  dont  nous  traçons  la  vie.  Le  livre 
de  Jacques  de  Guyse  valait  moins  que  sa  renom- 
mée. La  critique  y  fait  défaut ,  et  Auber  le  Mire, 
qui  avait  lu  manuscrit  au  couvent  des  Corde- 
liers  de  Mous ,  dit  avec  raison  que  «  la  partie  re- 
lative à  l'époque  romaine  a  !>esoin  d'être  entiè- 
rement refondue  ».  Toutefois,  André  Duchesne 
en  a  tiré  l'histoire  de  l'abbaye  de  Liessîs  (  Hai- 
naut), qu'il  inséra  au  tom  IX  de  la  V*  partie  des 
f/istori.r  lYnncontm  Srripinres.  L'auteur  s'ar- 
rêta dans  son  travail  à  l'année  1390,  et  l'intitula  • 
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Annales  Hannonùt,  seu  chronica  illuslrium  .  avec  les  Français,  tant  par  terre  que  par  mex, 

prèneipum  Hannoniêe ,  ab  initiorerum  usque  sont  représentées  en  miniatures  d'un  goût  rner- 

adannum  Christ*  1390.  Loin  de  se  restreindre  veilleux.  Jacques  de  Guyse,  qui  a  composé  os 

à  sa  province ,  comme  un  titre  aussi  précis  sern-  ;  chroniques,  mourut  Tannée  1348.  »  Si  ia  premier.- 

blêmit  l'indiquer,  il  a  parlé  des  Bas-Pays,  de  la  de  ces  dates  était  exacte  (134G),  Jacques  de  Gujw 

France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  du  aurait  écrit  ce  livre  bien  jeune,  puisqu'il  inoo- 

monde.  presque  entier.  Le  manuscrit  cru  auto-  |  rut  cinquante-trois  ans  après;  mais  comme  il  ya 

graphe  (les  chroniques  du  Hainaut  existe  vrai-  j  certainement  erreur  sur  la  seconde  date,  1J4*, 

semblablement  encore  à  Valenciennes.  Long-  :  qu'il  faut  remplacer  par  1399,  la  première  pent 

lemps  on  a  pensé  que  les  franciscains  de  Mons  le  1  aussi  manquer  de  justesse.     Louis  Lacock 


possédaient  et  l'avaient  perdu  au  siège  de  cette 
ville  par  Louis  XIV,  en  1691.  Cette  opinion  ren- 
ferme une  double  erreur.  Le  manuscrit  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  des  moines  était  seule- 
ment une  copie;  et,  loin  d'avoir  disparu  pen- 
dant le  siège,  il  avait  été  trente  ans  auparavant 
acquis  et  porté  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  l'y 
conserve  aujourd'hui,  sous  le  n°  5995  (  3  vol. 
in-fol.  ),  et  Fortia  d'Urban  en  a  tidèlement  re- 
produit le  texte  dans  son  édition.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  on  imprima  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française,  dont  voici  l'in- 
titulé :  Illustrations  delà  Gaulle  Belgique,  an- 
tiquités du  pais  de  Hainnau  et  de  la  grande 
cité  des  Belges,  à  présent  dite  liavay,...  et  aul- 
tres  choses  advenues  jusques  au  duc  Philippe 
de  Bourgogne,  dernier  décédé;  Paris,  1 53 1  - 1 532, 
pet.  in-fol.,  goth.,  à  2  col.;  ibid.,  1571,  in-fol.  Une 
personne  inconnue  l'entreprit,  à  la  sollicitation  de 
Simon  Norkart,  clerc  du  bailliage  de  Hainaut  et 
conseiller  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ; 
abandonnée  un  instant,  cette  version  fot  continuée 
sur  l'ordre  de  ce  prince,  vers  1446.  Ce  Philippe, 
le  même  que  mentionne  l'intitulé,  étant  mort  en 
1467,  le  traducteur  a  dû,  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Guyse,  faire  des  additions  considérables  aux 
chroniques  terminées  par  l'auteur  à  l'année  (390. 
Ajoutons  que  ces  additions  existèrent  unique- 
ment en  projet ,  puisque  la  traduction  n'a  pas 
même  l'étendue  de  l'original  et  s'arrête  à  l'année 
m3.  Le  cardinal  Dubois  possédait  dans  sa  bi- 
bliothèque un  exemplaire  de  l'édition  de  1531, 


Fopprn»,  BibUnth.  Helgica;  Bruxelle*.  1739.  ln-t».  i,  3». 

-  Pr.  Marchand.  Met.  A<rf.;U  Haye,  17M,  SOS  » V  -  U 
Bure,  Bibtioar.  instrur.,  secl  HisMrt;  l-ari*,  17**,  *n-»r 
t.  Il,  n«  5340.  -  Bayle.  Met.  hist,  —  Utonp,  Hibl.  Am*„ 
éa.  mi.  Ut,  n°  99ISS.  »«?:.  —  Chran.Ttu  //amowt,  et 
l  orlla  d  Urban.  t.  1,  l.  I,  eli.  x  -  Première  Ijtftre  t>r 
J.  de  (.uyte,  annaliste  du  Hainaut,  à  M.  de  Stassmrt.4~. 
reet.  de  l'Ac.  de  Hrux..  par  A.  Aubroas;  l-art*  IW, 

—  Bull,  de  la  Soc.  <i  lhtt.de  France,  1M*.  ta-*-,  p. M». 
*  cuvsf.  ou  crisE  (  Mcolas  de  ) ,  chroni- 
queur belge,  parent  du  précédent,  ué  à  Mans 
mort  le  17  juin  1621 .  Docteur  endroit  et  chanoine 
de  Cambray ,  il  fut  aussi  le  secrétaire  particulier 
de  François  Uutsseret ,  archevêque-duc  de  cette 
ville.  Sa  position  auprès  de  ce  personnage  et 
les  bienfaits  qu'il  en  reçut  lui  inspirèrent  la 
pensée  d'écrire  son  éloge  et  sa  vie.  On  lui  doit 
encore  une  histoire  de  la  cité  de  Mons ,  «ruvre 
plus  importante,  et  pour  laquelle  il  reconnaît  lui- 
même  s'être  souvent  aidé  des  Chrontqttes  de 
Jacques  de  Guyse.  Voici  les  titres  de  ses  deux 
ouvrages  :  Vit.  et  panegyr.  Francisco  Bntsse- 
reti,  archiep.  et  ducis  Cameraci  ;  1G1G,  in-4"  ; 
—  Mons,  Hannonix  metropolis,  interjecta 

comitum  Hannonix  chronologia  brevt  usque 
ad  Philipp.  II,  Hispanix  regem;  Cambray. 
1621, in-4°.  Ce  livre  a  été  imprimé  depuis  avec 
les  AntiquUates  Belgicx  de  Grammaye;  Lou- 
vain ,  1708,  in-8°.  Louis  Lacocr. 

Koppen».  BibtUAh.  Belgica  ;  Rraielln.  l'W.  ln-4-,  t.  II. 
p.  «M.  -  LeliinR,  Bibl.  ki$t  ,  éd.  1771,  III,  »v».  - 
P.  Marchand.  Dict.  hist.,  La  Haye,  I7SI.  p.*». 

guvton-morveai!  { Louis- Bernard  ),  chi- 
miste français,  né  à  Dijon,  le  4  janvier  1737. 
mort  à  Paris ,  le  2  janvier  1816.  Son  père,  An- 


imprimé  sur  vélin  avec  figures  peintes  d'or  et  de    toinc  Guy  ton,  professeur  en  droit,  le  destina  » 


couleurs.  Une  compagnie  de  libraire*  hollandais 
racheta  après  la  mort  de  ce  ministre.  Fortia 
d'Urban  a,  de  nos  jours,  édité  l'ouvrage  latin  de 
Jacques  de  (iuyse,  en  l'accompagnant  d'une  tra- 
duction complète;  Paris,  1826*1838,  21  vol. 
in-8 ".  Les  tomes  XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX  con- 
tiennent les  Annales  du  Hainaut  de  Jean 
Ixfèvre,  publiées  pour  la  première  fois  pour 
servir  de  supplément  aux  annales  de  Jacques 


la  magistrature,  et  en  1755  il  obtint,  par  dispense 
d'âge,  la  charge  d'avocat  général  au  parlement 
de  Dijon.  Ses  plaidoyers  et  discours  montrent 
qu'il  était  orateur  et  savant  dans  le  droit;  quel- 
ques vers  de  sa  jeunesse  disent  aussi  qu'il  était 
bon  littérateur.  Mais  la  physique  et  la  chimie 
formaient  ses  études  de  prédilectiou.  Membre  et 
chancelier  de  l'Académie  de  Dijon,  il  obtint  des 
états  de  Bourgogne,  en  1 774 ,  la  fondation  de  cour* 


de  Guyse.  Il  parait  que  Jacques  de  Guyse  a  <  publics  de  chimie ,  de  minéralogie  et  de  matière 

produit  un  second  ouvrage.  Le  catalogue  des  ;  médicale,  et  il  se  chargea  lui-même  du  cour> 

manuscrits  des  Petits- Augustins  de  Lyon  lui  at-  >  de  chimie.  Plein  d'ardeur  pour  la  science,  il  ap- 

tribue  :  Chronique  des  Comtes  et  Princes  de  i  prit  plusieurs  langues  vivantes,  et  traduisit  divers 

Flandre,  commençant  par  Liédris ,  premier  ouvTagesdeBergman.deScheelectdeBJack, qu'il 

comte,  et  finissant  par  Louis  deuxième,  :  accompagna  de  notes.  En  1773  il  reconnut  le 

comte  de  Flandre,  dit  Le  Masle.  A  côté  on  pouvoir  désinfectant  de  l'acide  muriatique  snroxj- 

iit  .-  «  Ce  manuscrit  fut  fait  l'an  1346,  par  ordre  géné  (chlore),  et  appliqua  sa  découverte  à  i'av 

de  Marie  de  Bourgogne  ;  il  est  d'un  très-beau  sainissement  d'un  caveau  de  la  cathédrale  de 

caractère,  et  toutes  les  batailles  qu'ils  ont  eues  Dijon  et  aux  prisons  de  cette  ville.  Pendant  long. 
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temps  ces  fumigations  gardèrent  le  nom  de  fumi- 
gations g  uy ionien  nés.  Malgré  les  semées  que 
Guyton  rendait  ainsi  à  l'humanité,  ses  confrères  du 
parlement  lui  suscitèrent  quelques  désagréments, 
et  il  donna  sa  démission  en  (782,  gardant  seule- 
ment  le  titre  d'avocat  général  honoraire.  Parta- 
geant son  temps  entre  Paris  et  Dijon ,  il  proposa 
dès  1782  un  plan  de  nomenclature  méthodique 
pour  la  chimie,  et  s'appliqua  d'abord  à  la  théorie  de 
Stahl;  mais  Lavoisier  comprit  immédiatement 
tous  les  avantages  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette 
idée .  et  réuni  a  Guyton  et  à  quelques  autres  chi- 
mistes, il  créa  la  nomenclature  qui  porte  son  nom, 
et  qui  domine  encore  aujourd'hui  dans  la  science. 
Vers  le  même  temps,  Guyton  s'occupa  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  pour  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique; il  y  rassembla  les  documents  les  plus 
nouveaux,  et  P Académie  des  Sciences  lui  décerna 
le  prix  qu'elle  décernait  tous  les  ans  à  l'ouvrage 
le  plus  utile. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Guyton  en 
adopta  tous  les  principes.  En  1790  il  fut  élu 
procureur  syndic  de  son  département,  et  en 
1791  député  à  l'Assemblée  législative,  dont  il 
devint  président  l'année  suivante.  Réélu  à  la 
Convention  nationale,  il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  Montagne,  et  vota  avec  les  membres 
les  plus  avancés  de  ce  parti.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  s'opposa  au  renvoi  du  jugement 
aux  assemblées  primaires,  et  vota  sur  toutes 
les  questions  avec  la  majorité.  En  1793  il  entra 
dans  les  comités  de  défense  générale  et  de  salut 
public.  La  tourmente  politique  ne  le  détournait 
cependant  pas  absolument  de  l'étude  des  sciences, 
et  il  profita  de  soncrédit  pour  sauver  les  jours  de 
quelques  savants.  Voulant  utiliser  l'invention 
des  aérostats ,  il  chercha  d'abord  à  les  appliquer 
à  l'extraction  des  eaux  des  mines ,  puis  il  imagina 
de  les  employer  à  la  guerre.  Dès  1783  et  1784  il 
avait  fait  à  Dijon  quelques  expériences  sur  la  direc- 
tion des  aérostats.  Sur  son  rapport,  le  gouverne- 
ment décida  la  formation  d'un  corps  tYatrostiers 
militaires,  destinés  au  service  d'aérostats  à  l'ar- 
mée. Guyton  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  pré- 
paratoires, qui  se  tirent  à  Meudon,  et  envoyé  en 
179*  avec  le  titre  de  commissaire  à  l'armée  du 
nord,  où  ou  essaya  des  ballons  pour  les  reconnais- 
sances militaires  a  la  bataille  de  Fleuras.  Vers  le 
même  temps ,  Guyton  rendit  de  grands  services 
a  la  France,  en  perfectionnant  les  procédés  pour 
la  fabrication  des  poudres  et  du  salpêtre. 

Après  le  9  thermidor,  Guyton,  réélu  membre 
du  comité  de  salut  public,  fit  plusieurs  rapports 
sur  des  objets  relatifs  à  l'industrie ,  aux  sciences 
et  aux  arts.  Membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  le  20  mai  1797 ,  il 
s'occupa  des  finances  et  de  la  navigation  inté- 
rieure. Il  prit  une  part  importante  à  la  création 
•le  l'Ecole  Polytechnique,  dont  il  devint  professeur 
et  directeur.  Comme  administrateur  des  mon- 
naies (  1800-1814),  il  contribua  puissamment  à 
l'établissement  du  nouveau  système  monétaire. 
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Nommé  membre  de  l'Institut  de  France  à  sa  for- 
mation, en  1796,  il  présenta  à  ce  corps  savant 
un  grand  nombre  de  mémoires.  Parmi  ses  tra- 
vaux on  cile  ses  expériences  sur  la  combustion 
du  diamant,  ses  recherches  sur  les  ciments 
propres  a  bâtir  sous  l'eau ,  ses  observations  sur 
la  théorie  de  la  cristallisation  en  général ,  et  de 
celle  des  métaux  en  particulier,  où  Ton  trouve  la 
première  indication  du  moiré  métallique;  sur 
le  dissolvant  naturel  du  quartz,  sur  la  fusibilité 
des  terres,  sur  la  congélation  de  l'acide  sul- 
furique  concentré,  sur  le  spath  jiesant  et  la  ma- 
nière d'obtenir  la  baryte  pure ,  sur  l'acide  suc- 
cinique ,  sur  les  affinités  chimiques ,  sur  la 
composition  des  sels,  sur  celle  de  différents 
gaz,  sur  la  nature  de  l'acier,  sur  le  platine, 
le  bleu  de  Prusse ,  le  caméléon  minéral  et  l'a- 
cide oxalique,  etc.,  etc.  On  doit  encore  à  Guy- 
ton  un  pyromètre  et  de  nouveaux  procédés 
pour  la  fabrication  du  rouge  à  polir  les  glaces 
et  l'acier.  Enfin,  par  ses  procédésde  désinfection, 
il  mérite  d'être  regardé  comme  un  bienfaiteur  de 
l'humanité.  Toutes  ses  recherches  n'ont  pas  ce- 
pendant ce  caractère  d'exactitude  sévère  qu'exige 
la  chimie  ;  et  plusieurs  des  résultats  auxquels  il 
était  parvenu  ont  été  justement  contestés. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  créé  baron  et 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  sous  l'empire,  il 
perdit  à  la  Restauration  sa  place  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  il  en  conserva  les  émo- 
luments. Un  affaiblissement  graduel,  auquel  les 
événements  n'étaient  sans  doute  pas  étrangers, 
le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Il  avait  épousé 
en  1798  M  ■*  Claudine  Poullet,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Pîcardet,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Dijon ,  et  ancien  conseiller  à  la  table  de 
marbre  de  cette  ville.  Cette  dame,  qui  survécut 
à  son  second  mari ,  l'avait  secondé  dans  ses  tra- 
vaux et  surtout  dans  ses  traductions  :  c'est  à  elle 
que  l'on  doit  la  traduction  des  Mémoires  de 
Chimie  de  Sçheele,  1785,  et  celle  du  Traité  des 
Caractères  extérieurs  des  Fossiles  de  Werner  ; 
1790. 

On  a  de  Guyton* Morveau  :  Le  Hat  icono- 
claste ,  ou  le  jésuite  croqué ,  poème  héroi-co- 
mique  en  vers  et  en  six  chants;  Paris,  1763, 
in-12  ;  Paris,  1810,  in-8°;—  Mémoire  sur  l'E- 
ducation publique;  Paris,  1764,  in-12;  — 
Plaidoyer  dans  la  cause  entre  le  général  de 
l'ordre  de  Ctteaux  et  les  premiers  Pères  ; 
Dijon,  1766,  in-4°;  —  Éloge  du  président 
Jeannin  ;  Paris,  1766,  in-R°;  —  Éloge  de  Char- 
les V;  Paris,  1767,  in-8°;  —  Discours  sur  /V- 
tal  actuel  de  la  jurisprudence;  Paris,  1768, 
in-8*  ;  —  Discours  sur  les  mœurs ,  prononcr 
à  r ouverture  des  audiences  du  parlement  de 
Bourgogne;  Paris,  1770,  in-12;  —  Digres- 
sions académiques ,  ou  essais  sur  quelques 
sujets  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  na- 
turelle; Dijon  et  Paris,  1777,  in-12;  — •  Dé- 
fense de  la  volatilité  du  phloyisttque,  ou 
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lettres  de  l'auteur  île*  Digreiswns  acadé-  >.  du  tableau  de  Raphaël  connu  sous  le  nom  A* 

uniques  à  l'auteur  du  Journal  de  Médecine;  j  la  Vierge  de  Foligno  (avec  Vincent,  Tannai 

sans  lieu  ni  date  (  Dijon ,  1772),  in-t?.;   1773,  ;  et  Berthollet);  1802,  in-40.  Ce  mémoire  est 

in-8»  ;  —  Nouveau  moyen  de  purifier  absolu-  I  d'un  grand  intérêt  pour  les  peintre»  ;  Gayton  » 

ment  et  en  très-peu  de  temps  une  massed'uir  J  expliqua  fort  au  long  le»  causes  de  l'altérât»» 

infectée;  Dijon,  1773,  in-8°;  —  Discours  jtu-  I  des  couleurs  dans  la  plupart  de»  tableaux  n»- 

blics  et  filages  ,  auxquels  on  a  joint  une  lettre  ,  dernes,  et  au  moyen  de  l'analyse  des  cooJeor^ 

oit  l'auteur  développe  le  plan  annoncé  dans  j  employées  par  les  anciens  maîtres,  il  indHpe 

l'un  de  ses  discours  pour  reformer  la  juris-  |  comment  on  peut  prévenir  cette  altéraïK-r, 
prudence;  Paris,  1775-1782,  3  vol.  in-12;  — 
Instruction  sur  te  mortier  de  fjoriot  ;  Dijon, 
1775,  in-8°;  — Mémoire  sur  l'utilité  d'un 
cours  de  chymie  dans  la  ville  de  Dijon;  Dijon, 
177.»,iii-i0;  —  filéments  de  Chymie  théorique et 
pratique  rédigés  dans  un  nouvel  ordre,  pour 

servir  aux  cours  publics  de  l'Académie  de  \  il  fut  un  des  principaux  collaborateurs,  mi  Jomr- 


Guyton-Morveau  a  en  outre  donné  ira 
nombre  d'articles  à  différents  recueils, 
ment  à  la  Collection  académique  de  Dijon  ;  m 
Journal  de  Physique,  au  Journal  de*  Sa- 
vants, au  fîulletin  des  Sciences  de  ta  Sortes 
Phtlomatiqtte ,  aux  Annales  de  Chimie, 


Dijon  (avec  Marel  et  Durande);  Dijon,  177G- 
1777,  3  vol.  in- 1 2  :  c'est  le  résumé  du  cours  de 
Cuyton;  —  Opuscules  chimiques  i't  physiques, 
traduits  du  latin  de  Bergtnaun  (avec  des  notes); 
Dijon,  1780-1785;  —  Mémoire  sur  les  dénomi- 
nations chimiques ,  la  nécessité  d'en  perfec- 
tionner le  système,  les  règles  pour  y  parvenir, 
suivi  d'un  tableau  d'une  nomenclature  chi- 
mique; Dijon,  1782,  in-8°;  —  Description  de 
l'aérostat  de  l'Académie  de  Dijon,  contenant 
le  détail  des  procédés  ,  la  théorie  des  opéra- 
tions ,  les  dessins  des  machines ,  et  les  procès- 
verbaux  d'expériences,  etc.  ;  suivie  d'un  essai 
sur  l'application  de  la  découverte,  de  MM.  de 
Mont gol fier  à  l'extraction  des  eaux  des 
mines  (avec  Chaussier  et  Bertrand);  Dijon  et 
Paris,  1784,  in-8°.  Guyton  était  monté  à  plu- 
sieurs reprises  avec  l'abbé  Bertrand  dans  le  bal- 
lon à  gaz  inflammable  construit  par  les  soins  de 
l'Académie  de  Dijon.  Il  avait  fait  construire,  pour 
essayer  de  le  diriger,  une  machine  année  de 
quatre  rames.  Au  moment  du  départ,  un  coup 
de  vent  endommagea  l'appareil  et  mit  deux 
rames  hors  de  service.  Ce|>endant,  Guyton  as- 
sure avoir  produit  avec  les  deux  rames  qui  res- 
taient un  effet  sensible  sur  les  mouvements  du 
ballon.  Ces  expériences  furent  continuées  encore 
longtemps  par  l'Académie  de  Dijon  ;  elle  fit  à  ce 
sujet  «le  grandes  dépenses,  qui  restèrent  inutiles  ; 
—Plaidoyers  sur  plusieurs  questions  de  droit  ; 
Dijon,  1785,in-4°;  —  Dictionnaire  de  Chimie<\e 
l'Encyclopédie  par  ordre  des  matières;  Paris, 
178G,  in-4°;  —  Méthode  d'une  Nomenclature, 
chimique  (avec  Lavoisier,  Laplace.  Monge, 
Berthollet  et  Fourcroy  )  ;  Paris,  1787,  in-8°;  — 
Essai  sur  le  Ph logistique ,  traduit  de  l'anglais 
de  Kirwan,  avec  des  notes;  Paris ,  1788,  in-8"; 
—  Opinion  dans  l'a/faire  de  fs-uis  XVf; 
Paris ,  1 793,  in-8" ;  — Traité  des  moyens  de 
désinfecter  Pair,  d'éviter  la  contagion  ou 
d'en  airéter  les  effets;  1801,  in-8°;  3e édition, 
avec  «les  planches  donnant  la  description  des 
appareils  permanents  «le  désinfection ,  et  des 
augmentations  considérables  relatives  à  l'extir- 
pation de  la  lièvre  jaune;  Paris,  1805,  in-8°  ;  — 
Rapport  fait  à  l'Institut  sur  la  restauration 


nal  des  Mines,  au  Journal  de  l'Ecole  h 
lytechnique,  aux  Mémoires  de  l'Institut  et  ■ 
quelques  journaux  allemands. 

L.  Loirvrr. 

Berthollet,  Éloge  Historique  He  Guyton- *t 
Vira.  Ilorfrr.  Histoire  de  la  tkimi*. 
Us  SUcles  littéraires  ite  lu  France.  —  Rabbe. 
Bofcjolin  et  sainte- Preuve ,  Iiiogr.  unir,  et  j 
Contint}!.  —  (laiilhlrr  de  Claubrr,  dan*  lr 
de  Ut  ( Conversation.  -  J.  Turgan,  Us  HaJhms 

«uvrox  (iV....),  frère  du  précédent,  a  p» 
blié  sous  le  pseudonyme  de  Brumore  :  Trotte 
curieux  des  Charmes  de  l'Amour  conjugal, 
extrait  du  latin  de  Swedenborg  ;  Berlin  et  Baie, 
1784,  in-8°;  —  Vie  privée  d'un  prince  célèbre 
ou  détails  des  loisirs  du  prince  Henri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  Reinsberg  ;  Berlin , 
1784, in-80, et  1785,  in- 18.         L.  L— t. 

«Jucrard,  Im  France  littéraire. 

giîzman  ,  noble  famille  espagnole,  qui  re- 
monte aux  anciens  comtes  goths  du  royaon*- 
de  Léon.  Les  principaux  personnages  de  crtt* 
famille  sont  : 

<;rzMAX  (Alfbnse  Perez  ne),  le  Don  >H 
Bueno  ) ,  fameux  capitaine  espagnol ,  né  à  ValU- 
«lolid,  en  I?à8,  mort  en  1309,  lige  «les  comtes  <k 
Niebla,  ducs  de  Medina-Sidonia ,  était  fils  naUird 
«le  Pierre  deGurman,  gouverneur  «le  la  Castilk 
Connu  par  ses  succès  contre  les  Maures ,  il  quitta 
l'Espagne  lorsqu'il  vit  le  roi  Alfonse  X  s*aU*v 
avec  ces  infidèles  |>our  réprimer  la  révolte  de 
l'infant  don  Sancho,  son  fils,  qui  tentait  de  le  de  - 
trôner.  Humilié  par  ses  frères,  qui  lui  reprocha»! 
sa  naissance ,  et  en  défaveur  auprès  du  roi ,  il 
passa  en  Afrique.  Abenjufnz ,  roi  de  Maror.  loi 
confia  le  commandement  de  ses  troupes.  Vain- 
queur des  souverains  de  Pet.  et  de  Tripoli. 
Gu/man  rentra  en  Espagne  comblé  d'honneur* 
et  chargé  de  richesses,  qu'il  employa  h  racqots 
tion  de  la  seigneurie  de  San-Lucar  de  Barramed* 
11  conseilla  à  don  Manche,  qui  venait  de  succéder 
au  trime  de  Castille,  la  conquête  de  l'importante 
place  de  Tarifa  (  1  ?93)  ,et  s«>lda  «le  son  propre  argeat 
les  troupes  à  la  tête  desquelles  il  réalisa  lui-mên^ 
cette  entreprise.  Les  Maures  firent  les  plu- 
grands  efforts  pour  ressaisir  cett*  clé  d<«  PL» 
pagne .  cette  porte  de  l'Andalousie.  L'infant  do» 
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Juau,  qui  voulait  détrôner  rion  Sanche,  son  frère, 
s'allia  avec  ces  infidèles,  et  vint  l'assiéger  à  leur 
tète.  Irrité  de  ne  pouvoir  remporter,  à  cause  de 
la  vigoureuse  résistance  de  Perez  de  Guzman , 
charge  de  la  défoudre ,  il  s'avance  au  pied  des 
murs,  et  montrant  à  cet  intrépide  guerrier  son  fils, 
qu'il  venait  de  lui  ravir,  il  menace  de  l'égorger 
si  on  ne  lui  ouvre  les  portes  de  Tarifa.  Ainsi 
placé  entre  le  sacrifice  du  sang  ou  de  l'honneur, 
Guzman  ne  cède  qu'à  l'indignation  que  sou- 
lève en  lui  cette  lâche  intimidation.  ••  Tu  auras 
Tanne  pour  égorger  mou  (ils,  répond-il  à  son  in- 
terlocuteur, mais  la  place  jamais!  »  Cela  dit,  il 
lui  lance  le  poignard  qu'il  portait  avec  lui,  puis  va 
tranquillement  s'asseoir  à  table  avec  Marie  Co- 
runel,  son  épouse,  sans  prononcer  une  jwrole.  Un 
cri  d'horreur  le  rappelle  au  haut  des  murs  ;  l'in- 
fant venait  d'exécuter  sa  menace.  A  la  vue  de 
ce  spectacle ,  Guzman  se  contente  de  dire  aux 
siens  :  «  Veillez  au  salut  de  la  place  :  le  devoir 
avant  tout  ».  Le  roi  voulut  récompenser  cet 
acte  de  fidélité,  célébré  depuis  par  les  vers 
de  Lope  de  Vega  (  voy.  ce  nom).  Il  donna  à 
son  auteur  le  suruom  de  le  Bon ,  et  Bueno , 
et  lui  permit  de  porter  sur  son  blason  une  tour 
surmontée  d'un  cavalier  qui  lance  un  poignard , 
avec  cette  devise  :  «  Mat  pesa  et  rcy  que  la 
sangre  »  (  mon  roi  a  plus  de  poids  que  mon  sang  ), 
paroles  qu'il  avait  prononcées  à  Tarifa  a  la  vue 
de  son  fils  égorgé. 

Pendant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  Guzman 
se  rangea  du  parti  de  la  reine  mère  Marie ,  ré- 
gente, et  eut  la  garde  des  tours  de  Léon  jusqu'à 
la  majorité  du  roi.  Sur  ces  entrefaites  les  Maures 
envahirent  la  Castille,  et  tuèrent  le  grand -maître 
de  Calatrava.  Chargé  do  les  repousser,  Guzman 
couvre  l'Andalousie,  et  li\re  aux  infidèles  un 
combat  prèsd'Arjona,où  il  sauva  la  vit?  à  l'infant 
don  Henri.  Kn  1308,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  Iroupes  que  Ferdinand  IV  envoya 
assiéger  Algesiras.  Il  [poussa  une  pointe  sur  Gi- 
braltar, qu'il  enleva;  mats  l'année  suivante,  s'é- 
tant  jeté  dans  le*  montagne*  de  Gausin,  lieux 
escarpés,  on  n'avaient  jamais  pénétré  les  éten- 
dard» chrétiens ,  il  fut  assailli  par  un  gros  de 
musulmans ,  et  atteint  au  coté  d'une  flèche.  Il 
parvint  cependant  à  dégager  ses  gens  malgré  sa 
blessure  et  mourut  peu  de  moments  après.  Le 
monastère  de  Saint-Isidore,  qu'il  avait  fondé 
près  de  Sévillc ,  reçut  «es  dépouilles  mortelles. 

V.   M ART Y. 

i'rucIrnctodeSandnval  Cron.del F.mpuraé.  Jlomof-lt 
Jf  Etp.  —  Cronica  de  I»  S*nrho  cl  Bravo»  ValI*«ioli£j, 
IVU,  In-ful.  fol.  -f,.  —  \t»n<lrj»r.  Mem  d' Alfonw  et 
Sftbio.  -  non  Manucl-J<  set  Quitilana,  f  tdat  de  I.tpa- 
Holtt  célèbre*. 

crzMA*  ou  gîjsjiu*  {leonora  ne),  dame 
de  Medina-Sidonia  ;  elle  naquit  vers  1310  ou 
1317,  et  mourut  en  I3.i0.  KHe  fut  mariée,  très- 
jeune,  à  don  Juan  de  Yelasco.  Il  [tarait  qu'elle 
était  déjà  veuve  lorsque,  en  1 330,  le  roi  de  Cas- 
tille Alfonse  XI,  dit  le  Vengeur  ou  te  Justicier, 
la  vit,  et  fut  frappe  de  sa  beauté.  Leonora,  de- 
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venue  maîtresse  du  roi,  exerça  sur  loi  un  pou- 
voir tel  que  la  reine,  Marie  de  Portugal,  se 
trouva  réduite,  dans  sa  propre  cour,  à  un  rôle 
secondaire.  Pendant  vingt  années ,  Marie  dévora 
en  silence  les  ennuis  et  les  humiliations  dont 
l'abreuva  cette  favorite.  Leonora,  enivrée  de  son 
triomphe  sur  la  mère  de  l'héritier  présomptif  du 
trône  de  Castille ,  doublement  fière  de  la  cons- 
tance du  roi  et  de  la  nombreuse  famille  qu'elle 
lui  avait  donnée,  Leonora  ne  songea  pas  qu'un 
jour  peut-être  cette  reine  aurait  la  possibilité 
de  punir  son  arrogance.  Ce  jour  vint.  Le  26  mars 
1360,  Alfonse  mourut,  de  la  peste,  dans  son 
camp,  devant  Gibraltar,  qui  appartenait  aux 
Maures,  et  dont  les  Espagnols  faisaient  aloM  le 
siège.  Les  yeux  de  Lronara  s'ouvrirent  soudain 
sur  le  danger  de  sa  situation  ;  elle  quitta  le  camp, 
où  elle  avait  suivi  Alfonse,  et  prétendit  vou 
loir  accompagner  le  corps  du  monarque  jusqu'à 
Séville,  où  résidaient  la  reine  et  son  fils  don  Pe- 
dro, auquel  on  ne  tarda  pas  de  donner  le  sur- 
nom de  Cruel.  Mais,  changeant  de  dessein,  elle 
laissa  le  funèbre  cortège  poursuivre  sa  route 
vers  Séville ,  et  alla  s'enfermer  dans  la  ville  de 
Medina-Sidonia,  qui  lui  appartenait.  C'était  une 
des  plus  fortes  places  de  l'Andalousie  ;  toutefois, 
elle  ne  crut  pas  prudent  d'y  rester.  Sur  la  nou- 
velle qu'Albuqnerque  s'avançait  avec  des  troupes 
pour  l'assiéger,  elle  ne  prit  plus  conseil  que  de 
sa  témérité  habituelle»  et  se  rendit  à  Séville 
pour  se  présenter  au  nouveau  roi,  dont  elle  espé- 
rait être  honorablement  traitée.  Mais  Pedro  sa- 
tisfit sa  cruauté  naturelle  aussi  bien  que  le  res- 
sentiment de  sa  mère  en  faisant  arrêter  et  jeter  en 
prison  la  maîtresse  de  son  père.  On  la  transfera  en- 
suite à  Talavera,  dans  le  royaume  de  Tolède,  dont 
le  gouverneur  était  Ohneida.  Ce  dernier  reçut  peu 
après  l'ordre  de  faire  mourir  Leonora  deGusman. 
Elle  avait  eu  d'Alfonae  le  Justicier  cinq  fils  : 
Henriquez,  comte  de  Transtamare,  qui,  dans  la 
suite  monta  sur  le  trône  de  Castille;  Tello, 
comte  de  Biscaye ,  Sanche ,  Juan  et  Pedro.  C'est 
par  erreur  que  quelques  historiens  ont  compté 
parmi  les  enfants  de  Leonora  don  Fadrique  ou 
Federic ,  que  Pierre  le  Cruel  tua  de  sa  propre 
main.  Fadrique  était,  comme  le  roi  sou  frère, 
fils  d'Alfonse  XI  et  de  Marie  de  Portugal. 

Camille  Lunaire. 

MarUna,  Histoire  d'Espagne.  —  i  hrortque  tl' Alm- 
Ut  XI. 

erJZMAN  (  Don  Fernand  Perez  de)  ,  seigneur 
de  ltatres,  poète  et  chroniqueur  espagnol,  né 
en  I40ï»,  mort  en  1470,  à  itatres;  (ils  de  don 
Pedro  Suarez  de  Guzman,  grand-notaire  ou 
chancelier  de  la  province  d'Andalousie ,  et  de 
dona  FJvira  de  Ayala.  Célèbre  à  la  cour  lettrée 
de  Jean  II,  roi  de  Castille,  il  prit  tour  à  tour  place 
dans  les  conseils  et  dans  les  armées  de  ton  roi. 
lorsque  le  connétable  Alvarez  de  Limadirigca  une 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade,  il  vint 
se  ranger  sous  les  drapeaux  castillans  à  la  tète 
d'un  corps  de  troupes  qu'il  avait  levées  a  ses 


GUZMAN 


Digitized  by  Google 


* 


07  h 


GUZMAIS 


frais,  et  prit  part,  en  143! ,  à  la  bataille  de  Hi- 
gueruela  Mais  sa  parenté  avec  l'évèquc  de 
Valence,  sous  les  ordres  duquel  il  servait,  le  lit 
soupçonner  d'avoir  conspiré  avec  ce  prélat  une 
haine  contre  le  connétable,  pour  servir  les  des- 
seins de  ('Aragon  et  de  la  Navarre  contre  les 
intérêts  du  roi.  Arrêté,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
se  disculper,  et  fut  remis  en  liberté.  Dés  lors, 
dégoûté  de  la  vie  publique  par  les  intrigues  de 
cour,  il  se  retira  à  Barres,  on  il  cultiva  exclusi- 
vement, et  avec  beaucoup  de  succès,  la  poésie, 
la  philosophie  et  l'histoire. 

C'est  en  remémorant  les  événements  de  son 
temps  auquel  il  avait  pris  plus  on  inoins  départ, 
qu'il  s'est  acquis  les  droits  les  plus  légitimes  à 
l'estime  de  la  postérité.  La  Chronique  de  Jean  //, 
qu'il  a  compilée,  refondue  et  complétée,  commen- 
cée par  Alvar  Garcia,  fut  successivement  conti- 
nuée parle  poète  Jean  de  Mena ,  par  Pedro  Carrillo 
de  Albornoz  ,et  frère  Lope  de  Barrientos.  Perezde 
Guzman  la  reprit,  et  lui  donna  la  précision  et  la 
forme  la  plus  convenable  (1450).  Son  style  est 
concis  et  clair.  On  y  reconnaît  l'impartialité  d'un 
philosophe,  qui  ne  dissimule  ni  vices  ni  vertus , 
dans  la  peinture  si  vraie  qu'il  nous  donne  d'un 
temps  rempli  de  conspirations  et  d'intrigues.  Quoi- 
que ennemi  du  connétable ,  bien  qu'il  blâme  l'in- 
fluence absolue  de  ce  favori  sur  l'esprit  du  roi  son 
maître,  il  ne  laissa  pas  de  réprimander  la  conduite 
des  infants  et  des  grands ,  leurs  conseils  et  leurs 
complices  ainsi  que  les  moyens  violents  qu'ils 
employèrent  pour  enlever  leurs  adversaires  de 
la  cour.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  portraits 
des  rois  et  des  grands  hommes  de  son  époque 
que  Guzman  met  au  jour  toutes  les  ressources 
de  son  style,  à  la  fois  énergique,  élégant  et  pitto- 
resque. Plus  d'une  fois  sa  sévère  franchise  irrita 
la  cour.  Ses  poésies  traitent  de  sujets  moraux  ou 
mystiques.  Les  plus  célèbres  sont  les  sept  cents 
couplets  sur  l'art  de  bien  vivre,  et  les  éloges  des 
hommes  illustres  de  l'Espagne.  11  a  décrit  en 
soixante-quatre  stances  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, rais  en  vers  le  Pater  noster  et  de  nom- 
breuses hymnes  à  la  Vierge  et  à  différents  saints. 
La  plupart  des  poésies  de  Guzman  se  trouvent 
dans  les  cancioneros  espagnols.  Sa  chronique  a 
pour  titre  :  Cronica  del  sehor  don  Juan  Se- 
gundo  deste  nombre ,  rey  de  CastlUa  ;  —  Las 
generatioïïes ,  semblanzas ,  o  obras  de  los 
excellentes  reyes  de  Bspaha  D.  Bnrique  el 
Tercero,  e  D.  Juan  el  Segundo;  y  de  los  véné- 
rables prelados ,  y  notables  cavalleros  que 
en  los  tiempos  de  estos  reyes  fueron.  Ses  poé- 
sies sont:  Las  Sentencias  copias  de  bien  vivir; 
Lisbonne,  1564  ;  —  Loo  de  los  claros  Varones 
de  Espaîio  ;  —  Con/esion  rimada  ;  —  Copias 
contra  los  que  dizen  que  Dios  en  este  mundo 
nin  do  bien  por  bien,  nin  mal  por  mal;  — 
Coronacion  de  lascuatro  Virtudes  cardinales  ; 
—  Copias  à  la  morte  del  obispo  de  Rurgos 
don  Alonso  de  Cartagena; —  Exposlcion  del 
Pater  noster  y  Ave  Maria,  y  Confesttonario ; 


—  Las  96  Copias  de  vicios  y  »     »  < , . 

Proverbios ,  etc.  Victor  Ma«tt. 

Nlrolai  Antonio,  Bibliotkeca  Hitpana  »oru        r  a 

flolet ,  tomes  XII  et  Ll. 

GCZNA*  (  Don  Henri  de),  deuxième  dur 
Medina-Sidonia,  capitaine  espagnol,  fils  naturel 
du  premier  duc  de  ce  nom,  mort  en  1491.  A 
l'avènement  d'Isabelle  au  trône  de  Caslflle,  ï 
s'était  établi  à  Séville  pour  défendre  la  cause  de 
cette  reine  contre  Rodrigue  Ponce  de  Léon,  mar- 
quis de  Cadix,  qui,  établi  à  Xérès,  apjxdait  touU" 
l'Andalousie  au  parti  de  l'infante  Juana  (roy. 
ce  nom).  A  l'arrivée  d'Isabelle  de  Castille  (  roy . 
ce  nom  ) ,  Guzman  dénonça  aux  pieds  de 
reine  tous  les  méfaits  du  marquis,  qui  sot  si 
rentrer  en  grâce,  que  les  deux  rivaux  reçurent 
l'ordre  de  quitter  Séville.  A  la  reprise  de  la  guerre 
contre  les  Maures,  Ponce  de  Léon  surprend  Al- 
haina,  et  s'y  renferme.  Le  roi  de  Grenade  revient 
l'assiéger  avec  toutes  ses  forces;  la  situation  du 
marquis  est  désespérée  s'il  n'obtient  le  plus 

ia,  dans 


prompt  secours.  Le  duc  de  Medina-Skl 
ce  moment  extrême ,  oublie  le  passé  pour  ré- 
pondre à  l'appel  de  la  marquise  de  Cadix.  A  la 
tête  de  5,000  hommes  de  cavalerie ,  de  50,000  fan- 
tassins, levés  à  la  hâte  et  à  grands  frais,  le  due, 
suivi  de  l'élite  des  chevaliers  anoalous ,  sort  de 
Séville,  et  vient  délivrer  Alhama  et  son  défen- 
seur :  le  duc  se  retira  comhlé  de  félicitatioos  et 
réconcilié  avec  celui  qui  lui  devait  un  si  grand 
et  si  généreux  service. 

Au  siège  de  Malaga,  le  duc  de  Medina-Sidooia 
vint,  en  simple  volontaire,  avec  cent  vaisseaux 
de  toutes  grandeurs,  armés  et  abondamment 
approvionnés  ;  il  amenait  en  outre ,  également 
levé  à  ses  frais ,  un  nombreux  corps  de  tmn- 
pes,  et  apportait  à  Leurs  Majesté-sCatliolkine*  un 
don  de  vingt  mille  doublons  d'or.  Henri  de 
Guzman  maurut  après  avoir  pris  une  part  glo- 
rieuse à  la  conquête  de  Grenade. 

V.  M — v. 

Hernaododcl  rn\gw,Càronicade  loi  R*va  Cathode**. 

GVUêàxH  (Don  Fcrdinand-Munes  m),  ea 
latin  Xonnius  Pincianus,  célèbre  rhéteur  espa- 
gnol, né  à  Pincium,  dont  le  nom  moderne  est  Val* 
ladolid,en  1488,  mort  a  Salamanqne,  en  1551.  II 
était  de  l'Hlustre  famille  des  Guzman,  et  son  père 
était  surintendant  des  recettes  royales  à  Valla- 
dolid.  Il  eut  pour  mettre  Elio- Antoine  de  Le* 
brixa,  en  latin  Nebrissensis  (i«oy.  ce.  nom  ),  la- 
tiniste élégant  et  pur  et  habile  grammairien.  Il 
passa  ensuite  à  l'université  de  Bologne,  et  étudu 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  la  langue  grecque, 
qu'au  bout  de  peu  d'années  il  parvint  à  égaler 
ses  savants  maîtres,  Jovien  du  Péloponnèse  cl  Phi- 
lippe Béroald.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il 
acheta  à  grands  frais  bon  nombre  d'ouvrages  grecs, 
qu'il  rapporta  en  Espagne.  Le  cardinal  Xi  menés, 
qui  venait  de  fonder  l'université  d'Alcala  de  He- 
narès,  où  0  attirait  les  plus  habiles  profes- 
seurs par  les  traitements  qu'il  leur  offrait,  avait 
ordonné  la  publication  d'une  bible  polyglotte. 
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Attaché  à  cet  important  travail ,  le  jeune  Rufiw. 
traduisit  en  latin  la  plus  grande  partie  de  l'édi- 
tion grecque  des  Septante.  Jaloux  ensuite  de 
propager  par  ses  travaux  l'étude  de  la  langue 
grecque,  il  occupa  la  chaire  inaugurée,  dans  la 
nouvelle  université,  par  Démétrius  Lucas.  Des 
discussions,  qu'il  engagea  avec  ses  collègues,  ra- 
menèrent à  se  transporter  à  Salamanque.  Il  con- 
tinua dans  cette  université  l'enseignement  du 
grec,  et  dans  sa  chaire  de  rhétorique ,  qu'il  oc- 
cupait en  même  temps ,  il  expliqua  et  commenta 
l'histoire  naturelle  de  Pline  et  de  Sénèque  le  philo- 
soptie.  L'historien  Znrita ,  le  cardinal  de  Mendoça 
et  beaucoup  d'autres  célébrités  se  formèrent  à 
son  école.  Ce  savant  philologue  légua  sa  riche  et 
précieuse  bibliothèque  à  l'université  de  Sala- 
manque et  ses  autres  biens  aux  pauvres.  Philo- 
sophe austère ,  il  ordonna  de  graver  sur  son  tom- 
beau ces  mots  :  Maximum  vitx  bonvm  mors. 
On  a  de  loi  :  Annotationes  in  Senecx  pht- 
lotophi  Opéra  ;  Venise,  1536,  in  4°  ;  —  Obser- 
vationes  in  Pomponium  Melam;  Salaman- 
que, 1543,  in-8*;  —  Observationes  in  loca 
obseura  et  depravata  Uistorix  x\aturalis 
C.  Plinii ,  cum  retractationibus  quorumdam 
locorumGeographix  Pomponii  Melx,  locisque 
aliis  non  paucis  in  divertis  tttriusque  lingux 
auctoribus  castigatis  et  expositis  ;  Salamanque, 
1544;  Anvers,  1547  ;  Francfort,  1569,  in-fol.  ;  — 
Glosa  sobre  las  Obras  de  Juan  de  Mena  ; 
Séville,  1528,  in-fol.;  Tolède,  1547,  in-fol.;  Al- 
cata,  1566,  in-8«;  —  Refrancs  y  Proverbios 
glosados  ;  Salamanque,  1555,  m-4°.  V.  Mahty. 

Tetasler,  Eloges  des  Savant».  —  Cbtuffepte,  Diction- 
nalrt  historique  —  N.  Antonio,  Bibliotketa  Hispana. 

•VXHAH  OLIVARÈS  (Db).    V'Otf.  OLIVARès. 

citzhaiv  (  Dona  Ana  ou  Louise  ne) ,  reine  et 
régente  de  Portugal,  tille  de  Juan-Perez  de  Guz- 
man,  duc  de  Medina-Sidooia ,  morte  en  1666. 
Elle  contribua  beaucoup  à  l'élévation  de  Jean  de 

Bragance,  son  époux,  au  trône  de  Portugal  (1640),  f  Niques,  et  fut  surnommé  par  les  faubouriens  don 
et  poussa  en  même  temps  son  frère,  le  duc  de  |  Toesinos.  par  allusion  au  tocsin,  qu'il  avait  fait 

sonner  le  31  mai  au  soir  pour  assembler  la  po- 
pulace et  la  précipiter  contre  les  députés  accusés 
de  modérantisme  et  de  fédéralisme.  Le  triomphe 
de  Ouzman  dura  peu.  Dénoncé  le  1  juin  1793 
par  Ba frère  comme  l'un  «les  instigateurs  des 
mouvements  populaires,  il  ne  fut  pas  poursuivi 
alors;  mais  le  comité  de  salut  public  résolut 
d'abattre  la  faction  qu'il  dirigeait  :  il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  15  germinal  an  n.  Traduit  au 
tribunal  révolutionnaire ,  il  fut  condamné  le 
lendemain,  «  comme  conspirateur,  ayant  d'a- 
bord été  complice  de  d'Orléans  et  Dumouriez  ; 
puis  ayant  voulu  massacrer  les  patriotes  des 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  les 
cours  à  la  mort  ;  si  tu  t'avances  à  Lisbonne,  tu  i  jacobins  ».  Il  fut  exécuté  le  même  jour  (2),  sur 


vivattdaosla  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ;  il 
n'est  connu  que  comme  auteur  des  Trion/os  mo- 
rales; Séville,  1581,  imitation  des  Trionfi  rie 
Pétrarque.  G.  B. 

Tlckaor,  Hittory  of  SpanisÂ  LUerature,  t.  III,  p.  19. 
*  GUZMAN  (  Juan  de  ),  littérateur  espagnol , 
contemporain  de  Philippe  II.  Il  existe  de  lui  une 
Rhethorica  (Alcala,  1590,  in- 8°),  divisée  en 
quatorze  combites»  ou  invitations  à  des  fêtes. 

G.  B. 

Ttckoor.  Historp  of  SpanUh  Litsratnre,  I.  III.  p.  jst. 

fiCZMAiv  (  Pèdre  de), surnommé  el  Coxo  (1), 
peintre  espagnol,  né  vers  1557.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Patricio  Coxès.  11  aida  son 
maître  dans  la  décoration  du  Prado ,  et  peignit 
seul  le  plafond  du  cabinet  du  roi  Philippe  111.  Ce 
monarque  choisit  Pèdre  de  Guzman  pour  sou 
peintre  particulier,  le  10  février  1601.  Guzman 
professa  avec  distinction,  et  ût  de  nombreux 
élèves.  Ses  tableaux,  presque  tous  des  portraits, 
accusent  un  bon  dessinateur  et  un  coloriste 
maître  de  ses  tons.  A.  db  L. 

Ciuevatra,  Los  C  ornent  urios  de  la  Pintura.  —  Quilllel, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

guzman  (A.-M.),  démagogue  espagnol,  né 
à  Grenade,  en  1752,  guillotiné  à  Paris,  le  16  ger- 
minal an  n  (5  avril  1794).  Il  se  fit  naturaliser 
français  en  1781,  et  se  montra  l'un  des  partisans 
les  plus  fougueux  de  la  révolution.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  les  années  républi- 
caines, il  revint  à  Paris,  en  1793,  et  se  lia  avec 
Hébert  (le  P.  Duchesne),  Deslieux  et  les  prin- 
cipaux membres  de  la  commune  de  Paris,  qui  en 
firent  un  de  leurs  agents  les  plus  actifs.  Il  de- 
vint membre  du  comité  révolutionnaire  central, 
séant  à  l'archevêché ,  et  parmi  des  insurgés  en 
permanence  il  sut  encore  se  faire  distinguer.  Il 
était  à  Marat  ce  qu'était  Saint-Just  à  Robespierre. 
Il  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
des  girondins  dans  les  clubs  et  les  réunions  pu- 


Medina-Sidonia,  à  soulever  l'Andalousie.  Après 
la  mort  de  son  époux ,  en  (656 ,  Dona  Guzman 
prit  la  régence,  soutint  avec  fermeté  la  lutte 
contre  les  Espagnols,  et  finit  par  assurer  l'indé- 
pendance du  Portugal,  dont  la  couronne  resta 
sur  la  tête  de  son  fils  aîné.  Accablée  de  douleur 
par  la  conduite  de  son  fils ,  die  se  retira  dans 
un  cloître,  où  elle  mourut.  Lorsque  le  duc  de 
Bragance  se  demandait  s'il  céderait  aux  invita- 
tions de  la  noblesse  portugaise,  en  prenant  la 
couronne ,  ou  aux  ordres  de  la  cour  d'Espagne, 
en  se  rendant  à  Madrid,  cette  femme ,  qui  avait 
le  courage  et  la  détermination  d'une  Guzman, 
lui  dit  :  «  Mon  cher,  si  tu  vas  à  Madrid,  tu 


cours  au  trépas  :  une  mort  glorieuse  dans  ta  pa< 
trie  est  préférable  à  une  mort  honteuse  en  Es- 
pagne. »  V.  M. 


*  GUZMAJi  (fïancisco  ve),  poète 


la  place  de  la  Révolution.     Henri  Lrmjcvb. 

(I)  Le  BoiUvx.  Peot-êire  le  nom  4e  ion  maître,  Coxes, 
conlrtbua-t-il  à  loi  faire  donner  ce  surnom. 

|l)  Avec  loi,  et  comme  «ci  complices,  tarent  exécuté* 
P.-r.  f*tm  <TÉ«1ant?»e,  J.  DeUunar,  F.  Chabot,  F.  Cm- 
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l  e  Moniteur  untrertet,  an  Ier,  «•  im;  an  ti,  n»*  m 
191.  —  Biographie  moderne;  Part»,  inoe.  —  (.alerte 

historique  des  <  ontem/htraim  ;  Rrmrlle*,  HI9  -.  Ar- 
nault,  lay  i.uy  <t  *onln*.  Moaraphic  nourel/r  rfcj 
Contemporain*;  Paru,  |«t.  —  Tliler*,  Histoire  dn  In 
Révolution  française,  t.  IV.  paisuti  -  Lamartine,  //u- 
totre  des  f.trtmUint,  t.  VI,  p.  61. 

*  GWiLVM  (  David  Ap.  ),  célèbre  barde  «al- 
'i,  né  en  1340,  a  Krogynin  (comlé  de  Car- 
digan), mort  vers  1400.  Il  fut  élevé ,  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans,  à  Kmlyn,  dans  la  famille  «h 
deLlewelyu  Ap.,  Guilym  Tycban,  lord  Cardigan  , 
il  de\  int  ensuite  intendant  et  précepteur  particu- 
lier dans  la  maison  d'Hoel.  11  est  généralement 
connu  sous  le  nom  de  David  de  Glumorgan,  et 
du  Rossignol  de  Teivi  Vulc,  dans  le  comté  de 
Cardigan.  Les  poèmes  de  Gwilym  ont  été  pu- 
bliés par  Owen  Jones  et  William  Jones;  I7»2, 
in-8°.  Wil.  Owen  pense  que  pour  l'invention, 
l'harmonie,  la  clarté  et  l'élégance  du  langage, 
Ctwilym  n'a  été  surpassé  par  aucun  des  poètes 
gallois  venus  après  lui.  £. 

y ie  de  f.H  ilym,  en  léte  ce  *<■*  OEtiwes.  —  CbiUn«rs. 
Central  lliographiral  IHctionarg. 

tiWiXNK  (  Matthieu),  médecin  et  poète  dra- 
matique  anglais,  né  ù  tandres,  vers  mort 
dans  la  même  ville,  en  1627.  11  acheva  seà 
études  au  Saint-John'*  collège  d'Oxford,  et  en  de- 
vint plus  tard  membre  agrégé.  Il  pratiqua  pen- 
dant plusieurs  années  la  médecine  a  Oxford ,  et 
accompagna  ensuite  sur  le  continent  sir  Henry  ln- 
ton,  ambassadeur  d'Elisabeth  à  la  cour  de  France. 
Lors  de  l'établissement  du  collège  Gresham ,  il 
fut  appelé  à  y  professer  la  médecine ,  et  en  1605 
il  fut  élu  membre  du  Collège  des  Médecins. 
Gvrinne  était  instruit ,  mais  il  a  peu  écrit  sur  son 
art;  ses  ouvrages  appartiennent  à  la  littérature 
oratoire  et  pratique;  son  style,  qui  ne  manque 
pas  de  vivacité,  est  plein  de  mauvais  goût  et  de 
jeux  d'esprit.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  deux 
pièces  «le  théâtre  :  jVero,  tragédie;  1603,  tn-V; 
—  Vertumnus,  »fre  an  nus  recurrens  Ojconii; 
1607,  in-V°.  Z. 

Wood,  Mhetut  Oxonienses  -  Wurd ,  Livet  «/  the 
(irrslmm  pro/rtsors.  - Clialmer»,  f^iu  ral  tfiooraphtcat 
nirtionaru.—  Htoaraphia  Hritannica. 

liVAC.  Vorj.  Gl\C. 

*  <;v«;fcs  (TV,;),  premier  roi  de  Lydie  de 
la  dynastie  des  Mermnades,  détrôna  Candaule,  et 
lui  succéda  en  716  avant  J.-C.  d'après  la  chro- 
nologie d'Hérodote,  en7l8d*après  Diodoie,  eten 
700  suivant  Eusèbe.  Hérodote  le  fait régner  trente- 
huit  an-,  et  Kusebe  trente-six,  ccqui  place  sa  mort 
en  (178  ou  <  n  fitVi  avanLJ.-C.  Les  anciens  nous  ont 
transmis  sur  (ly^ès  des  légendes  Irès-curicuses, 
mais  qui  n'appartiennent  |ws  à  l'histoire;  les  seuls 
faits  de  ce  ré^ne  qui  méritent  d'être  mentionnés 
sont  les  suivants  :  les  Lydiens  étaient  dispo- 
sés à  lui  refuser  l'obéissance;  un  oracle  leur 
prescrivit  de  se  soumettre,  et  Gygès  exprima  sa 

mille  ne»moutlns,C..-r.  I  acroli.P.  Phehpcaiu,  <:  f»ailre 
M.  J.  Hérault  de  échelles.  C.-J.  Danton.  M..R.  Sabasurt 
d^E»i»gDtc,  S.-J.  Fn-y.  I.  Frey,  et  C  -F.  DledcrlclMi. 
Ou  leur  adjoignit  le  peneral  Weilcrinann. 
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reconnaissance  en  faisant  au  temple  de  Dèlpbr, 

de  rnagniliques  présents.  Il  fut  en  guerre  aier 
«fi verses  ville»  de  l'Asie  Mineure, 
Smyrne,Colophonet  Magnésie.  Les 
Gygès  étaient  passées  en  proverbe. 

Hérodote,  I.  7-li.  mec  les  noie.  de  Daehr.  -  iwia  i 
7.  -  Pausanu» .  IV  ,  si.  _  M,.»l<t»  o>  Dama* .  F rem  «a  « 
«3;  dans  I»  Fraa.  Hxst  Criée  .  «dit.  indot.  t.  IU.  - 
Creoxer.  Fraa.  hist  ,p  W;  Metetem  .  |.     t»,  noie  «. 

*  <.YLI>E*LOBVE  (I)  (  Vlrich  -  Christian  . 
comte),  grand-amiral  danois,  fils  naturel  dr 
Christian  V  et  de  Sophie-Amélie  Molli ,  né  en 
1685,  mort  en  1719.  11  écrivit,  en  français,  an 
journal  du  voyage  qu'il  fit  en  l7oi  <  mai- sep- 
tembre ),  à  la  suite  du  roi  Frédéric  IV.  Ce  mo 
narque  visita  Frederikstad,  Christiania ,  Kont>- 
berg,  Toensberg,  d'où  il  suivit  les  odes  jusqua 
Stavanger.  De  la  il  se  rendit  par  mer  a  Bergw, 
puis  à  Drontheim,  d'où  il  revint  à  Christiania 
par  le  Guldbrandsdalen  et  la  vallée  du  Glomea 
jusqu'à  Kongsviuger.  L'intéressante  relation  de 
Gyldenloeve  a  été  traduite  en  danois,  sous  k 
titre  de  :  Dagregister  over  K.  Friderich  If 
des  Reise  i  N orge  ;  Christiania,  1770.    E.  B. 

Nycrup  et  Kraft,  Utl.-bex.  —  Badcn, 
/tiges  Historié,  t.  V.  p.  M0,jm. 

(•ylsukxstolpb  (  Mtchel-Olal 
anobli  en  1647,  sous  le  nom  de),  publicistièt 
érudit  suédois,  né  le  î)  février  16"9,  àPjettery- 
den  (Smaland),  où  son  père  était  chapelain, 
mort  le  28  juin  1C70.  Après  avoir  été  reçu  da- 
teur en  philosophie  k  l'université  dTpsaJ ,  en 
1 632,  il  obtint  une  subvention  pour  voyager  qviatf 
ans  à  l'étranger,  et  parcourut  l'Allemagne  et  la 
Hollande ,  où  il  se  lia  avec  Heinsius  et  Vossios. 
De  retour  dans  sa  patrie,  eu  1636,  il  «revint  secré- 
taire «le  l'amiral  Gyllenhjelm,  et  fut  succïv- 
sî veinent  recteur  de  l'école  de  Wcxio*  (ic3Si, 
professeur  «le  politique  et  d'histoire  (1640),  ft 
professeur  <le  droit  (1647)  à  l'université  d'At». 
Dans  l'un  de  ses  ouvrages,  intitulé  Politiea  Pr*- 
cepta,  il  disait  que  le  dmf  s  (  grand-chancelier  )  est 
un  vice-roi ,  et  qu'il  a  mission  de  rappeler  au  mo- 
narque ses  de\oirs.  Charles  X  prit  ombrage  de 
ces  maximes,  et  pour  empêcher  que  le  professeur 
ne  les  inculquât  à  la  jeunesse ,  il  l'éloigna  hono- 
rablement de  l'université ,  en  le  nommant  a**v*- 
seur  au  tribunal  supérieur  de  Abu,  en  16&7.  Gvi 
denstolpe  devint  haradshœfding  (juge  territo- 
rial) de  Wettle,  Haskùn  et  Hising  dans  la 
^  ince  de  FJfsborgen  1  (.67,  et  obtiut  en 


(li  Cl-  nom,  qui  Mu-mlie  hon  dOr.  était  spéciale!» rai  aJ- 
f.Ttt1  .uiv  fiN  inturcl*  «1rs  roi»  de  Hancinark,  roaiiiw  cr- 
iai de  CtiUenhjetm  (  casque  d'or)  l'était  .mi  bJtard*  .-es 
rois  de  suède.  I.'titslolre  mmltonno  platleun  G;H<-o- 
locve  :  I  trich-ïhrtstitsH  ,  DU  naturel  de  (  brUttan  IV . 
»c  dt<tlr)Ktu  t  iiniiue  ^encrai  au  Mè^r  «e  Copcnbaarue  p*r 
lr*  Sut'dol» ,  en  t«5S;  —  rbrich-Freéérie .  flh  naturri  Se 
1  rt'drrlc  III .  mort  â  Hambourg,  en  ITOl.  Il  fat  lonctrwy^ 
pMJvmrur  de  Norvèirr,  et  il  usa  fort  niai  de  sou  JUu 
rtie  cl  Jl-  la  faveur  dont  il  ]oni«uil  auprès  de  *on  Urr* 
(  hrl  tian  V.  Il  contribua  put«<ainmriit  i  La  chute  du 
lebre  Uririeufeld ;  -  Christian,  fll«  naturrl  <ie  chrt. 
liai»  V.  et  trért'  dt  Frédérii:  IV,  dont  II  fut  fa*< 
dans  sa  jmuesise.  H  était  grand-con Détaille. 
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de  «es  services  l'affranchissement  de  plusieurs 

de  ses  domaines.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Polittca  Prsrcepta  ad  statnm  impcrii  (iothico- 
Suecici  accomodata ,  domesticis  pnssim  exem- 
ple illustrata  ;  Abo,  1647,  et  1657  :  l'un  des 
premiers  ouvrages  qui  aient  été  publiés  en  Suède 
»nr  cette  matière;  —  Epitome  Descriptions 
Sttectiv ,  Gothut,  Fennlngise  et  subjectarum 
provîneiantm  ;  Abo,  1650;  et  dans  la  Callcctio 
MonumenUmun  de  Habn;  Drunswick,  t.  II; 
1720  :  ce  travail  estimé  avait  déjà  été  publié  sous 
forme  «le  dissertai  ions;  il  traite  de  la  géographie 
et  de  l'ethnologie  des  États  du  roi  de  Suède ,  des 
antiquités  qui  s'y  trouvent ,  des  langues  qui  y 
sont  parlées,  de  l'administration  civile  et  ecclé- 
siastique, de  l'état  des  finances  ,  des  familles  il- 
lustres et  enfin  des  rois  de  Suéde  ;  —  Synopsis 
Œconnmuv;  Abo,  1645;  -  Ethices  Prxcepta; 
Abo,  1630  ;  —  De  Jutisprudentia  ;  1648  et  16S0. 

E.  Br  u  vois. 

SUeroroan.  Mbl.  Suin-(.oihica,  t.  Il,  p.  - 
Bioçr.  Ut  ,  t.  V.  p.  îM-fT*. 

*  CVLUBNSTOLPK  (  Mk  ),  lils  du  précédent, 
homme  d'État  suédois,  né  à  Abo,  le  5  novembre 
16i8,  mort  le  4  mai  170'J.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  entra  a  la  chancellerie,  en  1003,  et 
fut  nommé  secrétaire  d  amlwssade  en  France. 
Plusieurs  missions  diplomatiques  lui  furent  con- 
fiées :  en  1674,  d  conclu l  des  traités  avec  la  Hol- 
lande et  le  Palatinat;  en  1080  if  fut  chargé  dé 
représenter  Charles  XI  comme  médiateur  entre 
le  roi  de  Danemark  cl  le  duc  de  Holstein.  Ayant 
succédé  à  Lîndskivld  comme  gouverneur  du 
prince  Charles  (  Xll  ) ,  il  fut  l'un  de  ceux  que 
Charles  XI  désigna  pour  exercer  la  régence  du- 
rant la  minorité  de  son  fds.  Gyldenstolpe  devint 
en  170;»  président  du  collège  de  chancellerie.  II 
présida  la  diète  en  1690,  et  fut  créé  comte  en 
1600.  La  même  année  l'université  de  Lund  le 
choisit  pour  son  chancelier.  Au  milieu  de  ses  nom- 
breuses fonctions ,  il  ne  négligea  pas  les  intérêts 
de  cet  établissement;  il  ht  un  programme  d'é- 
tudes ,  s'efforça  d'apaiser  les  discordes  qui  s'é- 
levaient fréquemment  entre  les  professeurs ,  ré- 
para et  augmenta  la  bibliothèque;  mais,  malgré 
ses  efforts ,  il  ne  put  élever  cette  université  au 
niveau  de  celle»  d'Allemagne  Charles  XII 
accordait  une  préférence  inarquée  aux  candidats 
qui  avaient  fait  Ici»  s  études  à  Greifswald,  dans 
la  Pomeranie  suédoise.  Gyldenstolpe  jouit  cons- 
tamment de  la  faveur  de  Charles  XI.  Il  fut  chef 
du  parti  français.  K.  H. 

(i)«rrw-lt,  Sr.-MU.,  t.  V,  p.  i;«  —  Frytrll,  Hut.  de 
Su+  tr,  ».  II.  p.  W7,  *«  -  Moçr.  I.rx.,  I.  V,  V7*-«0. 

*  UT  LIS,  CfLLlSOUGTLUTS  (  1*0).  t;,  Iu>>.iç, 
Pj'aoï),  général  Spartiate,  tué  en  394  avant  J.-C. 
Il  était  polémarque  sous  Agésilas,  h  la  bataille 
de  Coronée,  livrée  parles  Spartiates  à  l'armée  îles 
Etat*  grecs  confédérés.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille,  Agésilas,  grièvement  blessé,  et  roulant 
voir  si  les  Thébains  étaient  disposés  à  renou- 
veler le  combat,  ordonna  a  Gylis  de  ranger  les 


Spartiates  en  bataille,  et  de  leur  faire  élever  un 
trophée  de  victoire.  Les  Thébains  se  reconnurent 
vaincus,  en  demandant  la  permission  d'enterrer 
leurs  morts.  Bientôt  après  Agesilas,  ue  rendant 
à  Delphes  pour  y  dédier  à  Apollon  le  divième 
des  dépouilles  conquises  en  Asie,  laissa  à  Gylis 
le  soin  d'envahir  le  territoire  des  Lot-riens  (Jpun- 
ttens,  qui  avait  été  l'occasion  de  la  guerre.  Les 
Lacédémoniens  recueillirent  un  grand  bulin  dans 
cette  expédition  ;  mais  à  leur  retour,  ayant  été 
attaqués  par  les  Locrieos,  ils  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  entre  autres  leur  général.  Y. 

Xénophon,  //<//  ,  |V,3;  Ams.t  t,  —  l'lutarquc  ,  Ages  , 
19.  —  Païuama*,  Itl.  9. 

CYLiPPE^rOXiTtico;),  général  Spartiate,  fils  de 
Cléandridras,névers46j,  mort  vers  4  on.  Dans  la 
dix-huitième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  gouvernement  lacédémonien  résolut  de  suivre 
le  conseil  d'Alcibiade  et  d'envoyer  un  comman- 
dant Spartiate  à  Syracuse.  Gylippc,  chargé  de  cette 
mission ,  partit  avec  deux  galères  laconiennes , 
fut  rejoint  par  deux  navires  corinthiens,  sous  les 
ordres  de  l'ythen,  et  flt  voile  pour  Leucade.  LU 
diverses  nouvelles  lui  firent  croire  que  l'inves- 
tissement de  Syracuse  par  l'armée  athénienne 
était  complet.  Jugeant  dès  lors  que  tout  secours 
sur  ce  point  était  inutile,  et  voulant  maintenir  la 
suprématie  dorienne  sur  les  colonies  grecques 
de  l'Italie,  il  se  dirigea  vers  Thurioni,  qui  refusa 
de  le  recevoir,  et  se  rendit  ensuite  à  Tarente, 
puis  à  Locris,  oii  il  apprit  que  les  lignes  decircon- 
vallation  autour  de  Syracuse  n'étaient  pas  ache- 
vées. Cette  nouvelle  le  décida  à  débarquer  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile.  Au  premier  bruit  de 
son  arrivée ,  les  troupes  d'Himère ,  de  Sélinonte 
et  de  Géla  le  rejoignirent.  Il  s'avança  vers  Syra- 
cuse, et  pénétra  dans  la  ville  du  coté  des  Epi- 
polcs,  oii  la  ligne  de  blocus  était  incomplète.  Il 
s'occupa  aussitôt  d'élever  des  défenses  en  face 
des  lignes  ennemies ,  puis  il  attaqua  ces  lignes 
elles-mémés.  Ses  premières  dispositions  ne  furent 
pas  heureuses,  et  il  échoua.  La  seconde  fois  il 
prit  mieux  ses  mesures,  et  réussit  complètement. 
Les  lignes  de  défense  furent  complétées  ;  les  at- 
taques de  l'ennemi  coupées  et  détruites  sur  plu- 
sieurs points,  les  Epipoles  débarrassées  des 
Athéniens.  Après  cet  avantage  décisif,  Gylippc 
voyant  Syracuse  hors  de  danger  s'en  éloigna,  et 
alla  chercher  des  auxiliaires  dans  le  reste  de  la 
Sicile. 

De  retour  au  printemps  de  4 13,  il  résolut  d'at- 
taquer les  Athéniens  avant  qu'ils  eussent  reçu 
des  renforts.  Tandis  que  le  général  syraensain 
Hermocrate  sortait  avec  quatre-vingts  galères  du 
port  d'Ortygie,  Gy lippe  mirchait  contre  Plen- 
myre,  promontoire  silué  à  l'entrée  de  la  baie  île 
Syracuse,  et  ou  se  trouvaient  les  magasins  des 
Athéniens.  La  flotte  syracusainc  fut  battue,  et  per- 
dit quatorze  vaisseaux.  Cet  échec  fut  compensé 
parle  succesde  Gy  lipjie,  qui  s'empara  de  trois  forts 
contenant  des  munitions  de  guerre,  des  vivres 
et  une  grande  somme  d'argent.  Cette  victoire  en 
amena  d'autres,  auxquelles  Gylippc  prit  une  part 
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considérable,  mais  qui  nous  est  imparfaitement 
connue.  Il  n'eut  pas  de  commandement  daus  la 
grande  bataille  navale  qui  força  les  Athéniens  à 
tenter*  les  chances  d'une  retraite  par  terre,  mais  il 
fut  mis  à  la  téte  des  troupes  siciliennes  qui  les 
poursuivirent  11  reçut  les  capitulations  succes- 
sives de  Démosthèneet  de  Nicîas,  et  lit  tous  ses  ef- 
forts pour  sauver  les  généra u  x  capti  fs  que  les  Syra- 
cu sains  condamnèrent  impitoyablement  à  mort. 

Jusque  ici  nous  avons  eu  pour  retracer  la  vie  de 
Gylippe  les  récits  suivis  et  étendus  de  Thucydide  ; 
nous  n'aurons  plus  a  partir  de  la  délivrance  de 
Syracuse  qu'un  petit  nombre  d'indications.  Les 
Syracusains  ne  furent  pas  reconnaissants  pour 
leur  sauveur  ;  ils  redoutaient  sa  sévérité,  et  tour- 
naient en  ridicule  ses  habitudes  Spartiates.  Dès 
qu'ils  furent  délivrés  des  Athéniens ,  ils  l'insul- 
tèrent ouvertement.  Gylippe  se  hâta  de  ramener 
sa  flotte  dans  le  Péloponnèse.  Après  la  prise  d'A* 
tbènes ,  il  reçut  de  Ly  sandre  la  mission  de  rap- 
porter a  Sparte  les  trésors  conquis.  En  route  il 
décousit  par-dessous  tous  les  sacs ,  tira  de  cha- 
cun une  assez  grande  somme ,  et  les  recousit  en- 
suite. Il  ignorait  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac  un 
inventaire  de  ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte , 
il  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison  l'argent  dé- 
robé, et  remit  les  sacs  aux  Éphores.  Les  inven- 
taires trahirent  le  vol ,  et  un  esclave  de  Gylippe 
en  lit  connaître  l'auteur.  D'après  Diodore  de  Si- 
cile la  somme  dérobée  s'élevait  à  300  talents 
(1,700,000  fr.).  Le  général  concussionnaire  s'en- 
fuit ,  et  fut  en  son  absence  condamné  à  mort.  Il 
linit  ses  jours  en  exil,  et  mourut  de  faim.  Élien 
prétend  que  Gylippe,  Ly  sandre,  et  Callicratidas 
étaient  tous  trois  de  la  classe  des  mofhaces,  c'est- 
à-dire  des  Hilotes  de  naissance  qui,  élevés 
avec  les  enfants  de  la  maison  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient ,  recevaient  la  même  éducation  que 
ceux-ci,  et  obtenaient  plus  tard  la  liberté.  Cette 
assertion  doit  être  inexacte  quant  à  Gylippe, 
puisque  son  père  occupait  une  haute  position  au- 
près du  roi  Pleistonax*  Cependant  Gylyppe,  sans 
être  mothace  lui-même,  pouvait  appartenir  à  une 
famille  de  mothaces. 

Thucydide,  V|,  93,  toi  ;  VII,  1-7.  «,  »,  M,  50,  sa,  «5. 
70,  7*.  7»,  Ri  M  ;  VIII,  18.  —  Plubrquc,  Nteiat,  1»,  il.  s*. 
Ijtnnd.,  1«,  17.-  Uiodore  de  Sicile,  XII.  M;  XIII.  1W.— 
Poljen,  I.  41.  -  Athéncp,  VI.  -  £llen ,  y ar,  Hitt.,  XII. 
M.  -  MUlIrr.  Dor.,  III,  s. 

gyllenborg  (ComtesoE  ),  famille  d'origine 
allemande ,  qui  s'établit ,  au  dix-septième  siècle, 
en  Suède  et  y  fut  anoblie.  Ses  principaux  mem- 
bres sont  : 

gyllenborg  (  Olof) ,  poète  suédois,  né 
le  21  août  1676, 'mort  le  7.8  mai  1737.  Après 
avoir  été  juge  provincial  (  lagman  )  en  divers 
districts,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Iîlfsborg  en  1725,  puis  de  celle  de 
Nykœping  en  1733.  On  a  de  lui  des  poésies 
insérées  dans  Samling  af  ut  valde  Svxnska 
Rim  0  g  Dikier  (  Recueil  de  vers  et  de  poèmes 
choisis),  par  Cari  Carleson,  Stockholm,  1737-38, 
in-4°,  et  dans  Samling  af  Verser  paa  Svenska 
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(  Recueil  de  vers  ),  par  Sahlstedt,  1751-53,  4  vol. 
in-8°.  Les  vers  de  Gyllenborg  sont  faciles  ;  son 
style  est  ferme,  concis  et  rempli  d Images  choi- 
sies avec  goût;  —  Skttggan  afden  dada  Argus 
(L'Ombre  d'Argus);  Stockholm,  1735,  journal 
satirique  mensuel ,  destiné  à  remplacer  V Argus 
de  Dalin,  mais  qui  ne  réussit  pas ,  parce  que 
l'auteur  manquait  de  verve  comique.     E.  B. 


■ 


llamtnankald  .  Svenska  rittertiettn.  - 
.  Svtnsku  Poesiens  HUt.,  p.  «M.  -  Biogr.  Lu.,  v, 

gyllenborg  (Charles,  comte  de),  litté- 
rateur et  homme  d'État,  frère  du  précédent,  né  a 
I  Upsal,  le  11  mars  1679,  mort  le  20  septembre 
|  1746.  Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  >  ille 
natale,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  qull 
i  quitta  bientôt  pour  suivre  celle  de  la  diplomatie. 
Nommé,  par  Charles  XTI,  d'abord  secrélaired  am- 
bassade près  de  la  cour  de  Londres,  puis  rési- 
dent (1703-1717),  il  exerça  ces  importantes  fonc- 
tions avec  tant  de  lèlc  qu'il  devint  suspect  au  gou- 
vernement anglais,  qui  le  fit  arrêter.  U  se  justifia, 
et  rentra  bientôt  dans  sa  patrie.  Il  fut  ensuite 
(1719-1739)  secrétaire  et  conseiller  d'Etat,  chan- 
celier présidant  le  conseil  des  ministres,  enlin 
chancelier  de  l'université  d'Upsal ,  dignités  dont 
il  conserva  la  dernière  jusqu'à  sa  mort.  11  était 
le  chef  du  parti  des  chapeaux.  On  a  de  hri  : 
Disputalio  de  Regno  OstraGolhorum  in  Ita- 
lia;  Upsal,  1696.  Sa  correspondance  avec  le 
baron  de  Goertz  fut  aussi  publiée,  en  1717,  par 
ordre  de  la  cour  de  Londres.  Enfin,  on  lui  attri- 
bue un  pamphlet  qui  parut  vers  1 7 1 0 ,  à  Londres, 
sous  le  titre  :  Remarques  d'un  marchand  an- 
glais.  N.  K. 

Gezelln»,  Biogr.  Lu.  -  Adelnng,  supplément  4  Jo- 
chrr,  AUg.  Gelehrt.-ijexikon. 

gyllenborg  (Frédéric  de),  frère  du  précè- 
dent, né  vers  la  tin  du  dix-septième  siècle,  mort 
en  1759.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm,  fondée  en  1740,  et  exerça 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les  fonctions 
de  président  du  collège  des  mines.      N.  K. 

gyllenborg  (Jean  de),  frère  des  précé- 
dents, conseiller  d'État,  né  en  1692,  mort  en 
170?.  H  suivit  d'abord ,  sons  Charles  XII,  la  car- 
rière militaire,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes 
à  la  bataille  de  Poltava  (1709).  Envoyé  en  Sibérie, 
il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après  dix  ans  de 
captivité.  N.  K. 

Gczchti*,  Biogr.  Ux. 

gyllenborg  (  Gustave  •  Frédéric,  comte 
de),  cousin  des  précédents,  poète  suédois,  né 
en  1731,  mort  en  1809.  Entraîné  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  il  quitta  les  emplois 
publics  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Lorque  le  roi 
Gustave  III  fonda,  en  1786,1'Aeadémie  de  Stock- 
holm, Gyllenborg  en  lut  un  des  premiers  membre. 
On  a  de  lui  plusieurs  odes,  tragédies,  satires, 
fables  et  poèmes,  dont  quelques-uns  furent  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand.  On  remarque  sur- 
tout son  poème  épique  sur  le  fameux  passage  des 
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liittes  par  Charles  X ,  et  sa  tragédie  de  La  mort 
de  Swerker.  N.  K. 

nezeliao.  Bioar. 

*  GYLLK.XBOURG-EtlIlEXSVjB&D  (ThOttta- 

sine-Christine  Bcntzbn,  M"*  ),  célèbre  roman- 
cière danoise,  née  le  9  novembre  1773,  morte  le 
;  juillet  1856.  En  1790,  elle  épousa  Pierre-André 
Heiberg,  littérateur  estimé,  qui  fut  banni,  le  24  no- 
vembre 1799,  pour  quelques  opinions  libérales 
qui  se  trouvaient  dans  ses  écrits.  Elle  ne  l'accoui- 
pagna  pas  dans  son  exil  ;  et  comme  son  mariage 
se  trouvait  dissous  par  le  fait  de  ce  bannisse- 
ment, elle  put  se  remarier,  en  1801,  avec  Charles- 
Frédéric  Ehrensvsrd ,  comte  suédois ,  qui  avait 
pris  part  à  la  conjuration  contre  Gustave  III. 
Après  l'assassinat  de  ce  monarque ,  il  était  venu 
s'établir  en  Danemark  (1792),  et  avait  pris  le 
nom  de  Gyllenbourg-Ehrensvœrd.  Il  mourut  en 
1815,  à  l'Age  de  quarante-neuf  ans.  On  a  de  lui  : 
Strœdda  Anmxrhningar  ce/ver  SverigcsStxll- 
7iing  i  Sommaren  1808  (  Remarques  détachées 
sur  la  position  de  la  Suède  dans  l'été  de  1809, 
après  la  déposition  de  Gustave  IV  ),  et  quelques 
écrits  sur  l'économie  rurale. 

Épouse  et  mère  d'écrivains  distingués, 
M"'  Gyllenbourg  publia  elle-même  des  nou- 
velles, qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Cachant 
son  véritable  nom  sous  le  pseudonyme  de  L'Au- 
teur d'une  Histoire  de  chaque  jour  (  Forfatter 
til  en  Hverdags  Historié) ,  elle  garda  si  bien  le 
secret ,  que  les  critiques  ne  purent  le  dévoiler, 
malgré  tous  leurs  efforts.  Enfin,  elle  éclaira  elle- 
même  le  public  à  ce  sujet  par  une  lettre  trouvée 
après  sa  mort,  et  où  elle  se  déclare  auteur  des 
ouvrages  suivants,  qui  ont  été  publiés  par  son 
fils,  M.  Louis  Heiberg  :  Garnie  ogNye  Novet- 
ler  a/  For/atteren  til  en  Hverdags  His- 
torié (Nouvelles  ancieunes  et  récentes,  par 
l'auteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour  )  ;  Copen- 
hague, 1833-34  et  1835-36,  3  vol.  in-8-;  sui- 
vies de  Totv  Skizzer  (Douze  Esquisses);  ibid., 
1838.  Plusieurs  de  ces  nouvelles  parurent  d'a- 
bord dans  Kjœbenhavns  fly  vende  Post,  journal 
mligépar  J.-L.  Heiberg,  1820-1830.  Elles  ont 
été  traduites  par  Edm.  Zoller,  dans  Dos  belle- 
tristische  Ausland,  recueil  de  romans  étrangers, 
publié  par  Spindler,  fascicules,  1619-1629,  1739- 
1744;  quelques-unes  l'ont  été  par  Christian!, 
Leip/ig,  1 K35  ;  par  L.Kruse,  ib. ,  1 834*36,  et  en  fran- 
çais par  M.  Marmier,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
danoises ,  dans  la  Bibliothèque  des  Chemins 
de  Fer;  Paria,  1855,  in-12  ;—  Skuespil  (Comé- 
dies) ;  ib.,  1834  ;  —  Nye  Fortttllinger  (Nouveaux 
Récits  );  ib.,  1835-36;  2e  édit.,  1839-40,  3  vol. 
in-8-;—  To  Noveller  (  Deux  Nouvelles);  1837, 
in-8°  ;  trad.  en  allemand  par  Christiani,  1838  ;  — 
Maria  ;ib.,  1839,in*8°;  trad.  en  allem.  par  Chris- 
tiani, Leipzig,  1839  ;  —  Een  i  aile  (  Un  en  tout  )  ; 
ib.,  1840;  en  allem.,  Glanchau,  1844,  gr.  in-8°; 
—  Nier  og/jern  (  Près  et  loin  )  ;  ib. ,  1 84 1 ,  in-8»'  ; 
trad.  en  allem.,  par  G.  Jacke,  Grimma,  1845- 
4 fi,  in-8°;  —  En  Brewerling  (  Une  Correspon- 


GYLLENHJELM  986 

dance);  ib.,  1843;  —  Korsveien  (  Le  Chemin 
croisé);  1844,  in-8°;  trad.  en  allem.,  Oldenbourg, 
1845,  gr.  hv8°;  —  To  Tidsaldre  (Deux  Épo- 
ques);^., 1845,  in-8°  ;  trad.  en  allem.  par  Gott. 
vonLeinburg,Francfort-sur-le-Mein,  1848,  in-12. 
Ces  écrits  ont  été  réunis  sous  le  litre  île  Skri/ter 
of  For/atteren  til  en  hverdags  Historié  sam- 
lede  og  udgivne  of  J.-L.  Heiberg  (  Ouvrages 
de  l'auteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour,  réunis 
et  publiés  par  J.-L.  Heiberg);  Copenhague, 
1849-1851,  12  vol.  io-8°.      E.  Beau  vois. 

O.  P.  SCurzcnbeelter,  Hinsidan  Sundet,  t  II,  p.  tu 
M.  -  Fmdretandet.  iftM,  n»  Ht.  -  Berlingike  Ti- 
dende,  IS36,  n»»  133,117.  —  Ertlew.  t'or/atter-l^ric. 

*gyi.lexhaal  (  Leonhard ),  entomologiste 
suédois,  né  dans  la  paroisse  d'Algustorp  (West- 
gotbland  ),  le  3  décembre  1752,  mort  le  13  mai 
184o.  Fils  d'un  officier  qui  n'avait  pas  de  for- 
tune ,  il  ne  put  rester  qu'une  année  à  l'univer- 
sité. Il  entra  à  Tannée  en  1769,  avec  le  grade 
de  sous-officier,  et  il  en  sortit  en  1799,  avec 
celui  de  major.  Gyllenbaal  se  consacra  à  l'agricul- 
ture; il  exploita  son  domaine  de  Hœgberg  (situé 
nor  loin  de  Skara).  Ses  travaux  agricoles  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  aux  études  d'histoire 
naturelle,  continuées  à  Upsal  (  1 769)  sous  Linné  et 
Thnnherg.  Il  passait  des  journées  entières  à  par- 
courirlescampagnesetlesbois,  pour  y  faire  la  col- 
lection d'insectes  dont  il  fit  présent  à  l'Académie 
des  Sciences  d'Upsal.  Ses  recherches  entomolo- 
giques  le  firent  connaître  dans  toute  l'Europe.  Il 
était  chevalier  de  Wasa  (1807),  membre  des  Aca- 
démies des  Sciences  d'Upsal  { 1792),  de  Stockholm 
(1807);  de  laSociétéentomologiquede  Paris,  etc. 
On  a  de  lui  :  /nsectaSuecica,  t.  Mil  ;  Skara,  1808, 
1810,  1813,  t.  IV;  Leipzig,  1827.  Cet  ouvrage  est 
remarquable  par  l'abondance  des  détails ,  l'exac- 
titude des  observations,  la  précision  et  la  clarté  des 
descriptions  ;  —  des  mémoires  dans  les  Trans- 
actions (  Handlingar  )  de  cette  académie  ;  dans 
N'oca  Acta  regix  Societatis  Scientiarum  Vp- 
saliensis,  t.  VI,  1799;  dans  Gênera  et  Species 
Curcultonidum ,  publié  par  Schœnherr  ;  Paris, 
1833,  t.  1;  dans  la  Synonymia  Insectorum  du 
même,  t.  I  ;  Skara,  1817.       E.  Beau  vois. 

Bioç.  fjÊX.,  t  V,  p.  319-316.  — Not.  par  Srhnnhm,  dans 
Skara  Tiding ,  «  Juin  ISM.  -  Mm.  de  V 4c ad,  dr$ 
Science»  de  Stockholm,  18*0,  p.  IM  lis.  —  Orjcan, 
Iran*  gênerai  Art  ColéopUrtt,  prtf.,p.  13. 

GTLLEMHJEl.M  (  Cari  Carlsson ,  Iwron  ) , 

dignitaire  suédois,  né  a  Nykreping,  le  i  mars 

1574,  mort  sans  postérité,  a  Carlberg,  le  7  mars 

1650.  Fils  naturel  du  prince  qui  fut  depuis  le 

roi  Charles  IX  et  de  Catherine  ou  Karin  ISils- 

dotter,  il  reçut  une  éducation  soignée,  qu'il  vint 

compléter  en  France,  de  1594  à  1597.  Il  entra 

dans  l'armée,  et  se  fit  remarquer  de  Henri  IV. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  il  suivit  son  père  dans 

la  campagne  de  Finlande,  et  fut  ensuite  nommé 

gouverneur  de  Stockholm.  Les  habitants  de  cette 

ville  se  déclarèrent  pour  Sigismond  III,  roi  de 

Suède  et  de  Pologne,  et  privèrent  de  la  liberté 

le  fils  du  prétendant.  Gyllenbjelm  ayant  réussi  à 
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effectuer  son  évasion,  fut  envoyé  en  Dalécarlie 
pour  entretenir  le  zèle  que  les  habitants  de  cette 
province  montraient  pour  la  cause  de  Charles  ;  sa 
mission  eut  un  plein  succès.  Nommé  lieutenant 
général,  en  1600,  il  fit  une  campagne  en  Livo- 
nie,  conquit  Félin,  Dorpat  et  d'autres  villes; 
mais,  vaincu  par  les  Polonais  à  Kockenhusen ,  il 
fut  forcé  de  se  réfugier  à  Wolmar,  avec  Jacques 
de  LaCardie.  Cette  place  tomba  entre  les  mains 
de  Zamoiski,  général  polonais,  qui  ne  retint  en 
captivité  que  les  deux  généraux.  Ces  derniers 
furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur.  Char- 
les IX  refusa  de  faire  aucune  démarche  pour  la 
délivrance  de  son  fils ,  qui  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1013.  Gyllenhjelm  fut  enchaîné,  les  six 
dernières  années,  dans  une  masure  oii  l'on  ne  fai- 
sait jamais  de  feu.  Il  se  consola  de  ses  misères  par 
l'étude  et  la  composition  d'écrits  religieux.  Quel- 
ques jésuites  entreprirent  de  lui  faire  abjurer  le 
luthéranisme;  mais  comme  il  était  fort  versé  dans 
la  théologie,  il  répondit  avec  force  a  tous  leurs 
arguments.  De  retour  en  Suède ,  il  fut  récom- 
pensé généreusement,  par  son  frère  Gustave- 
Adolphe  II,  des  peines  qu'il  avait  endurées  pour 
la  cause  de  sa  famille.  Créé  baron  en  1615,  il 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1616,  conseiller 
du  royaume  et  gouverneur  général  de  Narwa.  Iva- 
nogorod,  etc.,  grand -amiral  en  1620;  enfin,  en 
1637,  il  fut  mis  au  nombre  des  tuteurs  de  Chris- 
tine. Au  conseil  d'r.tat,  il  défendait  les  libertés 
populaires,  ("était  un  homme  pieux  ,  brave  et 
fort  instruit,  qui  avait  conservé  la  Mtnplicité  des 
monirs  antiques.  On  a  de  lui  :  Schala  Captivé 
tatis  illustrés  et generosi  cujusdam he rois,  de, 
en  suédois  et  en  latin ,  ouvrage  rempli  de  con- 
troverses théologiques  ;  Strengnais,  1632,  in-4° 
et  in-8°;  Stockholm,  16i4,  in-8»;  —  Auto- 
biographie, en  vers  suédois  d'une  médiocre  va- 
leur, t'psal,  1635;  2e  éilit.,  sous  le  titre  de  .Xosce 
te  ipsum ,  Hi44,  in-8°;  —  Des  psaume»  traduits 
en  suédois ,  d'après  la  version  allemande  de  Lob- 
wasser,  et  publiés  à  la  suite  de  la  première  édi- 
tion de  Sehala  Coptivitotis  et  dans  le  psautier 
édité  par  Kempa;  Stockholm,  1650,  in-8".  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  relah'ons  de  la  campagne 
de  Finlande  en  1591);  de  la  bataille  de  Korkcn- 
husen  et  du  sùige  de  Wolmar;  des  guerres  de 
Sigismond  contre  la  Suède.       E.  Rem  vois. 

r.rntlioviu*.  Orat.funebris  ,•  Dp».il,  KSI,  In -fol.,  rl  dani 
stjernniat).  Htbl  Kmo  Kothica,  |».  61»,  —  Magnua  I.cIhi- 
!>crg,  Llfifir;  dans  Ira  Mrm.  de  V  Àcad.  des  Se.  de  Sue-If. 
et  dan»  .Érrminnen  ;  Stockholm,  1S10,  in  *ù.  —  Fryicil 
llitt  dr  Suède,  IV.  a~-?*l,  SU  319;  V,  5-13;  VIII,  1J8, 
»îl  J7.  SU.  —  <iiy.r,  llut.  de  Sut  de.  —  HainDi.ir«kcr!d, 
Svenska  ntterhrUn,  p.  8*3.  -  Itiogr.  Ijtx.  V,  S18-3U 

gyli.r\stjerma  {Jenn-Jœmnson,  comte), 
homme  politique  suédois,  né  le  18  février  1635,  à 
Klfsjm,  près  Stockholm,  mort  à  Landscrona,  le  10 
juin  1680  Après  avoir  fait  ses  études  à  Up&al, 
il  voyagea  en  Italie,  dans  l'Ile  de  Malt*;  et  en  Es- 
pagne. A  son  retour,  il  assista  au  siège  de  Co- 
I>enhague  (1658),  et  devint  chambellan  du  roi. 
Sou*  le  règne  de  Charles  XI,  il  fat  successi- 
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veinent  nommé  conseiller  de  chancellerie  (1660), 
conseiller  d'État  et  président  de  la  diète  (1668), 
enfin,  en  1674,  il  fut  élevé  au  rang  de  comte, 
et  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Chartes  XI. 
Ce  monarque  ne  faisait  rien  que  d'après  son 
conseil.  Kn  1677  il  l'emmena  dans  la  campagne 
contre  les  Danois  en  Scanie,  et  lui  laissa  la  di- 
rection de  la  guerre.  Quoique  asser.  mal  con- 
duite, elle  se  termina  à  l'avantage  des  Sué- 
dois, qui  comprimèrent  la  révolte  des  paysans 
de  la  Scanie,  et  chassèrent  l'ennemi  hors  de 
la  péninsule  Scandinave.  GyUenstjerna  reçut, 
en  1679,  le  gouvernement  des  provinces  recon- 
quises, avec  un  pouvoir  illimité,  dont  le  roi  seul 
pouvait  lui  demander  compte.  La  même  année  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Copenhague,  et  chargé 
d'aller  chercher  la  princesse  llrique-ÉJéooore, 
fiancée  du  roi.  C'était  l'homme  qui  convenait 
le  moins  pour  une  telle  mission.  Doué  d'une 
force  herculéenne  et  taillé  comme  un  géant ,  il  se 
fit  mépriser  à  la  cour  de  Danemark  par  ses  ma- 
nières rudes  et  grossières.  Dans  un  grand  festiu 
qu'il  donna  au  corps  diplomatique,  il  trouva 
plaisant  de  faire  servir  à  boire  dans  de*  cation» 
de  fu«l  chargés.  Mais  s'il  manquait  des  façons 
d'un  homme  de  cour,  il  avait  les  talents  d'un 
homme  politique.  Il  avait  formé  de  grands  pro- 
jets, qui  pour  la  plupart  ont  été  réalisés ,  mais 
seulement  après  sa  mort.  C'est  à  sou  instigation 
que  le  roi  força  la  noblesse  à  restituer  les  do- 
maines qu'elle  avait  usurpés.  GyUenstjerna  vou- 
lait en  outre  que  la  Suède  devint  une  puissance 
exclusivement  maritime,  et  qu'elle  évitât  de 
s'engager  dans  des  guerres  ruineuses  contre  1rs 
puissances  continentales  ;  il  désirait ,  en  consé- 
quence, que  le  roi  abandonnât  ses  provinces 
d'Allemagne,  et  s'attachât  à  conquérir  la  Nor- 
vège, lasse  de  la-  domination  danoise. 

E.  Reivcvok. 

Fryifll,  Uandllngar,  t  I.  -  GJœrwetl,  Sv.  ttikt.  - 
Svenikt  PoHlknm,  ll»r.  it.  —  Skandinamt ,  ISit  — 
tilaif.  Ux.,  V,  M8-W. 

evi.LU  8.  Voy.  Gilles. 

*  ciVŒKGNCBSV  (  Étienne  ),  poète  hongrois, 
né  en  1620,  dans  le  comitat  de  Goranœr,  mort  iin 
1704.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  attira  par  son  es- 
prit l'attention  du  comte  François  Weaseleoyi, 
qui  le  nomma  intendant  de  son  château  de  Folck. 
Après  être  resté  treize  ans  dans  celte  position, 
ayant  dans  le  comte  bien  plus  nu  aim  qu'un 
maître,  il  fut  élu  par  le  comiUl  de  Gu»mo>r  as- 
sistant à  la  table  du  comitat ,  plus  tard  députe  a 
la  diète  d'Œdenbourg,  et  en  1686,  à  l'unanimité, 
vice-président  du  comitat,  fonction;  dans  l'exer- 
cice desquelles  il  fit  preuve  d'autant  de  tact  (pu* 
d'habileté.  «  Grand  admirateur  de  l'antiquité.  «lit 
M.  C.  Laget,  si  Gyamgmesy  a  montré  peu  de  goût 
dans  ses  éternels  emprunts  faits  à  la  mythologie 
ancienne ,  il  ne  manque  pourtant  ni  de  sentiment 
ni  d'esprit  descriptif.  »  Il  est  remarquable  surtout 
par  la  manière  heureuse  dout  il  se  sert  du  lan- 
gage populaire.  Ce  fut  le  sentiment  de  la  reco .- 
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naissance  qui  éveHU  chez,  lui  le  talent  poétique. 
Son  poème  intitulé  :  Muranyi  Venus  (  La  Vénus 
de  Murany  ),  Leutsohau,  1664,  est  une  épopée 
<k>nt  l'héroïne  est  Maria  Szeczy,  femme  du 
comte  François  Wesselenyï ,  et  le  sujet  la  prise 
par  ce  dernier  du  château  de  Murany,  dont  elle 
était  châtelaine.  Après  un  long  silence ,  Gyœn- 
gn«esy  fit  paraître  Kozsa  Loszortt;  1690;  — 
h'emeny  Janos  (La  Keinenyade),  poème  épique 
«  n  trente  chants  ;  1693;  —  Cupido  Csalard- 
sagai,  poème  en  quatrechants;  1694; — Amagyar 
Aympha  Palinodiaja  ;  1 695;  —  Kariklia  ;  1 700. 

W. 

Conrernttiont-lATik<m.  -  Gronre»  Sfrtliwr  et  J.-Fr. 
Srhetfrl ,  Manuel  de  la  Poésie  hongroise.  -  l.aget ,  En- 
cvcl.  dei  (Icns  ,lu  Monde,  art.  HoauHuisi*. 

GYRAiors  Voy  Bahry  (Onald). 

*  GYROWETZ  (  Adalherf  ),  nuisit  ion  compo- 
siteur bohème,  pé  le  19  février  1763,  à  Bud- 
weis  (Bohême),  mort  à  Vienne,  en  1850.  Fils 
d'un  chef  de  chœur  de  l'église  de  Budweis,  il  fut 
élevé  au  collège  de  cette  ville,  et  alla  ensuite  faire 
ses  études  de  philosophie  et  de  droit  a  l'univer- 
sité de  Prague.  Mais  bientôt  une  grave  maladie 
et  l'exiguîtéde  ses  ressources  le  forcèrent  «le  re- 
tourner dans  sa  famille ,  où  l'art  musical  de\  int 
sa  principale  occupation.  Le  comte  François  de 
Funkirchen,  seigneur  d'une  terre  voisiue  de  Bud- 
weis, charmé  des  morceaux  que  le  jeune  artiste 
avait  comjwsés ,  le  prit  sous  sa  protection  et  l'em- 
ploya comme  maître  de  chapelle  et  comme  se- 
crétaire. Plusieurs  productions  musicales  de 
Gyrowetz  eurent  tant  de  succès ,  que  les  copies 
s'en  répandirent  et  qu'on  les  imprima  à  l'insu 
de  l'auteur.  A  partir  de  ce  moment  la  publica- 
tion de  ses  œuvres  lui  procura  des  avantages 
qui  lui  permirent  d'entreprendre  un  voyage  en 
Italie,  et  de  passer  deux  années  à  Naples,  où  il 
étudia  le  contrepoiut  sous  la  direction  de  Sala. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  y  composa  plusieurs 
symphonies,  qui  lui  valurent  les  applaudisse- 
ments du  public.  Les  troubles  de  la  révolution 
le  décidèrent  à  se  rendre  a*  Londres,  où  il  écrivit 
quelques  cantates  et  l'opéra  de  Semiramide,  qui 
eut  du  succès.  Le  talent  de  Gyrowetz  comme 
compositeur,  son  esprit  cultivé,  ses  manières 
distinguées  l'avaient  fait  rechercher  de  la  haute 
société,  et  lui  a\ aient  attiré  la  faveur  du  prince 
de  Galles,  ;  il  avait  l'intention  «le  se  fixer  en  An- 
gleterre, mais  sa  santé,  altérée  jiar  l'humidité  du 
climat,  l'obligea  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne.  Il  se  rendit  à  Berlin,  puis  à  Vienne, 
où,  en  1804,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Imperial,  pour  lequel  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'opéras.  Mis  à  la  retraite  avec  pension, 
en  t  h*>7,  il  vécut  encore  longtemps  après,  et  mourut 
a  l'aye  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  que  Gyrowetz  a  composés 
pour  le  théâtre,  on  remarque  particulièrement 
L'Oculiste ,  Félix  et  Adèle,  Agnès  Sorel;  mais 
c'est  surtout  dans  le  genre  delà  symphonie  qu'il 
a  obtenu  le  plus  de  succès.  Sa  musique  se  dis- 
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]  tingue  par  d'agréables  mélodies;  elle  est  écrite 
avec  intelligence  et  bien  instrumentée. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de  ce 
compositeur  :  Semiramide ,  opéra ,  à  Londres  ; 

—  Les  Métamorphoses  d'Arlequin,  ou  Aile- 
quin  perroquet ,  pantomime  en  deux  actes;  — 
Le  Trompeur  trompé  ;  mélodrame  en  un  acte , 
à  Vienne  (1810);  —  Agnès  Sorel,  opéra  en 
trois  actes,  à  Vienne;  —  Marina,  mélodrame 
en  un  acte;  —  Ida,  opéra  en  deux  actes;  — 
/>  Ménage  de  Garçon ,  un  acte  ;  —  Selico,  opéra 
en  trois  actes;  —  L'Oculiste,  idem  en  deux  ac- 
tes; —  //  Finto  Stanislas,  op.  italien,  en  trois 
actes;  —  Aladin,  ou  la  Lampe  merveilleuse , 
opéra  en  trois  actes  ;  —  U  Harpiste  aveugle , 
opéra,  à  Prague  (182 i);  —  Aménie;  lallet;  — 
Les  Aoces  de.  Thé  fis  et  /V/ce ,  idem  ;  —  Les 
Pages  du  duc  de  Vendôme, opéra-ballet;  —  La 
Laitière  suisse,  idem;  —  Ixi  Fée  et  le  Che- 
valier, idem;  —  Gustave  Wasa,  idem;  —  Le 
Sommeil  magique,  idem;  —  Hélène,  opéra; 

—  Fredericaet  Adolphe,  idem;  —  Emerita, 
idem;  —  V Epoux  par  hasard,  idem;  —  /,  É- 
preuve,  idem;  —  Le  Quartier  d'hiver  en 
Amérique,  idem;  —  Le  Fantôme,  idem;  —  Le 
treizième  Manteau,  idem;  —  Félix  et  Adèle, 
idem  ;  —  L'Embarras,  idem  ;  _  des  scènes  ita- 
liennes et  allemandes  ;  des  recueils  de  chansons 
et  de  romances  avec  accompagnement  de  piano; 

—  un  grand  nombre  de  musique  d'église,  dont 
neuf  messes;  —  beaucoup  de  sonates,  de  con- 
certos, de  duos ,  de*trios,  de  quatuors  et  de 
symphonies.  Gy  rowetz  a  écrit  lui-même  sa  bio- 
graphie, qu'il  a  publiée  à  Vienne,  en  I8i8. 

Dieudonné  Dennk-B.uion. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  FéU*,  îtio<jru;>hir 
universelle  dei  Musiciens.  -  Documents  inédits. 

♦  gtsbm  ou  gyzex  (Pierre),  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers,  en  1636,  mort  vers  1700. 
11  était  élève  de  Jean  Breughel,  dit  de  Velours, 
et  aurait  égalé  son  mattre  s'il  avait  su  fondre 
davantage  ses  couleur?,  qui  sont  trop  crues 
et  nuisent  à  l'harmonie  générale  de  ses  pein- 
tures. Cependant  les  paysages  de  Gysen  sont 
recherchés,  à  cause  de  leur  fini  sans  .séche- 
resse. La  composition  en  est  heureuse  et  les 
figures  bien  |K)sées.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  «l'ailleurs  assez  rares,  et  ne  se  trouvent  guère 
qu'en  Hollande.  Les  plus  connus  sont,  à  La  Haye, 
galerie  Dacosta  :  un  Paysage  très-tin  avec  figures  ; 

—  galerie  Verschuring  :  une  Chasse  ;  —  galerie 
van  Bremen  :  un  Paysage  avec  un  torrent  ;  —  au 
musée  de  Cassel  :  un  fort  joli  Paysage  dans  la 
manière  de  Breughel.  A.  de  Lacaze. 

Itettamp*.  Im  rie  des  Peintres  hollandais ,  cic. — 
HoabrUen,  Kantt-Schitders. 

g  Y  r>LA  Y  (  Marosh  Aemath  de  ),  ancienne 
famille  magyare  de  Transylvanie,  élevée,  vers 
la  fin  du  dix  septième  siècle,  au  rang  de  barons 
(169.)  et  de  comtes  (1704).  Ses  membres  les 
plus  distingues  sont  : 

*  <;vri  ay  (  Paul),  chancelier  d'Étienne  Ba- 
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tory,  prince  de  Transylvanie  et  roi  de  Pologne , 
mourut  assassiné, à  Abafa  (  Hongrie),  vers  1587. 
Il  Ht  se*  étude*  aux  universités  d'Italie,  et  publia  : 
Commentarium  rerumaStephano  regeadver- 
xus  magnum  Moscovix  ducem  gestarum  a. 
1580;  Koloschvar,  1581,  in-4°.On  a  aussi  de  lui 
une  lettre  adressée,  en  1585,  à  Georges  Sibrik, 
gouverneur  de  Transylvanie,  et  qui  servait  d'ins- 
truction aux  gouverneurs  de  ce  pays.  Traduite  du 
latin  en  magyar,  par  Michel  Turkowitch ,  cette 
lettre  fut  imprimée  dans  le  recueil  de  documents 
officiels  ayant  pour  titre  :  Tantsi  Tukor  ou 
Conxilii  Spéculum  ;  Herroannstadl,  1663,  in-4°. 

N.  K. 

Iloran*),  Mem.  Hunoar.  -  Addnnjr.  Snppléin.  *  J0- 
cher.  Allât».  Celtrh.-Isrikon. 

gvtlay  (Ignace,  comte),  fcld-marécbal 
général  au  service  de  l'Autriche,  né  en  1763, 
mort  en  183 1.  Avant  embrassé  fort  jeune  la 
carrière  militaire,  il  fit  comme  officier  supérieur 
la  campagne  contre  les  Turcs,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  depuis  1793  eurent  lieu  contre  la 
France.  Promu  au  grade  de  général  major,  il 
eut  le  commandement  de  Parrière-garde  dans 
les  campagnes  de  1799  et  1800.  Peu  de  temps 
après,  nommé  feld-maréchal-lieutenant ,  il  par- 
vint  à  conclure,  avec  le  prince  Liechtenstein, 
la  paix  de  Presbourg,  en  1805.  Un  an  plus 
tard  on  lui  confia  l'important  poste  de  ban  de 
Croatie ,  deDalmatie  et  d'Esclavonie ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  l'année  1809,  époque  où  il  fut 
placé  à  la  téte  du  neuvième  corps,  chargé  de  cou- 


vrir la  retraite  de  l'archiduc  Charles.  Les 

stratégiques  dont  on  accusait  alors  le  comte 
Ignace  Gyulay  retardèrent  son  avancement  :  il 
ne  fut  élevé  au  grade  de  feldmarécbald  général 
qu'en  1813.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Leipzig, 
où  on  lui  reproche  d'avoir  laissé  échapper 
l'empereur  Napoléon,  cerné  de  tous  côtés.  11  se 
distingua,  plus  tard,  à  Brienne  et  à  Bar-sur 
Aube.  Après  la  paix  de  1815,  ayant  repris  les 
fonctions  de  ban,  le  comte  Ignace  Gyulay  ne 
quitta  ce  poste  que  pour  prendre,  en  1873,  le 
commandement  supérieur  en  Bohème.  Nomme, 
en  1830,  président  du  conseil  antique,  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  cette  charge  élevée.  N.  K. 

■  GYULAY  (  François, comte),  feld-maréchal- 
lieutenant  au  service  de  l'Autriche,  fils  do  pré- 
cédent, naquit  en  1799.  11  suivit,  comme  son 
père,  la  carrière  militaire,  et  parvint  en  1839 
au  grade  de  général  major.  Nommé  en  1*»6 
feld-maréchal-lieutenant  et  chargé  peu  de  temps 
après  du  commandement  utilitaire  de  Tries  te  et 
dn  territoire  maritime  de  l'Adriatique,  le  comte 
François  Gyulay  rendit  à  l'Autriche  un  immense 
service,  en  sauvant  sa  marine  pendant  la  révolu- 
tion italienne  (1848-49).  C'est  à  lui  qu'on  doit 
aussi  les  fortifications  de  Trieste,  de  Pola  et 
d'autres  villes  maritimes.  Il  fut  chargé  en  I8j  >- 
56  d'importantes  négociations  avec  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  au  sujet  de  la  question  d'O- 
rient. N.  K. 

Cmvtrtat.  l*xikm.  -  DUtionntin  de  la 
talion.  -  J. 


FIN  Dl!  VtNGT-DEUXIÈMB  VOLUME. 
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